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A  EiFiBBi  (Bencit-fnnocent,  comte),  architecte 
Ittlien,  né  à  Rome  eo  1700,  oiort  à  Turin  le 
9  décembre  1767.  II  fat  élcTé  à  Rome  an  collège 
des  jéaoites ,  et  s'y  lîTra  particulièrement  à  Té- 
tnde  da  dessin  et  des  mathématiques,  n  vint 
ensuite  étudier  le  <lroit  à  Turin ,  et  embrassa  la 
profession  d*ayoGat  dans  la  yille  d'Asti,  où,  an 
ullien  des  discussions  judiciaires ,  il  conserra 
son  goM  pour  Tarcbitecture ,  et  fit  ponr  Tégiise 
de  Sainte^Anne  un  doctker  que  Ton  y  admire  en- 
core aujourdlinL  H  traça  ensuite  ,  sur  la  de- 
mande de  son  onde  le  marquis  de  Ghilieri,  le 
plan  du  beau  palais  que  l'on  Toit  s  r  la  place 
d'Aleaiandrie.  Charies-Emmanud  DI  chargea 
alors  Allleri  de  la  construction  de  TOpéra  royal  de 
Tbrin,  qui  Tenait  d'être  incendié.  Alfieri  reçut 
avec  modestie  cette  pnqposition ,  et  déclara  que, 
n'étant  pas  architecte,  mais  simple  amateur, 
H  aurait  besoin  de  Yisiter  auparavant  toutes 
les  grandes  saOes  de  spectade  de  l'Europe.  Le 
roi  aoeuefltit  oette  demiuode,  et  fit  tous  les  (rais 
du  Toyage»  dans  leqnèl  l'artiste  Tut  accompagné 
dn  comte  RoMUant ,  ofilder  du  génie.  A  son 
retooT,  Alfieri  présente  un  plan  qui  fût  accepté  ; 
te  roi  le  nomnui  son  architecte;  et  une  des  plus 
castes  et  des  pins  belles  salles  de  lltalie  fut 
ooostruite  sur  la  grande  place  dn  Chftteaii.  On 
semarque  à  Turin  d'autres  édifices  exécutés  sur 
les  dessins  d' Alfieri  ;  tels  sont  les  palais  Barolo  et 
Maitttzo.  La  fhçade  de  Saint-Pierre  à  Genève, 
révise  de  Carignan,  et  la  tour  de  Sainte-Anne 
à  Asti,  sont  également  son  œuvre.  Gharies-Em* 
mannd  fan  donna  le  titre  de  comte  de  Sostegno» 
avecune  diargede  gentilhomme  de  sa  cour,  et  le 
combla  de  bio&ite  jusqu'à  sa  mort.  —  Cet  ar- 
chitecte M,  l'onde  du  célèbre  Victor  Alfieri,  qui 
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en  parie  souvent.  «  Si,  dit-il  entre  autres,  l'état 

des  finances  en  Piémont  eftt  permis  à  mon  onde 

de  donner  un  plus  libre  essor  à  ses  projets ,  il 

aurait  pu  donner  une  tressaute  marque  de  son 

goOt  pur  et  sévère,  tout  à  fîût  opposé  à  la  manie 

des  fioritures  d'alors.  » 

Victor  Alfleri,  ^titoM4vrapA.  —  Paroletti,  Piémmtais 
Uhairet.  —  Grégory,  dans  la  BiograpMa  unifferâeHê. 

ALP1BRI  (Oger\  d'Asti  en  Piémont,  histo- 
rien du  treizième  siède.  Tl  a  laissé  une  histoire 
de  sa  patrie ,  dans  laquelle  U  raconte  briève- 
ment les  faits  les  plus  mémorables  des  temps 
andens,  et  s'étend  un  peu  davantage  sur  les 
modernes,  jusqu'à  l'année  1294.  Cette  histoire, 
que  l'auteur  dit  avoir  extraite  de  duxmiques  plus 
andennes,  a  éte  insérée  dans  la  grande  collection 
de  Muratori,  ScripL  rer.  ital,,  vol.  11. 

T\nboiidh\^  Storta  délia  letteratura  Ittaiana.  —  Palma, 
Hiitoria  délia  famiglia  jé(/leri;  Naples,  t6M. 

ALFisni  {Victor^  comte),  célèbre  poète  italien, 
né  à  Asti  en  Piémont  le  17  janvier  1749,  mori  à 
Florence  le  8  octobre  1803.  Ses  parente  étaient 
nobles  et  riches;  Alfieri  regarda  ces  deux  privi- 
lèges de  la  naissance  comme  un  moyen  de  pou- 
vohr  mépriser  la  noblesse,  et  ne  rechercher  en 
toute  chose  que  la  vérite.  Il  n'avait  pas  encore 
un  an  lorsqu'il  perdit  son  père,  Antoine  Aifieri. 
Il  fbt  séparé  à  l'âge  de  six  ans  de  sa  scrar, 
pour  laquelle  fl  avait  une  alTection  profonde, 
qui  seule  put  lui  arracher  quelques  marques  de 
sensibilite.  Son  onde ,  qui  était  en  même  tempft 
son  tuteur,  le  fit  entrer,  en  1758,  au  ooUége  des 
nobles  à  Turin,  où  résidait  la  famille  de  sa  mère, 
qui  était  de  la  maison  de  Toumon.  Ses  pre- 
mières étades  furent  assez  mal  dirigées ,  et  il 
n'y  fit  que  peu  de  progrès  ;  la  géométrie  lui  Ait 
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complètement  antipathique  :  quant  au  latin ,  fl 
rapprit  à  peine,  œ  qui  deyait  lui  nuire  pour  tout 
renseignement,  puisquejes  cours  supérieurs  se  fai- 
saient en  latifu  îles  cûasiqnes  de  sa  pro|ffe  langue 
lui  restèrent  ïncoonnfl^  excepté  TAriotte,  qu'il  loi 
en  cachette,  et  qnelqaes  li^raleors  d«  jour.  D 
nous  raconté  lainnêmi  qu*ét<uit  «ncore  (ifant,  il 
fit  un  sonnet  sur  la  beauté  d'une  dame  que  son 
oncle  aiTectionnait,  et  que  cet  onde,  dans  sa  jalou- 
sie, étouffa  par  ses  moqueries  la  vefTe  luiisanto 
du  poète  inÂ)erbe. 

En  1763,  Alfieri  commença  Tétode  du  droit  : 
les  exercices  corporels  qu*on  fait  d'ordinaire 
prendre  aux  adolescents  kd  ftirent  à  charge,  «x« 
cepté  réquitation,  dont  le  goût  devint  chez  lui 
ooe  YéritaUe  passion.  La  dmise  lui  répugnait,  sur- 
tout parce  que  les  Français  «  donnâent,  comme 
il  disait,  le  ton  dans  ces  mouyements  de  martai- 
nettes.  »  Une  maladie  de  peau,  dont  il  ftit  plus 
tard  atteint,  continuait  à  nourrir  en  hii  son  pen- 
chant pour  la  solitude.  Jusqu'à  ce  que  la  mort 
de  son  oncle  l'ayant  laissé  maître  presque  absolu 
d'une  fortune  considérable  à  l'Age  de  seize  ans ,  il 
prit  le  goût  de  la  société  et  de  la  dissipation.  H 
lut  quelques  romans  français ,  et  arec  ses  com- 
pagnons de  plaisirs  il  ne  parlait  que  le  français, 
tout  en  gardant  ses  pr^ugés  sur  la' nation  dont 
il  préférait  alors  la  langue.  En  1766  il  quitta  l'u- 
nirersité,  à  peu  près  ôàm  l'état  d'ignorance  où  il 
7  était  entré.  H  voulut  ensuite  suivre  la  carrière 
militaire  ;  mais  son  humeur  vagabonde  ne  pouvait 
se  plier  à  la  subordination. 

n  prit  alors  la  résolution  de  voyager.  H  tra- 
versa lltalie  sans  attacher  le  moindre  intérêt 
aux  merveiUes  de  l'art  qu'il  avait  lous  les  yeux  ; 
et  les  plaisirs  qui  s'offraient  à  lui  de  toute  part 
ne  le  captivaient  pas.  Parmi  les  femmes  il  ne 
recherchait  alors  que  oeUes  qui  avaient  de  la 
pudeur,  et  il  ne  plaisait,  dit-il,  qu'aux  effron- 
tées; de  sorte  que  son  coeur  resta  sans  attache- 
ment. «  Ce  n'est  que  phisieurs  années  après, 
écrit-il ,  que  j'ai  remarqué  que  mon  méconten- 
tement avait  sa  source  dans  le  besoin,  non  satis- 
fait, de  pouvoir  occuper  en  même  temps  mon 
coeur  d'un  amour  digne,  et  mon  esprit  d'un  travail 
noble  et  de  haute  portée  :  tant  que  je  n'ai  pu 
réunir  ces  deux  choses,  je  n'ai  éprouvé  que  des 
malaises  et  du  dégoût.  »  Continuant  d'aller  ainsi 
à  raventuT« ,  il  tàchut  de  remplir  le  vide  de  son 
âme  par  des  distractions  souvent  vulgaires. 

Il  quitta  sa  patrie,  et  vint  à  Paris.  Là  tout  lui 
déplut,  y  compris  les  habitants;  de  Paris  il 
passa  en  Angleterre,  et  il  y  trouva,  sans  doute 
par  contraste,  tout  dans  la  perfection;  il  y  crut 
voir  du  naturel  et  rien  de  convention.  Il  s^ouma 
aussi  quelque  temps  en  Hollande,  puis  il  re- 
tourna en  Italie. 

Ces  voyages  avaient  donné  une  secousse  salu- 
taire à  son  esprit.  Il  se  mit  alors  à  lire  beaucoup 
d'ouvrages  fïrançais.  La  Nouvelle  Héloise  lui 
parut  un  ouvrage  firoid;  le  Contrat  social,  il  ne  le 
comprit  point.  La  prose  de  Voltaire  le  channa. 
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inals  11  «en  g^ûU  pas  les  vers.  Le  livre  qui  l'im- 
pressionna le  plus,  ce  fut  Plutarque  :  il  s'enthou- 
siasmait pour  ces  grands  hommes  de  l'antiquité. 
Puis  il  s'ennuya  dç  nouveau.  Pour  se  die- 
traife,  U  recommeqfa  u«  8ec«|id  i«yage  en  1767. 
n  traversa  l'AlIsmagne)  il  n'allai  pas  faire  vi- 
site à  Méta<ta^,  l^aiit  vi^.  di%cdMl,  fidre  des 
révérâices  trop  profondes  à  la  cour.  Frédéric  le 
Grand  lui  parut  un  despote  haïssable.  Les  pays  du 
Nord  y  la  Suède  surtout  avec  sa  nature  sauvage, 
majestueuse  et  silencieuse  à  la  fois,  lui  semblaient 
suûimes.  Il  retourna  en  Angleterre  en  1771  ;  0 
y  noua  avec  une  dame  du  grand  monde  des  re- 
lations qui  firent  qvelqne  bruit,  et  se  rendit 
de  là  en  Espagne.  H  n'y  cherchait  guère  que  les 
moyens  de  satisfaire  sa  passion  toujours  aussi 
vive  pour  les  chevaux.  H  contracta  à  Lisbonne 
une  amitié  durable  avec  l'aimable  et  savant  abbé 
Caluso;  enfin  il  fût  de  retour  à  Turin  le  16 
juin  1775. 

Dans  la  compagnie  de  quelques  amis,  il  com- 
posa d'abord  en  fï^nçais  qudques  écrits  légers , 
qui  furent  abandonnés  bientôt  Son  talent  litté- 
raire ne  se  manifesta  sérieusement  qu'en  1775, 
à  la  suite  d'une  aventure  vraiment  singulièie.  Il 
s'était  laissé  prendre  aux  séductions  d'une 
femme  de  hante  naissance,  mais  sans  mœurs  : 
ne  pouvant  se  soustraire  à  ces  rlwnn^  qui  lui 
pesaient,  il  lui  vint  à  l'idée  de  se  faire  lier  à  son 
fauteuil  par  son  valet  de  chambre ,  de  manière 
à  ne  poi^voir  quitter  son  cabmet.  Dans  l'ennui 
de  cette  situation  il  fit  un  sonnet,  qu'il  envoya 
an  père  Paciandi,  qui  l'en  loua  et  lui  envoya 
à  lire  une  tragédie  du  cardinal  Delfino ,  intitu- 
lée Cléopdtre.  Alfieri  trouva  tant  d'analogie 
entre  sa  position  et  ceUe  d'Antoine ,  qu'il  s'é- 
chauflatout  à  coup  pour  ce  sujet  ;  il  sedécidaàle 
reprendreen  secondemain,  afind'y  mettre  à  nu  les 
passions  qui  l'agitaient  lui-même.  Sa  guérison 
complète  fut  le  résultat  de  ce  travail,  qui  lui 
réussit,  n  comiN>sa  sa  Cléapdire,  espèce  de  tra- 
gédie qui  fht  jouée  à  Turin  le  16  juin  1775,  avec 
une  petite  pièise  (  les  Poètes  )  où  l'auteur  se  pa- 
rodiait lui-même.  Le  succès  de  ce  double  essai , 
quoique  borné  à  deux  représentations ,  fut  pour 
lui  l'époque  d'une  nouvelle  vie.  Cependant  fl  eut 
encore  bien  des  obstacles  à  surmonter  :  il  no 
connaissait  pas  les  règles  de  l'art  dramatique;  il 
ne  savait  nîème  que  médiocrement  le  français , 
peu  l'italien,  et  à  peine  le  latin.  Il  entreprit  d'ou- 
blier entièrement  la  première  langue,  d'apprendre 
parfaitement  la  seconde,  et  assez  la  troisième  pour 
entendre  les  auteurs. 

Retiré  dans  les  montagnes  de  la  Savoie,  il  se  mit 
À  lire  Dante,  qui  le  firappa  beaucoup  par  sa  mêle 
hardiesse,  et  fit  des  études  consciencieuses  sur 
les  prosateurs  italiens  du  treizième  et  quatorzième 
siède.  Pour  chêtier  son  style,  fl  alla  en  Toscane 
apprendre  le  dialecte  pur  de  ce  pays  ;  il  se  lia 
avec  des  littérateurs  de  mérite,  et  sut  se  garder  du 
mauvais  goût  du  jour.  Les  auteurs  latins  ne  fu- 
rent pas  oubdiiés  :  ne  les  comprenant  pas ,  U  prit 
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lia  luHtiiteDr,  et  m  fit  oomplétenent  kxM»* 
Troittn^édies,  Philippe  tl,  Polpiicê,  étAnti' 
foitê,  loi  flerrirent  de  cadre  poarftûrebfiUÉr  M« 
kMee  neirres  for  la  tragédie  et  la  lanniie.  Oa  oite 
comme  on  eiemple  remarquable  de  eeioiifoa 
ces  rers  à»  la  première  aoèoeda  quatrtteae  acte 
de  VAntigonê  : 

SeecHcatt? 


Bo  af:elto 

CRK(nr. 
Bmon? 

caioM. 


Morte. 


L'avral. 


Alieri  fit  ensuite  paraître,  à  dUTéreiits  inter- 
Tafles,  À^amemnon,  Virginie,  et  Oreste.  ÂTant 
de  ftife  Oreste,  il  Totihit  Kre  celui  de  Yottaire, 
ipi  prenait  de  paraître  ;  mais  Gori  Ten  dissuada; 
et  dq>vi8  il  eut  pour  système  de  ne  jamais  lire 
les  anteors  qui  aTaient  d^  exploité  une  donnée 
dramatique  dont  il  Tonlait  se  serrir. 

Dans  oetle  nouvdle  carrière,  Il  ftit  sortont  puis- 
Mrainent  encouragé  par  les  sentiments  que  hd 
iaepira  la  belle  et  noble  comtesse  d'AIbany,  femme 
du  prétendant  Charles-Édooeund,  plus  connn  sons 
lewMR  decheralier  de  Sani^George.  Ce  prince, 
^  airait  montré  d'abord  dans  ses  entreprfees  en 
ABglelerre  mi  caractère  .dwraleresqoe,  s'était 
«Moile  dégradé  par  le  Tiee  de  Hyrognerle  :  il 
Meailsabîr  à  safiemme  des  traitements  indignes. 
Alfleri  a^attacba  à  elle,  et  l'aida  à  se  sauter  de  la 
nmlson  de  son  mari.  La  comtesse  d'Albany  tint 
semettre  à  Rome  sons  b  protectkmdu  pape;  Al- 
fieri  l'y  snifit.  H  troorachez  elle,  non  pas  comme 
anprèa  des  femmes  ordinaires  un  dérangementà 
se»  OMopalions  utiles  et  un  rapetissement  de  ses 
pensées ,  mais  on  aignfflon ,  un  secours  et  un 
exemple  pour  tout  ce  qui  était  âeré.  Ce  fat  Ters 
cette  époque  que,  pour  jouir  d'une  Indépendance 
ptaH  complète,  il  fit  donation  de  ses  biens  à  sa 
sœur,  moyennant  une  rente  viagère.  De  1777  à 
1782,  il  composa  sucoessîTement  la  Conjuration 
dee  Pazzi,  Don  (karcia,  Jtaemonde,  Marie 
Stwxrî,  Timoléon,  Octaioiey  Mérope,  et  Saûl. 
Ces  pièces  sjoutées  aux  premières  forment  en 
tout  quatorze  tragé^es,  composées  en  moins  de 
sept  ans;  encore  Fauteur  aTidt-il  écrit  phisieurs 
antres  ourra^  en  prose  et  en  Ters ,  tels  que 
la  traduction  de  SaOuste  et  le  TraUé  de  la  Ty- 
ranMie  ;  le  poème  de  VÉtrwrie  vengée,  en  4 
cbants;  étales  cinq  grandes  Odes  sur  la  révo* 
iutUm  ^Amérique.  D  atait  même  tronté  le 
temps  de  fidre,  dans  cetfaiterTaDe,  un  voyage  en 
An^elerre  pour  y  acheter  des  chefaux.  A  Col- 
mar,  où  fl  avait  suivi  la  femme  à  laquelle,  pour 
BOUS  servir  de  ses  paroles,  11  devait  tout  ce  qu'A 
watt  bit  de  mieux ,  11  composa  Agis,^Sf)pho- 
mUbe,  et  Myrrha,  et  pendant  un  second  séjour 
aams  cette  ville,  BnUrts  P'  et  Brutus^  IL  H 
^«fint  alors  avec  son  amie  à  Paris, pour  y  fiire 


imprimer  son  théâtre,  en  même  temps  qu'il 
ftisalt  imprimer  à  Kehl  d'autres  ouvrages  dont 
fa  publication  aurait  éprouvé  des  difficultés  en 
France ,  entre  antres  le  Droite  de  la  Tyrannie, 
et  eeini  dn  Prince  et  des  Lettres,  Ses  éditions 
étaient  presque  terminées  quand  la  révolution 
édata.  L'ode  qu'il  fit  sur  la  prise  de  la  Bas* 
tffle  (  Parigi  sbastigliato  ),  prouve  asseï  de  quel 
oeil  il  vit  cet  événement;  mais  bientèt  les  dr- 
constances  devinrent  plus  difficiles.  Après  le 
io  aofit  1792,  Alfleri  et  son  amie  partirent, 
avec  des  difficultés  nées  de  ce  mometftdetnm- 
ble,  regagnèrent  ntaiie  après  un  oourt  voyage  en 
Angleterre ,  et  se  fixèreilt  à  Florence.  On  com- 
mit, après  son  départ,  l'injustice  baiiwre  de 
traiter  en  émigré  cet  étranger  célèbre ,  de  saisir 
et  de  confisquer  ses  meubles  et  ses  livres.  La 
plus  grande  partie  de  sa  fortune  était  placée  sur 
les  fonds  firançais  :  Il  la  perdit.  11  ne  sauva  enfin 
de  tout  ce  naufrage  que  les  ballots  de  la  bdie  édi- 
tion de  son  théâtre,  sortie  des  presses  de  P.  Didot  ; 
les  cuisses  qui  contenaient  ses  éditions  de  Kehl  se 
perdirent ,  et  n'ont  jamais  été  retrouvées  depuis. 
De  là  vint  sans  doute  cette  haine  implacable  qu'il 
conçut  contre  la  France,  qui  n'a  fldt  que  s'ao^ 
croître  ensuite  par  les  événements  survenus  dans 
son  pays  même ,  et  qu'il  n'a  cessé  d'exhaler  dans 
tout  ce  qu'il  a  écrit  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Le  travail  était  devenu  un  besofai  pour  lui. 
Parmi  les  études  auxquelles  il  se  livra  dans  ses 
dernières  années,  il  fiiut  citer  celle  du  grec,  qu'A 
entreprit  à  quarante-huit  ans,  et  qu'il  ne  cessa  de 
suivre  avec  une  ardeur  infatigable.  Des  traduc- 
tions do  grec ,  quelques  nouvelles  compositions 
dramatiques,  des  comédies  d'un  genre  nouveau, 
des  satires,  occupaient  le  reste  de  son  temps.  Il 
s'excéda  enfin  de  travail  ;  des  écarts  de  régime 
adwvèrent  de  l'épuiser,  et  il  mourut  à  Florenoe  à 
l'âgede  cinquante-quatre  ans.  Peu  detemps avant 
sa  mort,  «  afin,^di8aii4l,  de  se  récompenser  lui- 
même  d'avoir  réussi ,  après  tant  de  peine ,  à  ap- 
prendre le  grec,  >  fl  imagniaun  collier  d'ordre  snr 
lequel  devaient  être  gravés  les  noms  de  vingt- 
trois  poètes  tant  anciens  que  modernes,  et 
dont  il  voulait  se  décorer.  CecoDier  devait  être 
exécuté  en  or  et  enrichi  de  pierres  précieuses.  Un 
camée,  représentant  Homère,  y  était  attaché  ;  on 
y  lisait  deux  vers  grecs  de  la  composition  de  l'ao- 
teur,  qui  les  traduisit  ensuite  en  italien  ;  mais  il 
dissimula  en  partie  dans  sa  traduction  l'orgueil  du 
texte  grec,  qui  signifie  littéralement  :  «  Alfieri,  en 
se  faisant  lui-même  chevalier  d'Homère,  mventa 
un  ordre  plus  noble  (  plus  divin  )  que  celui  des 
empereurs.  »  H  fut  enterré  dans  l'é^e  de  Sainte- 
Croix  à  Florence ,  oh  rqiosent  un  grand  nombre 
d'hommes  célèbres.  La  respectable  amie  qui  lui 
survécut  hii  destina  aussîtêt  un  tombeau  magni- 
fique ,  en  marbre ,  dont  le  célèbre  Canova  fit  le 
dessin  ;  on  le  voit  gravé  en  tête  du  second  volume 
de  la  vie  d'Alfieri,  écrite  par  hd-méme.  Ce  mau- 
solée, que  Canova  a  exécuté  avec  une  perfection 
digne  de  son  talent ,  se  trouve  placé  entre  le 
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tombeau  de  Machiavel  et  oelui  de  fiiicbel-Ange. 
On  y  Ut  cette  iiucriptfon  :  Yictorio  Àlfierio  As- 
tensi,  Àloisia  e  principUms  Stolàergis  Âlbanix 
comUissa,  m.  p.  e.  an,  MDCCCX. 

Les  cemnres  posthumes  d'Alfleri,  qoe  Ton  com- 
mença de  publier  dès  l'amiée  1804  et  qui  n'oot 
pas  moins  de  treize  volâmes,  publiés  à  Lon- 
dres (Florence),  contiennent  un  drame  à^Àbel^ 
auquel  Tauteur  a  donné  le  singulier  titre  de 
Traméiogédie ,  genre  dans  lequel  il  comptait 
en  composer  plusieurs  autres;  une  traduction 
de  VAlceste  d'Euripide,  et  une  autre  Alcesteée 
sa  composition ,  qu'il  appelle  Alceste  seconde; 
les  Perses  y  traduits  d'Eschyle,  le  PhiloctèU 
de  Sophocle,  et  les  (?renoui//e5  d'Aristophane; 
seize  satires,  dont  plusieurs  sont  fort  couites, 
et  qui  ne  remplissent,  toutes  réunies,  qu'un 
très-p^t  volume  :  elles  sont  prindpalement 
dirigées  contre  les  Français,  et  un  peu  contre 
tout  le  monde;  la  traduction  de  Salluste, 
faite  à  loisir,  retouchée  avec  soin;  une  tra- 
duction complète  en  vers ,  des  comédies  de  Té- 
rence;  V Enéide  de  Virgile,  aussi  traduite  en 
vers,  mais  imprimée  dans  un  grand  état  d'im- 
perfection; sept  comédies  d'un  genre  bizarre, 
satirique,  politique  si  l'on  veut,  mais  peu 
plaisant;  un  petit  recueil  de  sonnets,  pour 
joindre  à  ceux  que  l'on  trouve  dans  ses  œuvres 
diverses;  enfin  sa  Vie,  qui  remplit  les  deux  der- 
niers volumes.  H  parait  qu'on  n'a  rien  laissé  iné- 
dit, si  ce  n'est  le  MisthGiUlo  (l'ennemi  des  Fran- 
çais ) ,  dont  fl  est  souvent  parlé  dans  sa  vie. 
On  ne  comprend  pas  trop  cette  exception  :  il  est 
difficile  que  l'auteur  soit  plus  anti-firànçais  dans 
son  Miso-Gallo  que  dans  sa  vie  et  dans  ses 
satires.  On  a  publié  en  France  trois  traductions 
d'Alfieri  ii'*  De  la  7Vrannie(  par  un  anonyme); 
Paris,  Molini,  anX,  1802, in-S'';  —  2**  Œuvres 
dramatiques  du  comte  Alfieri,  traduites  par 
C.-B.  Petitot;  Paris,  Giguet  et  Michaud,  1802 , 
4  vol.  in-8»; — 3*"  Vie  de  Victor  Alfieri ,  écrite 
par  lui-même,  et  traduite  par  M***;  Paris, 
H.  NicoUe ,  1809 ,  2  vol.  in-S"*. 

Voici  le  portrait  que  Ginguené  (  auquel  nous 
avons  emprunté  déjà  plusieurs  détails)  a  tracé  de 
ce  poète  :  «  Alfieri  était  d'une  taille  haute  et  noble, 
d'une  figure  distinguée,  mais  peu  imposante,  quoi- 
que son  air  fût  habituellement  dédaigneux  et 
hautain  ;  son  front  était  grand  et  ouvert  ;  ses 
cheveux  épais  et  bien  plantés ,  mais  roux  ;  ses 
jambes  longues  et  maigres,  n  aimait  passionné- 
ment les  chevaux  :  il  en  a  eu  jusqu'à  douze  ou 
treize  à  la  fois ,  presque  tous  fins  et  de  prix.  H 
se  plaisait  peu  dans  le  monde,  et  ne  prenait 
aucun  soin  pour  y  plaire.  La  quaUté  distinctive 
de  son  esprit  et  de  son  âme  était  l'élévation  : 
son  défaut  dominant  était  l'orgueil.  Ce  fut  par 
orgueil  plutôt  que  par  penchant,  ce  fut  pour 
exciter  l'admiration ,  pour  être  le  premier  en 
quelque  sorte,  pour  vivre  dans  la  postérité, 
qu'il  derint  poète.  Au  milieu  de  ses  succès  poéti- 
ques et  littéraires,  fl  eut  un  grand  malheur  ; 


c'est,  à  ce  qu'il  parait,  de  n'aimer  véritablement 
ni  la  poésie  ni  les  lettres.  Ses  passions  étaient 
ardentes.  On  l'aurait  cru  peu  sensible;  il  l'était 
pourtant  en  amitié  ;  il  y  était  aussi  ti^fidèle. 
Dans  d'autres  afiections,  il  fit  souvent  de  mau- 
vais choix  ;  mais  dès  qu'il  eut  trouvé  une  femme 
digne  de  l'attacher,  il  fut  constant ,  cl  le  fut 
pour  la  vie.  Sa  réputation  littéraire  s'est  établie 
avec  peme.  On  trouvait  à  son  style  des  défauts, 
qui  ont  été  regardés  depuis  comme  des  qualités. 
11  n'écrivait  pas  comme  tout  le  monde ,  on  l'en 
blAmait  ;  mais  tout  le  monde,  ou  du  moins  tous 
les  poètes  tragiques,  ont  fini  par  vouloir  écrire 
comme  loi.  Le  système  dramatique  qu'il  a  intro- 
duit en  Italie  est ,  quoi  qu'il  en  ait  dit ,  celui  de 
France  :  il  n'a  fiiit  qu'essayer  d'en  corriger  les 
longueurs  et  les  langueurs.  11  a  supprimé  les 
confidents  et  presque  tous  les  personnages  se- 
condaires :  il  en  résulte  plus  de  vigueur  sans 
doute  et  une  action  plus  serrée,  mais  aussi 
moins  d'épanchements ,  de  la  sécheresse  et  de 
la  roideur.  Notre  théâtre  est  déjà  maigre,  auprès 
de  celui  des  Grecs;  celui  d' Alfieri  est,  à  Tégard 
du  nôtre,  presque  dans  la  même  proportion.  11 
parle  rarement  au  cœur,  mais  il  est  éloquent  et 
nerveux  dans  les  passions  fortes;  il  a  de  la 
grandeur,  et,  dans  ses  idées  comme  dans  son 
style,  il  aspire  toujours  au  sublime;  ses  carac- 
tères ont  de  l'énergie,  quelquefois  aux  dépens 
de  la  vérité  liistorique  et  même  dramatique.  Me 
donnant  rien  aux  yeux  et  peu  au  cosur,  il  fait 
peu  d'effet  au  théâtre,  mais  il  en  fait  beaucoup 
à  la  lecture.  Son  dialogue  est  souvent  un  mo- 
dèle de  précision ,  de  justesse  et  d'ajigumenta- 
tion  dramatique.  La  coupe  de  ses  vers  est 
savante  et  harmonieuse  ;  mais  son  style,  tou- 
jours fort,  est  quelquefois  un  jieu  dur.  11  en  sera 
'  de  loi  comme  de  la  plupart  des  inventeurs  : 
d'autres  Italiens  feront  mieux  que  lui ,  mais  en 
l'imitant;  ils  ux)nt  plus  loin ,  mais  en  suivant  la 
route  qu'il  leur  a  tracée.  » 

A  côté  de  ce  jug«nent  d'un  habile  critique, 
nous  placerons  celui  de  madame  de  Stad  : 

«  C'est,  dit  cette  femme  d'esprit,  avec  un 
respect  profond  pour  le  caractère  d*  Alfieri  que  je 
me  permettrai  quelques  réflexions  sur  ses  pièces. 
Leur  but  est  si  noble ,  les  sentiments  que  fauteur 
exprime  sont  si  bien  d'accord  avec  sa  conduite 
personnelle,  que  ses  tragédies  doivent  toujours 
être  louées  comme  des  actions,  quand  même  elles 
seraient  critiquées  à  quelques  égards  comme  des 
ouvrages  littéraires.  Mais  fl  me  semble  que  quel- 
ques-unes de  ses  tragédies  ont  autant  de  mono- 
tooie  dans  la  force  que  Métastase  en  a  au»  la 
douceur.  H  y  a  dans  les  pièces  d'Alfieri  une  telle 
profusion  d'énergie  et  de  magnanimité ,  ou  bien 
une  teDe  exagération  de  violence  et  de  crime, 
qu'il  est  impossible  d'y  reconnaître  le  véritable 
caractère  des  hommes.  Us  ne  sont  jamais  ni  si 
méchants  ni  si  généreux  qu*fl  les  peint.  La  plu- 
part des  scènes  sont  composées  pour  mettre  en 
contraste  le  vice  et  la  vertu  ;  mais  ces  oppositions 
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ne  aoDt  pas  présoitées  arec  les  gradatioiis  de  la 
Yérité.  Si  les  tyrans  8a{ipoTtaient  dans  la  Tie  ce 
que  les  opprimés  leur  disent  en  face  dans  les  tra- 
gédies d'Alfieri,  on  serait  presque  tenté  de  les 
plaindre.  La  pièoe  à*Octavie  est  nne  de  celles  où 
ce  défaut  de  vraisemblanoe  est  le  plus  frappant. 
Sénëque  y  moralise  sans  cesse  Néron,  comme  sMl 
était  le  pins  patient  des  hommes,  et  lui  Sénèque 
le  plus  courageux  de  tous.  Le  maître  du  monde, 
dans  la  tragédie,  consent  à  se  laisser  insulter  et 
à  se  mettre  en  colère  à  chaque  scène  pour  le 
plaisir  des  spectateurs,  comme  s'Q  ne  dépendait 
pas  de  lui  de  tout  finir  arec  un  mot.  Certaine- 
ment ces  dialogues  continuels  donnent  lieu  à  de 
très-belles  réponses  de  Sénèque ,  et  Ton  Tondrait 
trouver  daos  une  harangue  ou  un  ourrage  les 
nobles  pensées  quMl  exprime;  mais  est-ce  ainsi 
qu'on  peut  donner  Tidée  de  la  tyrannie?  Ce  n'est 
pas  la  peindre  sous  ses  redoutables  couleurs,  c'est 
en  faire  seulement  un  but  pour  Vescrime  de  la 
parole.  Mais  si  Shakspeare  avait  représenté  Néron 
entouré  dliommes  tremblants,  qui  osent  à  peine 
répondre  à  la  question  la  plus  indiflérente;  lui- 
même  cachant  son  trouble,  s*eflbrçant  de  pa- 
raître calme;  et  Sénèque  près  de  lui  travaillant 
à  Fapologie  du  meurtre  d'Agrippine  ;  la  terreur 
n'eût-elle  pas  été  mille  fois  phis  grande?  et,  pour 
one  réflexion  énoncée  par  l'auteur,  mUle  ne  se- 
raient-elles pas  nées  dans  l'âme  des  spectateurs, 
par  le  silence  même  de  la  rhétorique  et  la  vérité 
des  tableaux?  » 

«  Alfieri,  par  un  hasard  singulier,  était,  pour 
ainsi  dire,  transplanté  de  l'antiquité  dans  les 
temps  modernes;  il  était  né  pour  agir,  et  il  n'a 
pn  qu'écrire  :  son  style  et  ses  tragédies  se  res- 
sentent de  cette  contrainte.  Il  a  voulu  marcher 
par  la  littérature  à  un  but  politique.  Impatienté  de 
vivre  au  milieu  d'une  nation  où  l'on  rencontrait 
des  savants  très-érudits  et  quelques  hommes 
très-édairés ,  mais  dont  les  littérateurs  et  les  lec- 
teurs ne  s'intéressaient  pour  la  plupart  à  rien  de 
sérieux  y  et  se  plaisaient  uniquement  dans  les 
contes,  dans  les  nouvelles,  dans  les  madrigaux; 
Alfieri ,  dis-je ,  a  voulu  donner  à  ses  tragédies  le 
caractère  le  plus  austère.  H  en  a  retranché  les 
Confidents,  les  coups  de  théâtre,  tout,  hors  Tin- 
térét  an  dialogue.  Il  semblait  qu'il  voulût  afaisi 
fiiîre  faire  pénitenec  aux  Italiens  de  leur  vivacité 
et  de  leur  imagination  naturelle;  il  a  pourtant  été 
fort  admiré,  parce  qu'il  est  vraiment  grand  par 
son  caractère  et  par  son  âme,  et  parce  que  les 
habitants  de  Bome  surtout  applaudissent  aux 
louanges  données  aux  actions  et  aux  sentiments 
des  andens  Romains,  comme  si  cela  les  regardait 
eneore.  Us  sont  amateurs  de  l'énergie  et  de  Tin- 
dépendance  comme  des  beaux  tableaux  qu'Os  pos- 
sèdent dans  leurs  galeries.  Mais  O  n'en  est  pas 
moins  vrai  qn' Alfieri  n'a  pas  créé  ce  qu'on  pour- 
rait appder  un  théâtre  itaUen,  Vest-è^re  des 
tragédies  dans  lesquelles  on  trouvât  un  mérite 
particulier  à  lltalie;  et  même  il  n'a  pas  carac- 
térisé les  mcenrs  des  pays  et  des  sièdes  qu'A  a 


peints.  Sa  Conjuration  des  Paszi,  Virginie, 
Philippe  II,  sont  admirables  par  l'élévation  et  la 
force  des  idées;  mais  on  y  voit  tonjours  l'em- 
preinte d'Alfieri,  et  non  celle  des  nations  et  des 
temps  qu'il  met  en  scène.  Bien  que  l'esprit  fran- 
çais et  celui  d'Alfieri  n'aient  pas  la  moindre  ana- 
logie, ils  se  ressemblent  en  ced,  que  tous  les 
deux  font  porter  leurs  propres  couleurs  à  tous 
les  si^ets  qu'ils  traitent  (1).  » 

Fita  di  Fmorio  ÂlMri,  sertiU»  da  etêo,  —  Loosbardi, 
Storia  deUa  lettêratura  Ualiana  tul  mcoIo  Xyilt.  — 
AniODlo  Biiccellloi,  Elogio  dé  f^itt,  ÀlfiarU  Padoue,  1811. 
ID  8».  —  Seraflco  GrsMl.  Diitertaiiom  in  Iode  di  FiU. 
jél/lerit  Milan,  1819,  tn-s*.  —  Antonio  Zezon,  Btograjia  di  \ 
rut.  M/leri  e  dette  »uê  optfre;  Napol.,  188S,  In-ll.  —  Fita 
di  rut,  ^tMri  da  ÀtUf  Milan,  1818,  in-16.  -  Gingoené, 
HisL  mtérain  de  ritaliê. 

ALPiAorzABADi  { Abou  ^'Taher'Moham' 
med'ilm^Yacouby ,  historien  et  lexicographe 
arabe,  né  à  Karezoun,  province  de  Schiraz, 
en  729  de  l'hégire  (1328-929  de  J.-C.  ),  mort  à 
Zâ>id  en  817  de  l'hégire  (  1414-60  de  J.-C.  ).  Sa 
fomille  était  originaire  de  Firouzabad,  ville  de  la 
Perse  ;  de  là  le  surnom  d'ÀlJlrouzaliadi.  Il  était 
aussi  surnommé  Medjid  eddin  (Gloire de  la  foi). 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Schiraz  et  à  Bagdad, 
il  visita  les  prindpales  villes  de  l'Orient,  Damas, 
AJep,  Antiodie,  la  Mecque,  le  Caire,  où  il  résida 
quelque  temps.  Doué  d'une  mémoire  prodigieuse, 
il  nota  tout  ce  qu'il  vit  de  curieux  dans  ses  voya- 
ges. Il  reçut  du  fameux  Timour  un  présent  de 
100,000  dirhems  ;  il  composai  sur  l'invitation  du 
sultan  de  l'Yemen ,  un  dictionnaire  arabe ,  inti- 
tulé le  Kamons,  ou  plus  exactement  Alkamou- 
soU'l'Mohitt  (l'Océan  environnant).  Ce  célèbre 
dictionnaire  a  été  imprimé  à  Constantinople,  1818, 
in-fol.,  et  à  Calcutta,  1827,  in-fol.  C'est  l'abrégé 
d'un  plus  grand  ouvrage  projeté  par  l'auteur, 
et  qui  devait  renfermer  le  Mohakhem  dlbn-Said 
et  VObab  de  Hasan,  les  deux  dictionnaires  arabes 
les  plus  étendus.  Le  Kamous  a  servi  de  base 
au  dictionnaire  arabe-latin  d'Antoine  Giggd, 
Milan,  1632.  Hamacker  a  donné  la  liste  des  autres 
ouvrages  d'Alflrouzabadi ,  parmi  lesquds  on 
remarque  une  Histoire  d'Ispahan ,  et  une  antre 
de  Tayef,  province  de  l'Arabie. 

D'Herbelot,  article  C'amaM.  —  Hanaeker,  J^ectoien 
eod.w»u,  orient.  Lugd.  Batav.,  p.  177.  —  Rotai,  Dlzion. 
storico,  art.  Flrosabadi.—  De  Sacy./otfmaitf^*  savants, 
décembre  1819,  p.  Tie.  —  M.  Reinaud,  Cataiopue  des 
mss.  arttb,  de  la  BUdioth.  nationale  (tuppiénentx 

ALPON  (Jean),  pemtre  espagnol,  natif  de 
Tolède,  vivait  au  commencement  du  quinzième 
dède.  n  fit  en  1418  plusieurs  ouvrages  estimés, 
que  l'on  voit  dans  une  andenne  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Tolède. 

Bcrmndez.  Diccion€uio  kittorieo,  etc. 
ALF09ISB  (Alphonse)  (2),  ALFOMSO,  AF- 

PONSO,  ALOif80.  Ncnn  d'un  grand  nombre  de 

(1)  Madame  de  StaSl,  dana  Corinne. 

(t)  Ce  nom  éunt  d'origine  néotatine ,  Il  faudrait  tnu' 
Joura  l'écrire ,  non  paa  Mphonse  ,  mala  jéffonte  ;  car  la 
lettre  ph  n'eitote  paa  dana  lea  tangnea  Italienne,  espa- 
gnole et  portugaise,  aai<|aelles  ce  nom  appartient  ex- 
clnalvement. 
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rois  oo  princes  de  V Espagne,  da  Portugal  et 
de  V Italie.  Les  Toicl  dans  Tordre  alphabétîqae 
des  pays  auxquels  ils  appartiemMot  : 

Les  Àifimse  ^Espagne,  suMivisés  en  :  A.  Al' 
fonse  â^ Aragon  et  de  Navarre  ;  B.  Alfimse 
des  Asturies  et  de  Léon;  C.  Aifimse  de  Léon; 
D.  Alfonse  de  Castille  et  de  Léon. 

A.  J{f<mêe  dPAragcn  et  de  Navarrt, 

ALFOHSB  I",  snnioimné  le  Batailleur  (el 
Batallador  ),  roi  d*Aragon  et  de  Nararre ,  mort 
en  1134.  Depuis  Pelage,  aucun  roi  ne  Tit  uoe 
/  aussi  grande  étendue  de  pays  soumis  k  son 
sceptre  qu'Alfonse,  qui ,  après  la  mort  de  son 
beau-père,  réunit  à  ses  propres  États  d'Aragon 
et  de  NsTarre  ceux  de  sa  femme  Urraca ,  fille 
d'Alfonse  VI,  c'est-à-dire  les  royaumes  de  Léon, 
de  Castille  et  d'Asturie,  et  étendit  sa  suzeraineté 
sur  les  comtés  nourdleroent  fondés  de  Galice  et 
de  Portugal.  De  plus,  mettre  du  oomté  de  Cata- 
logne et  de  Barcelone ,  Il  régnait  rédlement  sur 
toute  l*Espagne  chrétienne.  Second  fils  deSancbe 
Ramire2 ,  il  succéda  en  1104,  sur  le  trône  d'A- 
ragon, à  son  frère  Pedro  T',  dont  le  fils  unique 
du  même  nom  était  mort  quelque  temps  au- 
pararant  An  lieu  de  tourner  d'abord  ses  armes 
contre  les  AlmoraTÎdes  qui  venaient  de  s'empa- 
rer de  Saragosse ,  il  fut  paralysé  par  les  mé- 
sintelligences qui  éclatèrent  dès  son  avènement 
entre  lui  et  sa  femii(|#  Urraca.  Cette  femme  fière, 
gâtée  par  la  docilité  de  son  premier  mari  le  comte 
Raymond  de  Bourgogne,  réclama  comme  lui 
appartenant  le  gouvernement  de  CastiUe  et  des 
pays  qui  en  déiModaient ,  prétentions  qui  étaient 
favorisées  par  les  seigneurs  de  Castille,  et  quels 
roi  ne  voulaitpas  admettre.  De  làtoutesleurs  que- 
relles et  leurs  guerres  intestines,  dont  les  détails 
seraient  trop  fastidieux.  Les  choses  en  vinrent 
au  point  qu'Alfonse  fit  enfermer  sa  fenmie  dans 
une  forteresse,  d'où  elle  fut  délivrée  par  quelques 
seigneurs,  qui  passaient  pour  ses  amants.  Enfin 
il  fit,  dans  un  ooncile  d'évéques ,  dissoudre  son 
mariage  avec  Urraca ,  qui  trouva  un  puissant 
allié  dans  son  beau-frère,  comte  de  Portugal. 
Peu  de  temps  après,  les  Castillans,  fatigués  eux- 
mêmes  des  intrigues  de  leur  reine,  la  chassèrent 
du  trône ,  et  mirent  sur  la  tète  de  son  fils  Al- 
fonse  Raym<Mid,  déjà  souverain  de  la  Gallice ,  la 
couronne  de  Castille  et  de  Léon.  Pendant  ces 
dissensions,  Ali-ben-Yussef  entra  dans  la  pro- 
vince de  Tolède  avec  ses  meilleures  troupes, 
prit  qudquesdottuines  de  petits  forts  et  de  cliâ- 
teaux,  ravagea  les  campagnes,  emmena  les  ha- 
bitants en  esclavage,  et  porta  la  terreur  jusqu'aux 
portes  de  la  capitale  de  l'Espagne  chrétienne. 
Presque  au  môme  moment  où  Tolède  était  me- 
nacée par  Ali,  une  autre  armée  almoravide,  sous 
la  conduite  du  général  Syr-ben-Abou-Békir,  s'a- 
vança dans  le  Portugal  contre  le  comte  Henri, 
prenait  Zhitria,  Badajos,  Tavora,  Santarem, 
Lisbonne,  et  menaça  la  capitale  du  comté, 
Counbre^  une  troisième  division,  commandée 
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par  le  gouverneur  de  Murciey  se  porta  de  Sara- 
gosse sur  la  Catalogue,  et  assiégea  pendant  vingt 
jours  Barcelone.  Les  Sarrasins  ne  levèrent  le 
siège  que  quand  Alfonso  s'approcha,  à  la  tète 
d'une  forte  armée  d'Aragonais  et  de  Catalans. 
Une  sanglante  bataille  qui  s'engagea  occasionna 
de  grandes  pertes  aux  deux  partis,  sans  donner 
la  victoire  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Cependant  les 
Sarrasins  abandonnèrent  la  Catalogne,  en  com- 
mettant les  plus  horribles  ravages  (1111). 

Les  Almoravides  renouvelaient  pi'esque  chaque 
année  ces  incursions  dans  les  pays  chrétiens,  et 
souvent  ils  s'en  retournaient  avec  un  grand  butin 
et  beaucoup  de  prisonniers.  Le  ravage  des  cam- 
pagnes du  centre  de  l'Espagne  par  de  continuelles 
incursions,  jointes  à  de  mauvaises  récoltes,  causa 
dans  toute  la  Péninsule  une  terrible  famine  qui 
fit  plus  de  victimes  que  la  guerre.  Si  les  incur- 
sions des  Sarrasins  en  Castille  n'étaient  pas  plus 
énergiquement  repoussées,  c'était  à  cause  des  que- 
relles intestines  de  la  reine  Urraca  avec  son  mari  ; 
il  leur  arrivait  souvent  d'employer  plutôt  leurs 
forces  pour  se  peindre  mutuellement.  Aussitôt 
qu'Alfonse  remarquait  qu'une  partie  des  Castil- 
lans lui  était  hostile,  il  cherchait  à  s'assui*er 
d'eux  en  plaçant  des  garnisons  sûres  dans  les 
forteresses,  it  occupait  principalement  le  reste 
de  ses  forces  à  arrondir  ses  États  héréditaires  de 
Navarre  et  d'Aragon.  Les  secours  des  chevaliers 
anglais  et  français,  qui  prenaient  volontiers  part 
aux  expéditions  contre  les  Sarrasins,  lui  furent 
très-utiles.  Le  comte  du  Perche  prit  Tudèle  par 
ruse  (en  août  1114  ).  Le  vainqueur  reçut  du  roi 
la  ville  en  fief ,  et  la  concession  de  plusieurs  pri- 
vilèges y  attira  bientôt  une  foule  d'habitants 
chrétiens. 

Les  regards  d'Alfonse  se  reportèrent  alors  sur 
Saragosse ,  dont  la  possession  lui  paraissait  in- 
dispensable pour  la  sûreté  de  son  armée  et  la 
libre  navigation  de  l'Èbre.  D'année  en  année  il 
avançait  vers  le  but  de  ses  conquêtes,  bien 
que  les  Almoravides  ne  négligeassent  aucun 
moyen  pour  soutenir  l'émir  Abd-el-Mélek-ben- 
Hud.  Le  vaillant  général  Abn-Muliammed-Mer.- 
deli  força  même  le  roi  d'Aragon  à  s'éloigner 
de  nouveau  de  Saragosse.  Mais  bientôt  de  gran- 
des querelles  s'élevèrent  entre  le  général  al- 
moravide et  Témir  de  Saragosse,  et  hâtèrent 
la  chute  de  ki  ville.  Abd-el-Mélek-Ben-Hud, 
irrité  des  prétentions  des  Almoravides,  qui  vou- 
laient faire  les  maîtres  à  Saragosse,  se  sépara 
d'eux  ;  et  s'étant  retiré  avec  sa  fanaiile  au  châ- 
teau fort  de  Bouda,  il  conclut  avec  Alfonse  une 
alliance  en  vertu  de  laquelle  il  réunit  ses  troupes 
à  celles  des  chrétiens.  Les  Almoravides  se  tnMh 
vèrent  trop  bibles  pour  se  soutenir  contre  des 
forces  aussi  supérieures  :  non-seulement  ils  fu- 
rent défaits  dans  une  bataille  meurtrière  auprès 
Mezdeii,  mais  Us  furent  même  obligés  d'abon* 
donner  les  villes  alliées  de  Lérida  et  de  Sara- 
gosse (commencement  de  1 H  7  ).  Les  Almoravides 
tentèrent  de  reoouvrer  ce  qu'ils  avaient  perdu  ; 
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mate  il»  édioiièNDl  onfiplélaiient  contre  Fbi- 
Jbfldë  el  la  Ti^laiice  d'Alfonae.  Les  gardes  des 
frontières,  les  AJmuga^ares,  linformèreut  à 
temps  de  rapproche  de  rarmée  enneinie.  Malgré 
son  infériorité  Bmnériqae,  il  ItatoMigé  d'accepter 
la  botaiUe  que  loi  offrit  Temim,  général  des 
mnsnlinans.  Mais  îd  ce  fat  le  talent  des  généraux 
et  non  le  nombre  des  soldats  qui  décida  de  la 
victoire.  Tonim ,  battu,  s'enfuit  à  Yalence  arec 
dix  mille  hommes,  faibles  dâ>ris  de  son  immense 
armée.  Les  alliés  célébrèrent  leur  triomphe  dans 
un  pays  entièrement  délîrréd'enneDiis.  Le  roi  d'A- 
ragon demanda  U  cessi<m  de  Saragosse,  qn'Abd- 
el-Mélek  refUsa  avec  fermeté.  Il  fit  même  tous 
ses  préparatifs  pour  repousser  par  la  force  des 
armes  la  prétention  de  son  nouvel  adversaire. 
Mais  avant  qu'il  eût  sufXisamment  pourvu  la 
ville  de  subsistances,  une  armée  aragonalse  se 
présenta  devant  les  portes.  Beaucoup  de  seigneurs 
français ,  attirés  par  la  perspective  d'un  riche 
butin ,  étaient  venus  grossir  l'armée  d'Alfonse. 
Saragosse  opposa  d'abord  une  opinlAtre  résis- 
tance aux  assiégeants  ;  mais  elle  finit  par  capi- 
tuler, et  AUbnse  y  entra  le  18  décembre  1110. 

Avec  Saragosse  tranba  le  second  boulevard 
des  Sarrasins;  ils  l'avaient  possédé  pendant 
quatre  siècles.  Le  roi  d'Aragon  éleva  cette  Im- 
portante Tille  au  rang  de  sa  capitale;  la  grande 
moscpiée  devint  l'égiise  de  Siônt-SalvaMlor,  et  Ton 
y  fonda  un  évécbé  ;  les  droits  et  les  privilèges 
de  la  petite  noblesse  furent  accordés  aux  ha- 
bitants. Les  seigneurs  français  qui  étaient  restés 
dans  l'armée  jusqu'à  la  prise  de  la  ville  ftarent 
anssi  récompensés,  surtoot  le  -vicomte  Gaston 
de  Béam ,  qui  reçut  en  fief  le  quartier  de  Sara^ 
gosse,  qu'avaient  habité  jusque-là  les  chrétiens 
mozarabes.  Les  musulmans  possédaient  encore 
dans  les  environs  de  Saragosse  plusieurs  villes 
considérables ,  dont  la  situation  escarpée  et  les 
fortifications  rendaient  le  siège  fort  difficfle^ 
Mais  Aifonse  profita  de  la  terreur  que  la  prise 
de  la  capitale  avait  exdtée  ;  et  après  avoir  ÙA% 
les  règlements  nécessaires  à  Saragosse ,  fl  s'»- 
vança  dans  hi  8ierra-Mot«na ,  qui  s^wre  TA» 
ragon  de  la  CastQle ,  et  où  les  musulmans  pos- 
sédaient encore  d'importants  points  d'appui.  En 
moins  de  trois  années  il  prit  Tarragone.  Tala- 
layud  ne  tomba  qu'après  qu'Abn-Tahir  Te- 
miro,  frère  d'Ali,  qui  accourait  à  son  secours  avec 
une  forte  armée ,  eut  perdu  Tingt  mille  hommes 
près  de  Cutanda  (1120).  Alfonae  fonda  dans 
le  Toisinage  de  cette  ville ,  dans  un  '  lieu  jns- 
qoe-Ià  dâert ,  le  nouTcan  fort  de  Montréal ,  et 
y  élahlit  un  nourei  ordre  de  chevalerie ,  histitué 
pour  la  défense  de  la  foi* 

Le  succès  des  armes  chrétiennes ,  qui  avaient 
Mumîs,  dans  les  dix  dernières  années,  les 
deux  villes  les  plus  importantes  de  l'E^ngne 
mosntanane,  releva  le  cenrags  des  chrétiens 
mozarabes  de  l'Andalousie,  et  leur  fit  e^rer 
qu'ils  pourraient,  à  la  faveur  des  guerres  d'Ali 
ea  Afrique,  et  de  la  situation  agitée  de  ses  po»» 
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sessions  dans  la  Péninsule ,  secouer  le  jong  que 
l'islam  faisait  peser  depuis  quatre  cents  ans 
sur  le  christianisme.  Quoique  leur  position  fttt 
très-supportable  (ils  avaient  le  tilMre  exercice 
de  leur  acuité,  leurs  lois  et  leurs  juges,  et  ne 
payaient  qu'un  tribut  modéré),  ils  aimaient  le 
changement ,  et  avaient  le  fanatisme  de  leurs 
croyàioes. 

Sans  les  secours  étrangers,  les  Mozarabes 
d'Andalousie  ne  pouvaient  rien  entreprendre 
car  toutes  les  forteresses  étaient  entre  les  mains 
de  l'ennenii  ;  en  outre  ils  étaient  trop  dispersés. 
Us  ne  pouvaient  penser  à  une  réunion ,  à  mofais 
que  les  musuhnans  ne  fassent  occiqiés  d'une 
guerre  dans  le  pays  même.  Os  envoyèrent  donc 
des  messages  au  roi  d'Aragon,  dont  la  prise  de 
Saragosse  ayait  considérableinent  augmenté  la 
renommée.  Après  lui  avoir  décrit  soigneuse- 
ment la  position  du  pays  et  des  forteresses ,  ils 
le  priaient  d'y  entreprendre  une  compagne ,  hii 
promettant  de  rappuyer  de  leurs  conseils  et  de 
leors  bras  ^  de  lui  fournir  des  gpildes  et  des  sol- 
dats. Ckmmié  Aifonse  hésitait  de  s'engager  dans 
une  telle  entreprise ,  à  cause  de  rékrfgnement 
des  lieux  et  du  peu  de  fbndement  qu'il  y  avait 
à  fohe  sur  de  telles  promesses ,  les  Mozarabes 
renouvelèrent  leurs  prières  :  en  même  temps 
ils  lui  promirent  de  lever  douze  mille  hommes, 
et  l'assurèrent  que  les  nombreux  chrétiens  de 
l'Espagne  méridionale  se  j<nndraient  à  son  ar- 
mée ,  dès  qu'il  se  montrerait  dans  le  pays  ; 
qu'ils  le  reconnaîtraient  tous  avec  joie  pour  leur 
seigneur  et  roi,  et  qu'il  acquerrait  les  belles  et 
les  plus  fertiles  contrées  de  l'Espagne.  Cette 
perspecttre  était  trop  séduisante  pour  que  la 
pensée  des  difficultés  et  de  la  témérité  de  Ventre^ 
prise  pût  arrêter  le  roi  chevalier. 

En  Juillet  1 125  (  achaban  619  ),  Aifonse  se  mit 
donc  en  marche  arec  toute  sa  cavalerie,  ou, 
Suivant  les  relations  arabes ,  avec  quatre  mille 
cavaliers,  qui  jurèrent  de  raincre  on  de  mourir. 
Guidés  par  les  Mozarabes,  ils  se  présentèrent 
devant  Valenoe.  Sans  s'arrêter  au  siège  de  cette 
place,  ils  traversèrent  en  les  ravageant  les 
provinces  musulmanes,  et  arrivèrent  dans  le 
Toiafaiage  de  Grenade  :  Aifonse  laissa  derrière 
lui  les  villes  ennemies  de  Xucar,  Danra, 
Murde,  Baeça,  Jaen,  et  d'autres  places  fortes, 
et  son  armée  se  fortifiait  de  jour  en  jour  par 
l'afBuence  des  Mozarabes  (  que  les  musttbnans 
nommaient  Mubahidins).  Si  Aifonse  arait  pu 
surprendre  la  ville  de  Grenade,  où  se  trouvaient 
beaucoup  de  chrétiens  qui  avaient  des  ititelli- 
genees  avec  le  rd  d'Aragon ,  la  domination  des 
Almoravides  eOt  été  en  p^l.  Mais  le  wali  de  cette 
ville  était  nn  homme  résolu  :  quelque  fiii|)ie  que 
fût  la  garnison,  fi  empêcha  par  la  terreur  et  par 
d'énergiques  mesures  les  Mozarabes  de  Grenade 
de  tenter  aucune  révolte;  et  sa  vigilance  les  tint 
en  respect,  sans  les  exaspérer  par  des  persécu- 
tions, n  leva  avec  une  merveilleuse  promptitude 
des  troupes  dans  les  environs  ;  et,  après  avoir  fUt 
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tons  ses  préparatifs  >  il  attendit  les  attaques  de 
Tarmée  chréÈenne.  Celle-d  s*étaitaocnie  jusqu'au 
Dombrede  cinquante  mille  hommes,  et  se  sentait  si 
forte  qu'elle  commença  le  siège  sans  hésiter.  Mais 
le  mauTais  temps,  la  pluie  et  les  ouragans  empê- 
chèrent les  chrétiens  de  faire  un  blocus  régu- 
lier; et  fls  perdirent  dans  TinadiTité  un  temps 
précieux.  Les  habitants  de  Grenade  revinrent  de 
leur  frayeur;  des  secours  s'approchèrent  sous 
la  conduite  d'AbUrTabir-Temim ,  ce  qui  força  Al- 
fonse  à  lever  le  siège  ;  mais,  rassuré  par  Tabon- 
danoe  de  vivres  que  lui  fournissaient  les  Moza- 
rabes, il  prit  la  résolution  aventureuse  de  laisser 
encore  cette  ville  derrière  lui  et  de  s'avancer  jus- 
qu'à la  Méditerranée,  pour  se  réunir  aux  chrétiens 
de  Malaga  et  des  Alpuxares. 

Sans  cesse  harcelé  dans  cette  marche  péril- 
lense  par  la  nombreuse  cavalerie  ahnoravide, 
qui  saisissait  chaque  occasion  d'attaquer  avec 
avantage,  Alfonse  parvfait,  malgré  tous  les  obs- 
tacles, jusque  dans  la  contrée  de  Lyrena,  place 
située  entre  Grenade  et  la  Méditerranée.  Les 
Almoravides  trouvèrent  ce  terrain  favorable  pour 
un  combat  de  cavalerie,  et  les  cavaliers  afri- 
cains ne  purent  contenir  leur  ardeur.  Ils  atta- 
quèrent l'avant-garde  des  chrétiens ,  la  mirent 
en  fuite;  et,  croyant  avoir  vaincu  toute  l'armée 
ennemie.  Us  se  dispersèrent  sans  précaution 
pour  se  partager  le  butin,  lorsque  Alfonse  tomba 
inopinément  sur  eux  avec  ses  cavaliers  bardés 
de  fer,  leur  reprit  le  butin  amassé,  y  i^outa  leurs 
propres  dépouilles,  et  les  poursuivit  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  la  nuit.  Ce  brillant  fait  d'armes  déUvra 
l'armée  chrétienne ,  qui  put  alors  traverser  sans 
entraves  les  défilés  des  Alpuxares  et  s'avancer 
jusqu'à  une  baie  de  la  Méditerranée,  entre  Al- 
méria  et  Malaga.  Le  roi  et  les  chevaliers  s'é- 
taient vantés  qu'ils  poursuivraient  leur  marche 
jusqu'à  la  mer;  Alfonse  fit  construire  une  barque 
et  s'amusa  à  la  pèche,  pour  prouver  combien  il 
était  fidèle  à  son  voeu ,  et  afin  que  la  postérité 
aût  qu'un  roi  d'Aragon,  parti  de  Saragosse, 
laissant  derrière  lui  plusieurs  pays  ennemis ,  avait 
péché  sur  les  côtes  situées  en  ûiee  de  l'Aflriqney 
comme  dans  ses  domaines. 

Ce  ne  Ait  qu'après  avoir  joui 'de  cet  amuse- 
ment qu' Alfonse  conunença  sa  retraite  :  une 
foule  de  chrétiens  des  Alpuxares  se  joignirent  à 
iMm  armée,  et  Alfonse  se  dirigea  encore  une 
fois  sur  Grenade.  Mais  comme  il  ne  pouvait 
prendre  une  viDe  aussi  bien  'fortifiée  à  moins 
de  faire  un  long  siège,  et  que  les  forces  de  l'en- 
nemi augmentaient  chaque  jour,  il  se  dirigea  vers 
la  ville  de  Guadix  (  Cadix  ),  dans  le  voisinage 
de  laquelle  il  avait  laissé  une  division  de  son  ar- 
mée pour  protéger  sa  retraite.  L'intempérie  de 
la  saison  (on  était  alors  en  hiver),  les  mardies 
forcées  à  travers  les  montagnes,  et  des  maladies 
contagieuses,  diminuèrent  considérablement  ses 
troupes.  Les  Sarrasins  avaient  aussi  beaucoup 
souffert;  fls  avaient  fait  des  pertes  inouïes,  et 
une  sorte  de  terreur  inexprimable  s'était  emparée 
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d'eux.  L'expédition  réussit;  et  si  l'on  ne  fit  pas 
de  conquêtes,  l'effet  moral  n'en  flit  pas  moins 
puissant.  L'armée  aragonaiae,  constamment  har- 
celée par  la  cavalerie  ahnoravide,  parvint  à  re- 
tourner dans  sa  patrie  après  une  absence  de 
six  mois ,  en  traversant  les  provinces  de  Murcie, 
de  Xativa  et  de  Valence.  Douze  mille  chrétiens 
mozarabes  s'étaient  joints  à  elle,  aimant  mieux 
abandonner  leur  patrie  que  de  rester  exposés  à 
la  vengeance  des  mnsufanans.  En  effet,  leurs 
frères  qui  étaient  restés  sur  le  sol  natal  ne  tar- 
dèrent pas  à  éprouver  le  ressentiment  du  souve- 
rain almoravide.  Sur  son  ordre,  ils  furent  trans- 
portés par  milliers  en  Afrique  et  dispersés  dans 
différentes  contrées,  où  la  plupart  périrent  par 
l'effet  du  climat  et  le  manque  de  subsistances. 
D'antres  Mozarabes  qu'AJi-ben-Yussef  admit  dans 
sa  garde  eurent  un  meilleur  destin  ;  et  ces  op- 
presseurs de  leurs  coreligionnaires  méritèrent  ses 
bonnes  grâces  par  leur  fidélité  servile. 

L'expédition  d'Alfonse  à  travers  tant  de  pays 
ennemis,  et  avec  si  peu  de  troupes,  mérite  d'être 
comparée  à  l'entreprise  des  dix  mille  Grecs 
dans  l'empire  perse.  La  longueur  de  la  route 
est  sans  doute  fort  différente,  mais  l'audace  est 
égale. 

Le  7  mars  1126,  mourut  la  reine  Urraca,  qui 
avait  si  longtemps  fomenté  des  troubles  civils, 
et  dont  les  intrigues  avec  Pedro  de  Lara  avaient 
scandalisé  les  Espagnols.  Un  an  auparavant,  était 
mort  l'archevêque  Bernard  de  Tolède,  qui  avait 
introduit  les  bénédictins  en  Espagne,  et  contribué 
à  la  civilisation  de  ce  pays. 

Jusqu'à  la  mort  de  son  infidèle  épouse ,  Al- 
fonse avait  toujours  possédé  en  Castille  plu- 
sieurs forteresses  que  lui  avait  gardées  l'atta- 
chement des  garnisons  et  des  habitants.  Mais, 
qirès  la  mort  d'Urraca,  les  liens  qui  les  unis- 
saient aux  Aragonais  parurent  complètement 
brisés  :  les  troupes  et  les  habitants  se  décla- 
rèrent, contre  la  volonté  des  gouverneurs,  en 
faveur  dv  roi  de  CastiUe,  qu'ils  reconnurent 
pour  roi  légitime,  n  n'y  eut  que  la  ville  de  Cas- 
tro-Xerez  qui  resta  fidèle  aux  Aragonais.  Alfonse 
crut  devoir  avant  tout  conquérir  les  places  que 
les  musulmans  conservaient  dans  son  royaume 
ou  sur  les  frontières.  Mais  il  n'eut  pas  assez  de 
temps  pour  mettre  ce  projet  à  exécntion;  car  il 
flit  presque  aussitêt  entraîné  dans  les  guerres  de 
Castille,  qui  rédamèrent  l'emploi  de  tontes  ses 
forces.  Soit  pour  se  rendre  aux  invitations  des 
grands  qui  troublaient  la  Castille  et  la  Galice,  et  à 
celles  de  la  comtesse  Thérésia  de  Portugal  ;  soit 
pour  arrêter  l'accroissement  rapide  de  la  puis- 
sance du  roi  castiUan,  il  franchit  les  frontières  de 
Castille  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  et  re- 
nouvela ses  prétentions  de  suzeraineté  sur  ce 
royaume  (1127).  Pendant  trois  ans,  les  deux 
partis  se  livrèrent  une  foule  de  petits  combats 
avec  des  succès  divers.  Chaque  fois  que  l'on  se 
préparait  à  une  grande  bataille,  les  ecclésiasti- 
ques des  deux  années  s'Interposaient,  et  exhor- 
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deux  soaTenios  à  ^mrgner  le  sang  des 
chi^tiens,  et  à  dooBer  à  leur  courage  une  ploii 
BoUediroetioo  en  combattant  les  Samaiiis.  Par 
leon  efforts  réitères,  mie  trâre  lut  enfin  conclue 
oïlie  la  Castille  et  l'Aragon.  Alfonse  l'Aragonais 
lenonça  an  titre  d'empereur  d*£spagne ,  qu*iJ 
avait  porté  jusque-là,  céda  à  son  beau-fils  Al- 
fottse-Raimondez  toutes  les  places  qu'il  possédait 
en  Castille;  en  retour  celut^  laissa  à  l'Aragon 
la  province  de  Bîoja,  qn'Alfonse  YI  avait  enle- 
vée à  la  Navarre. 

Après  la  pacification  de  la  Castille,  Alfonse 
Saacbei  fut  appelé  à  foire  la  guerre  au  delà  des 
Pyrénées,  contre  Bayonne.  On  ne  sait  pas  bien 
daireinent  quelle  Ait  la  cause  de  cette  guerre  ;  il 
est  probable  quelescomtesde  Bigorre  et  deBéam, 
vassaui  du  roi  d'Aragon  et  ses  fidèles  alliés , 
étaient  opprimés  par  GuiOanme  IX,  comte  de 
Guienne  et  de  Poitiers.  Alfonse  n'hésita  pas  à 
voler  au  secours  de  ses  comparions  d'armes; 
Bayoone  fut  assiégé,  et  succomba  après  une  assez 
loogoe  défense  (1131).  Dès  cette  ^^oqne  le  sou- 
verain d'Aragon  prit  aussi  le  titre  de  roi  de 
Bayonne.  Mais  cette  acquisition  ne  resta  pas 
longtemps  au  royaume  d'Aragon  :  die  Ait  en- 
levée pendant  les  troubles  qui  survinrent  dans  le 
pays. 

Alfonse  d'Arag(Mi  attacba  la  plus  grande  im- 
portance à  étendre  ses  conquêtes  du  cAté  de  la 
Méditerranée,  et  à  s'assurer  la  libre  navigation  de 
rÈbre.  Pour  y  arriver,  il  fiUlait  prendre  la  ville 
musulmane  de  Tortose,  située  à  l'embouchure 
de  ce  fleuve;  et,  en  conséqurace,  fl  résolut  de 
l'attaquer  par  terre  et  par  mer.  Une  foule  de  sei- 
gneurs et  de  chevaliers  français  prirent  part  à 
l'expédition.  Avant  d'entreprendre  le  si^»^  de 
Tortose,  il  était  nécessaire  de  s'emparer  de  plu- 
sieurs vUles  situées  dans  l'intérieur  du  pays. 
Les  Almoravides  possédaient  Méqninenza,  au 
confluent  de  la  Ségra  et  de  l'Èbre  :  cette  ville 
fut  emportée  d'assaut;  mais  la  prise  de  Lérida 
et  de  Fraga  sur  la  Cbiga  présenta  plus  de  dif- 
ficultés, la  dernière  surtout,  qui  était  dans  une 
situation  très-âevée,  et  entourée  de  fortifica- 
tions solides.  On  y  éprouva  une  vigoureuse  ré- 
sistance de  la  part  des  habitants;  Yahla-ben- 
Gania,  gouverneur  de  Lérida,  accourut  avec 
une  nombreuse  armée  de  Valence  et  de  Mur* 
de  au  secours  des  assiégés,  et  dix  mille  Al- 
moravides d'élite  partirent  à  la  hâte  de  l'Espagne 
méridionale  pour  venir  délivrer  Fraga.  Toute- 
fois Alfonse  n'abandonna  pas  son  plan  :  fl  pour- 
suivit le  dége,  et  jura  publiquement,  comme 
son  përe  l'avait  fait  quarante  ans  auparavant 
devant  Huesca,  de  prendre  Fraga,  ou  de  mourir. 
Vingt  de  ses  plus  iUustres  vassaux  prêtèrent  le 
même  serment;  ainsi  le  voulait  la  coutume.  Ceux 
qui  étaient  le  phis  rapprochés  du  roi  rivalisaient 
avec  lui  d'héroïsme  et  d'esprit  chevaleresque. 
Poor  enflammer  mcore  davantage  son  armée , 
le  roi  fit  porter  dans  le  camp  les  rdiques  des 
saints,  et  les  évêques  et  les  abbés  commandèrent 
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des  divisions.  Après  que  les  chrétiens  eorant 
mis  deux  fols  en  fuite  les  Sarradns ,  qui  venaient 
pour  dâivrer  la  place,  les  habitants  de  Fraga 
firent  d  découragés,  qullsoflrirent  de  rendre 
la  ville  sous  des  conditions  raisonnables.  Mais 
Alfonse  refusa  toute  sorte  de  proposition,  et  ne 
voulut  devoir  cette  conquête  qu'à  la  valeur  ara- 
gonaise.  C'est  ce  qui  explique  la  résistance  dé- 
sespérée des  habitants,  et  la  dernière  tentative 
des  Almoravides  de  ddivrer  la  ville  par  l'envoi 
d'une  nombreuse  armée.  Ce  que  U  force  ne  pou- 
vait exécuter,  la  ruse  l'accomplit.  En  abandon- 
nant un  convoi  de  vivres,  l'ennemi  attira  les 
Aragonais  dans  une  embusciide,  où  succombèrent 
les  plus  vaillants  guerriers ,  les  chevaliers  et  les 
comtes  fhmçais,  les  évêques  d'Huesca  et  de 
Rada ,  l'abbé  de  Salnt-Yictorioi  et  une  grande 
partie  de  l'armée.  Selon  la  plupart  des  écrivains, 
Alfonse  succomba,  le  17  jufflet  1134,  dans  la 
botaiUe  de  Fraga  ;  mais  on  ne  pot  le  trouver  parmi 
les  morts.  Cette  drconstance,  et  l'inquiétude 
dans  iaquefle  on  étdt  sur  le  sort  du  roi,  ont 
donné  Heu  aux  contes  propagés  par  Roderic  de 
Tolède  et  la  chronique  de  Saint-Jean  de  la  Pena. 
Alfonse  l'Aragonals,  qd,  pendant  un  règne 
de  trente  ans,  n'avait  cessé  de  guerroyer,  soit 
contre  les  Sarrasins,  soit  contre  les  chrétiens, 
s'était  à  juste  titre  acfiuis  le  surnom  de  BataU- 
leur  :  sorti  vainqueur  de  toutes  les  bataiUes,  ex- 
cepté de  ceUe  de  Fnga,  H  doit  être  mis  au  nom- 
bre des  plus  grands  hommes  de  l'Espagne  an 
moyen  Age.  Ce  qn'Alfonse  VI  avdt  fait  pour  b 
Castflle  par  la  prise  de  Tolède,  fl  le  fit  pour 
l'Aragon  par  la  prise  de  Saragosse.  H  aurdt 
hicontestablement  surpassé  son  prédécesseur; 
peut-être  aurait-fl  tout  à  Ihit  expulsé  les  Sar- 
radns de  l'Espagne,  d  sa  déplorable  lutte  avec 
sa  femme  Urraca  n'avait  pas  divisé  et  souvent 
même  paralysé  ses  forces.  Comme  Allbnse  n'ft- 
vait  pas  d'enfants,  et  que  son  frère  Ramiro 
s'étdt  f^it  moine ,  fl  ordonna  dans  son  testa- 
ment qu'A  avait  rédigé  dès  l'an  1131,  Ion  du 
dége  de  Bayonne,  que  tout  son  royaume  fût 
partagé  en  trois  portions  :  tt  destina  l'une  pour 
le  salut  de  son  père  et  de  sa  mère,  pour  la  ré- 
mission de  ses  propres  péchés  et  l'obtention 
d'une  place  dans  le  dd ,  au  tombeau  du  Christ 
et  aux  saints  hommes  qui  le  gardaient;  la  se- 
conde, aux  pauvres  et  aux  chevalien  de  l'hos- 
pice de  Jérusalem  ;  et  la  troisiènie  aux  tempUers, 
comme  étant  les  défenseurs  de  la  chrétienté  près 
du  temple  du  Sdgnenr.  Mais  les  Aragonais,  non 
I^s  que  les  Navarrais,  ne  se  crurent  nullement 
liés  par  le  testament  qui  avait  aind  disposé  de  leur 
royaume  sans  leur  avis.  Comme  fls  avaient  con- 
tribué à  le  conquérir,  fls  se  croyaient  en  droit  de 
prendre  part  au  choix  du  nouveau  sonveram.  Ils 
élevèrentautrônele tirera  du  roi,  Ramiro,  qui  avait 
déjà  vécu  plus  de  quarante  ans  dans  les  ordres, 
comme  moine,  abbé  et  évêque;  mais  les  Navar- 
rais n'admirent  pas  ce  choix,  se  séparèrent  des 
ATag<Miais ,  et  élurent  à  Paropelune  Vinhai  Gar- 
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das  Bamîrat  y  petil-fiis  da  roi  Sancfao,  qui  aTait 
été  aaïasainé  à  Peoalea  eo  1076.  C'est  ainsi  que 
l'Espagpe  ohrétiflnDa  se  troava  dhiaée  de  nour 
Teao  en  plmienn  États. 

Zarlta,  Anale»  4ê  Armoot^  voL  11.  —  Garboaett.Cftrp- 
irica dtf  Etpamat^^twdimUgadOttUCt édit. de  m?,  Ub.  I. 
—  Tomich,  Con(tf<fta««  MitoHa»  de  tût  reyes  de  Aror 
^on;  Barcelona,  1819,  fol.,  eap.  zr.  -  Ibnu-l-KbatUb, 
HUieIre  de  Grenade,  -  Paqiito  et  Docha,  Hieioired» 
rsepogne,  L 1. 

ALFOH8B  II,  roi  d'Aiagon,  né  en  1152,  mort 
te  20  a^ril  1190.  n  était  fils  de  Raymond  V, 
oomte  de  Barcelone,  et  de  PétrmiiOe»  fille  de  Ra- 
miro  U.  En  1163,  il  sucoéda  à  son  père  dans  le 
comté  de  Barcekxie ,  et  fut  en  même  tempe 
placé  par  sa  mère  sur  le  trône  d*Aragon.  Ce 
double  héritage  ne  remplit  pas  encore  ses 
vues.  En  1167,  il  reprend  la  Provenee  sur  Rai* 
mond  V,  oomte  de  TookMise,  qui  s'en  était  em- 
paré. L'année  suivante,  il  laissa  ce  comté  comme 
fief  àRaymond-Bérenger,  son  frère.  En  1172,  fl 
hérite  dn  RonssiUon  par  le  testament  du  oomte 
Ouinard  II;  et,  tandis  qn'il  poursuit  les  Almoha- 
des  jusqu'à  Xativa,  il  est  rappelé  en  Aragon  par 
une  irruption  dn  roi  de  Navarre  Sancbo  I*'.  Aidé 
du  roi  de  Castille,  il  teptU  l'offensive  et  a'em- 
paraduRonssillon.  Voulant,  commeses  prédéce»> 
saors,  étendre  ses  domaines  aux  dépens  de  ceux 
des  mnsulmaDS ,  il  fit  la  gperre  à  don  Morda- 
niah,  seigneur  de  Yalenoe  et  de  Murde,  et  as- 
sista, en  1177,  AlfonselX  de  Castille,  dans  la 
féduetion  de  la  viBe  de  Cuença.  Pour  ce  service 
impoTtaxit,lul  et  ses  successeurs  fareat  exemptés 
de  rendre  hommage  an  roi  de  Castille  pour 
les  possessions  qu'Os  avaient  à  l'Ouest  derËbré. 
Raymond*0érettger  étant  mort  en  1181,  Alfonse 
dispose  de  la  Provence  en  fiiveur  de  son  autre 
frètt,  don  Sanche.  Hais  il  le  lui  retira  l'an 
1185,  et  lui  donna  en  échange  les  comtés  de 
Roussflkm  et  de  Cerdagne.  La  même  année,  an 
mois  de  février,  il  s*aboachay  aux  environs  du 
Rhône,  avec  la  comte  de  Toulouse  ;  et  là  ils  con- 
vterent  de  s^en  rapporter  sur  leurs  différends 
à  des  arbitres  (Valssette,  t  m,  p.  63).  En 
1 196,  Alfonse  moorut  à  Perpignan,  fort  regretté 
de  ses  sujets.  Son  corps  (ht  inhumé  au  monas- 
tère de  Poblet,  quil  avait  fondé.  Ce  prince  ne 
se  distingua  pas  moins  par  son  esprit  que  par 
ses  exploits  militaires.  H  protégea  les  trouba- 
dours ,  et  fit  Ini-mèroe  plusieurs  vers  en  langne 
provençale  ;  il  nous  reste  de  lui  une  seule  chan- 
son ,  dans  laquefle  U  dit  qu'Amour  peut  seul  le 
réjouir.  —  Alfonse  avait  épousé  :  1*  Mqfalde, 
fille  d'Alfome  I*',  roi  de  Portugal,  dont  il  fut  sé- 
paré sans  en  «voir  «u  d'enfants  $  2*  le  1 8  janvior 
1174,  Sande,  fiUe  d'Alfonse  vm,  roi  de  Cas- 
tille, dont  il  eut  trois  fils  et  quatre  fiOes.  Don 
Pèdre,  Talné  des  fils,  lui  succéda  au  royaume 
d'Aragon  et  an  comté  de  Barcelone  ;  don  Al* 
fonse,  le  deuxième,  eut  en  partage  la  Provence; 
don  Ferdinand,  le  troisième,  se  fit  moine  de  Ci- 
teaux,  et  devint  abbé  de  Montréal. 
Jérôme  Blattes*,  Jl«rtMi  Aragoi^entktm  CQWtmetUwrH, 
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Zaragou,  188S,  in-4».  -  ZorlU,  AwOet  de  Ara- 
gon, Ub.  11.  cap.  H).  —  Moret,  AntUee  de  Natarra, 
Ub.  XVIIL  ^  CarbOBcU,  Cktemkôm  de  Bepaa^m,  fvl.  si. 

ALroHSls  m ,  roi  d'Aragon ,  né  en  1265 , 
mort  le  18  jufai  1291.  Fils  de  don  Pèdre  ni 
et  de  Constance,  il  sucoéda  à  son  père  en  1985. 
Lorsque  don  Pèdre  mourut,  Alfonse  était  oc- 
cupé à  dépouiller  don  layme^  son  oncle,  du 
royaume  de  Majorque.  Après  s'être  emparé  de 
Majorque  et  dlviça,  il  se  fit  couronner  à  San- 
gosse  le  jour  de  Pftques  1266;  mais  les  Arago- 
nais  exigèrent  que  leurs  privilèges  dissent 
maintenus ,  et  fixèrent  même  des  bornes  à  Tau- 
forité  royale.  Les  cortès,  ou  états  d'Aragon,  obli- 
gèrent le  monarque  à  recevoir  d'eux  ses  minis- 
tres et  les  principaux  officiers  de  sa  maison. 
Quelque  temps  après,  par  la  médiation  du  pape 
et  dn  roi  de  France,  Alfonse  rendit  à  Jayroe  ses 
États,  à  condition  que  celui-d  les  tiendrait,  avec 
Montpellier,  Conflans  et  quelques  autres  terres 
en  France,  comme  un  fief  de  la  couronne  d'A- 
ragon. U  signa,  en  1287,  les  Privilèges  de  PU- 
nion,  qui  permettaient  à  ses  sujets  de  recourir 
aux  armes  pour  défendre  leurs  libertés,  et  qui 
investirent  le  Justicier  (Justlzero  )  du  droit  de 
dter  le  roi  lui-même  devant  les  cortès  générales, 
et  de  le  déposer  sll  attentait  aux  privilèges 
de  la  nation.  Ces  privilèges,  dont  les  Aragonais 
furent  pendant  longtemps  si  fiers,  faisaient  de 
leur  pays  une  sorte  de  république.  Ils  fhrent 
abolis  par  Pierre  IV,  en  1328. 

Le  29  août  1288 ,  Alfonse  rendit  à  Charles  n 
d'Anjou  la  liberté,  après  l'avoir  obligé  de  renon- 
cer à  ses  droits  sur  la  Sicile ,  et  de  donner  ses 
deux  fils  en  otage  pour  garantie  du  traité  conclu 
à  Conflans  par  la  médiation  d'Edouard  l**',  roi 
d'Angleterre.  Alfonse  relâcha  aussi  Jcs  princes 
de  la  Cerda,  à  la  sollicitation  de  quelques  sei- 
gneurs qui  voulaient  se  venger  du  roi  de  Cas- 
tiUe.  En  1291 ,  il  conclut  un  traité  à  Tarascon 
avec  Philippe  le  Bel ,  Charles  de  Valois,  Char- 
les II,  roi  de  Naples,  et  le  roi  d'Aragon,  à  Fcx- 
ciusion  de  Jayine ,  roi  de  Sicile.  Peu  de  temps 
après ,  Alfonse  mourat  à  B^celone,  laissant  la 
couronne  à  son  frère  Jacques  (Jayroell,  roi  de 
Sicile,  roi  de  Naples  et  de  Sicile). 

Âbarca,  Reyea  de  Aragon  ;  Madrid,  168S,  II,  S.  —  Zu- 
rlta.  Anales  d'Aragon,  llb.  IV,  cap.  M.  —  RIaneas 
Cemtnenttirii,  etc.,  p.  tu.  >-  Carbonell,  Chronica  4e 
Eepanga,  p.  87.  —  Mariana,  Hist,  gen*  de  Etpatka. 

ALFonsE  IV,  dit  le  Débonnaire^  roi  d'Ara- 
gon, né  en  février  1299 ,  mort  le  24  juin  1336. 
Fils  puîné  de  Jayme  n,  il  se  distingua  d'abord 
comme  chevalier  de  l'ordre  de  Calatrava,  et  fit 
la  conquête  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse.  £n 
1328,  il  ftit  proclamé  roi  à  Saragosse,  le  jour  de 
la  Peoteodte.  En  1331,  le  papehii  ayant  concédé 
la  Sardai^ie  aux  dépens  des  Génois,  une 
goenre  cruelle  en  fut  la  suite;  elle  dura  avec  des 
succès  variés  jusqu'à  la  mort  d'Alfonse,  arrivée 
à  Barcelone  à  la  suite  de  chagrins  doraeati* 
ques.  Il  avait  épousé  en  premières  noces,  eo 
1314,  Thérèse  d'Entéca  (morte  en  1329),  dont 
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H  eut  :  1*  don  Pèdre,  son  niooeueiir;  don 
Jaxme,  eomte  dUrgel;  3*  Coostanœ,  muiée  à 
Jayme  n,  roi  de  Marque.  Il  ^KMisa  en  so- 
ooDdes  nooes,  le  6  férrier  1329,  ÉléoDore,  fille 
de  Ferdinand  IV,  roi  de  Castille,  dont  il  laissa 
don  Ferdinand  et  don  Jvan  :  Talné  (ht,  à  sa 
naifttani^ ,  créé  marqnis  de  Tortose  ;  c'est  le 
premier,  à  ce  qnH  paraît,  qni  ait  porté  le  titre 
de  marqois  en  Espagne;  don  Pèdre ,  son  cou- 
sin, roi  de  CastQle,  le  fit  mourir  Tan  1358,  et 
traita  de  même,  l'année  suivante,  la  reine  Éléo- 
Bore,  sa  tante. 

ZonUfjénalet  de  Jra^on,  lib.  YII.  —  Abarea,  Meyêi 
dé  Jraçon ,  vol.  II.  —  Blancat ,  Comm»ntarii ,  etc., 
p.  4M.  —  Marlaoa,  BM.  pMi.  é$  E$pana ,  Vb,  XV,  eap.  tt. 
^CurkODcU. 

B.  Lêê  Jlfinue  d€9  Jituriei  et  de  Lion.  \ 

AiiFOirsB  I ,  snmommé  le  Caiholiçuê  (  el 
Catolico),TiA  des  Astnries  et  de  Léon,  né  en  693» 
mort  en  756,  fils  de  don  Pedro»  dac  de  Biscaye , 
descendait  des  rois  visigoths.  Après  la  conquête 
de  PEspagne  par  les  An&es,  il  se  réfugia  près  de 
Pdayo  ouPélage,  roi  des  Asturies,  dont  il  épousala 
fine  Hennesîndeen713.Favila,fll6dePélage,  étant 
mort  sans  héritiers,  Alfonse  Ait  appelé  au  trûne 
des  Astnries  en  739.  Profitant  des  divisions  des 
Maures,  il  ne  cessa  pendant  dix-huit  années  de 
leur  foire  la  guerre,  et  les  chassa  entièrement  de 
la  Galice,  de  Léon  et  de  CastOle.  H  étendit  le 
royaume  fondé  par  Pelayo,  son  heau-père,  de- 
pris  r£o  ( Rio  Bfiranda)  jusqu'aux  ût)ntières  de 
la  Biscaye.  Mais  il  ne  ftat  pas  seulement  un  con- 
qoérant  :  il  fonda  des  colonies,  rétablit  des 
viDes,  construisit  des  églises ,  dota  des  mona*- 
tères,  et  mérita  le  surnom  que  lui  donnèrent 
ses  sujets,  n  mourut  à  Cangas,  Agé  de  soixante- 
quatre  ans,  dans  la  dix-neuvième  année  de  son 
règne ,  laissant  deux  fils ,  Frolla  qui  lui  succéda, 
et  Vimaran ,  et  une  fille,  Adosinde;  plus  un  fils 
natnrél  nononé  Mauregat 

Mariana.  HUt.  fcn.  Ms,  tfa  StfiaUa,  11b.  TU,  cap.  k. 
—  Woret.  StpûlUi  tagrmâû ,  tXJII,  p.  4ii.  —  StOMtoral, 
aui.  4t  lot  ûimo» OtUfOê,  p.  ft.  —  Monka,  Grmric* 
jawanaUg  JEqwrtto,LIV,  p.  li. 

ALFOHSB 11,  surnommé  U  Chaste  (el  Casto\ 
rok des  Astnries,  mort  en  842,  filsde  Froilàr' , 
assassiné  en  768,  ne  succéda  pas  directement 
à  son  père,  et  ne  fut  proclamé  roi  que  le  14  sep- 
tcmhre  791 ,  après  le  règne  de  rusorpateur 
Anrelio  et  de  son  fils'  Beimudo.  En  802 ,  une 
conspiraticMi  des  grands  le  précipita  du  trône  et  | 
le  renvoya  dans  un  monastère.  Mais  il  n'y  resta 
pas  longtemps  :  au  bout  do  quelques  mois,  il  en 
fut  tiré  par  quelques  vassaux  fidèles ,  à  la  tête 
desquels  se  trou? ait  Xheudis.  Alfonse  renqwrta 
plnsieurs  avantages  sur  les  émirs  arabes,  qui 
eootinuaient  leurs  incursions  dans  la  GaUce  et 
les  Astnries. 

L'état  chancelant  du  royaume  et  l'esprit  de 
tnriNiknce  de  la  noblesse  exigeaient  des  lois 
iennes,et  l'étabfissement  d'institutions  durables. 
Le  roi  mit  donc  tous  ses  soins  à  foire  revivre  la 
vieille  constitution  nationale.  Les  grands  du  pa- 


lais ftirent  rétablis;  et,  voulant  remédier  aux 
nombreux  inconvénients  d'une  cour  errante, 
Alfonse  lui  donna  pour  siège  la  cité  d'Oviédo , 
dont  n  fit  sa  résidence.  A  cêté  des  palais  s'élevè- 
rent des  maisons  de  plaisance,  des  b&timents  et 
des  bains  publics,  d'une  architecture  remarqua- 
ble. Mais  la  piété  du  prince  s'occupa  surtout 
d'embelUr  la  capitale  de  nouvelles  églises,  n 
choisit  pour  métropole  l'église  déjà  dédiée  par 
Fruela  au  divin  Rédempteur,  avec  ses  doue  an- 
tels  en  l'honneur  des  douze  apôtres.  Trente  ans 
suffirent  à  peine  pour  cette  maîgnifique  construc- 
tion. An  nord  de  la  métropole  s'éleva  l'église  de 
la  sainte  Vierge,  avec  deux  autels  consacrés  à 
saint  Etienne  et  à  saint  Julien  ;  on  construisit  à 
l'ouest  une  chapelle  destinée  à  recevoir  les  res- 
tes des  princes  des  Asturies.  Nous  ne  devons  pas 
oublier  l'admiraMe  église  de  Saint-Tyrsus  et 
ceDe  de  Saint- Julien ,  aux  autels  de  marbre , 
située  à  trois  lieues  environ  du  palais  royal 
d'Oviédo.  Sous  le  règne  de  ce  prince,  on  décou- 
vrità  ComposteOe,  près  de  l'ancienne  Iria  Flavia, 
en  808  selon  les  uns ,  en  816  suivant  les  autres, 
un  corps  que  les  Espagnols  ont  prétendu ,  jus- 
qu'à nos  jours,  être  oelui  de  saint  Jacques  le 
Majeur.  Alfonse  fit  construire,  en  son  honneur, 
une  église  ob  le  corps  fut  déposé.  Cette  église 
n'étaitd'abord  que  de  briques  ;  mais  dans  la  suite 
elle  devint  un  temple  magnifique,  où  la  dévotion 
attirait  des  pèlerins  de  toutes  les  parties  de  la  chré- 
tienté. On  voitmême,  par  le  poème  des  i4c/e«  dee 
Apôtres,  de  Walafride  Strabon ,  que  cette  dévo- 
tion avait  commencé  dès  l'an  840  au  plus  fard. 
Alfonse,  accablé  d'années  et  d'infirmités,  en  833 
assembla  les  grands  du  royaume,  et  leur  fit 
accepter  son  abdication.  Il  vécut  sept  années 
encore ,  confondu  parmi  les  sujets  les  plus  sou- 
mis de  don  Raroire,  son  cousin,  prince  de  Galice, 
qn'O  avait  lui-même  couronné ,  et  mourut  après 
un  règne  de  cinquante-deux  ans.  Alfonse  fut 
l'ami  et  l'allié  de  Charlemagne,  et  s'en  montra 
digne.  Quelques  historiens  ont  attribué  au  refhs 
qu'il  fit  du  fameux  tribut  des  cent  jeunes  filles  le 
surnom  de  Chaste,  que  l'histoire  lui  a  conservé  ; 
mais  ce  tribut  est  une  fable  absurde,  et  il  jus- 
tifia bien  mieux  sa  chasteté  en  vivant  dans  une 
continence  absolue  avec  la  reine  sa  femme,  pour 
accomplir  un  vœu  dont  la  singularité  caractérise 
le  siède  où  11  vécut.  H  mourut  sans  enfants. 

LQcaH  TodenaUt  CAroniciia  mtifufi»  apud  ScboUttoi  ^ 
Hlspan*  illuttrata,  vol.  IV.  —  Marlana«  HUt,  gen.  de 
Eipaha,  llb.  VI.  cap.  •.  —  Alonso  cl  Sablo«  CroMea 
panaml  de  Eipalka,  parL  III,  eap.  10.  -<  Roderieoa  To- 
leunua.  Bêntm  4a  BUpania  geitarum  CMwUoom, 
Itb.  IV. 

ALFOHSB  III ,  surnommé  le  Grand  (elMa- 
gno) ,  roi  des  Asturies  et  de  Léon ,  né  en  848, 
mort  le  20  décembre  912.  n  succéda  à  Ordono  T', 
son  père ,  en  866.  A  peine  sur  le  trône,  FrcHla , 
comte  de  Galioe,  et  fils  de  l'usurpateur  Bermudo, 
lui  disputa  la  couronne,  et  l'obligea  même  de 
chercher  un  asile  à  Alava,  chez  les  Gantabres. 
Mais  la  conduite  tyranniqoe  de  l'usurpateur  fit 
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i^Tolter  les  habitants  d'Oriédo,  qui  Tassassinè- 
rent,  et  rappelèrent  Alfonse.  Il  apaisa  prompte- 
ment  une  nouvelle  révolte  fomentée  par  les 
comtes  Eylon  et  Zenon  ;  et  dès  quil  vit  son  pou- 
voir consolidé,  il  songea  à  retendre  aux  dépens 
des  mahométans.  Ses  expéditions  de  S70  à  901, 
entreprises  contre  les  musulmans,  Turent  presque 
constamment  couronnées  de  succès.  Par  les 
intelligences  qu*il  avait  su  se  ménager  avec 
Ibn-Lob  (VAbenlopedes  chroniques)  dans  Tin* 
teneur  même  de  Cordoue,  il  étendit  ses  con- 
quêtes jusqu'à  la  CastiUe.  En  901,  il  détruisit 
près  de  Zamore  une  armée  nombreuse,  comman- 
dée par  le  fanatique  Ahmed-Ibn-Oméyat ,  qui 
s'était  proclamé  Mahdi.  Pendant  un  règne  de 
quarante  ans ,  il  recula  les  bornes  de  ses  États 
beaucoup  plus  loin  que  ne  Tavait  fait  aucun  de 
ses  prédécesseurs.  Il  mérita  le  surnom  de 
Grand,  autant  par  l'éclat  et  la  grandeur  de  ses 
victoires  que  par  la  sagesse  de  son  gouvernement. 
Ses  armes  victorieuses  et  son  alliance  étendi- 
rent sa  domination  d'un  côté  jusqu'aux  Pyré- 
nées, et  de  l'autre  vers  le  sud;  il  planta  ses 
drapeaux  victorieux  au  delà  du  Duéro,  passa 
même  le  Tage  et  la  Guadiana,  et  pénétra  jusqu'à 
Mérida.n  ne  put,  il  est  vrai,  conserver  la  possession 
de  ces  provinces  ;  mais  plusieurs  villes  fortes  du 
Portugal  d'aiiyourd'hui ,  dont  il  s'était  emparé , 
telles  que  Coïmbre,  Lamégo,  Viseu,  Coria  et 
Salamanque,  furent  pour  lui  des  conquêtes  de 
la  plus  haute  importance.  Son  traité  de  paix  en 
883  avec  Mohammed  lui  assura  la  complète 
possession  de  ses  nonveDes  conquêtes  ;  et,  dor- 
mais spectateur  paisible  des  profondes  divisions 
etdes  sanglantes  guerres  civiles  des  mahométans. 
Il  put  appliquer  tous  ses  soins  à  l'amélioration 
intérieure  de  ses  États. 

Alfonse  fit  abattre  l'église  de  bois  qui  avait  été 
élevée  sur  le  tombeau  de  saint  Jacques  de  Gom- 
postelle,  pour  en  faire  construire  une  en  pierre.  H 
fonda  un  grand  nombre  de  couvents  et  d'églises, 
qu'il  dota  lui-même  richement;  il  éleva  des 
évêchésdans  plusieurs  villes  conquises.  Didacus 
(Diego) ,  comte  de  Castille ,  fut  chargé  du  soin 
de  peupler  la  ville  de  Bnrgos  et  de  la  fortifier, 
pour  arrêter  les  incursions  que  les  Sarrasins 
pourraient  faire  de  ce  côté.  Le  comte  s'acquitta 
parfaitement  de  sa  mission.  Burgos  devint  dès 
lors,  pour  les  chrétiens,  un  de  leurs  boulevards 
les  plus  considérâmes  de  ce  côté.  On  s'occupa 
ensuite  du  soin  de  rebâtir  plusieurs  villes  situées 
sur  le  Duero,  telles  que  Zamora,  Toro  et  Si- 
mencas  ;  puis  on  construisit  près  d'Oviédo  un 
château  fort,  nommé  Gauzo,  destiné  à  conserver 
les  trésors  royaux,  en  cas  de  surprise  ou  d'inva- 
sion du  côté  de  la  mer  de  la  part  des  mahomé- 
tans ou  des  Normands.  C'est  là  qu' Alfonse  fit 
placer  la  croix  magnifique  qu'il  avait  fait  faire 
dès  la  douzième  année  de  son  règne.  Cette  croix 
portait  une  inscription  (  Risco,  XXXVII,  p.  220, 
la  rapporte  tout  entière);  on  y  lisait  ces 
mots  :  Et  operatum  est  in  castello  Gnnzo^ 
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anni  regnï  nostri  Xil ,  et  a  Christo  nato 
DCCCCXVI ,  qui  prouvent  que  le  château  de 
Gauzo  existait  déjà- en  778. 

L'esprit  guerrier  des  chrétiens  d'Espagne  se 
révéla  bientôt  par  des  révoltes  et  des  luttes 
intestines,  lorsqu'ils  n'eurent  plus  d'ennemis 
extérieurs  à  combattre.  Les  premiers  désordres 
éclatèrent  dans  la  Galice;  des  impôts  excessifs , 
des  dîmes  imposées  au  peuple  en  faveur  du 
clergé,  paraissent  en  avoir  été  la  cause.  Ano  es- 
saya le  premier  (885)  à  soulever  les  provinces , 
mais  sans  succès  :  lui  et  ses  partisans  furent 
bientôt  soumis,  et  leurs  biens  confisqués  et  don- 
nés à  l'église  de  Compostelle.  Herménégild, 
qui  vint  ensuite,  éprouva  un  sort  plus  funeste. 
On  ne  se  contenta  pas  de  confisquer  tous  ses 
biens  au  profit  de  la  même  église  :  il  subit  une 
mort  cruelle  avec  la  plupart  de  ses  complices. 
Cette  sévérité  imprima  une  crainte  salutaire 
aux  esprits  turbulents,  et  procura  quelque  tran- 
quillité à  l'empire.  Mais  les  impôts  sur  la  pro- 
priété foncière  devenant  de  jour  en  jour  plus 
écrasants,  par  suite  des  privfléges  accordés  aux 
églises  et  aux  couvents,  une  nouvelle  insurrec- 
tion, dont  Witiza  était  le  chef,  éclata  bientôt 
(894) ,  avec  des  caractères  plus  alarmants  que 
les  précédentes.  Toutefois,  Herménégild ,  comte 
de  Guy  et  de  Porto,  envoyé  par  le  roi  à  la  tète 
d'une  puissante  armée  contre  les  rebelles ,  les 
tailla  en  pièces  dès  la  première  rencontre. 
Witiza  fut  pris  et  mis  à  mort,  et  ses  biens  don- 
nés aux  vainqueurs.  Un  sort  pareil  fut  réservé 
aux  rebelles  sarrasins  qui,  quelques  années  après, 
s'étaient  révoltés  en  Galice. 

La  tendance  du  clergé  espagnol  à  se  ressaisir 
de  l'influence  qu'il  avait  exercée  sous  les  rois 
wisigoths,  dans  les  conciles  et  dans  les  diètes 
du  royaume ,  se  manifeste  de  plus  en  plus.  Ce- 
pendant, comme  les  sièges  métropolitains  se 
trouvaient  tous  alors  entre  les  mains  des  enne- 
mis, à  l'exception  de  cdui  de  Braga,  et  que  cette 
ville,  par  sa  situation  sur  la  frontière,  n'offrait 
que  peu  de  garantie  et  de  sûreté  à  un  archevê- 
que, le  clergé  s'était  vu  contraint  de  renoncer  à 
l'appel  d'un  concile,  faute  d'un  archevêque  peur 
le  présider.  Le  roi,  la  reine  (Ximène),  leurs 
fils,  tous  les  évoques  du  pays,  et  les  comtes 
chargés  du  gouvernement  des  provinces  et  des 
villes ,  assistèrent  à  la  cérémonie  de  la  dédicace 
de  Saint-Jacques. 

Onze  mois  après  la  consécration  de  l'église 
de  Saint-Jacques,  on  convoqua  un  oondle  à 
Oviédo;  le  roi,  les  évêques  et  les  comtes  d^ 
nommés  s'y  rendirent;  Herménégild  y  fut  nommé 
métropolitain ,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  eut 
la  préséance  dans  cette  assemblée.  Après  qu'on 
eut  pris  des  résolutions  concernant  la  discipline 
de  l'Église,  la  nécessité  de  propager  la  légion 
et  la  tenue  des  synodes ,  qui  devaient  avoir  lieu 
annuellemoit,  on  s'occupa  de  l'organisation  de 
l'archevêché  d'Oviédo ,  auquel  on  aflecta  des  re- 
venus immenses,  et  qui  porta  depuis  le  nom 
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de  ville  des  évéques.  Le  concile  se  tint  en  907. 
Noos  n^insisterons  pas  ici  sur  la  guerre  d'Al- 
fonse  m  ooDtre  les  Sarrasins,  sur  la  bataille  de 
Zaniora  (  901  ),  et  sur  son  expédition  contre 
Tolède  (  904  ).  Mous  nous  bornerons  à  mentionner 
qu'à  son  retour  dans  ses  États  on  découvrit  quel- 
ques traces  d'une  nonvelle  conjuration,  dans  la- 
quelle se  tnranralent  impliqués  ses  plus  proches 
parents. 

A  la  nouvelle  de  cet  attentat,  le  roi  se  rendit 
en  toute  h&te  à  Zamora,  où  se  troarait  alors  son 
fils  aîné  Gardas,  chef  de  la  ooiûuratîan  ;  il  le 
fit  saisir,  et  conduire  chargé  de  fers  à  la  for- 
teresse de  Ganzo ,  près  d'Oviédo. 

Cette  sévérité,  qui  présageait  aux  conjurés  le 
sort  qui  les  attendait,  loin  de  les  abattre,  ne  fit 
qu'enflammer  leur  audace ,  et  les  détermina  à 
essayer  leurs  forces  avant  qu'on  vint  les  en- 
traver. A  la  tête  des  insurgés  était  la  reine 
(Aroélina  ou  Ximénès) ,  femme  dévorée  d'an>- 
bition ,  et  Meino ,  comte  de  Burgos ,  beau-père 
de  Gardas.  A  force  dMntrignes,  de  démarches  et 
d'activité,  Hs  étaient  parvenus  à  ranger  sous  les 
dnq>eaux  de  la  révolte  les  autres  fils  du  roi, 
OrdoDo ,  Frolla  et  Gondisatvus ,  ainsi  que  la 
plus  grande  partie  du  peuple  :  maître  déjà  depuis 
longtemps  de  plusieurs  points  fortifiés,  le  parti 
des  insurgés  avait  pu  propager  la  révolte  dans 
tout  le  royaume.  Alfonse ,  à  qui  sans  doute  son 
armée  était  restée  fidèle,  eût  pu,  malgré  la  su- 
périorité numérique  de  ses  ennemis ,  défendre 
encore  longtemps  sa  couronne  en  occupant  les 
maUeures  Torteresses  de  ses  États  ;  mais  Q  aima 
mieux  céder  aux  exigences  de  ses  fils  rebelles, 
et  épargner  ainsi  le  sang  de  ses  sujets.  Ce  fut  an 
château  de  Boides,  dans  les  Asturies ,  qu*il  se 
dépouilla  (910)  de  la  royauté  en  faveur  de  son 
fils  aîné  Gardas  ;  il  confia  au  second,  Ordono,  la 
régence  de  la  Galice,  et  au  troisième ,  Froda,  le 
gouremement  des  Asturies,  en  subordonnant 
toutefois  leur  puissance  à  l'autorité  royale  de 
leur  atné. 

Alfonse  m  ferme  la  liste  des  rois  des  Asturies  ; 
après  lui  les  princes  chrétiens,  maîtres  du  pays 
an  nord  du  Duéro,  prirent  le  titre  de  rois  de 
L6(NL  Gardas  changea  la  résidence  royale  d*0- 
vîédo ,  la  transféra  plus  au  centre  de  ses  États, 
à  Léon.  C'est  à  peu  près  à  cette  époque  que  la 
Navarre  s'érigea  en  royaume,  que  Barcelone  de- 
Tint  un  comté  héréditaire,  et  que  les  comtes  de 
Castille  commencèrent  à  lutter  pour  conquérir 
leur  indépendance. 

On  attribua  à  Alfonse  le  Grand  une  chronique 
latine  y  traitant  de  l'histoire  de  l'Espagne  depuis 
rînvasion  des  Maures  jusqu'à  la  mort  d'Or- 
dono  r^  en  856;  Sébastien,  évèque  de  Sala- 
manque,  l'a  réunie  à  sa  propre  Chronique.  Elle 
fui  d'abord  nnprimée  en  1534,  in-fol.,  par  Prud. 
Sandoval,  dans  ses  Cronicas  de  hs  cineo  Obis- 
pos^  puis  par  Flores  dans  son  Bspana  sagrada. 

Bod.ToleUnDS.  Hgrum  in  HUpeatki  gtttanr»  CAnmi- 
ccn,  U^.  IV.  —  MarltM ,  HUt,  çen.  M  Stpana,  lib.  VII, 
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cap.  n-lf.  ->  Maidai,  HUt,  erUiea  de  Eâpaha,  XU, 
143-184.  -  Paqata  et  Docbez,  HUt.  de  VEtpagnê,  1. 1. 

C.  Alfonse  de  Léon. 

ALFOKSB  iT,  sumoDuoé  U  Moiue  (el 
Monge  ),  roi  de  Léon ,  mort  au  mois  de  mai  932, 
fils  d'Ordono  II;  il  succède  en  924  à  Froila  n, 
son  onde.  Ce  fiât  un  monarque  plus  religieux 
qu'ambitieux.  Dans  la  sixième  année  de  son  rè- 
gne, après  la  mort  de  sa  femme  Urraque  Xi- 
mène,  fille  de  Sanche  r%  roi  de  Navarre,  Al- 
fonse abdiqua  la  couronne  en  faveur  de  son 
frère  Ramire  et  à  l'exdusion  de  son  fils  Oidono. 
n  se  retira  dans  le  monastère  de  Sahagun ,  sur 
la  rivière  Cea ,  où  il  fit  ses  vœux.  Mais  d^, 
l'année  suivante  (931),  dégoûté  de  la  vie  monas- 
tique, il  quitta  sa  cellule,  se  mit  à  la  tête  de 
qudqnes  troupes,  et  essaya  de  remonter  sur  le 
tiiône.  n  s'ensuivit  une  guerre  civile;  Ramire 
assiégea  Alfonse  dans  Léon,  le  força  à  se  rendre, 
et  le  renvoya  dans  son  cloître  avec  trois  fils  de 
Froîla  qui  l'avaient  aidé  dans  son  entreprise, 
Ck>nformément  aux  lois  des  Visigoths,  Alfonse 
fut  condamné  à  perdre  la  vue.  H  survécut  à  son 
supplice  deux  ans  et  demi,  et  mourut  dans  le 
monastère  Saint-Julien ,  près  de  la  dté  de  Léon, 
où  il  avait  été  confiné. 

Lacas  Tudenala,  ChrfmUùn  mundi,  apad  Scbotttui, 
HUp.  Ulvttrata,  llb.  IV.  -*  AIoimo  el  Sablo,  CrorOea  de 
Espana,  part.  III.  cap.  M.  —  Cronlecn  SUenee,  apnd 
Flores,  Sspafia  Sagrada,  XVII,  aoi.  —  Mariana,  HU~ 
torla  gênerai  de  Stpaûa,  Ub.  Vlll,  cap.  S. 

ALFONSE  ¥ ,  roi  de  Léon ,  né  eu  994,  mort 
le  s  mai  1028,  fils  de  Bermude,  succéda  à  son 
père  en  999.  Il  régna  sous  la  tutelle  de  la  reine 
Elvire,  sa  mère,  et  de  Gomale  Mélando,  comte  de 
Galice,  dont  il  épousa,  en  1017,  sa  fille  Elvire. 
U  fit  la  guerre  aux  musufanans,  et  ravagea  quel- 
que temps  leur  territoire.  En  1028,  il  franchit  le 
Duero,  vint  investir  la  ville  de  Viseu,  en  Por- 
tugal. Occupé  à  foire  le  siège  de  cette  place,  il 
reçut  un  coup  de  flèche,  dont  il  mourut;  son 
corps  fut  enterré  à  Léon.  U  laissa  de  son  ma- 
riage un  fils,  Bermude  m,  et  une  fille,  Sande, 
mariée  à  Ferdinand ,  roi  de  Castille  et  de  Léon. 
Sa  femme  Elvire  mourut  le  5  novembre  1062. 

Martan.i,  HUt.  gen.  de  Espana,  lib.  Vlll.  —  âlonao 
el  Sablo,  C'ronica  de  Etpafia,  part.  III.  —  Pelafflas  Ovte- 
tensts,  Ckronieon  regum  Legionensium,  apad  Florez, 
Bspalka  Sagrada,  Ub.  Vlll,  c.  lo.  —  Conde,  HM.  de  la 
Domin.,  1. 1,  p.  10B.-Almakiari,  Mokam.  dgnatt,  il,  197. 

ALFONSB  VI y  surnommé  le  Vaillant  (el 
Bravo  )y  roi  de  Léon,  ou  Alfonse  T',  roi  de 
Castille,  né  en  1030,  mort  en  1109.  Second  fils 
de  Ferdinand  V'  et  de  dona  Sanda,  il  reçut,  en 
1065 ,  en  partage  les  royaumes  de  Léon  et  des 
Asturies.  A  Sanche  U,  l'ahié,  échut  la  Castille, 
^  à  Garda ,  le  cadet,  la  Galice  et  une  partie  du 
Portugal.  Sanche,  mécontent  de  ce  partage,  en- 
vahit, en  1068 ,  d'abord  les  domaines  d'Alfonse, 
et  lui  livra  une  bataille  décisive  à  Plantaca ,  sur 
les  bords  de  la  rivière  Pisuei^^.  Les  hostilités 
furent  quelque  temps  suspendues;  mais,  en 
1071,  les  deux  ftères  se  rencontrèrent  près  de 
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lA  rivière  Carrien ,  devant  la  place  de  Yalpellage 
oa  Valpecolaria.  H  fl*y  engagea  un  combat  san- 
glant, ou  les  Castillans  eurent  d'abord  le  des- 
sous; rarrivée  du  fameux  Cid  (Rodrigo  de 
Bivar)  Fanima  le  eoorage  de  Sanche,  et  fit 
changer  la  face  de  la  fortune  t  ce  héros  pénétra 
dans  le  camp  des  troupes  du  roi  de  Léon ,  et  en 
fit  un  grand  carnage.  Alfonse  se  réfogia  dans 
l'église  de  Carrion ,  d^où  il  fbt  conduit  par  son 
Aère  à  Burgos.  GrAoe  à  Tinterrention  de  sa  soeur 
dona  Urraca,  Alfonse  obtint  la  permission  de 
M  retirer  au  couTent  de  Sahagun ,  oîi  il  prit 
rhabit  religieux.  Il  s'en  échappa  quelque  temps 
^près ,  et  vint  se  réfugier  à  la  cour  d'Abnamoun 
à  Tolède,  ancien  allié  de  son  père  Ferdinand. 
Sanehe  déponiUa  de  même  son  autre  ft^re  Gar- 
de,  et  il  songeait  aussi  à  s'emparer  de  l'héritage 
de  ses  deux  sœurs,  Elvire  et  Urraca.  Cdle-ci 
se  tint  renfermée  h  Zamora.  Sanehe  allait  foire  le 
glége  de  cette  place,  lorsquMl  fîit  assassiné  par 
Vdlido  Ddfos ,  partisan  de  la  princesse  Urraca, 
en  1073.  Après  la  mort  de  Sanehe ,  Alfonse  fut 
rappelé  de  Tolède ,  et  réunit  sous  son  sceptre 
tous  les  États  de  son  père.  Il  fut  accueilli  avec 
des  démonstrations  de  joie  par  les  habitants  du 
liéon;  mais  les  Castillans  lui  témoignèrent  d'a- 
bord de  la  défiance,  et  le  Cid,  à  la  tète  des  no- 
bles, hii  fit  déclarer,  par  serment,  qu'il  n*avait 
en  aucune  façon  trempé  dans  le  meurtre  de  son 
f>ère. 

Maître  absohi  du  Léon,  de  la  Galice,  des  As- 
turlee  et  de  la  Casffile,  Alfonse  ne  songea  plus 
qu'à  Tagrandissement  de  ses  domaines. 

En  1077,  Amé,  évêque  d'Oléron  et  légat  du 
saint-siége,  vint  en  Espagne  ayec  une  bulle  de 
Giégoîre  vn,  par  laquelle  ce  pape  déclarait  aux 
Espagnols  qu'anciennement  leur  royaume  était 
tributaire  du  saint-siége;  que  Finvasion  des  Sar- 
rasins l'avait  privé  de  la  jouissance  de  ses  droits  ; 
et  que  des  titres  conservés  dans  les  archîTes  de 
Rome  ne  permettaient  pas  de  révoquer  en  doute 
ce  quil  aTançait.  En  conséquence,  il  les  ex- 
hortait «  à  ne  pas  exposer  leur  Ame  à  imc  perte 
assurée,  en  retenant  injustement  les  droits  de 
naint  Pierre.  >•  Quoique  les  titres  allégués  ne  fus- 
aentpas  produits,  quelque  temps  après  Alfonse 
s'empara  d'une  partie  de  la  Navarre  (1081),  et 
porta  ses  armes  contre  son  ancien  hôte  le  roi 
de  Tolède,  auquel  il  enleva  plusieurs  places; 
puis ,  ayant  fait  un  appel  aux  chrétiens ,  il  vint, 
accompagné  du  Cid,  investir  la  ville  de  Tolède. 
Ce  si^e  mémorable  dura  cinq  ans  (le  25  mai 
1085  ).  n  fit  époque,  en  ce  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  on  vit  venir  en  Espagne,  pour  com- 
battre les  infidèles ,  des  seigneurs  étrangers , 
tels  que  le  comte  de  Flandre ,  Henri  de  Bour- 
gogne ,  et  le  comte  de  Toulouse  et  de  Saint- 
GlUes.  Alfonse,  s'étant  enfin  rendu  maître  de 
Tolède,  que  les  musulmans  possédaient  depuis 
714 ,  il  en  fit  sa  capitale  et  yfixa  sa  résidence,  n 
conserva  aux  habitants  leurs  biens  et  leurs  kris. 
L'archevêque  qu'il  choisit  pour  cette  vUle  lut 


Bernard ,  abbé  de  Sahagun  et  de  Saint-Victor  de 
Marseille,  à  qui  le  pape  Urbain  II  envoya,  en 
1088,1e  pallium,  avec  le  privilège  de  la  primatie 
de  Tolède  sur  toutes  les  églises  d'Espagne.  Poussé 
par  la  rdne  Constance,  cet  archevêque  se  saisit, 
à  main  aimée,  de  la  grande  mosquée,  contre  la 
parole  que  le  roi  avait  donnée  de  maintenir  tes 
Maures  dans  la  possession  de  ce  temple  ;  ce  qui 
irrita  le  monarque  au  point  qu'étant  revenu 
promptement  à  Tolède,  il  menaçait  de  foire 
brûler  le  prélat  et  ht  reme  ;  mais  les  Blaures  in- 
tercédèrent eux-mêmes,  et  laissèrent  aux  chré- 
tiens leur  mosquée.  En  1080 ,  Alfonse  se  rendit 
maître  de  Coria;  mais  O  est  ensuite  défait  par 
Ben-Abad ,  roi  de  SévUle,  à  Zélaka ,  près  de  Ba- 
digoz.  Ce  fut  alors  qu'il  écrivit  au  1*01  de  Francs 
Philippe  I"",  et  aux  principaux  seigneurs  fran- 
çais, pour  en  obtenir  des  secours.  A  l'arrivée  des 
troupes  françaises ,  les  rois  maures  se  hâtèrent 
de  traiter  avec  Alfonse ,  et  de  se  reconnaître  ses 
vassaux.  En  1090,  Alfonse,  à  l'insti^tion  de 
l'archevêque  Bernard,  voulant  substituer,  en 
Espagne ,  le  rit  romain  ou  gallican  au  rit  to- 
létain  ou  mosarabique,  dans  la  célébration  de 
l'office  divin ,  excita  un  grand  tumulte  parmi  le 
clergé  et  le  peuple.  Les  choses  en  Tinrent  au 
point  que  la  querelle  devait  se  terminer  pat- 
un  duel. 

Le  champion  du  rit  de  Tolède  ayant  remporté 
la  victoire,  le  roi  ordonna  une  nouvelle  épreuve  ; 
et  les  deux  offices,  le  tolétain  et  le  romain, 
ayant  été  jetés  ensemble  dans  un  brasier,  le 
premier  en  sortit  Intact.  Ce  nouveau  prodige  oe 
fit  point  changer  le  roi,  qui  voulait  obstinément 
que  l'office  romain  fût  mtroduit  dans  ses  États. 

La  chute  de  Tolède  avait  frappé  de  terreur 
les  princes  musulmans.  Ils  cessèrent  leurs  dis- 
cussions intestines  :  Almotamed,  roi  de  Séville, 
Ibn-Hud,  roi  de  Saragosse,  et  Ibn-Al-Aftas,  roi 
de  Badajoz,  formèrent  une  ligue  contre  Al- 
fonse. Mais  leurs  efforts  combinés  échouèrent  : 
le  roi  chrétien  battit  les  princes  arabes,  pénétra 
sur  les  territoires,  et  les  rendit  tributaires.  Dans 
cette  conjoncture.  Us  appelèrent  à  leur  se- 
cours les  Almoravides ,  qui,  sous  les  ordres  de 
Yousouf-ben-Tachefin ,  venaient  de  soumettre 
toute  la  cote  septentrionale  de  l'Afrique.  You- 
souf  passa  en  1086  le  détroit,  et  joignit  les 
confédérés  au  moment  où  Alfonse  faisait  le 
siège  de  Saragosse.  Abandonnant  aussitôt  le 
siège  de  cette  ville ,  il  s'avança  vers  l'Andalou- 
sie, et  rencontra  Yousouf  à  Zalaca,  entre  Mé- 
rida  et  Badajoz.  Une  bataQle  sanglante  s'ensui- 
vit :  pendant  qu'Alfonse,  à  la  tête  de  sa  cara- 
lerie,  enfonçait  l'aile  droite  de  l'ennemi,  son 
camp  tomba  au  pourolr  de  Seyr-Ibn-Abou-Bekr; 
trois  fois  il  essaya  de  regagner  son  camp,  lors- 
qu'il fut  tout  à  coup  assailli  par  les  soldats  nègres 
de  Yousouf,  qui  remporta  une  victoire  complète  : 
les  chrétiens  s'enMrent  en  désordre ,  et  AUbnse, 
gravement  blessé  dans  la  mêlée,  parvint  avec  cinq 
I  cents  de  ses  nobles  à  gagner  un  tertre  voisin 
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da  cbasap  de  balaSle;  il  y  fiit  auMttM  cntouié 
|Mr  les  AfticalM,  et  no  dat  ion  iafait  qa'à  Tap- 
prodie  de  la  ouit  »  en  attrignant,  avec  m  petit 
nombre  de  ses  eewpagwna,  la  vîUe  de  Tolède. 
Hamet  et  legmnmlnMingnegoreBt  paaprofiler  de 
leursaTastages  :  Yoaaenf  fiitrappeléen  Afrique,  et 
lee  Arabes  d^Eapagne  reprirent  leongnerres  dii- 
lea,  poidant  qn'Alfonae  contracta  des  attiances 
avec  des  sciçieiirs  poissants.  Le  soceesseor  de 
Yonsoof,  Ali,  lerint  en  1108  en  Espagne,  et 
remporta  près  d'Udès  une  Tlctoiro  signalée 
sur  les  troupes  d'Alfonse,  oomnandées  par  son 
ils  tenoho,  qui  y  périt.  Alfonse  Tonlatln^méme 
se  mettre  à  la  tfite  de  ses  troupes,  lorsqnll 
woonit. 

Ce  roi  ent  pinsiears  femmee  :  cependant  à  sa 
mort  il  ne  laissa  pas  dliéritier  mâle.  H  ayait 
d'Mierd  épousé  par  proooratkm  Ajnda  (  Agathe), . 
IDo  de  GnIHanme  le  Oonqoérant ,  roi  d'Angle- 
terre. Mais  en  se  rendant  en  Espagne,  sa  ten- 
cée  tomba  malade  et  monrut  en  Ftanoe,  où  eile« 
flit  enterrée.  Bien  que  le  mariage  n'ait  pas  été 
ceBsommé,  eUe  est  oitée  par  quelques  historiens 
eassme  la  première  ioBune  d'AUonse.  CJeUe  qui 
le  Ait  réeUement  s'appelait  Agnès;  eUe  était 
IQIe  do  duc  de  Guienne  et  de  Poitiers,  Guil- 
lanmeYI.  AUhnae  n'eut  pas  d'enfants  de' son 
msriags  arec  Agnès.  H  épooia  ensuite  Constan* 
da,  fille  du  doc  de  Booigogne  Robert  T',  de 
kl  maison  des  C^Mts,  et  il  n'eut  d'elle  qu'une  i 
fine  (1080),  dona  Urraoa,  qui  dès  l'âgs  de  dix 
ans  Alt  mariée  an  comte  Raymond  de  Benrgo- 
gne,  qui  était  Tenu  en  Espagne.  Cooatanda 
rtaît  une  catholique  très^élée,  ftnstiqne  même; 
ce  fat  principalement  par  son  influence  que  le 
pape  réussit  à  aboUr  la  liturgie  gothique  et  l'é- 
criture ditetolédane,  età  mettre  l'Église  espa- 
ftnole  d'accord  avec  l'Église  romaine.  Après  sa 
mort,  qui  arrira  en  1092,  Atfonse  épousa  Beriha, 
que  quelques  écriTains  disent  princesse  de  Tos- 
cane, mais  à  qui  d'autres  donnent  le  titre  de 
sœur  do  comte  Raymond,  époux  de  l'infante 
Urraca.  Dès  la  troisième  année,  la  mort  l'enleva 
au  roi  sans  qu'elle  hû  eût  donné  aucun  descen- 
dant Celle  qui  lui  succéda,  Elisabeth,  fille  du 
rai  Louis  de  France,  ne  lui  donna  pas  de  fils 
non  plus,  mais  deux  filles,  dont  l'une,  Sancha, 
Ut  mariée  an  comte  Roderigue,  et  l'autre,  El- 
rira»  à  Roger,  roi  de  Sicile.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort ,  et  prabablemsot  peu  de  temps  après 
la  bataille  d'Udès ,  où  périt  l'inlant  Sancho,  fils 
de  sa  concubine  Zî^a ,  il  se  remaria  encore  une 
fois  pour  STOir  un  héritier.  Cette  dnqnième  et 
dernière  femme  fut  Béatrix,  fifie  du  marquis 
d*£sto,  de  Vérone  et  de  Toscane.  La  manière  de 
irifre  et  les  moeurs  des  musulmans,  tout  oppo- 
sées qu'elles  fiissent  è  celles  deschrétiens,  nelais- 
siîent  pas  que  d'exercer  une  certaine  ûiihieBee 
sur  les  princes  espagnols.  Plnsieurs  rois  de  Léon 
et  de  Castilleayaient  adopté.l'usaged'aYoir,  outre 
leor  femme  légitime,  un  nombreux  harem. 
Leurs  ooncobmes  étaient  presque  regardées 


eomme-épousas;  si  à  défiât  d'héritiers 
mes,  et  même  quand  il  en  exisiBit,  Us  pou- 
Talent  hériter  de  certains  districts.  On  cHe  parmi 
les  deux  plus  distinguées  des  eonoubines  d'Aï- 
fonse ,  Xbnena  et  Nufiex,  d'une  illustre  famille 
galloienne ,  et  ZaSda,  fille  de  Tânfar  Almu-tamed 
de  Sérille.  La  première  lui  donna  deux  filles, 
dona  Theresa  et  dona  EMra.  GeDeHsl  épousa  le 
comte  Raymond  de  Toulouse,  et  fit  stcc  hii 
la  croisade  en  terre  sainte;  l'antre  eut  pour 
mari  Henri  de  Besançon,  parent  de  la  reine 
Constanda.  Pour  récompenser  les  servloes  que 
ce  dernier  avait  rendus  è  ta  Castille  en  eom- 
battant  contre  les  Sarrasins,  Alfonse  lui  donna 
le  pays  sitné  entre  l'embouchure  du  Duero  et 
du  TSge,  qu'il  sTait  enlevé  aux  Sarrasins  par 
sa  valeur,  et  fonda  aussi  un  nourean  oomté  hi- 
dépendant,  sous  le  nom  de  Portugal ,  pour  ce 
prfaice  et  ses  descendants.  Comme  nous  l'avons 
vu ,  l'faifont  succomba  à  la  bataitte  d'Udès  avee 
vingt  mille  Castillans.  Bien  que  son  gouverneur,  le 
comte  Gardas  de  Talera,  soit  resté  fidèle  à  son 
devoir  et  l'ait  défendu  jusqu'à  la  dernière  goutle 
de  son  sang,  11  parait  que  les  grands  de  Cas- 
tOle  n'eurent  pas  pour  lui  le  même  dévouement; 
on  a  même  exprimé  le  soupçon  qu'Os  l'avalent  k 
dessein  exposé  au  danger,  ou  qu'ils  l'avaient  vu 
périr  avec  plaisir,  parce  que  cette  mort  leur 
épargnait  la  pehie  de  comibattre  un  jour  l'avé- 
nement  d'un  prince  non  issu  de  mariage  légi- 
time. La  mort  d'un  fils  chéri  acheva  d'épuiser 
le  vieux  roi ,  d^à  courbé  par  l'âge,  M  les  fetigue» 
de  la  guerre  lui  causèrent  une  longue  maladie, 
n  s'occupa  alors  de  transmettre  tons  ses  Étate 
à  sa  fiUe  Urraca,  veuve  du  comte  Raymond. 
Mais  il  sentait  ta  nécessité  qu'une  main  ferme 
tint  avec  elle  les  rênes  du  gouvernement,  et 
tempérât  hi  fougue  d'une  femme  emportée.  Les 
grands  de  Castille  exprimèrent  le  désir  qu'Ur- 
raca  épousât  l'un  d'entre  eux,  le  comte  Gomez 
de  Camporpina  '•  non-seulement  Alfonse  n'eut 
aucun  égard  à  ce  vœu ,  mais  son  orgueil  s'irrita 
même  que  des  vassaux  eussent  pu  songer  à 
former  une  alUance  avec  leur  reine.  L'extension 
de  leurs  États  est  pour  les  princes  ambltienx  le 
comble  du  bonheur.  Non-seulement  Alfonse  avait 
cette  manière  de  voir ,  mais  il  parait  même  que 
sa  pensée  fevoritc  était  de  réunir  sous  un  seul 
sceptre  tous  les  États  dirétiens  de  l'Espagne; 
et  cette  réunion  lut  tenait  tellement  à  cœur,  qu'il 
désigna  pour  époux  d*Urraca  le  roi  d'Aragon 
et  de  Navarre  Alfonse  I**",  prince  vaillant  et 
noble  chevalier.  Cependant,  avant  de  conclure  le 
mariage,  le  roi  castillan  convoqua  les  états  de 
son  royaume  (cortès)  à  Léon. 

Les  dispositions  prises  dans  cette  assemblée , 
que  le  peuple  approuva  en  frappant  des  armes , 
avaient  principalement  rapport  an  règlement  de 
la  succession.  Urraca  devait  être  rdne  de  Léon, 
de  Castille  et  d'Ashirie  ;  son  fils  Alfonse  Ray- 
mondet  aurait,  comme  infant,  la  Galice,  sous  ta 
suzeraineté  de  la  Castille,  de  même  que  le 


l 


81 

comte  Henri ,  gendre  d^AlfonBe,  gouTernenit  le 
Portugal  comme  Tassai  de  la  couroone  castil- 
lane.  Dans  le  cas  où  la  reine  Urraca  n'aurait 
pas  d'infant  de  son  union  avec  le  roi  d'Aragon , 
tons  les  États  que  gouvernerait  Alfonae  VI  de- 
vaient considérer  son  petit-fils  Alfonse-Raymon- 
dez  comme  leur  roi.  Son  éducation  ftit  confiée  à 
son  onde  Giudo,  archevêque  de  Vienne  (plus 
tard  pape  sous  le  nom  de  Calixte  II  ),  et  au 
oomtc  galicien  don  Pedro  Froilai  de  Tmva; 
rinfont  fut  mis  en  possession  du  royaume  de 
Galice  sous  la  tutelle  de  ces  deux  personnages , 
et  les  grands  du  pays  durent  lui  prêter  foi  et 
bomroage,  et  jurer  de  le  défendre  dans  tous  ses 
droits  et  de  toutes  leurs  forces ,  quand  même  il 
plairait  au  roi  Alfonse,  son  grand-père  ^  de  re- 
prendre ce  pays. 

Ce  grand  roi  se  distinguait  par  sa  piété ,  sa 
générosité,  qu'il  déployait  particulièrement  en- 
vers le  clergé,  les  pauvres;  par  sa  sagesse,  son 
amour  de  la  justice,  et  scm  afiEabiUté.  Quelque 
grande  que  fût  sa  puissance,  il  n'oubliait  jamais 
que  le  dernier  de  ses  st^ets  était  son  égal  par 
la  loi  de  la  nature,  et  qu'il  devait  aimer  en  lui 
un  frère,  comme  l'ordonne  la  religion  chrétienne. 
Par  ses  talents  militaires,  il  était  digne  de  mar- 
cher à  la  tête  des  vaillants  chevaliers  espagnols 
de  son  temps.  Sa  plus  brillante  conquête  fut  la 
prise  de  Tolède ,  ville  qu'on  nommait  avec  rai- 
son le  cœur  de  l'Espagne,  et  d'où  on  pouvait 
attaquer  avec  avantage  toutes  les  parties  de  la 
Péninsule.  Sans  les  innombrables  auxiliaires  des 
Almoravides ,  dont  la  puissance  était  alors  à  son 
apogée,  la  domination  des  Sarrasins  aurait  été 
entièrement  anéantie  en  Espagne.  Le  vainqueur 
de  l'Afrique  vit  ses  couquêtes  s'arrêter  devant 
les  vaillants  escadrons  d'Alfonse.  Le  roi  castillan 
gagna  dans  trente-neuf  batailles  le  surnom  glo- 
rieux de  lumière  et  bouclier  de  l'Espagne. 
Plus  puissant  que  les  autres  rois,  il  prit  aussi 
le  titre  d'empereur  dans  ses  litres  et  dans  ses 
actes. 

Almakkarl ,  Moham,  dpnast.  —  Mariana,  Hist.  gen. 
de  EipaAa,  lib.  IX.  —  Conde,  Hist,  de  la  dominât.  — 
Matdeo,  Uist,  ertt,  de  Espaliti,  Xll,  sm.  —  Sandoval» 
Cronieat  de  lot  tlg^u  de  CaUUia  y  dé  Léon,-  Panpelune, 
ISM,  In-foL  —  PaqoU  et  Dùobét,  Histoire  dé  VEspa- 
gne,  1 1. 

ALFONSB  T1I ,  roi  de  Léon,  ou  Alfonse  n  de 
Castille  (1),  plus  connu  sous  le  nom  ^Alfimse 
Raymond,  né  en  1105,  mort  en  août  1157.  U 
était  fils  de  Raymond,  comte  de  Bourgogne,  et  de 
doua  Urraca,  fiUe  d'Alfonse  VI.  H  fut  proclamé 
roi  par  les  états  de  Galice  réunis  à  Compostelle; 
et  sa  mère  Urraque,  qui  gouvernait  la  Castille, 
l'associa  à  sa  royauté  pour  s'en  faire  un  appui. 
Des  dissentiments  ne  tardèrent  pas  à  éclater  entre 
la  mère  et  le  fils,  et  vainement  les  grands  es- 
sayèrent de  les  réconcilier.  Enfin,  devenu  seul 
maître  du  royaume  en  1126  par  la  mort  d'Ur- 
raque,  Alfonse  s'efforça  de  guérir  les  maux  de 

(1)  C'eit  VÂlfùfUê  P^ill  des  hintorieni,  qnl  comptent 
AUviwc  I«s  roi  d'AragoQ ,  au  nooibre  du  roU  de  CmUUc. 


ALFONSE  (£^0»,  Castille) 


32 

la  guerre  civile,  et  d'améliorer  la  situation  inté- 
rieure du  pays  par  divers  règlements  sages  ;  puis, 
voulant  concourir  aussi  à  l'œuvre  à  laquelle  les 
princes  chrétiens  s'étaient  dévoués,  il  fit  la  guerre 
aux  Maures.  11  leur  enleva  TAragon.  Garcia  IV  de 
Navarre,  les  comtes  de  Barcelone  et  de  Toulouse, 
lui  firent  hommage.  Ses  succès  élevèrent  très- 
haut  sa  puissance;  et  ayant  assemblé  les  cortès 
à  Léon,  il  se  fit  en  11 35  solennellement  couronner 
empereur  d'Espagne  {Ild^onsusptusJeUxAu- 
Qustus,  totius  Hispanix  imperator).  Une  der- 
nière expédition  qu'il  fit  contre  les  Maures  d'A- 
frique fut  signalée  par  la  prise  d'Almeric,  et  par  la 
brillante  victoire  de  Jaën  en  1157.  A  son  retour, 
il  se  trouva  subitement  mal  près  du  village  de 
Fremeda,  et  y  mourut,  âgé  de  cinquante  et  un 
ans ,  après  en  avoir  régné  trente.  Ce  prince  se  dis- 
tingua par  son  respect  pour  les  droits  et  privi- 
lé^  de  ses  sujets.  Sa  fille  Constance  avait 
épousé  le  fils  du  roi  de  France  Louis  XII,  /e 
jeune.  Ce  fut  le  premier  exemple  decesalUanoes 
entre  les  deux  couronnes,  si  fréquemment  re- 
nouvelées depuis.  Comme  son  prédécesseur,  Al- 
fonse partagea  ses  États  entre  ses  deux  fils,  d'après 
une  maxime  alors  généralement  suivie  :  l'alné, 
Sanche,  eut  les  deux  Castilles ,  et  le  plus  jeune, 
Ferdinand ,  le  Léon  et  la  Galice.  Alfonse  fonda  en 
1156  Tordre  de  Saint-Julien,  depuis  devenu  cé- 
lèbre sous  le  nom  d*Alcantara, 

Un  historien ,  contemporain  de  ce  roi ,  publia 
Chronica  Ild^onsi  imperatoris^  que  Florez  a 
insérée  dans  son  Espaha  sagrada,  vol.  XXI, 
p.  320-347.  Sandoval  publia  une  chronique  es- 
pagnole sur  ce  même  Alfonse,  sous  le  titre  :  Cr^ 
nicadelinclyto  emperador  de  Espana,  dom 
A{fonso  VII,  deste  nombre,  rey  de  CastUla  y 
Leon,t^c,;  Pampelune,  1600,  in-fol. 

Alonso  el  Sablo ,  t>roniea  de  Espana,  part.  IV,  fol  STI. 
—  Lncat  Tudenttt,  Ckronicen  mmudi,  apttd  SctaotUum, 
Hisp.  illustr.,  vol.  IV.  —  Rodericus  Toletaniu.  Aeracm 
in  HUp.  fiest.  ehronicon,  ïïb.  Vir,  cap.  ts  (édlt.  de  Gre- 
nade). 

D.  Lei  Alfonse  de  CasUlle. 

ALFON8B 1*',  roi  de  Castille.  Voy.  Altonse  vi, 
roi  de  Léon.       ' 

ALPOHSE II,  roi  de  Castille.  Voy.  Aitomsb  vu, 
roi  de  Léon. 

ALPON8K  III ,  roi  de  CastiHe,  sumoroiné  U 
Noble  et  le  Bon,  né  le  11  novembre  1155,  mort 
le  6  août  1214.  Fils  de  Sanche  m,  il  n'avait  pas 
encore  trois  ans  quand  fl  monta  sur  le  trdoe, 
en  115S. 

ALPOSSB IV  (1),  surnommé  le  Noble  et  le  Bon, 
roi  de  Castille,  né  le  U  novembre  1155,  moit 
dans  la  nuit  du  5  an  6  août  l'an  1214. 11  monta 
sur  le  trftne  à  l'âge  de  trois  ans(l  158  ).  Sa  longue 
mniorité  ftit  troublée  par  des  guerres  civiles  que 
fomentaient  les  maisons  de  Lara  et  de  Castro.  £n 

(i)  On  l'appelle  anaal  Alfonae  viil  on  IK,  al  oa  Ir 
compte  parmi  les  rois  de  Léon .  pendant  la  aéparaUon 
temporaire  de  la  CaiiUUe  et  dn  Léoo .  après  In  nort  de 
Ferdinand  l«r,  en  I06S. 
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oompagnée  de  la  renie ,  irritée  comme  elle  de 
leur  exdosioD  de  la  couronne,  vint  à  bout  de 
s'éàÈafper  de  Bnrgoe  etcc  hs  infants ,  et  Ait 
reçue  par  le  roi  d'Arogon.  La  guerre  fat  alon 
déclarée  par  la  France;  mais  l'explosion  en  fut 
prérenue  par  le  pape  Nicolas  m.  Dans  la  suite, 
c'eeUHfire en  Tannée  1278,  la  reine  de  Castille 
retourna  auprès  de  son  maiî;  mais  Blanche  resta 
à  la  cour  de  son  frère.  Quant  aux  deux  infuts,  1 
on  les  retint  en  Aragon,  bien  moins  par  motif/ 
d^umanîté  et  de  justice,  que  dans  Tespoir  d'en 
inquiéta*  un  jour,  s'il  était  possible,  le  gonrer- 
nement  de  Castille.  De  tous  ces  événements,  il 
en  est  un  surtout  plus  triste  que  tous  les  autres, 
et  enveloppé  d'une  grande  obscurité  :  c'est  l'as- 
sassinat du  prince  Fédrique,  ordonné,  dit-on, 
par  Alfonse  son  propre  frère.  On  a  essayé  de 
rexpliquer  par  l'implication  de  l'infent  dans  la 
fiiite  de  la  reine,  de  Blanche  et  de  ses  deux  fils. 
Les  écrivains  nationaux  s'eflbrcent  de  trouver 
un  autre  motif  à  cette  détestable  action,  mais 
Us  n'ont  pu  parvenhr  à  en  donner  aucune  de 
plausible  :  le  prince  avait  été  étranglé  dans  son 
propre  palais  de  Burgos,  par  des  assassins 
soldés.  La  mémoire  d'Alfonseest  restée  chaig^ 
de  cette  tache. 

Adn  de  satisfaire  les  continuelles  réclamations 
de  la  France  an  si^et  des  droits  des  InHuits  de 
la  Cerda,  il  proposa  sérieusement,  dans  l'assem- 
lAéd  des  certes  de  Séville  en  1381 ,  de  détacher 
Murcie  de  la  couronne  en  faveur  de  ces  princes. 
Cetleproposilion  indigna  si  fortement  don  Sancbo, 
qaH  reftisa  d'attendre  la  fin  delà  séance.  Un  autre 
jwle  du  fiiible  monarque  ne  fut  pas  moins  con- 
damné par  le  peuple,  n  ûOsifia  la  monnaie  du 
royaume,  et  ordonna  néanmoins  qu'elle  garderait 
la  même  valeur.  Quelques  autres  exactions  aussi 
arbitraires ,  quelques  actes  de  persécution  envers 
des  siqets  paisibles ,  ses  emportements  croissants 
avec  l'âge ,  son  insatiable  rapacité ,  le  rendirent 
aussi  odieux  que  méprisable.  Les  barons  et 
les  députés  mécontents  jetèrent  les  yeux  sur 
Sanoho,  de  qui  ils  espéraient  obtenir  justice  : 
quiconque  sait  flatter  la  multitude  à  propos  est 
sAr  de  réussir  ;  quiconque  sympathise  avec  les 
griefs  imaginaires  on  réels  du  peuple,  comman- 
dera son  attention.  Sancfao  envoya  des  émissaires 
dans  les  principales  villes  de  Léon  et  de  Galice, 
puis  il  partit  lui-même  pour  ValladoUd,  rendez- 
TOUS  die  ses  partisans,  où  l'infant  don  Miguel, 
frère  d'Alfonse ,  proposa  en  1228  de  le  proclamer 
roi.  Sancho  refusa  le  titre  de  roi,  se  contentant 
de  celui  d'héritier  et  de  régent  :  le  souverain  pou- 
▼oir  lui  suffisait,  peu  hii  hnportait  sous  quel 
nom  il  l'exerçait.  £n  vain  Alfonse  espérait^Q  ga- 
^er  le  rebelle  en  lui  proposant  de  satisfaire  à 
ae%  demandes  ;  en  vain  en  appdait-il  aux  rois  de 
Portugal,  de  Navarre  et  d'Aragon.  Sanchodemeura 
calme  :  il  avait  Meom  d'eux  une  entière  neu- 
tralité, et  particulièrement  de  la  part  du  roi  de 
Grenade.  Perdant  enfin  toute  espérance  de  réussir 
CQ  Espagne,  AUbnse  s'appliqua  sérieusement  à 
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gagner  le  roi  de  Maroc ,  qui  prit  une  véritable 
part  aux  douleurs  d'un  père  si  grièvement  offensé 
par  son  fils.  Alfonse  suj^lia  aussi  le  pape  d'ex- 
communier ses  sujets  révoltés.  Le  pape  d'abord 
se  contenta  d'écrire  aux  grands  maîtres  de  San- 
tiago et  de  Calatrava,  les  exhortant  à  rappro- 
cher, à  réconcilier  les  partis.  Au  milieu  de  la 
désertion  générale ,  voyant  que  Badajoz  et  Séville 
étaient  les  seules  places  importantes  demeurées 
fidèles,  tandis  que  le  reste  du  royaume  re- 
connaissait Sancho  avec  empressement,  le  roi 
réunit  en  1283  à  Séville  le  peu  d'adhérents  qui 
lui  restaient  encore.  Là  il  ne  se  contenta  pas» 
par  un  acte  solennel,  de  déshériter  son  fils  ;  mais, 
le  chargeant  d'imprécations,  il  appela  sur  la  tête 
du  rebelle  les  plus  terribles  malédictions.  Dans 
ce  même  acte ,  il  institua  pour  ses  héritiers  les 
infants  de  la  Cerda  ;  et,  à  défaut  de  leur  posté- 
rité ,  il  désigna  le  roi  de  France.  Mais  com- 
ment celui  qui  n'avait  jamais  été  obéi  pendant 
sa  vie  pouvait-il  espérer  de  l'être  après  sa  mort? 
Le  pape  alon  intervint  plus  efficacement  en  fi^ 
veur  d'Alfonse,  menaçant  de  l'excommunicatioii 
les  partisans  de  Sancho ,  et  mettant  en  même 
temps  le  royaume  en  interdit  Le  clergé  fut  le 
premier  à  se  soumettre  au  roi ,  et  bientôt  son 
exemple  Ait  suivi  par  un  grand  nombre  de  villes 
et  de  barons.  Les  troupes  du  roi  africain,  fatigMées 
de  cette  guerre ,  étaient  retournées  dans  leur 
pays.  Cependant  les  forces  d'Alfonse  s'augmen- 
taient de  jour  en  jour.  Ses  autres  fils,  qui  avaient 
embrassé  le  parti  de  Sancho ,  revinrent  bientdt 
à  lui.  Sancho  lui-même,  voyant  ce  changement 
opéré  dans  les  esprits,  fit  des  ouvertures  de 
réconciliation  ;  sur  ces  entrefaites,  Sancho  tomba 
subitement  malade.  Alfonse  en  montra  une  vive 
affliction.  Le  fils  se  rétablit;  mais  le  pèret,  acca- 
blé de  douleur,  s'éteignit  dans  une  maladie  lente 
à  l'âge  de  dnqoante-huit  ans. 

Alfonse  le  Sage,  par  ses  rapports  fréquents  avec 
les  Arabes,  avait  appris  à  aimer  les  sciences.  Son 
savoir  Ait  extraortùnaire  pour  un  prince  de  son 
temps.  L'Espagne  lui  doit  la  vulgarisation  de  la 
langue  natioudle,  un  admirable  codede  lois,  elle  ré- 
tabUssement  de  l'univenité  de  Salamanque.  L'as- 
tronomie lui  est  redevable  des  Tables  qui  étaient 
universellement  employées  jusqu'au  commence- 
ment du  seizième  siècle.  Les  liU)les  al/onsines 
(c'est  le  nom  qu'on  leur  donne)  lui  ont  acquis  plus 
de  gloire  que  ses  combats.  Elles  furent  probable- 
ment l'ouvrage  de  plusieurs  astronomes  arabes  de 
Grenade ,  qui  vivaient  à  la  cour  d'Alfonse;  elles 
datent  du  30  mai  1252 ,  jour  de  l'avènement  du 
roi ,  et  forent  imprimées  pour  la  première  fois 
à  Venise,  1492,  in-4<',  et  souvent  réimprimées 
depuis.  On  montre  encore  aujourd'hui,  dans  le 
palais  (  alcasar  )  de  Ségovie ,  la  chambre  où  le 
roi  Alfonse  se  livrait  à  des  travaux  astronomi- 
ques. Le  code  appelé  las  siete  PartUas, 
parce  qu'il  est  divisé  en  sept  parties  ou  sections, 
fut  presque  entièrement  son  œuvre.  C'est  un 
mélange  d'ordonnanj^  ou  lois,  extrait  des 
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^teroi  ou  chartes  locales ,  mêlées  de  quelques 
ailomes  moDarchiqoes  empruntés  au  code  Jus- 
tinien.  Ce  code  ftit  d*abord  imprimé  à  Sétille, 
1491)  in-fol.;  panniles  éditions  plus  réoenleson 
remarque  celle  de  rAcadémie  des  sdences  de 
Madrid  (1807,  3  toI.  ûi-4%  avec  des  notes  ddes 
variantes). 

On  attribue  encore  à  Alfonse  la  célètars  Cro- 
niea  dé  Bspafia,  contenant  l'histoire  de  TEspagoe 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  mort 
de  Ferdinand  III.  On  IK,  dans  la  prélhce ,  que 
celte  chronique  ftit  seulement  écrite  par  ordre  du 
rai  (  ^uê  mando/axer  )  ;  mais,  à  juger  par  t'o* 
sage  fréquent  qu'on  y  fkit  des  rerbes  k  la  pre- 
mière peorsonne  du  pluriel,  et  en  raison  des  ba^ 
bttudes  Htteraires  d'Alfonse,  on  peut  admettre 
que  ce  roi  eut  une  grande  part  à  la  rédac- 
tion du  Htre.  C'est  une  compilation  fUte  ayee 
les  écrits  de  saint  Isidore,  de  Sébastien  de  Sala- 
manque,  d'Isidore ,  évèque  de  Beja,  de  Sampiro 
d'Orriédo,  du  moine  de  Sflos,  et  surtout  de  Ro- 
deric  de  Tolède;  on  remarque  ^  et  Ui  des  pas- 
sages traduite  des  clironiquesaral)es.  Cette  chro- 
nique futd*abord  publiée  par  Florian  de  Ocampo; 
Zamora,  1542,  in-fol.  La  chronique  de  Miguel  de 
Ilerrera, intitulée  Croniea  del  muy  esclarecido 
principe  y  rey  don  Aionso,  ValladoKd,  I5M, 
in-fol.,  fui  seulement  composée  par  ordre  d* Al- 
fonse. Ce  roi  écririt  aussi  ou  fit  écrire  une  pa- 
raphrase de  VHtstoire  sainte,  et  V Histoire  de 
la  conquête  de  Jérusalem,  extraite  en  partie  de 
l'ouvrage  de  Guillaume  de  Tyr. 

L'étude  favorite  du  roi  Alfonse  paraît  avoir  été 
ralcliimie;  il  passait  pour  avoir  fait  de  l'or  (1). 
Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'il  avait  alteré 
les  monnaies ,  comme  presque  tous  les  rois  qui 
s'étaient  occupés  d'alchimie.  Alfonse  se  distingua 
aussi  comme  poète  :  outre  le  Livre  du  Trésor 
(  Libro  del  Tesoro  ) ,  où  il  révèle  ses  secrète 
alchimiques,  on  a  de  lui  les  Cantiguos  de  Nues- 
tra  Sehora  (2),  en  dialecte  galicien,  et  un  poème 
en  stances  dactyllques  de  huit  vers  chaque  (  Ver* 
SOS  de  arte  mayor),  intitulé  Liinro  de  las 
Querellas  (  le  Livre  des  Complaintes  ),  oh  il  se 
plaint  amèrement  de  l'bgratttude  de  son  fils 
Sancho.  Tout  ce  qui  nous  reste  de  ces  poésies 
a  éte  publié  par  Sanchez,  dans  le  1**  volume  de 
sa  Coleccion  de  Poesias  castellanas  anteriores 
al  siglo  XV;  Madrid ,  1779-1790,  4  voL  fai-8*. 
Ses  connaissances  au-dessus  de  son  siècle,  ses 
relations  avec  les  Juifs  et  les  Maures,  son  indé- 
pendance à  l'égard  du  pape,  et  la  liberté  avec 
laquelle  il  disposait  des  revenus  du  clergé,  avaient 
attiré  au  roi  Alfonse  le  reproche  d'Impiéte.  En 
somme,  on  peut  dire  de  lui  comme  de  Jacques  I^, 
roi  d'Angleterre,  qu'il  fut  un  incroyable  mélange 
d'obstination,  de  faiblesse  et  de  science.  On  lui 
attribue  ce  propos,  d'une  authentidte  très-con- 
testable, que,  s*n  avait  été  consuHé  sur  la  créa- 

(1)  Boetar,  HUtotrê  4ê  la  CMmte,  t.  I ,  MS4. 

(t)  On  conserve  à  U  bIbUnthéqae  de  l'Rscurtal  un  m»- 

Qiisc:  t  (If'  es  (:(.ntit:u(n.  .iv«>c  une   nutalloa  muMcale* 
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Hon  du  monde,  il  attrait  proposé  qudquêchoae 
de  mieux. 

MoDdejar,  Mfemorias  hWorictu  del  rey  don  Âlonio 
tfi  30610.  y  obtemieUmêt  à  su  Crôniea  /  Madrid  ,  iTTr, 
ln-foL  —  Joan.  Bmmamiel,  Chrotheon,  apnd  Ft^n»,  £a- 
paAa  Saçradat  ^oi,  XXIII}  Analeg  Toledanot,  tbld., 
?ol.  XXill.  -  C.oode.  ^M.  dé  ta  Dominai.,  vol.  111.  — 
âlfooiiaii  t  Carlhagena.  jénacepkalmoiii,  cap.  S.  —  Ma- 
rlftiia,  UUt,  0en.  de  Btpoêa,  ua.  XIU. 

ALronsB  XI,  surnommé  le  Venyeur^  roU  de 
Castflle,  né  en  1310,  mort  te  26  mars  1350.  n 
était  Hls  de  Ferdinand  IV  et  de  Constance  de 
Portugal,  et  âgé  seulement  de  deux  ans,  lorsqull 
succéda  à  te  couronne.  Les  oncles  et  frères  du 
feu  roi  se  disputèrent  longtemps  te  régence,  qui 
Ait  décernée  (1314)  aux  hifante  don  Pèdre  et 
don  Juan  pat  le  conseil  de  te  reine  Marie ,  aïeule 
du  jeune  roi.  Les  deux  régente  périrent,  en  1319, 
dans  une  bataille  contre  les  Maures ,  et  te  Cas- 
tille  fut  replongée  dans  les  troubles  causés  par 
te  minorité  du  roi.  Alfonse,  ayant  atteint  sa  ma- 
jorité, déclara  quH  voulait  désormais  gouverner 
seul.  En  1327,  fl  défit  les  Maures  de  Grenade  et 
la  flotte  du  roi  de  Maroc.  Mais  il  perdit  (1333)  Gi- 
brattar,  etfit  dlnutilesefTorte  pour  reprefkdre  cette 
place.  D'antres  succès  le  dédommagèrent  de  oe 
revers  :  secondé  par  les  rois  de  Portugal  et  d'Ara- 
gon, il  gagne,  le  30  octobre  1342,  sur  les  rois  de 
Maroc  et  de  Grenade,  la  célèbre  batailte  de  Rio- 
Salado,  qui  coûte  la  rie  ou  te  liberte  à  plus  de 
deux  cent  mille  mahométans.  Le  sol  était,  dit^n, 
jonché  de  cadavres;  et  le  butin  immense  qu'on  y 
ramassa  fit  baisser  d'un  sixième  le  prix  de  l'or. 
Alfonse  gagna  ensuite  d'autres  bateiltes,  et  forma 
en  mai  1344  le  fameux  siège  d'Algésiras,  où 
les  Maures  opposèrent  pour  te  première  Ibis  des 
projectiles  lancés  par  la  poudre  à  canon ,  aux 
machines  de  guerre  qu'on  employait  alors  pour 
battre  les  muraiUes.  La  longueur  de  ce  siège, 
qui  dura  deux  ans ,  y  attira  beaucoup  d'étran- 
gers. Alfonse  Ait  sur  le  point  d'y  être  assassteé 
deux  fois  par  des  musulmans  fanatiques  ;  enfin , 
te  place  capitula ,  à  condition  que  les  CastiUans 
souscriraient  une  trêve  de  dix  années. 

Le  roi  de  CastUle  céda,  en  1345,  les  Canaries 
à  Louis  de  la  Cerda,  qui  en  Ait  couronné  roi.  Ce 
fut  vers  ce  temps  qu'Alfonse  reçut  d'Edouard  m, 
roi  d'Angleterre ,  un  présent  qui ,  peu  considé- 
rable en  apparence,  devint  une  d<»  principales 
sources  de  l'opulence  de  l'Espagne.  C'éteit  un 
petit  troupeau  des  phis  beaux  moutons  d'An(^e- 
terre,  dont  te  race,  s'étant  multipliée  jusqu'à 
nos  jours,  produit  ces  mérinos  si  renommés  de 
l'Espagne.  Alfonse  allait  reprendre  Gibraltar, 
lorsque  la  peste  l'enleva  dans  le  sixième  mote 
du  siège  de  cette  place.  D  arait  épousé,  en  1328, 
Marie,  fille  d'Alfonse  TV,  roi  de  Portugal,  et 
Béatrix,  dont  il  eut  Ferdinand,  né  l'an  1332, 
mort  avant  lui,  et  don  Pèdre  qui  lui  succéda. 

Alfonse  passe  pour  l'auteur  d'une  chronique  gé- 
nérale, qui  est  ou  perdue,  ou  ensevelie  dans  te 
poussière  de  quel  que  bibliothèque.  Parmi  les  livres 
nombreux  publiés  par  son  ordre,  on  remarque 
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kl  âraUTcs  dt  BsUèftse  de  CastiUè  et  w  ouvrage 

00  la  diMM.  Gedemtor  a  été  pobHé  par  Afgûto 

de  Mfritea,  eous  le  titre  :  lÀbro  de  Monteha  M 

rmf  dom  Âlomù;SMiSmy  1575,  In-fol. 

J.  HBtei  de  ▼HlMaa,  CfwMoa  M  muft  «itMnBMD 
prlne^  y  rqr  éom  AUnuo  «I  Oiimo/  Xedtiu  del 
Campo,  llli,  iD-fol.  —  Mariana.iTb^  ^en.  Espafka,  llb.  XV 
et  XVI.  ^  SoHU,  uMofef  de  jtraçon,  toI.  II.  Hb.  Vit. 
—  fficeiee  Aetonto,  Bibtkùiktea  Mtpamm  veUu,  il.  ^ 
aemle»ie,  Jf «mortoa  j»ani  to  iTistorto  île  to  jieMta  y 
fwefu  e$panoiêi;  Madrid,  178T,  p.  lOB. 

0.  liM  it{;biue  d^ Italie, 
dMié»  en  eeunc  de  Naples  m  etum  9Btte, 

A*  Alfon$e  de  liépUs. 

At^miêM  !•',  foi  de  Naplea  et  de  Sicle,  le 
même  qii'AiJoiiBB  T  d^Afaçon,  né  en  1335, 
mort  les?  jeân  1454.  Fflft  de  Fèrdbiaiid  P',  roi 
d'Arec,  et  deLéoiiored*illNiqaerqae,  fl  moita, 
en  14i6,d'dniidsarletr6iied*Afa(^fi,  sont  le 
nom  é*Aiftmie  T.  fl  Mrtta  de  «oft  père  la  oon* 
itMttte  de  la  SlcOe  et  eeDe  de  IHe  de  Sardalgne; 
maie  eette  deraiète  «mveralaelé  ne  fat  qoe  ao- 
mttiAle,  ear  il  la  perim  bientdt  par  de»  troubles 
dvfla.  Une  aanée  avant  eoM  avénemant,  11 
avait  ^KiQsé  Marie,  ta  eeaiinê  i^rmtlne,  fille 
de  Henri  m,  roi  de  Oastflle. 

iltfanse  commença  son  règne  par  nA  Jugement 
de  9â]omon.  Une  Jeune  esclave  avait  dtë  devant 
te  tribond  dn  roi  le  maKre  qni  était  père  d*an 
enfant  qa'dte  avait  mis  an  monde,  et  (ftû  devait, 
suivant  une  ancîennelei  d'Espagne,  la  mettre  en 
liberté.  L'aocnsé  niant  le  fkdt,  Alftnse  ordonna 
que  TenfaAt  Iftt  Tendn  à  f^nchère.  Les  «sitralBes 
patemeltes  s'émufent  alors  :  le  maftre  reconnut 
son  fils,  et  accorda  la  liberté  à  la  mère,  fl  signala 
ensuite  sa  générosité  à  Foceasion  d'une  conspira- 
tion de  noMes,  à  la  tète  desquels  était  Antoine 
de  Lnna.  En  déehirant,  sans  la  Hre,  la  liste  des 
scignenfs  qui  avaient  oonspiré  contre  lui  :  «  Je 
<t  les  forcerai,  dlMI,  à  reconnaître  que  J'ai  plus 
«  de  soin  de  leur  vie  qnUs  n'en  ont  eux-mêmes.  » 

En  l420,flentreprituneexpédition  qui  l'oecopa 
longtemps.  Quelques  bistevriens  ont  donné  pour 
motif  la  jalousie  de  la  reine  Marie  de  Casfine. 
Affable,  galant,  et  l'un  des  plus  beaux  bommes 
de  l*EiBrape,  AlTonse  aimait  la  belle  Marguerite  de 
Hl|ar,  l'iule  des  dames  de  la  reine,  et  fl  eut 
d'àe  nn  fils  noottné  Ferdinand.  Dans  un  accès 
dejalonrie,  la  reine  fit  étrangler  sa  rivde;  et 
AMbnse,  ne  voulant  pas  se  venger  d'une  femme, 
qnelqne  sensible  qu'il  IM  à  la  perte  de  sa  maî- 
tresse, prit  le  parti  d'aller  se  distraire  de  sa 
douleur  dans  des  expéditions  lointaines.  Quoi 
qn'H  en  soit,  AJfbnse  aborda  avec  une  armée 
dans  rue  de  Sardalgne ,  alors  déchirée  par  plu* 
sieurs  tecfions  :  une  partie  des  haliitants  avalent 
dmmé  le  pouvoir  an  vicomte  de  Narbonne, 
tandis  que  les  Génois  occupaient  la  céte  septen- 
Mmale  de  l'tte,  et  que  les  Aragonals  tenaiait 
Ali^hefo  et  Cagliari.  AIftmae  obfint ,  pour  une 
somme  de  100,000  florins  d'or,  la  cession  totale 
de  la  province  d'Arborea  de  la  part  du  vicomte 
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de  Narboane.  AJfbnse  essaya  enstiitede  s'cmparei 
de  rfle  de  Corse ,  sur  laquelle  il  faisait  valoir  des 
droits;  mais  les  Génois  le  forcèrent  d'aban- 
donner le  siège  de  Bonifado.  Vers  le  même 
temps  il  reçut  des  propositions  importantes  de 
Jeanne  D,  reine  de  Naples,  dont  les  États  ve- 
naient d'être  envahis  par  Louis  d'Ai^oo  :  à  con- 
dition qu'il  viendrait  la  secourir,  elle  llnstitua 
son  héritier  de  la  couronne  de  Naples,  et  le 
nomma ,  en  attendant ,  duc  de  Galabre,  avec  le 
droit  de  placer  une  garnison  de  soldats  arago- 
nals dans  l'une  des  forteresses  dn  royaume.  Ce 
padè  fat  condu  en  septembre  1420.  Alfonse  en- 
Toya  sa  flotte  joindre  ceUe  de  la  reine  de  Naples, 
et  obligea  Louis  d'Anjou  et  son  lieutenant  Sibrca 
di  CcÇigdola  à  lever  le  siège  de  Naples. 

fis  Juin  1421 ,  Alfonse  arriva  à  Naples,  où  U 
fat  reçu  avec  une  grande  pompe.  U  se  dirigea 
ensuite  contre  Louis  d'Aqjon,  renfermé  dans 
Acerra  :  oelni-d  conclut,  par  la  médiation  dn 
pape  Martin  Y,  une  trêve  avec  la  rehie  Jeanne, 
et  évacua  la  C^panie,  en  ne  conservant  qoe 
les  Abmszes.  L'année  suivante,  des  dissen-* 
sions  graves  éclatèrent  entre  Alfonse  et  la  reine 
Jeamie.  Le  grand  sénéchal  Caraccloil,  amant 
de  la  reine ,  était  jaloux  d'Alfonse  ;  et ,  crai- 
gnant de  perdre  son  influence,  fl  faistaïua  qu'AI- 
fbnse  n'attendrait  pas  la  mort  natnreUe  de  la 
reine  pour  prendre  possession  do  royaume,  et 
qu'A  serait  prudent  de  se  saisir  de  sa  personne. 
Mais  Alibnse  prévint  la  conspiration,  et  fit 
arrêter  le  sénéchal  en  mai  1423.  La  rehie  s'en- 
ferma alors  dans  le  chAtean  de  Porta-Capuana, 
qu'Alfonse  vbit  hivestir.  EUe  appela  à  son  se- 
cours Sfbna,  Keutenant  dn  duc  d'Anjou,  re- 
tiré à  Bénévent ,  qui  défit  Alfonse  sous  les  murs 
de  Naples,  s'empara  de  la  ville,  et  tint  son  adver- 
saire Moqué  dans  Castd-Nuovo.  Mais  l'arrivée 
de  troupes  fhdcbes  de  la  Catalogne  avait  remis 
Alfanse  en  possession  deNaples,  après  on  combat 
sanglant  sous  les  murs  de  cette  ville.  La  reine 
Jeanne  seretira  àNola,  où  elle  révoqua  son  testa* 
ment,  et  adopta,  an  fleu  d'AUbnse,  Louis  d'An- 
jou pour  son  héritier. 

Sur  ces  entrefaites,  Alfonse  ftat  obligé  de  re- 
tourner en  Espagne,  où  son  firère  Enrique  ou 
Henri  était  prisonnier  entre  les  mains  de  son 
consin  Jean  n ,  roi  de  Castflle.  Il  quitta  Naples, 
et  y  laissa  don  Pedro,  son  fk'ère,  à  la  tète  de 
ses  troupes.  Pendant  la  traversée  fl  fit,  le  4  no- 
yembre  1423,  une  descente  à  Marseflle,  ville 
de  son  compétitenr,  et  en  enleva  le  corps  de 
saint  Louis,  évêque  de  Toulouse,  seul  fhiit  de 
cette  expédition.  Comme  fl  avait  garanti  les  églises 
et  les  fnranes  de  la  foreur  du  soldat,  les  dames 
de  Marseflle  voulaient  lui  témoigner  leur  recon- 
naissance par  nn  riche  présent;  maïs  U  le  refusa, 
en  disant  :  «  Je  me  venge  en  prince,  et  je  ne  suis 
ft  pas  venu  pour  fUre  la  guerre  en  brigand.  » 

Cependant  tout  était  en  désordre  dans  Naples. 
Le  duc  de  Milan  et  le  pape  avaient  pris  parti  pour 
la  reine  Jeanne.  Le  premier,  qui  s'était  institué 
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fldgpieor  de  GéMB,  enroya  une  flotte  qni  ])rit 
Gaëte,  Ischia  et  d'antres  plaees.  Les  AragoDals 
iimrent  par  B*aToir  plus  que  demi  forteresses  en 
letir'pouToir.  La  guerre  contmua  pendant  plu- 
sieurs années,  aveedes  soooès  TariableSy  entre 
les  partisans  d'Anjou  et  ceux  d'Aragon,  jusqu'à 
«e  qu'enfin  tout  le  pays  se  soumit  à  la  reine 
Jeanne. 

Après  un  séjour  de  huit  ans  en  EqMgne,  où 
il  ayait  arrangé  quelques  a£Giires  de  famille,  il 
reparut,  en  1432,  à  Naples;  car  il  n'arait  pas 
renoncé  an  bénéfice  de  son  adoption.  Ayant  tenté 
inutilement  de  secourir  Tropéa,  que  les  Fran- 
çais assiégeaient  dans  la  Calabre,  il  attaqua  111e 
de  Gerboa  (dans  le  golfe  de  la  petite  Syrte,  en 
face  de  la  Sicfle),  qui  dépendait  dn  roi  de  Tunis ^ 
sur  lequel  il  remporta  une  grande  Tictoire,  et 
se  rendit  maître  de  111e;  après  quoi  fl  revint  en 
Sicile  et  en  Italie,  et  entama  des  négociations  avec 
la  reine  de  Napk».  Deux  grands  obstacles  à  leur 
réconciliation  araient  d^  disparu  :  Louis  d'An- 
jou était  mort  en  Calabre,  et  le  sénéchal  Carao- 
doli  avait  été  assassiné  à  Naples.  En  février 
1435 ,  la  refaie  Jeanne  vint  élle*m6nie  à  mourir, 
légpant  ses  États  à  René  d'Aigoo,  comte  de 
Provence,  ttén  de  Louis  d'Anjou.  Alfonse  ne 
ménagea  pas  son  argent  pour  se  fhire  des  parti- 
sans, tandis  qu'il  vint  avec  une  flotte  bloquer 
Gaète.  Le  duc  de  Milan  et  les  Génois  volèrent  au 
secours  de  cette  place,  et  dans  un  combat  donné 
le  5  août  1435  près  de  l'ile  de  Ponza ,  ils  détrui- 
sirent complétônent  la  flotte  d'Aragon.  Alfonse 
et  ses  deux  frères,  Jean,  roi  de  Navarre,  l'hifant 
don  Henri,  une  quantité  de  grands  seigneurs, 
furent  faits  prisonniers.  Les  Gaêtans,  à  la  nou- 
velle de  cette  victoire,  fondent  sur  les  assié- 
geants, et  font  un  si  grand  nombre  de  prison- 
niers, qn'Aoéréto  leur  gouverneur,  embarrassé 
de  cette  multitude,  donne  la  liberté  à  quatre 
mille  d'entre  eux.  Peu  de  temps  après,  Philippe- 
Marie  Visconti,  duc  de  Milan,  par  une  généro- 
sité peu  d'accord  avec  ses  précédents,  renvoya 
libres,  sans  aucune  rançon ,  le  roi  d'Aragon  et 
toute  sa  suite.  Le  duc  de  Milan  fit  même  une 
ligue  avec  Alfonse,  qui,  par  ce  moyen,  se  trouva 
en  état  de  poursuivre  son  entreprise  sur  le 
royaume  de  Naples. 

Alfonse  fit  d'abord,  en  1436,  une  tentative 
inutile  pour  s'emparer  de  Naples.  En  1438,  il 
revint  devant  cette  ville;  mais  il  tôt  encore 
obligé  dé  lever  le  siège,  après  y  avoir  perdu 
l'infant  D.  Pèdre,  son  f^ère.  Sans  se  rebuter,  il 
assiégea,  en  1441,  Naples  pour  la  troisième  fois, 
et  à  la  fin  le  succès  couronna  son  entreprise. 
Ayant  introduit  dans  la  place  deux  cents  sol- 
dats, par  le  moyen  d'un  aqueduc  qui  avait  servi 
dans  une  pareille  circonstance  à  Bélisaire,  il 
l'emporta  dans  la  nuit  du  T' an  2  juin  1442.  Le 
duc  d'Aïqou ,  voyant  ses  affaires  désespérées , 
s'embarqua,  et  après  son  départ  le  roi  d'A- 
ragon se  rendit  maître  de  l'Abruue,  de  la 
Fouille  et  de  la  Calabre. 
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L'an  1443,  le  2fi  février,  il  convoqua  les  états 
généraux,  et  fit  reconnaître  pour  son  successeur 
an  trône  de  Naples  Ferdinand ,  doc  de  Calabre, 
son  fils  naturel,  qu'fl  maria,  l'année  suivante, 
avecisabellede  Ckômont  Bfarie,  sa  fillenaturelle, 
épousa  dans  le  même  temps  Lionel  d'Est,  duc 
de  Ferrare.  Alfonse  prit  lui-même  le  titre  de  roi 
des  Deux-Sicfles,  uMutquê  SicUix;  mais  il  ne 
se  croyait  pas  encore  sûr  de  la  possession  du 
royaume  de  Naples,  tant  qo'H  n'en  aurait  pas 
reçu  llnvestiture  du  saint-siége.  Afhi  de  l'obte- 
nir pour  lui-même  et  pour  Ferdinand  son  fils , 
qu'O  avait  Dût  duc  de  Calabre,  il  traita  d'a^Mrd 
avec  l'antipape  Faix  Y;  il  s'adressa  ensuite  à 
Eugène  IV,  rival  de  Félix,  par  l'intermédiaire 
d'Alfonse  Borgia,  son  confident,  évêque  de  Va- 
lence, qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Calixte  m. 
Eugène  IV  lui  promit  l'investiture ,  aux  condi- 
tions qu'fl  le  reconnaîtrait  pour  seul  pape,  et  fe- 
rait marcher  des  troupes  pour  retirer  des  mains 
de  François  Sforoe,  duc  de  Milan,  la  Marche 
d'Anoûne,  et  les  antres  terres  de  l'Élise  dont  ce- 
lui-d  s'était  emparé.  A  la  suite  d'un  traité  conclu 
à  Terradne  en  juiUet  1443,  Eugène  IV  envoya 
de  Sienne  à  Alfonse  la  buOe  d'investiture  du 
royaume  de  la  Sicfle  cUra  Pharum,  comme  on 
fief  de  TËgUse  ;  et  l'année  suivante  fl  fit  la  bufle 
qui  légitima  le  fils  naturel  d'Alfonse,  et  le  recon- 
naissait capable  de  succéder  à  son  père.  Nico- 
las V,  qui  succéda  à  Eugène  en  1442,  confirma 
les  buUes  de  son  prédécesseur,  et  garantit  en 
outre  à  Alfonse  la  possession  de  Terracine,  de 
Bénévent,  de  Ponte-Corvo  et  des  ttes  de  Ponza  et 
de  Ventotiene,  sur  lesqueDes  le  s&int-siége  avait 
fait  valoir  des  droits. 

En  juin  1458  Alfonse  tomba  malade  après  les 
(jBtigues  d'une  chasse  dans  les  plaines  de  la 
Pouflle,  et  mourut  peu  de  temps  après  à  Naples, 
Agédesoi3Uuite-quatorzeanset  dans  la  quarante- 
troisième  année  de  son  règne,  laissant  la  couronne 
de  Naples  à  son  fils  naturel  Ferdinand  (U  n'a- 
vait pas  eu  d'enfiuits  légitimes  ),  et  ceUe  d'Aragon 
à  son  firère  Jean,  roi  de  Navarre.  Sa  femme, 
Marie  de  Castflle,  le  suivit  au  tombeau  le  4  ae^ 
tembre  de  te  même  année. 

Alfonse  était  un  prince  éclairé  et  instruit  pour 
son  temps.  Sa  cour  était  le  rendez-vous  des  sa- 
vants d'alors  :  fl  y  avait  Chrysoloras ,  George  de 
Trébizonde,  Lascaris  l'abié,  VaUa,  Facio,  Ant. 
Panormita,  Pontano,  Gianozzo  Manetti,  et  d'au- 
tres, qui  ontcélébré  la  magnificence  et  la  libéralité 
de  leur  protecteur.  i£neas  Sylvius  (  pape  Eu- 
gène IV),  dans  sa  description  de  l'Europe,  fait  lui- 
même  Moge  d'Alfonse,  et  parle  de  l'amour  de  ce 
prince  pour  les  lettres.  Sous  son  règne,  l'étude 
de  la  jiuisprudenoe  florissait  à  Naples.  H  prit  pour 
conselHers  les  légistes  les  plus  éminents,  réforma 
la  regia  caméra  ou  l'administration  des  finances, 
embellit  Naples,  agrandit  le  môle  et  l'arsenal , 
fit  border  les  rues  de  larges  trottoirs ,  décorer 
la  résidence  royale  de  Castel-Nuovo,  fit  âever 
divers  édifices  publics,  réparer  les  aqueducs , 
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1170,  deTennmiyeur,  fl  époosa  Éléoiiore,  fiHe  de 
Henri  II,  roi  d*Aii|^eterre,  et  d^Éléonore,  ducbeMe 
d'Aquitame,  qui  loi  apporta  e&  dot  le  duché  de 
Gaaeogne.  A|m^  aToir  forcé  les  rois  de  Léoo,  d*A- 
ragooetdeNaTaiTe  à  la  paix  et  À  la  restitution  de 
quelque»  places,  Alfoose  tourna  ses  armes  contre 
les  infidèles,  et  les  battit  oi  1 177.  Mais  Tan  1 186, 
illutdéfoitparle8AlmohadesàSorino.Enll89,le 
rot  de  Léon  ayant  joint  ses  troupes  aux  siennes,  il 
passa  la  SierrarMorena.  Les  progrès  des  Espagnols 
déterminèrent  laooub-Alien-Ioosef,  roi  de  Maroc, 
à&ire publier  en  1 194  le  diehad  ou  guerre  sainte 
contre  les  chrétiens,  et  à  débarquer  lui-même  ayec 
une  armée  formidable.  AUbnse  ayant  Tainement 
attendu  les  secours  des  rois  de  Léon  et  de  Na- 
varre, ses  alliés,  perdit,  le  18  juillet  1196,  une 
grande  bataifle  près  d'Alarcos,  et  y  reçut  une 
blessure  à  la  cuisse;  vingt  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  toute  la  cavalerie  de  son  armée  res- 
tèrent sur  la  place.  lousef  s'empara  ensuite  de 
Caiatrava,  d'Alarcos,  et  de  plusieurs  autres 
places.  Alfonae  fut  un  instant  abandonné  par  ses 
aUiés;  mais  il  les  ramena  vers  lui  l'an  1199,  par 
le  mariage  de  Bérengère,  sa  fille,  avec  le  roi  de 
Léon.  A  la  nouvelle  que  Sanche,  partisan  des  mu- 
sulmans, roi  de  Portugal  avait  passé  en  Afrique,  il 
se  jeta  dans  ses  États,  et  prit  plusieurs  places.  Il 
entra,  l'année  suivante,  dans  la  Navarre,  et  enleva 
les  trois  provinces  d'Alava ,  de  Biscaye  et  de  Gui- 
puscoa,  qui,  depuis  ce  temps,  ont  été  réunies  à  la 
Castille.  Ce  prince  aimait  les  lettres  ;  il  en  donna 
des  preuves,  l'an  1208,  en  fondant,  à  Palenda, 
vue  université  où  il  attira,  de  France  et  d'Italie, 
plusieurs  hommes  de  réputation.  C'est  le  premier 
établissement  de  ce  genre  qui  ait  été  fondé  en 
Espagne. 

Alfonse  n'avait  pas  oublié  Técbec  qull  avait  reçu 
des  Blanres  en  1 195.  Bientôt  les  deux  champions 
se  troa?èrent  en  présence  l'un  de  l'autre.  Le 
khalife,  couvert  d'un  manteau  noir  de  combat, 
héritage  du  chef  des  Almohades  Ab-del-Mumen, 
sortit  de  sa  tente.  H  tenait  d'une  main  le 
Koran,  de  l'autre  son  sabre  :  fl  donna  le  signal 
du  combat.  Du  côté  des  infidèles  les  volon- 
taires, do  côté  des  chrétiens  les  Castillans,  s'a- 
vancèrent, et  les  ai.es  des  deux  armé^  se 
mirent  en  mouvement  :  le  combat  devint  bientôt 
général.  Le  premier  chocdes  mahométans  fut  vio- 
lent ;  mais  fl  ne  put  rompre  la  ligne  des  cava- 
liers chrétiens.  Ceux-ci,  secourus  par  les  cheva- 
liers de  Caiatrava,  parvinrent  à  repousser  l'avant- 
garde,  et  plusieurs  miUiers  de  Maures  trouvèrent 
la  couronne  du  martyre  qu'Us  ambitionnaient, 
en  mourant  pour  leur  foi.  Mais  lorsque  les  Cas- 
tillans, en  poursuivant  les  volontaves,  s'avan- 
cèrent contre  le  centre  de  l'armée  ennemie,  où 
se  trouvaient  les  meiUeures  troupes  de  Moham- 
med, ils  rencontrèrent  la  résistance  la  plus 
acharnée.  Bientôt  même  les  chrétiens ,  naguère 
vainqueurs,  durent  quitter  le  champ  de  bcSaille 
et  fuir  :  les  chevaliers  de  Caiatrava  furent  aussi 
entraînés  par  les  fuyards.  Lorsque  le  roi  de  Cas- 
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tflle,  de  la  hauteur  où  fl  était  placé,  vit  ce  dé- 
sastre, fl  voulut  s'avancer  à  la  tète  des  troupes 
de  Léon  et  de  Tolède,  qui  formaient  la  réserve, 
pour  Dure  une  dernière  tentative  déseq^érée.  Ses 
paroles  èl'évèque  de  Tolède ,  «  A  prtent  fl  est 
temps  de  mourir  glorieusement  !  »  prouvent  qu'A 
n'avait  guère  l'espoir  de  remportera  victoire.  Les 
remontrances  de  l'archevêque  et  des  comtes  l'em- 
pêchèrent de  s'exposer  aux  plus  grands  périls.  On 
envoya  au  seooursdes  Aiyards  les  troupes  les  plus 
valeureuses,  et  les  prélats  eux-mêmes  se  jetèrent 
à  la  tête  des  combattants  an  milieu  du  carnage, 
où  se  trouvaient  les  étendards  de  la  sainte  Yieiie, 
limage  du  Sauveur,  et  enflammèrent  par  loir 
exemple  le  courage  des  soldats  de  la  foi.  L'ar- 
rivée des  troupes  fraîches  permit  aux  chevaliers 
des  ordres  et  aux  montagnards  de  se  raUier;  et 
avec  ceux,  qui  étaient  venus  à  leur  aide  Us  s'a- 
vancèrent de  nouveau,  renversant  tout  ce  qu'ils 
rencontraient ,  et  marchant  vers  le  centre,  où  se 
trouvait  Mohammed  avec  sa  garde.  En  se  jetant 
sur  le  demi-cercle  formé  par  des  chaînes  de 
fer,  derrière  lequel  se  tenait  un  mur  hérissé 
de  lances,  fls  battirent  et  rompirent  les  deux 
afles  des  Sarrasins.  Les  Andalous,  qui  ne  combat- 
taient que  par  crainte  des  Almohades ,  prirent  la 
fuite  dès  le  commencement  de  la  bataflle.  Cette 
foite  occasionna  du  désordre  dans  les  rangs  des 
Maures.  Les  troupes  régulières  des  Almohades 
dans  le  cercle  faisaient  seules  résistance,  et  pa- 
raissaient vouloir  encore  disputer  la  victoire  aux 
chrétiens.  Les  intrépides  Almohades,  défendus 
par  la  fortification,  repoussèrent  toutes  les  at- 
taques avec  une  bravoure  et  des  efforts  inoms. 
Mais  les  chevaliers  chrétiens  cherchèrent  à  briser 
cette  chaîne,  qui  pouvait  rendre  douteuse  l'issue 
de  la  bataiUe.  Alvaro  Nunez  de  Lara,  à  la  tête 
des  chevaUers  castiUans,  tenant  en  main  l'éten- 
dard royal,  se  jeta,  malgré  les  lances  des  enne- 
mis, dans  l'intérieur  de  cette  espèce  de  forteresse, 
et  presque  en  même  temps  les  rois  Pierre  et 
Sancho  rompirent  la  chaîne.  Dès  ce  moment  la 
raine  des  infidèles  fUt  décidée,  et  la  victoire  as- 
surée aux  chrétiens.  Le  carnage  fht  terrible. 
Mohammed ,  qui  avait  tout  mis  en  usage  pour 
enflammer  le  courage  de  sa  garde,  ne  voulut 
pas  d'abord  survivre  an  malhair  de^  siens 
et  à  la  mort  de  son  fils  aîné,  qui  avait  été  tué 
en  combattant  en  héros.  Mohammed  était  eocore 
assis  sur  son  boodio',  quand  les  vainqueurs 
se  dirigèrent  snr  sa  tente.  Lorsqu'on  lui  an- 
noQca  la  Aiite  totale  de  ses  troupes,  en  le  con- 
jurant de  ne  pas  rester  davantage,  le  khalife 
répondit  :  «  Dieu  seul  est  vrai  !  le  diable  est  per- 
fide. 9  II  monta  ensuite  à  cheval,  et  se  bêta, 
avec  quelques  fidèles,  de  quitter  le  champ  de 
bataflle.  H  prit  le  chemin  de  Bacca,  et  se  retira 
sans  tarder  à  SéviUe. 

Cette  victoire  éclatante  des  chrétiens,  qui 
porta  le  coup  de  grâce  à  la  domination  des  Afri- 
cains en  Espagne,  est  nommée  par  les  Espagnols 
bataflle  de  l>faw»s  de  Tola$a  ou  d^Obeda,  Le% 
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mahométaiift  la  Bammat  batiille  d'Alealab,  et 
comptent  ce  jour  (  le  16  eefer  de  l*bégire  609  ou 
16  juillet  1 213)  au  noniliredei  plus  détastreui.  de 
leur  histoire.  Si  l'on  oompere  les  relatioiis  dee 
chrétiens  avec  eeHes  des  Arabes ,  on  les  trourera 
d*aooord  sur  la  perte  énorme  des  Sarrasins. 
Contre  leur  coutume,  les  mahomélans  évaluent 
leurs  pertes  plus  haut  que  celles  de  leurs  enne- 
mis. Comme  fl  avait  été  expressément  défends, 
sous  peine  de  mort,  de  faire  des  pHsonniers, 
on  massacra  plus  de  Sarrasins  dans  ia  poursuite 
que  pendant  la  bataflie.  Les  Espagnols  les  poui^ 
suiTirent  pendant  quatre  heures,  et  tidUèrent 
en  pièees  tout  ce  qu'Us  rencontrèrent.  Les  Ara* 
bes  rapportent  que  d*une  armée  de  six  cent  mille 
hommes,  cent  mille  seulement  se  sauvèrent; 
perte  probablemoit  exagérée.  En  mémoire  de 
cette  brillante  vidons,  on  célébrait  chaque  an- 
née, le  15  juillet,  à  Tolède  et  dans  le  royaume 
de  Castille,  une  grande  fête  anniversaire,  qu'on 
appelait  le  Triomphe  de  la  Croix.  Des  présents 
précieux  furent  envoyés  aux  successeurs  de 
saint  Pieire ,  une  tente  de  soie ,  une  def  d'or  et 
Fétendard  des  Sarrasins,  qui  (ùt  placé  dans  l'é- 
glise Saint-Pierre,  en  commémoration  de  celte 
journée. 

Les  chrétiens  tirèrent  peu  parti  de  leur  vic- 
toire; et  le  roi  de  Castille  s*étant  mis  en  route 
pour  s'aboucher  avec  le  roi  de  Léon,  il  tomba 
malade  au  village  de  Gatière-Maynos,  où  il  mou- 
rut. Son  corps  fut  transporté  au  monastère  de 
las  Huelgas  de  Burgos,  qu'il  avait  feit  bâtir.  La 
valeur  de  ce  prince,  son  amour  pour  ses  sujets, 
la  protection  qu'il  accorda  aux  gens  de  lettres , 
lui  ont  mérité  un  rang  distingué  parmi  les  rois 
d'Espagne.  D  laissa  de  la  reine  Éléonore ,  morte 
le  21  octobre  1214,  l'bifant  don  HenH,  et  trois 
princesses  :  dona  Bérengère,  qui  avait  épousé 
Alfonse  IX,  roi  de  Léon;  planche,  mariée,  l'an 
1208,  à  Alfonse  H,  roi  de  Portugal  ;  et  Éléonore, 
qui  épousa,  l'an  1220,  Jayme  l*',  roi  d'Aragon. 

Rodricus  ToleUoiu,  Rerutn  in  Hitp.  g$st.  chroni^ 
COR,  llb.  XI,  cap.  M.  —  Marlani,  HUt.  çen,  ds  Ei- 
pana,  Ub.  XI.  cap.  U.  —  Contf«,  tfMoiw  de  Im  do» 
wnnaiUm  4eM  garratim  tn  £tpaf m,  t.  u,  p.  4ts. 

ALFOV6K IX,  roi  de  Léon,  mort  en  1230.  H 
succéda  à  son  père  Ferdinand  D  en  1188 ,  et 
fut  armé  chevalier  à  Canion  par  Alfonse  m 
(ou  vni  )  de  CastUle.  Mais  déjà,  l'année  suivante, 
A  la  bonne  harmonie  entre  les  deux  rois  fM  trou- 
blée au  sujet  de  quelques  places  de  FEstremadure, 
sur  lesquelles  ils  prétendaientavolr  des  droits  ;  ils 
en  seraient  venus  aux  mains,  si  TEspagne  chré- 
tienne n'avait  pas  été  menacée  par  les  prépara- 
tifs d'Abou-Yousouf,  quatrième  sultan  d'Afrique 
et  d'Espagne,  de  la  dynastie  des  Almohades.  A 
l'approche  des  troupes  musulmanes,  les  princes 
chrétiens  conclurent  une  alliance  ;  mais  Alfonsede 
Castille,  après  avoir  attendu  vainement  le  secours 
du  roi  de  Léon,  et  soutenu  seul  le  choc  de  l'en- 
nemi, essuya,  en  1 105,  une  défiaite  complète  près 
de  la  ville  d'Alaroos.  Alfonse  de  Castille  en  fut 


si  irrité  contre  le  roi  de  Léon,  qu'A  le  traita  de 
lAohe  et  en  ravagea  les  domaines.  Il  s'ensuivit  nnn 
guerre,  qui  n'amena  d'abord  aucon  résultat  dé- 
cisif. Alfonsede  Léon  prit  alors  à  sa  solde  qoel- 
qnas  bandes  musulmanes,  et  vtst,  à  son  tovr, 
ravager  le  district  de  Tienra  de  Campos.  Four 
venger  l'aflhmt ,  le  roi  de  Castille,  assisté  de  son 
allié  Pierre  II  d'Aragon,  envahit  le  Léon,  et 
réduisit  les  vIDes  de  Manos,  Castrevorde ,  Vn- 
lenee  et  Corplo.  Enfin,  en  1 109,  les  deux  rois  al- 
laient se  Uvrer  une  guerre  d'extêrndnatk», 
lorsqne,  au  moment  d'engager  le  combat,  ils 
fhrent  séparés  par  les  prâafs  du  Léon  et  de  la 
Castille ,  leur  prèeliant  l'nnk»  pour  la  causa 
du  christianisme,  menacé  par  les  aeetatenrs  de 
Mahomed.  Une  léeendliation  eut  lieu  ;  U  Ait  con- 
venu qne  la  roi  de  Léon  épooseratt  sa  coosine 
Bérengère  ou  Berenguala ,  fille  du  roi  de  Castille. 
Mais  bien  que  ce  mariage  eat  été  solennellement 
conclu  à  Valladelid,  le  pape  Innocent  m  l'an- 
nula pour  cause  de  parenté,  et  envoya  un  légat 
avec  plehi  pouvoir  pour  mettre  les  royaumes  de 
Léon  et  de  Castille  en  interdit,  dans  le  cas  ojk 
ses  ii^onctiotts  ne  seraient  pas  exécutées.  Al- 
fonse, qui  entrevoyiM  dans  cette  alliance  l'union 
des  deux  couronnes,  ne  tint  aucun  compte  de 
la  bulle  du  pape;  il  en  résulta  que  le  roi  et  la 
reine  de  Léon  furent  excommuniés,  et  lenr 
royanme  mis  en  interdit.  Enfin,  en  1204 ,  les 
deux  partis  consentirent  eux-mêmes  au  divorce, 
à  condition  qne  leurs  enfants  seraient  reconnus 
légitimes  par  le  pape  et  les  états  de  Léon.  Dès 
ce  moment  la  guerre  se  raDuma,  à  propos  d*une 
forteresse  que  le  roi  de  Léon  réclamait  au  roi 
de  Castille.  Cependant  la  paix  fut  conclue  par 
la  médiation  du  pape.  Mais  Alfonse  de  Léon , 
profitant  d'une  guerre  de  son  ennemi  avec  Mo- 
hammed-lbn^acoob,  cinquième  sultan  des  Al- 
mohades, s'empara  de  la  forteresse  en  litige. 

Après  la  mort  d' Alfonse  de  CastiUe,  sa  fiOe 
Bérengère,  femme  répudiée  d'Alfonse  de  Léon, 
prit  la  régence  sous  le  nom  de  son  fVère  Enrique 
(Henri  )  I,  âgé  de  onze  ans.  Ce  jeune  prince 
ayant  été  tué,  en  1217,  par  l'accident  d'une  tuile 
qui  lui  tomba  sur  la  tète,  Bérengère  devint  de 
droit  reine  de  Castille.  Malgré  les  machinations 
de  son  ancien  mari,  elle  réussit  à  faire  pro- 
clamer roi  son  fils  Ferdinand,  qu'elle  avait 
nourri  eOe-mème  et  qu'elle  aimait  tendrement. 
Alfonse  de  Léon  fit  quelques  expéditions  heureu- 
ses contre  les  musulmans  :  il  prit,  en  1228,  la  for- 
teresse de  Lazeres ,  Mérida ,  Elvas ,  Badajoz  et 
quelques  autres  villes  de  l'Estreroadure ,  après 
avoir  battu  Mohammed-Ibn-Houd  près  de  Mé- 
rida. 11  mourut  en  1230 ,  pendant  un  pèlerinage 
à  Saint-Jacques  de  Compostelle  :  il  fut  subitement 
atteint ,  près  du  bourg  de  Villanueva  de  Sarria , 
d'une  dyssenterie  violente  à  laquelle  il  suc- 
comba, après  un  règne  de  quarante-deux  ans. 

Son  fils  Ferdinand  réunit  sur  sa  tête  les  cou« 
ronnes  de  Castille  et  de  Léon« 

Lucas  TûiemH,  Chronka  wmndi,  -  Botfrtcoi  Tole« 
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tMw ,  Benon  in  Bispani*  çedarmn  eknmiecn,  Mit. 
Aranate,  lUl.  lii-fsL  —  Alonso  et  Sablo ,  Croniea  de 
MtptUlm,  part.  iV.  >-  L4»pci  de  Coitefaaa ,  Croniea  éêl 
santo  ref  don  Fernando  Tereen. 

ALiroMSB  X  (1), «irBODimé  1$ $00$,  c'eslà- 
4ire  ie  fanant {elSalho  ),  roîde  CMtille  etde 
Léon,  né  eo  I22a, mort  le 4 ftvril  1384.  Fito  atoé 
de  Ferdinaiid  ffl ,  il.  monta  en  1262  sur  U  triAne 
Mtu  les  pipe  lieureux  aaispicee,  et  eepeadant 
pea  de  règnes  furent  signalés  |»ar  autant  d'il»- 
fortunes.  Un  de  ses  premiers  aetes  Ait  de  répu- 
dier sa  femme  y  doua  Violante  d'Aragen  »  pour 
cause  de  stérilité ,  en  même  temps  qu*il  fit  de- 
nander  au  roi  de  Danemark  une  de  ses  filles  en 
nariage.  Cetuinri  hû  envoya  sa  fiUe  Ghriatioe, 
qui  traTersa  rAUemague  et  la  France,  et  ai^ 
Tira  à  VaOadolîd  au  moment  de  la  réeoiialiatiflB 
do  roi  AMbnsa  arec  sa  femme,  qui  Tenait  d*aooou<- 
dw  d'une  fiUe.  La  prîooosso  danoise,  ainsi  dé^ 
«appointée,  nourot  quelques  mois  apr^.  On  a 
«9posé  que  cette  dreonstanoe  oeeaaionna  la 
▼07806  d'édouaid ,  fils,de  Henri  m,  roi  d^Anglor 
ferre,  à  la  cour  d*Eapagiie;  mais  fl  est  plus  pro» 
baUe  qu'O  avait  pour  o^et  d*apaifler  Alfonse, 
qui  réelaroait  la  Gascogne,  alors  en  possession  de 
Henri  m,  comme  le  douaire  de  la  femme  d'Aï- 
fonae  IX  de  Léon.  Le  prince  anglais  fut  très- 
liien  accneflll  par  AUbnse,  qo^  l'arma  dievalier, 
cl  lui  donna  là  main  de  sa  fille  Éléonore  (  fin 
d'octobre  12â4). 

AUbnse  eut  des  troubles  è  réprimer  dans  les 
Algarves.  Q  fit  appel  4  ses  vassaux,  et  entre 
antres  à  Témir  de  Grenade.  Xérès,  Aroos,  6h 
donia,  etc.,  furent  successivement  réduits  à  To- 
béissanoe,  principalement  par  la  valeur  de  don 
Henri,  frère  d*Alfoose.  Une  rivalité  d'amour  dé* 
sunit  bientôt  les  deux  frères.  Henri  excita  ie 
vrali  de  NieUa  à  la  révolte,  s'empara  d'Aroos  et 
de  Lebrija;  mais  fl  lut  battu  par  un  général  cas^ 
tillan,  et  obligé  de  s'enAiir  en  Afrique,  où  il  resta 
plusieurs  années  à  Tunis.  Soo  départ  laissa  le 
wali  de  Niebla  exposé  à  toute  la  fureur  d'AIfonse. 
NJebla  et  toutes  les  villes  révoltées  durent  se  ren- 
dre à  discrétion.  Cependant  les  Almohades  firent 
un  dernier  effort  pour  reprendre  leurs  anciens 
domaines.  En  1261,  le  même  jour  et  à  la  même 
heure,  les  mnsulmana,  établis  à  Murde,  Lorcas, 
Mula,  Xérès,  Lebrige,  Areos,  massacrèrent  les 
chrétiens,  et  proclamèrent  Mubamed-ben-Alah- 
mar.  Alfonse  toutefois  rassembla  proraptement 
des  troupes  pour  étouffer  la  nouvelle  rébellion, 
cÉ,  comme  à  Tordinaire,  il  demanda  à  l'émir  de 
Grenade  le  contingent  stipulé.  L'émir  répondit 
qoe,  loin  de  le  laisser  marcher  contre  ses  core- 
ligionnaires, son  peuple  lui  permettrait  à  peine 
de  rester  neutre  dans  la  lutte  qui  s'annonçait 
Le  CastHUtt,  qui  pénétrait  la  conduite  de  son  vas- 
sal, ordonna  à  ses  généraux  de  traiter  les  habi» 
lants  de  Grenade  comme  des  ennemis.  En  même 
tenipsAben-Alahmar  lui-même  jetaitle  masque, 
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et  l^dsait  une  famption  sur  le  territon^  de  Cas^ 
tille.  Quelque  bien  combiné  que  ttt  le  plan  des 
mabométans,  il  n'était  pas  vraisemblable  qu'ils 
remportassent  sur  leurs  puissants  voisms.  En 
1262,  le  roi  de  Castille  et  l'émir  de  Grenade  se 
rencontrèrent  près  d'Alcala-Réal ,  où  le  dernier 
essuya  une  défaite  signalée.  En  même  temps 
une  puissante  diversion  fut  faite  du  côté  de 
Murcie  parle  roi  d'Aragon,  qui  voulut  reprendre 
cette  province  pour  le  mari  de  sa  fille.  Et, 
après  la  victoire  sur  Muhammed ,  l'armée  d'Air 
fonse  courut  châtier  les  insurgés  des  Algarves. 
Dans  tous  ces  lieux ,  le  succès  accompagna  les 
armes  chrétiennes.  Aben-Alahntar  demanda  la 
paix,  que  le  roi  chrétien  lui  accorda  volontiers, 
à  des  conditions  même  plus  favorables  que  l'émhr 
n'avait  droit  de  s'y  attendre.  Au  lieu  de  trou- 
pes, il  lui  Alt  permis  de  payer  un  tribut  annuel 
à  son  seigneur  lige,  et  il  ne  fut  obligé  de  paraî- 
tre à  aucune  assemblée  des  certes,  è  moins  que 
cette  assemblée  ne  fût  tenue  dans  une  ville  d'An<- 
dalonsie.  fl  fut  convenu  que  désormais  Murcie 
serait  gouvernée  par  un  prince  mahométan, 
nommé  par  le  souverain  de  Castille;  et  Alfonse 
devait  forcer  les  walis,  qui  s'étaient  soustralta  à 
hMir  allégeance  envers  Muhammed,  de  revenir  à 
leor  devoir  ;  de  même,  l'émir  de  Grenade  promit 
d'engager  les  Murdens  à  se  conduire  en  sujets 
soumis.  La  douceur  de  ces  conditions,  qui  fbrent 
signées  par  les  deux  princes  en  1266,  ne  peut 
s'expliquer  que  par  la  cramte  qu'avait  le  vabi- 
queurde  voir  Muhammed  appeler  de  nouveau  les 
Africahis  en  Espagne.  Mais  eette  paix  ne  pouvait 
avoir  de  durée.  Alfonse  trouvait  un  intérêt  si 
évident  à  fomenter  de  conthiueUes  rébellions» 
qu'A  persuada  lea  walis  de  se  révolter,  et  alla 
jusqu'à  demander  de  Mohammed  qu'il  les  re* 
connAt  comme  gouverneurs  hidépendants.  L'in- 
dignation du  prince  maure  fht  extrême,  et  il  rëso* 
hit  d'user  de  la  plus  grande  rigueur  contre  les  au- 
dacieux rebelles.  Un  accident  fkvorisa  «on  projet 
Alfonse  eut  des  prétentions  sur  la  Souabe 
par  sa  mère  ;  ces  prétentions  furent  d'abord  son» 
tenues  par  le  pape  Alexandre  IV  ;  mais  comme 
la  Souabe  avait  d^à  reconnu  Conradin,  prince 
de  la  maison  hnpériale  de  Frédéric  n,  cette  in- 
tervention ne  fut  d'aucun  avantage.  Cependant 
À  la  mort  de  l'empereur  Guilbiume,  comte  de 
Hollande,  en  12&6,  et  à  l'exdusion  de  Conradùi, 
les  électeurs  voulant  faire  choix  d'un  prince  étran- 
ger, Alfonse  crut  pouvob  aspirer  à  la  digm'té  im« 
périale,  et  prodigua  ses  richesses  afin  d'arriver 
au  but  où  évidemment  il  ne  pouvait  januis  at- 
tefaidre.  Élu  par  un  parti ,  il  fbt  repoussé  par 
l'autre,  beaucoup  plus  puissant,  qui  avait  donné 
ses  suffrages  à  Richard,  comte  de  Comouaiiles, 
et  finère  de  Henri  m.  De  là  naquit  cette  longue 
contestation  qui  divisa  si  cruellement  l'Allema- 
gne et  l'Italie,  et  causa  la  perte  des  sommes 
émmenses  qu'Alfonse  avait  hnposées  à  ses 
royaumes,  pour  soutenir  ses  prétentions  à 
l'Emphie.  En  vahi  11  fit  successivement  appel  à 
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quatre  papeâ,  Alexandre,  Urbain,  Clément  et 
Grégoire,  pour  qu'as  se  déclarassent  en  sa  Aiveur. 
Ces  pontifes,  qui  probablement  se  souciaient 
peu  de  se  prononcer  dans  une  cause  où  les  ar- 
mes temporelles  devaient  seules  prévaloir,  écou- 
tèrent froidement  les  réclamations  du  prince 
castillan.  A  la  mort  de  son  compétiteur ,  en 
1271,  il  crut  que  le  plus  grand  obstacle  était 
levé  :  il  espérait  que  ses  travaux  et  ses  intrigues 
de  quinze  années  allaient  être  récompensés  ;  mais 
Grégoire  X,  comme  ses  prédécesseurs,  se  mon- 
tra peu  favorable  aux  pi^tentions  d'un  membre 
d'une  famille  odieuse  à  Frédéric  Barberousse  ;  et 
il  ordonna  aux  électeurs  d'abandonner  Alfonse,  et 
de  porter  les  voix  sur  un  autre  candidat  En  1273, 
le  choix  tomba  sur  Rodolphe ,  comte  de  Haba- 
bourg,  n  fkut  que  la  vanité  d'Alfonse  ait  égalé 
sa  faiblesse,  puisqu'aulieu  d'accepter  la  décision 
des  électeurs  et  la  solennelle  sanction  de  Grégoire, 
il  continua  de  poursuivre  le  pontife  de  ses  pré- 
tentions mal  fondées.  Grégoire,  poussé  à  bout 
«t  perdant  à  la  An  toute  patience ,  cessa  de  le 
traiter  avec  les  égards  accoutumés ,  et  excom- 
munia le  peu  d'adhérents  qui  lui  restaient  en- 
core. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que  ses  sujets  aient 
commencé  à  murmurer.  Les  nobles  se  plaignaient 
aussi  qu'en  mariant  sa  fille  naturelle,  Béatrix 
de  Guzman ,  à  Alfonse  II  de  Portugal ,  Il  eAt 
cédé  à  ce  prince  la  souveraineté  des  Algarves. 
Ces  circonstances  furent  avidement  saisies  par 
les  barons  mécontents ,  qui,  sous  le  vulgaire 
prétexte  du  bien  public,  formèrent  un  parti  dont 
le  but  apparent  était  de  porter  1^  roi  à  de  plus 
sages  mesures,  mais  qui  n'avait  en  réalité  pour 
objet  que  des  intérêts  personnels.  Ce  parti  avait 
pour  chef  l'infant  don  Philippe ,  frère  d'Alfonse , 
et  don  Nuno  Gonzalve  de  Lara.  Hs  désiraient 
vivement  mettre  dans  leurs  intérêts  les  rois  de 
Navarre ,  d'Aragon  et  de  Portugal  ;  mais  cette 
espérance  ne  se  réalisa  pas  :  ils  se  tournèrent 
avec  plus  de  succès  vers  Aben-Alahmar ,  roi  de 
Castille,  qui  leur  promit  de  faire  sur  les  fron- 
tières de  Castille  une  diversion  en  leur  faveur. 
Quelque  temps  s'écoula  ainsi  sans  déclarer  leur 
rébellion ,  quoique  pourtant  Os  s'assemblassent 
en  armes ,  d'abord  à  Lara  en  1270,  puis  à  Va- 
lencia.  Au  lieu  de  marcher  sur  eux  sans  perdre 
un  moment,  afin  de  les  réduire  par  la  force,  le 
roi  eut  la  faiblesse  de  leur  offrir  un  traité.  Il  leur 
promettait,  s'ils  mettaient  bas  les  armes  en  lui 
faisant  connaître  leurs  sujets  de  plainte,  qu'il 
s'efToroerait  de  fkire  droit  à  leurs  demandes. 
Devant  les  états  assemblés  à  Burgos ,  il  invita 
les  mécontents  à  répéter  hautement  leurs  re- 
quêtes. D'étranges  demandes  furent  entendues 
^ors,  déraisonnables  «t  insultantes  à  la  royauté. 
Ce , qui  paraîtra  incroyable,  c'est  de  les  voir 
toutes  accordées,  excepté  une  seule,  l'impôt  sur 
les  nnarchandises  étrangères,  que  le  roi  ne  voulut 
jamais  sacrifier.  Mais  la  diose  la  plus  extraor- 
dinaire ,  c'est  qu'ayant  pour  lui  le  plus  grand 
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nombre  des  membres  du  congrès ,  il  n'osa  pas 
proposer  la  peine  capitale,  ou  au  moins  l'exil 
perpétuel  des  rebelles. 

L'inexplicable  facilité  avec  laquelle  ces  con- 
cessions firent  faites  surprit  les  rebelles  eux- 
mêmes  ,  et  les  réduisit  au  silence.  Ils  se  retirè- 
rent dans  les  villages  voisins  de  Burgos ,  et 
de  là  demandèrent  au  roi  la  permission  de  re- 
tourner chez  eux,  c'est-à-dire  dans  leurs  for- 
teresses, d'où  ils  pourraient  préparer  qudquea 
nouvelles  plaintes.  En  vain  il  leur  demanda,  par 
de  firéquents  messages,  de  se  réconcilier  avec 
lui  :  ils  r^liquèrent  toiqoiirs  qu'ils  n'écoute- 
raient aucune  proposition,  et  qu'ils  quitteraient 
Tierra-de-Campos.  Après  quelques  délibérations. 
Os  résolurent  d'établir  leur  demeure  dans  le 
royaume  de  Grenade.  Cependant  il  leur  restait 
encore  assez  d'honneur  national  pour  qu'ils  exi- 
geassent d'Aben-Alalmiar,  qui  vînt  les  recevoir 
sous  les  armes,  de  ne  jamais  les  faire  combattre 
contre  leur  propre  pays.  Ils  demeurèrent  à  la  cour 
mahoroétane  environ  deux  années,  c'est-à-dire 
de  1272  à  1274,  et  ne  voulurent  jamais  revenir 
en  Castille ,  quoique  priés  souvent  par  le  roi  et 
la  reine,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu,  non- 
seulementle  rétablissementde  toutes  leurs  digni- 
tés passées ,  mais  la  concession  de  tous  les  points 
les  plus  importants  de  leurs  demandes.  Ils  réda- 
mèrent aussi  la  paix  pour  leur  ami  le  roi  maure. 
Ce  Alt  durant  l'absence  d'Alfonse  en  1275, 
pendant  son  infructueuse  visite  au  pape  Grégoire 
alors  en  France  (  qu'il  poursuivait  de  ses  pré- 
tentions à  l'empire),  lorsqu'on  en  était  aux  mains 
avec  les  Maui'es  d'Espagne  et  d'AfKque ,  que 
mourut  l'infant  Fernando  de  la  Cerda ,  fils  atné 
d'Alfonse,  et  héritier  des  royaumes  unis  de 
Léon  et  de  Castille.  Cet  événement  fit  naître  de 
graves  disputes. 

Suivant  les  lois  romaines ,  les  deux  Als  du 
prince  défunt  demeuraient  toujours  les  plus  pi^s 
du  trône  ;  mais  les  lois  des  Wlsigoths  reconnais- 
saient le  second  fils  comme  liéritier  légitime  du 
roi.  Alors,  pour  dédder  si  l'Espagne  suivrait  ses 
anciennes  et  propres  institutions,  ou  si  die  adop- 
terait celles  des  antres  États,  les  certes  furent, 
en  1276,  convoquées  à  Ségovie.  Cette  assemblée 
décida  que  la  parenté  immédiate  l'emportait  sur 
celle  de  la  représentation  ;  ce  qui  signifiait  que 
le  second  fils,  étant  d'un  degré  plus  pràs  du  iièrc, 
devait  être  préféré  aux  petits-fils,  qui  n'étaient  que 
les  représentants  du  fils  aîné ,  et  se  trouvaient 
ainsi  éloignés  de  deux  degrés.  L'infant  «Ion  Mf 
Sanelio  fut  donc  prodamé  successeur  au  trône  à  W 
l'unanimité.  La  décision  des  certes  causa  à 
Pliilippe  de  France,  frère  de  Blanche,  vaivc  do 
Fernando,  le  plus  vif  mécontentement;  car  ce 
prince  regardait  avec  raison  l'atné  de  ses  ne- 
veux conune  légitime  successeur  d'Alfonfte.  Ce 
prince  demanda  le  douaire  de  sa  su^ur,  et  la 
permission,  pour  cette  princesse  et  son  enfant, 
de  passer  en  France.  L'une  et  l'autre  demanda 
furent  refusées  par  le  roi  castillan.  BlandiCi  ac« 


plaidait  poor  Vluoooeûùt,  Mais  ses 
qui  a^iivéhendaleni  la  suite  d'une  entreprise 
manqn^  et  la  TtAgeance  de  Tinfant,  détermi- 
nèrent de  noareaD  le  monarque,  en  lui  repré- 
sentant les  dangers  que  cette  femme  attirerait 
sur  le  trône  et  sur  la  patrie;  ils  allèrent  même 
jusqu'à  insulter  à  la  piété  du  roi.  Enfin  Al- 
Ibttse,  pressé  de  tous  côtés,  laissa  échappa*  ces 
mots  :  «  Faites  ce  que  tous  Toudrez;  »  et  ils  le 
filent  Coupable  seulement  d*aToir  rendu  amour 
pour  amour,  Inès  succomba,  Tictime  de  hames 
longtemps  amassées.  Ceux  «pii  avaient  conseiilé 
le  crime  s'en  firent  les  exécuteurs. 

Outré  de  douleur  et  de  rage»  don  Pedro  jura  de 
M  yeoger.  Réuni  aux  firères  de  la  Yictime  etdesea 
parents,  U  rassembla  un  corps  d'aimée,  et  raragea 
toute  la  contrée  entre  le  Douro  et  le  Ifiniio  ;  il  jeta 
laterrenr  dans  les  villes  royales,  et,  aveuglé  par 
n  paaskm,  il  frappa  du  fer  et  du  feu  les  sii^ 
de  son  père,  qui  un  jourderaient  être  les  siens. 
Ooe  expédition  tentée  sur  Porto  échoua;  cette 
riUe  fbt  défendue  avec  ▼igneur  par  rarcherèque 
de  Bnga.  Enfin  les  Instances  de  ce  prélat,  pour 
lesquelles  Vinfluit  avait  toijjours  beaucoup  de 
respect,  et  les  exhortations  plus  tendres  de  sa 
mère,  parvinrent  à  le  calmer,  et  une  réconcilia- 
tion s'opéra  entre  le  père  et  le  fils.  Le  roi  ne  sur- 
vécut pas  deux  ans  à  cette  réconciliation.  H  avait 
compris  que  toutes  les  promesses  d'oubli  et  de 
pardon  de  l'infant  ne  sauveraient  pas  les  com- 
plices de  l'assassinat  dlnès  :  aussi ,  dès  qu'il  sen- 
tit sa  fin  approcher,  il  fit  venir  Diogo  Lopez  Pa- 
dieoo,  Alvaro  Gonçalves  et  Pedro  Coelho,  leur 
fit  comprendre  les  dangers  qui  les  menaçaient,  et 
leor  donna  le  conseil ,  au  risque  même  de  perdre 
leur  fortune ,  de  chercher  sans  retard  à  l'étran- 
ger une  sûreté  qu'ils  ne  trouveraient  pas  en 
Portugal  après  sa  mort.  Ils  suivirent  ce  conseil, 
et  se  retirèrent  en  Castille.  Deux  d'entre  eux 
furent  phis  tard  livrés  à  don  Pedro,  devenu  roi, 
qui  leur  arracha  la  vie  dans  des  supplices  cruels, 
en  même  temps  qu'il  fit  exhumer  le  corps  dl- 
nès, et  couronner  scdennellement  dans  la  ca- 
fliédrale  de  Coimbre  (ce  fait  est  douteux).  On 
n  dit  d'Alfonse  IV  qu'il  avait  été  fils  ingrat , 
frère  iiyuste,  et  père  cruel.  U  est  difficile  de  le 
défendre  contre  toutes  ces  accusations,  et  même 
de  l'excuser;  car  il  s'agit  ici  des  sentiments  les 
plus  tendres  du  cœur  humain.  Sur  le  trône,  il 
pensa  en  roi ,  et  il  savait  remplir  noblement 
ce  qu'A  regardait  comme  sa  mission  ;  il  montra 

t'a  était  capable  de  sacrifier  ses  inclinations  à 
I»  grandto  action,  lorsqu'il  alla  secourir  le  roi 
Castilfe  qui  l'avait  profondément  oCTensé.  Ses 
sujets  se  ressentirent  suiiout  de  son  gouvenie- 
raent  sage  et  éclairé.  Ils  prospérèrent  sous  son 
administration  vigoureuse;  et  le  développement 
des  forces  du  pays,  l'accroissement  de  la  popu- 
lation, ne  furent  arrêtées  que  par  des  calamités 
ea  dehors  des  prévisions  humaines  :  le  tremble- 
ment de  terre  qui  dévasta  JJsbonne  en  1344 ,  et 
b  peste  de  134S. 
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Harlana,  Hitt.  de  Etpalki.  -  De  PInhel.  Mem,  dm 
Refet  de  PortU0.  —  Ckronieon  CoMmbrmtê.  —  M.  V 
Deats,  la  Portuçat  (dam  la  eoUectIon  de  VOniverr), 
—  SchcfTer,  HUL  du  Portugai  «i  Chroni^ei  ehnale» 
rtiques  du  VEspagnê  §t  du  Portuçal,  t  L  —  FerniiiMt 
Lopes,  Chroni^ê  «n  Portugai,  piiblléefl  par  Correa  de 
Serra.  —  DoarteNiinez  de  Leam,  CAronicoJ  rê/ormadas» 

ALTORSK  Tou  AFFOM 80,  sumommé  Til/ri- 
cain,  roi  de  Portugal,  né  en  1432,  mort  à  Cintra 
le  28  août  1481 ,  succéda  à  son  père  Edouard  (  en 
portugais ,  Duarié  )  le  9  septembre  1438 ,  sous 
la  tutelle  d'Éléonore  d'Aragon ,  sa  mère.  Les  états 
du  royaume  retbèrent  la  régence  à  cette  prin- 
cesse (morte  en  1445),  et  la  confièrent  à  don 
Pedro,  onde  du  jeune  monarque.  En  1446,  In 
roi,  devenu  mijeur,  épousa  sa  cousine  Isabelle, 
fille  de  don  Pedro.  Mais  quelque  temps  après, 
excité  contre  son  onde  par  qudques  courtisans, 
il  le  déclara  rebelle,  et  mardia  contre  lui.  Don 
Pedro  ftit  tué  d'une  flèche  à  la  gorge  à  la  ba- 
taille d'Alfarrobeira,  le  20  mai  1449.  Alfonse 
ordonna  que  son  corps  demeurAt  privé  de  sépuK 
tnre.  L'année  suivante,  reconnaissant  qu'il  avair 
été  trompé  sur  la  loyauté  de  son  malheureux 
onde  et  beau-père,  il  lui  fit  rendre  de  grands 
honneurs,  et  punit  ceux  qui  l'avaient  kùustement 
accusé. 

Sous  ce  règne,  les  Portugais  découvrirent  la 
Guinée  et  y  formèrent  leurs  premiers  étatdissc- 
ments.  Aucun  roi  portugais  avant  Alfonse  Y ,  et 
nul  après  lui ,  ne  fit  des  conquêtes  plus  impor- 
tantes en  Afrique  ;  et  Alfonse  a  bien  mérité  le 
surnom  ^AJricain  qui  lui  (\it  donné.  Sous  lui, 
on  peut  le  dire,  le  drame  de  l'histoire  nationale 
eut  lieu ,  non  pas  en  Portugal ,  mais  en  Afrique, 
puis  en  Castille;  et  un  épisode,  ou  plutôt  une 
scène ,  se  passa  même  sur  le  sol  de  France. 
Mais  l'Afrique  es|  la  terre  promise  d'Alfonse  V, 
l'objet  de  ses  désirs,  de  ses  plans  favoris  et  de 
ses  rêves.  Là  vit  son  esprit ,  alors  même  que  sa 
personne  reste  en  Portugal  ;  dans  sa  patrie ,  il 
n'est  qu'un  hôte.  Les  traversées  fréquentes  en 
Afrique  devinrent  pour  les  Portugais  une  école 
de  navigation  et  d'hydrographie.  Elles  reçurent 
tout  à  coup  une  nouvdie  impulsion  par  le  pape 
Calixtelll,  appelant  (après  la  conquête  de  Cous- 
tantinople  par  les  Turcs  )  les  princes  chrétiens 
à  une  croisade  générale  contre  les  musulmans. 
Le  roi  de  Portugal  répondit  seul  à  cet  appel.  Il 
équipa  une  flotte  pour  aller  combattre  le»  Infi- 
dèles en  Afrique.  Il  en  poussa  les  préparatifs 
avec  une  grande  ardeur.  Afin  de  procurer  à  l'ar- 
gent portugais  plus  de  valeur  dans  les  |»ays 
étrangers  où  sa  mardie  le  conduirait ,  il  fit  frap- 
per, de  l'or  le  plus  fin ,  des  cruzados  (  d'ouro 
nibldo)  qui  surpassaient  de  deux  degrés  en  poids 
(sinon  en  valeur  nominale)  les  ducats,  monnaie 
analogue  dans  les  autres  Étals  dirétiens. 

Le  17  octobre  1458,  Alfonse  quitta  le  port  de 
Lagos  avec  deux  cent  cinquante  voiles,  et  jeta 
l'ancre  dans  la  rade  de  Tanger,  débarqua  quelques 
troupes,  et  s'empara  de  la  place  d'Alcacer.  Mais  ce 
ne  fut  qu'après  plusieurs  tentatives  infnictueusei 
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et  des  combats  meartrien,  qa'il  parri&tên  1471 
à  se  rendre  mattre  d'ArzQU  et  de  Tapger.  Ce  ftit 
aassi  pendant  ces  camiwgDes  q[a*3  fonda  Tordre 
de  rÉpée  {torre  e  Bspada.) 

Deyenu  Teaf,  et  éUoni  par  Tédatdela  double 
couronne  que  Henri  IV ,  roi  de  CastiUe,  laissait 
à  sa  fille  Jeanne,  Alfonse  pénétra  an  Casiiile 
ayec  one  forte  année,  se  fiança  à  Palenda  avec 
Jeanne,  et  se  fit  proclainer  roi  de  CastiUe  et  de 
Léon  en  1476.  L'année  suivante,  attaqué  par 
Ferdinand  d'Aragon ,  époux  dlsabelle  de  Cas- 
tille,  a  Alt  défait  à  Toro,  et  réduit  à  Tenir  en 
France  implorer  les  secours  de  Louis  XI.  Loin 
de  Taider,  celuM ,  après  TaToir  honorablement 
reçu  à  Bourgss,  le  tetinl  prisonnier.  Son  fils 
Jean  n  se  fit  couronner  roi  de  Portogisl,  en  son 
absence  et  par  son  ordre  ;  mais  Louis  XI  lui 
ayant  laissé  la  IbonHé  de  quitter  la  Franee,  Al* 
fonse  reprit  sa  couronne;  et,  renonçant  à  ses 
projets  de  la  CastiUe,  fi  fit  la  paix  aTec  Ferdinand 
le  24  septembre  1470,  et  sa  fiancée  Jeanne  secon* 
saera  à  Dieu  le  1 1  novembre  14S0.  Touché  de 
eet  eionple,  il  partit  pour  aller  s'ensevelir  dans 
le  monas&re  de  gaint-François  de  Veratojo  ;  mais 
fi  mourut  de  la  peste  à  Cintra  à  l'âge  de  quarante- 
neuf  ans,  laissant  d'Isabelle,  morte  le  2  décembre 
1455,  Jean  n  qui  luisuooéda,  et  Jeanne  qni  prit  le 
voile.  •—  Alfonse  y  a  fondé  à  Coônbre  la  première 
bibUothèquedu  Portugal.  Sa  charité,  et  la  libé- 
ralité avec  laquelle  H  rachetait  les  esdaves  ehri- 
tiens,  lui  avuent  valu  le  surnom  de  Rédempteur 
des  capt\f$, 

MariaM,  AM.  d«  Etpa/km,  —  Imliof/,  MBçmum  Uui^ 
tanécmm. — ^\mffer,  MW,  dm  PorUieeL  -  M.  P.  Dcma, 
le  Portugal.  —  CoUtcUon  d9»  Chroniques  pubUéea  par 
Correa  de  Serra. 

ALPOXSB  Ti,  roi  de  Portugal  (second  roi 
de  la  maison  de  Brag^ce),  nr  le  21  août  1643 , 
mort  à  Cintra  le  12  septembre  1683,  fils  de 
Jean  lY  et  de  Louise  de  Guzman ,  succéda  à  son 
père  en  1656,  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  qui 
mourut  le  27  février  1666.  Bien  qu'élevé  par  le 
grand  inouisiteur  du  royaume,  ses  débauches 
scandalisèrent  Lisbonne.  Marié  en  1663  à  M"* 
Marie  d'Aumale,  princesse  de  Savoie-Nemours, 
U  n'en  continua  pas  moins  sa  vie  déréglée.  La 
jeune  rdne,  irritée,  s'unit  d'intérêt  et,  dit-on, 
d'amour  avec  l'infant  don  Pedro,  frère  du  roi; 
et  Alfonse  YI  se  vit  forcé  de  se  démettre  de  la 
couronne,  le  24  septembre  1667,  en  faveur  de  don 
Pedro,  que  les  états  proclamèrent  régent.  Marie 
fit  rompre  son  mariage  avec  Alfonse  pour  cause 
constatée  d'impuissance ,  et  épousa  son  beau- 
fVère  le  2  avril  1668.  Cette  même  année  (  13 
février),  la  guerre  qui  dorait  depuis  vingt-six  ans 
avec  l'Espagne  Ait  terminée  par  un  traité  qui  as- 
sura l'indépendance  du  Portugal.  L'ex-roi,  qui 
avait  d'abord  été  relégué  dans  l'BedeTercère  pen- 
dant huit  années,  puis  ramené  en  1675  au  château 
de  Cintra,  y  mourut  d'apoplexie.  Agé  de  quarante 
ans.  Son  frère  Pedro  lui  succéda. 

Vertot,  HUtoire  Oeg  révoluttofu  de  PortuçaL  —  3fé- 
moimde  M,deFrémont  d'AblancouH.  —  Mé  F.  Denis, 


le  Portugal  idem  la  coUactIoQ  U  ITaioors).  — 
Sclicffpr.  Histoire  du  Portugal,  —  Hiit  del  reg  D.  Âf- 
fonto  FI,  publiée  par  C.-A.  da  Sylva  e  Soua;  Porto^ 
tSM,  ln*S*. 

ALFORSB,  en  latin  Alphontut,  nom  dn  frin- 
sieurs  médecins  espagnols  du  seizième  aiède, 
mentionnés  par  Haller,  Biàlioth.  med.  praet.,  et 
par  Nicolas  Antonio ,  Bibliolkeca  ffisp.  NwM. 
Les  prindpaux  sont  : 

Alfonsb  Lopez  de  OoreUa  (  Alphonaui  Oè- 
reolanu$),  natif  de  Corella  dans  la  Navarre,  (U 
professeur  à  Alcala  de  Hénarès.  On  a  de  lui  : 
AnnotatUmee  in  emnia  GtUeni  opéra;  San- 
gosse,  1565,  in-fol.,  et  Madrid,  1683,  in-4*;  — 
De  mortfo  pesMerUe  ;  Yalenee,  1 681 ,  in«4*  ;  — 
EnchiridUm  eeu  methodtu  medÂdnx;  Sara- 
goase,  1549,  ta-i2;  ^  Ifahirm  (fumimmUa; 
Saragosse,  1564,  fai-8<*;  —  De  natura  mrimêg; 
Saragosse,  1573,  in-8*;  —  De/elMreiHaiiçna,  ex 
plaeiHs  Galeni  ;  Saragosse,  1574,  in-t*;  -*  JM 
arte  eurattva^  liM  IV;  Eateila,  1655,  In-T;  •* 
Catalogue  auctorum  qui  poit  Galeni  mvum  et 
Hippocratiet  GateHoeontradixerunt  /Valence, 
1549,  in-12;  —  Secretoi  deJUoiùJla,  aetreUh' 
gia  y  medie^noy  y  de  las  quatre  mathemaU^ 
cas;  Valladolid,  1546,  fn-8>;  -  Tre%ietUat  Pre- 
guntas  de  Cosas  naturatee,  en  d^eniee 
materias  ;  1 546 ,  in-4^ 

Au^»Nsn  de  Jubera,  vivait  à  Oeaiia,  et  eona- 
posa  un  ouvrage  fort  remarquable,  intitalé  De» 
cado  y  r^farmaeUm  de  todae  la»  medie^ae 
compuestae  usuales;  Valladolid,  1677,  in-f*.   ^ 

Altonsb  Rodrigoez  de  Quevara,  natif  de 
Grenade,  professeur  à  l'université  de  Ooimbra, 
a  publié  :  Dt^nsio  Galeni  in  pluribue  ex  ils 
quitus  impugnatur  ab  Andrée  Vesalio,  els.; 
Coimbre,  1559,  in-4*.  C'est  un  ouvrage  d'ana- 
tomte,  dtépar  Van  Der  Lfaiden,  Douglas,  etc. 

Alfonsb  de  Torrès ,  médecin  à  Plaoentia, 
écrivit  :  De  Jèlnris  epidemiesB  nmm  quam...^ 
tm/^o  TABARDiLLO  vocùnt ,  noturo ,  etc.;  Bor- 
gos,  1574. 

Alfonsb  de  Talavera  a  composé  un  ou- 
vrage sur  l'art  vétérinaire  ;  sous  le  titre  :  Reeo- 
pilacion  de  los  mas  famosos  autores  griegos 
y  lotinos  gui  tratanm  de  la  excellenda  y 
getieradon  de  los  cavallos,  y  como  se  han,  se 
doctrinar,  y  curar  sus  en/ermedades;  Tolède, 
1564,  in-fol.  C'est  une  compilation  tirée  de  tons 
les  auteurs  grecs  et  latins  qui  ont  écrit  sur  l'art 
vétérinaire. 

*ALFOMSB  de  Alcala  f  en  latin  Alphonsus 
CompliUensis ,  rabbin  espagnol ,  natif  d'Alcala 
de  Hénarès ,  vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
n  embrassa  le  christianisme,  et  Ait  employé  par 
le  cardinal  Ximenès  à  la  révision  de  la  câèbre 
Bible  polyglotte  qui  fbt  imprimée  de  1514  à 
1517,  ht  Complutensi  universitate ,  6  vol.  in- 
folio. C'est  la  première  Bible  polyglotte  qui  ait 
été  imprimée.  £Ue  est  aujourd'hui  extrêmement 
rare. 

woif.  emioth,  a«5r.,  t  t,  p.  m,  -  Leioog^  BUfOoth, 
«ocra,  1 1,  p.  s. 
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*4UN»Sfii  d€  SénéveiUf  canonisfe  «tp»- 
gDol,  yhmi  r«n  lemOieii  du  quioxième  sièclA. 
Bitir  deBénérent,  du»  les  Asturiei,  il  fat  loo9> 
tm|w  pfofeBiear  de  tbéeiogîe  à  roniTeraîté  de 
Salaniiiiqiie.  Sco  principtl  oiiyraii  a  pour  titre  ; 
TroUaiUê  de  PcmiiefUiis  e$  actUnn  PtÊfUtgjiF- 
amimm  êi  txnifeuymU^  cmm  forma  alfsolutUh 
mUtiCanonièuiPcaUUMtiarHi;  Selamenqoe» 
1£09,  eC  B«r«M,  Iftie,  in-4*. 

LadM  ItoriMnt  «ailiis,  0$  0Upm*m  UndOiu,' 
8ik«n  tue.  —  Hic  AotiHiK»,  MM.  If<s|i.  vetut,  vol.  U. 

*ALroa8B  de  Maina  (Jêan)^  écriTaia 
eipegpol,  JDîf  cooTerti,  natif  de  Baépa,  Tille  de 
riB&ooeiey  Tirait  aoiu  le  règne  de  Jean  II, 
de  Caatllle(l4oe^).  Ileet  raotenrd'un  célèbre 
Camckmero  réeemment  pnUié.  recueil  de  plus  de 
quarante  portée  castiDanB  qui  TiTaieDt  àla  cour  de 
JenlL  La  BiblîothèqMenationide  en  possède  un 
mannserit  magniflqBey  cpii  appaiisnait  autrelois 
à  la  baiiiotfaèipie  de  llbBcorial,  et  qni  ftit  «equis 
pir  ente  de  la  feiite  de  la  WbKotbèque  de  M.  Hî- 
ker.  Ceet  prohahiepient  le  mteie  qui  Ait  oflbrt  à 
oeraideOaiCflle.  lU»dri|^WKdeOaatioenadonné 
qpriqnwi  eiliaMe  dans  s»  iW»«oCecff  MtpoMa, 
UMàM,  1781,  S  TOI.  în^olîo. 

meéL  AMi1sle.JWI9a.M9.  flOM.L  II, Uk.  X.^ 
Smhn  9  Cotêeeitm  4e  PvesUu  easUUanat  arUerioref 
•l  tiçlo  JCy,  1. 1,  p,  ITO.  —  Sarmenio,  MemorUu  para  la 
liifni  lu  de  tm  peesia,  ete.(  Msir.,  iTffr.  —  Telât^cs, 
Orttmm  de  le  Pweifn  eatteilaê* ,-  Uelêg»,  iTSjT. 

kM.womBU4é  Burgw.  Foy.  Aama. 

ALMiHflB  de  Castro,  Vop,  Casho. 

«ALPOVtB  de  Oartkagine  on  de  Baini^ 
Marié  (en  espagnol  À^fmêe  dé  Owrtaqena,  eii 
latfn  Alphmuuê  a  fimteta-MarUi  )  »  eéîèbre  hie» 
torien  espagnol,  né  à Carthagène en  13M,niortà 
Ynasandino  le  11  juillet  1466.  n  était  fils  de 
Pinlus ,  éTèqne  de  Burgos ,  dans  la  maison  do» 
quel  fl  aTait  été  éleré.  H  tat  soceessiTement 
dianolne  de  Ségptle  et  de  8aint*laoques  de 
Coropoet^.  Bn  1431,  il  (bt  euToyé  par  Juan  n 
daCastille  au  cenette  de  BÂle,  ofa  il  se  fit  reniar- 
qner  par  son  saTofir  et  ses  talents.  iGneu  SylTÎus 
(ComMeiUaiia,  lib.  I)  rappelle  Deliciœ  BU- 
fmiarum.  Alfonse,  pendant  son  s^our  en  All&> 
magae ,  parrint  à  réconcilier  Albert  U,  en^Mtreur 
d'Aotriche,  aree  Ladislas,  roi  de  Pologne.  Après 
son  wtonr  en  Espagne,  U  suecéda  à  son  père 
à  l'éTèelié  de  Burgos.  Ses  principaux  ooTrages 
ient  :  Anac^kaUsosii ,  nempe  re^um  BispO' 
ftono»,  Momanorvm,  Imperûiorutn,  S«m^ 
morum  PoiU\ficum,  nec  non  regutn  Franco» 
mm,  espèee  d'histo^  de  l'Espagne  depuis  les 
pnnriers  tempe  bistoriques  jusqu'en  1496 ,  iœ* 
prinée  à  Grenade  en  1546,  in-folio,  avec  les 
Ckrmiquei  iat^M3  d'AntoniosNebrissensis,  de 
Rodericns  Toletanus  ou  Ximenès ,  et  le  Parali- 
fmenon  de  Joannes  Gerundensis.  André  Scbott 
fa  iniérée  dans  le  tomelde  sa  Jffispania  iUt»- 
trata  ;  Francf.,  in*-fol.;  —  Doeêrinai  de  Cavale^ 
rm,  ou  eode  de  cberalerie  ;  Bnrgps,  1467,  in4bL, 
it  1492,  in-fiiiL;  ^  Quelques  écrits  de  dérotion 
InriinDéa  à  Munie,  1487,  In-fol.  —  Son  lirra 


Super  Canariâs  imuits,  pro  rege  Castellx 
aUegationes ,  n'a  jamais  été  imprimé  ;  c'est  un 
plaidoyer  curieux  en  fareur  du  roi  de  Castille 
pour  la  possession  des  Iles  Canaries,  qui  airaient 
été  Tendues  par  Jean  de  Béthencotirt  à  don  Knri- 
que,  fils  de  JoAo  I**,  roi  de  Portugal.  Ce  manus- 
crit se  trouTO  au  Vatican  (  n*"  41ôl  ).  La  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris  possède  de  lui  une  fort 
belle  cbronique  espagnole. 

Nie  Anioolop  BWUdh^  M$t,  veUu,  t.  Il ,  p.  isi.  •* 
Claconlut,  BibUotk.  Scriptor.»  etc.,  p.  N.  -Gartbay, 
Coaupendio  hlttoriat,  ~  Ctl  Gonzalez  Davila ,  Théâtre 
eedeelaMUea  4e  Bvrpût ,  111».  XTI|. 

ALPONUB  de  Mipina  ou  Splnn,  tliéologien, 
eéîèbre  prédicateur  espagnol,  TiTait  Ters  le 
milieu  du  quinzième  siècle.  U  était,  dit-on,  d'o* 
rigine  jniTe,  entra  dans  l'ordre  des  Franciscains, 
devint  recteur  de  l'université  de  Salamanque,  et 
érèque  d'Orense  en  Galiee.  n  publia,  sous  le 
T<^  de  l'anonyme,  un  grand  ouvrage  intitulé 
Fortalitium  JÙei  contra  Jwhoa ,  Saraeenoe^ 
aliosque  Christianm  Jtdei  inimicoe^  iropriroé 
d'abord  en  1487,  in-4*  (  sans  Heu  de  publiée- 
tfon);  puis  à  Nuremberg,  en  1494:  d'autree 
éditions,  mais  rares,  sont  celles  de  Totaaos  (au- 
quel on  a  à  tort  attribué  TouTrage),  Lyon,  1511, 
in-4",  et  1524.  On  y  trouve,  dans  la  tralaièrae 
partie ,  des  aecusations  atroces  contre  les  juifs  ; 
accusations  calomnieuses,  souvent  reproduites,  et 
qui  servaient  de  prétexte  à  leurs  persécutions. 

If.  Aatoolo,  Blblioth,  hispan.  ve(«f ,  t  II,  p.  I8f.  - 
Oarthay,  Compen4, kUtw.  4e la» Crpnieat^X.  Il,  p.  iisi. 
-*  Sa|i4or«(  Bleli.<-S|fiiofi  ),  BibluM^ue  critique,  1. 111, 
p.  816.  —  Cave,  SMoria  Uteraria  Seriptor.  ecclesiat- 
Ueorum,  t.  II.  appeod.  177-1T9.  —  Voir,  BlbUoth,  hebr., 
1. 1,  p.  l«;  t.  U.  p.  1111.  ^  Inboaatua,  BièUatM.  lat, 
kebr.  ~  Bartolocd .  Bibii9th.  aMf  »a  raA»<«. ,  t.  IV, 
p.  408. 

^AUPOKSB  (/eon),  dit  leSaintongeoiSf  na- 
vigateur du  quininèrae  siècle.  Ce  marin,  que 
divers  écrivains  de  la  Péninsule  ont  revcnili- 
que  comme  appartenant  à  l'Espagne ,  était  bien 
certainement  Français,  comroerindique  suffisam- 
ment, du  reste,  son  surnom.  On  sait  aiùonrd'bul 
qu'il  naquit  aux  environs  de  Coignac,  à  la  fin  du 
quinzième  siècle  :  fl  entreprit  de  longs  Toyagcs 
dans  les  mers  de  l'Asie  et  dans  celtes  du  nou- 
veau monde,  et  acquit  des  connaiisaoces  géo- 
graphiques fort  rares  pour  l'époque  où  il  vivait. 
André  Thevet  qualifie  Alfonse  le  Saintongeois 
de  capitaine  et  pilote  de  Frangote  l^.  Nous 
saTons,  par  le  mèoôe  auteqr,  que  la  vie  si  errante 
de  ce  marin  fut  interrompue  par  une  longue 
détention ,  dont  on  ne  connaît  pas  bien  le  motif. 
La  relation  fort  tronquée  des  voyages  de  Jean 
AUbose  eut  pour  éditeur  un  poète  célèbre  :  ce 
fut  Mellin  de  Saint^Gelais  qui  la  prépara  pour 
l'impression  ;  elle  parut  pour  la  première  fois  à 
Paris  sous  le  titre  do  ;  Voyogee  odvenfureux 
du  capitaine  Jean  Âlfonse;  1659,  in-12.  Jean 
deMamef,  l'imprimenr,  enit  devoir  faire  précé- 
der cette  publicationde  quelques  verslouangeura 
quinesontpu  sansimpi^tancepourlabio^vphii 
du  marine  ow  Terf>  aases  médiocres  du  mtOi 
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nous  peignent  le  gentil  capitaine  de  mer,  captif 
en  sa  Jbible  vieillesse,  H  est  sans  doute  fort  à 
regretter  que  Jean  de  Marnef  ait  été  si  sobre  de 
détails  dans  son  admiration  enthousiaste  pour 
)e  navigateur.  Nous  savons  seulement,  grtne  à 
lui ,  qu'après  avoir  repris  les  travaux  qui  Font 
illustné,  Jean  Alfonse  trouva  la  mort  dans  un 
combat.  Cette  mort  dut  avoir  lieu  avant  1557, 
car  Goujet  prouve  fort  bien  que  Melin  de  Saint- 
Gelais  vécut  jusqu*à  cette  époque,  et  ne  mourut 
pas,  comme  Font  voulu  quelques  biographes, 
en  1554.  Ce  n'est  pas  non  plus ,  selon  toute  ap- 
parence, le  poète  qui  a  abrégé  d'une  foçon  si 
déplorable  les  récits  du  pilote  saintongeois  :  le 
livre  impriméen  1559  a  été  fait  à  la  requête  de 
Vincent  Aymard,  marchand  du  pays  de  Piémont, 
et  rédigé  par  Maorice  Viemenot ,  marchand  de 
la  ville  de  Honfleur.  La  navigation  la  plus  inté- 
ressante de  ce  marin  (an  point  de  vue  histori- 
que) date  de  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  le  16  avril  1542  ;  nous  le  voyons  partir 
comme  pilote  du  fameux  Roberval ,  se  rrâdant 
au  Canada.  Précédemment  il  avait  visité  les 
bouches  de  l'Amazone,  et  avait  donné  les  dé- 
tails les  plus  précieux  sur  cette  partie  de  l'A- 
mérique méridionale,  si  rarement  visitée  alors , 
et  surtout  si  peu  décrite.  Lorsque  le  pilote  sain- 
tongeois rédigea  sa  Cosmographie,  c'estrà-dire 
en  1545,  il  eut  pour  collaborateur  avoué  un 
autre  pilote  qui  l'avait  probablement  accom- 
pagné dans  ses  pérégrinations,  et  qui  se  nom- 
mait Paulin  Sécalart.  Le  beau  manuscrit  d'Al- 
fonse,  qui,  par  son  étendue  et  la  naïveté  de  sa 
rédacQon,  ne  permet  pas  la  moindre  comparai- 
son avec  la  relation  tronquée  de  1559 ,  sera 
incessamment  publié,  avec  tous  les  soins  désira- 
bles, par  M.  Pierre  Margry,  qui  en  a  fait  une 
étude  consciencieuse,  et  qui  jettera  sans  doute  sur 
la  vie  des  deux  auteurs  quelque  lumière  matten- 
due.  Nous  avons  essayé  de  réunir  dans  cet  article 
plusieurs  fkits,  plusieurs  dates  précises,  sur  un 
homme  éminent,  qui  a  rendu  d'incontestables 
services  à  la  géographie,  et  sur  le  compte  duquel 
cependant  les  biographies  les  plus  accréditées 
ont  gardé  un  silence  absolu.  H  n'est  peut-être 
pas  hors  de  propos  de  ftdre  remarquer  ici 
qu'Olivier  Basselin ,  qui  jouissait  au  seizième 
siècle  d'une  haute  réputation  comme  marin,  a 
dressé  les  tables  de  déclinaison  jointes  à  la  rela- 
tion imprimée  en  1549.       FEaniNAim  Deius. 

CotmograptU  de  Jean  AlpbooM  et  de  Sécalart,  ma- 
naacfit  de  la  Bibliolh.  nalionale.  —  André  Tbevet ,  Cos- 
moifrapkie  /  Parlii,  IITI,  1  vol.  In-fol.  ~  Mare  Leacarbot, 
yofoge  d  la  Nouvêli^-Franeé ,  p.  I». 

*ALFONSB  de  Palencia,  en  latin  Alphonsus 
Palentintu,  célèbre  historien  et  lexicographe 
espagnol ,  né  à  Palenda ,  dans  la  Vieille-Castille, 
en  1423,  mort  vers  1495.  A  l'Age  de  dix-sept  ans, 
il  entra  comme  page  dans  la  mâson  d'Alfonse  de 
Carthagène,  alors  archevêque  de  Bnrgos.  n  visita 
ensuite  lltalie,  où  a  se  lia  avec  le  cardinal  Bes- 
aarion,  et  suivit  les  cours  du  savant  George  de 
JMbizonde.  A  son  retour  en  Espagnei  li  (ht 


nommé  historiographe  d'Alfonse,  finère  cadet 
de  Henri  lY  de  Castille.  Il  fut  employé  à  négocier 
le  mariage  dlsabdle  avec  Ferdinanl  V,  d'Aii- 
gon.  On  a  de  lui  :  Universal  vocaàulario  ea 
latin  y  en  romance;  Séville,  1490,  hi-fol.;  — 
De  synonymis,  libri  ///;  Sévflle,  1491,  2  voL 
in-fol.  ;  —  Espejo  de  la  crus  (le  Miroir  de  h 
croix),  ouvrage  mystique,  traduit  de  Titalien; 
Séville,  1485,  in-fol. ;  —  los  lÂbros  de  Flaoiù 
Josepho  de  las  guerras  de  los  JwUos  con  los 
Romanos;  y  contra  Appitm  gramatico;  Sé- 
ville, 1591,  in-fol.  —  Sr  Chronica  del  rey  don 
Snrique  IV,  et  ses  Décades  (  contenant  le  règne 
d'Isabelle  jusqu'à  la  prise  de  Baza,  en  1489), 
n'ont  pas  encore  été  imprimées ,  bien  que  les  ma- 
nuscrits n'en  soient  pas  rares. 

Nie.  Antonio,  BiM.  Mip.  vttux,  L  n, p.  SSi.  —  Mendei, 
Typographia  eipafMa;  Madrid.  17M,  p.  M.  —  Preaoott, 
rerdkuutd  and  ItabêUa,  édlL  iS4t,  1. 1.  p.  US. 

ALF01I8B  (Pierrtf),  en  latin  Alphonsus  Pe- 
trus,  médecin  et  théologien  espagnol,  né  en 
1062,  mort  vers  1140.  Juif  de  naissance ,  fi  ae  fit 
baptiser  en  lioe,  et  eut  pour  parrain  Alfonse  I*', 
roi  d'Aragon,  n  devint  ensuite  médecin  de  œ  roi. 
On  a  de  lui  :  Dialogi  leetu  dignissinU,  in  qui- 
Ims  impix  Judseorum  opiniones  confuûm- 
tur,  eto.;  Cologne,  1536,  fai-S**;  réhnpiimé  dans 
la  Bibliotheca  Patrum,  édit  Lyon,  vol.  XXI, 
p.  172-221  ;—  De  (f<«ctp/inac/erica/i,  publié  à 
Beriin,  avec  des  notes  savantes  par  Fr.  WHh. 
Val.  Schmidt,  1827,  in-4".  Labouderie  en  donnai 
une  édition  française  dans  les  Mélanges  publiés 
par  la  Société  des  Bibliophiles  françaie,  1825, 
avec  le  Castoiment  ùoCkastoiment,  vieille  tra- 
duction française ,  en  vers ,  du  même  ouvrage.  — 
Le  livre  De  seientia  et  philosophia  est  encore 
inédit 

Nie.  Antonio,  BUMoth.  hitp.  vetut,  t.  II. 

ALPON8B  {Louis),  ssvant  phaimaden  fran- 
çais, né  à  Bordeaux  le  10  mars  1743 ,  mort  le  2 
février  1820.  n  étudia  à  Paris  la  chfanie  sous 
Rouelle  et  Macquer,  devint  partisan  du  mesméria- 
nisme,  et  embrassa  cliaudement  la  cause  de  la  ré- 
volution. Plus  tard  il  revint  à  Bordeaux,  où  11  ae 
livra  à  l'agriculture  et  à  l'exercice  de  la  phar- 
macie. On  a  de  lui  :  r  Analyse  des  sources  d^ 
férentes  de  la  ville  de  Bordeaux  et  de  ses  en- 
virons; —  2**  Mémoire  sur  la  monnaie  de  bit- 
Ion.  Voyez  V  Éloge  d'Al/onse  parLartigue,  inséré 
dans  le  recueil  de  l'Académie  des  sciences  de 
Bordeaux ,  année  1820. 

^ALPONSB  de  la  Torre,  écrivain  catalan, 
bachelier  es  arts,  vivait  vers  le  milieu  dn  quin- 
zième siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  Q  a  com- 
posé un  livre  très-curieux,  intitulé  la   Visié 
délectable,  bnprimé  à  Barcelone,  1484,  in-fol., 
par  Matthieu  VendreU.  L'auteur  y  passe  en  revue 
toutes  les  sciences  philosophiques  et  morales, 
et  s'étend  beaucoup  sur  les  arts  libéraux.  Il  le  ^ 
dédia  à  don  Johan  de  Beamunt,  prieur  de  Saint-  ' 
Jean  de  Navarre,  chancelier  d'Aragon,  et  grand  ^ 
chambellan  du  prince  Carlos  de  Yiana,  Ce  livre 
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coastrnisitdes  foaiaiDes  fmbUqoes  et  fit  dessécher 
des  marais  dans  le  voisiiiage  de  Naples.  Dans 
ses  deniières  années^  fl  aida  son  ancien  bieofai- 
feor  VisooDti,  duc  de  Milan,  contre  Sforxa  et  les 
^  VémtieBs;  il  seconda  le  pape  dans  la  reprise  de 
la  Hardie  d'Anoône ,  prit  le  parti  des  Adomi  de 
Gènes  contre  la  fiictk»  opposée,  envoya  son  fils 
Fodinand  avec  des  troiq[>es  contre  les  Floren- 
Ûtt,  et  fit  panrenir  des  secoors  à  Scanderbeg 
coB^  lea  Tores. 

On  troovedans  le Irnre de Panormita,  De  die- 
tii  etfaetis  régis  Aiphonsi,  les  traits  soîTants, 
.  qui  font  ressortir  le  caractère  chevaleresque  de 
ce  prince.  Son  trésorier  lui  comptait  un  jour  dix 
Bûie  docats.  Un  officier,  présent,  dit  tout  bas  : 
•  n  ne  me  fendrait  que  cette  somme  pour  me 
rendre  heoreox.  »  «  Tu  le  seras,  m  dit  le  roi  qui 
Fentendît,  et  snr-le^amp  lui  fit  compter  les  dix 
mille  docats.  Pour  se  rendre  plus  populaire,  il 
avait  coutume  de  se  promener  dans  les  rues 
de  sa  capitale  à  pied  et  sans  suite.  On  lui  fit  des 
représentations  sur  le  danger  qu'il  y  avait  d'ex- 
poser ainsi  sa  personne  :  «  Un  père,  répondit-il, 
«  quse  promâie  anmilieu  de  ses  enbnts  n*a  rien 
«  àcraindre.  »  C'est  à  lui  que  Ton  attribue  cemot: 
<  que  pour  fiûre  un  bon  ménage,  fl  faut  que  le 
mari  soit  sourd  et  la  femme  aveugle.  »  Un  de 
Ks  courtisans  lui  ayant  donandé  quels  étaient 
ceux  de  ees  sigets  qu'A  aimait  le  {dus  :  «  Ceux , 
^  F^Kmdit-fl,  qui  craignent  pour  moi  plus  qulls 
«  ne  me  craignent  i*  Voyant  un  jour  une  ga- 
lère dimiée  de  soldats  sur  le  point  d'être  sub- 
mergée, il  ordonna  aussitdt  qu'on  leur  port&t 
secoure;  et  comme  on  hésitait,  U  s'élance  dans 
une  dkaloupe,  et  s'écrie  :  «  J'aime  mieux  être  le 
«  compagnon  que  le  spectateur  de  leur  mort  » 
Les  soldats  forant  sauvés. 

GliBoone,  Storia  eMlê  dei  regno  di  NapolL  — 
Aprfle.  GkrmtoiOQia  dêita  SMUa,  —  Fado,  Fatti  SAU 
/«MO  ^ArmgoHO.  -  ZarUa,  ÂmuUtt  de  Jragon, 

Al^FOHSB  II,  roi  de  Naples,  né  en  1448, 
mort  le  19  novembre  1495,  fils  aîné  de  Ferdi- 
nand P'  etd'IsabeOe,  fot  couronné,  le  8  mai  1494, 
rai  de  lVa{des.  Du  vivant  de  son  père  U  avait  fait 
ses  preuves  de  valeur,  de  luxure^  d'avance  et  de 
cruauté  contre  le  pape  Paul  n  et  les  Vénitiens 
en  1469,  et  contre  les  Florentins  qu'il  défit  le 
7  sqitenibre  1479;  enfin  contre  les  Toscans  et  les 
Tnrês  qui  avaient  envahi  Otrante.  Ce  prince 
aéamnolns,  au  bruit  de  l'arrivée  de  Charles  VUI, 
roi  de  France,  en  Italie,  fut  saisi  d'une  frayeur 
si  grande,  que,  le  23  janvier  1495,  il  abdiqua  la 
souraiiiie  en  &venr  de  son  fils  Ferdinand  U,  et 
passa,  le  3  Janvier  suiTant,  en  Sicile,  où  il  von- 
hit  eoilirasser  la  règle  des  Olivétains  ;  mais , 
ivauft  de  pouvoir  exécuter  ce  dessein ,  il  mourut 
ï  Maura,  ville  appartenant  à  sa  belle-mère, 
nenr  de  Ferdinand,  roi  de  Sicile.  Son  corps  fut 
■liamé  dans  la  cathédrale  de  Messine,  n  avait 
épousé  en  1455  Hlppolyte,  fille  de  François 
Mbrûe,  duc  de  Hilan,  laquelle  roonrat  le  20  août 
1488,  après  hri  avoir  donné  Ferdinand ,  son  suc- 


cessear  an  trône  de  Naples,  Pierre,  prince  de 
Rossano,  et  Isabelle,  femme  de  Jean-Galéas 
Sforce,  doc  de  Mflan. 

GtaonoDe,  Storim  dvil»  dâi  reçno  di  NapoU,  — 
Porzto,  la  Conclura  dei  baroni  contro  U  re  Ferdi' 
nando  I.  ~~  Oolcclardlot,  Storia  d'iiaUa,—  Coiniiilnes, 
MémMree. 

B.  Mforue  d'Esté,  due  de  Ferrare  (l). 

ALFOH8B  i**,  d'Esté,  né  en  1486,  mort  le 
31  octobre  1534.  n  succéda  en  1505  à  son 
père  Hercule  I*',  dnc  de  Ferrare.  Pendant  toute 
la  dorée  de  son  règne  orageux,  il  Ait  engagé 
dans  les  guerres  de  ntalie.  £n  1509,  dans  la  fa- 
meuse li^ie  de  Cambrai,  que  le  pape  Jules  n , 
l'empereur  Maximilien  et  Louis  xn,  roi  de 
France ,  avaient  conclue  contre  la  république  de 
Venise,  il  commanda,  avec  le  titre  de  gonfii> 
lonier  de  l'ÊgUse,  toutes  les  troupes  papales. 
Jules  n  était  ûrrité  contre  les  Vénitiens,  parce 
qu'Os  ne  voulaient  pas  rendre  Ravenne,  Pesaro, 
Faenza,  et  d'autres  villes  de  la  Romagne.  Al- 
fonse  passa  le  P6,  prit  Rovigo,  Este,  Monta- 
gnona,  et  vint  avec  son  frère,  le  cardinal  Hlppo- 
lyte, jofaidre  les  Allemands  et  les  Français  sous 
les  murs  de  Padooe,  dont  le  siège  échoua.  Pen- 
dant oe  temps  les  Croates,  à  la  solde  de  Ve- 
nise, mirent  tout  à  feu  et  à  sang  dans  les  États 
de  Ferrare  :  les  atrocités  commises  par  ces  mer- 
cenaires sur  les  rives  du  P6  ont  été  dépeintes 
par  Arioste  (  chant  xxxvi  de  VOrUmdo  fu- 
fioso  ),  qui  assistait  à  cette  campagne  avec  le 
cardinal  Hippolyte.  Alfonse,  avec  l'aide  des 
Français,.défit  les  Vénitiens,  et  leur  enleva  leurs 
dnpeaux,  qu'A  fit  suspendre  à  la  cathédrale  de 
Ferrare.  Peu  de  temps  après,  Jules  n  changea 
de  politique  :  il  fit  la  paix  avec  Venise,  se  ligua 
même  avec  les  Vénitiens  contre  les  Français,  et 
engagea  Alfonse  à  en  faire  autant.  Celui-ci  s'y 
refiisa  noblement  Le  pape  lui  déclara  alors  la 
guerre,  et  lui  prit  Modène  etReggio.  Les  troupes 
papales  s'avançaient  déjà  sur  Ferrare ,  lorsque 
Alfonse  les  surprit  et  les  battit  complètement 
Le  duc,  assisté  des  troupes  firançaises  envoyées 
de  Milan,  défit  aussi,  sur  les  rives  du  Pô,  les 
forces  espagnoles  commandées  par  don  Pedro 
Mavarro,  que  Jules  U  avait  fait  venir  de  Naples. 
Alfonse  fut  blessé  dans  ce  combat  Peu  après, 
Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemoure,  qui  comman- 
dait les  Français  en  Lombardie,  s'avança  avec  le 
doc  Alfonse  sur  Ravenne,  où  ils  rencontrèrent 
les  troupes  réunies  du  pape  et  de  Naples.  Les 
Français  remportèrent  la  victoh^ ,  après  une  ba- 
taille sanglante  (  le  11  avril  1512  )  où  Gaston 
fut  tué.  Alfonse  y  fit  prisonnier  Fabrice  Colonne, 
général  du  pape,  et  le  renvoya  généreusement 

Après  que  les  Français  eurent  évacué  lltalie, 
Alfonse  aspirait  à  la  paix.  Il  se  rendit  à  Rome 

(I)  Les  Alfonse  d'Esté  ont  jooé  on  très-grand  rôle 
dans  l'histoire  d'Italie  aux  quinzième  et  seizième  siècles. 
Le  Tasse  et  l'Artoste  ont  ajoatè  à  lear  célébrité.  On 
Doos  saura  donc  fré  d'en  avoir  fait  une  mention  spé- 
ciale dans  notre  Blo^apbie, 


61 

pour  Caire  sa  Boumissian  an  pape  s  oehiM  Tais 
coeiliit  d'abord  fort  Ueo ,  maifl  il  donna  oMnlte 
Tordre  de  rarréter.  Fabriee  Colonoe  6t  alon 
éyader  êon  andeii  Menftdteur,  qoi  arrita  sain 
et  sauf  à  Ferrare.  Aprèa  la  mort  de  Jules  Uen 
féTtier  1513,  Léon  X,  son  successeur,  rétablit 
Alfonse  dans  ses  anciennes  dignités,  mais  ne  lui 
rendit  pas  Modène  et  Reggio.  A  rarrlTée  du  roi 
FrançGte  f^,  AUbnae  rejoignit  les  troupes  fran- 
çaises; et,  aprfeâ  la  déCûte  des  Franicala  par 
lea  annéea  eomMnéea  de  (Parles  Qilnl  et  dn 
pa(»,  il  ÙSÊÊA  yétt  tma  sas  États  caaAM|oéa 
par  Léo*  X.  Henrenaemenl  oe  pape  tint  à 
mourir,  et  AUbnse  fit  frapper  à  cette  œca- 
«bn  nne  médaille  avec  oella  detlse  :  Dû  orê 
leoHii.  Il  se  réoondlia  pioi  tard  avec  l'em- 
pereor,  qui  lof  fil  rendre  les  imea  de  Reggio  et 
de  Modi^  Hi  mourut  à  rage  de  daquante-nenf 
ans.  n  aralt  époosé  en  1&02  la  Auneuse  to- 
créée  Borgla,  et  eut  pour  soeoesaeiir  eon  tta 
Herode. 

GlraMl,  CommgtttaHo  deUê  e&ie  ii  ftrrma  •  éti 
prÈncipi  éi  BtU.  -^  Marttort,  jmsU  âritaUm. 

ALVonsB  II,  d*E8te,  doc  de  Ferrare,  mort 
le  27  oetobre  1597.  Fila  d*Hercnle  n  et  de  Renée 
de  France,  fille  de  Louis  Xn,  il  aoceéda  à  son 
père  en  1559.  A  cette  époque,  la  France  ne 
possédait  plas  en  Italie  que  le  marquisat  de  Sa- 
laces. Le  duché  de  Milan ,  les  royaumes  de 
Naples,  de  Sicile  et  de  Sardaigne,  ahisi  que  le 
HttCMral  de  la  Toscane,  appartenafent  à  l'Espagne. 
Le  Piémont  était  an  duc  de  Satole.  Les  Gonca- 
gnes,  ducs  de  Maatone,  possédaient  le  mar- 
quisat de  Montferrat;  une  antre  branche  de 
Gonzague  aridt  GuastalTa  et  SabUoneta.  F1«>- 
renœ,  Pise  et  Sienne  appartenaient  anx  ducs  de 
Médicis  ;  Venise,  Gènes  et  Lncqnes  étaient  des 
répobllques  aristocratiques;  Parme  et  Plaisanoe 
étaient  ani  ducs  de  Famèse  ;  Massa  et  Garrara 
formaient  un  duché  appartenant  à  la  fomOle  de 
Cybo-Malaspina;  Urblno  était,  comme  un  fief 
de  l'Église,  aux  ducs  della  RoTere;  enfin  Piom- 
bino  et  nne  partie  dé  lUe  d^be  appartenaient  à  la 
fiunille  des  Appnani.  Tel  ftit  l'état  de  lltalîe  au 
milieu  dn  seizième  siècle.  Après  FEqiagne  et  le 
pape,  la  puissance  prépondérante  était  partagée 
entre  le  grand-doc  de  Toscane,  le  doc  de  Sa- 
voie et  le  duc  de  Ferrare  (  maison  d'Esté  ).  Al- 
fonse surpassa  tous  ces  princes  en  magnifi- 
cence. En  15e0,  il  épousa  Lucrèce  de  Médicis , 
fille  de  Cdme,  grand-dnc  de  Toscane.  8a  mère, 
la  duchesse  dionalrière,  vint,  dans  la  même 
année,  à  la  cour  de  France,  où  sa  fille  aînée, 
Anne,  airalt  époosé  François  de  Guise,  duc  d*An- 
male.  La  nomination  de  son  frère,  Louis  d'Esté, 
an  cardinalat  fiit  l'occasion  de  fêtes  superbes 
qui  attirèrent  une  fonle  d'étrangers.  Apcès  la 
mort  subite  de  sa  femme  en  aTril  1561,  Al- 
fonse épooBà  Béatrfx,  fille  de  l'empereur  Fer- 
dinand !•%  et  assista  en  1566  son  beau-frère, 
Ferdinand  n,  dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
En  1581,  il  perdit  sa  seconde  femme  Béatrix, 
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qui,  oomma  la  praalère^  na  M  atait  pas  da 
d'enfiuits. 

Lucrèce,  attur  d'Alfonae,  atalt  éponaé  Fi 
^s-Maria  della  Rovere  ;  elle  sa  sépara  pins  I 
de  son  mari,  et  vint  habiter  Ferrare.  hiam 
antre  scMir  d^Alfonae ,  tivalt  eAibalriifs  I 
oûor  de  son  frère,  où  elle  momut  an  Mrrier  1 1 
C'est  la  célèbre  Léonore,  doat  le  Tassa  Ai 
éperdamant  amooreox,  que  le  doa  AMhmb  l 
enfermer  pendant  plusieurs  années  eonna  j 
Fair.  Tassé. 

La  d«c  AUteaemoanit  sans  oiftais,  et  lé 
ses  États  à  son  cooshi  Géaar  d'Esté.  Mii 
pape  Clément  YHI  annola  ce  testameaa,  el 
corpora  FerrarCy  comme  fief  dn  saint  rtégs,  i 
les  domaines  de  l'Église.  César  dnise  eoHe 
de  la  possession  de  Modène  et  da  Reggio, 
étaient  deafiefii  de  l'Empire.  Ainsi  s'éteignit  I 
gnée  des  dues  de  Ferrare. 

Muratori,  jtnMall  é'ruiië. 

ALFoiiSB  III,  d'Eate,  mort  m  1644  D  i 
céda  en  1626  à  aon  père  César,  dac  de  Me^ 
et  de  Reggio.  H  épousa  en  1606  Isabelle, 
de  Charies-Emmannel  f^éÊt  â»  Sttale,  < 
perdit  en  1626.I>égofiiéde  la  tie,flabdk|ai 
1629  la  couronne  ducale,  et  se  retira  âam 
courent  de  eapucms,  où  fi  prit  le  nem  de  1 
Jean-BaptMe  de  Modène. 

Hnriitort,  JtmaU  étIUMm,  -  Utli,  ftMigtêê  « 
ItaHMë. 

ALroRtB  IT,  d'Esté,  duo  de  Modèae  e< 
Reggio,  né  an  1634,  mort  en  jvittat  166).  H 
céda  en  1656  à  aon  père  Fnaiçoia  L  H  dp 
en  1655  Laora ,  nièce  du  cardinal  Maaari 
servit  d'abord  aons  son  père ,  qui  eoramai 
les  tronpea  fraaçalaea  dans  la  gierre  oooti 
Espagnols  au  scget  de  la  posaesaicni  da  I 
ferrât  Après  la  mort  de  son  père^R  fut  ns 
généralissime  de  l'armée  françaiae  en  Italie. 
paix  des  Pyrénées,  en  1659,  fl  obtint  de 
pereur  Léopold  rinrestitnre  de  la  prtaelpni 
Correggk),  qn'il  avait  achetée.  AtfoBae  i 
les  beaux-arts,  et  fonda  la  ^derie  dea  tA 
à  Modène.  n  mourut  à  l'ège  de  Yhi0l-iinil 
laissant  un  fils  qui  loi  succéda  soos  le  ne 
François  n,  et  nne  fille,  Biaiie*Béntrir,  ^  é 
Jacques  II,  roi  d'Ang^terre. 

Iluratori,  ÂtuuMdTlUimk 

m.  Les  Ayànêe  de  Porittgal, 

ALFOHSB  on  Arronso  f^  (Benrique: 

de  Portugal ,  né  en  1094  k  Gaimamens 
è  Santarem  le  6  décembre  1185,  succède 
père  Henri  de  Bourgogne,  en  1 1 1 2,  oommc 
de  Portugal ,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  1 
de  CastiUe.  Sollicité  par  la  clameur  pnbll 
jeune  prince  prit,  le  28  mai  1128,  le  goi 
ment ,  et  expulsa  sa  mère  ainsi  que  les 
sables  favoris  qui  l'entouraient.  Thérèse 
un  soulèvement;  mais  Alfonse  le  comprin 
sltût ,  et  confina  la  princesse  dans  une  | 
où  ^e  mourut  le  l**"  novembre  i  130. 
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de  Cartflle  Jktfmae-lUymoiid)  ayant  pris  la  ptiii 
de  tt  tante ,  ÙA  éffkmoBà  déùài  ;  et  le  jeune 
comte  s'aâiranolHt  de  l*bonniafla  auquel  il  était 
soumis  eoTers  ee  isofiarquei  Tran<|ttiUe  à  liÊh 
IMor,  Alfouee^Henriques  tooraa  ses  armes 
eoDtre  ka  Manrea,  et  reinporta  sur  eux,  le  2&  jufl- 
kt  1139,  dans  la  piaiae  de  Campo-Ouriqne 
(apiMlée  depuis  Cabeja  de  JTeis,  Têtes  de  Roîs), 
sas  yifstaire  dans  laquelle  cinq  de  leurs  princi- 
ftaoL  cfaefs  furent  tués.  Aifionse  se  fit  immédia- 
tement prodaraer  roi  à  Laraéio»  et  dès  lors  fut 
regardé  comme  le  fiondateor  de  la  monarchie 
porti^iaisc.  Après  quelques  démêlés  STec  le  roi 
de  Castille  qm  refusait  de  feeomiattre  son  noo- 
▼eau  titre ,  il  mareba  aur  Lisbonne  qui  appar- 
tenaiteneore  aux  AkaoraYldes,  et  reniera  en  1 14S 
arec  rnide  des  croisés  français  et  aUeroands,  au  v 
queb  Û  accorda  les  villes  d'Akna  et  d'Alçamlx^a. 
AlfoBMe  l"  s'allia  ensuite  au  rai  de  Mavarrs 
eoofare  le  roi  d*Aragen  Ferdinand)  mais  »  pressé 
dons  Bad^îoKy  il  tomba  de  clMTal  dma  une 
sortie,  et  firt  |ffis.  FerdîBand  ne  le  remit  en 
liberté  qu'après  la  restitution  du  royaume  de 
Léon  et  laeonœerioadelaGsliae.LesAlMora- 
Tidca  firent  en  1184  UM  nouYeUs  deicente  m 
PortuffJt  YJarent  MeJéjer  Saaterem  (le^cote* 
iii$  des  Aomafais)^  que  défendait  don  Sanohe  t 
Alfonse ,  malgré  son  grand  âge  i  eeurut  déblo- 
qnr  son  fils,  tua  Ali- Yaoaub,  chef  des  Maures^  et 
moumt  quelques  jours  ^rèa  à  qnatie-Tfesgt*diJL 
ans;  il  M  enterré  à  Coimbre. 

Ce  prince  était  d'une  taiUft  extraordinaire  (ft 

avait  près  de  sept  pieds,  comme  l'atteste  son  ar« 

mure,  oonscrrée  à  OuonaraeBs)*  D  avait  épousé 

en  1144  Maûéde,  file  d'Amédée  H,  comte  de 

Mauricooe,  dont  a  eut  iix  entets  s  Henri ,  mort 

jeune  ;  Sanche,  qui  loi  succéda  ;  Jean  ;  Mathilde, 

mariée  àAlf(0ttseII,roid'Ani9>n;Urraca,  femme 

de  Ferdinand  n,  roi  de  Léon;  Tbérèse,  épouse  de 

PbH^ppe,  comte  de  Fltndre*  C'est  sons  le  règne 

d'Attbnse-Henriqdes  que  ftvent  créés  les  ordres 

nflittfresderAfle  et  d'Avis,  et  que  les  templiers 

arrivèrent  au  ploe  haut  degré  de  prospérité. 

<  AMbiHe-HeQriqnei  défendit,  dit  la  Braodâo , 

font  le  Portagal  de  son  glaive,  et  étendit  les 

frontièrea  dea  etirétieas  depuli  le  Mondégo  qui 

eoole  au  pied  des  mura  de  Coimbre,  jusqu'au 

Gondaiqoivir  qui  traverse  Sévflle,    et  même 

jaaqu'ai  grand  Océan  et  la  Médilerraiiée.  Par 

l'attttude  imposante  qu'a  sut  doBoer  an  Portugal, 

I  il  pfoena  à  sa  natlott  le  seittimeiit  de  sa  propre 

\  ibâee,  réveiHa  l'esprit  aatloaBi,  et  inspira  aux 

Portugaia  une  noble  fierté.  Depuis  le  moment 

€i|,legMûv«  en  main,  fi  avait  conquis  à  dix-huit 

^fiBS,  avec  une  énergie  qui  prouvait  le  dévelop- 

f  piiBWiit  précoce  de  son  activité  et  de  sa  sagesse, 

r  1»  Irène  qui  hd  était  dfi,  c'est'à^Ure  pendant  cfak- 

I  ynantfiHfpiinn,  fl  ponranivit  jusqu'à  son  dernier 

Mmpir  un  seul  et  mâme  but,  findépendanee 

P4e  son  royaume  et  de  son  peiiple.  Alfonse  ne 

Lméf^ea  pas  davantage  l'art  dea  négodalions, 

Fft  se  montra  aussi  habile  en  politique  que  grand 
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sur  le  champ  de  bsftaille.  H  sentait  bien  quel 
était  le  pouvoir  dea  armes  spirituelles  dans  son 
siècle ,  et  fl  sut  gagner  le  pape  à  lui  faire  em- 
brasser ses  plans.  Il  rassembla  sagement  au- 
tour de  lui  la  noblesse  et  les  députés  des  villes 
(dans  les  certes  de  Lamégo),  les  admit  à  ses 
conseils,  et  les  i^tacha  à  sa  personne  en  ayant 
l'air  de  leur  laisser  le  choix  de  leur  roi  et  de 
leur  gouvernement  Lui  seul  sut  se  maintenir 
ainsi  entre  la  puissance  toajoun  menaçante  des 
Sarrasins  et  la  Oaaiflle  jalouse,  méfiante  et  su- 
périeure en  forées,  et  s'agrandit  même  aux  dépens 
de  toutes  deux.  Lui  seul  parvint  par  un  heureux 
hasard^  et  après  avoir  obtenu  des  renforts,  à 
enlever  aux  Sarrasins  eette  viUe,  qui  devait  être 
plus  tard  le  centre  du  royaume^  la  résidence  des 
rois,  l'entrepôt  des  trésors  de  llnde,  et  l'Inter- 
médiaire entre  le  commerce  d'Orient  et  celui 
d'Occident  C'est  parla  prise  de  Lisbonne  qu'A 
couronna  toutes  ses  conquêtes.  Longten^  après 
sa  mort ,  le  prince  magnanime  vécut  dans  le 
souvenir  de  son  peuple,  et  les  Portugais  ne 
voyaient  rien  à  mettre  an-dessus  de  leur  pre- 
mier roi.  n  servit  de  modèle  k  ses  successeurs, 
qiri  s'efforçaient  de  l'atteindre  en  perfioctlon.  C'est 
ainsi  que  le  premier  roi  du  Portugal,  qui  avait 
fait  de  ai  grandes  choses  dans  sa  vie,  en  produisît 
encore  de  grandes  au  delà  du  tombeau,  par  la 
douce  inflmaice  que  son  noble  souvenir  exerça  sur 
les  coeurs  de  son  penpleet  de  ses  successeurs.  » 

MârtaM ,  OÎH,  dé  S»pMm.  -  Kartia.  AnMol  ~  Gui- 
elieaoo«  HUL  dé  Sûw>§€.  —  Braodâo ,  M<marcMa 
ÉAUUan,  —  H.  P.  Denis,  1«  Portugalt  danc  la  CollecUoa 
éê  rVMMtt.  >-  Scbftfter,  mttûtr»  du  Pwrtuçai, 

ALT^mn  II,  surnommé  lé  eroê  (o  Qurdo) , 
roi  de  Portugal,  né  le  )3  avril  1185,  mort  le 
26  mars  I23d,  fils  deSanehei^  et  de  Douce  de 
Barcelotte,moiitasiirle  troue  en  1211.  D  voulut 
d'abord  s'emparer  de  lliéfttâgede  ses  soeurs  Thé- 
rèse, mariée  au  rot  de  Léon,  el  BMar he,  dame  de 
'Guadalaxara  ;  mais,  battu  en  1212  par  son  bean- 
frète  Alfense  IX,  de  LéMi,  il  renonça  à  seâ  injustes 
prétentions  et  attaqua  les  Maures,  qu'A  défit  dans 
;  une  grmde  balaine  en  1217,  à  Alcaçardosal,  avec 
l'aldedes  croisés  hoBsndais  et  aOemands  ;  les  rois 
de  Cordooe  et  de  Badajos  périrent  dans  cette 
bataffle.  En  1220  et  1221,  Alfmse  fbt  encore  vic- 
torievx  des  émirs  de  Jaën ,  SévlOe  et  Badajoi^. 
Jugeant  que  ses  sujets  laïques  ne  devaient  pas 
seuls  supporter  les  frais  d'une  guerre  entreprise 
an  nom  de  la  rdlgfon  chrétienne,  il  imposa  les 
immenses  revoms  du  clergé.  L'archevêque  de 
Braganoe  ayant  reftosé  de  se  soumettre  à  cette 
taxe,  Alfonse  en  fit  saisir  les  biens,  et  léchasse  du 
Portagal.  Le  pape  hitervlnt  alors,  et  excommunia 
le  roi,  qui  mourut  subitement  à  l'âge  de  trente- 
neuf  ans.  n  fut  enterré  au  couvent  d'Esoobar. 
Ce  monarque  avait  épousé  en  1208  Urraca, 
fine  d*Alfottse  m,  roi  de  Castflle;  fl  en  eut  cinq 
enfants  :  Sandie  qui  loi  succéda ,  Alfonse  qui 
régna  ensuite,  Ferdhiand,  Vincent,  et  Léonore, 
mariée  à  Waldemar,  prince  de  Danemark.  Le 
ph»  beau  titre  de  gloire  d'AUbnse  IT,  c'est  son 
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f'f  de,  qui  renfenne  des  lois  peu  nombreuses, 
mais  pleînesde  sagesse  et  d'humanité.  H  ordonna, 
entre  antres,  que  les  sentences  de  mort  ne  re- 
çussent leur  exécution  que  vingt  jours  après 
'  avoir  été  rendues,  •  parce  que,  disait-U,  la  jus- 
«  tice  peut  toujours  ayoir  son  cours,  an  lieu  que 
n  l'injustice  ne  peut  être  réparée.  » 

VascoDcellos,  jinaeepk.  rox  LtuUan.—  Pinb«I,  Mem, 
dtu  reifét  de  PortugaL  —  Roderlcas  ToleaUniu.  — 
M.  F.  Dents,  to  PortugaL 

ALFOHBB  III ,  roi  de  Portugal,  né  le  6  mai 
1210,  mort  le  16  février  1279.  Il  était  fils  d'Al- 
fvnse  n  et  dUiraca  de  Castille.  H  passa  ses 
pronières  années  en  France,  où  il  épousallathilde 
de  Dammartin ,  comtesse  de  Boulogne.  Appelé 
par  les  Portugais,  mécontents  de  la  conduite  de 
son  frère  Sanche,  et  seoradé  par  le  pape  Inno- 
cent IV,  il  revint  en  Portugal  et  gouverna  comme 
régent  jusqu'en  1248.  Son  frère  étant  mort,  il 
se  fit  couronner;  et,  après  avoir  assuré  la  tran- 
quillité intérieure  de  ses  États  par  des  règlements 
justes  et  énergiques,  il  enleva  aux  Maures  les  Al- 
garves  en  1251,  et  (ht  le  premier  qui  ijouta  ce  titre 
à  celui  de  Portagal.  Désireux  de  terminer  quel- 
ques différends  avec  Alfonse  X,  roi  de  Castille, 
il  répudia  sa  femme  pour  cause  de  stérilité ,  et 
^usa  Béatrix  de  Guzman,  fille  de  ce  roi  (1254). 
Mathilde  porta  ses  plaintes  au  pontife  Alexan- 
dre TV,  qui  enjoignit  à  Alfonse  de  la  rq>rendre. 
Alfonse  tint  bon ,  et  le  pape  mit  son  royaume 
en  interdit  jusqu'à  la  mort  de  Mathilde  en  1262. 
Le  roi  de  Portugal  obtint  alors  du  pape  Urbain  IV 
la  confirmalion  de  son  union  avec  Béatrix;  mais- 
11  encourut  bientôt  les  censures  du  saint-siége 
par  un  nouveau  grief.  Il  voulut  réformer  le 
clergé,  et  joignit  à  la  couronne  les  biens  des  or- 
dres militaires,  devenus  trop  puissants.  Excom- 
munié derechef,  et  accablé  par  l'âge  et  la  mala- 
die, il  se  réconcilia  avee  l'Église  moyennant 
quelques  legs ,  et  mourut  à  soixante-neuf  ans.  H 
laissa  de  sa  seconde  femme  (morte  en  1304  ) 
quatre  fils  :  Denis,  qui  lui  succéda,  Alfonse,  Ferdi- 
nand, Vincent,  et  trois  filles  :  Blanche,  Constance, 
et  Sanche.  «  Le  roi  Alfonse,  dit  Brandfio,  Ait 
un  des  princes  qui  s'occupèrent  le  plus  de  la 
culture  et  de  la  prospérité  du  pays.  Quelques 
contrées  ftirent  pour  la  première  fois  défrichées  ; 
d'autres,  que  la  guerre  avait  dévastées,  furent 
rendues  à  la  culture.  Plusieurs  villages  furent 
reconstruits ,  un  grand  nombre  ftirent  agrandis 
et  mieux  fortifiés;  la  plus  grande  partie  des 
communes  qui  n'avaient  pas  àéforaes  (fran- 
chises municipales)  en  obtinrent.  Les  andena 
privilèges  furent  confirmés ,  surtout  lors  de  la 
réunion  des  certes,  qui  eut  lieu  à  Leiria  au  mois 
de  mars  1254.  » 

Trois  ans  avant  la  convocation  des  cortès  de 
Leiria,  qui  régularisèrent  particulièrement  les 
relations  de  différentes  communes, le  roi  avait 
promulgué,  de  concert  avec  les  ricos  homens 
et  les  fidalgos,  plusieurs  lois  générales  relatives 
à  la  sûreté  des  personnes  et  des  biens.  Quelques- 
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unes  ont  pour  ol^et  la  répression  du  vol  des 
vêtements  et  surtout  des  bestiaux ,  qui  étaient 
alors  la  plus  importante  propriété;  les  amendes 
infligées  au  coupable  étaient  fixées  en  propor- 
tion de  la  valeur  de  l'objet  dérobé ,  et  remises 
en  partie  an  roi ,  en  partie  à  celui  qm*  avait  ëé 
volé.  L'Église  ne  pouvait  être  oubliée  à  cette 
époque;  aussi  est-il  dit  à  la  fin  de  ce  code  cri- 
minel :  «  Toutes  les  églises  doivent  être  prolé- 
«  gées  par  le  roi,  comme  elles  l'ont  été  aoos  le 
«  règne  de  son  père  et  de  son  aïeul.  » 

Mariant,  HisL  deEspana.  —  Zorita,  jénnales.  —  Bran- 
dto,  MonU  JmsU,,  Ub.  XV.  —  H.  F.  Denis,  U  Portugal 
—  Scbcffer,  HitL  4u  Portugal. 

ALPORSB  OU  AFF0II80  IT,  Toi  de  Portogd 

et  des  Algarves,  surnommé  ie  Brave  et  le 
Fier,  né  à  Coimbre  le  8  février  1290,  mort  le 
28  mai  1357  ,  fils  de  Denis  et  d*Élisab6tti  d'Ara- 
gon ,  se  révolta  plusieurs  fois  contre  son  père, 
qui  lui  pardonna  sans  cesse  ,  et  en  mourut  de 
chagrin  en  1325.  Aussitôt  couronné,  Alfonse 
dépouilla  de  ses  biens  son  frère  naturel ,  don 
Sanche  d'Alboquerque.  En  1336,  au  sujet  de  sa 
fille  Blarie;,  femme  d'Alfonse  XI  de  Castille,  fl  dé- 
clara la  guerre  à  son  gendre,  et  pendant  douze  ans 
les  Portugais  et  les  Castillans  payèrent  de  lenr 
sang  les  querelles  domestiques  de  leur  souve- 
rain. Employant  enfin  ses  forces  contre  rennemi 
commun,  Alfonse  se  distingua  à  la  célèbre  bataille 
de  Tarifo ,  livrée  aux  Maures  le  30  octobre  1340, 
et  ses  escadres ,  jofaites  à  cdies  de  GastOle  et 
d'Aragon,  remportèrent  plusieurs  avantages  sur 
les  musulmans. 

L'<^sode  le  plus  connu  du  règne  de  ce  prince, 
épisode  chanté  par  Camoens  dans  le  troisiènie 
chant  des  Lusiades,  c'est  la  moit  dlnès  de 
Castro,  noble  et  belle  Castillane,  que  llnfont 
don  Pedro  voulait  épouser,  oontndrement  à 
la  volonté  du  roi.  En  voici  le  rédt.  Le  roi,  ac- 
compagné d'un  grand  nombre  de  nobles  et  de 
chevaliers ,  entre  autres  de  don  Alvaro  Gon- 
çalves,  meirinho  mor  du  royaume,  de  Pedro 
Coelho  et  de  Diogo  Lopez  Pacheco ,  seigneur 
de  Ferreira ,  vint  à  Cmmbre.  Là ,  dans  le  cou- 
vent de  Santa-Clara,  vivait  dans  la  retraite 
Inès ,  avec  ses  trois  enfants.  Dès  qu'elle  ap- 
prit l'arrivée  du  roi  avec  une  suite  aussi  nom- 
breuse, elle  eut  un  pressentiment  du  sort  qui 
la  menaçait:  toute  voie  de  salut  lui  était  fermée, 
Tmlant  étant  absent  pour  plusieurs  jours.  Pâle 
comme  la  mort  qui  l'attendait,  chancelant  aous 
le  poids  de  son  émotion,  et  portant  ses  entants 
dans  ses  bras,  elle  se  jeta  aux  genoux  du  roi 
quand  il  entra  dans  le  couvent  :  «  Sire,  lui  dit- 
elle,  pourquoi  voulez-vous  me  tuer  sans  motift? 
Votre  fils  est  prince,  et  je  n*ai  pu  lui  rédster. 
Soyez  miséricordieux  envers  une  femme ,  ne  me 
tuez  pas;  ou  du  moins  épargnez  ces  enftnts, 
épargnez  votre  sang  !  »  Ces  paroles  que  le  pér9 
dictait  à  cette  mère  alarmée,  la  vue  des  enfants, 
d'une  beauté  touchante ,  émurent  le  roi.  n  se  re-' 
tira ,  et  parut  entendre  la  voix  de  l'humanité  qui 
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fut  eiiBiiîle  traduit  eo  castillan,  et  imprimé  à  To- 
kMa  (  Tolosa  en  Gaipazooa  ou  Toulouse  en 
Fïance?),  par  Jean  Paris  et  Etienne  débat,  en 
1489,  în-foL  Une  troisi^ne  édition  parut  à  Séville, 
sans  date  (vers  la  fin  du  quinzi^ne  siècle).  En 
1670,  un  Italien,  nommé  Domingo  Delphini,  )e- 
traduisit  dans  sa  langue  et  le  publia  comme  son 
oenrre  ;  et,  cbose  curieuse,  cette  version  italienne 
fut  de  nouyeau  rendue  en  espagnol  par  un  juif, 
nommé  François  de  Gacérès;  Amsterdam,  1663, 
in-4*». 

nieoL  Antonio.  BibUotk.  kisp.  vetut,  t  11.  p.  aS8.  - 
Heodez,  T^pogrt^kia  €$paiU>ia;  Madrid,  1T96,  ta-4«. 
pu  iOQ-4W. 

ALTOHSB  TOSTOT.  Voy.  TOSTOT. 

*  ALVONSB  de  Zamora ,  rabbin  espagnol ,  na- 
tif de  Zamora,  dans  le  Léon,  mort  vers  1531.  n 
était  professeur  d'bébreu  à  runiversité  d*Alcala 
de  Hénarès,  et  traTaîUa,  par  ordre  du  cardinal 
Xiroenès,  à  la  composition  de  la  Bible  polyglotte 
SYee  d'autres  sayants.  On  a  de  lui,  entre  autres, 
Vocabularhtm  nominum  primUivorum  ffe- 
braicoTum  et  ChcUdaicorum  ;  —  Interpretatio 
Beàraicorutn,  CheUdaïcorumet  Graecorum  no- 
tnànum  VeterU  et  Novi  Testamênti;  —iTUra- 
duetiones  artU  grammaticw  heinraïeœ.  Ces 
ouTrages  forment  le  sixième  yolume  de  la  Poly- 
glotte oomplutésienne;  Akala  de  Hénarès,  1514- 
1517,  e  ToL  in-fol. 

Aie.  Antonio,  BibUoth,  hitp^  1. 1,  p.  M.  —  Leiong,  Bi- 
MIoC*.  stiera,  L  I.  p.  9.  —  ImbonatoB,  auUiatk.  tat. 
kebr^  a,  4.  —  Wolf,  BMMh.  JUbr^  t.  I,  p.  103;  t.  III. 
p.  lis.  —  Bartolocd.  BiMioth.  mag.  rabbinica,  t.  il, 
p.  SI  ;  111.  SU. 

AuroRD  (àiichel),  jésuite  anglais,  né  à 
Londres  en  1582,  mort  à  Saint-Omer  en  1651  ; 
dté  quelquefois  sous  les  noms  de  Flood  ou  de 
Griffyth.  J\  étudia  la  phUosophie  à  Séville,  la 
théologie  à  LouTain;  fut  cinq  ans  pénitencier 
à  Rome,  puis  coadjuteur  du  supérieur  du  collège 
anglais  de  Liège  ;  enfin,  recteur  de  la  maison  des 
jésuites  de  Gand.  Ayant  été  envoyé  en  Angle- 
terre, 3  fbt  arrêté  et  mis  en  prison  en  débar- 
quant à  Donrres,  et  déliyré  aussitôt  après  par  la 
protection  de  la  reine  Henriette  de  France.  Al- 
Ibrd  se  retira  dans  la  province  de  Lancastre, 
où  les  occupations  de  son  ministère  lui  laissè- 
rent le  loisir  de  recueillir  les  matériaux  pour  ses 
Annales  ecclésiastiques  et  civiles  d'Angle-- 
terre.  Étant  repassé  sur  le  continent  en  1652 
poor  les  mettre  en  ordre,  il  mourut  la  même 
année  à  Saint-Omer.  Il  est  auteur  des  trois  ou- 
Trages suivants  :  1®  Vie  de  saint  Win<ifrid, 
traduite  du  latin  de  Robert, prieur  deShrews- 
bury,  1635,  sous  le  nom  de  Jean  Flood;  — 
Tf'BrUannia  illustrata,siveLucii,  ffelenœ, 
Constantini  Patria  et  Fides;  Anvers,  1641  ;  — 
3^  Annales  ecclesiastici  et  civiles  Britanno- 
mm,  Saxorum,  etc.;  Liège,  1663, 4  vol.  Hugues 
Cressy  a  beaucoup  profité  de  cet  ouvrage  dans 
son  Histoire  de  FÉglise  d'Angleterre, 

Sotwell,  BWMheea  Serlpt,  Soc,  Jes,  —  La  préface  i 
Alford.  JnnatÊS  ecctesiattM.  —  Tabarand.  dana  la  BU>' 
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ALPmBD,  ALFRED,  ALFID,  BUPSED   OU 

ALCREO ,  smnoromé  le  Grand,  roi  des  Anglo- 
Saxons,  né  en  849  à  Wanading  ou  Wantage,  dans 
le  Berkshire,  mort  le  28  octobre  901.  11  était 
petit-fils  d*Ëgbert  (  qui  avait  soumis  à  la  couronne 
de  Wessex  les  autres  royaumes  de  rHeptarcliie), 
et  le  plus  jeune  des  quatre  fils  d'tlthelwulf  et 
d'Osburge.  Enfant  chéri  de  ses  parents,  il  reçut 
une  éducation  plus  soignée  que  ses  Trères;  à  Tdge 
de  cinq  ans  il  alla  avec  son  père  à  Rome,  où  il 
fut  oint  et  adopté  comme  fils  spirituel  par  le 
pape  Léon  lY;  deux  ans  après  il  y  retourna  avec 
son  père,  y  resta  une  année  entière,  et  en  reve- 
nant il  traversa  la  France.  A-  Tàge  de  vingt  ans 
il  éfiousa  Alswythe,  fille  d*un  noble  de  Mercic. 
Pendant  le  festin  de  la  cérémonie  nuptiale ,  il  fut 
saisi  d'un  mal  inconnu  aux  médecins  d'alors,  et 
qui  ne  le  quitta  qu'à  l'âge  de  quarante-cinq  ans. 
Pendant  le  règne  de  ses  frères  il  eut  le  gouver- 
nement d'un  petit  district,  avec  le  titre  de  roi.  n 
fit  en  868  avec  son  frère  Ëtlielred  la  guerre  contre 
les  Danois  ou  Nordmans  qui  s'étaient  emparés 
d'une  grande  partie  de  l'Angleterre;  il  s'y  dis- 
tingua par  un  courage  impétueux  et  presque  té- 
méraire, qu'il  sut  tempérer  plus  tard  par  le  sang- 
froid  d'un  capitaine  consommé.  EUielretl  ayant 
été  tué  dans  cette  campagne,  Alfred  fut  élu  roi 
unanimement  par  l'assemblée  des  diefs;  il  re- 
fusa d'abord  avec  une  modestie  réelle  ou  affectée , 
car  le  péril  imminent  des  invasions  danoises  ren- 
dait sa  position  fort  difficile;  mais  on  parvint  à 
triompher  de  ses  objections ,  et  il  fut  couronné  en 
87 1 ,  aux  acclamations  des  Saxons,  qui  l'adoraient. 

Les  premières  années  de  son  rè^ne  ne  furent 
pas  heureuses.  Après  avoir  vainement  essayé  de 
repousser  les  Danois  par  les  armes ,  il  ne  par- 
vint à  les  éloigner  de  son  territoire  qu*an  moyen 
d'une  somme  d'argent.  Us  se  rejetèrent  ensuite 
sur  la  Mercie  et  les  pays  environnants,  où  Us 
commirent  d'affreux  dégâts.  En  876  Us  revinrent 
attaquer  Alfred,  qui  leur  offrit  encore  une  fois 
de  l'argent;  ils  acceptèrent;  mais,  quoique  ayant 
solenndlement  juré  de  se  retirer,  ils  surprirait 
de  nuit  l'armée  d'AlfVed  et  la  dispersèrent.  Ck» 
revers  déterminèrent  Alfred  à  combattre  les  Da- 
nois sur  leur  propre  élément  :  U  organisa  une 
marine  considérable,  qui  leur  fit  beaucoup  de 
mal.  Il  en  résulta  que  Godrun,  le  chef  des  Da- 
nois, consentit  à  évacuer  le  royaume  de  Wes- 
sex. Mais,  quelques  mois  après,  Alfred  fut  lui- 
même  chassé  de  ses  États.  L'artificieux  Godnm 
avait  recommencé  la  guerre  au  milieu  de  l'hiver, 
et  les  Saxons  n'étant  pas  préparés  avaient  été 
taUlés  en  pièces.  Alfred  avait  voulu  se  jeter,  de 
désespoir,  dans  le  plus  fort  de  la  mêlée;  maison 
l'en  empêclia.  H  se  sauva  dans  une  petite  Ile 
formée  par  le  confluent  de  la  Tone  et  du  Parret, 
et  erra  longtemps  seul  dans  les  marais  déserts 
du  Sommersetshire. 

C'est  à  cette  époque  de  la  vie  d'Alfred  que 
l'on  rapporte  plusieure  anecdotes,  dont  ne  par- 
lent pas  les  historiens  contemporains.  Ainsi  on 
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«aconte  ^*û  foi  hébergé  dans  la  diaunùère  d'un 
porcher.  Soi  hôtesse,  dont  le  mari  était  absent, 
le  pria  on  jour  de  sarrefller  les  pains  qn'eile  fai- 
sait Caire  an  fonr.  Alfred,  trop  absorbé  dans  ses 
réflexions,  Idssa  brûler  les  pains,  et  en  fat  Tire- 
ment  rudoyé  par  Tirascible  femme  de  ménage. 
Pieui  et  dévot,  il  regardait  son  infortune  comme 
un  châtiment  divin.  Depuis  son  ascension  au 
trône,  il  se  reprochait  d*aToir  abandonné  les  prin- 
cipes religieux  dont  il  ne  se  départit  plus  dans  la 
suite.  Il  avait  été,  en  effet,  dur  et  hautain  envers 
ses  sujets,  et  il  s*était  pour  cda  attiré  une  répri- 
mande de  saint  Néot.  —  Le  comte  de  Dévon,  qui 
seul  avait  le  secret  de  son  maître,  fit  parvenir  un 
signal  d^espéranoe  dans  la  cabane  solitaire  où,  près 
du  confluent  de  la  Parret  et  de  la  Tone,  le  royal 
ftigitif  était  depuis  six  mois  le  serviteur  d'un  pàfere. 
Instruit  qu'une  ligne  était  prête  à  se  former  contre 
les  Danois,  et  que  la  division  commençait  à  se 
mettre  parmi  eux ,  Alfred  songe  à  s'introduire 
dans  leur  camp,  pour  y  apprendre  à  les  connaître 
et  à  les  vaincre.  Une  harpe  à  la  main,  déguisé  en 
berger  troubadour,  Alfred  pénètre  dans  le  camp 
danois.  Sans  exdter  de  soupçon,  il  erre  parmi  les 
soldats  comme  parmi  les  chefs,  assiste  à  leurs 
repas,  entend  leurs  projets  et  leurs  querelles, 
examine  leur  position,  vole  dans  les  bras  du 
comte  de  Dévon ,  et  revient  avec  lui  porter  la 
terreur  et  une  destruction  totale  dans  ce  même 
camp  qu'il  charmait  tout  à  l'heure  par  ses  ac- 
cords mélodieux.  A  la  nouveUe  de  son  roi  vain- 
queur, l'Angleterre  se  ranime,  et  semble  ressus- 
citer tout  entière.  Pour  achever  l'ennemi,  Alfred 
fit  on  appel  général  aux  armes  par  des  messa- 
gers qni  portaient  une  flèche  et  une  épée  nue  *. 
il  ordonna  aux  Saxons  de  se  mettre  en  marche 
la  septième  semaine  après  Pâques,  et  de  se  ras- 
sembler à  la  pierre  d'Egbert,  dans  la  forêt  de  Sel- 
vrood  (1).  D'heure  en  heure  de  nouveaux  batail- 
lons Joignent  l'armée  royale ,  après  avoir  signalé 
leur  marche  par  quelque  action  éclatante  de  pa- 
triotisme et  de  loyauté  Des  bataillons  danois  s'y 
rallient  bientôt  eux-mêmes.  Un  de  leurs  princes 
vient  dans  le  camp  d* Alfred  lut  demander  la  grêoe 
du  baptême,  l'honneur  d'étlne  son  filleul,  et  la 
ftiTeur  de  devenir  son  vassal  dans  une  princi- 
pauté tributaire.  Alfred  lui  accorde  toutes  ses 
demandes,  l'établit  roi  feudatairede  la  Northum- 
brie  et  de  l'Est-Angle ,  sous  la  suprématie  du  mo- 
narque anglais,  comble  de  libéralités  les  seigneurs 
danois  qui  avaient  suivi  leur  prince,  et  gagne  les 
uns  par  sa  munificence,  tandis  qu'il  continue  è 
dompter  les  autres  par  son  active  intrépidité. 

Quelque  temps  après ,  grftce  à  ses  dispositions 
stratégiques,  Alfred  s'opposa  victorieusement  au 
terrible  débordement  des  pirates  qui  vinrent  en 


(1)  Pierre  d'Eçbert.  On  a  Beaucoup  discuté  sur  l'nsage 
des  dolmens  et  menhirs ,  que  l'on  volt  dans  les  contrées 
Jadis  habitées  par  des  nations  d'origine  celtique.  Ces 
amas  de  pierre  n'étaient  probablement,  comme  on  Tient 
de  Tolr,  que  des  lieux  de  rcndex-tous  pour  les  assemblées 
guerrières. 


893,  sous  le  commandement  dn  ftrooe  Hastiags, 
reprendre  les  tentatives  de  conquête  qui  avaient 
presque rénssi  àGodrun.  Ces  écnmeursdemer, 
connus  sous  le  nom  générique  d'Aommes  du 
Nord  (Nordmans),  se  rassemblèrent  dans  le 
port  de  Boulogne,  et  fondirent  en  deux  divisions, 
l'tme  de  deux  cent  quarante,  l'antre  de  quatre- 
vingts  navires,  sur  l'Angleterre.  Jamais  Alfred  ne 
déploya  plus  d'habileté  ni  les  barbares  pins  d'ao- 
tivité  et  de  ténacité  que  dans  la  conduite  de  cette 
guerre,  qui  dura  sans  relâche  trois  années  consé- 
cntives. 

Alft^ed  commença  par  occuper  une  position 
très-forte  entre  les  deux  armées;  et  il  parvint  à 
intercepter  toute  commimication  entre  elles.  Has- 
tings  offrit  alors  de  se  retirer  moyennant  une 
somme  d'argent,  et  donna  même  des  otages  pour 
mieux  tromper  la  vigilance  d'AUred.  Celui-ci  se 
laissa  prendre  une  seconde  fois  à  ces  promesses 
perfides  ;  une  grande  partie  des  Nordmans  cernés 
s'évadèrent;  mais  ils  furent  en  partie  taillés  en 
pièces  dans  leur  fiiite  par  les  Saxons  furieux. 
Hastings,  après  avoir  essayé  de  reprendre  ses 
avantages,  Ait  successivement  chassé  de  Milton, 
de  Chester,  de  l'Ile  de  Jersey  et  d'autres  points, 
et  vint  se  réfugier  en  France. 

Cependant  il  restait  encore  en  Angleterre  des 
débris  considérables  du  corps  de  Hastings,  ainsi 
que  des  Nordmans  de  l'Est-Anglie,  qui  engagèrent 
pendant  deux  ans  ayec  les  Saxons  une  guerre  de 
déprédations  et  d'escarmouches,  qu'AUï'ed  ter-  ^ 
mina  par  ime  ingénieuse  adresse.  Leur  flotte 
avait  remonté  lapTamise  et  se  trouvait  à  l'ancre 
sur  la  Lea.  Le  roi  fit  détourner  le  cours  de  l'eau, 
et,  au  moyen  de  deux  forts  inattaquables,  il  se 
rendit  maître  de  la  rivière,  de  manière  à  bloquer 
les  Nordmans.  Us  abandonnèrent  leur  position 
et  s'embarquèrent  pour  le  continent  (en  897),  et 
ne  reparurent  plus  sous  Alfred. 

Pendant  les  quatre  années  de  paix  qui  suivi- 
rent, Alfred  reprit  son  œuvre  de  civilisation  in- 
térieure, qu'il  avait  commencée  après  la  déroute 
des  Danois.  H  avait  trouvé  le  gouvernement  civil 
presque  détruit  par  les  dévastations  continuelles 
qu'avait  souffertes  le  pays.  L'insubordination  des 
brigands  du  Nord  avait  gagné  les  Saxons  :  la 
force  seule  régnait.  Alfred  rétablit  les  cours  de 
justice,  et  les  fit  administrer  par  des  hommes 
instruits  et  intègres,  après  avoir  séparé  l'offioe 
de  la  juridiction  du  commandement  militaire. 
Malheur  au  juge  qui  aidait  prononcé  une  sen- 
tence inique  !  le  roi  lui  faisait  hifliger  impi- 
toyablement la  peine  du  talion.  Un  chroni- 
queur assure  que,  dans  l'espace  d'im  an,  près 
de  quarante-quatre  magistrats  furent  exécutés 
pour  des  sentences  irr^ulières.  Cette  sévérité 
eut  les  plus  heureuses  conséquences  :  les  vols  et 
les  meurtres  devinrent  très-rares.  Pour  s'en  as- 
surer, Alfred  fit,  dit-on,  suspendre  près  d*iuie 
grande  route  des  joyaux  d'une  grande  valeur  : 
personne  ne  vint  les  enlever.  Il  réunit  aussi  les 
ordonnances  éparses  de  ses  prédécesseurs,  et  ré^ 
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digea  m  cods  approprié  à  Tespiit  da  tempe. 
Nous  ftrons  remarquer  M  qa*il  n'eet  pas  dn 
tout  néoeseaire  pour  la  gloire  d'Alfred  de  lui 
atCriboer  des  imiofatfoiis  radicales  dana  les 
institutions  civiles,  oonme  Tont  Mt  ijiielqiies 
paaégrristes.  Ainsi  le  Jury,  la  dlTision  du  psys 
en  shires  ou  comtés,  en  hundredt  et  tjftkinçM 
(assodatloiis  de  cent  et  de  dix  bmilles),  étaient 
oonnos  de  tous  les  peoples  du  N oïd,  et  sont  men- 
tionnés par  des  aoteors  antérieurs  à  Alfred  (1). 
Mais  il  eut  le  mérite  d*atofr  lUt  reviTie  ces  ins- 
titutions tombées  en  désuétude,  et  d*aYoir  hii* 
même  Teillé  à  leur  exécution  scrupuleuse. 

Dans  ces  temps  de  barbarie,  Alfred  s'occupa 
aussi  ^s-activement  de  la  culture  et  de  la  pro- 
pagation des  lettres.  Comme,  d'après  son  propre 
aveu,  il  y  ayait  alors  en  Angleterre  à  peine  un 
bomme  capable  de  traduire  le  latin ,  il  fit  venir  à 
sa  cour  des  ssTants  étrangers;  il  s'adressa  pour 
cela  à  Hincmar,  arcberéque  de  Reims,  qui  lui  en 
envoya  plusieurs.  Parmi  ces  savants,  on  cite 
Grimbald,  abbé  du  monastère  de  "Winchester, 
et  Jean  Scot.  11  se  mit  lui-même,  à  l'Age  de 
trente-neuf  ans,  à  étudier  le  latin,  et  entreprit 
de  traduire  en  saxon,  à  l'usage  de  ses  si^ets, 
VMistaire  eeeUsiastiqiie  de  Bède  et  VEpitome 
de  Paul  Orose.  n  ouvrit  des  écoles  en  divers  lieux 
pour  l'instruction  de  ses  siûets.  Mais  il  est  fort 
csontestable  que  ce  soit  k  lui  qu'on  doive  la  fon- 
dation de  l'université  d'Oxford.  Enfin ,  llnstnic- 
tion  du  peuple  lui  tenait  beaucoup  à  cceur  :  il 
voulait  que  les  eu&nts  de  chaque  homme  libre 
eussent  des  connaissances  élémentaires  d'écri- 
ture et  de  lecture. 

Dans  la  distribution  qu'il  fiiisait  de  son  temps, 
de  ses  finances  et  de  ses  occupations  domestiques, 
Alfred  était  exact  et  méthodique.  Les  officiers  de 
sa  maison  étaient  divisés  en  trois  corps  qui  se 
succédaient  alternativement,  et  le  quittaient  à  la 
fin  de  chaque  mois,  terme  assigné  à  leur  ser- 
vice. Le  tiers  de  chacune  de  ses  journées  était 
consacré  au  sommeil  et  aux  repas;  il  partageait 
le  reste  entre  les  devoirs  de  la  royauté  et  les  œu- 
vres de  piété  et  de  charité  (2).  Son  trésorier  avait 
l'ordre  de  diviser  son  revenu  en  deux  moitiés. 
La  première  se  subdivisait  en  trois  parts,  dont 
l'une  était  destinée  à  récompenser  ses  ministres 
et  ses  domestiques,  une  autre  à  &ire  des  présents 
aux  étrangers  qui  visitaient  sa  cour,  et  la  troi- 
sièflie  à  payer  le  corps  nombreux  dies  ouvriers 

(1)  Leffes  Saxonum,  XVI-XXII.  —  Chronicon  Sax, 
(I)  Poor  connattre  les  beurra  du  Joar,  Alfred  eut  re- 
eMn  à  an  expedieot  assez  Ingénieux  i  par  dea  expérleo- 
cea répétées,  il  trooTa  qu'une  qaanUlé  de  cire,  peaaot 
71  pennlea,  pouvait  faire  six  chandrllra  chacune  de  douze 
pouces  de  long,  et  tontes  d'ane  épaisseur  éRale,  et  quVn 
ka  tablant  Tune  après  l'autre ,  elles  devaient  brûler 
eiadement  vlngt-quaue  heures.  Pour  empêcher  qne  la 
tammene  fût  Inégalement  activée  par  drs  courants  d'air, 
lea  chandelles  étalent  renfermées  dans  une  grande  lan- 
terne de  coroe  transparente  ;  or,  comme  la  consoroma- 
ttOB  decbaqfoe  ponce  de  elre  eorrespondolt  à  Itsolxante- 
doazléme  partie  de  la  Joarnée,  on  vingt  de  nos  nlnutea, 
U  Alt  eo  état  de  mesurer  le  temps  avec  une  assez  grande 
precWoB. 


quil  employait;  car  il  éleva  des  palais  dans  dif- 
férents Heux  de  ses  domaines,  répara  et  embellit 
ceux  qui  lui  venaient  de  ses  prédécesseurs,  et 
rebâtit  Londres  et  phisieurs  autres  villes  que  les 
Danois  avaient  réduites  en  cendres.  On  dit  qu'il 
montra  dans  toutes  ces  entreprises  un  goût  éclairé 
et  qu'il  déploya  une  grande  magnificence.  Parmi 
les  artistes  qui  l'entouraient,  se  trouvaient  un 
grand  nombre  d'étrangers ,  attirés  par  ses  pro- 
messes et  par  le  bmlt  de  sa  libéralité;  et  l'on  dit 
quil  acquit,  dans  leurs  conversations ,  des  con- 
naissances théoriques  de  leurs  professions  res- 
pectives, qui  étonnaient  les  ouvriers  les  plus  ha- 
biles. L'autre  moitié  de  son  revenu  était  divisée 
en  quatre  portions  :  la  première  était  dévolue 
k  l'entretien  de  ses  écoles,  son  dessein  favori  ;  la 
seconde  appartenait  à  deux  monastères  qu'il  avait 
fondés ,  l'un ,  de  religieuses ,  à  Shaflesbury ,  à  la 
tête  duquel  D  plaça  sa  fille  Ethelgive;  l'autre,  de 
moines,  à  Ethelingey,  qu'il  peupla  d'étrangers, 
parce  que  les  dévastations  des  Danois  avaient 
anéanti  l'institution  monastique  parmi  ses  sujets, 
n  employait  la  troisième  portion  à  soulager  les 
indigents,  pour  lesquels  il  fut  en  toute  occasion 
un  bienfiiiteur  des  plus  généreux.  De  la  qua- 
trième il  tirait  les  auménes  qu'il  distribuait  an- 
nuellement à  diflërentes  églises  :  il  ne  limitait  pas 
ses  bienfaits  à  ses  domaines,  mais  il  les  répandait 
dans  le  pays  de  Galles,  la  Northunibrie,  l'Arniori- 
que  et  la  Gaule.  Souvent  il  envoyait  des  préj^ents 
considérables  à  Rome ,  quelquefois  aux  nations 
des  bords  de  la  Méditerranée  et  à  Jérusalem  : 
une  fois  même  il  en  envoya  jusque  dans  Tinde, 
aux  chrétiens  de  Meliapour.  Switheim,  chargé  de 
distribuer  cette  aumône  royale,  rapporta  au  roi 
plusieurs  perles  et  des  liqueurs  aromatiques  de 
l'Orient. 

Cette  activité  incessante,  jointe  à  une  santé 
débile,  lui  attira  une  mort  prématurée.  Alfred 
moiuut  à  cinquante  et  un  ans.  Son  corps  fut  dé- 
posé dans  la  cathédrale  de  Winchester.  Mais  les 
chanoines,  qui  prétendaient  entendre  des  gémis- 
sements sortir  de  sa  tombe,  le  firent,  par  ordre 
de  son  fils  Edouard,  transporter  dans  l'église  du 
nouveau  monastère  qu'il  avait  fondé  à  Winches- 
ter. Ses  dépouilles  mortelles  y  sont  restées  jus- 
qu'à la  destruction  du  couvent  par  Henri  VHI. 
A  cette  époque  Tévèque  de  Winchester,  Richard 
Fox,  recueillit  les  ossements  de  tous  les  rois 
saxons,  les  enferma  dans  des  coffres  de  cuivre 
inscrits  du  nom  de  chacun,  et  les  déposa  dans 
l'hitérieur  d'un  mur  qui  servait  de  clôture  au 
presbytère  de  la  cathédrale. 

Alfred  laissa  deux  fils  :  Edouard ,  qui  lui  suc- 
céda, et  Ethelwerd,  qui  mourut  en  927.;  il  avait 
eu  pour  filles  Etheiflède,  mariée  à  Ethelred  de 
Mercie;  Ethelgive,  abb^se  de  Shallesbury;  et 
Altrithe,  mariée  à  Baudoin,  comte  de  Flandre. 

On  vient  de  voir  qu'Alfred  mérite  à  juste  titre 
le  surnom  de  Grand,  On  l'a  souvent  comparé  à 
Chariemagne.  L'espace  sur  lequel  il  eut  à  exercer 
son  intelligence  était  bien  petit  à  côté  de  cet  im- 
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Francs.  Mais  le  roi  saxon  as- 
sura à  son  pays  Ilndépendanoe  et  une  dorée 
stable  pendant  pins  d\in  dècle,  tandis  qne  Tceii- 
vre  de  CtiarleBoagne  s*écroiila  après  lut  Quant  à 
la  f^f^ération  des  lettres,  à  la  bonne  adminis- 
tration de  la  jostioe,  aux  encouragements  donnés 
auxartsetaucomnkerce,  on  remarque  dans  ces 
deux  hommes  un  génie  égal  d'organisation  et  de 
prévoyance. 

Les  ouvrages  d'Alfred  le  Grand,  parvenus  jus- 
qu'à nous,  sont  :  un  Corps  de  lois,  publié  en 
anglo-saxon  par  GuiUanme  Lombard  dans  son  Ap- 
X«o>ro(ua  ;  Londres,  1568 ,  in-4°  ;  —  une  traduc- 
tion anglo-saxoDue  de  YHistoire  ecclésiastique 
de  Bède,  publiée  par  Abraham  Wheloc;  Cam- 
bridge, 1644,  in-fol.,  et  par  F.  Smith,  iMd.,  1722, 
in-fol.  (d'après des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
d'Oxford  )  ;  —  une  traduction  anglo-saxonne  de 
V Histoire  d'Orose,  imprimée  avec  une  traduction 
anglaise  ;  Londres,  1773,  in-S""  :  Alfred  y  a  ^ooté 
deux  mémoires  géographiques  très-curieux  pour 
l'état  des  sciences  à  cette  époque;  —  une  tra- 
duction du  Pastoral  (lÀber  Pastoralis  curas  ) 
de  saint  Grégoire ,  avec  une  préface  fort  remar- 
quable d'AUM,  qui  en  envoya  une  copie  à  chaque 
évéque  du  royaume;  trois  de  ces  copies  ont  été 
conservées  jusqu*à  nos  jours  :  celle  de  la  biblio- 
thèque de  Cambridge  est  dans  un  état  d'inté- 
grité parfaite.  Cette  traduction  a  été  ûnprimée 
dans  l'édition  de  la  Chronique  d'Asser;  Londres, 
1574,  in-fol.  ;  Camden  et  Yulcanius  (  de  Sroet) 
l'ont  insérée  dans  leurs  recueils  ;  Francfort,  1603, 
in-fol.,  et  Leyde,  1597;  —  une  traduction  du 
traité  de  Boéce,  De  consolatione  philosophie, 
imprimée  à  Oxford,  1698,  in-8%  et  à  Londres, 
1829,  in-8^;  —  une  traduction  de  quelques  Soli- 
loques de  saint  Augustin,  encore  inédite. 

On  lui  attribue  aussi  des  traductions  de  psau- 
mes, de  fragments  de  l'Écriture,  et  unecoUeo- 
Uon  de  proverbes.  Son  Testament  en  anglo-saxon 
a  été  imprimé  à  Oxford,  1788,  in-4%  et  à  Lon- 
dres, 1828,  in-8^  C'est  dans  ce  testament  qu'on 
lit  ces  belles  paroles  :  Les  Anglais  doivent  être 
aussi  libres  que  leurs  pensées.  La  Vie  d'Alfred 
a  été  écrite  par  Asser,  un  moine  français,  que 
le  roi  avait  décidé  à  venir  passer  six  mois  tous 
les  ans  en  Angleterre;  elle  a  été  imprimée  à  Ox- 
ford, 1722. 

Ckronioon  Saxonicum,  —  Ingulphos ,  HistorHa  mo- 
fuuteril  Craytandêntii,  —  'Wlll.  Malnsbury,  De  o^tU 
regum  Angiorum.  —  Spelroan,  Life  o/  Alfred:  Okford, 
170».  ln-8*.  -  Rickoell,  Ufe  if  Alfred  i  Londres,  1777. 
—  Stolberg,  Uben  Alfreds  des  f;ro»$en  (  Vie  d'Alfred  le 
GriDd  ),  ouvrage  traduit  en  fraaçala;  l'aria.  1891.  tn-l8.  — 
Tamer  ffUtory  of  tke  Angto-SùaMmi.  —  Polydore  Vir- 
gile, 1.  V.  —  Geoebrard.  in  C^ron.  —  Hattblcu  de  Weat- 
ninster  ;  Pltscua,  De  $eripi.  Jnçl. 

ALFEBD,  JBLPRBD,  ELFRBD  OU  ALVEAD, 

prince  saxon,  fils  du  roi  Etfaeired  n  et  d'Emma 
de  Normandie,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
onzième  siècle.  Pendant  l'invasion  des  Danois 
sous  Sweyn,  il  se  trouvait  avec  son  frère  Ed- 
ward (en  1016)  en  Normandie,  à  la  cour  du  duc 
Hicliard  II  ;  et  leur  mère ,  veuve  d'Ethelred^ 


épousa  Canut  I".  Cefad-d  étant  mort,  en  1042, 
sans  bisser  aucun  r^eton,  Aitreà  se  hâta  d'su> 
courir  en  Angleterre  avec  une  flotte  de  cinquante 
voiles;  mais  l'ambitieuxl  comte  Godwin,  bean- 
A^ère  du  monarque  qui  venait  de  mourir,  se  dé- 
clara régent  du  royaume  :  il  aima  mieux  pla- 
cer sur  le  trtae  le  faible  Edouard,  sous  le  nom 
duquel  il  était  sûr  de  régner,  que  le  vif  et  en- 
treprenant Alfred ,  qui  lui  friisait  redouter  un 
maître  impérieux  et  sévère.  Alfr^  foi  assassiné  ; 
Edouard,  appelé  en  Angleterre,  y  Ait  proclamé  roi 
par  Godwin,  qui  lui  fit  épouser  sa  fille  Édtthe, 
croyant  se  ménager  un  appui  dans  ce  mariage, 
et  le  regardant  comme  un  nouveau  bieufoit  du 
comte  envers  lui. 

Modèle  de  vertu  et  debeauié,  Édithe  méritait 
d'avoir  un  autre  père.  Un  poète  a  dit  d'elle  :  a  L'é- 
«  pine  engendra  la  rose ,  et  Godwin  engendra 
«  Édithe  :  »  Spina  rosam  genuU,  genuit  Godu^ 
nus  Ediiham,  —  Les  auteurs  varient  sur  l'épo- 
que du  meurtre  d'Alfred ,  comme  sur  celle  de  sa 
naissance,  dans  l'ordre  de  primogénitore. 

Encomhim  Bmmm,  dans  Ducbeane,  HUt.  Normannor, 
ScHpioreê,  In-fol.;  Paris,  1819.  —  AUredl  VIU  Bdwardi 
confestoris,  p.  87»,  dans  Hietorim  Ançlianm  Seriptoree 
Deeems  London,  l8Bi,  In-foL  —  Rad.  de  DIeeto,  Aà&rev. 
CkromiccH,  ad  «an.  lOST.  —  Tumer,  HitUrire  des  An- 
glo-Saxons,  t.  II,  p.  848  (  édit.  anglaise  ). 

*ALPEED  OU  ALUEBD,  sumommé  r Anglais 
(Anglicus  ),  philosophe,  parait  avoir  vécu  dans 
la  seconde  moitié  du  treldème  siècle.  H  Ait  cha- 
pelain du  cardinal  Ottoboni,  qui,  nommé  lé- 
gat, l'emmena  avec  lui  en  Angleterre.  Roger  Ba- 
con parie  de  lui  comme  ayant  traduit  plusieurs 
ouvrages  du  grec  en  latin.  Leland  et  Pits  citent 
d'Alfred  des  ouvrages  de  médecine  et  de  scien- 
ces naturelles  (  De  motu  cordis ,  De  rerum 
natura,  De  educatione  aocipitrum),  des  Com- 
mentaires sur  le  Traité  des  plantes  et  les  Météo- 
rologiques d'Aristote.  Ces  ouvrages  sont  restés 
inédits,  ou  ne  nous  sont  pas  parvenus. 

Leland .  De  ScHptorUnu  Angl.  —  Tanner,  Bibltotk. 
Brit.  Hiber,  —  Baie,  Scriplore»,  t.  IV,  p.  81.  —  Pits,  De 
rebMt  Angl.,  p.  881. 

*AI.PEBD,  ALUEBD  OU  ALEBD,  de  Bever- 

ley,  chroniqueur  anglais,  natif  du  Yorkshire, 
mort  en  1126  ou  1136.  11  Ait  trésorier  de  l'é- 
glise de  Saint-Jean  à  Beveriey,  et  a  laissé,  entre 
autres  écrits,  une  Chronique  intitulée  Aluredi 
Beverlacensis  Annales,  siveHistoria  de  Gestis 
regum  Brxtannix,  libri  IX,  publiée  par  Heame, 
Oxford,  1716,  in-8%  d'après  un  manuscrit  nni-> 
que,  ayant  appartenu  à  Thomas  Rawlison.  Celte 
chronique  commence  à  l'histoire  de  Britus  le 
Troyen,  regardé  comme  le  premier  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  et  va  jusqu'à  Tannée  1128. 
Baie  et  d'autres  critiques  la  prennent  pour  une 
compilation  extraite  de  l'ouvrage  de  Geoffroy  de 
Monmouth,  Defloratxones  Ga{fredi, 

Baie,  Seriptor.  —  Plts,  De  rebut  Angl.  —  Tanner,  Bio- 
graph.  Britan.  Uib. 

ALFEBD  OU  ALFEIC,  de  Malmsbury,  écri- 
vain anglais,  mort  vers  l'an  999.  n  Ait  nommé 
abbé  de  Malmsbury,  puis  évèquc  de  Kirton  (Cre- 
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diton),  sur  la  recommandalioii  de  Danstan,  ar- 
cbeTèqae  d'York.  Baie  et  Pits  citent  de  lui  deux 
ourragea ,  Pe  Naturis  rerum,  et  De  Rébus  cce- 
noàii  sui,  qui  n'ont  paa  yu  le  jour. 

Baie,  Scriptor.  —  PiU,  De  retms  AngL  —  Tanner,  M- 
bUoth.  britan,  Mbem.  —  V^rlgbt,  Bioçraph.  britan, 
ttier.,  p.  «78. 

*  ALFRKD  et  ABiHAM,  deux  scolptears  et  ar- 
chitectes allemands,  contemporains  de  Tempe- 
rear  Amolphe,  TÎTaient  dans  le  neuvième  siècle 
de  J.-C.  Us  étaient  natifs  de  la  Bavière,  et  appar- 
tenaient Il  des  ordres  religieux.  Ils  ont  cons- 
truit le  femeux  palais  impérial  à  Ratisbonne. 
Alfred  avait  été  moine  à  Tegemsée;  un  ancien 
écrivain,  cité  par  Fiorillo,  le  qualifie  Àffridus 
presbyteTy  et  magUter  ci^jusque  artis  ;  et  un 
chroniqueur,  mentionné  dans  le  Trésor  de  Fez, 
dit  d'Ariram  :  Nullus  in  hoc  ssvo  viget  inge- 
niosiar  illo,,.  artibus  et  variis.  Âriram  était 
religieux  du  couvent  de  Saînt-Emmeran. 

Fiorilto,  CesehicAU  der  xeichnenden  Kttntte.  —  Pez, 
Tkestturtii  anêcdot.,  toL  VI,  part  1,  p.  9. 

ALFEic ,  ALFR1C  OU  BLPiiic ,  sumommé 
Abbas  (abbé) et  Grammaticus  (granunalrien), 
écrivain  ang^o-saxon,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dixième  siècle.  On  n'a  sur  lui  que  des 
détails  peu  nombreux  et  fort  incertains.  Il  paraît 
avoir  été  successivement  abbé  de  Saint- Albans 
et  de  Cerne,  dans  le  Dorsetshire.  H  eut  pour 
maître  Ethelwod  à  l'école  de  Winchester,  et  pa- 
rait avoir  pendant  quelques  mois  occupé,  vers 
995 ,  le  si^^e  épiscopal  de  Wiltac  (aiyourd'hui 
Satisbury  ).  Il  a  été  confondu  avec  plusieurs 
antres  écrivains  de  la  même  époque;  car  le  nom 
d*Âlfnc,  jSlfric  ou  Â(fred,  était  très-commun 
chez  les  An^to-Saxons.  n  est  l'auteur  vrai  ou 
supposé  des  ouvrages  suivants  :  Homélies  on 
Sermons,  extraits  de  saint  Augustin  et  d'autres 
pères  de  l'Église.  La  plus  remarquable  de  ces 
homéfies,  Paschal  Sermon  for  Easter  Sunday, 
a  été  publiée  en  anglo-saxon  et  en  anglais  par 
l'ardieveque  Parker,  avec  une  préface;  London, 
1566  y  in-S**;  réimprimée  dans  Foxe,  Aets  and 
monuments,  et  dans  d'autres  recu^.  —  Une 
autre  homélie,  sur  la  naissance  de  saint  Gré- 
l^re,  a  été  publiée  avec  une  traduction  an- 
^aiae  par  Elstob,  London,  1709,  in-S*";  rébn- 
primé  à  Londres  en  1839,  in-8<^;  —  un  Traité 
swr  F  Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  publié 
en  angSo-saxon  et  en  anglais  par  llsle;  London, 
1623  et  1638,  in-4**;  —  un  recueil  de  Canons, 
trad.  du  latin,  publiés  par  Wilkins,  Concilia 
Magna  BritanniâB  et  Nibemia;  Lond.,  1737, 
in-foi.  ;  —  une  Grammaire  et  un  glossaire  an- 
ghsaxons;  Lond.,  1838,  in-fol.;  —  Dialogue 
entre  un  maître  et  son  élève,  publié  dans 
Thorpe,  Analecta  Anglo-Saxonica ,  1834;  — 
fine  traduction  anglo-saxonne  du  Pentateuque, 
publiée  par  Kd.  Thwaites,  Oxford,  1699,  in-8*; 
—  une  Pré/ace  an  livre  de  la  Genèse ,  dans 
Thorpe,  Analecta  f  et  Léo,  À  ItsàchsiseheSprojch' 
|yn>6en;  Halle,  1838,  in-8^;  —  la  vie  de  son 
maître  Ethelwod,  dans  Mabillon,  Acta  SS.  Be- 
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nediclinor.;  ~nn  manuel  d'Astronomie,  en 
anglo-saxon,  dans  Th.  Wright,  Popular  Trea- 
tises  on  Science  writien  during  the  middle 
âges,  etc.;  London,  1841 ,  in-S**.  —  Beaucoup 
d'autres  écrits  d'Alfric  sont  encore  inédits.  On 
trouve  dans  ses  ouvrages  des  renseignements 
curieux  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des  An- 
glo-Saxons,  —  Aifric  Bâta  ou  Putta,  arche- 
vêque d'York ,  mort  en  1051 ,  a  laissé  aussi 
plusieurs  écrits  qui  ont  été  confondus  avec  ceux 
du  précédent. 

Wrlffht,  Biovraphia  UUraria,  vol.  I.  —  Blckei,  The- 
savrus  Unguarum  septentrionatium ,  Oiford ,  8*  vol., 
nos.  In- fol.  —  Wbarton,  Diuert.  deduobus  Bl/ricU,  dans 
jtnçiia  ioera,  1. 1,  iss.  —  Thorpe,  yénaieeta  cmgto-saTO" 
niea. 

*  ALPTBKiH ,  surnommé  Abou-Mansour- 
Scherabi,  fut,  vers  l'an  980  de  J.-C.,  le  ministre 
et  confident  du  khalife  Aziz-Billah,  contre  lequel 
il  avait  d'abord  foit  la  guerre,  et  qui  lui  pardonna 
généreusement.  Voy,  Aziz-Billah. 

SIlT.  de  Sacy,  C/tratomatAiô  arabe,  t.  II. p.  108 (nou- 
velle édU.). 

ALGARDI  (Alessandro),  célèbre  sculpteur 
et  architecte  italien,  né  à  Bologne  en  1598,  mort 
à  Borne  en  1654.  Il  fut  élève  des  Carrache,  aux- 
quels il  doit  la  correction  du  dessin.  Il  com- 
mença par  modeler  de  petites  figures  en  pl&tre, 
et  y  réussissait  ti'ès-bien.  Après  avoir  travaillé  à 
différents  ouvrages  dans  plusieurs  villes  de  l'Ita- 
lie, il  vint  à  Bome,  où  il  fut  employé  par  le  cardi- 
nal Ludovid  pour  restaurer  des  statues  antiques. 
Sur  la  recommandation  du  Domim'quin,  il  fut 
i  cliargé  de  faire  une  Madeleine  et  un  saint  Jean- 
Baptiste  pour  l'église  de  Saint-Silvestre.  Ses  sta- 
tues furent  bien  accueillies,  comme  elles  le  méri- 
taient En  I640on  lui  commanda  plusieurs  groupes 
pour  les  églises  de  Bome.  H  fit  ensuite  la  statue 
en  bronze  du  pape  Innocent  X,  qui  lui  valut  beau- 
coup d'honneur  et  d'argent;  son  œuvre  princi- 
pale, le  beau  bas-relief  représentant  saint  Léon 
empêchant  AttUa  d'entrer  à  Bome,  date  de  la 
même  époque.  C'est  le  plus  grand  bas-relief  qu'on 
ait  jamais  exécuté  :  la  réputation  qu'il  obtint  par 
cet  ouvrage  engagea  Mazarin  à  inviter  Algarvli  à 
venir  en  France;  mais  l'artiste  refusa.  li  devint 
trè»-riche;  on  lui  reproche  beaucoup  d'avarice  et 
de  dureté.  Algardi  s'éleva  an-dessus  de  Fétat  de 
médiocrité  où  était  alors  la  sculpture.  Sans  être 
aussi  maniéré  que  le  Bemin,  il  n'en  a  pas  moins 
plusieurs  défauts,  entre  antres  celui  de  vouloir 
obtenir  par  les  masses  lourdes  du  marbre  des 
effets  qui  ne  conviennent  qu'à  la  peinture. 

Passerl,  f'ite  de'  PiiUfrl,  etc.  —  Tlrnboscbl,  Storia 
delta  leUeratura  Ual.  —  Cicognara ,  Storta  délia  tCHl- 
tura.  —  MUlzta,  f^ite,  etc.  ;  Puiu,  ^iagede  Espaha, 

ALQAROTTi  (François,  comte),  littérateur 
italien,  né  à  Venise  le  11  décembre  1712,  mort  à 
Pise  le  3  mars  1764.  Il  étudia  d'abord  à  Rome, 
ensuite  à  Venise,  enfin  à  Bologne,  sous  les 
deux  célèbres  professeurs  Eustache  Manfredi  et 
François  Zanotti.  11  fit  des  progrès  rapides  dans 
les  mathématiques,  la  géométrie,  l'astronomie, 
la  philosophie  et  la  physique.  H  se  livra  pins 
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particalfèranent  à  cette  demièie  sciencoy  et  àl'»- 
natomie,  floiu  d'antre»  habiles  mattree.  H  n'en 
atait  pas  moins  ardemment  étudié  le  latin  et  le 
grec;  il  avait  anssi  donné  une  attention  particn* 
lière  à  la  langue  toscane,  et  il  alla  s'y  perfec- 
tionner à  Florence.  Dès  son  premier  voyage  en 
France,  il  fut  lié  avec  les  savants  les  plus  distin» 
goés ,  dont  il  était  d^  connu  par  d'excellents 
mémoires  insérés  dans  le  reeueÙ  de  llnstitut  de 
Bologne,  n  se  retirait  souvent  à  la  campagne, 
et  ce  fut  au  mont  Valérien  qu'il  écrivit,  en  1733, 
son  IVewtûnianistno  per  le  donns,  oè  il  se  pro- 
posa de  mettre  à  la  portée  des  gens  du  monde 
les  découvertes  et  le  système  de  Newton,  comme 
Fontanelle  y  avait  rois  les  œuvres  de  Descartes. 
Il  n'avait  alors  que  vingt  et  un  ans.  Ce  livre  fit 
beaucoup  de  bruit,  et  lui  fit  obtenir  l'honneur 
d'être  invité  parMaupertuis  et  Clairaut  à  les  ac- 
compagner dans  leurs  expéditions  scientifiques,  n 
a  été  fort  mal  traduit  par  Duperron  de  Castera, 
dont  la  version  ne  peut  donner  qu'une  fausse 
idée  de  l'ouvrage.  Algarotti  avait  cultivé  la  poésie 
dès  ses  premières  années  ;  après  d'heureux  essais 
dans  le  genre  lyrique,  0  composa  plusieurs  épt- 
très  en  vers  libres  (sciolti  ),  sur  différents  su- 
jets de  science  et  de  phUosophie.  Ces  épltres 
furent  recueillies  avec  d'autres  de  Frugoni  et  de 
Bettinelli,  et  publiées  avec  de  prétendues  lettres 
de  Virgile,  où  l'on  critiquait  inconsidérément 
Dante  et  Pétrarque.  Cette  publication  révolta 
les  admirateurs  de  ces  deux  grands  poètes,  et 
fournit  des  armes  À  leurs  détracteurs.  Algarotti 
protesta  hautement  contre  ces  lettres ,  dont  il 
ignorait  l'auteur  (on  a  su  depuis  qu'elles  étaient 
de  Bettinelli  ).  Les  beaux-arts  servaient  de  dé- 
lassement à  son  esprit,  avide  de  tout  savoir.  S 
dessinait  parfaitement,  et  gravait  en  taille-douce  : 
tout  ce  qu'Q  a  écrit  sur  les  arts  marque  autant 
de  connaissances  que  dégoût.  Frédéric  le  Grand, 
qui  l'avait  reçu  à  Rheinsl^rg,  étant  encore  prince 
royal,  s'empressa  de  l'appeler  auprès  de  hri  dès 
qu'il  fVit  monté  sur  le  trdne.  Algarotti  se  rendit 
de  Londres  à  Berlin.  H  y  resta  plusieurs  années, 
jouissant  de  toute  la  faveur  royale.  Frédéric 
lui  conféra  le  titre  de  comte  pour  lui,  son  flrère 
et  leurs  descendants  ;  il  le  fit  ensuite  chamb^an, 
et  chevalier  de  l'ordre  du  Mérite.  H  le  combla 
de  présents  et  de  témoignages  de  confiance. 

Lorsque  Algarotti  eut  quitté  Berlin,  le  roi  cor- 
respondit avec  lui  pendant  vingt-cinq  ans,  et  con- 
serva pour  lui  le  même  intérêt  jusqu'à  sa  mort. 
L'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  Auguste  m, 
le  retint  aussi  quelque  temps  k  sa  cour,  et  lui 
donna  le  titre  de  conseiller  intime  de  gnerre.  Le 
pape  Benoit  XIV,  le  duc  de  Savoie,  et  l'infant 
duc  de  Parme,  hd  prodiguèrent  les  distinctioBs 
les  plos  flatteuses.  Partout  la  bonté  de  son  carac- 
tère, la  pureté  de  ses  moeurs,  l'élégance  et  la  po- 
litesse de  ses  manières,  contribuaient  à  ses  suc- 
cès, autant  que  la  supériorité  de  ses  talents.  Le 
climat  d'Allemagne  ayant  sensiblement  altéré  sa 
santé,  il  retourna  d'abord  à  Venise;  il  se  fixa  en- 


suite À  Bologne;  mais  la  phtiiisie  dont  îl  étut 
attaqué  augmentant  toi;(jours,  Il  y  succomba  enfin, 
à  Pise,  à  l'Age  de  cinquante-deux  ans.  B  vit  a^ 
procher  la  mort  avec  une  résignation  philosoplii- 
que.  n  passait  les  matinées  avec  un  dessinateur, 
nommé  Maurino ,  qui  l'avait  accompagné  dans 
ses  voyages,  à  s'entretenir  de  peinture,  d^archi- 
tecture,  et  de  tous  les  beaux-arts.  L'après-dtnéc, 
il  se  faisait  lire  ses  ouvrages,  qu'on  réimprimait 
alors  à  Livoume;  et  le  soir,  on  faisait  chez  hii 
de  la  musique,  quil  écoutait  avec  plaisir.  Cest 
ainsi  qu'il  s'étdgnit,  sans  éprouver  ni  les  ennuis 
de  la  maladie,  ni  les  horreurs  de  la  mort.  H 
avait  fait  lui-même  le  dessb  de  son  tombeau  et 
son  épitaphe,  plutôt  par  goût  pour  les  arts  et  pour 
la  poésie,  que  par  orgueil.  L'épitaphe  est  remar- 
quable par  une  heureuse  application  du  non  om- 
nis  moriar  d'Horace  :  Jfficjacet  Fr.  Algarottns 
non  omnis.  Le  roi  de  Prusse  voulut  quil  lui 
fàt  élevé  un  monument  plus  magnifique  dans  le 
Campo-Santo  de  Pise,  À  que  l'on  joignit  à  l'ins- 
cription ordonnée  par  Al^^urotti ,  cette  seconde 
inscription  latine  :  ÀlgaroUo,  Ovidii  «mxUo, 
Neutoni  discipulo,  Frideriau  rex;  à  quoi  les 
héritiers  ne  firent  d'autre  changement  que  de 
mettre  Fridericus  Magnus. 

Les  Œuvres  d* Algarotti,  publiées  d'abord  à 
Livoume  en  17Cô,  en  4  vol.  in -8^,  puis  à  Ber- 
lin en  1772,  8  vol.  in-8'',  ont  été  réimprimées 
à  Venise,  en  17  vol.  pareillement  in-^"*,  de  1791 
à  1794.  Cette  édition,  complète  et  soignée,  est 
ornée  de  vignettes  d'après  les  dessins  de  l'au- 
teur. Le  1*'  volume  contient  :  Mémo^et  sur 
lavieet  les  ouvrages  d' Algarotti;  ses  poésies; 
le  3* ,  l'exposition  du  système  de  IVewton,  et 
tout  ce  qui  a  rapport  au  même  siqet;  le  3^ 
con^[)rend  ses  écrits  sur  l'architecture,  sur  la 
peinture,  et  sur  l'opéra  en  musique.  Son  Essai 
sur  la  peinture  était,  selon  lui,  son  meilleur 
ouvrage,  n  y  lait  preuve  d'un  connalsseor  oon- 
sommé  ;  et  ses  idées  sur  l'esthétique,  si  elles  ne 
sont  pas  aussi  profondes  qu'on  pourrait  le  désirer, 
sont  néanmoins  très^ngénieuses,  et  s'élèvent  bien 
au-dessus  de  celles  de  la  plupart  de  ses  contem- 
porains. Le  4**  vol.  contient  des  essais  divers 
sur  les  langues,  sur  la  rime,  sur  plusieurs  points 
d'histoire  et  de  philosophie,  sur  Descartes,  sur 
Horace,  etc.;  le  5%  des  écrits  sur  l'art  militaire, 
sur  dilTérentes  questions  qui  s'y  rapportent ,  sur 
quelques  auteurs  qui  en  ont  traité ,  sur  quelques 
faits  d'armes  anciens  et  modernes ,  etc.  ;  le  6*, 
les  Voyages  en  Russie,  précédés  d'un  Essai 
sur  l'histoire  métallique  de  cet  empire  :  le 
reste  du  volume  est  rempli  par  le  joli  opuscule 
intitulé  le  Congrès  de  Cythère,  par  la  Vie  de 
Pallavicini,  poète  italien,  et  par  une  plaisanterie 
contre  les  abus  de  l'érudition,  sous  ce  titre  : 
Prospectus  d'une  introduction  à  la  Néréidolo- 
gie,  ou  à  un  traité  sur  Us  Néréides;  le  7*, 
pensées  sur  différents  styets  de  phUosophie  et  de 
philologie;  le  8*",  Lettres  sur  la  peinture  et  sur 
l'architecture;  le  9*"  et  10%  Lettres  sur  les  sciea- 
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ces  et  tardjren  olvete  d'ëniditîoB.  Les  teptder- 
vàen  Tohnnes  contiemwnt  là  sotte  inédite  de 
u  correspoodaBee  STee  des  sayants  et  des  gsos 
de  lettres  dltaUe,  d'Angleterre  et  de  nranoe; 
la  dernière  moitié  du  17*  est  remplie  par  on  J?j* 
sai  critique,  aussi  inédit,  j«r  le  triumvirat  de 
Craesue,  de  Pompée  et  de  Céear,  oaTrage  resté 
imparfait ,  mais  où  Tantenr  montre  beaueoup 
d'émdition,  desaine  poUtiqoe  et  de  philosophie. 
Ses  ooirespondants  Àaie&t,  en  Italie,  Manflnedi 
et  Zanotti,  ses  premiers  maîtres,  Fabri  de  Bolo* 
gne.  Métastase,  Frugoni,  Bettinelli,  le  célèbre 
mathématicien  et  physiden  Frisi,  Mazzncbelli, 
Paradisi,  etc.;  en  Prusse,  le  roi  Frédéric  D, 
phisieurs  princes  de  sa  fkmille,  Tacadémiden 
Fonney ,  etc.  ;  en  Angleterre,  loi^  Chesterlleld , 
Harrej ,  Hollis,  Taylor,  lady  Montaigu;  en 
France,  Voltaire,  Maopertais,  madame  du  Chas- 
telet,  madame  da  Boccage,  etc.  La  plupart  des 
lettres  adressées  à  des  Français  on  des  Françai- 
ses sont  écrites  dans  leor  langue.  La  correspon* 
^  dance  générale  de  Voltaire  offre  un  grand  nombre 
de  ses  lettres  à  Algarotti,  quil  appelait,  à  l'exem* 
pie  de  Frédéric  II,  son  cher  cygne  de  Padoue, 
caro  eigno  di  Padova;  fl  fit,  mais  inutilement, 
tons  ses  efforts,  quand  il  le  sut  attaqué  d'une 
maladie  de  poitrine,  pour  rengager  à  venir  4 
Femey  prendre  du  lait  de  ses  Taches,  et  se  mettre 
entre  les  mains  de  Tronchin. 

Algarotti,  sans  aToir  la  puissance  de  lliomme 
de  génie,  a  eu  le  talent  de  rcTètir  la  science  de 
réeoled*un  vernis  séduisant  qui  la  rendait  acces- 
sible aux  pro&nes.  On  doit  le  considérer  comme 
nn  litténîeur  estimable  d'une  époque  de  déca- 
dence. Les  critiques  italiens  modernes,  entre  an- 
tres Foscolo,  ont  été  injustes  envers  lui.  H  a  ce- 
pendant m^ité  le  reproche  d'avoir  altéré  la 
diction  italienne  par  des  tonrnores  françaises. 
Ses  poésies  aussi  manquent  d'inspiration,  défaut 
qui  n'est  pas  racheté  par  roriginaKIé  des  pensées 
et  la  grâce  de  la  versification.  Mais  on  ne  sau- 
rait lui  refuser  la  darté,  la  prédsion  et  la  justesse 
dans  Texpression,  de  la  dâicatesse  dans  la  pen- 
sée ;  son  coloris  est  tom'oors  doux  et  varié,  il  im- 
pressionne par  des  traits  brillants;  en  un  mot,  il 
rénnit  toutes  les  qualités  pour  charmer  les  loi- 
tjfs  de  l'homme  de  goût. 

Une  partie  des  oeuvres  d'Algarotti  a  été  tra- 
duite 6n  français,  et  Imprimée  à  Berlin,  1771, 
S  v<4.  peut  in-S*.  On  a  imprimé  à  part  :  1*^  le 
Newtonianisme  des  dames,  trad.  par  Dupenron 
de  Castera,  1762,  2  vol.  in-12;  —  2**  le  Congrès 
de  C^ihère,  trad.  par  Duport  du  Tertre,  1749, 
In-tï  ;  et  sous  le  titre  d'Assemblée  de  Cythère, 
par  mademoiselle  Menon,  1748,  in-12;  —  3®  Es- 
sai sur  ropéra,  trad.  par  de  Chastellux,  1773, 
fe-S*  ;  —  Essai  sur  la  Peinêure,  trad.  par  Pin- 
geron,  1769,  m-12. 

Donenieo  MIcbelcMl ,  Memoria  intorno  alla  vUa 
erji9&rûm:  Veslte,  rm,  la-i*.  -  Vleeoso  Albertt, 
CitwmmUmimi  Ufi«oei,  ITSt.  tah«>.  -  Haute  délie 
Zaïte,  ^ita,  dans  les  ru»  Italonm,  de  PkbronI  ;  Ptce , 
tTT».  a«  ToL  s.  -  Olotio,  Elogio,  dans  la  CoUecUon  (Td- 


f  lo^et,  parlabbi  ~  Camlllo  Vgoni*  yita,  dana  la  OmU- 
muuione  ai  êeeoU  délia  Utt,  Uoi.,  de  Corolaah  Bref, 
cla,  18»,  tome  I.  —  Gloffucoé.  Hitt,  liUéraire  tU  Fltalie. 

«ALSAa  (CAiv'tm),  rabbin  grec  du  dix-sep- 
tièmesiède,  est  auteur  d'un  commentaire  diffus, 
intihilé  Nesc/Uboth  àfischpot  (les  Sentiers  du 
jugement),  imprimé  à  Constantinople  par  Fraoco- 
ben-Salomon.,  l'an  dn  monde  6429  (  1669  de 
J.-C.},in-fbl. 

Wolf,  Mblioth.  hêbr.,  1. 1,  p.  M7  ;  t  III,  Ml.  -  Barto- 
ioccl,  Bibliotk,  vtaçn.  rabbiniea,  t.  Il,  p.  8SS. 

^ALGizi  (Samuel-ben-Isaac),  rabbin ,  natif 
de  Candie,  vivait  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  très- 
rares.  Sa  Chronologique  (Toledolh  Abraham, 
c'est-à-dire  génération  d'Abraham)  a  été  imprimée 
à  Venise,  1687,  in-8°. 

Bartoloecl.  BMioth.  magn.  rabbin.,  t.  IV,  p.  189.  - 
Wolf,  Bibl.  kebr,,  1. 1,  p.  lOM.  -  De  Rotai,  Diz.  stùrico 
dêçii  autoH  êbrei,  t  1,  p.  M.  -^  LeloDf ,  Bibi,iUcra, 
t  Jl,  p.  Mt. 

*AL«AXi  (Salamon-ben-Abraham),  rabbin 
natif  dn  Levant,  mort  en  1663.  Il  fut  longtemps 
grand  rabbin  à  Mayence ,  et  a  publié  hisaucoiip 
d'ouvrages  sur  le  Talmud ,  parmi  lesquels  on 
remarque  le  Jahab  Seeah,  Imprimé  à  Constan- 
tinople en  1683,  in-8''. 

Woir,  Bartoloeci,  de  Roaal,  Ldong. 

ALAAziAU  (Abou-fèn-Hamid  Mobammedr 
ebH'Mohammed),  célèbre  plitlosophc  arabe,  na- 
quit en  1058  (l'an  450  de  l'hégire)  àTous  (en  Perse), 
où  son  père  était  mardiand  de  toiles  le  coton 
{ga%%ai),  ce  qui  fit  lu'on  nomma  le  Als  Algazr 
zali.  Ayant  successivement  étudié  à  PiordjAn  et 
à  Nissabour,il  futappeléàunecludredeUiéologie 
à  Bagdad,  où  il  professa  avec  un  tel  édat,  que 
tous  les  imams  du  pays  devinrent  ses  fiartisans 
léiés.  n  succéda,  dans  la  direction  Je  la  grande 
école  de  Bagdad,  au  célèbre  docteur  Jman-al- 
Maremcin.  Après  avoir  dirigé  cet  établissement 
pendant  quatre  ans ,  il  fit  le  pèlerinage  de  la 
Mecque,  séjourna  quelque  temps  à  Damas,  à 
Jérusalem,  à  Alexandrie.  Il  était  sur  le  point  d'en- 
trer dans  le  Magreb,  lorsque  ses  enfanU  Tinvi- 
tèrent  à  revenir  dans  son  pays  pour  arranger  des 
alEûres  de  famille.  De  retour  à  Bagdad ,  il  reçut 
dn  sultan  H^jonction  de  reprendre  à  Nissabour 
b  carrière  de  l'enseignement.  Algazzali  obéit  :  il 
professa  environ  encore  quinze  ans,  et  mourut  en 
505  (1111  de  J.-C.),  après  avoir  fondé  à  Nissa- 
bour nn  collège  et  un  couvent  povr  les  CoAfts. 
Algazzali  Ait  l'un  des  chels  de  la  secte  des  asdia- 
rites  ou  orthodoxes,  ce  qui  le  fit  surnommer 
ffodjat-al' Islam,  Zeinral'Din  (preuve  de  la 
foi,  ornement  de  la  religion).  C'était  un  des  au- 
teurs arabes  les  plus  savants  et  les  plus  féconds  : 
le  nombre  de  ses  ouvrages  s'élève  à  près  de  six 
cents.  On  cite  :  —  t*  Ihya  Oloum  al-Din,  on 
restauration  des  oonnaissanoes  religieuses  ;  ~ 
2*  Makassid  alrFalasifa,  ou  la  tendanee  des 
philosophes,  ouvrage  dans  leqnd  il  traite  de  la 
logique,  de  la  physique  et  de  la  métaphysique, 
et  s'eflbree  de  renverser  les  systèmes  des  pbi]o> 
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sophes;  —  3"  Têhajbt  al'Fàlasifa,  la  destrac- 
tion des  philosophes,  dirigé  yers  le  même  but. 
Ce  dernier  traité  fut  réfuté  plus  tard  par  ÀTcr- 
roès  dans  son  ouTrage  intitulé'  Desiructio  des- 
tructionum  philosophise  Algazzali,  et  qui  se 
trouve  dans  le  9*  volume  des  Œuvres  d'AverroèSy 
Venise,  1500.  SU  faut  en  croire  le  rabbin  Moïse 
de  Narbonne,  à  qui  l'on  doit  une  traduction  hé- 
braïque et  un  commentaire  du  Makassid,  ce 
sont  ses  propres  doctrines,  et  non  celles  des 
philosophes,  qu'il  a  exposées  et  réfutées  dans  cet 
ouvrage*  Averroès  partage  cette  opinion  :  à  ses 
yeux ,  les  attaques  d*Al^zali  contre  les  phUo- 
8oph€»  n'étaient  qn*une  tactique  pour  gagner  les 
orthodoxes.  Léon  TAfricain  nous  apprend  que, 
malgré  ces  précautions  et  ces  détours,  YIhya 
Oloum  (U'JHn  fut  condamné  au  feu,  parce  que 
Fauteur  y  censurait  quelques  points  de  la  loi  ma- 
hométane.  On  trouve  plusieurs  traités  parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Paris. 

L'un  de  ces  traités  (Ce qui  sauve  des  égare- 
ments et  ce  qui  éclaireit  les  ravissements)  a 
été  publié  par  A.  Schmôlders,  en  firançais  et  en 
arabe;  Paris,  1842,  in-8^  On  y  lit,  entre  antres, 
ce  passage  remarquable  sur  la  division  des  sectes 
phflosophiques  : 

<c  On  classe  les  philosophes  en  trois  catégories  : 
fatalistes,  naturalistes,  et  théistes.  Les  finalistes 
forment  une  secte  qui,  niant  un  Dieu  créateur, 
modérateur,  doué  de  connaissance  et  de  puis- 
sance, suppose  que  le  monde  existe  sans  créa- 
teur, et  qu'il  ne  périra  jamais;  que  l'animal  tire 
son  origine  d'une  matière  prolifique  particulière, 
et  quil  en  a  été  et  sera  toujours  ainsi.  Ces  gens 
sont  hérétiques.  Les  naturalistes  étudient  la  phy- 
sique et  les  phénomènes  prodigieux  des  animaux 
et  des  plantes  :  ils  font  beaucoup  de  recherches 
anatomiques  sur  les  différentes  parties  des  ani- 
maux ;  mais,  tout  en  voyant  le  merveilleux  de  la 
création  divine  et  les  chefs-d'œuvre  de  la  sagesse 
de  Dieu,  ils  ne  s'efforcent  pas  à  s'âever  à  l'idée 
d'un  Créateur  sage,  qui  connait  la  fin  des  choses 
et  leur  but.  Et  cependant  aucun  observateur  ne 
saurait  comprendre  l'anatomie  et  l'utilité  mer* 
veilleuse  de  toutes  les  parties  du  corps,  à  moins 
qu'il  n'ait  cette  connaissance  indispensable  de 
Texcellente  économie  de  l'ordonnateur  dans  l'or- 
ganisation des  animaux,  et  plus  encore  dans  celle 
des  hommes.  Mais  n'est-il  point  arrivé  que  ces 
hommes,  à  cause  de  leurs  nombreuses  recherches 
physiques,  soient  allés  jusqu'à  se  persuader  que 
la  juste  proportion  de  la  composition  élémen- 
taire opère  une  grande  influence  sur  l'existence 
des  animaux,  et  que  la  faculté  mtdlechielle  même 
de  l'homme  dépend  de  sa  composition  élémen- 
taire, et  qu'elle  est  périssable  comme  ^\e?  Car 
celle-ci  périt;  et  comme,  selon  eux,  il  est  incon- 
cevable qu'une  chose  une  fois  anéantie  puisse 
revenir  À  la  vie,  ils  vont  jusqu'à  soutenu*  que 
l'âme  meurt  à  jamais  sans  retour.  Niant  la  vie 
future,  ils  ne  croient  ni  au  paradis,  ni  à  l'enfer, 
ni  à  la  résurrection,  ni  au  jugement  dernier.  Pour 


l'obéissance  envers  Dien,  L  ny  a,  adon  enx,  i 
aucune  récompense;  pour  la  désobéissance,  an-  \ 
cun  châtiment.  Vivant  sans  f^*ein ,  ils  s'abandon- 
nent à  leurs  penchants  comme  les  bètes.  Ceux- 
là  encore  sont  donc  hérétiques  ;  carie  fondement 
de  la  foi,  c'est  la  croyance  en  Dieu,  au  prophète, 
et  au  deniier  jour.  Or,  tout  en  croyant  à  Dieu  et 
à  ses  attributs,  ils  nient  le  dernier  jour. 

a  Après  eux  vinrent  les  théistes.  Tels  sont  Sth 
crate,  précepteur  de  Platon,  qui  lui-même  ftat 
précepteur  d'Aristote.  Celui-ci,  en  rédigeant  pour 
les  philosophes  la  logique,  et  en  classant  les 
sciences,  a  rendu  obscures  des  choses  qui  aor 
paravant  étaient  évidentes,  et  en  a  mis  au  jour 
d'autres  qui  étaient  oubliées.  Ces  trois  hommes 
combattaient  en  général  les  deux  sectes  précé- 
dentes, c'est-à-due  les  fatalistes  et  les  natora- 
listes  ;  mais,  en  révélant  leurs  défauts ,  ils  ensei- 
gnaient eux-mêmes  ce  qu'ils  avaient  emprunté  à 
d'autres.  —  Que  Diêii  préserve  les  croyants  de 
s'attaquer  réciproquement  comme  ils  l'ont  fait!  » 


D*HerbeIot.  Bibttoth.  orUntaU.  —  Catalogue  de* 
Micicritf  arabe»  de  la  BM.  fuMomale.  —  4onrdaf  d,  dut 
la  Bioçraphie  univenelte.  —  A..  Sclim^lden,  ffiMi nirlet 
écoleâ  philosophiques  chez  les  Arabes,  et  notommeirt 
Mcr  Us  doetrlM  d'AlgaxzaU;  Parte,  PtroilD  Dldot,  1848. 

ALGBK,  en  latin  Âlgerus^  savant  prêtre  de 
Liège,  mort  en  1131.  H  fut  d'abord  diacre  à 
l'égUse  de  Saint-Bartfaélemy  dans  cette  ville,  et 
fl  était  chargé  de  la  direction  de  l'école  ecclé-  ■ 
siastique;  il  passa  de  là  à  la  cathédrale  de  Saint-  \ 
Lambert,  où  il  entretint  une  correspondance 
active  concernant  son  administration.  Après  la 
mort  de  Frédéric,  évêque  de  Liège,  il  refîisa  les 
offres  avantageuses  de  plusieurs  prélats  d'Al- 
lemagne; il  se  retira  à  Cluny,  et  y  mourut  dans  la 
pratique  de  toutes  les  observances  monastiques. 

Nous  avons  de  lui  :  1^  De  misericordia  et 
justitia^  mis  au  jour  par  D.  Martène  dans  le 
6*  volume  de  ses  Anecdota.  C'est  un  recueil  de 
passages  des  livres  des  saints  Pères,  accompagnés 
de  courtes  réflexions;  —  ^  De  saeramento 
corporis  et  sanguinis  Domini,  Ce  traité  est 
dirigé  contre  l'hérésie  de  Bérenger;  il  était  fort 
estimé  par  Pierre  de  Cluny  et  par  Érasme;  — 
3®  un  opuscule  sur  le  libre  arbitre,  rendu  public 
par  D.  Bernard  Peu  dans  le  4*  tome  de  ses 
Anecdota;  —  A*"  De  sacrifido  Mtssx,  coorte 
dissertation  publiée  dans  le  9*  volume  de  la  Col-  i 
^^io  scriptorum  veterum  do  Angdo  Mai.  — 
On  regrette  la  perte  de  ses  lettres  et  de  son  his- 
toire de  l'église  de  Liège. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  t,  XI.  —  Pierre  de 
Cluny,  ItTte  11,  adv,  Henric^  et  de  Mirac  tut  temp.  — 
Tritbèaie,  /A  catal.  script.  Beeles.,  Il,  9.  tf«  F'ir.  iUsuL 
Bened.  —  Éramne.  in  EpisU  et  preef.  ad  Alger.  —  Bel- 
larmln ,  De  script.  Beeles.  —  Foppena ,  Bibl.  Belgita. 
-  Vaière  André,  Bibl.  Betg.  ->  Dapln.  Bibliathétue des 
auteurs  eccUsiattlque»,  —  Cellller,  Histoire  des  amtemn 
sacres. 

«AUSHAFiKi  (AboU'Djqfar'Ahmed'bai- 

Mohammed),  médecin  arabe,  mort  en  660  de 

l'hégire  (1 164-695  de  J.-C.  )  H  vécuten  Espagne, 

et  fut  surtout  renommé  poor  sa  connaissance  des 


91 

drogues.  On  ii*a  qae  pen  de  détails  de  sa  vie  ; 
aocmi  de  ses  écrits  ii*a  été  imprimé.  La  biblio- 
tbèqae  Bodléienne  d'Oxford  possède  de  ce  mé* 
dedn  trois  ouvrages  manuscrits  :  1**  un  Traité 
des  simples,  soureot  cité  par  Ibn-Elbeytar  ; 
c'est  un  abrégé  de  ce  que  les  Grecs  et  les  Arabes 
ont  écrit  sur  cette  matière;  —  2°  Sur  les  fié- 
vrts  et  les  tumeurs;  --^r  Sur  les  moyens  de 
chasser  les  humeurs  viciées. 

Ibn  Abl  Omyblah ,  Fontêi  r^iatkmMtm  de  elanUnti 
médiearum .  cap.  xm.  S».  -  Wltotenfeld ,  GetehUMe 
dêr  arab,  jErtSe,-  NfcoU  et  Puaiy,  Catatoç.coddLmit, 
arab.  MM.  BodI.,  p.  189. 

ALGBÂUB-BiLLAHy  c'est-à-dire  le  Conqué- 
rant pattr  la  cause  de  Dieu,  surnom  d'AL- 
AJBMAR  {Mohammed4>en'Youçùtj{f'ben'Nasr), 

Voy,  Alahhaa. 

ALOBisi  ou  AL6ISI  (Fronçots  ) ,  composî- 
teor  de  musique  italien,  né  à  Bresda  en  1666, 
mort  dans  sa  ville  natale  en  1733.  H  Ait  organiste 
de  la  cathédrale  de  Bresda,  et  fit  représenter  à 
Yenise  deux  opéras  (  VAmore  di  Curzio  per  la 
patna,  eti/  Trianfo  délia  Continenza)  qui 
eurent  un  grand  succès.  Vers  la  fin  de  ses  jours 
il  s'était  acquis  une  réputation  de  saint,  en  ne 
Tirant  que  d*herbes  assaisonnées  de  sel. 

Fétu,  BioçrapMe  da»  tMoMoM, 

AL«aisi-€ALBAZZO,  architecte  et  géomètre, 
natif  de  Carpi  dans  le  Modénois,  vivait  dans  la 
deuxième  moitié  du  seizième  siècle,  n  devint 
architecte  du  duc  de  Ferrare,  et  s'attacha  prin- 
cipalement à  Tart  des  fortifications.  Son  ouvrage  : 
Âlghisci  Carpensis  apud  Alphonsum  II,  Fer- 
rarix  ducem  architecti  opus,  Ait  imprimé  à 
Yenise  en  1570,  in-fol.,  avec  un  grand  luxe 
typographique;  c'était  le  meilleur  ttvre  d'archi- 
tecture qui  eât  paru  jusqu'alors. 

TlrabosGlil,  Storia  detta  lêtteratura. 

ALfiflisi  (Thomas),  chirurgien  italien,  né  à 
Florence  le  17  s^tendire  1669,  mort  le  27  sep- 
tembre 1713.  n  étudia  d'abord  sous  son  père, 
qui  était  chirurgien  de  l'hôpital  délia  Santa- 
Mariaà  Florence,  puis  sous  l'anatomiste  Laurent 
Bellini.  En  1703,  fl  fut  reçu  docteur  à  Padoue 
sous  le  célèbre  YaDisnieri,  et  s'acquit  une  grande 
réputation  comme  opérateur,  et  particulièrement 
comme  lithotomlste.  n  fm  en  grande  considéra- 
tion auprès  de  Clément  IX,  après  une  opération 
quil  avait  faite  sur  l'un  des  officiers  de  e«  pape. 
n  mourut  à  la  suite  d'une  amputation,  nécessitée 
par  une  arme  à  feu  qui  lui  avait  éclaté  entre 
les  mams.  On  a  de  hii  :  lAtotomkiy  owero  del 
cavar  la  pietra  (avec  des  figures  d'instruments 
fifbotoroiques,  de  calculs,  etc.)  ;  Florence,  1707, 
iD-4*,  cl  Yenise,  1708 ,  in-4*,  ouvrage  très-in- 
téressant pour  l'histoire  de  la  chirurgie;  —  une 
lettre  à  Yallisnieri  sur  des  vers  sortis  de  la 
vessie,  sur  une  matière  propre  à  iiyecter  les 
artères ,  et  sur  les  bandages  employés  chez  les 
Égyptiens ,  dans  le  6*  volume  du  Giomale  d€ 
Letterati  d*Italia  ;  réimprimée  dans  Yallisnieri, 
Nuove  Ssperienze  ed  Osservazione, 

HatzoebelU,  Serittori  tfltalia. 


ALGHAnRI  —  ALHAKEM 


8S 


«ALtiaiADBSCH  (  doH  Meir-ben^Salomon), 
rabbin  espagnol ,  vivait  dans  la  piemière  moitié 
du  quinzième  siècle.  On  a  de  lui,  entre  autres 
ouvrages  manuscrits  (  inédits  ),  une  traduction 
hébrûque  de  la  Morale  d'Aristote ,  avec  des 
commentaires  (bibliothèques  de  Paris,  d'Oxford, 
du  Yatican  ). 

Woif,  emioth.  hêbr.,  1 1,  p.  T7*}  t.  III,  $M.  -  Barto- 
locel,  Bibtioîk.  moffM  rabbin,,  t.  IS,  p.  U.  —  DeRoMl, 
/HztoRario  storieo  degll  aut.  ébrti. 

ALGRiN  ou  MAL6RIN  (  Jean  ),  Cardinal  et 
théologien ,  né  vers  la  fin  du  douadème  siècle , 
mort  le  28  septembre  1237.  On  n'a  aucun  détail 
préds  sur  la  première  partie  de  sa  vie.  On  sait 
seulement  qu'il  Ait  prieur  à  AbbeviUe.  H  vint 
ensuite  à  l'université  de  Paris,  où  fl  acquitta  ré- 
putation d'un  homme  savant  et  d'un  habile  pré- 
dicateur. En  1225  a  fot  nommé  archevêque  de 
Besançon,  et  en  1227  Grégoire  IX  le  créa  cardi- 
nal, n  fut  envoyé  comme  légat  en  Aragon,  pour 
prêcher  la  croisade  contre  les  Sarrasins  ;  dqpuis 
fl  négocia  une  réconcUiation  entre  le  pape  et 
l'empereur  Frédéric  IL  On  a  de  lui,  à  la  Biblio- 
tbèque  nationale  à  Paris,  beaucoup  de  sermons  et 
un  commentaire  sur  les  psaumes  (en  manuscrit). 
On  n'a  publié  de  lui  qn  un  Commentaire  sur  le 
Cantique  des  cantiques  ,  imprimé  à  Paris  en 
1521,  in-fol. 

HablIloD ,  BibL  de  l'ordre  dé  Saiia-BmoU,  -  Du- 
piQ,  BM.  des  autêurt  eeelésiatttquet.  »  Henr.  Gan- 
deveosls .  De  icript.  eoelesituOeU.  —  Pabrlclm  Bibl. 
mêd.  et  btf.  mtatU.  -  Cave.  MUt,  lUt  terip.  êeetetUÊÊ- 
Ueorum,  t.  II,  p.  tM. 
AL-HADJADJ-BBN-IOUCBF.  Foy.  ASDAIXAB- 

BEH-ZOBAÎR. 

ALHAKBM-iBif-ATTA,  sumommé  JlfoAenna 
(  le  Borgne),  chef  de  secte  arabe,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  huitième  siècle.  H  fit  son  ap- 
parition à  Mérou,  capitale  du  Khorasan  (en  774 
de  J.-G  ),  où  fl  se  donna  pour  le  fils  de  Dieu 
sous  la  forme  humaine,  et  ayant  été  d'abord  iur 
camé  dans  Adam  et  Noé,  et  d'autres  personnes 
célèbres.  Habfle  dans  l'art  magique  (sciences 
physiques),  fl  accompagnait  ses  prédications  de 
choses  qui  firappaient  les  yeux  du  vulgaire; 
ahisi,  on  raconte  qu'fl  faisait  voir  des  disques 
lumineux  dont  l'édat  (lumière  électrique?)  effa- 
çait, pendant  la  nuit,  la  lumière  de  la  pleine 
lune;  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Saaendeh- 
mah  (fiiiseur  de  lunes).  Le  khalife  Mahdi  fit 
marcher  contre  lui  des  troupes.  Alhakem  se  ren- 
ferma dans  une  forteresse,  où  fl  se  fit,  dit-on, 
brûler  de  manière  à  ne  laisser  aucune  trace  de 
son  corps  (en  780).  Les  partisans  d'AUiakem 
lurent  nombreux,  et  on  en  rencontre  aujourd'hui 
sur  les  bords  de  TOxus.  L'histoire  d'AUiakem  a 
fourni  à  Thomas  Moore  le  sijjet  d'un  poème  : 
Mocanna,  ou  le  prophète  voilé  du  Kho- 
rassan, 

Ibonu-I-Athlr,  HUtoin  générale  (w».).  —  Aboalfcda, 
ÂnnaL  muslem.,  «ub  aono  16S.  —  D'Herbelot,  Biblioth» 
Orient^  au  mot  Mocakna. 

*ALHARBM-BIAMEILLAH  (ÀbOU-AH-Mon' 

sour),  sixième  khalife  de  VÈgjpte,  de  la  dy- 
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nastie  das  Fatimites ,  suceéda  en  996  de  J.-C.  h, 
son  père  AiÎK-BiUah,  et  dûparut  à  Tâge  de 
soîxaDte  et  un  ans ,  cans  que  Ton  ait  sa  com- 
ment. Rigide  oUervateur  des  loia  da  Koran,  il  fit 
arracher  toutes  les  vignes  de  l'Egypte,  et  ne  per- 
mit aux  juifs  et  aux  chrétiens  de  ses  États  de 
ne  porter  que  des  turbans  noirs.  Ce  (^t  sous  œ 
règne  qu'nm-Yunas  dressa  les  tables  astronomi- 
ques qui  portent  le  nom  de  Zi^-l-HakenU  (  Tth 
blés  Hakémites). 

Fie  d' Jlhàkêm-BiamHllah ,  par  Makrizl ,  dans  SUt. 
de  Sacj,  Chresiamathie  arabe^  toI.  I.  —  Abouiféda, 
AnnaJL.  «iMlam.,  avl»  an.  Me496  de  l'héytre. 

ALHARBM  I*',  émir  de  Gordooe,  né  yers 
112,  mort  en  206  de  Thégire  (821  de  J.-€.),  sur- 
nommé Alwndafcar  (le  rainqueur)  et  Ahou-l" 
*assin  (le  cruel).  L'exemple  de  son  père  Hes- 
cham  I'%  auquel  il  succéda  en  796,  et  son  éducation 
soignée  faisaient  espérer  à  son  aTénement  un 
règne  heureux,  en  même  temps  que  tout  son 
maintien  annonçait  en  lui  un  souverain  brave  et 
actif.  Mais  les  premiers  Jours  de  son  règne  fu- 
rent troublés  par  les  guerres  dvfles.  Deux  de  ses 
oncles,  Abdallah  et  Soliman,  se  mirent  en  ré- 
volte ooveite  contre  lui,  et  se  liguèrent  avec  les 
chrétiens  :  ils  décidèrent  Charlemagne  à  envoyer 
de  nouveaux  secours  à  son  fils  Louis  le  Débon- 
naire, qui  £edsait  alors  une  guerre  très-active  aux 
Maures.  Alhakem  se  tourna  d'abord  vers  Tarmée 
de  ses  oncles,  qu'il  mit  en  déroute  après  une  ba- 
taille acharnée;  il  fut  très-affecté  de  la  mort  de 
Soliman,  et  fl  traita  son  autre  onde  Abdallah 
avec  bonté,  en  kd  demandant  seulonent  ses  fils 
comme  otages  :  il  donna  même  à  l'un  de  ceux-d 
sa  soeur  en  mariage. 

Alhakem  se  porta  ensuite  à  la  rencontre  des 
Francs,  qui  s'étaient  àéj^  emparés  de  beaucoup 
de  places  fortes,  entre  antres  de  Barcelone.  L'é- 
mir les  rqioussa,  passa  les  Pyrénées,  et  ravagea 
tout  le  pays  jusqu'à  Narbonne;  mais  il  ne  put 
empêcher  Louis  le  Débonnaire  de  prendre  pied 
en  Catalogne,  et  d'en  expulser  définitiv^nent  les 
Maures.  Alfonse  le  Chaste,  qui  était  resté  tran* 
quille  jusqu'alors,  vint  à  son  tour  les  attaquer.  Il 
défit  complètement  deux  généraux  d' Alhakem; 
il  s'était  emparé  du  Portugal»  et  s'était  avancé 
déjà  jusqu'au  Duero ,  lorsque  le  fils  d'Alhakem, 
après  plusieurs  batailles  dont  le  succès  fut  par- 
tagé, le  refoula  jusqu'au  Minho,  qu'il  sut  tou- 
jours garder. 

Pendant  ce  tonps  les  habitants  de  Tolède  se 
révoltèrent,  et  outragèrent  leur  gouverneur  Am- 
rou.  Cdui-d  s'en  vengea  à  l'arrivée  du  fils  d'Al- 
hakem, en  persuadant  à  ce  jeune  prince  de  faire 
périr  plos  de  cent  des  prindpaux  habitants  de 
la  viHe.  Cette  atrodté,  qui  se  fit  sans  la  mofaidre 
partidpation  d'Alhakem,  commença  néanmoins 
à  lui  aliéner  le  cœur  de  ses  siy  ets. 

Bientèt  une  conspvation  fonnidaUe  vint  ai- 
grir le  caractère  d'Alhakem.  Elle  fiit  dénoncée 
par  un  de  ses  neveux;  et  le  matin  même  qui 
avait  été  désigné  pour  l'assassinat  de  l'émir,  le 


peuple,  efiDrayé,  vit  su^iendnes  aux  créneaux  de 
la  citadelle  les  têtes  sanglantes  de  trois  cents 
conspirateurs. 

Pour  assurer  à  son  fils  Abd-er-Rahman  la  suc- 
cession de  ce  trône  si  menacé,  Alhakem  convo- 
qua, sdon  la  coutume,  les  prindpaux  offiders  de 
l'État,  et  leur  fit  reconnaître  le  futur  émir,  qui 
resta  depuis  chargé  des  soins  du  gouvernement 
Alhakem  se  renferma  dans  son  palais,  où  l'abus 
du  vin  et  des  plaisirs  vénériens  le  rendit  idiot  et 
crud.  Le  peuple  passa  du  murmure  à  la  vio- 
lence ,  lorsque  Alhakem,  après  avoir  créé  une 
garde  de  quinze  mille  hommes  composés  de  chré- 
tiens prisonniers  ou  achetés,  imposa  une  nouvelle 
taxe.  L'insurrection  partit  du  foubourg  ocdden- 
tal  de  Cordoue.  L'émir  en  fureur  se  mit  à  la  tête 
de  ses  soldats,  fondit  sur  la  foule  ameutée,  et  ai 
fit  un  affreux  massacre;  après  quoi  les  rÀdles 
qui  avaient  échappé  au  carnage  furent  bannis,  et 
le  faubourg  qu'ils  habitaient  fiit  rasé  (en  817  de 
J.-C).  Depuis  ce  moment  une  tristesse  profonde 
s'empara  de  son  âme;  des  images  sauvantes  le 
poursuivaient  nuit  et  jour.  B  ne  trouva  qudque 
soulagement  que  dans  la  culture  de  la  poésie  et 
de  la  mudque.  Il  vécut  ainsi  quatre  ans,  &ï  proie 
aux  remords  de  sa  consdence  agitée. 

Alhakem  I'''  surpassa  tous  ses  prédécesseurs 
en  courage,  en  résolution  et  en  science  militaire, 
n  établit  pour  l'armée,  qu'il  disdplina,  une  solde 
régulière,  et  l'attacha  par  là  au  service  de  l'État.  H 
cr&deplus  des  arsenaux  et  des  magasins  publics. 

Al-Nawayrl,  HUt.  dei  Bma-Omf^^ak  d'Bêpaçng^ 
vas.  —  Conde,  Hiit.  de  la  dominadon  de  loi  Maros, 
t.  1,  p.  UO.  —  Caslfl,  BibL  arab.  hUp,  Eteur.,  u  II, 
p.  IM.  —  Alnakkari ,  D^naU,  MoAam.,.t.  Il ,  p.  14M.  -« 
Aboalféda ,  Jnn,  MtuL,  i,  II.  —  Marmol,  DnerifitUm 
de  l'jé/rique,  Uv.  III,  p.  81.  —  O'Herbelot,  Bibl.  orienL, 
i  i'art.  Rakem. 

ALHAKBM  II ,  sumommé  Al  Mostannr  ou 
Montaser-Billah,  neuvième  roi  de  Grenade,  et 
deuxième  klialife  omeyyade  d'Espagne,  né  vers 
lecommencement  du  dixième  siède,  mortle2  safar 
366  (de  J.-C.  30  sept.  976).  Il  succéda,  l'an  de  l'hé- 
gire 350  (de  J.-C.  961),  à  son  père  Abd-er-Rah- 
man m,  et  se  montra  digne  de  continuer  un  rè- 
gneaussi  glorieux.  Le  sien,  moins  agité,  vit  se  dévo- 
lopperdansl'Espagne  musulmane  tous  les  éléments 
de  prospérité  et  de  grandeur  qu'y  avait  laissés  le 
vainqueur  de  Ceuta  et  de  Zamora.  Déjà  âgé 
d'environ  quarante-huit  ans  lorsqu'il  monta  sur 
le  trùne,  Alhakem  y  apporta  une  expérience  con- 
sommée. Son  père  l'avait  assodé  aux  affaires,  et 
même,  dans  ses  dernières  années,  il  n'avait  voulu 
avoir  que  lui  pour  ministre.  La  belle  âme  d'Alha- 
kem lui  méritait  cette  confiance.  Passionné  pour 
l'étude  et  le  commerce  des  savants ,  c'est  au 
mouvemoit  que  ce  goOt  dominant  du  souverain 
imprima  aux  esprits  de  ses  peuples,  qu'Alhakem 
a  dû  peut-être  le  prindpal  titre  de  gloire  de 
son  règne ,  où ,  disent  les  historiens  arabes ,  les 
lettres  furent  le  plus  en  honneur  et  le  plus  ma- 
gnifiquement encouragées.  A  son  couronnement, 
qui  se  fit  avec  la  {dus  grande  pompe  à  Azhara, 
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AWiiikiMn  avait  étf,  oorame  bod  père,  sahié  dn 
titre  <réiiiyr-^al-mo«in0fi<n.  Jusque-là  Tiin  des 
prîDdpaiix  soins  é*Âlhakem  avait  été  de  lassem- 
bler  à  grands  fiais  une  biMiottièqoe  qui  s'éiera, 
dit-4m,  à  600,000  Toloines,  dont  il  avait  hd-méme 
disposé  le  dasaeinent,  et  dont  le  catalogiie,  en- 
core loin  d*ttre  complet,  remplissait  déjàqna- 
rante-qnatre  volâmes  de  cinqoante  feuilles.  Le 
palais  de  Merouan,  eontenaot  oe  prédeux  dépôt, 
se  trouva  être  ainsi  le  premier  berceau  de  la  cé- 
lèbre acadânie  de  Cordoue  ;  il  était  constamment 
ouvert  aux  savants  de  tous  les  pays,  qui  y  af- 
fluaient. Alhakem  ne  négligea  rien  pour  iaeiri- 
quer  à  Hixem,  son  fils,  les  préceptes  de  morale 
«t  de  politique  dont  il  s'applaudissait  d'avoir  (ait 
sa  règle  de  conduite.  «  N'oublie  jamais,  loi  vé- 
«  pétait-U  ordinairement  en  terminant  ses  exhor- 
«  tatlons ,  n'oublie  jamais,  mon  fils,  que  la  paix 
»  seule  foit  le  bonheor  des  peuplée;  et  gardÔ4oi 
«  de  te  laisser  sédtdre  par  les  maximes  fie  Tarn- 
«  bition  et  de  Torgueil.  La  nécessité  seule  peut 
«  justifier  une  guerre ,  même  entreprise  pour  l'a^ 
«  vantage  apparent  des  sujets.  Et  d'ailleurs  la 
«  triste  gloire  d'envaUr  des  provinces ,  de  rai- 
«  ner  des  villes,  de  porter  jusqu'aux  «itrémMée 
«  do  monde  la  désolation  et  la  moit,  vant-eHe  ce 
«  doux  calme  que  répandent  la  justice  et  la  mo- 
«  dération  sur  toute  notre  carriers,  et  qu'assure 
n  à  notre  dernière  beure  une  consdenœ  exemple 
«  de  remords?  » 

Si  les  mérites  d'un  prince  se  mesuraient  à 
l'importance  des  événements  qui  se  rattachent 
à  son  règne,  Alhakem  aurait  pu  rester  presque 
ignoré.  Ce  n'est  pas  quil  n'ait  eu  à  ooenr  de 
montrera  ses  peuples  que  les  dispositions  paci- 
fiques n'excluaient  pas  en  lui  le  courage  et  les 
antres  vertus  guerrières;  mais  lorsque,  deux 
ans  après  son  couronnement,  il  fit  publier  Val- 
djéhâd  contre  le  roi  de  Léon,  Sanche  le  Gros,  ce 
fut  beaucoup  moins  dans  la  vue  d'humilier  cet 
ancien  allié  d'Abd-er-Bahman,  qui  refiisait  le 
tribut  dû  en  retour  de  l'assistance  à  l'aide  de  la- 
quelle fl  avait  reconquis  son  trône,  qu'afin  de  se 
conformer  lui-même ,  ostensiblement  du  moins, 
à  l'obligation  imposée  par  le  Koran  de  ùlre  la 
guerre  aux  faifidèles.  Cette  expédition  fut  bientôt 
terminée  par  la  reprise  de  Zamora,  que  suivit  de 
près  la  conclusion  d'un  traité  de  paix.  L'iiistoire 
a  recoôlti  des  traits  qui  prouvent  à  qud  pofait  il 
avait  su  rendre  les  magistrats  indépendants  dans 
fexenâce  de  la  jostice.  Alhakem  se  distingua  de 
plus  par  le  grand  nombre  d'édifices  qu'il  fit  de- 
ver.  Observant  lui-même  scrupuleusement  les 
dervoira  de  la  religion,  11  prescrivit  qu'un  tiers  des 
vignes  fM  arradié  du  sd  de  l'Espaçie,  afin  d'em- 
pfoher  les  musulmans  de  contrevenir  à  la  dé- 
fense du  vin  par  le  Koran.  Informé  que  beau- 
coup de  ses  Sujets  se  trouvaient  ruinés  par  cette 
mesure ,  fl  modifia  son  ordonnance  de  manière 
à  faire  tond)er  tonte  la  pénaifité  sur  ceux  qui  fe- 
raient usage  de  boissons  spfaîtoenses.  [Extr.  en 
partie  de  VEne,  des  g,  du  m.  ] 


Al-Howayri,  BUU  de»  BmH^Omenjiaht  nu.  ~  11-Ho- 
■lajdl,  Iahwatn4-UoktaltU.  —  Conde,  hitt.  de  la 
dom.,  t.  I,  p.  4S5.  —  Casiri ,  BibU  arab.  Msp.  Escur., 
t  II,  p.  m. 

*AL-HARiTH,  astronome  arabe,  vivait  au 
troisième  siède  de  l'hégire  (815-912  dcJ.-C.)- 
n  composa  plusieurs  ouvrages  d'astronomie, 
dtés  par  Abou-Mosdiar. 

Kim,  Tarikk-^'Xhokkema. 

ALHAZEM  (  Âbou-Aliral-ffaçan-ben-Alha- 
çan  ),  astronome  arabe,  né  à  Bassora  vers  le 
milieu  do  dixième  siècle,  mort  au  Caire  Tan 
430  de  l'hégire  (  1038  de  J.  -  C.  ).   H  se  vanta 
un  jour  de  construire  dans  le  Nil  une  machine 
qui  mettrait  les  habitants  à  Tabri  des  inomla- 
tions ,  trop  fortes  ou  trop  (kibles.  Ce  mot  fut 
rapporté  à  Alhakem-Biamrilloh,  khalife  fat  imite, 
qui,  malgré  ses  extravagances,  protégeait  les  sa- 
vants et  les  rassemblait  à  sa  cour.  Il  fit  venir 
Alhazen,  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  quelque 
distance  du  Caire,  le  combla  de  bienfaits,  lui 
fournit  des  ouvriers ,  et  le  mit  en  état  de  rem- 
plir sa  parole.  Mais  lorsque  Alhazen  eut  parcouru 
l'Egypte  et  reconnu  le  cours  dn  Nil ,  il  vit  l'im- 
possibilité d'exécuter  ce  projet  qu'un  orgueil 
irréfléchi  lui  avait  foit  concevoir,  et  il  retourna 
au  Caire,  couvert  de  honte.  Comme  il  craignait 
la  colère  d'Alhakem ,  il  feignît  d'èh*e  fou,  et  con- 
tinua de  jouer  ce  rôle  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince. 
Dénué  de  tout  moyen  d'existence,  il  employait 
les  moments  qu'il  dérobait  à  la  composition  de 
ses  ouvrages,  à  copier  des  livres  qu'il  vendait; 
et  fl  passa  ainsi  le  reste  de  sa  vie.  Alhazen  a 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
Casiri  nous  a  conservé  la  liste  (Bibl   arab. 
hiip,,  1. 1 ,  p.  415),  et  dont  une  partie  existe, 
manuscrite,  dans  la  bibliothèque  Bodléienne  et 
dans  celle  de  Leyde.  Son  traité  d'optique,  très- 
connu  en  Europe,  a  été  traduit  en  1270  par  im 
Polonais  nommé  VitelUvet  :  fl  fut  publié  par  Ris- 
ner  sous  ce  titre  :  Alhas^n,  ou  Àllaken  cpiicx 
Thésaurus,  Uifri  vn,primum  edUi.  Ejusdetn 
liber  de  Crepusculis  et  nubium  AscensiotU^ 
bus,  cum  eommentarlis  Eisnerii,  BasU.  episc.; 
1572 ,  in-fd.  Le  traité  des  Crépuscules  avait  été 
déjà  donné,  par  Gérard  de  Crémone ,  en  1542. 
La  doctrine  d'Alhazen  sur  les 'crépuscules,  sur 
l'atmosphère  et  la  réfraction  astrrâiomiquc,  est 
particuÙèrement  louée  par  les  savants,  qui  pré- 
tendent qu'efle  a  beaucoup  servi  à  Kepler.  11 
donne  dans  son  ouvrage  une  explication  suffi- 
sante du  phénomène  de  la  vision ,  de  même  qu'il 
y  parle  longuement  des  verres  grossissants;  fl 
résout  aussi  la  question  de  savoir  en  qud  pcHnt 
d'un  miroir  convexe  doit  tomber  la  lumière  qui 
vient  d'un  endroit  donné,  pour  qu'dle  se  réflé- 
chisse dans  un  autre  point  ;  cela  s'appdle  le  pro- 
blème d'Afliazen. 

Kcstner,  Jfov.  Comment.  Soe.  Cottinç.»  1176 ,  t.  VII , 
p.  M;  et  rm »t.  Vlil,  p.  m.  —  Caniri,  Bibi.  mrab.  kUp 
BêGur.,  1. 1,  p.  M  S.  —  MonUuca,  Hitt.  det  tnathim.,  L I. 
p.  887.  —  PrlcsUey,  Higi.  of  Vision,  édlU  de  177», 
p.  ITSO.  ~  JoardAln ,  dans  la  Biographie  Univ^Mlle. 
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*AL-BBDJADj-iBiv-MrTÂRy  malhématiden 

arabe,  Tirait  à  la  fin  du  hoitièine  et  an  oommen- 

cernent  du  neuvième  siède.  Il  a  traduit  du  grec 

en  arabe  les  Éléments  d*£udide  et  VAlmageste 

de  Ptolémée. 

Flttirel.  D^  arabieiM  Seriptorum  çraeorum  inter' 
pretUntis  Melasen,  1840,  lQ-8".  —  GarU,  De  inUrpreti- 
bus  Buelidii. 

^AL-HONATDi  {AhoU'ÀbdiUah-Mohamr- 
med'Ilm'Àbirlfasr'Al'Àzdi) ,  historien  arabe, 
né  à  rUe  de  Majorque  en  1029,  mort  en  1095 
de  J.-C.  n  eut  pour  maître  le  célèbre  Ali-Ibn- 
Hazm,  fondateur  de  la  secte  des  hazémites,  fit 
le  pèlerinage  de  la  Mecque,  et  visita  le  Caire, 
Bamas  et  Bagdad,  où  il  mourut.  On  a  de  lui, 
entre  autres  ouvrages  (inédits) ,  une  Histoire 
des  illustres  Àndalousiens,  espèce  de  diction- 
naire biographique  des  musulmans  espagnols 
célèbres.  Cet  ouvrage  fut  continué,  après  la  mort 
d'Al-Homaydi,  par  Adli-Dhobbi,  un  de  ses  dis- 
ciples. 

Caslrl,  M6I.  arab.  hitp.  E$c.t  t  H,  p.  IM.  —  Almak- 
kari,  Étokam.  Dfwut.,  1. 1,  p.  I9t.  —  Badjt-Khalfab ,  aa 
mot  Tatikhou'l  jindaUnu.  —  Ibo-KbaUekan ,  Diet. 
bioffraphiqve  (  en  arabe  ). 

«AL-HOBR  (Ibn-Àbd-er^haman-Athkhefi)y 
quatrième  émir  de  TEspagne,  succéda  en  717 
de  J.-C.  à  Ayoub.  H  ravagea  le  midi  de  la  France, 
d*où  0  revint  chargé  de  dépouilles.  Sous  le  règne 
d'Al-Horr,  Pelage ,  le  restaurateur  de  la  liberté 
espagnole,  s'enAiit  à  Cordoue,  où  il  était  retenu 
comme  otage,  et  arbora,  dans  les  Asturies,  Té- 
tendard  de  la  révolte.  Al-Horr  envoya  contre 
Pelage  des  troupes  qui  forent  défaites ,  et  il  fut 
révoqué  en  719. 

Almakkart,  Moham.  DfftuuUt  t  II,  p.  tt.  —  Conde« 
Uist.  de  la  tfominoe.,  t.  1 ,  p.  M.  —  Caaiii ,  B^l.  arab. 
hUp.  Esc,  t  II,  p.  ns.  -  Borbott,  Cartas  para  UitS' 
trar  la  HisiOTia  de  la  Btpana  arabe,  p.  is. 

ALHOT  (  Louis),  littérateur  français,  né  à  An- 
gers en  1755,  mort  à  Paris  en  1826.  n  remplaça 
en  1797  Tabbé  Sicard  dans  la  direction  de  l'ins- 
titution des  sourds  et  muets,  et  Ait  nommé,  en 
1815,  principal  du  collège  de  Saint-Germain-en- 
Laye.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  l'éducation 
des  sourds-muets;  Paris,  1800,  in-8®;  —  les 
Bospices,  poëme,  ibid.,  1804,  in-8**  ;  ~  Prome- 
nades poétiques  dans  Us  hospices  et  les  hô- 
pitaux de  Paris;  ibid.,  1826,  in-8^ 

Biographie  des  hommes  vivants,  1. 1 ,  p.  M.  —  Alboy , 
De  eeducation  des  sourds  et  muets,  p.  6. 

ALI,  nom  commun  à  un  grand  nombre  do 
princes,  de  savants  et  de  littérateurs  orientaux. 
L'ordre  des  prénoms  offrant  ici  de  grandes  diffi- 
cultés à  cause  de  Torthographe  si  variable  des 
noms  arabes  ou  persans,  nous  avons  dû  clas- 
ser ces  homonymes  par  ordre  chronologique. 

ALI,  fils  d*Abott-Taleb,  quatrième  khalife  des 
Arabes,  né  à  ia  Mecque  vers  Tan  de  J.-C.  602, 
mort  à  Cottfii  le  17  du  mois  de  ramadhan  de  Tan 
40  de  lli^re  (23  janvier  661  de  J.-C).  Tout 
jeune  encore,  Ali,  dont  le  père  Abou-Taleb,  oncle 
de  Mahomet,  était  pauvre  et  chargé  d^une  nom- 
breuse famille,  fut  recueilli  par  le  futur  législa- 


teur des  Arabes,  qui  l'éleva  comme  son  propre 
fils.  Aussi  futril  le  première  croire  à  sa  mission, 
et  le  suivait-il  dans  les  vallées  écartées  où  Ma- 
homet, aux  premiers  temps  de  son  apostolat, 
se  retirait  pour  méditer  ou  prier,  imitant  ses 
gestes  et  répétant  ses  paroles.  Quand  le  nouveao 
prophète  se  crut  assez  fort  pour  prêcher  haute- 
ment sa  doctrine  à  sa  famille,41  la  rassembla  pour 
lui  annoncer  sa  mission ,  et  demanda  aux  assis- 
tants :  «  Quel  est  celui  d*eiitre  vous  qui  veut 
m*aider  dans  mon  œuvre?  Que  celui-là  soit  mon 
ft^re  et  mon  mandataire  auprès  du  peuple.  » 
Tous  se  taisaient  :  Ali,  qui  était  le  plus  jeune, 
prit  seul  la  parole,  et  s'écria  :  «  A  moi ,  prophète 
de  Dieu,  à  moi  appartient  l'honneur  d'être  ton 
soutien  et  ton  vizir.  »  A  partir  de  cette  époque, 
Ali  joue  le  premier  rôle,  après  Mahomet,  dans  la 
grande  épopée  de  l'établissement  de  Tislamiame. 
Jamais  les  chevaliers  de  la  Table  ronde,  jamais 
les  douze  pairs  de  Chariemagne  ne  s'illustrèrent 
par  de  plus  grands  exploits,  ne  se  montrèrent 
•phis  dévoués,  plus  courageux,  plus  invincililes, 
dans  nos  anciens  romans  de  chevalerie,  qu'Ali 
dans  les  chroniques  des  Orientaux.  Lorsque  Ma- 
homet, traqué  par  les  Korâschites,  dut  quitter 
pendant  Ja  nuit  sa  demeure  entourée  d'assassins, 
ce  fut  Ali  qui ,  enveloppé  du  manteau  vert  que 
portait  habituellement  le  prophète,  se  coucha  sur 
son  lit  pour  y  attendre  les  coups  des  conjurés. 
D  échappa,  parce  qu'on  le  reconnut  à  temps,  n 
se  trouvait  au  combat  de  Bedr,  où  il  porta  le 
premier  coup  en  fkveur  de  l'islamisme.  Après  la 
bataille,  il  fut  reconnu  que  de  tous  les  musul- 
mans ceux  qui  avaient  le  plus  vaillamment  com- 
battu étaient  Ali  et  Hamza  :  Hamza  avait  abattu 
neuf  ennemis,  Ali  en  avait  tué  onze.  Mahomet, 
en  récompense,  lui  donna  pour  ^use  sa  fille 
Fatima  :  le  don  nuptial  qu'il  devait  offrir  à  sa 
jeune  femme  avait  été  &ié  k  la  valeur  de  quatre 
cent  quatre-vingts  dirhems,  dont  un  tiers  en  ar- 
gent, un  autre  tiers  en  parfums,  et  le  dernier  en 
étoffes.  Ali,  qui  ne  possédait  pas  cette  somme, 
fut  obligé,  pour  se  la  procurer,  de  vendre  sa  cui- 
rasse à  Othroan ,  fils  d' Affan ,  qui  ne  l'accepta  en 
payement  que  pour  la  lui  rendre  aussitôt 

Au  combat  d'Ohod,  Ali  f^t  Uessé;  mais,  tout 
blessé  qu'il  était ,  il  sauva  la  vie  au  prophète,  ren- 
versé de  son  cheval  et  gisant  sur  le  champ  de 
bataille.  Quand  les  Koréischites  vmrent  attaquer 
Médine,  ce  fut  Ali  qui  s'élança  le  premier  pour 
repousser  les  assaillants.  Ù  vint  se  poster  devant 
le  plus  redoutable  de  tous ,  Amrou-ben-Abd- 
Woudd  :  «  Ton  sang  est  le  mien ,  lui  dit  Amron  ; 
nous  descendons  des  mêmes  ancêtres  :  ce  n'est 
pas  sur  toi  que  je  voudrais  faire  tomber  ma  co- 
lère. —  Et  moi,  je  veux  ta  mort,  »  répond  AIL 
A  ces  mots,  Amrou  n'écoute  plus  que  sa  haine 
contre  Tislamisme;  mais  fl  veut  du  moins  com- 
battre à  armes  égales,  n  saute  à  bas  de  son  che- 
val, lui  coupe  les  jarrets  d'un  coup  de  sabre,  et 
se  précipite  sur  son  antagoniste.  Tous  deux  se 
frappent,  se  défendent,  et  s'attaquent  encore.  Ud 
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nuage  de  poussière  s'âère  aous  knn  pieds;  on 
ne  les  toH  ptas,  on  ne  (ait  qu'entendre  les  coups 
qnlls  se  portent  Les  antres  guerriers,  restés 
munobfles,  dierchent  à  deriner  l'issue  du  com- 
bat, quand  on  entend  tout  h  coup  :  Allah  Akbctr, 
Dîea  seul  est  grand.  C'est  la  fomiule  de  llsla- 
misnie;  eDe  annonce  la  Tîctoîre  d'Ali.  La  pous- 
sière s'abaisse  autour  des  combattants,  et  l'on 
Tolt  le  fils  d'Abou-Taleb  agenouillé  sur  la  pot*- 
trine  de  son  adversaire,  auquel  il  coupait  la  tète. 
Quelques  mois  phis  tard,  Mahomet  attaquait  à 
son  tour  la  forteresse  de  Khubar  :  deux  chefs 
chargés  par  hiî  de  diriger  l'assaut  avaient  échoué 
dans  leurs  efforts.  Ali  était  absent  :  fl  revint  le 
soir  même  au  camp,  et  Mahomet  hii  confia  son 
étendard.  La  garnison  de  la  forteresse  avait  pour 
chef  un  juif  du  nom  de  Marhab,  que  les  chroni- 
ques arabes  nous  représentent  comme  une  espèce 
de  géant  d'une  force  surhumaine.  Ce  fUt  lui  qui 
vint  en  personne  repousser  l'attaque  du  fils  d'A- 
bon-Taleb,  et  les  deux  champions,  à  la  manière 
des  héros  dHomère,  se  provoquèrent  d'abord  par 
des  paroles  piquantes  :  «  Tout  Khûbar,  dit  le 
jnif,  sait  que  je  suis  Marhab,  aux  armes  bien 
trempées.  Qui  osera  braver  la  force  de  mon  bras  ? 
—  Ce  sera  moi ,  répondit  Ali ,  moi  que  ma  mère 
a  surnommé  le  lÀon^  et  qui  vais  te  mesurer  de 
mon  sabre  k  la  grande  mesure.  »  Us  se  firap- 
pèrent  à  la  fois  :  l'épée  de  Marhab  brisa  le  bou- 
clier d'Ali;  le  sabre  d'Ali  fendit  le  casque  et  la 
tête  de  Marbab,  qui  tomba  mort  Abou-Rafé, 
ailîranchl  du  prophète ,  achève  ainsi  le  récit  de  la 
conquête  de  KhaSbar  :  «  Le  fils  d'Abou-Taleb,  se 
trouvant  alors  sans  bouclier,  arracha  de  ses  gonds 
une  des  portes  de  la  forteresse,  et,  s'en  couvrant 
ccmtre  les  coups  qu'on  lui  portait,  il  ne  cessa  de 
combattre  jusqu'à  ce  que  Dieu  très-haut  hii  eût 
accordé  la  vicîoffe.  n  jeta  ensuite  ce  bouclier, 
que  sept  de  mes  compagnons,  ainsi  que  moi 
bnitième,  nous  essayâmes  en  vain  de  soulever.  » 
Des  missions  importantes,  des  expéditions  ha- 
sardeuses ,  telles  étaient  les  seules  causes  qui 
pouvaient  déterminer  Mahomet  à  se  séparer  de 
son  plus  cher  diadple.  Lorsque  le  prophète  partit 
pour  l'expédition  de  Tabouk ,  ce  fut  à  Ali  qu'il 
confia  le  soin  de  gouverner  Médine  en  son  ab- 
sence; mais  à  peine  se  fut-il  éloigné,  que  les  mé- 
contents restés  dans  la  ville  cherdhèrent  à  ébran- 
ler raffection  d'Ali  pour  le  prophète,  en  lui  pel^ 
suadant  que  la  détômination  prise  k  son  égard 
était  un  signe  de  défaveur.  Ne  pouvant  supporter 
cette  pensée,  Ali  prit  ses  armes,  et,  rejoignant 
Tannée  musulmane,  il  fit  part  à  Maliomet  des 
sOQpçons  qu'on  lui  avait  fait  concevoir  :  «  Us  ont 
menti  lâchement,  répondit  le  prophète,  ceux  qui 
«Mit  voulu  te  faire  douter  de  mon  affection.  En 
me  privant  de  tes  services  à  l'armée,  j'ai  voulu 
confier  Médine  à  un  second  moi-même  qui  prit 
soin  de  ceux  que  j'ai  laissés  derrière  moi.  Re- 
tourne, et  veille  sur  ma  famille.  Ifes-tu  donc  pas 
satisfit  d'être  auprès  de  moi  ce  qu'Aaron  était 
auprès  de  Moïse?  »  Une  affection  si  soutenue, 


les  liens  du  sang,  tout  semblait  annoncer  que 
Mahomet  désignerait  Ali  pour  son  successeur; 
mais  le  prophàe  mourut  sans  avoir  foit  connaître 
sa  volonté  dernière,  et  trois  khalifes  se  succé- 
dèrent avant  qu'Ali  pût  faire  valoir  les  droits  qu'il 
tenait  de  sa  naissance,  de  son  alliance  avec  Far 
tima,  et  de  tant  de  services  rendus  à  l'islam.  C'est 
qu'il  avait  une  puissante  ennemie,  Aiescha,  la 
fille  d'Abou-Bekr,  l'épouse  favorite  de  Mahomet 
Cette  jeune  f<anme  avait  été  un  jour  accusée  d'a- 
voir trahi  la  foi  qu'elle  devait  à  son  époux  ;  et, 
dans  l'enquête  ouverte  à  cette  occasion,  Ali  se 
montra  disposé  à  croire  k  sa  culpabilité,  acca- 
blant de  mauvais  traitements  sa  suivante,  afin  de 
lui  arracher  l'aveu  de  l'inconduite  desa  maîtresse. 
Justifiée  par  le  témoignage  de  cette  fiUe  et  plus 
encore  par  l'amour  de  Mahomet,  Alescha  n'oiÂlia 
jamais  le  mauvais  vouloir  do  fils  d'Abou-Taleb 
en  cette  di-constance,  et  le  poursuivit  d'une  haine 
constante,  employant  contre  lui  tout  le  crédit  que 
lui  donnait  sur  les  musulmans  la  passion  que  le 
prophète  avait  eue  pour  elle. 

Ce  fbt  seulement  à  la  mort  d'Othman,  dans  ia 
trente-cinquièmeannée  de  l'hégue  (de  J.4^.  ûô5), 
qu'Ali  liit  proclamé  khalife;  et  à  peine  sur  le 
trône,  il  vit  s'élever  contre  loi  deux  chefs  pois- 
sants, Talha  et  Zobair,  qui,  sous  l'influence  du 
ressentiment  d'Aiescha,  l'accusaient  hautement 
d'être  le  principal  histigateur  de  l'assassinat 
d'Othman.  A  la  voix  de  ces  hommes  égarés,  un 
grand  nombre  de  musulmans  se  soulevèrent;  et 
Ali,  après  avoir  essayé,  sans  y  réussir,  de  ré- 
futer par  la  persuasion  ces  imputations  calom- 
nieuses, fut  obligé  de  recourir  à  la  voie  des 
armes.  Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains 
près  de  la  ville  de  Bassorah,  dont  les  révoltés 
s'étaient  rendus  maîtres.  Ali  combattit  avec  son 
courage  habituel  :  ses  deux  fils  Haçan  et  Hoçatn 
se  montrèrent  dignes  de  lui.  L'action  principale  se 
passa  sur  le  point  oh  se  trouvait  Aïescha;  car 
cette  femme  implacable,  montée  sur  un  chameau 
câèbre  par  sa  vitesse,  et  qui  a  donné  son  nom  k 
la  bataille  (le  combat  du  C hameau) ^  parcourait 
les  rangs,  encourageant  de  sa  parole  perfide  tous 
ces  hommes  auxquds  eOe  avait  fait  partager  sa 
haine  contre  celui  qui  méritait  à  tant  de  titres  de 
succéder  au  prophète,dont  il  avait  été  l'appui  le  plus 
fidèle.  Bientôt  les  troupes  du  khalife,  qui  avaient 
mis  l'avant-gardede  l'ennemi  en  désordre,  pénétrè- 
rent jusqu'à  elle  et  voulurent  se  saisû*  du  chameau 
qui  la  portait;  mais  chaque  bras  qui  se  posait 
sur  le  frein  était  à  l'instant  coupé  par  ses  défen- 
seurs; en  sorte,  disent  les  chroniqueurs  arabes, 
que  des  membres  abattus,  des  corps  sanglants 
formaient  autour  d'elle  comme  un  rempart.  Enfin 
elle  fut  prise;  et  la  litière  où  elle  se  tenait  ren- 
fermée avait  été  atteinte  par  un  si  grand  nombre 
de  flèches,  au  dire  d'Aboulféda,  qu'elle  en  était 
toute  hérissée,  et  ressemblait  à  un  porc-épic  Ali 
se  montra  aussi  clément  après  la  victoire  qu'il 
avait  été  courageux  dans  le  combat.  Jl  défendit 
de  frapper  les  fuyards,  fit  faire  de  magnifiques 
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funéraiDes  à  ceux  de  set  ennemis  qui  ataient 
sncomnbéy  et  accorda  pleine  anmislie  à  tons  les 
antres. 

Vainqueur  d'Aiescba,  Ali  devait  avoir  bientôt 
un  rival  plus  puissant  à  combattre.  Moawiah, 
fils  d'Abou-Sofian,  n'avait  pas  oublié  qu'au  temps 
de  ridoUtrie  son  père  commandait  aux  tribus  du 
Hedjaz  ;  et,  décidé  à  ressaisir,  au  nom  de  llsla- 
misroe,  le  pouvoir  qu'an  nom  des  dieux  du  pa- 
ganisme avaient  exercé  ses  anoMres,  il  s'était 
créé  dans  la  Syrie,  qu'il  gouvernait  depuis  quinze 
ans,  des  partisans  nombreux  et  dévoués.  Ali,  qui 
se  méfiait  de  son  ambition ,  le  rappela  près  de 
lui  ;  mais  no»-senlement  il  refusa  d'obéir ,  il  fit 
encore  suspendre  dans  la  mosquée  de  Damas  la 
robe  sanglante  que  portait  Otbman  le  jour  de  son 
assassinat;  et,  chaque  fois  qu'il  faisait  la  prière 
au  peuple ,  il  appelait  sur  la  tète  d'Ali  la  ven- 
geaiice  du  ciel,  l'accusant  d'avoir  suscité  les  ùc- 
tieux  qui  s'étaient  souillés  du  meurtre  de  leur 
kbalife.  Excités  par  ces  prédications  cbaquejour 
renouvelées,  les  Syriens  prirent  les  armes;  et 
soixante  mille  soldats  formèrent  à  Moawlah  une 
armée  puissante,  commandée  par  le  fameux  Am- 
rou ,  le  vainqueur  de  l'Egypte,  alors  gouverneur 
de  la  Palestine.  Ali  avait  réuni  de  son  côté,  dans 
llrak  et  la  Perse,  soixante-dix  mille  combattants. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  les  plaines 
de  Siffin ,  près  de  la  ville  de  Racca.  On  était 
alors  dans  les  premiers  mois  de  la  37'  année  de 
l'hégire.  Plusieurs  tentatives  d'accommodement 
ayant  échoué,  on  en  vint  aux  mains;  et  telle 
était,  des  deux  côtés,  l'égalité  des  forces  ou  du 
courage,  que  pendant  l'espace  de  cent  dix  jours 
il  y  eut  quatre-vingt-dix  combats,  dans  lesquels 
aucune  des  deux  causes  ne  put  complètement 
triompher.  Cependant  les  Alides  avaient  en  le  plus 
souvent  l'avantage  :  en  trois  mois  de  combats, 
dit  AbouliSda,  les  Syriens  avaient  perdu  qna- 
rante-dnq  mille  hommes,  et  les  partisans  d'Ali 
vingt-cinq  mille.  La  dernière  lutte ,  qui  Ait  la 
plus  sanglante ,  mit  les  Syriens  -à  denx  doigts  de 
leur  perte.  C'était  pendant  la  nuit  qu'Ali,  voulant 
mettre  fin  à  cette  longue  querelle,  avait  attaqué 
le  camp  de  Moawiah.  L'épéeau  poing,  il  frappait 
sans  reiàche ,  et,  à  chaque  ennemi  qui  tombait,  il 
s'écriait  d'une  voix  terrible  :  Allah  Àkbar,  Dieu 
est  grand!  Quatre  cents  fois  on  entendit  sa  voix 
retentir  dans  les  ténèbres,  et  quatre  cents  ca- 
davres marquaient  son  passage.  Électrisés  par 
$on  courage,  ses  soldats  le  suivent,  et  font  des 
prodiges  à  leur  tour.  Pressés  de  toutes  parts, 
décimés  par  le  fer,  les  Syriens  ne  résistent  plus  : 
ils  se  débandent,  ils  vont  être  anéantis,  lorsque 
Amron  donne  à  Moavriah  le  consefl  de  foire  ar- 
borer le  Koran  au  haut  des  piques,  et  de  ramener 
ses  soldats  ainsi  armés  à  la  rencontre  de  l'en- 
nemi :  n  Voici  le  livre  de  Dieu ,  crient  les  Sy- 
riens; qu'il  soit  juge  entre  vous  et  nous!  »  En 
vain  Ali  veut  renverser  ce  nouvel  obstacle  :  ses 
troupes  refusent  de  le  suivre ,  la  victoire  lui 
échappe;  le  combat  devient  une  conférence  où 


la  ruse,  la  trahison  vont  triompher  du  bon  droit 
et  de  la  force. 

PInsienn  historiens  reprochent  à  Ali  d'aroir 
ainsi  trahi  sa  cause,  en  reportant  sur  le  terrafai 
de  la  discussion  une  question  vidée  sur  le  champ 
de  bataille.  Avant  de  raoeuser,  il  faudrait  savoir 
s*il  lui  était  possible  de  reftaser  l'appel  à  ce  code 
religieux  et  politique  oh ,  dans  toute  occasion  so- 
lennelle ,  les  musulmans  croient  découvrir  les 
Jugements  de  la  Providence.  Ali,  moins  qu'un 
autre,  aurait  pu  résister  à  ce  principe  reUgieux 
que  lui  opposait  son  adroit  rival.  L'homme  qui 
le  premier  avait  embrassé  la  religion  de  Vislam , 
c'est-à-dire  de  la  soumission ,  ne  pouvait  avoir 
recours  à  l'argument  du  sabre  quand  on  Invoquait 
la  loi  de  Dieu.  La  trêve  Ait  donc  signée;  et  Moa- 
wiah, toujours  par  les  conseils  d'Amrou,  de- 
manda qu'on  nommAt  deux  arbitres  chargés  de 
découvrir  dans  le  saint  livre  quel  était  celui  des 
deux  prétendants  qui  avait  mission  de  gouverner 
les  fidèles.  Ce  premier  succès  des  Oroeyyadesfot 
bientôt  suivi  d*un  second,  dû  à  la  plun  indigne 
mauvaise  fbi.  Amrou ,  nommé  arbitre  par  Moa- 
wiah ,  persuada  à  son  collègue  chargé  des  inté- 
rêts d'Ali  qu'il  fallait  repousser  à  la  fois  les  pré- 
tentions des  deux  rivaux,  et  porter  leur  choix 
sur  un  homme  dont  l'avènement  pourrait  obtenir 
une  adhésion  générale.  En  conséquence,  au  jour 
fixé,  l'Alide,  du  haut  d'une  estrade  élevée  au 
milieu  des  deux  armées,  s'écria  :  «  Arabes  qui 
m'écoutez ,  deux  compétiteurs  ont  par  leur  que- 
relle ensanglanté  l'empire  :  eh  bien .  je  les  dé- 
clare tous  deux  déchus  de  leurs  droits,  et  je  le«i 
dépose  en  la  même  forme  et  de  la  même  ma- 
nière que  j'ôte  cet  anneau  de  mon  doigt.  »  Puis, 
joignant  le  geste  aux  paroles ,  il  déposa  son  an- 
neau sur  la  tribune.  Amrou  prit  aussitôt  la  pa- 
role :  «  Arabes  qui  m'écoutez ,  dft-fl  à  son  four, 
vous  venez  d'entendre  mon  collègue,  en  vertu  de 
ses  pouvoirs ,  déposer  Ali  du  khalifet  :  en  vertu 
des  miras,  je  confirme  l'exclusion  d'Ali;  et,  de 
même  que  je  mets  à  mon  doigt  cet  anneau ,  je 
revêts  du  khalifiit  Moawiah,  fils  d'Abou-Sofian.  >• 
Un  long  tumulte  suivit  cet  étrange  jugement  :  les 
partisans  d'Ali  crièrent  au  scandale,  et  refusèrent 
de  ratifier  cette  inique  sentence.  Mais  la  puis- 
sance d'Ail  n'en  avait  pas  moins  été  rudement 
atteinte  par  cela  seul  qu'elle  avait  été  mise  en 
doute  :  À  telle  est  l'inconstance  des  partis,  que 
les  mêmes  hommes  qui  l'avaient  obligé  à  s'arrê- 
ter au  milieu  de  sa  victoire  lui  faisaient  un  crime 
d'avoir  cédé  à  leur  propre  exigence ,  et  d'avoir 
ainsi  compromis  le  caractère  indélébile  de  suc- 
cesseur du  prophète. 

Bientôt  se  forma  un  nouveau  parti,  connu  sou^^ 
le  nom  de  parti  des  khouaridjon  schismatiqnes,  et 
qui  semblait  n'avoir  pour  but  que  de  se  soustraire 
à  tout  lien  politique  ou  religieux.  Rcfhsant  h  la 
fois  de  reconnaître  Moawiah  et  Ali,  ces  hommes 
protestaient  au  nom  de  l'ancienne  indépendance 
arabe,  et  prétendaient  que  la  gloire  ne  compensait 
pas  la  perte  de  la  liberié.  Ali  les  défit  complète- 
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ment  rar  les  bords  dû  Tigre;  mais  trois  de  ces  | 
ftnatiques  éclia|»pés  à  sas  armes  jiiràreot  de  ren- 
dre le  repos  àreiD|Nre,ea Mant  la  Tie ans  oom- 
pétilenre  dont  les  prétentions  «faient  coûté  tant 
de  sang  à  rAfaUe.  L*on  d'eux  de?att  assassiner 
Aii,  Tantre  Monwiahy  et  le  dernier  Amroo,  qu'ils 
regnrdaicsit  comme  les  fléanx  du  peuple  arabe. 
Us  se  Uèrent  par  d'horribles  serments,  et  fixèrent 
rexécotion  de  leur  projet  au  vendredi  17  du  mois 
de  rfaamadan  de  Tan  40  de  rhégire,  résolus  qulls 
étaient  à  frapper  chacun  sa  yictinie  au  mîtteu  de 
la  mo8(ioée  où  les  cheft  Tenaient  ce  jour-lA  Oedre 
la  prière  au  peuple,  afin  de  donner  à  cet  acte  de 
fimatiMne  un  caractère  religieux.  Moatriah  ne  fut 
que  blessé;  Amnm,  absent,  échappa,  tandis  que 
odni  qui  le  remplaçait  fut  frappé  à  sa  place;  Ali 
seul  fiit  mortellement  atteint.  ReuTersé  dans  la 
mosquée  de  Coufa  par  un  coup  d*épëe  sur  la 
tète,  il  fôt  reporté  mourant  dans  son  palais.  Là, 
fi  fit  appeler  ses  deux  fils  Haçan  et  Uooân,  les 
seuls  qu'il  eM  eus  de  Fatima,  la  fille  du  prophète, 
et  employa  les  derniers  moments  de  sa  île  à  leur 
donner  des  conseils,  cherchant  à  les  détacher  des 
grandeurs,  et  les  eng^eant  à  tourner  leurs  pen- 
sées Ters  le  del.  Peut-être  à  cette  heure  suprême 
lisait-il  dansVaTenir  que,  toujours  repousses  par 
une  inexorable  fatalité,  ses  descendants,  malgré 
leurs  titres  à  la  yénération  des  Arabes,  malgré 
leurs  droits  acquis  et  leurs  vertus  personnelles, 
éctM>tteraient  dans  tontes  les  tentatives  qu'ils  fe- 
raient pour  ressaisir  le  pouvoir,  attirant  sur  eux, 
par  leurs  efforts  infructueux,  la  proscription, 
Tftxil  ou  la  mort. 

Outre  sa  belle  réputation  militaire,  Ali  a  laissé 
celle  d'un  honmie  bienfaisant,  généreux,  tou- 
jours prêt  à  sacrifier  son  intérêt  personnel  à 
la  cause  de  Thumanité.  H  avait  régné  pendant 
quatre  ans  et  neuf  mois,  dont  plus  de  trois 
années  avaient  été  passées  à  disputer  sa  cou- 
ronne à  des  révoltés ,  et  personne  ne  lui  a  re- 
proché un  acte  di^justice  ou  de  vengeance. 
«  Ali,  dit  M.  Reinaud  {Monuments  arabes  et 
persans,  t.  P',  p.  345)^  passe  pour  avoir  été 
fort  savant;  il  avait  du  goût  pour  la  poésie,  et 
il  nous  reste  encore  de  lui  quelques  poésies  arabes 
fort  estimées.  Les  principales  consistent  en  sen- 
tences morales  et  pieuses.  Outre  cette  science, 
quelques  musulmans  lui  en  attribuent  une  d'un 
ordre  plus  relevé  :  c'est  celle  de  l'avenir  et  des 
cboses  cachées.  Ils  prétendent  que  le  dépôt  en 
est  conservé  dans  un  ouvrage  mystérieux,  appelé 
G^.  Les  uns  disent  que  ce  livre  est  resté  entre 
les  mains  des  descendants  d*Ali,  et  qu'à  eux 
seuls  en  est  réservée  la  connaissance;  les  autres 
Croient  que  la  possession  en  est  commune  à  tous, 
et  quil  est  libre  à  chacun  d'y  recourir.  Les  sul- 
tans mameluks  d'Egypte  avaient  entre  les  mains 
une  copie  de  cet  ouvrage,  qui  a  passé  au  pouvoir 
des  sultans  de  Constantinople.  H  en  existe  plu- 
siears  versions.  Les  Persans  et  en  général  les 
partiaaiis  des  droits  d'Ali  y  ont  une  foi  aveugle, 
et  le  consultent  assez  souvent.  » 
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Les  catalogues  de  la  Bibliothèque  nationale  à 
Parismentionnent  phisieurs  manuscritsoontenant 
quelques-unes  des  œuvres  littéraires  attribuées  à 
AU.  Nous  nous  contenterons  de  dter  les  numéros 
1423, 1468  et  1483  de  l'ancien  catalogue  sous  les- 
quels est  inscrit  un  certain  nombre  de  ses  poésies  ; 
le  numéro  439  contenant  une  espèce  de  prône  dans 
lequel  on  n'a  pas  employé  la  lettre  appelée  éHf  en 
arabe;  sorte  de  tour  de  force  qui  parait  peu  digne 
d'un  tel  homme,  et  fait  douter  de  l'authenticité  du 
morceau;  puis  enfin,  sous  le  n**  1939  du  supplé- 
ment au  catalogue  des  mss.  arabes,  un  recueil  de 
cent  sentences.  Quant  aux  éditions  des  œuvres 
du  fds  d'Abou-Taleb  publiées  en  Europe,  on  peut 
les  diviser  en  deux  classes  principales,  ses  sen- 
tences et  ses  poésies.  Dès  l'année  1629,  Gottus 
publiait  à  Leyde  quelques-unes  des  sentences 
d'Ali,  que  Pierre  Wattier,  docteur  en  médecine, 
traduisait  en  français  et  éditait  à  Paris  en  1660. 
En  1642,  il  avait  d^à  paru  une  première  tra- 
duction allemande  et  latine,  sous  ce  titre  :  Alis 
imperatoris  muslemicicenttiriaprùverbiorum 
distichis  latino-germanieis  exprtssa  ab  An- 
dréa Tschemingio;  Rostochii,  1642,  in-8^ 
Ockley,  dans  la  troisième  édition  de  son  Histoire 
des  Sarrashis ,  avait  aussi  donné  une  version  an- 
glaise de  169  des  sentences  d'Ali;  et  en  1748, 
Letté,  en  publiant  à  Leyde  le  poème  de  Caab- 
ben-Zohaîr,  y  at^oigoit  phisieurs  des  sentences 
attribuées  an  gendre  du  prophète.  Depuis  le  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle,  plusieurs 
publications  semblables  ont  été  faites  :  en  1806, 
à  Oxford  :  Sententia  Ali  ben  Abi  Talebi  ara- 
bice  et  latine  :  latine  vertit  Cornélius  van 
Waenen;  Oxonii,  1806,  in-4'>.  —  En  1832,  à 
Edimbourg  :  Apophtegms  of  Alee  the  son  of 
Aboo  Taleb  with  an  english  translation  by 
William  Yule;  Edimbourg,  1832,  in-4*'.  —  En 
1834,  àlena  :  Ali  ben  Abi  Taleb  sententise  ara- 
bice  et  persice,  e  cod.  ms,  Vimarensi  primus 
edidit  J.-G.  Stickel;  len»,  1834,  in-8».  —  En 
1837,  à  Leipzig  :  Helurich  Leberecht  Fleischer, 
Ali's  hundert  Sprûche  arabisck  und  persich 
paraphrasirt ;  Leipzig,  1837.  Passons  main- 
tenant aux  poésies  d'Ali.  Quelques-unes  d'entre 
eUes  furent  publiées  pour  la  première  fois  à 
Rome  par  le  R.  P.  Philippe  Guadagnoli ,  dans 
son  livre  intitulé  Brèves  arabicse  institutio- 
nés;  Romse,  1642,  in-fd.  Golius,  à  la  suite  de 
la  grammaire  d'Erpenlns  en  1666,  et  Agapito,  à 
Padoue,  en  1687,  insérèrent  aussi  quelques  pe- 
tits poèmes  attribués  à  ce  héros  de  llslamisme  ; 
mais  œ  Ait  Gérard  Kuypers  qui  consacra  le  pre- 
mier une  publication  spéciale  aux  poèmes  du 
gendre  de  Mahomet,  qnll  publia  à  Leyde  sous  ce 
titre  :  Ali-^^en-Abi^TaM  earmina  arabice  et 
latine ,  edidit  et  notis  illustravit  Gerardits 
Kuypers;  Lugduai  Batavorum,  1745,  in-S*^.  On 
a  aussi  pubUé  en  Egypte,  il  y  a  quelques  an- 
nées, le  recueil  des  poésies  d'AU,  texte  arabe, 
portant  la  date  de  Bonlak,  an  de  l'hégfa^  1255 
(de  J.-G.  1840).  Nous  dirons,  en  terminant  cette 
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revue  biUiographiciue,  que  la  réputation  d'Ali, 
M  belle,  si  durable,  a  engagé  plusieurs  littéra- 
teurs musulmans  à  consacrer  leur  plume  et  leur 
savoir  à  constater  la  généalogie  des  descendants 
de  ce  béros  de  Tislamisme;  et  nous  citerons,  à 
ce  propos,  le  ms.  arabe  d'ÂbdaUab  ben  Ibrahim 
Assili,  inscrit  à  l'ancien  catalogue  de  la  Biblio- 
thèque nationale  sous  le  n*"  636. 

NOBL  DBS  YBRCEBS. 
Aboolféda,  ^nnal.  moslemici,  pir  Reltke,  t  I*'.  — 
DUerbelot,  Bibliothèque  orientale,  art.  Ali.  —  M.  Rei- 
naod  MonuwienU  arabet,  penam  et  turcs  du  cabinet 
de  M.ie  due  de  BlacoB,  -  M.  Noël  des  Verger».  His^ 
toire  de  rjrabU;  Paris,  FlrmlD  Dldot,  18M.  -  M.  Caua. 
slo  de  Perceval,  Essai  sur  Vhistolre  des  Arabes;  Paris, 
FlrmlD  Dtdot,  \Wt. 

«ALi-iBH-ZBTD  (Ab&ul'Hascm'Attaimi)^ 
astronome  arabe ,  vivait  probablement  sous  le 
règne  d^Alroansour,  qui  régna  de  763  à  774.  n 
a  traduit  du  persan  (pehlwi)  en  arabe  les  tables 
astronomiques,  appdées  Zig-Skehriar.  Ces 
tables  sont  malheureusement  perdues;  mais  Al- 
fazari  et  d'autres  écrivains  les  citent  souvent 
Le  khalife  Almansonr  avait  fiiit  traduire  du 
peUwi  un  grand  nombre  d'ouvrages  astronomi- 
ques; beaucoup  détenues  techniques,  comme  le 
nom  de  zig  (table  astronomique),  sont  d'origine 
persane.  Ced  nous  conduit  à  supposer  que  les 
Arabes  pourraient  bien  avoir  emprunté  aux  Pei^ 
sans  la  plupart  de  leurs  connaissances  astrono- 
miques, comme  ils  avaient  emprunté  aux  Grecs 
les  sciences  philoiophiques  et  médicales. 

Fihritt  alkotob,  ms.  de  la  blDUoUièque  de  Leyde.  — 
Biographieal  dictionarif, 

*  ALi-AR-RiDHA ,  un  des  douze  imans  ou  des- 
cendants d'Ali,  regttfdés  par  les  schiytes  comme 
les  seuls  successeurs  Intimes  de  Mahomet, 
naquit  en  758 ,  et  mourut  empoisonué  en  819  de 
J.-C.  Ali  épousa  la  fille  d'Almamoun ,  khalife  de 
Bagdad,  fils  d'Haroun-al-Raschid.  Celui-ci  réu- 
nit  en  817  auprès  de  lui  toute  sa  fiunille,  qui  était 
celle  des  Abassides,  et  se  composait  de  trente-trois 
mille  personnes  avec  les  femmes  et  les  enfants, 
pour  leur  déclarer  qu'il  ne  voyait  ni  parmi  ses 
propres  parents,  ni  parmi  ceux  de  Mahomet,  de 
prince  plus  digne  die  lui  succéder  qu'Ali.  Les 
Abassides  n'acceptèrent  pas  cette  décision  :  une 
guerre  civile  s'ensuivit;  Al-Mamoun  fut  victo- 
rieux; mais  Ali  périt  peu  après,  par  le  poison. 

Karmaal,  Tarikh  AA-dowel,  ch.  iil  —  Ibo-Rhalle- 
kan.  Diction,  bioçr.  (teile  arabe),  t  I,  p.  U4.  — 
AbooUéda ,  jénnaL  musiem.,  1 1 1,  p.  lis. 

ALi-iBN^iDAH  {Ibn'Ismaïl'Alxml'Hasan)^ 
lexicographe  et  grammairien  arabe,  natif  de 
Murde,  vivait  dans  le  cinquième  siècle  de  l'hé- 
gire (dixième  siècle  de  J.-C.)*  A  l'Age  de  trente- 
cinq  ans  il  devint  aveugle,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  se  livrer  aux  travaux  littéraires.  On  dte 
de  lui  plusieurs  traits  pour  faire  voir  qu'il  était 
doué  d'une  mémoire  tr^heureuse.  Il  a  composé, 
entre  autres  ouvrages,  un  grand  dictionnaire 
arabe  en  trente-deux  parties;  les  seizième  et 
dix-septième  parties  se  trouvent  à  la  bibliothèqne 
de  l'Ëscurial  (n"  675). 

Ibo-IUiaUeUo,  DM.  biograph.  -  Almakkarl,  Moh, 


Dfnast.,  I,  41t.  -  Casirii  Bi^lioth,  arab,  hisp,  Btc^ 
1,  167.  -  De  Saey,  Chrestomathie  arabe,  II.  lOS.  ~ 
Aboulféda .  Jnnal.  musL,  IV ,  «M. 

*ALi-iB!i-AHMBD-AL-iMEAifi,  mathémati- 
den  arabe,  natif  de  Mossoul,  mort  en  966  de 
J.-C.  Ses  leçons  et  sa  riche  bibliothèque  lui  at- 
tirèrent de  nombreux  élèves.  Il  écrivit  un  com- 
mentaire sur  l'algèbre  d'Abou-KamO-Sche^ja, 
un  traité  d'astronomie,  et  divers  livres  astrolo- 
giques. Aucun  de  ces  ouvrages  n'a  été  imprimé. 

KifU.  Tarikh  Mhokema.  —  Casiri,  Bibiiotk.  arab. 
hisp.  Escur.f  1 1 ,  p.  411. 

*ALI-IBlf-  AL-AGBEABI-ABOUUIASAN, 

surnommé  Shaïbani  (de  la  tribu  de  ShàUban), 
astronome  arabe,  vivait  dans  le  quatrième  siède 
de  l'hégire,  et  écrivit  un  ouvrage  intitulé  Ques- 
tions et  Élections,  qui  n'a  pas  été  imprimé. 

Fihrist,  vol.  III,  ms.  de  Lejde. 
*  A  Ll-IBN-A  BM  ED-ABOULRASIM-ALIIODl- 

TABi ,  célèbre  mathématicien  arabe,  natif  d*An- 
tioche,  vivait  à  la  cour  d'Adhad-Eddaulah ,  vera 
970  de  J.-C.  Il  a  écrit  un  commentaire  sur  EucUde, 
et  plusieurs  ouvrages  d'algèbre,  parmi  lesqiieb 
on  remarque  un  livre  sur  la  manière  de  calculer 
avec  les  doigts  sans  abacus.  Ce  même  sujet  fut, 
chose  curieuse,  traité  vers  la  même  4x)que  en 
Europe  par  Gerbert  (pape  Sylvestre  n) ,  qui 
s'exprime  ainsi  dans  sa  lettre  CLX  :  ^ec  putet 
philosophus  sine  lUeris  hœc  (rutiones  nume- 
rorum  abaci)  alicui  arti  vel  sibi  esse  contror- 
ria  :  quid  enim  dicit  esse  digitos,  articulos, 
minuta,  qui  auditor  majorum  fore  dedigna- 
tur?  Quid  cum  idem  numerus  modo  simplex, 
modo  compositus;  nunc  ut  digitus,  nunc 
constituatur  ut  articulus  ? 

Kiru ,  Tarikh  Jlhokema, 

ALi-BEN-BLr-ABBAS  {Ala-eddin  al  mcd- 
^  Jousi  ) ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Balg-Abbas, 
célèbre  médedn  arabe,  mort  en  384  de  l'hégire 
(994-95  de  J.-C.).  On  ne  sait  que  peu  de  chose 
de  sa  vie.  Sdon  Abool&radje  {ffist.  dynast,^ 
p.  214  ;  Chronic.  syriac.,  p.  205),  il  était  Perse 
d'origine,  et  de  la  religion  des  Mages,  n  étudia 
sous  Abou  Maher  Mousa,  et  devint  médedn  du 
fameux  Adhad-Eddanlah,  quatrième  prince  de  la 
dynastie  des  Bouidcs,  auquel  il  dédia  sonprindpal 
ouvrage, intitulé  Ketab-el^Mateki,  c'est-è-<âre 
le  Livre  Royal  (Liber  Regius),  Cet  ouvrage, 
qui  porte  aussi  le  titre  de  Ketab  Kamel  Essin- 
ndth  Ettabiah,  c'est^-dire  le  Livre  qui  ren- 
ferme tout  ce  qui  est  relatif  à  l'art  médi^ 
ca/  (1) ,  est  divisé  en  deux  parties,  dont  chacune 
se  compose  de  dix  livres  :  la  première  partie 
traite  de  la  théorie,  et  la  seconde  de  la  pratique 
médicale.  «  Ce  fût ,  dit  Aboulfara^je ,  le  code  des 
médecins  jusqu'à  l'époque  où  parut  le  Canon 
d'Avicenne  ;  il  continua  même  d'être  plus  estimé, 
sous  le  rapport  pratique,  que  le  livre  d'Avicenne, 
qui  est  plus  savant.  »  Suivant  Frdnd,  le  système 
de  Haly-Abbas  est  moins  diffus  que  cdui  d'Avi- 
cenne. Yoid  à  cet  égard  le  jugement  de  M.  Adanks 

(1)  Quelques  biographes  ont  fait  de  ces  deai  tltret  d*an 
oiéoae  ourrage,  deux  ouvrages  diffcrcnts. 
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(Append.  à  Barfcer's  Lempriète,  Londres^  1 838)  : 
«  Je  regarde, dit-U,le  Livre  Royal  de  Haly-Abbas 
comme  le  traité  de  médecine  et  des  sdences  ac- 
cessoires le  plas  complu  qui  nous  soit  paireno , 
en  exceptant  tout  au  plus  le  Synopsis  de  Paul 
d'Égine  ;  car  ce  traité  contient  nn  exposé  satis- 
iaittint  des  principes  de  physiologie^  qui  manquent 
chex  le  médecin  grec.  .On  y  trouTe,  entre  autres, 
une  mention  exacte  du  rôle  que  joue  le  soc  gas- 
trique dans  la  digestion;  sa  diététique  est  aussi 
judicieuse  que  celle  de  nos  médecins.  H  parle  des 
calculs  biliaires  en  termes  plus  précis  qu'on  ne 
ravait  fiiit  avant  lui.  Le  neuTième  livre  n*est  en 
qoelque  sorte  que  la  reproduction  textuelle  du 
sixième  de  Paul  d'Égine;  c'est  le  manuel  de  la 
chirurgie  des  Aralws.  Pour  la  généralité,  j'estime 
l'onvrage  de  Haly-Abbas  inférieur  au  Canon  d'A- 
▼icenne  ;  mais  il  lui  est  supérieur  par  la  recherche 
et  ilndication  minutieuse  des  détails  d\ine  saine 
pratique.  »  —  Haly-Abhas  suit  les  règles  si  sages 
d'Hippocrate  pour  la  manière  de  vivre  dans  les 
différentes  saisons  et  sous  les  différents  climats  ; 
il  décrit  nettement  Tinfluence  de  l'habillement  et 
des  eaux  minérales  sur  la  santé;  il  indique  un 
moyen  singulier  pour  rendre  moins  nuisible  l'eau 
d'un  pays  où  l'on  se  trouve  accidentellement  : 
c'était  de  porter  avec  soi  un  peu  de  terre  du  pays 
natal,  et  de  la  délayer  dans  l'eau  étrangère  que 
Ton  boit  U  avait  aussi  des  connaissances  anato 
nûqnes  très^tendues  pour  son  époque;  ainsi  il 
décrit  très-bien  les  petits  muscles  du  globe  de 
l'œil.  Enfin,  il  ne  cesse  de  recommander  aux 
jeunes  médecins  de  sinstruire  plutôt  au  lit  du 
malade  que  dans  les  livres  ;  et  U  assure  avoir 
fait,  dans  les  hôpitaux,  la  plupart  de  ses  obser- 
vations. 

On  n'a  pas  encore  publié  l'original  arabe  du 
livre  Royal,  bien  qu'on  en  trouve  un  assez  grand 
nombre  de  manuscrits  dans  les  principales  bi- 
bliothèques de  l'Europe.  La  traduction  latine,  don- 
née en  1127  par  Etienne  d'Antioche  (Stephanus 
Antiochenus)y  a  été  imprimée  d'abord  à  Venise, 
1492,  in-folio;  puis  à  Lyon,  1523,  in-4o.  On  en 
a  reproduit  quelques  chapitres  dans  Femel,  re- 
caefl  des  médecins  qui  ont  écrit  De  fetfrxfms, 
Venise,  1578,  in-fol.  --  La  bibliothèque  de  Goet- 
tingue  possède  un  antre  ouvrage  (inédit)  (  Trch 
etahu  de  tnedicina)  de  Haly-Abbas,  divisé 
en  trois  sections  :  lAber  scmitaiis,  Liber  morbi, 
et  Uber  signorum, 

Abonlhradje,  Hist.  Dfnasî.t  et  Chronie.  Sifr.  ~  Ca- 
tâiif  BiàiiotM.  arabica- kUpan.  Sseur.,  t.  I.  p.  MO,  trs. 

—  Frelod,  Hittort  <^  phtsic.  —  Spreng«l,  HîUoire  de  la 
wtÊéeeiM,  t.  II.  -  Huiler,  BiblMhâca  medécinm  prac- 
Uem,  —  Wilttenreld,  GetehiehU  der  AraJb,  Âertte,  p.  S9. 

—  ChoalanU  Handbuch  dêr  BlUherkunde^  etc.  —  Nicoil 
et  PttJiey.  Catttloç.  Cod.  mit.  arab.  bibiioth.  BodL,  p.  en. 
-^  EoMel,  Nataral  kUtorp  ^f  Mep^,  ?oL  11,  Append., 
p.  t. 

ALI-IBH-Toimis  {Ahwil'ffasan)  y  célèbre 
astronome  arabe,  né  à  Misr  (Caire)  vers  le  mi- 
lien  du  dixième  siècle,  mort  en  399  de  l'hégire 
(1008  de  J.-C.).  Il  vécut  à  la  cour  des  khalifes 
t^timites  AzyzrbOlah  et  de  son  fils  Hakhn  bl-Amr- 
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Allah;  tontes  ses  observations  forent  faites  au 
Caire  et  dans  les  environs.  L'ouvrage  oii  sont 
consignés  ses  travaux  porte  le  titre  de  Grande 
table;  on  le  nomma  encore  la  TViMe  haàemite, 
du  nom  du  khalife  Alliakem,  auquel  il  avait  été 
dédié.  Les  Arabes  le  regardent  comme  l'ouvrage 
de  ce  genre  le  plus  important  qui  ait  paru  jusque- 
là  dans  lenr  langne.  On  n'y  trouve  pas  toutes  les 
observations  ftites  à  la  même  époque  par  Aboul- 
Véfii;  mais  il  y  en  a  un  grand  nombre  d'autres 
qui  manquent  dans  l'ouvrage  de  celui-ci.  La  Table 
d'Ibn-YounIs  renferme  ce  qui  est  relatif  à  la  pra- 
tique des  observations,  au  calcul  et  à  l'usage  des 
tables,  tant  des  tables  astronomiques  propre- 
ment dites  que  des  tables  chronologiques  et  tri- 
gonométriques,  auxquelles  l'astronome  est  sans 
cesse  obligé  d'avoir  recours.  Son  objet  est  encore 
de  corriger  les  tables  rédigées  précédemment 
Voici  comment  l'auteur  s'exprime  dans  sa  pré- 
face :  «  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricor- 
dieux! L'étude  des  corps  célestes  n'est  point  étran- 
gère à  la  religion.  Cette  étude  seule  peut  faire 
connaître  les  heures  des  prières,  le  temps  du 
lever  de  l'aurore,  où  celui  qui  veut  jeûner  doit 
s'abstenir  de  boire  et  de  manger;  la  fin  du  cré- 
puscule du  soir,  terme  des  voeux  et  des  oUiga- 
tlotts  religieuses;  le  temps  des  éclipses,  temps 
dont  il  firat  être  prévenu  pour  se  préparer  à  la 
prière  qu'on  doit  faire  en  pareil  cas.  Cette  nrôme 
étude  est  nécessaire  pour  se  tourner  toujours  en 
priant  vers  la  Kaaba,  pour  déterminer  le  com- 
mencement des  mois,  pour  connaître  oeilains 
jours  douteux,  le  temps  des  semailles  et  la  pousse 
des  arbres,  de  la  récolte  des  fhiits,  la  position 
d'un  lien  par  rapport  à  un  autre,  et  pour  se  diri- 
ger sans  s'égarer.  Le  mouvement  des  corps  cé- 
lestes étant  ainsi  lié  à  plusieurs  préceptes  divins, 
et  les  observations  faites  du  temps  du  klialife 
Alroamoun  étant  déjà  anciennes,  et  donnant  lien 
à  des  erreurs  comme  celles  laites  précédemment 
parArdiimède,  Hipparque,  Ptolémée  et  autres, 
notre  maître  et  seigneur,  llmam  Hakem,a  or- 
donné d'observer  de  nouveau  les  corps  célestes 
dont  le  mouvement  est  plus  prompt  (  la  lune  et 
Mercure) ,  et  plusieurs  de  ceux  dont  la  marche 
est  plus  lente  (les  cinq  autres  planètes).  » 

M.  Reinaad,  CeograpkU  dTJtbou^feda,  Introductfon, 
p.  xcv. 

ALI-IBH-HAMMOVD,  fondateur  de  la  dynas- 
tie des  Hammoudites  en  Espagne,  mort  en  408 
de  l'hère  (  lOI  7  de  J.-C.  ).  Lorsque  les  Édrfsites, 
descendants  d'Ali,  Airent  cliassés  d'Afrique  par 
les  Fatimites,  Ali-lbn-Hammoud  et  son  IVère  Al- 
casem  cherchèrent  un  reftige  auprès  d'Almanzor, 
le  hadjeb  ou  cliambellan  tout-puissant  de  Ho^ 
cham  U,  khalife  de  Cordooe.  IN  reçurent  diffé- 
rents emplois  élevés  dans  l'armée.  A  la  mort  de 
cet  homme  extraonlinaire,  ils  restèrent  fidèles  à 
la  fortune  de  ses  fils  :  lorsque  le  dernier  de  ceux- 
ci  eut  péri  sur  la  croix ,  Ali  <*t  son  f^re  prêtèrent 
leur  secours  à  Soliman,  nouveau  hadjeb,  contre 
Mohamed,  son  rival,  qui  fbt  vaincu.  Pendant 
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toutes  ces  guerres  dTiles,  le  Téritable  souTerain 
Heschara  éi^it  confijié  dans  son  palais,  el  était 
tovr  à  tobr  eipldté  par  tons  les  partis.  Soliman 
le  fit  assassiner  en  1013.  Ali-Hammoud  ,  dérâlé 
à  Tenter  Hescham,  quitta  l'Afrique,  où  '6o&- 
man  loi  aTait  donné  un  goUTemement  :  il  ga- 
gna une  bataille  sur  Soliman  près  de  Sérille,  le 
fit  prisonnier,  et  le  tua  de  sa  propre  main.  Ali,  de- 
venu  khalife,  régna  d'dMird  aree  des  pirincîpes 
de  jn^oe)  mais  s'apereerant  que  les  habitants 
de  Cordoue  ne  l'en  aimaient  pas  daTantage,  il 
laissa  commettre  à  ses  troupes  mereenaires  tous 
les  excès.  Hairam  profita  de  la  mésintelligeoee 
qui  s'éleva  alors  entre  AU  et  ses  si^ets,  pour 
prendre  les  armes,  sous  le  prétexte  de  réteblir 
sur  le  trône  un  prince  de  la  famille  des  Omen>* 
des.  Battu  par  Ali  dans  deux  batailles,  il  fut 
pris  et  décapité.  Mais  Ali  lui-même  fut  MentM 
après  étrctfiglé  par  des  pages.  Il  était  Tertueux 
et  il  observait  ses  devoirs  religieux;  mais  II 
fut  toujours  d'une  cmaulé  impitoyaUe  onrers 
ses  ennemis. 

Al-tiomaydi.  Jadhwanm'l-mattabtê  (uanuaM  $è  là 
b\bl.  Bodléieno<>,  Lib.  Hunt.  «Mj.  -  Conde.  Niât.  d€  lu 
domin.,  vol.  I.  ch.  xv.  —  Aboalféda,  AnnaL  mosUm,^ 
toi.  II.  —  C*str1,  Bibl.  arab,  hitp.  Bseur,,  vol.  II.  —  At- 
nakarii.  Mohamed, Dfn,,  vol.  II.—  U'Rerbelot)  BWUO' 
thiqut  orientale, 

ALi.iiBzf-»oDBO0AH  (Brni'Ah-Bên'ùjaftxt 
Âl'Mfisri),  connu  aussi  tons  les  noms  eorrompus 
étffalf'Rodoan,  Bben-Rodan,  HadofUtm,  ne- 
dohan,  itoftooni,  médecin  arabe,  natif  de  Dji- 
xeh,  près  du  Caire,  vivait  vers  le  milieu  du  on- 
alème  siêde  de  notre  ère.  H  était  fils  d*tin  porteur 
d'eau,  et  vint  à  l'Age  de  dix  ans  au  CMre,  où  11 
étudia  la  philosophie  et  la  médeehie.  Sans  for- 
tune, il  gagna  d'abord  sa  vie  radoonant  des  le- 
çons, et  disant  la  bonne  aventure  aux  oofais  des 
mes.  Ters  Tige  de  trente^eux  ans,  Use  fit  une 
telle  réputation  par  sa  pratique  mé^Heale ,  que  le 
fchaBfe  £1-Hakem,  khafife  fetiraite  de  l*Égypte, 
le  prit  à  son  service,  en  lui  donnant  le  titre  de 
rtns  cUalatteba,  on  à*archiatre.  Pendant  la  fe- 
mme qui  désola  l*Ég7pte  trds  Ibis  dans  l'espace 
dé  deiix  ans  (  I05d-I0d5  de  J.^.  ) ,  il  adopta  une 
pauvre  orpheHne,  à  laquelle  II  confia  tout  son 
argent.  L'tngraie  fille  s'enfàit  phis  tard  de  la 
maison,  eroportairt  avec  ette  tonte  la  fortune  (  en- 
viron 20,000  ducats)  de  son  père  adoptif.  AU  en 
perdit  la  raison,  et  meinnit  dans  la  misère.  Abonl- 
faradje  (Mist.  Dynast,  p.  S3e)  place  sa  rùort 
dans  Tannée  4eo  de  lliégire  (  t067-10e8)$  et  Os- 
saybiab,  dans  l'an4ftd  de  Th^ire  (1061  de  J.-C.). 

Ce  médecin  parait  aveir  j<ml  d'une  grande  cé- 
lébrité parmi  seseonterapenrins  ;  car,  deux  sièeles 
après  sa  mort,  on  montrait  «Acoreau  Cah^  Tèn- 
droit  où  fl  vivait  Cependant  fi  s>st  fhit  moins 
remarquer  par  ses  travaux  que  par  sa  polémfc|ne 
violente  avec  les  médecins  de  son  temps,  et  par- 
ticulièrement avec  Ifan-Bottlan.  Il  adressa  à  ce 
dernier,  qui  l'avait  appelé  n  cracodile  du  diaMe  » 
à  eause  de  sa  laideur,  une  lettre  sur  les  qualités 
du  médecin.  On  nous  a  cooservé  la  Me  des 


\  litres  qui  formaient  la  bibUotfcè(t««  d'AS-Ro- 
dhouan  :  il  y  avait  dnq  ouvrages  dé  phlHflogie, 
dix  traités  de  JuHsprudenee)  qliatre  d'agricttltuf^ 
et  de  pharmacie,  l'Ahnageste  et  le  ^ttadriporH- 
tutn  de  Ptdémée,  l'Alhaouy  {V&HHtiBM)  de 
Rhasès,  Hippocrate,  Oratien^  Dteseoridé^  Rufîis 
d'Éphèse,  Oribase,  Paul  d'Ég^,  queiqdes  écrits 
de  Platon,  d'Arislote,  d'Alexandre  d'AplirodlsIat, 
de  Théraistitts  et  d'Abou  !fasr  AlfkraM.  Yoill  la 
bibUothèque  d'un  médedu  arabe  au  ontlùmè 
siècle.  Psnni  les  préceptes  d'Ail,  on  remariitie 
cdui-ei  :  «  4|uand  vous  êtes  appelé,  dit-H,  auprès 
d'un  malade,  cofttentea-vous  d'abord  à  ne  hii 
ordonner  que  des  remèdes  InoClensIfs»  jusqu'à  oe 
que  vous  ayes  bien  saisi  la  nature  dit  mal  et  le 
tempérament  du  malade.  »  Ce  seul  préoèpte  dé- 
note ua  praticien  eonsommé.  —  Ali  a  eomposé 
un  grand  nombre  de  livres  sinr  la  médecine  et  la 
phflosophle,  dont  deux  ont  été  traduits  en  latin  : 
1«  Haly  Eben  Rodan,  C&mmentariits  in  or- 
tem  parvam  Gûlenif  Yenet,  I4S)6,  in-fel.}  — 
2"*  CommeniatH  in  PtolenuBi  ^naifipt&tiHm  / 
dans  les  éditions  de  Ptolémée,  Venise,  i4M  él 
1493  «  in-4*.  Quant  aux  autres  ouvrages  «  on  les 
trouve  en  manuserît  dans  les  principales  bttdio- 
thèques  de  l'Europe.  Ainsi  on  volt  à  rfisearlal  : 
Commentarivè  in  librnm  Buieni  de  attê  me- 
dendi  ad  Qlcmeûfiemf  CommentaHuê  in  H- 
l>mm  BtUeni  de  tribu»  nudieomm,  nempé  Jts- 
tianaliumt  Mêthodiemwn  ef  Smpiricdrmmf 
— iépAoHMté,  et  dans  la  MbUnChèque  Bodlélennè 
(d'Oxfiird)  :  0e  poHonUnu  quibusdam  nêcei- 
sarm. 

A  SI  oisaybttb,  F&tUtt  maiiwm  éê  tianiètawmn- 
corum ,  oap.  juv.  -  MTOsieofel^f  C«ieAMU«  der  Aro- 
bUchen  Âerzlte.  —  De  Sacy,  Relation  de  V Egypte  near 
jlbdaUaiif.  —  Casiri.  Biblioth.  arab.  kigp.  EtcHr.,  t.  J, 
1^.  tM.  —  Rodeel,  Jfiil.  m9t0ty  bfAtth»^»  vol.  Il,  Ap- 
fend.,  p.  XXX.  —  NIcoll  et  Poser,  (^(f/<«-  Mdd.  mit. 
arab,  biblioth.  BoUl.,  f.  «OS.  -  ClioiilaDt»  ^aiul6ucA 
der  DOcherkUTiâe  fur  dia  altère  Mediein.  —  PlUg«l,  Dit- 
tért.  de  arableîi  teriptor.  crrtfeor.  tnterpretièut  ;  MeH- 
•en,  iMi,  lD-4«»  f .  ai.  -  H«ller,  Bibltoih.  mMIr.  pnteL, 
t.  i,  p.  416. 

ALi-iBN-BASM  {ÂbfnhMohûinmed)  4  éeri- 
vain  arabe,  né  à  Cordoue  en  384  de  lliégîre 
(994  de  J.-C),  mort  en  456  de  l'hégire  (1064 
de  J.-C.  ).  U  était  fils  d'Ahmed  Ibn  Sud ,  visir  de 
Hiseham  II,  émir  de  Cordoue,  et  hérita  de  la 
cliarge  de  son  père.  Versé  en  jurisprudence  et  en 
théologie,  il  a  été  considéré  comme  le  fondateur 
d'une  secte  particulière,  les  haiémites.  Il  a  écrit, 
entre  autres,  une  Histoire  des  khalifes  qui  ont 
régné  en  Espagne,  et  un  Risalah  ou  Épltr^  sut 
l'Espagne,  où  H  traite  de  la  Ilttératare  arabe. 
On  trouve  cette  épltre  dans  Almakkari,  Histoire 
de  VEspapiei  t.  i,  p.  1  OS  de  la  traduction  an- 
glaise. 

Casin,  Bïbl  arab  hisp.  Escur.»  t.  U,  110.  -  Ibn  Khal- 
lekan.  Dict.  bioçraph.  -  D'Hcrbeloi,  Biblioth.  orient.  — 
Almaftt«rl,  Mahmm,  dfMtt.,  1. 1.  -  Aboaifétfa,  JmttL 
Muêletn.,  Il,  Ml. 

ALi.AL«oMi,s(iniomnié  Adf^DhaHr  (l'A- 
venue), poète  arabe,  naUf  de  Rosr,  village  près 
de  Cttirouany  mort  vers  tOM  de  /.-C.  Aprèg 
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la  p^  de  Clîtbtiad  fmr  les  Alinonivldes ,  fl 
éhtfgra  en  Espai^  et  s'établit  à  Sétille ,  oA  fl 
loua  (fanft  6es  Yèrs  te  Sultan  Almotamerf.  fbn- 
Bessam  a  (hft  te  recoefl  des  poésies  d'AU-AihoAri. 

tbo-Rhaltrkin,  ùttt.  bio^raph.  (ârab^) 

kiA    { thn-lbussonf-Thn-Tachefin) ,  sultati 
fl*AfH(ti]e  et  d*Espa^e,  de  te  d^tiastfe  dej^  Airoo- 
r&Tides  thort  en  537  de  rhé^Ve(U42-tl43  de 
J.-G.  ).  fl  était  Ris  de  loafMoaf-tbii-Tacheflh ,  et 
ttioiita  sur  te  tfôiie  Tan  1 106  de  notre  ère.  Peu 
de  ftooteraihs  musultuaiui  régnèrent  sur  un 
fHos  grand  nombre  de  protinces.  Maître  de  todt 
l'empire  de  Maroc,  depuis  l'Atlas  jtts<|u'à  te  mer 
M éifiterribée ,  Il  exerçait  de  pins  son  autorité 
Sur  TAndalousIc,  Gitnade,  Valence,  et  sur  une 
partie  du  Portugal ,  de  TAragon  et  de  te  Cata- 
logne.   Les  auteurs  arabes   rapportent  ((u'oto 
ftt'SÉlt  la  prfète  ëti  sM  ntttn  dans  tit>te  «eut 
tnBle  hios<(liéeS.  Il  était  d'un  esprit  étevé,  et  les 
•denees  ainsi  qoe  les  arts  rë^rent  de  lui  de 
Dobtes  eheooragèrttents.  C'est  loi  qui  acheta  te 
eonstructlbn  de  la  rilto  de  Maroc,  eoimnencée 
^  éoli  père.  Mate  bientôt  te  taste  étendue  de 
ses  domaines  ftit  pour  Iqi  une  eauSe  de  mine. 
Pendant  qu'A  était  en  AfHqite,  les  eadte  et  les 
goitvemeors  des  proririoes  d'Espagne  abusèrent 
de  son  âoigneméDt  poiir  tyrannitef  les  peuples. 
Les  fois  cfatétiens  de  CastiOe  et  d'Aragob  profi- 
tèrent dti  méooilteBtebient  générai  pottc  essayer 
de  reconquérir  leurs  anciens  domaines.  En  vain 
Ali  accborut  pinsieurs  fbte  de  Maroc  atec  des 
années  très^nombreoses;  en  tain  remporta4-H 
plosteors  fietoires  :  ses  succès  étaient  presque 
aussi  menftriers  que  reussent  été  les  plus  san- 
glantes débites.  Podt  corabte  de  maut,  U  se 
forma  pendant  son  absedee,  dans  les  moirtagnes 
de  l'Atlaii,  une  nouvelle  secte  connue  sous  le 
nom  à'almohadts.  Les  Sectaires,  retranchés 
dans  teurs  pwiliohs  escarpées,  parvinrent  à 
reddre  tons  ses  efTorto  hiutiles.  Blenlôt  même  Us 
hri  enlerèrent  la  plus  grande  përtfe  de  ses  pio- 
tinoes ,  et  il  mourut  de  doideor,  après  atoir  tu 
aa  poissadce  sur  te  penchant  de  sa  ruine.  Il  eut  ' 
ponr  ânceessev  son  fils  tachefin.  lEiu.  de$ 
g.  du  m.] 

CoBiie,  Hist.  de  la  dominât,  det  jtra^,  t  H,  p.  |93« 
—  Caârl,  Biblioth.  arab.  hisp.  Esc,  t  II,  J).  ilj.  —  SU- 
rtaoa,  HUt.  getu  de  Egpafkà,  llb.  X. 

^iLi-ift^-Anr-ALi-Assaii^  ou  ÉiilrKiitttif 

êHhOn  afàbe,  né  àAmide  en  il56  de  J.-C, 
hlor*  I  Oamas  en  1233.  H  étudia  !es  mathé- 
ftâti^ttés  et  te  ptiltosophie  à  Bagdad,  fit  des 
leçons  pubfiques  à  Damas,  cl  composa  plusieurs 
outrages  fort  estimés  des  Arabes.  Parmi  ces 
Outrages  on  en  remarque  on  qui  à  pour  titre 
^^'!j  ^^  ^  ^icnces  philosophiques  et  ma- 
Mmatlques ,  en  dnq  tolumes. 

Hftl,  Tarikk'AhoUiM.-  HAd)1  khaifâh,  bletUmn. 
HêffrapJU^ie. 

*ALviÉif.Bigsail ,  Mstofleti  «rtbe,  natif  de 


lot 


une  Mographia  des  hommes  célèbres  de  cette 
nation  pendant  lé  onzième  siècle.  Cet  outrage, 
dont  on  trouve  des  manuscrite  dans  les  prind* 
pales  bibllothèqoes  de  l'Europe,  est  sautent  dté 
par  IbhKhailekan. 

Alrnalkaft,  Dfhatt.  moham.,  t.  t,  p.  I7l.  ^  IDa^Khaf 
lekan,  Dictionn.  bktçraph^gite. 

^ALi-iBN-RHARrF^  sumommé  Aboul-ffa^ 
$an  )  poète  et  grammairien  arabe ,  né  à  Séville 
ters  1 155  He  J.-C,  mort  dans  sa  ville  natale  en 
17.12.  On  rap|)elte  aui^si  Athadhrami  ^  c'est-à- 
dire  originaire  de  THadliramaot,  pour  le  distii^ 
gUer  d'un  autre  poëte  nomméaussi  Hm-Kharitf. 
On  a  de  lui,  à  la  bl  )llotlièque  de  l'Escurial^ 
diterses  poésies  et  un  commentaire  sur  l'outrage 
grammatical  du  célèbre  Sibanyeh. 

Ibn.&hall»lan,  ùiet,  ftioyr<v*>~  Almakkarl,  Mokam 
dfnast.,  1. 1,  p.  479. 

*  ALI -IBN- AHMED -IBN-ALl-IBif-MOiliAM- 

MEh-ABOUL-HASAN  philosophe  et  mathéma- 
ticien arabe,  rtort  à  Bagdad  en  i  21 5  de  J.-C.  11 
a  formé  un  grand  nombre  d'élèves  célèbres. 

KirtI,  TaHkk  Alhokema. 

A  Li  (Abaout'Basan),  sumommé  Nour-Bddin 
(lumière  de  la  foi),  deuxième  sultan  de  la  dynas; 
tie  des  Ayoubites,  né  en  llôè,  mort  fl  SaUt 
en  622  de  l'hégire  (  1225  de  J.-C.  ).  fl  était  iîls 
de  Saladin,  qui,  ayant  réglé  l'ordre  de  te  succes- 
sion, ne  donna  à  AIî  que  la  Syrie.  Ail,  voulant 
fhistrer  ses  frères  de  leur  part,  commehça  la 
guerre  contre  eux;  mais  son  onde  Malek-Aladdel 
se  déclara  contre  lui,  le  défit  à  Damas,  et  le  con- 
fina à  Sarkliad.  En  11^8,  Al-ttasiz,  frèred'Ali  ei 
sultan  d'Egypte,  étant  mort  et  n'ayant  laissé  que 
des  enfants  en  bas  âge,  Ali  reprit  ses  projets 
d'envahissement.  Mais  son  oncle  le  détrôna  de 
nouveau,  et  lui  assigna  Samayzat  pour  résidence. 
AIÎ  f  mourut  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  H 
prot^ea  les  lettres,  et  flnoùs  reste  quelques-unes 
de  ses  nombreuses  poésies. 

MakrUI ,  J(hittat  ttisr  (  en  manascrit  ).  —  ibDooK 
Atiiif ,  rbratou-t-jiwaiit ,  ad  cb.  sar  1m  AÎodbttes  -. 
U'tlerbelol.  Bibl  orientaU. 

ALi.iÉN.flAtD  {Àboui'Êhttan^mmr'Sddin), 
surnommé  Algamathu  (de  Grenade  )  ou  Almû^ 
gtùhy  (dé  roccidentate  )^  Mstortefi  et  géograpHe 
«Mbe,  né  à  Grenade  en  !2i4  de  J.-c.,  mort  à 
Tunisen  issa.  n  (ItsM  études  à  SéttUé^  etse  dis- 
tingua d'abord  dans  te  gaerrè  qid  eot  lien  entit 
les  Almoratides  et  lel  Ahnohades.  Il  tillta  ensuite 
te  Caire,  Èfamas^  Mossool ,  Ba|^,  Basra,  là 
Mecqde  et  Médhie.  A  son  retour^  Il  tronta  l'Es- 
pagne déchirée  par  des  tectkms ,  et  se  f  étira  à 
Tunis. 

k  fiagdad,  Tbn-Sayd  mft  à  contribution  fo 
bibliothèques  delà  ville,  ati  nombre  de  trentc-shc. 
En  effet,  cette  capitale  ft'âtaît  pis  encore  été  sao- 
cagéepir  les  Tartares,  et  elle  mfralt  des  fessoof- 
cès  detout  genre.  A  Alep,  oti  il  se  trOfftaitentre 
les  années  634  et  65S  de  fhéglre  (  123(^1200  de 


^r~v:       — — .-  ,  uiowf  idi  aiovc,  uauf  uv  ica  «met»  «W4  «?i  oao  oe  rnegire  f  123(^1200  de 

SMatèfB^  en  Portugal,  técut  déns  te  ddotfème  J.-C.) ,  n  mm  sur  hif  l'attention  du  prince  de 

«èÉle.  n  «st  l'autcor  d'un  ootrage  etceildit  celte  tilte,  qui  était  un  arrière-petit-ftls  du  irtod 

iwlialiMits  Adta  des  Marnes  d*£spagne  ;  (Test  »  Sàtedfai.  Cé  ftit  ce  prince  qui  engagea  Ibn-Aitd  è 
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faire  part  au  poti^  du  fruît  dé  ses  Toyages  etde 
«es  lectures.  Ibo-Sayd  achera  letraTaHcomineDoé 
par  son  père,  et  publia  deux  chroniques.  L'une  est 
intitulée  ÎAvre  qui  rer^ferme  des  détails  singu- 
liers au  sujet  des  habitants  du  Magreb;  l'au- 
tre porte  le  titre  de  Liwe  qui  jette  du  jour  sur 
r  histoire  des  habitants  de  Maschrec,  ou  Orient 
Son  petit  traité  intitulé  I>;a$Té^a  ou  géographie, 
est  un  simple  abrégé  de  celui  d'Edrisi.  H  est  par- 
tage, comme  celui-d,  d'après  l'ordre  des  sept  cU- 
mats,  et  chaque  dirait  est  divisé  en  sections. 
Chaque  nom  de  lieu  un  peu  considérable  est  ac- 
compagné de  sa  longitude  et  de  sa  latitude.  De 
plus,  comme ,  depuis  Édrisi ,  beaucoup  de  nou- 
Teaux  feits  géographiques  ayaient  été  mis  en  lu- 
mière, Ibn-Sayd  les  a  insérés  dans  son  trayaH. 
n  dte  souvent  un  écrivain  appdénm-Fathima  ou 
fils  de  Fathiroe,  lequel  avait  navigué  sur  les  cAtes 
occidentales  de  l'Afrique  jusqu'au  cap  Blanc,  et 
sur  les  côtes  orientales  jusqu'au  pays  de  Sofala. 
Ibn-Sayd  le  cite  encore  pour  le  lac  Aral  et  la  ville 
de  Rome ,  ce  qui  donne  heu  à  croire  qulbn- 
Fathima  avait  composé  un  traité  général. 

«  Ibn-Saydy  dit  M.  Reinaud,  n'a  pas  toqjours 
.travaillé  avec  la  critique  désirable ,  et  il  a  quel- 
quefois mêlé  un  climat  avec  l'autre  ;  ses  des- 
criptions particulières  ne  sont  pas  toujours 
d'une  exactitude  rigoureuse.  Quand  Aboulféda 
s'occupa  de  la  composition  de  son  traité,  il  se 
laissa  séduire  par  l'origine  occidentale  dTbn-Sayd, 
et  il  lui  accordia  une  foi  entière  pour  les  fh>ntières 
de  l'Europe  et  de  l'Afrique  ;  mais  ensuite  il  re- 
connut ses  inexactitudes,  et  la  dernière  rédaction 
du  traité  d' Aboulféda  est  dégagée  d'une  foule 
de  passages  qui  se  trouvent  dans  le  manuscrit 
autographe  de  la  bibliothèque  de  Leyde.  La 
bibliothèque  d'Oxford  possède  un  exemplaire 
du  traité  dlbn-Sayd ,  qui  est  intitulé  Livre 
sur  rétendue  de  la  terre  en  long  et  en  large. 
Mais  on  y  trouve  de  plus  un  livre  plus  consi- 
dérable, contenant,  entre  autres  choses,  de 
nombreux  passages  empruntés  aux  écrits  histo- 
riques et  géographiques  d'Ibn-Sayd.  Quelques 
aavants  ont  bduit  de  là  qu'il  existait  deux  ré- 
dactions du  traité  d'fbn-Sayd  ,  l'une  plus  déve- 
loppée que  l'autre.  Cette  opinion  me  parait  sans 
fondement.  Le  second  ouvrage  se  compose  de 
deux  parties  attribuées  l'une  h  Tbn-Isbac,  et 
l'autre  à  Ibn-Sayd.  îl  n*y  est  pas  seulement  traité 
de  géographie,  mais  d'astronomie,  d'histoire,  etc. 
C'est  évidemment  une  compilation  faite  par 
Ibn-lshac  lui-même.  » 

M.  Relnaod,  Céoçfxiphie  dPÂbmilfida.  Introdvction. 
—  Hodjt-Khalfah,  DM.  bibl.  -  Almakkari .  Moham, 
dfnast.,  1. 1,  toe.  -  CaairU  Bibl.  arab.  Aisp.  Etc. 

*ALi,  surnommé  Aboul^ffasan,  sixième  sul- 
tan d'Afrique ,  de  la  dynastie  des  Beni-Abdel- 
Hakh ,  succéda,  en  1331  de  J.-C,  à  son  père 
Othman,  et  mourut  le  22  mai  1351.  Peu  de 
temps  après  son  avènement ,  il  envoya  en  Es- 
pagne son  fils  Abdel-Mélek,  qui  enleva  aux  Cas- 
tillans Grenade,  mais  fut  battu  devant  Tarifis, 


Vers  le  même  temps ,  Ali  ^iita,  anx  États  du 
Maroc,  Tleincenet  le  territoire  de  Tunis.  Mattre 
de  tant  de  pays,  il  déclara  aux  chrétiens  d'Ea- 
pagne  ledjéhad  (guerre  sainte);  mais  son  ar- 
mée essuya  une  défaite  complète,  le  30  octobre 
1340,  sur  les  bords  de  la  rivière  deSalado,  près 
de  Tarifa  ;  les  chroniques  évaluent  la  perte  des 
Africains  à  près  dedenx  cent  mille  hommes.  A 
son  retour  en  Afrique ,  Ali  eut  à  combattre  les 
Tunisiens  rebelles  et  son  fils,  qui  voulait  s'emparer 
du  trône.  Il  succomba  dans  une  lutte  contre  ce 
dernier.  Ibn-Marzouk  a  consacré  un  ouvrage 
spécial  à  l'histoire  d'Ali-Aboul-Uasan. 

Cacirl ,  Bibl.  arab.  hUp,  Bicur,,  t  II ,  us  et  SOI.  — 
Almakkari.  Mùham.  djfnatt.,  IL  —  Coode,  HM.  dB  la 
4lominat.  des  Ârabeâ,  111, 11.  —  Marmol.  HUtotn  de 
V Afrique ,  Uv.  11.  —  Martaoa ,  Bitt.  çen.  de  Sipaka, 
Ub.  XVI«  cap.  X. 

*AL|.|Blf.ABD-BR-RHAMABI  (Tbn-ffOUhe^el)^ 

écrivain  arabe ,  vivait  à  Grenade  dans  le  hui- 
tième siècle  de  l'hégire  (quatorzième  siècle).  H 
a  laissé  un  ouvrage  intitulé  Toh/atou-^^f{fous, 
ouaschiar  sokkani'l-andaUms  (Présent  pour 
rême,ott  sentinelle  pour  les  guerriers  andalous), 
qui  traite  de  la  tactique  et  des  armes  ea  usage 
chez  les  Maures  de  l'Espagne,  On  y  trouve  des 
détails  très-curieux  sur  la  poudre  à  canon,  dont 
on  se  servait  du  temps  de  l'auteur.  Cet  ouvrage 
a  été  dédié  à  Youçouf-Aboul-HacUaiQ,  septième 
émir  de  Grenade,  de  la  dynastie  des  Nasrites, 
qui  régna  de  734  à  756  de  l'hégire  (  1333  à 
1355  de  J.-C.).  On  en  trouve  des  extraits  dans 
Casiri,  d'api^  un  manuscrit  de  FEscurial 
(u**  1647).  Ali  a  aussi  composé  un  Traité  de 
l'art  vétérinaire,  dédié  à  Mohammed-ben-You- 
çouf,  huitième  émir  de  Grenade,  de  la  même 
dynastie,  qui  régnait  de  1355  à  1395. 

Caairt  «  BiblMh.  arab.  hitp.  Eté,,  t  II,  p.  it.  —  Al- 
makkari, Mohammed,  dynatt.,  I,  US. 

«ALi-ASTBRABÂDi,  poêle  persan,  né  vers 
la  fin  du  quatorzième  siècle,  mort  à  Asterabad 
en  1431.  n  fiit  l'auteur  d'un  divan  ou  collection 
de  poèmes  très-célèbres  dans  son  temps,  mai» 
oublié  maintenant,  parce  qu'il  n'avait  qu'un  in- 
térêt local.  —  Hammer  mentionne  ce  poète  sous 
le  nom  de  Denoend  d* Asterabad, 

Dnnladjah,  Fie*  des  poètes  persans.  —  Hamoier, 
Histoire  des  poètes  persans, 

*ALi.iLrDSCBi,c'est-à-direrOi<6/eur,  astro- 
nome ottoman,  né  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  mort  en  1474.  H  étudia  les  mathématiques 
à  Samarkand,  et  fbt  ensuite  chargé  par  son 
maître,  le  prince  Ulughbey,  qui  s'occupait  lui- 
même  de  sciences,  de  terminer  l'observatoire  de 
Samarkand.  Après  la  mort  d'Ulughbey  il  alla  à 
Tebris,  d'oji  il  fut  envoyé  comme  ambassadeur 
auprès  de  Mahomet  TI.  Celui-ci  lui  fit  des  offres 
brillantes  pour  l'attacher  à  sa  cour;  il  accepta , 
et  vint  se  fixer  à  Constantinople.  Parmi  ses 
ouvrages  principaux  on  cite  :  le  Fethije  et  le 
Mohamedife,  deux  ouvrages  de  mathématiques, 
et  un  Traité  sur  le  cours  de  la  lune.  La  science 
astronomique  des  Ottomans  n'a  pas  fait  un  paa 
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àepmB  AU,  qui  eo  est  le  plus  digne  reprësen- 
tuA. 

Banoer,  d«Da  VBmeveiopédie  aUêmandê  d'Brseh  et 
Grnber,  cm,  p.  1». 

*ALi-BBSTAJii,  écriTain  turc,  imniommé 
âfussanifek,  oa  le  Petit  auteur  (parce  qo'Q 
commença  sa  carrière  littéraire  à  TAge  de  quinze 
ans),  né  en  1400 de  J.-G.ymorten  1470.  Il  était 
Peraan  d'origine,  etdeaoendait  de  l'imam  Fakhyr- 
Eddin-Basi.  En  1443  fl  flnt  en  Turquie,  où  legrand 
Tiar  mahmood,  grand  protecteur  des  lettres, 
le  combla  de  bienfaits.  Ali  devint  un  des  scheika 


loé 


les  plus  respectés.  Ifahmod  ayant  conclu  ayec 
le  pdnce  de  Bosnie  une  capitulation  qui  garan- 
tissait la  >rie  à  ce  dernier,  Mohamet  II,  qui  par 
tempérament  et  par  politique  ne  rêvait  que  Tex- 
termination  de  ses  ennemis,  s'adressa  à  Ali,  afin 
d'obtenir  quelque  prétexte  pour  annuler  le  traité 
juré.  AU  se  chaiigea  de  cet  acte  déloyal,  qui  de- 
vait entraîner  la  disgrâce  de  son  bienfaiteur;  et, 
à  force  de  subtilités,  il  làbriqua  un  fetwa  qui  in- 
firmait la  capitulation.  Il  alla  plus  loin  encore  : 
le  roi  captif  ayant  été  introduit  devant  la  cour 
du  sultan,  Ali  le  tua  d'un  coup  de  sabre,  faisant 
faii-mème  l'office  du  bourreau. 

Les  ouvrages  d'Ali,  écrits  en  arabe  et  en  per- 
san ,  sont  au  nombre  de  vingt ,  d'après  la  liste 
qu'en  donne  Hammer.  Ce  sont  pour  la  plupart 
des  commentaires  sur  la  tbédogie,  la  morale,  la 
jarispmdenoe ,  la  grammaire  et  la  poésie.  II  a 
lait  aussi  un  poème  en  l'honneur  de  Ibhomet,  et 
im  glossaire  arabe  sur  le  Moiawoul  d'Avicenne. 
Mais  fl  est  surtout  célèbre  par  son  Présent  à 
Mahmoud  y  traité  de  morale  extrait  d'un  plus 
grand  ouvrage. 

Hamoier, /fi«fo<r0 40  r«mpir«oCtoman  (en  aneoaaod;, 
vol.  Il,  p.  7t  et  8B1. 

ALi-ABOV-L-HissAH,  vingtième  roi  de  Gre- 
nade de  la  dynastiedes  Nasrites ,  mort  vers  1484 
de  J.-C.  n  succéda  à  son  père  Mahomet  X  en  871 
de  l'hégire  (  1466  de  J.-G.  ).  Les  trois  premières 
années  de  son  règne  furent  tranquilles;  mais 
en  1469  le  wali  ou  gouverneur  de  Malaga  ayant 
fait  hommage  à  Henri,  roi  de  Castille,  dont  Ali 
était  tributah«,  il  fit  irruption  sur  les  domaines 
de  son  suzerafai.  n  n'obtint  aucun  succès;  ses 
propres  sujets  se  révoltèrent  en  masse  contre 
hd,  et  les  meilleurs  soldats  des  Maures  périrent 
dans  cette  guerre  civile,  qui  dura  plusieurs  an- 
nées. En  1481 ,  prévoyant  la  guerre  à  outrance 
que  Ferdinand  et  Isabelle,  auxquels  il  avait  re- 
taaé  en  1478  le  tribut  accoutumé,  allaient  lui 
lUre  (rAragon  et  la  Castille  étant  maintenant 
léonls),  a  prit  le  premier  l'offensive,  et  s'em- 
para de  Zahara.  En  revanche,  les  chrétiens  sur- 
prirent la  forteresse  d'Alhama,  qu'Ali  tâcha 
deux  fois  de  reprradre,  mais  sans  succès,  pen- 
dant ce  temps.  Sa  femme  Zoraya,  craignant 
que  la  prédilection  d'Ali  pour  une  Espagnole 
et  les  enfants  qu'A  avait  d'eOe  ne  privât  du 
trdne  son  fils  Abn-Abdalla,  appelé  aussi  Boab- 
dil,  trama  une  conspiration  contre  le  roi  son 
mari.  II  s'ensuivit  une  guerre  entre  le  père  et  le 


fils.  Boabdil  fut  pris  par  les  chrétiens,  mais  re- 
lâché bientôt  après  s*ètre  déclaré  leur  vassal, 
pour  entretenir  la  division  parmi  leurs  ennemis. 
Quelques  hommes  influents,  lassés  de  ces  éter- 
nelles guerres  mtestines,  firent  exclure  du  trône 
les  deux  compétiteurs.  Ali,  que  l'âge  accablait 
d'infirmités,  y  consentit  ftcilement,  et  mourut 
peu  de  temps  après. 

Conde,  UUt.  de  la  domin.,  Ilï,  ch.  xxxiv.  -  Al- 
makkirl ,  Mohamed.  d\fnaH.»  Ub.  VIII,  ch.  vu.  —  Lucio 
Marlneo  Sieulo.  De  Uu  eosat  wtemùrablat  de  Espatia, 
fol.  171.  —  AotoDloB  Nebrtssensta,  Berum  gestarun 
Décade»,  t  II,  ttb.  I,  cb.  u.  -  Palgar.  Cnmica  de  Fer- 
najutoê  lutbel,  p.  181.  -  MariaDa,  Hiet,  gêner,  de  Be- 
palia,  Itb.  XXV. 

*ALi.8BiB.AMiR,  muilstre  du  sultan  Hu- 
sain  de  Perse,  né  vers  1440,  mort  en  1500.  H 
encouragea  beaucoup  les  sciences  et  les  lettres, 
et  orna  Hérat  de  plusieurs  édifices  publics.  Son 
divan  ou  collection  de  poésies,  en  langue  tur- 
que, a  été  pendant  longtemps  fort  estimé  à  la 
cour  des  priiices  de  l'Orient 

Daola41ah,  Poètes  penans.  -  Prtce,  Mokamaaedafk 
Mitory. 

«ALi-MAKHDUM  {AH  VEunuque),  grand 
vizir  du  sultan  Bi^azet  n,  mort  en  1512.  En- 
nuque  surveillant  du  sérail,  il  fut  nommé  en  1492 
paclia  de  Semendria,  et  commanda  un  corps 
d'armée  dans  la  guerre  sanglante  contre  les  Tran- 
sylvains et  les  Hongrois.  En  1497,  il  enleva  la 
Dalmatie  aux  Vénitiens;  ai  1500,  il  envahit  la 
Morée,  et  s'empara  de  Modon  et  de  Koron ,  bou- 
levards de  la  Grèce.  C'est  après  cette  brillante 
conquête  qu'il  fut  nommé  grand  vizir  par  Ba- 
jazet  n,  qui  avait  en  son  ministre  la  plus  grande 
confiance,  n  périt  dans  la  guerre  contre  les 
Kurdes.  Ali  avait  fondé  à  ses  frais  deux  mos- 
quées et  une  académie  à  Constantinople.  Annant 
les  sciences  et  les  lettres ,  il  avait  la  coutume  de 
réunir  chez  lui  une  fois  par  mois  les  savants  et 
les  littérateurs  distingués,  et  ne  les  congédiait 
que  comblés  de  présents.  C'est  sur  la  recomman- 
dation d'Ali  que  le  sultan  Bijazet  n  chargea  le 
Perse  Édris  d'écrire  l'histoire  de  l'empire  ot- 
toman. 

BanuDcr»  Histoire  de  l'empire  ottoman,  voL  II. 

ALI.WÂSSI-BPFBNDI,  écrivain  turc,  natif 
de  PhOippopolis,  mort  en  950  de  l'hégire  (  1543 
de  J.-C).  n  se  rendit  célèbre  par  sa  traduction 
des  fiibles  de  Bidpai;  fl  l'intitula  HoumacUoU" 
name  (Livre  royal ),  et  l'offrit  en  hommageà l'enn 
perenr  Soliman.  On  lui  attribue  aussi  une  His- 
toire des  sultans  Mahometll,  Bajazet  H,  Sélim,  et 
Soliman. 

Hammer,  dans  Vgnegelopédie  allemande  d'Encfa  et 
Gruber. 

Ahi-moEizivi{ AH' Pacha- Muesinade  de 
quelques  biographes),  amiral  (capitan- pacha > 
ottoman ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  n  commanda,  en  1570 ,  la  flotte 
de  Sélim  n  dans  la  guerre  contre  les  Vénitiens, 
auxquels  il  enleva  llle  de  Chypre,  DuJcigno, 
Antivari,  Budoa,  et  quelques  autres  places. 
Mais  il  M  vaincu  çt  perdit  la  vie«  le  7  octobre 
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Hammer,  HMoirr  4ê  Vtmpir*'  otfmnap,  vol.  lU-  — 
Aliinr<l,  Tarikhi  Fethi  KUtris  { Histoire  d€  la  conquête 
ée  nie df  Chypre) ;  écrtl  tn  17M  (  en  turc ). 

*j|Li-ADiusHAH,  prince  indien,  mort  en 
1580.  Il  çuccéda,  en  ) 557,  à  son  père  Ibrahim 
sur  le  trône  de  BQapour;  il  se  li^a  avec  quel- 
ques princes  Toiaiq»  contre  le  r^ah  de  Bizaaa- 
gar,  qui  fut  entièrement  défait,  en  1564,  à  la 
fameuse  bataille  de  Taliknote.  La  ville  de  Biza- 
namr  fUt  rasée,  et  i)  n*en  reste  plus  maintenant 
qauà  monceau  de  ruines.  £i)  1569,  ^\  essaya 
d*enle7er  Goa  aux  Portugais  ;  mais  ilftit  repoussé 
avec  perle.  U  se  borna  depuis  lors  h  bien  admi- 
nistrer ses  États  :  il  embellit  sa  capitale,  en  y 
fidsaBt  construire  des  mosquées,  des  établisse- 
ments da  bains, des  aqueducs,  et  d'autres  monu- 
ments qui  subsistent  encore.  Stant  sans  enfants , 
fk  désigna  en  1579 ,  pour  successeufi  «on  npren 
Ibrahim  ;  et  Tannée  suivante  fl  M  assassiné  ps^r 
un  eunuque. 

Gni.  BriRg ,  History  <tf  the  Mahommedan.  Poufer  in 
1A4M-  —  $coit,  i^Mwp  <^  thé  Helflaa. 

ALI  ( Miutafa-  Ben  -Ahmed*  ReM'Àbdel-> 
mollah),  célèbre  historien  turc,  né  à  Gallî- 
poli  en  949  de  Thégire  (1542  de  J.-C),  mort 
en  1008  deThégire  (1599  de  J.-C).  D  entra 
d*abord  dans  le  corps  des  janissaires,  et  com- 
posa, à  Tâge  de  quatorze  ans,  un  poème,  AfiÂr 
«M  Mah  (Soleil  et  Lune),  qu'il  offrit  è  Sélim; 
celui-ci  en  fut  si  charmé,  qu1l  s'attacha  l'au- 
teur comme  secrétaire.  En  159.1,  il  fut  nommé 
secrétaire  général  des  janissaires,  e(  mourut 
pacha  de  Djidda.  Son  principal  ouvrage  a  pour 
titre  :  KunhO'l'Akbar  (Mine de  notions);  c'est 
une  histoire  uniTerselle  en  quatre  volumes,  dont 
le  quatrième  contient  l'histoire  de  l'empire  ot- 
toman depuis  son  origine  jusqu'au  commence- 
ment du  onzième  siècle  de  l'hégire  (  seizième 
de  J.-C.  ).  Elle  finit  à  l'avènement  de  Mahom- 
med  Ul  en  1595 ,  de  manière  que  la  Feslike  de 
Haf^i-Kbal(ah  et  les  Annak$  de  Kayma,qul 
commencent  à  l'an  1591  de  J.-C,  peuvent  être 
regardées  comme  la  continuation  de  l'histoire 
d'AU.  On  a  encore  de  lui  :  Nadiretou-lrMahO' 
rib  (la  Sûreté  des  batailles),  ou  le  récit  des 
guerres  de  SéUm  I^'  contre  son  père  B^azet  et 
son  firère  Ahmed  ;  —  Nussret-namc  (  le  Livre  de 
la  victoire) ,  ou  Thistoire  de  la  campagne  de  la 
Géorgie  en  1578.  Son  mérite  comme  poète  égale 
celui  de  l'historien. 

irammpr.  Cesehichte  der  Osmanischen  Dichtkvnst, 
t  Ul,  p.  118-in.  -  O  Herbclot,  BibUqtJk,  orientale»  «a 
mot  ALr-SHAfcR. 

^ALi-MVESixsADB,  sumommé  le  Didier- 
dar,  jurisconsulte  turc,  vécut  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  Il  composa  en  1619 
une  collection  des  lois  fondamentales  de  l'empire 
ottoman.  11  y  traite  du  système  fiéodal,  de  la 
cour  et  des  prescriptions  de  police  chez  les  Turcs. 

Hammcr.  dans  VEnryelopédie  allemande  d'Rrfieh  rt 
Qrut)(T,  t.  m,  p.  ita. 


4LI-BBT ,  OU  ALf-BBifïp ,  premier  drqgvma 
du  sultan  Mahomet  IV ,  né  à  Léopold ,  en  Po- 
logne, vers  le  commencement  du  dix -septième 
siècle,  mort  à  Constantinople en  1675.  Son  vrai 
nom  de  fomille  était  Bobrewski,  Enlevé  très- 
jeune  par  les  Tatars,  il  fut  vendu  aux  Turcs, 
qui  rélevèrent  dans  le  sérail  jusqu'à  Tâge  de 
vingt  ans.  Il  accompagna  alors  un  seigneur  turc 
qui  se  rendait  en  Egypte,  fut  mis  par  lui  en  li- 
berté, et  revint  à  Constantinople,  oà  il  fut 
nommé  interprète  du  Grand  Sei^eur.  H  avait, 
dit^n,  appris  dix-sept  langues,  et  il  connaissait 
surtout  à  fond  le  français,  Panglais  et  rallemaod. 
On  a  d*Ali-Bey  des  mémoires  en  latin  sur  la 
liturgie  des  Turcs,  sur  les  pèlerinages  à  la 
Mecque,  etc.,  rédigés  à  la  der&ande  de  Thomas 
Smith,  et  publiés  par  Thomas  Hyde  dans  son 
édition  de  Péristoi,  Oxford,  1S91 ,  avec  des 
notes;  une  grammaire  turque,  un  dictionnaire 
turc,  une  traduction  en  turc  du  Oatéchisme 
anglais,  une  traductioii  de  la  Bible  ds^ns  la 
même  langue,  restée  manuscrite,  et  déposée  à 
la  bibliothèque  de  Leyde.  Ses  Dialogi  Turckl, 
et  sa  traduction,  en  turc,  de  la /a^iuann^uanim 
de  Commenius ,  furent  envoyés  manuscrits  à  la 
grande  bibliothèque  de  Paris. 

QiUcau,  ^ans  la  Biographie  Universelle. 

*ALi-iB.VB0UWATH  {Aboul-tfasan),  siir- 
^mmé  Imadedaulah.  Vo^.  T|iJiD-Eu-DA(7i,vH. 

^AU-cuoBMi'i,  grand  viz|r  sous  le  siUtuu 
turc,  mort  en  ^7U.  Fils  d'un  paysan  di)  vihage 
de  Chorli,  il  s*éleya  par  ses  talents  jusqu'^  Ta 
première  dignité  de  Tempirc  ottoman.  Nomm^ 
premier  ministre  en  1706,  il  s'appliqua  à  réta- 
blir lordi'e  dans  les  finances,  dé{K)sa  Autiochus 
Cantemir,  hospodar  de  la  Moldavie,  accusé  d'a- 
voir accablé  ses  sujets  d'impOts,  et  le  remplaça 
en  1707  par  Michel  Rakoviza.  Sourd  aux  sug- 
gestions du  roi  Charles  XII  qui  s'étût  rofugié 
en  Turquie  après  sa  défaite  à  Pultawa,  et  qui 
voulait  engager  le  sultan  dans  une  guerre  contre 
la  Russie,  il  tomba  en  disgrâce,  et  mourut  pa- 
cha de  la  Crimée. 

Itaselild ,  Tarikhi,  CouUaUnopIe,  an  de  l'h^otre  ttsS 
(1740  de  J  -CK  t.  M,  p.  il>-7S-  -  UsiaDier.  Ui^t,  <(« 
l'empire  ottoman.  —  Voltaire,  Histoire  de  Chartes  XtT. 

A(«i,  surnommé  Covmvipurct/t  (Charbon- 
nier), grand  vizir  ottoman ,  ti^é  en  17ia.  U  9*at- 
tira  l^  fayeur  d'Ah^iet  II  par  sa  l^uté,  d^ 
vint  très-ioA^eat  au  sérail,  et  &it noxKim^  grand 
vizir  en  1714,  sous  Ahmet  m.  Il  fut  Tadvers^ir^i 
cpnstant  de  Charles  XII  de  Suède,  çt  contrecarra 
tous  les  prqicts  d'alliance  de  celui-c^  avec  le^ 
Turcs;  il  le  força  à  quitter  peoder.  ^  lit  ensuite 
décider  la  guerre  contre  le$  Yéniticns ,  dans  la- 
quelle ceux-ci  perdirent  la  Morée.  Cette  violatioa 
du  traité  de  Carlowitz  entraîna  la  Porte  dans  une 
guerre  contre  Veo^ire  d'Allemagne-  AU,  qui  ne 
connaissait  rien  à  l'art  militaire,  eut  l'ambitioa 
de  se  mesurer  avec  le  prince  Eugène.  Q  pénétra 
en  Hongrie  avec  cent  clinquante  mille  hommes  ; 
mî^is  il  fut  complètement  battu  à  la  bataille  de  Pé* 
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termdiB,  tt  il  oMonil  deox  jours  ainèi,  àU 
«nie  te  Idessnves  qu'il  y  avitit  reçues  «o  rtllianl 
les  fajaids.  lli  avait  beaucoup  de  présomiition  et 
4'ei|9DeU;  nais  on  m  peut  que  lQU«r  soo  admi- 
Bisli9tioii  à  rintéiîear,  dans  laquelle  il  sVipposa 
vfgMmiseBte^t  mix  dilapidatiaiis  du  tr^r,  en 
nêue  temps  qu'il  fit  prévakiir  un  espdt  de  Mail* 
veSluiea  iéaooaotuiiié. 

Haasict,  MiiL  de  f  Miptaf  «Mimm». 

ALi-BBYydetaInateordal'tgypIs,  aéeulias, 
novt  en  1770.  G'ert  un  de  ees  esdaves  qui, 
veuns  des  besds  de  la  mer  Noire  et  de  la  reer 
OaspieBue,  maiatpnaiwt,  sons  le  Bom  de  mame- 
luks, depuis  plus  de  deux  sièeles,  la  puissauoe 
ottoBMM  eo  Egypte,  fl  aiait  treîse  aas  quand  il 
ftit  conduit  en  Ëj^pte  |  et  il  entra  d'abord  au  ser- 
irioe  d'un  Ukaya  oq  colonel  des  janissaires,  qui 
jouissait  d'une  grande  înitoeBce.  Al'âge  de  vingt 
ans  il  obtint  le  titie  de  kaekiif,  ou  gouYemeur 
de  distnst.  n  ftit  ensuite  admis  parmi  les  beys» 
qui,  au  nombea de  yingt-quatre  et  sons  la  dirtie- 
tion  d'un  pacha  ottomai|,  s'étaieqt  partagé  les 
proYînces  d'Épp^  Enfin  il  parvint,  en  I7fia, 
à  renverser  tons  ceux  qui  lui  portaient  ombrage, 
et  i^eroparp  de  toute  Tautorité.  &eoûuaat  alors 
font  nete  de  dépendance  envers  le  louvesain  de 
Oonstantinople,  il  cbassa  le  pacha,  et,  prenant 
lui-même  le  titve  de  sultan,  fit  battre  la  monnaie 
k  son  effigie. 

La  Porte  Ottomans  était  alom  impliquée  dans 
nue  guerre  contre  la  Bnssie  et  U  Pologne,  et 
l'empire  semblait  menacé  dHme  dissolution  pro- 
eliaine.  Ali,  ayant  eu  ooeasion  de  converser  avec 
des  Européens  que  la  curiosité  et  le  commerce 
avalent  conduits  en  Egypte,  forma  le  projet  de 
vendre  à  cette  iHustre  contrée  son  ancien  éclat 
D'après  ses  vues,  cette  monarchie  devait  recouvrer 
les  mêmes  Kmltes  que  sous  les  Ptolémées  et  le 
grand  Saladin.  Après  avoir  pris  les  naesores  qui 
lui  paraissaient  devoir  assurer  la  tranquillité  inté- 
Tieure,  après  avoir  fiût  alliance  avec  l'empereur  de 
Bussie  fli  avec  Daher,  pacha  de  ftaintpJean-d'A- 
cre,  qui  avait  levé  Tétendard  de  la  révolte,  il 
commença  d'abord  par  se  rendre  maître  de  la 
Meeque  et  des  côtes  de  l'Arable,  voulant  de  nou- 
veau faire  de  la  mer  Bouge  le  centre  du  com-> 
roeroeentre  l'Orient  et  l'Ocddent  H  se  mit  ensuite 
en  marche  vers  la  Syrto,  el  s'empara  en  1770, 
presque  sans  résistance,  de  Gaza,  de  Jaffa,  et  du 
reste  de  h  Palestine.  Di^è  son  année  était  mal- 
trasse  de  Damas,  et  les  troupes  ottomanes 
avaient  été  battues  complètement;  il  ne  lui  res- 
taM  |dns  qu'à  prendre  le  château  de  Damas,  et 
tout  annonçait  que  sa  grande  i^treprise  allait 
être  couronnée  du  succès,  lorsque  son  lieu- 
tenant Mohammed -Bey,  qui  possédait  toute 
sa  confiance,  se  laissa  gagner  par  l'ennemi,  et 
reprit  précipitamment  le  chemin  de  TÉgypte. 
Ge  fut  pour  Ali  un  coup  fatal.  En  vain  il  dissl- 
mqla  son  ressentiment  pour  fhire  une  nouvelle 
tentative  contre  la  Syrie;  son  dessein  échoua. 
LHngrat  Mohammed  se  révolta  même  ouverte- 


ment, et  Ali  <M  oUiflé  de  ebereher  son  salut 
dans  la  fuite.  Dans  son  malheur  il  trouva  un  re- 
fuge auprès  du  pacha  d'Acre;  d*un  autre  c^té, 
la  Russie  promit  de  lui  envoyer  des  secours.  Mal- 
heureusement il  n'eut  pas  la  patience  d'attendre 
la  réunion  de  forces  suffisantes.  Trompé  par  de 
fiiux  avis,  il  crut  que  sa  présence  seule  faïut 
soulever  l'Egypte  en  sa  bveur;  et  s'étant  avancé 
jusqu'à  Salehyé,  fi  fut  pris  avec  la  plupart  de 
ceui  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  et  mis  à  mort. 
Gefaii  qui  s'empara  de  sa  personne  était  un  ma* 
meiuk  appelé  Moorad-Bey,  le  même  qui  plus 
tard  sa  distingna  contre  les  Français. 

Ces  événements  se  passèrent  s  1773.  Ainsi 
finit  Ali-Bey,  qui  voulait  régénérer  l'Egypte,  et 
qui  avait  un  moment  appelé  sur  lui  l'attentioa  de 
l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  L'expérience 
prouva  que  ses  talents  étaient  au-dessous  d'une 
pareille  tSche.  Son  aveugle  confiance  dans  s<in 
fivori,  et  l'irréflexion  qu'il  mit  dans  la  plupart  de 
ses  entreprises,  causèrent  sa  nûne.  Pour  arriver 
au  pouvoir,  AÎi-Bey  ne  s'était  pas  tait  scrupule 
de  reoourir  à  l'assassinat  et  aux  crimes  les  plus 
horribles;  mais  une  fois  maître  du  pays,  il  cher- 
cha à  bire  régner  une  justice  sévère,  et  les 
négociants  européens  établis  en  Egypte  eurent 
beaucoup  à  se  louer  de  son  administration.  Il 
était  au  reste  superstitieux,  et  croyait  à  l'astro- 
logie judiciaire.  [  Mne.  dês  g.  du  m.  ] 

SaTarj,  Lettret  $ur  Vfiçvpte,  vol.  II.  —  Volney, 
F'oifttçë  en  Strie  et  «n  Éçvpitt  II,  itt.  —  Bammer,  UUi, 
iê  f  empire  aitomoa. 

▲Li-BBT ,  pseudonyme  d'un  voyageur  espa- 
gnol dont  le  véritable  nom  est  Domingo  Badia 
y  lekiich  ou  Castiilo.  Il  naquit  <»  Biscaye  en 
avril  1706,  et  mourut  le  30  aoèt  1318.  H  étudia 
à  Valence  la  langue  arabe ,  ainsi  que  les  sciences 
naturelles,  physiques  et  mathématiques.  Doué 
d'un  esprit  vif  et  inquiet,  il  forma  le  projet  de 
visiter  l'Afrique  et  l'Asie.  Il  imagina  de  prendre 
un  nom  musulman ,  afin  d'exciter  moins  de  dé- 
fiance dans  ces  contrées  ;  et  pour  donner  plus  d'é- 
clat à  ce  voyage,  il  se  fit  passer  pour  un  descendant 
de  l'illustre  famille  des  khalifes  abbassides,  qm 
régnèrent  pendant  si  longtemps  sur  l'islamisme  : 
teDe  est  l'origine  du  nom  d'AlirBey,  sous  lequel 
il  est  universellement  connu.  Pour  le  succès; 
d'un  pareil  dessein ,  il  avait  besoin  des  secourn 
d'un  gouvernement.  La  monarchie  espagnole 
était  alors  sous  l'administration  de  don  Godoi, 
prince  de  la  Paix.  Badia  s'adressa  à  lui ,  et,  rat- 
tachant probablement  son  voyage  à  quelque  vue 
de  politique  et  de  commerce,  il  parvint  à  fiiîre 
agréer  son  plan,  n  se  rendît  à  Londres  pour 
achever  de  se  préparer  h  sa  singulière  entre- 
prise. Déjà  Q  avait  acquis  une  connaissance  suf- 
fisante de  la  langue  arabe.  B  diercha  à  se  fami- 
liariser avec  les  mœurs  et  les  usages  des  peuples 
qu'il  devait  visiter  :  il  poussa  même  la  précau* 
tion  jusqu'à  se  faire  circoncire.  Quand  tout  fut 
prêt ,  il  repassa  en  Espagne ,  et  se  fit  débarquer 
à  Tanger  au  mois  de  juin  1803.  AU-Bey  séjourna 
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soeceflêlTenient  à  i'ez.  à  Maroc ,  à  TripoU ,  dans 
!*t]e  de  Chypre  et  en  Egypte.  Au  commencement 
de  1807  9  était  à  la  Mecque,  principal  but  de 
son  Yoyage.  n  riaita  encore  Jérusalem ,  Damas 
et  Gonstantinople.  n  se  disposait  à  rentrer  dans 
sa  patrie  et  k  publier  les  nombreux  matériaux 
qnîl  avait  rassemblés ,  k>rsqu*il  apprit  l'entre- 
prise de  Napoléon  contre  le  roi  Cbaries  IV ,  et 
rinvasion  de  l*Espa9ie  par  les  Français,  n  se 
hâta  de  se  déclarer  pour  le  Tainquenr,  et  Ait 
nommé  eo  1809  intendant  de  Ségovie ,  puis  pré- 
fet de  Cordoue.  Mais  lors  de  Texpulsion  des 
Français,  fl  follut  chercher  un  refvige  ailleurs. 
Badiase  retira  en  France,  où  il  publia  la  relation 
de  son  voyage.  Bientôt  après  il  forma  le  projet 
de  noorelles  courses ,  et,  prenant  cette  fois  le 
nom  d'Àli^hman,  il  retourna  en  Syrie.  On 
prétend  qu*il  avait  pour  mission  d'établir  de  nou- 
veaux rapports  oommerdanx  entre  la  France , 
sa  patrie  adoptive,  et  l'Orient  Biais  il  mourut 
subitement  à  Alep,  et,  à  ce  qu'on  dit,  empoi- 
sonné. Le  pacha  de  Damas  s'empara  de  tous  ses 
papiers ,  et  sa  périlleuse  entreprise  resta  sans 
résultats. 

Badia  n'avait  acquis  qu'une  connaissance  su- 
perfldeDe  de  la  langue  anbe  ;  Q  ignorait  l'état  de 
l'Orient  à  r^>oque  où  ses  prétendus  ancêtres,  les 
Abbassides,  avaient  exercé  leur  domination  ;  mais 
il  réunissait  des  connaissances  que  peu  de  voya- 
geurs ont  possédées  à  la  fois.  H  avait  étudié  la  mi- 
néralogie, l'astronomie,  la  physique,  et  avait  em- 
porté avec  lui  les  instruments  nécessaires  à  ses 
observations.  Badia  eut  l'avantage  d'être  le  pre- 
mier chrétien  qui  décrivit  avec  détail  des  choses 
sur  lesqueDes  on  n'avait  en  jusque-là  que  des 
Idées  Incomplètes  :  telle  est  la  Mecque  avec  son 
tonple;  telle  est  encore  la  mosquée  d'Omar  à 
Jérusalem.  Aussi  la  relation  de  Badia ,  qui  d'a- 
bord avait  excité  des  soupçons  fondés  en  appa- 
rence, a-t-elle  fini  par  occuper  la  place  qui  lui 
appartient.  Cette  relation,  au  reste,  n'est  que  la 
première  partie  d'un  ouvrage  plus  considérable 
qui  parut  sous  ce  titre  :  Voyages  d*ÀlirBey,  en 
Asie  et  en  Afrique ,  pendant  les  années  1803 
à  1807,  précédés  d'une  lettre  an  roi  de  France  ; 
Paris,  1814,  3  vol.  in-8'^ ,  avec  un  atlas  com- 
posé de  89  vues ,  plans  et  cartes  géographiques. 
L'auteur  annonçait  dans  la  préface  la  publica- 
tion de  la  partie  purement  scientifique,  qui  de- 
vait contenir  la  preuve  de  ses  observations  as- 
tronomiques, météorologiques,  etc.  Cette  partie 
n*a  point  para.  [Extr.  de  VEnc.  des  g,  du  m.] 

BiùgraphU  4e$  Conigmporains. 

ALI-PACHA  (  Wéli'Zade-Tépélini)^  sur- 
nommé Àrslan  (Lion),  pacha  de  Janina,  né 
vers  1741 ,  mort  le  5  février  1832.  Ce  person- 
nage, par  le  rôle  qu'il  a  joué,  peut  donner  une 
idée  de  la  situation  morale  et  politique  de  l'em- 
pire ottoman  au  commencement  de  notre  siècle. 
A  ce  titre,  fl  mérite  id  une  place  assez  large.  Ali 
descendait  d'un  pacha  albanais  qui  périt  en  1716 
devant  rUe  de  Corfou,  alors  occupée  par  les  I 


Vénitiens.  Le  père  d'Ail,  chassé  de  la  maison 
paternelle  par  ses  propres  frères,  se  mit  à  la 
tète  d'une  troupe  de  klefthes  (voleurs),  mar- 
cha contre  ses  frères ,  les  assiégea  dans  sa  mal- 
son,  et  les  y  brûla  vifs.  La  mère  d'Ali,  appelée 
Ramoo,  était  fille  d^un  bey,  ou  grand  proprié- 
taire du  pays.  Douée  d'un  caraàère  vindicatif 
et  féroce,  elle  employait  également  le  fer  et  le 
poison  pour  se  défaire  des  personnes  qui  lui  di- 
saient ombrage.  Ali  naquit  à  Tébélen  dans  l'Al- 
banie, et  se  fit  remarquer  de  bonne  heure 
par  un  caractère  turbulent.  Ayant  perdu  son 
père  à  l'ilig^  de  treize  ans,  sa  mère  se  char- 
gea de  son  éducation,  et  lui  inspb«  de  bonne 
heure  les  horribles  sentiments  qui  l'animaîenL 
Dès  qu'il  fut  en  âge  de  prendre  les  armes,  il 
profita  de  l'anarchie  qui  régpiait  dans  le  pays , 
et  se  mit  à  foire  des  courses  dans  les  contrées 
voisines.  Le  courage  dont  il  fit  preuve,  et  les  ri- 
chesses qu'A  acquit,  étendirent  de  bonne  heure 
sa  réputation  ;  et  il  obtint  la  mafai  de  la  fille 
d'un  bey,  appelée  Émyneh,  femme  douée  des 
plus  belles  qualités.  Quelque  temps  après ,  fl  se 
rendit  maître  de  Tébélen ,  sa  patrie,  et  des 
vflles  du  voisinage;  et  la  guerre  ayant  éclaté 
entre  la  Turquie  et  la  Bussie ,  fl  se  rendit  au 
camp  ottoman,  à  la  tète  d'un  corps  d'Aflinnais. 
Sa  conduite  à  l'armée  fut  ceUe  d'un  brave  sol- 
dat, et  lui  valut  une  bonne  réputation  mOitaire. 
Le  titre  de  pacha  à  deux  queues ,  la  charge  de 
dervendji-pacha  ou  de  grand  prévOt  des  routes» 
et  celle  de  gouverneur  de  Tricala  en  Thessalie, 
forent  la  récompense  de  ses  services.  Bientôt 
même,  à  force  d'intrigues  et  de  crimes ,  U  se  fit 
nommer  pacha  de  Janina,  place  qui  le  rappro- 
chait de  sa  patrie.  Ceci  arriva  en  1788.  Le  pacha- 
lik  d'Arta  pouvait  s'obtenir  par  une  calornnie;  Q 
l'obtint  du  sultan  Sélim  m.  L'Acarnanie  et 
d'autres  pays  étaient  entre  les  mains  d'hommes 
faibles  ;  Il  s'en  empara  par  la  force.  A  chacune 
de  ses  conquêtes,  U  bannissait  ou  mettait  à  mort 
tous  les  haîïitants  musulmans  ou  chrétiens  qui 
lui  donnaient  de  l'ombrage  on  dont  fl  convoitait 
les  biens.  Il  ne  tarda  pas  à  se  tourner  contre  les 
Souliotes ,  peuplade  chrétienne  établie  dans  le 
voisinage;  et  à  force  de  ruse  et  de  perfidie  fl 
parvint  à  les  détraire  on  à  les  faire  fuir.  Res- 
taient encore  Prévésa  et  quelques  autres  vflles 
chrétiennes  de  la  côte  qui  dépendaient  de  la  ré- 
publique de  Venise.  En  1797,  cette  antique  reine 
des  mers  ayant  été  renversée,  et  les  troupes 
françaises  ayant  occupé  Corfou  avec  les  aufares 
fles  du  golfe  Adriatique,  Ali  crat  l'occasion  pro- 
pice pour  se  rapprocher  des  vainqueurs;  fl  fra- 
teraisa  avec  eux,  et  reçut  de  vàan  miains  la 
cocarde  tricolore.  H  se  disait  le  plus  fidèle  dis* 
dple  de  la  religion  des  jacobins,  et  voulait  être 
initié  au  culte  de  la  carmagnole,  qu'A  regardait 
comme  une  nouveUe  religion.  B  gagna  si  bien 
leur  confiance,  qu'en  opposition  à  l'ancienne  po- 
litique de  Venise,  fls  lui  permirent  d'équiper  une 
flotte.  A  r^xMjue  des  lètes  de  Pâques^  fl  fit  une 


118 


ALI 


114 


deseeafe  war  la  oôle  pendant  que  let  habitants 
étaient  à  Téglise,  et,  les  attaquant  à  l^fanproyiste, 
il  en  massacra  pi  s  de  six  mille. 

Vers  le  même  temps  ane  aimëe  française  en-t 
valût  l*£g]rpte  sans  aucune  proTocation ,  et  la 
gnerre  ftit  déclarée  par  la  Porte  à  la  France.  Ali 
se  crut  à  la  raOe  de  fidre  la  eonquéte  des  lies 
Ioniennes.  Yoolant  connaître  les  fbrces  que  les 
Français  y  entretenaient ,  il  attira  sous  divers 
prétextes  à  Janina  un  ofiBcier  appelé  Rose ,  qu'il 
fit  mettre  à  la  torture;  et  quand  U  en  eut  ob- 
tenn  les  renseignements  dont  il  avait  besoin ,  0 
raiToya  comme  espion  à  Constantinopley  où  l'in- 
fortoné  mourut  des  suites  de  ses  souffrances.  Ali 
commença  ses  opérations  par  la  TÎHe  de  Prévésa. 
D^à  mt  éréque  grec  et  drrers  affidés  du  tyran 
avaient  semé  dans  la  ville  l'esprit  de  discorde 
et  de  trahison.  Un  officier  du  génie  qui  dirigeait 
les  travaux  de  fortifications  mourut  empoisonné. 
Les  Français,  en  trop  petit  nombre,  furent  obli- 
S^  de  capituler,  et  la  ville  fut  mise  à  feu  et  à 
sang.  Le  sultan  crut  devoir  récompenser  de  tels 
exploits  par  une  pdisse  et  un.«8abre  dlunneur. 
Bientôt  même  (en  1803)  la  Macédoine  et  la 
Hirace  étant  infestées  par  de  nombreuses  bandes 
de  Yoleurs ,  à  td  point  que  les  routes  étaient 
devenues  Impraticalies  pour  les  caravanes  et 
qne  toutes  les  affoires  étaient  suspendues ,  Ali 
àt  nciamé  Boumeli-velisH ,  c*est4-dire  coip- 
mandant  général  de  la  Romélie,  ce  qui  lui  don- 
nait le  rang  de  pacha  à  trois  queues.  Il  vint  cam- 
per à  la  tète  de  dix  mille  Albanais  auprès  de 
Bitoglia,  oà  tous  les  pachas  des  environs  avaient 
ertre  de  venir  le  joindre,  et  s'avança  ensuite 
dn  o6té  de  Philippopolisà  la  tète  de  quatre-vingt 
mifle  hommes.  On  crut  un  moment  qu'un  tel  ap- 
pareil serait  fatal  à  l'empire  même.  Biais  Ali  se 
eoDtoita  de  fUre  décapiter  quelques  chefs  de  re- 
belles, et  reprit  le  chcânin  de  Janina ,  levant  des 
contrîbations  dans  les  villes  situées  sur  son  pas- 
sage, et  en^rtant  l'artillerie  et  tout  ce  qui  était 
en  état  d*£tre  transporté.  La  Porte  ne  voyait  pas 
avec  indtlEirence  une  telle  conduite.  Un  cri  gé- 
néral s'était  âevé  contre  les  déprédations  d'AU, 
et  la  voix  publique  était  renforcée  par  les  justes 
lédamatîons  des  Russes,  alors  maîtres  des  lies 
Ioniennes.  Hais  à  cette  époque  la  oonAision  était 
devenue  générale  dans  l'empire,  et  l'infortuné 
Sélim  m  avait  échoué  dans  toutes  ses  tentatives 
de  réforme.  Ali  en  profita ,  et ,  sous  prétexte  de 
réCsbiîr  le  bon  ordre ,  il  étendit  de  tous  côtés 
«es  oonqnètea.  Lorsque  les  provinces  myriennes 
enrent  passé  sous  la  domination  française,  Ali 
litsa  cour  à  rVapoIéon,  qui,  pour  resserrer  les 
Ba»  de  l'amitié ,  envoya  ML  PonqueviUe  à  Ja- 
BJna,  en  qualité  de  consul  général.  En  même 
toonps  on  colonel  du  g^e  firançais  ftit  chargé 
d'élever  des  fortifications  à  Janina  et  à  Prévéuu 
Napoléon  obtint  même  du  sultan,  pour  le  fils 
aîné  d'Ali ,  le  pachalik  de  Lépante ,  et  pour  son 
second  ffls  celui  de  Morée,  ce  qui  le  rendait 
maître  de  la  phis  grande  partie  du  continent  de 


la  Gi'èce.  Ali  ne  laissa  pas  de  former  des  rda- 
tions  secrètes  avec  le  gouvernement  anglais,  qui, 
pour  se  l'attacher,  lui  fit  présent  d'un  parc  d'ar- 
tillerie et  de  six  cents  fbsées  à  la  Coiigrève. 

Muni  de  ces  nouveaux  moyens  d'agression,  il 
s'avança  vers  la  ville  de  Bérat,  située  dans  la 
moyenne  Albanie ,  et  qui  bornait  ses  possessions 
du  côté  du  nord.  Le  pacha  de  Bérat  était  beau- 
père  de  ses  deux  fils  aînés.  Ce  lien  n'empêcha 
pas  Ali  de  le  dépouiller  entièrement  ;  et,  pour 
donner  plus  d'édat  à  son  triomphe,  il  fit  con- 
duire le  malheureux  pacha  à  Janina,  où  il  l'en- 
ferma dans  un  souterrain,  h  l'entrée  de  son 
palais.  Cette  gnerre  s'était  lUte  sans  le  consen- 
tement de  la  Porte.  Ali  se  fit  pardonner  un  tel 
attentat  en  envoyant  aux  membres  les  plus  m- 
fluents  du  divan  une  partie  des  dépodlles  du 
vaincu.  En  vain  le  sultan  essaya  de  l'attirer  hors 
de  l'Albanie,  sous  prétexte  de  la  guerre  qui  se 
faisait  alors  entre  la  Russie  et  la  Porte  sur  les 
rives  dn  Danube  :  Ali  se  disait  malade,  et  fut 
dispensé  d'obéir. 

Maître  de  riches  trésors ,  Ali  entretenait  des 
émissaires  en  Grèce,  en  Moldavie,  en  Servie,  à 
Constantinople,  et  jusque  chez  les  principales 
puissances  d'Europe.  On  a  lieu  de  croire  que 
ses  intrigues  ne  furent  pas  étrangères  aux  dé- 
sordres qui  amenèrent  la  chute  et  la  mort  de 
Sélim  m.  Vers  le  même  temps  fl  s'emparait 
des  villes  albanaises  d'Argyro-Kastro ,  de  Kar- 
diki,  etc.  Les  habitants  de  Kardiki  s'étaient 
rendus  d'eux-mêmes  ;  mais  Ali ,  ayant  à  venger 
une  ancienne  i^fure  f^  à  sa  mère  et  à  sa  soeur, 
fit  passer  tous  les  hommes  au  fil  de  l'épée. 
Quant  aux  femmes  et  aux  filles,  dles  furent  re- 
mises à  la  sœur  d'Ali,  qui,  après  les  avoir  li- 
vrées aux  plus  horribles  outrages,  les  envoya 
toutes  nues  dans  les  forêts,  où  èDes  périrent 
presque  toutes  de  fh>id  ou  de  fiûm.  fl  nous  est 
fanpossible  d'énumérer  ici  tous  les  crimes  d'Ali. 
Nous  nous  contenterons  d'ijouter  qu'à  la  chute 
de  Napoléon  il  se  fit  céder  par  les  Anglais  la  ville 
de  Parga,  la  seule  qui  restât  encore  aux  chré- 
tiens sur  la  côte;  et  nous  passerons  de  suite  aux 
projets  d'indépendance  que  manifesta  Ali ,  pro- 
jets qui  favorisèrent  singulièrement  les  tentatives 
d'affranchissement  que  nourrissaient  depuis  quel- 
que temps  les  peuples  chrétiens  de  la  Grèce, 
mais  qui  amenèrent  la  ruine  du  tyran.  En  1820, 
Ali,  enhardi  par  le  succès  qui  avait  couronné 
jusque-là  ses  entreprises,  et  bien  qu'il  eût  en- 
viron quatre-vingts  ans,  ne  dissimulait  plus  qu'a- 
vec peine  ses  desseins  ambitieux.  D'un  autre 
côté,  le  sultan  Mahmoud,  qui  convoitait  les  im- 
menses richesses  du  pacha ,  et  qui  avait  espéré 
qu'Ali  ne  tarderait  pas  à  mourir,  commençait  à 
se  montrer  impatient. 

Les  nombreux  ennemis  du  pacha  profitèrent 
de  ces  dispositions  pour  précipiter  le  dénoù- 
ment  Ali  fut  déclaré  JSrman/i,  c'est-à-dire  qu'il 
fut  mis  au  ban  de  l'empire ,  et  reçut  ordre  de  se 
présenter  dans  le  délai  de  quarante  jours  à  Çops- 
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taaftfauiple ,  au  seuil  duré  de  ta  porte  defélû 
eitéf  pour  se  justifler.  £o  mâroe  temps  une  ar- 
mée fut  envoyée  Tert  ianina ,  et  une  flotte  mit  à 
]a  Toile  pour  faire  une  descente  sur  les  cAtes 
d*Ép{re.  Dans  ces  nouveUes  droonstences  »  Àli, 
ma^pré  son  grand  âge,  sembla  redoubter  de  cou- 
rage et  d*activite.  Mais  oo  vit  biantAt  combien 
les  idées  de  cet  homme  avaient  éte  rétrécies  par 
r^vacice,  Tégoisme,  Tesprit  de  vengance,  prin- 
oipaux  mobiles  de  tonte  sa  vifi;  on  vit  à  quel 
point  on  s*était  ^xagéré  son  importance  politique. 
Ali,  pour  se  défendre,  ne  pouvait  compter  que 
sur  ses  troupes,  composées  de  musulmans  et 
de  chrétiens;  il  avait  à  s'assurer  4  la  fois  des 
premiers,  qiii  pevt*4tra  hésiteraient  è  combattre 
contre  le  sultan  leur  souverain,  et  des  derniers, 
qui  déjà  commençaient  à  prononcer  les  mote 
indépendance  et  Hkerté,  Il  serait  &cil«nwt 
parvenu  à  s'attecher  les  uns  et  les  autres,  au 
moins  pour  quelque  temps,  s'il  avait  voulu  sa- 
crifier une  partie  de  ses  trésors.  H  pouvait  en- 
core faire  un  appel  aux  miliiess  d'aventuriers 
épars  dans  l'Europe  chrétienne,  et  qui,  ayant 
jusque-là  vécu  au  milieu  du  bruit  des  armes, 
seraient  volontiers  rentfés  dans  la  carrière  des 
combate.  La  position  de  ses  Étate  était  d'ailleurs 
extrêmement  fivorabte  pour  te  défense.  En- 
tourés à  rtKddent  et  au  midi  par  te  mer,  ils 
étaient  bornés  à  l'orient  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  pouvait  être  gaedée  par  quelques 
centames  d'hommes.  Enin,  il  ne  tenait  qu'^  lui, 
à  l'aide  de  êe%  émissaires ,  de  susciter  des  ré- 
voltes partielles  dans  les  diverses  provinces  de 
l'empire;  et,  pour  peu  que  te  résistance  se  pro- 
longent ,  Il  devenait  impossible  à  Tannée  turque, 
composée  de  bandes  mdisciplmées ,  de  se  mate* 
tenir. 

Dès  quHl  ftit  mstniit  de  Torage  qui  se  prépa- 
rait, AU  convoqua  les  chefii  chrétiens,  tantgreci 
qu'albanais ,  et  les  appela  aux  armes.  Ce  spnt 
ces  mêmes  hommes  qui,  sous  te  nom  d'armakh 
lis,  ne  tardèrent  pas  à  se  distinguer  dans  te  guerre 
de  rindépâidance  grecque,  et  qui  alors  se  ré- 
pandirent dans  les  provinces  restées  iidèles  à  te 
Porte,  piltent  les  caravanes  et  frappant  les 
villages  de  contributions.  En  même  temps  des 
officiers  habites,  y  compris  ses  trois  fils  et  quel- 
ques-uns de  ses  petits-fils,  allèrent  occuper  les 
défilés  ot  les  lieux  teciles  è  défendre.  Quant  au 
commandement  des  troupes  qui  devatent  faire 
face  à  l'armée  impériale,  il  fut  donné  au  fameux 
Orner  Brione.  Mais  dès  que  les  troupes  otto- 
manes se  montrèrent,  les  Turcs,  façonnés  depuis 
si  longtemps  au  joug,  firent  kur  soumission. 
De  leur  côté,  las  Grecs,  dont  Ali  ne  voyait- 
qu'avec  cflroi  les  projete  d'indépendance,  et  qui 
n'avaient  aucun  avantage  è  attendre  du  tyran, 
rentrèrent  dans  leurs  foyers.  Ses  propres  fils  et 
petits-fils,  à  l'exception  d'un  seul,  passèrent  dans 
lo  camp  ennemi.  Dès  ce  moment  Ali  se  trouva 
menacé  dans  Janina,  et,  ne  pouvant  espérer  de 
s'y  défendre,  il  y  fit  mettre  te  feu,  pour  se  reti- 


rer dans  te  forterssse  qui  domtee  te  lae,  voi- 
sin de  te  ville.  Ce  fut  an  mois  d'aoât  ifiao.  La 
forteresse  était  hérissée  de  canons  servis  par  des 
mercenaires  italiens,  français  et  autres.  En 
même  temps  une  petite  escadre  se  nndaît  niai- 
tresse  du  lac.  D'un  autre  céte ,  tes  débris  des 
Souliotes ,  qu'il  avait  rattachés  il  sa  c^us«,  con- 
sentirent è  faire  um»  utite  diversion.  Pendant 
tout  le  reste  de  Tannée  il  se  défendit  contre  une 
armée  où  l'on  comptait  quarautê-six  pacbaa  on 
vixirs.  Placé  ordinairement  au  haut  das  veioparte, 
sur  te  partie  te  plus  exposéfi,  il  veillait  è  tou^ , 
et  souvent  ordonnait  d^  sortie  q^'il  cQmnuiii- 
dait  lui-même.  Au  commencement  de  rannite 
1831,  te  sultan,  pour  bâter  U  fin  de  cette  guérit 
d'autant  ptes  que  te  Morée  et  les  Ues  giecqpea 
de  TArchipel  et  une  partie  du  cpntinent  pommeiH 
çaient  è  prendre  les  armes,  donn^  te  pnmroaii- 
deroeat  de  l'armée  è  Ehorchtd-Pacha,  qw^  s'était 
ô^k  distingué  dans  ptesieurs  guerres.  J^  lors  le 
siège  fut  reprte  avec  une  nouvelle  vi^ur.  Ali 
ne  se  montfa  que  plus  intéressé  è  conserver  «es 
trésors.  Une  partie  avait  été  d^sée  par  loi  dans 
te  magasin  des  poudres,  piMir  les  dé^re  en  im 
instant,  s'il  y  était  forcé  ;  te  reste  fet  jeté  daus 
te  lac,  dans  des  iteux  dont  lui  seul  avait  le  aeerel. 
Ali  ne  savait  pas  encourager  ses  troupes  per  des 
lihéraliUs  faites  à  propos.  Au  mote  d'octohi« ,  le 
Sirnison,  mal  payée,  l'abandonna,  et  il  fol  ré- 
duite touteextrénûU.  Sonlieuderetraiteétaiione 
patenque  en  maçonperie  solide,  i^rniede  eanona  ; 
au-dessous  se  trouvait  une  vaste  eaveme»  ou- 
vrage de  te  nature ,  dans  laqneUe  il  avait  en- 
fermé des  munitions  et  tes  trésors  qu'il  n'avait 
pas  jugé  convenabte  d'enfMr*  Xout  l'édifice 
d'ailleurs  était  miné. 

Au  commencement  de  janvier  t$2%,  Ali  ne 
conservait  plus  avec  lui  qu^euviron  cjiiqiiipto 
personnes,  y  compris  les  instrumente  de  les 
crimes,  et  une  chrétienne  appelée  Vasiliki,  celle 
de  ses  fenunes  que  depuis  te  niort  d'Eiqyneli 
il  chérissait  te  plus ,  ainsi  que  certaine  otepe 
chrétiens,  entre  autres  Constantin  Botaarte.  Khor- 
chid,  qui  voulait  te  prendre  vivant  afin  de  jouir 
de  ses  trésors,  lui  envoya  quelqiiesruns  4e 
ses  oificiers  pour  l'engager  à  ^  soumettfe.  Ali 
les  invite  è  descendre  avec  liû  dans  te  ceveiVM. 
Là  il  leur  montra  plus  de  deux  miUe  hérite  4te 
poudre,  et  ses  trésors  placés  dessus.  linsuite  il 
leur  présente  un  de  ses  séides,  appâte  Peton, 
jeune  homme  doué  d'une  figure  aussi  douce  i|ne 
son  cœur  était  mtrépide.  fia  fonction  f^f*^ait 
è  tenir  te^iou^s  une  mèche  allumée  :  Ali  et  hii  ee 
relevateot  mutuellçment,  afin  de  veiller  aqpnès 
du  foyer  menaçant.  Puis  te  tyran  leur  dit  ;  «  Un 
me  fait  teguerre  pour  avoir  mes  richesses  ;  sacttea 
qu'il  sulfit  d'un  moment  pour  tes  teire  diapn- 
raltre.  La  vie  n'est  rien  pour  moi.  J'aurate  iw 
appeter  à  mon  aide  les  Grecs  ;  j'ai  refusé  de  teat- 
ter  d'égal  à  égal  avec  ceux  dont  je  fos  te  maître 
absolu;  mais  je  tiens  aux  personnes  qui  in*«i- 
vironnent  Qu'un  paidon  scclte  €|e  te  mein  an 
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J^lraj  à  GoDcUntjpople ,  d«ii8  l'Asie  Mineure, 
p«frtiiiit  oA  Top  Topdre  me  eondoire.  »  Khorcfaid, 
in^reiaé  è  Teotre^iur  to«  oetditpoiitioae ,  lui 
emiitie  npe  d^cUnitioii  «i^u^  pv  tous  Mt  ofl- 
qeis»  et  ^iene  lequeQeoB  •*«iiiigeeit  à  loi  obtenir 
§Qfk  pewiW)  c'a  qiltili.  Le  ooaTaition  portait 
<R*AJî  eenfeireFeit  nn  tîen  de  tes  tr^son,  et 
(pi'Q  leNt  l^ve  de  inre  à  Genctantinopie  oo 
4m  ^diqne  viUe  oe  rA«ie  Minenfe.  Tounnenté 
^  le  souvenir  4e  ii«  ef^nnee,  fl  taisisseit  avec 
ennueesfameiU  tew  tel  lim  qui  semblaient  ie 
nittadier  i  le  vie. 

]^T(i|ù4  loi  imuMM  une  entcevoe  dans  Itle 
du  leç.  AU  f  eMSCBttt.  Qàa  que  odui-d  y  Ait 
modo,  ibowbid  fit  enloansr  klle  per  des  troupes 
iMee-  te  l  fàvrinr  an  matin  »  il  it  annoncer 
eu  tyreu  que  son  pivdon  était  enivé,  et  lyoute 
%vm  »  lewrs  xavax  eominiuM  étant  exauc<^ ,  il 
çonTeMit  d^  donner  çxàse  4  Félmn  d*éteindn  le 
mèplieMale.  i  ees  dernière  rooU,  AK  ouTrit  les 
Kux  ;  me»  il  était  trop  tard,  fin  vain  ildamanda 
i  ee  rendre  ep  peieoime  à  sa  palanqne;  on  va- 
fÎQPvel^  les  premières'  pmtestatÎQns,  et  le  tyia^, 
i  deoBi  rassuré  par  on  raste  d*espoir  qui  n'a- 
beadonne  janiaîs  les  malhanrenx ,  oéda.  Tirant 
de  son  eeie  un  siffie  pailicnlier,  il  le  remit  à  on 
efiHlédeKborchid,  disent  :  •  Présentez  cetobjet 
4  Féblni;  à  eette  fue,  ce  tenible  dngon  se  chen- 
iera  oe  on agnoen timide.  «  En  effet,  à  laTuedu 
taUemen,  Fébim  se  proetema,  éteignit  la  mèche, 
et  fat  eussitét  poigaeidé.  11  étaH  alors  midi;  et 
AK,  qni  éteit  resté  dans  lYle,  eonupaen^  è  per- 
éf^  tonte  espérance.  Tout  était  sOenoieux  autour 
4e  lui  ico  pouls  battait  aTeo  une  violence  ex- 
tréBM  f  mais  ou  ne  remarquait  sur  ses  traits 
aucun  trouble  intérieur.  Tantôt  il  prenait  sa 
fongne-vne,  et  rsgardaittonr  à  tour  le  camp,  la 
1^  de  Janine,  le  lec  théâtre  de  ses  crimes , 
gu  le  Piod^t  qui  terminait  l'horizon  du  côté  de 
roiient.  Tantét  il  Tîsilait  ses  annes,  et  alors  ses 
yeux  j^rillaieat  du  fiou  de  la  jeunesse.  Tantôt 
eefiOy  les  lieH^es  loi  paraissant  trpn  longues,  il 
tiiejit  se  monlie»  ou  se  tetsait  servir  du  calé  et 
de  Teeu  4  le  gUce.  U  n'osait  fixer  le  del,  objet 
de  «en  eiSroi.  Le  kiosk  qu'il  oocnpalt  formait 
VaTen^acèoe  dVin  0Qf|is*de-lûgis  en  bois  élevé 
sur  des  oolomies.  Suivent  sa  coutume,  il  s'était 
eesii  ea  feoe  de  la  porte  d'entrée,  pour  voir 
toqîee  les  personnes  qui  se  présenteraient.  A 
cinq  tieqree  da  soir,  on  tH  approcher  Omcr 
(rione  «^  d'entrés  cheis  avec  une  suite  nom- 
^i^ense.  A  leur  aspect,  AU  se  leva  avec  impétuo- 
idé,  portent  UvMin  sur  ses  pistolets;  et  comme 
ea  kû  l|tt  de  se  soumettre  au  destin ,  de  iaire  ses 
ablutions,  d'adrpssor  ses  prières  è  Dieu  et  au 
prophète  :  «I  Ua  tète,  s'écik^tril  en  Aireur,  ne 
sa  tirre  pet  si  lecikment  v  En  même  temps  il 
tœ  im  dee  cMl  et  en  Uesse  un  autre.  Mais  on 
(Irait  de  tous  les  cotée  sur  le  kiosk.  Ah  est 
frappé  è  te  poitrine;  quatre  de  aea  palicares 
lombeot4  see  côtés  ;  les  soldats  placés  au-dessous 


de  rappartement  tirent  sur  lui  à  travers  le  plan- 
cher. Criblé  de  coups ,  il  chaneeile ,  s'accroche 
è  une  fenêtre,  et  roule  sur  un  sofe.  Alors  les 
assaillants  entrent,  et  le  bourreau,  saisissant  le 
tyran  par  la  barbe,  le  traîne  sons  le  péristyle,  où 
il  lui  coupe  la  tète.  Cette  tête  avait  conservé 
quelque  chose  de  si  imposant  et  de  si  terrible, 
qne  les  vainqueurs  ne  purent  se  détendre  d'une 
sorte  de  stupeur  en  le  voyant.  Kborchid ,  au(|uel 
on  la  présenta  sur  un  plateau  en  vermeil,  se 
leva  pour  la  recevoir,  et  baisa  respectueusement 
sa  iuirbe.  Telle  était  Tadmiration  qu'avait  excitée 
la  belle  défense  d'Ali,  que  tous,  surtout  ses  ai^- 
oiens  sigets,  oubliaient  ses  crimes  pour  chanter 
ses  hauts  flilts.  On  pari^mia  la  tête  de3  essences 
les  plus  précieuses.  Elle  fut  enfermée  dans  une 
botte  d'ergent  et  envoyée  à  Constantinople.  L^ 
sensation  que  la  chute  d'AU  avait  causée  était  si 
grande,  que  sur  toute  la  route  on  fut  obligé  de 
montrer  la  tête  è  la  population  accourue  sur  le 
passage,  et  qu'on  finit  par  la  &ire  voir  à  prix 
d'argent.  Arrivée  à  Constantinople,  cette  tête, 
comme  celle  du  plus  vulgaire  des  criminels,  fut 
exposée  è  rentrée  du  sérail.  Sur  ces  entrefaites, 
Kborchid  veillait  è  s'emparer  des  richesses  du 
pacha.  Malgré  ies  torture!  auxquelles  on  soumit 
ietl  officiers  d'Ali,  on  ne  put  découvrir  que 
eo,ooo  bourses,  c*est-à-dire  en>irpn  viqgl-cinq 
millions  de  IVancs.  Dans  le  même  temps ,  les 
enftmts  d'Ali ,  qui  avaient  été  relégués  en  Asie 
Mineure ,  étaient  mis  à  mort.  La  femme  de  yel|, 
le  second ,  qui  avait  été  déshonorée  par  le  tyran, 
Alt  oousue  dans  un  sac  de  cuir  et  précipit^^ 
dans  une  rivière.  Ses  iilles  furent  exposées  a\i 
bazar,  et  vendues  h  des  pâtres  turcomans.  De 
toute  la  postérité  d'Ali ,  naguère  si  florissante , 
il  ne  resta  que  deux  de  ses  petits-fils,  que  Ton 
conduisit  è  Andrinople.  Ainsi  finit  le  trop  fameux 
Ali-Pacha.  On  peut  dire  qu'il  périt  par  les  vices 
mêmes  qui  avaient  fait  son  élévation,  c'e^t-à-dirc 
par  son  amour  des  richesses,  son  mépris  de  ki 
vie  d'autrui ,  et  par  son  insatiable  ambition. 

Ainsi  que  tous  les  Albanais  nourris  dans  l'i- 
gnorance la  plus  grossière  et  dans  l'anarchie , 
Ali  n'avait  aucune  idée  de  morale ,  et  ne  recon- 
naissait de  frein  que  celui  de  la  force.  «  Mon 
fils,  lui  avait  souvent  dit  sa  mère  Kamco,  sou- 
venez-vous (lue  le  bien  des  autres  n'est  à  eux 
que  parce  qu'ils  sont  forts  :  si  vous  l'emporte/, 
sur  eux ,  ce  bien  vous  appartiendra.  »  Ces  hor- 
ribles leçons  ne  tardèrent  pas  à  gf^rroer  dans  le 
cœur  ambitieux  et  cupide  d*Ali,  et  on  a  vu  à 
quel  point  il  sut  les  mettre  à  profit.  Il  professait 
extérieurement  un  grand  respect  pour  la  relifîion 
musulmane,  et  prodiguait  surtout  les  égards  aux 
der\  iches  e\  aux  solis ,  espèce  de  moines  qui 
mènent  en  généra]  une  vie  errante  et  désordon- 
née, mais  qui  sont  en  possession  d'imposer  à  la 
multitude.  Plus  d'une  fois  ces  moines  vagabonds 
le  traitèrent  avec  la  plus  grande  insolence ,  et 
le  tyran  ne  retrouva  pas  à  leur  égard  son  hu- 
meur féroce;  mais  au  fond  il  n'avait  aucun  prin- 
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dpe  assuré  derdigkm  :3  avait  plus  de  paichant 
poar  la  magie,  l^alchimie  et  les  pratiques  supers- 
titieuses.  Dans  ses  maladies,  des  frayeurs  mor- 
telles s'emparaient  quelquefois  de  lui;  il  s'ac- 
cusait, il  poussait  de  longs  gémissements,  n 
conjurait  les  médecins,  qu'il  appelait  ses  frères, 
de  le  sanyer,  promettant  de  les  récompenser 
dignement  H  mettait  des  prisonniers  en  Uberté, 
et  invoquait  les  prières  des  derviches,  et  même 
celle  des  chrétiens.  Mais ,  à  peine  remis  de  sa 
maladie,  il  reprenait  le  cours  de  ses  excès,  et 
accusait  ses  médecins  d'incapacité,  afin  d'être 
dispensé  de  les  payer.  Il  se  pliait  à  tous  les  rôles. 
Musulman  avec  les  Turcs,  il  était  matérialiste 
avec  les  derviches ,  et  chrétien  dans  la  compa- 
gnie des  Grecs,  buvant  avec  eux  à  to  santé  de  la 
banne  Vierge.  Il  n'était  donc  pas  étonnant  que 
beaucoup  de  chrétiens  fussent  entrés  à  son  ser- 
vice. Ali,  jusqu'à  sa  mort,  mena  la  vie  la  plus 
licencieuse,  n  avait  un  grand  nombre  d'épouses 
et  de  concubines,  et  ses  émissaires,  répandus 
partout,  lui  amenaient  des  femmes  d'Italie  et 
d'autres  pays.  Dans  ses  honteux  penchants  il  ne 
respectait  pas  même  l'ordre  de  la  nature ,  et , 
d'après  une  habitude  asses  commune  en  Orient, 
il  avait  également  un  sérail  de  guçons.  Le 
nombre  de  ces  victimes  de  la  lubricité  était 
de  plus  de  quatre  cents  :  c'étaient  en  général 
les  enfants  des  hommes  quil  avait  fiiit  périr. 
Le  monstre  ne  respecta  pas  même  l'épouse 
de  son  second  fils  et  ses  petites-filles.  La  con- 
duite de  ses  fils ,  sous  ce  r^>port  comme  sous 
beaucoup  d'autres ,  était  di^e  d'un  tel  père. 
Ah,  eu  se  livrant  à  ces  exoâ,  obéissait  autant 
à  une  hif&me  politique  qu'à  ses  penchants  luxu- 
rieux, n  ne  se  croyait  sûr  de  quelqu'un  que 
lorsqu'à  l'avait  avili.  —  Un  Jour  il  dit  à  P0U7 
qneville  :  «  Les  Albanais  me  regardent  comme 
un  homme  extraordinaire;  mes  moyens  d'action 
sont  l'or,  le  fer  et  le  béton  :  avec  cela  je  dors 
tranquille.  »  On  ne  peut  se  faire  d'idée  de  l'ava- 
rice sordide  d'Ali.  Indépendamment  du  butin 
pris  en  pays  conquis  et  du  produit  des  rnipôts,  il 
possédait  des  fermes  qui  étaient  gérées  pour  son 
compte,  et  où  il  entretenait  environ  cinq  cent 
mille  moutons  et  six  cent  mille  chèvres.  Con- 
voitant incessamment  les  biens  de  tout  homme 
riche,  souvent  il  le  faisait  assassmer  ou  fl  le  ban- 
nissait pour  s'emparer  de  ses  biens,  en  vertu  de 
la  loi  qui,  en  Tunpiie,  accorde  au  gouvernement 
toute  propriété  vacante;  souvent  encore  il  le  fai- 
sait accuser  de  quelque  crime  qui  emportait  la 
peme  capitale,  ou,  au  moment  de  la  mort,  se 
faisait  déclarer  son  héritier.  Q  s'était  même  livré 
anx  recherches  alchimiques  de  la  pierre  philo- 
sophale,  et  avait  dépensé  des  sommes  considé- 
rables pour  cet  objet  Parmi  les  nombreux  traits 
de  cruauté  d'Ali,  nous  nous  bornerons  à  citer 
le  suivant  Pour  varier  les  supplices  mfligés  aux 
malheureux  qui  avaient  encouru  sa  disgrâce,  il 
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marqué,  cette  cage  était  conduite  an  milien  de  la 
cour  du  palais,  où  llndividu  destiné  à  la  mort 
était  introduit  tout  nu,  et  livré  à  l'animal  féroce. 

Quoique  dénué  d'instruction,  puisqu'il  savait 
à  peine  lire ,  Ali  ne  manquait  pas  de  sagacité. 
Hautain  envers  ses  inférieurs,  fl  était  caressant 
et  affectueux  envers  ceux  qu'A  voulait  gagner. 
Il  déguisait  tovû^Hirs  le  véritable  motif  qm  le 
faisait  agir  :  de  là  les  paijures,  les  caresses, 
les  larmes  même  qu'il  répandait  à  volonté. 
L'activité  d'Ali  était  prodigieuse  :  levé  tous  les 
jours  avant  l'aurore,  0  prenait  d'abord  connais- 
sance des  dépêches  et  des  requêtes  qui  lui  étaient 
adressées,  n  slnforroait  même  de  ce  qui  se  pas- 
sait chez  les  puissances  chrétiennes  d'Europe.  A 
cet  effet,  il  se  faisait  tradubre  les  gazettes  étran- 
gères. Aucun  détaU  ne  lui  échappait  :  il  donnait 
le  plan  d'un  château  en  même  temps  que  l'ordre 
de  brûler  un  village.  Pendant  quMl  écoutait  la 
lecture  d'un  firman,  fl  réglait  la  dépense  de  son 
maître  d*hêtel.  H  était  parvenu  à  établir  l'ordre 
le  plus  sévère  dans  nés  États.  Lui  seul  avei*  ses 
fils  pouvait  se  livrer  à  la  tyrannie;  ou  si  d'autres 
le  faisaient,  c'était  sous  son  bon  plaisir.  Partout 
U  avait  à  ses  ordres  des  sicaires  tovyonrs  prêts  à 
frapper.  Malheur  an  téméraire  qui  aurait  osé 
se  livrer  au  moindre  excès  !  Une  telle  sévérité 
au  milieu  d'un  peuple  remuant  et  indodle  serait 
ievenue  excusable,  si  elle  n'avait  pas  été  établie 
dans  l'intérêt  d'un  seul.  —  AU  avait  le  goût  de 
l'architecture  et  des  constructions  :  un  grand 
nombre  de  forteresses  et  d'autres  édifices  furent 
commencés  par  lui;  mais  fl  n'avait  pas  les  hi- 
mières  nécessaires  poui  diriger  l'exécation  de  ces 
travaux.  H  n'y  cherchait  d'aUleurs  nullement  le 
bien  public;  U  ne  visait  qu'à  appeler  l'attention 
sur  sa  personne. 

Les  Etats  d'AK,  joints  à  ceux  de  ses  enfants, 
qui  y  étaient  contigus,  comprenaient  la  plus 
grande  partie  de  l'AUNuiie ,  l'Épire  proprement 
dite,  Ul  Thessalie,  la  Livadie,  l'Étoile  et  l'Acar^ 
nanie.  Le  nombre  de  ses  si^ets  était  d'un  peu 
plus  d'un  million.  Ali  retirait  à  peu  près  dix 
mfllions  de  firancs ,  soit  des  biens  qu'il  s'était 
appropriés,  soit  du  produit  des  douanes,  des 
salines ,  des  pêcheries ,  et  des  avanies  qui  se 
commettaient  journellement.  Sur  cette  somme  il 
avait  à  payer  tous  les  ans  au  sultan  2,400,000  fir., 
et  2,000,000  aux  personnes  les  plus  influentes 
delà  cour,  n  avait,  de  plus,  à  vdllerà  l'entre- 
tien de  son  armée,  qui  se  composait  d'environ 
14,000  hommes,  musulmans  et  chrétiens.  Les 
faits  qu'on  vient  de  lire  prouvent  à  quel  point 
on  s'est  pendant  longtemps  exagéré  en  Europe 
l'importance  politique  d'Ali.  On  lui  supposait 
l'ambition  de  se  rendre  indépendant;  on  lui 
prêtait  même  le  désir  d'occuper  le  trône  de  ses 
maîtres.  Sa  tête  n'était  ni  assez  vaste  ni  assez 
forte  pour  concevoir  de  tels  plans.  LTllyrie, 
l'Albanie  et  les  Iles  voisines  étant  tour  à  tour  un 


avait  fait  enfermer  un  énorme  léopard  dans  une  1  objet  de  convoitise  pour  les  Anglais,  les  Français 
cage  de  fer  montée  sur  quatre  roues.  Au  jour  >  et  les  Russes,  et  l'empire  ottoman  paraissant 
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fttre  à  la  vdOe  d'une  ditfohitiony  chacune  de 
ces  nations  m  crut  intéressée  à  se  ménager  Fa- 
mitié  d'Ali.  On  a  yu  que  le  Directoire  et  ensuite 
Napoléon  ne  dédaignèrent  pas  de  ûi're  des  avan- 
ces an  pacha.  Les  agents  anglais  se  pressaient 
sur  les  routes  de  Janma,  et  il  était  presque  devenu 
de  mode  de  visiter  Ali  :  lord  Byron,  qui  ne  voyait 
qne  des  sujets  de  haine  dans  tout  ce  qui  lui  rap- 
ût  L'Europe  chrétienne^  et  surtout  sa  propre 
rie,  seraÙait  respirer  plus  à  l'aise  à  la  cour 
du  tyran.  [£xtr.  de  V£ne,  des  g.  du  m,] 

Poaqiientle,  rodage  delà  Grèce,  1*  édit..  itH,— His- 
toire de  la  r^génêratUm  dt  to  Gréée,  vol.  I,  Il ,  III. 
—  Méewiret  sur  lavis  et  ta  puissance  d'jéU'Paeha , 
vizir  de  /aataa,  et  notice  sur  ta  /la  traçiQue  d^jtii" 
Baeka.  —  T.-S.  Hoghea,  Traeels  tn  Creeee  and  ^IbaïUo» 
f*  èdlt..  i8M,  vol.  I,  eh.  xvf ,  cte.;  toi.  il,  eb.  i,  xui.  — 
Hobhonse,  J  Joumeff  tkrough  jtlbania,  etc.,  let- 
tres ê-li.  —  DoDCoort,  Mémoirs  en  tke  Jonlan  Is" 
kmds,  ineiudinç  tke  l\fe  and  eharacter  of  Âti-Paseha, 
translated  /rom  tke  oriçinai.  —  Holland,  'Drav^s  te  tke 
tenHan  isles,  jâijbanf,  Tkessalp,  Mœedonia,  —  Malte- 
Bran  ,  Tableau  historique  et  politique  de  la  vie  d^Jli- 
Feteha  ,  dan  le  sliième  volume  des  Nouvelles  annales 
des  rofoçes.  —  Beauehamp  Histoire  du  fameux  Mt- 
Paeàa,  vizir  de  Janina ,  s*  édlUon,  im. 

ALI ,  nabab  d'Aoude,  et  vizir  de  Tempereur 
mofçol  Schafe-Alem ,  naquit  en  1781 ,  et  mourut 
en  mai  1817.  D'une  origme  obscure,  il  fût,  en- 
core enfant,  adopté  par  le  nabab  AssaT-Eddaou- 
liOi,  anqnel  il  succéda  en  1797.  Mais  déjà,  Tannée 
sorvante,  U  ftit  déposé  par  le  gouvernement  an- 
glais, envers  lequel  il  se  montra  peu  dodle.  n 
s'en  Tengea  en  faisant  massacrer  le  résident  an- 
glais Charry,  et  se  réfugia  sur  le  territoire  du  ra- 
jah de  Bérar.  Celoi-d  ne  le  livra  qu'à  la  oondi- 
tion  que  sa  vie  serait  épargnée.  Ali  fiit  conduit  à 
Calcutta,  et  enfermé  dans  une  cage  de  fer  au  fort 
William,  où  il  mourut  à  Tàge  de  trente-six  ans. 

Forbea,  Mémoirts. 

ALiADBiTLBT,  prince d'Arménie,  r^nait,  l'an 
de  l*hégire  920  (  1514),  sur  le  pays  qui  s'étend 
depoîB  Amasie  Jusqu'aux  confins  de  la  Carama- 
me.  Auxiliah^  de  Sélim  I*' ,  il  le  trahit  ensuite 
pendant  son  expédition  contre  le  schah  de  Perse. 
Il  fut  traqué  dans  les  montagnes  où  Q  s'était  ca- 
ché; il  Ait  découvert  dans  une  caverne,  et  mis  à 
mort. 

Bamner,  Histoire  de  feutplre  oUoman, 
ALiAMBT  (  Jacques  ),  graveur  français,  né  à 
AbbeviUe  en  1728,  mort  à  Paris  en  1788.  Disciple 
de  Lebas,  il  perfectionna  beaucoup  l'art  de  gra- 
Ter  à  la  pointe  sèche.  Blâmant  les  graveurs  qui 
poussent  au  noir,  ils  les  comparait  aux  au- 
teurs qui  ne  savent  faire  que  des  grimaces  pour 
plaire  à  la  populace.  On  estime  particulièrement 
ses  estampes  d'après  Berghem,  Wouwerroans, 
Temet.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  une  Ruine 
CMC  figures  et  animaux ,  d'sprès  Berghem  ;  la 
Vue  de  Vaneien  port  de  Gènes  et  le  Hachât  de 
T esclave,  d'après  le  même  peintre;  le  Départ 
pour  le  sabbat  et  V arrivée  au  sabbat ^  d'après 
David  Téniers;  les  Amusements  de  f  hiver,  d'a- 
près Adrien  VaiHler-Velde.  Aliamet  a  gravé 
aussi  deux  Batatlles  des  Chinois,  ouvrage  oom- 
fotéde  ieixe  planches. 


Son  frère  FrançoiS'Germain,  né  en  1734, 
mort  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  vécut 
longtemps  à  Londres,  où  il  fit  dilTérents  portraits, 
et,  entre  autres,  les  gravures  pour  l'histoire  d'An- 
gleterre de  Sroollet 

Heineken .  Dictionnaire  des  arUstes.  —  Huber,  Jtfo- 
nuel  des  amateurs, 

ALiBAUD  (  louii),  régidde,  né  à  Nîmes  en 
1810,  guillotiné  le  U  Juillet  1836.  Il  ftit  élevé  an 
coHége  de  Narbonne,  et  à  dix-huit  ans  s'engagea 
comme  volontaire  dans  le  15*  régiment  d'infan- 
terie de  ligne,  où  11  parvint  jusqu'au  grade  de 
fourrier.  En  1830,  il  prit  part  à  la  révolution  de 
juillet,  et  fut  blessé  le  29  sur  une  barricade.  En 
1834  il  obtint  son  congé  de  réforme,  et  vécut, 
depuis  ce  moment,  tantôt  à  Perpignan,  tantôt  à 
Barcelone  et  à  Paris.  Ce  ftit  le  25  juin  1836  que, 
poussé  par  le  fanatisme  politique,  il  tira  presque 
à  bout  portant  sur  le  roi  Louis-Philippe ,  au  mo- 
ment où  U  sortait  en  voiture  par  le  guichet  des 
Tuileries,  pour  aller  à  NeuiUy.  Alibaud  fut  aus- 
sitôt arrêté;  il  confessa  hardiment  son  crime,  et 
Ait  condamné  à  mort  par  la  cour  des  Pairs. 

JoarnaoK  da  tempa.  —  Biographie  universelle. 

ALiBBET  {Jean-Louis,  baron),  médecin 
français,  né  à  Yillefranche,  département  de  l'A- 
Tcyron,  le  12  mai  1766,  mort  à  Paris  le  6  no- 
vembre 1837.  n  vint  à  Paris  vers  le  commence- 
ment de  la  révolution ,  et  entra  d'abord  à  l'École 
normale,  où  il  eut  pour  condisciple  le  philosophe 
Laromiguière;  puis  il  étudia  à  l'École  de  santé,  pre« 
mière  ébauche  de  la  Faculté  de  médecine  actuelle, 
n  y  eut  pour  maître  Cabauis,  et  pour  amis  Bichat 
etBicherand.  En  1799  il  Tut  reçu  docteur»  et  sou- 
tint, à  cette  occasion,  une  thèse  qui  devint  la 
base  de  son  Traité  des  fièvres  intermittentes 
pemicietues;  Paris,  1801  et  1819,  iB-8*.  Nommé 
vers  1803  médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis,  il 
fit  des  maladies  de  la  pean  son  étude  favorite,  et 
consigna  le  résultat  de  ses  observations  dans 
un  ouvrage  considérable,  intitulé  Traité  com- 
plet des  maladies  de  la  peau,  observées  à 
r hôpital  Saint' Louis,  etc»;  Paris,  Barrois, 
1806-1826,  grand  hi-fol.,  avec  cinquante  et  une 
planches.  C'est  l'ouvrage  qui  fait  la  Véritable 
gloire  d'Alibert  II  en  parut ,  en  1832 ,  un  abrégé 
X Précis  ou  Monographie  des  Dermatoses), 
in^"*  ayec  quinze  planches  coloriées,  ou  2  voL 
m-8*  avec  une  planche;  2^  édition,  ibid.,  1835, 
2  Tol.  in-8*.  Son  style  est  correct  et  même  élé- 
gant; mais  les  praticiens  lui  reprochent  de  nom- 
breuses inexactitudes. 

«  Jusqu'à  la  Bestauration ,  dit  un  de  nos  mé» 
dedns  les  plus  spirituels,  Alibert  resta  simple- 
ment médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis;  mais  lors 
de  son  retour  en  France,  Louis  XVni  le  nomma 
son  médecin  ordinaire,  sans  doute  en  considé- 
ration du  genre  de  maladies  dont  il  faisait  sa 
principale  étude,  plutôt  qu'à  la  recommandation 
du  baron  Portai,  son  premier  médecin.  Le  roi,  en 
eflet,  dès  cette  époque,  souffrait  de  cette  maladie 
de  jambes  qui  persévéra  jusqn'à«8a  mort.  A  ce 
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titre  essentld,  qtA  fit  itafiniMent  pwxt  Ba  fottniie, 
Alibert  réunit  cdtii  de  proiéâseur  de  matière  mé- 
dicale à  rÉoole  de  médecine  de  Paris,  eelni  de 
médecin  do  collège  Henri  HT  etde plusieurs  antres, 
n  professait  sans  gravité,  mais  sa  parole  avait 
du  charme,  et  le  son  de  sa  voix  était  enchanteur. 
Ses  leçons  étaient  remarquées  pour  ces  mois  im- 
prévus et  pittoresques  dont  11  finissait  lui-même 
par  sourire  avec  esprit,  à  Tlnstlgatlott  de  ses  au- 
diteurs. Mais  ses  improvisations  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  applaudies  étaient  pour  Thô- 
pital  Saint-Louis,  où  il  professait  en  plein  air  sous 
des  tilleuls,  à  Pombre  desquels  il  fiîisait  parader 
pendant  le  printemps  des  malheureux  couverts 
de  dartres.  C'est  à  ce  cours  célèbre  que  les  mé- 
decins de  toute  TEurope  ont  appris  pendant  vingt 
ans  à  connaître  les  maladies  de  la  peau ,  qt]*A- 
libert  a  mieux  décrites  et  mipux  représentées 
qu*aucun  de  ses  devanciers.  Bien  que  méditatif 
et  distrait  Jusqu'à  Texcès,  Aliliert  Ait  constam- 
ment un  des  plus  Ihrvents  apdtres  de  la  mode. 
IS*il  apprenait  qu*à  la  cour  on  eût  accueilli  un 
jeune  poète,  vanté  ses  vers,  lu  ses  ouvtages, 
dès  le  lendemain  tlieuredx  auteur  recevait  ses 
Invitations  on  sa  visite.  A  ses  d^euners  oh  était 
certain  de  rencontrer  les  plus  Jeunes  muses,  tes 
voyageurs  récemment  débarqués,  les  poètes  lau- 
réats ,  les  avocats  et  les  Jeunes  orateurs  dont  les 
premiers  débats  étaient  applaudis,  et  même  les 
actrices  et  acteurs  en  vogue  :  c'était  là  la  brfl- 
iante  contre-partie  de  ses  cours  de  ThOpIta]  Saint- 
Louis  :  là  l'esprit,  les  arts  et  le  luxe;  Id  les  mi- 
sères et  les  sottlA'ances.  Après  le  d^enner  venaient 
des  lectures,  puis  la  comédie.  Son  petit  théâtre 
de  la  rue  de  Varennes  avait  ordinairement  pont 
principaux  ordonnatairs  l'actrice  W^  Flenry  et 
le  célèbre  Marchangy,  avocat  général.  Puis  quand 
vingt  régner  Charles  X,  des  sermons  remplacè- 
rent le  spectacle  :  cependant  le  d^enner  du  di- 
manche persévéra.  Ses  cabinets  de  consuHatioBS) 
qui  ne  s'ouvraient  que  deux  Ibis  la  semaine, 
semblaient  une  succursale  du  Jardin  des  Plantes. 
On  voyait  là  des  volières  qol  mettaient  à  con- 
tribution toutes  les  régions  dn  globe,  des  col- 
lections magnifiques  de  papillons  et  d'hiseetes , 
les  peintures  célèbres  de  Redouté,  représentant 
les  plus  belles  fleurs  :  à  odté  de  cela  les  planches 
de  son  grand  ouvrage,  retraçant  des  ichthyoses, 
des  psoriasis ,  des  prorigos ,  etc.  Alibert  a  tou- 
jours ahné  les  antithèses  et  les  contrastes;  mais 
Il  sanctifiait  ce  luxe  et  cette  frivolité  par  de 
bonnes  actions.  Il  parait  certain  qn'fl  ftat  un  des 
hommes  les  plus  Ûenfaisants  de  son  époque.  Sa 
bienveillance  était  devenue  proverbiale;  et  tels 
étaient  l'aménité  de  son  accueil,  te  charme  de 
son  entretien ,  qu'A  suffisait  de  l'avoir  entendu  et 
abordé  une  ou  deux  fois,  pour  rester  à  jamais  sym- 
pathique à  sa  personne.  Son  style  de  tous  les  jours, 
son  style  sans  apprêt,  avait  aussi  beaucoup  de 
naturel ,  bien  qu'un  peu  verbeax  et  trop  orné.  » 
Outre  les  ouvrages  cités ,  on  a  encore  d'Ail- 
bert  :  Éléments  de  thérapeutique  et  de  mA- 


tlèremédîeale';pÈrtÈ9 1804,  S  vol.  b-T;  1826, 
3  vol.  in-8*  (  5*  édtt.  )  ;  —  Discours  iur  le»  rap- 
ports de  la  médecine  avec  les  sciences  phf si- 
tues et  morales;  Paris,  1799,  in-8^;  ~  réim- 
primé avec  les  Élo§es  de  Spallantani,  de  Gai- 
eani,  de  Roussel  et  de  Bichat;  Paris,  I80o, 
ln-8«;  —  Nosologie  naturelle,  ou  les  Maladies 
du  corps  humain  distribuées  parfumUles; 
Paris,  1817,  2  voL  in-4%  avec  quannte-quttre 
planches  coloriées)  —  Physiologie  des  pas^ 
sions^  ou  Nouvelle  Doctrine  des  senlimente 
moraux;  Paris,  1825,  S  vol.  ln-8",  avec  neuf 
gravures  ;  —  Précis  sur  les  eaux  minérales  tes 
plus  usitées  en  médecine,  suivi  de  quelques 
renseignements  sur  les  eaux  minéraies  exo- 
tiques; Paris,  1826,  hi-8°.  Alibert  a  été  l'un  des 
râadeurs  du  Dictionnaire  des  sciences  méd^ 
cales  et  du  Journal  universel  des  sciences  mé- 
dicales, 

Isld.  Boardon,  dans  le  DictionfuUrê  de  ta  Conoorto- 
tion  (I*  édIUoa).  —  Quérard,  ta  France  litUraln,-^ 
l'arlset,  dans  les  ButtetHu  de  rJcadémU  de  M^dediw 
de  Paris,  novcmbrr  18S7. 

*  ALIBBRTI  (  Jean-Charles  ) ,  peintre  it^en, 
né  à  Asti  en  1680  >  mort  vers  1740.  On  a  de  lui 
quelques  tableaux  assez  remarquables  dans  l'é- 
lise de  sa  ville  natale. — Son  fils  a  fait  quelques 
ouvrages  à  Turin. 

Unzl,  Storia  plttorUa  délia  ttaHa.  —  Heinelen,  blc- 
tionnaire  des  arllitet. 

ALIBfkAt.  Vog.  ÛÂUBRAI. 

ALiBftAUD  {François),  Jésuite,  natif  de 
Messine,  mort  en  171  i,  le  14  aotit.  li  publia  quel- 
ques ouvrages ,  parmi  lesquels  oh  remarque  ub 
opuscule  de  polémique  sur  le  lieu  de  naissance 
de  saint  Agostino  Novello  :  RispoSta  ad  un 
scritto  det  dottor  Vint.  Aiiria,  Venise,  1664; 
1^  un  ouvrage^  de  casuistique  :  DeiV  opinione 
probabile,  etc.;  Messine,  1707,  in-4°.  On  lit 
aussi  quelques-unes  de  ses  poésies  dans  les  re- 
cueils de  l'Académie  délia  FudBa,  établie  à  Àtes- 
sine,  et  qui  puMia  pkisienrs  volumes  de  prose  et 
devers. 

Mongltore ,  Bibllotheca  SUnta.  —  MazzucheUl,  SerU- 
tort  éniaiia. 


*ALiBBAiiDi  {Jérôme),  pemtre  sidlieo, 
nommé  le  Raphaël  de  Messine,  né  en  1470,  ihort 
à  Messine  en  15^.4.  11  étudia  d'abord,  sous  An- 
tonello ,  à  Venise,  où  il  se  lia  d*amitîë  avec  tfA 
plus  célèbres  peihlres  d'alors.  Vers  1497  fl  vint 
a  Milan,  où  11  eut  pour  maître  Léonard  de  TincI, 
et  retourna,  en  1514,  dans  sa  patrie.  La  plap&H 
de  ses  cpuvres  ont  été  perdues,  ou  vendues  sôitë 
d'autres  noms.  Le  coloris  de  ses  taljleaux  rappéffe 
le  genre  de  Raphaël ,  et  le  dessin ,  celui  de  Léo- 
nard de  Vinci.  On  cite  comme  son  chef-d* cravre 
sa  Pétrification  de  la  sainte  Vierge  dans  la  ca- 
thédrale de  Messine. 

GaelanoGrano,  Iftfinorletffl'PttroW^ftlMI.  —  \jUiiX, 
Storia  ptttortea. 

*ALiBOSt  (Jean-mcûlas^Pasquali),  ÉflB- 
quaire  italien,  vivait  dans  la  première  moitié  âk 
dix-septième  sièete.  Il  a  laissé  une  série  d'éerfls 
relatifs  à  rhistoire  politique,  Httéraht;, 
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tîqoe,  etCi  de  la  Tille  de  Besogne,  où  il  avait  ré- 
sidé. Ces  écrits  (inédits)  se  troaTent  dans  les  ar- 
chlres  de  Bologne. 

Ortoodl,  NotùUé  degU  SerUtori  Boloçneti. 

AL.1DOSIO  t  nom  de  famille  des  seigneors  d1- 
mola.  Alklosio  V  TÎTsit  en  1207|  et  ses  sooees* 
seart  restèrent,  comme  luj,  fidèles  an  parti  des 
Guelfes.  I/mU^  en  142S,  fnt  le  cinquième  et  der* 
nier  selgnenr  dlmelai  de  la  famille  des  Aiidosio. 

IflofalurL 

ALiefliBEi  m  ALàfiBiBBiy  andemie  Ihmille 
de  Florenee)  prindpatemcttt  oonnae  par  on  de  ses 
memiires ,  rimmortel  Dtitvnte  en  JDante  40- 
fkêeri.  Voyez  Dinra. 

Le*  AB^iM  paraissent  être  oHfpliaires  d6 
Fcrrart.  Cocd  Àptida  BlUeiy  efaeraiier  flore»- 
fm,  et  tfeaJ  pderael  de  Dante  »  épousa  une 
ftoime  de  la  fiinulle  des  AligUeti  de  Ferrare.  11 
mourut  eo  Syrie  pendant  la  guerre  des  croisa- 
des, M  1 147»  et  laissa  un  fils,  qui  s'appelait  Al- 
dighiero  ou  Alighiero^  dont  les  descendants  pri* 
le  nom  patronymique  Deyii  ÂligMeri. 
MttsAebein.  —  Ttnbotelit. 
*l«i«liAif  {BfnnU  n*)f  saraot  bénédietitt^  Toya* 
en  Palestine  «  mort  en  juillet  1208.  H  était 
nlibé  de  Hotre-Dame  de  la  Grasse,  au  diocèse  de 
Canasaovme,  lorsqu'il  fut,  en  1 229,  nommé  éTéqoa 
de  Marseille.  Celle  tUIo  était  alors  agitée  par 
des  dânaension*  inteatineS)  nées  à  Toceasion  sui- 
TaUte.  Les  vicomtes  étaiem  depuis  longtemps  en 
poeaession  de  la  juridiction  ciyile  :  un  de  ces  vi- 
ooinied  s'étant  fait  moine  dans  Tabbaye  de  Saint- 
Vlctbr,  araît  laissé  à  cette  abbaye  la  partie  de 
Juridiction  qui  lui  appartenait  :  mâHs  la  commune 
ayant  touIu  se  goutemer  elle-même,  protesta 
contre  leA  exigences  de  fabbaye.  On  en  vint  aui 
Toies  âe  fait,  on  pilla  les  biens  de  Saint-Victor. 
désordres  auxquels  le  nouvel  évêque  parvint  a 
mettre  fin  en  faisant  désister  les  moines  de  leurs 
prétentions  &  la  juridiction  civile,  qui  dès  lors  ap- 
partint totit  entière  aux  boui^eois.  D'AUgn&n  se 
joignit  en  1 239  à  Thibaut ,  roi  de  Navarre ,  et  au 
eomte  de  Champagne,  pour  le  voyage  de  la  terre 
satete.  Arrivé  en  Orient ,  0  contribua  à  la  cons- 
,  trdCtion  d'un  château  fort  dont  nous  parlerons 
plos  loin,  itevenu  dans  sa  vUIe,  n  indisposa  les 
MarselUalA  contte  lui  en  écoutant  favorablement 
les  ptxïpositions  que  lui  Adsait  le  comte  de  Pro- 
vence Baymond  Bérenger,  pour  Taider  à  mettre 
Ifiirsellle  aous  son  autorité.  La  proposition  que 
rérèque  en  fit  aux  consuls  causa  une  indigna- 
tioil  générale,  et  0  se  vit  forcé  de  renoncer  à  son 
projet.  £a  1248,  il  assistait  au  concile  de  Ya- 
*  iBBee.  Sotis  M  prélature,  en  1252,  il  s'Introduisit 
UB  noirvel  ordiîs  religieux,  dit  des  Frères  de  la 
bienheureuse  Marie,  mère  du  Christ,  que  Clé- 
ment rv  eoninna  en  126ê,  et  que  le  ooncile  de 
Lyottde  1S70  sappriraa. 

Ka  laeo,  notre  préM  part  de  nouveau  pour  Ift 

teire  aainte^  et  en  revient  trots  ans  après.  A  ion 

;  retooTy  le  pape  Alexandre  IV  lui  adressa  une 

[  MÔe  pour  loi  eniioiBdre  d*exborler  ses  diooé* 


sains  à  se  croiser  :  ce  qu'il  fit  exéeuler  lui-même 
par  les  frères  prêcheurs  et  mineurs.  Dans  sa 
Vieillesse ,  sans  cesser  d*ètre  évoque ,  il  s'était 
en||agé  dans  i^ordre  de  ces  derniers  religieux,  et 
il  se  nommait  lui-même  y)-ère  Benoit. 

Benoit  d'Alignan  a  laissé  quelques  écrits,  par- 
tie imprimés,  partie  manuscrits,  avec  cette  dif- 
férence que  ceiîx-d  surpassent  de  beaucoup  les 
autres  en  étendue.  Dans  les  imprimés  se  trou- 
vent les  Ouvrages  suivants  :  Prxfationes  Be- 
nedicti,  episcopi  Massiliensis,  in  commenta" 
rium  suum.  de  sancta  Trinitate  et  fide  ea- 
tholiea,  imprimé  dans  Baluze;  —  Sententia 
laia  in  spiodo,  de  dedmis,  k  la  suite  du  précé- 
dent; —  Bpistota  ad  fnnocentium  papam  IV, 
dans  le  Spici/e^iunt  d*Acbery  ;  —  De  eonstruo- 
tione  Castri  Saphet,  ouvrage  aussi  inséré  par 
Baluze  dans  ses  Miscellanea  :  c'est  une  relation 
historique  touchant  la  construction  du  château 
de  Sapheten  terre  sainte ,  relation  qui  remplit  six 
colonnes  in-folio.  Dans  ie  dernier  paragraphe, 
l'écrivain  raconte  «  que  ce  château  dominait  plus 
de  deux  cent  soixante- dix  villages  :  casalim 
qux  in  gallico  villa  dicuntur;  que  c'était  dans 
l'espace  occupé  par  ces  villages  que  se  trouvaient 
les  lieux  les  plus  renommés  et  dont  la  visite 
était  par  là  devenue  libre,  tels  que  la  citerne 
près  de  laquelle  Joseph  fut  vendu  par  ses  frères  ; 
la  viUe  de  Caphamaâm,  où  le  Seifpieur  J.-C. 
oommeiifa  à  prêcher  et  fit  phisieurs  miracles  ;  où 
saint  Pierre  paya  le  tribut  avec  une  pièce  de 
monnaie  prise  dans  la  bouche  d'un  poisson  ;  on 
Matthieu  était  assis  à  son  bureau  de  recette,  d'où 
le  Seigneur  le  tira  pour  en  faire  un  apotre;  près 
de  là  le  b'eu  où  le  Seigneur  nourrit  cinq  mille 
personnes  avec  cinq  pains  d'orge  ;  Betlisaide,  où 
naquirent  Pierre,  André,  Philippe  et  Jacques; 
Naxareth,  leThabor,  Canada  Galilée,  etc.,  etc.| 
enfin ,  ce  château  était  placé  entre  Accon  et  Da- 
mas, presque  au  centre  de  la  Galilée,  sur  une  émi* 
nence  entourée  de  montagnes ,  de  collines ,  dé 
précipices  j  et  sa  position  au  milieu  des  défilés 
et  des  rochers  le  rendait  presque  inaccessible  et 
hiexpugnable.  »  On  ne  peut  guère  déterminer  avec 
précision  la  place  de  ce  château  :  les  dictionnaires 
géographiques  et  les  cartes  ne  le  citent  pas. 
Hofitoiann ,  dans  son  dictionnaire  universel,  an 
mot  Sapha,  dit  que  c'était  un  Keu  au  nord  de  Jé- 
rusalem, éloigné  de  sept  stades  de  cette  ville,  et 
appelé  en  grec  cxoné^  (spécula),  parce  que 
dans  ce  lieu  élevé  on  pouvait  voir  la  ville  et  le 
temple.  Notre  Saphet  ne  devait  pas  être  si  près 
de  Jérusalem  ;  il  y  avait  donc  un  autre  Sapha , 
comme  le  dit  Moréri,  près  du  montThabor,  dans 
le  voisinage  de  Zabulon.  «  On  y  voH  encore,  dit 
ce  dentier,  un  château  presque  entier ,  qu'on 
croit  avoir  été  la  maison  de  Judith.  »  Peut-être 
ce  château  n'est-il  autre  cpie  celui  de  notre  évê- 
que. Cepelidant  ce  château  fort,  boulevard  des 
clurétiens  de  la  terre  sainte,  tinnba  en  1266  au 
pouvoir  du  Soudan  de  Babylone,  qui  en  chasan 
les  tempHen.  U  m  falsaii  depuis  longtemps  k^ 
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sans  soeoèB,  quand  deoi  trattres,  un  Cas- 
tillan noraroë  Léon,  et  un  Anglais,  détournèrent 
les  assiégés  de  leur  défense  ordinaire,  et  cau- 
sèrent ainsi  la  ruine  des  chrétiens,  qui  se  virent 
contraints  de  sortir  du  château.  Dans  la  capitu- 
lation, le  Soudan  avait  promis  qu'ils  se  retire- 
raient en  toute  sâreté  avec  armes  et  hagages; 
mais  quand  il  ftit  maître  du  château ,  fl  en  fit 
périr  environ  trois  mille ,  la  plupart  templiers 
et  rdigleux.  Le  traître  Léon,  qui  pendant 
trente  ans  avait  été  dans  Tordre  du  Temple, 
apostasia  en  présence  de  tous  ses  firères.  C'est 
par  suite  de  cette  perte  mémorable  que  le  preux 
roi  Louis,  en  ayant  appris  la  désolante  nouveOe, 
convoqua  tous  ceux  déb  barons  de  France  dont  le 
revenu  s'élevait  à  trois  cents  livres  pariais ,  et 
partit  pour  faire  le  voyage  de  la  terre  sainte,  ac- 
compagné de  ses  trois  fils,  des  comtes  d'Artois 
et  de  Bretagne,  et  d'un  grand  nombre  de  prélats. 
Le  manuscrit  (Bibiioth.  nation.,  n^  4224) 
qui  contient  le  grand  et  principal  ouvrage  de  Be- 
noit d'AHgnan  est  un  gros  volume  in-4**  en  par- 
chemin ,  écrit  sur  deux  colonnes,  d'environ  cinq 
cents  feuillets ,  dont  l'écriture  est  très-belle  et 
bien  lisible.  L'ouvrage  a  pour  titre  :  Tractatus 
Jidei  contra  diversas  errores  super  titulum  : 
Dfi  snwA  TnmiTATB  et  Fmi  catboliga  in  de" 
cretalilnu.  C'est  une  vaste  exposition  de  la 
doctrine  chrétienne,  on  un  traité  de  théologie 
pratique,  fUt  par  demandes  et  par  réponses. 
Chacune  des  parties  est  précédée  d'une  table 
alphabétique  des  matières ,  avec  l'indication  des 
chapitres.  La  méthode  que  l'on  y  trouve  ne 
aend)le  d^  plus  appartenir  à  cette  classe  de 
théologiens  qui ,  dans  leurs  iommet  sur  le  fa- 
meux livre  des  Sentences  f  accablent  le  lecteur 
par  leurs  nombreux  syUoglsmes ,  instances,  dis- 
tinctions, etc.,  dont  on  ne  trouve  plus  id  de  ves- 
tige. A  la  suite  de  ce  grand  ouvrage,  l'auteur  en 
a  fait  lui-même  un  abrégé  assez  curieux  et  ins- 
tructif, dont  voici  la  construction  :  Il  transcrit 
un  symbole  de  la  foi  chrétienne  catholique  en 
vingt  et  une  petites  colonnes  de  grosse  écriture, 
qui  occupent  le  milieu  des  feuilles  ;  et,  à  droite  et 
à  gauche  de  ces  colonnes,  fl  faidique  en  très-pe- 
tite écriture  contre  quelles  erreurs  chaque  mot 
de  ce  symbole  y  a  été  inséré.  Chacune  des  notes 
de  la  marge  commence  par  ces  mots  :  Contra 
illos  qui,  etc.,  et  le  nombre  de  ces  contra  illos 
Ta  au  delà  de  deux  cents.  Ce  petit  traité  remplit 
onze  pages  du  manuscrit  H  est  suivi  d'une  Ex- 
position de  roralson  dominicale  et  de  la  Salu- 
tation angélique,  en  quatre  pages,  par  le  même 
auteur.  Le  manuscrit  finit  par  un  petit  traité  sur 
les  Dîmes  et  les  Primices. 

HUtoire  littéraire  de  ta  France,  t.  XIX,  p.  84.  -  Fa- 
brlcios.  Bibl.  wicd,  et  in/bn.  mtoL  —  GalUa  chrUtiana, 
L  VI.  —  D'Achrry  ;  Baluze. 

ALittRB  (  Etienne  n'  ),  chancelier  de  France, 
né  à  Chartres  en  15^,  mort  le  11  décembre 
1635.  Il  Alt  président  au  présidial  de  Chartres  et 
intendant  de  Cliaries  de  Bourbon,  comte deSois- 


sons,  qui  le  nomma  tuteur  de  son  fils.  Le  noar- 
quis  de  la  Yieuville,  alors  ministre  d'État,  loi 
procura  les  sceaux  en  janvier  1624,  et  le  titre  de 
chancelier  â  la  fin  de  la  même  année,  après  la 
mort  de  Sillery.  D'Aligre  vivait  dans  une  cour 
orageuse.  Il  perdit  les  sceaux  en  1626.  Cette  dis- 
grâce vint,  dit-on ,  de  ce  que  Gaston  d'Orléans 
lui  ayant  demandé,  d'un  ton  colère  et  moiaçant, 
qui  avait  conseillé  l'emprisonnement  do  maré- 
chal d'Omano ,  son  gouverneur  et  son  ami  ;  k 
magistrat  ^xwvanté  lui  répondit  «  qu'A  n'en  sa- 
«  vait  rien,  et  qu*â  n'était  pas  au  conseil  lors- 
«  qu'on  en  avait  parié.  »  Cette  réponse  pusiBa- 
nime  pour  un  chancelier,  qui  edt  dû,  comme  chef 
du  conseil ,  dire  au  duc  avec  fermeté  que  le  roi 
avait  fait  cet  acte  d'autorité  pour  de  très-bonnes 
raisons,  piqua  beaucoup  le  cardinal  de  Bichelien. 
D'Aligre  Ait  obligé  de  se  retirer  dans  sa  terre  de 
la  Bivière,  au  Perche,  où  il  finit  ses  joars. 

Son  fils  Etienne  d'Aligre,  né  en  1592,  mort  la 
25  octobre  1677,  suivit  la  même  carrière,  et  n'é- 
prouva pas  les  mêmes  revers.  H  devint  con- 
seiller au  grand  conseil,  intendant  de  justice  en 
Languedoc  et  en  Normandie,  ambassadeur  à  Ye- 
nise,  directeur  des  finances,  doyen  des  consollen 
d'État,  garde  des  sceaux  en  1672,  et  chancdler 
deux  ans  après,  n  moumt  avec  la  réputation 
d'un  magistrat  intègre  et  éclairé. 

Vtttorio  SIri.  Memoirie  reeoiutUe,  -  MéÊtotret  ée  m- 
eheiiw.  ~  Mémoire»  de  fùmtgma^'Mareaa.  ~  Mé* 
moires  de  Montgtat. 

ALiGBE  (Étienne-Françoish')^  maijstrat 
français,  né  en  1726,  mort  à  Bninswick  en  1798,  ' 
descend  de  la  fiunillc  du  précédent  En  1768, 
il  Alt  d'abord  nommé  président  à  mortier,  pois 
premier  président  du  parlement  de  Paris.  0  fit 
plusieurs  fois,  à  la  tête  du  pariement,  des  re- 
montrances au  roi  contre  les  impôts  et  contre 
certaines  opérations  ministérielles.  Au  moment 
où  Necker,  qui  jouissait  alors  du  plus  grand  cré- 
dit, préparait  la  convocation  des  états  généranx, 
d'Aligre  demanda  et  obtint  la  permission  de  lire, 
devant  le  roi  et  en  présence  de  son  ministre, 
un  mémoire  où  il  prédisait  tous  les  malheurs  qui 
devaient  arriver  de  cette  convocation.  Cette  lec- 
ture n'ayant  pas  produit  risifet  qu'il  en  attendait, 
dAligre  donna  sa  démission  en  1788.  Le  Jour  de 
la  prise  de  la  Bastille  (  14  juillet  1789) ,  d'Aligie 
fut  arrêté  et  conduit  à  l'hôtel  de  ville;  fl  aurait 
péri ,  sans  la  présence  d'esprit  d'un  de  ses  an- 
ciens domestiques.  Tl  Ait  un  des  premiers  à  quitter 
la  France ,  et  mourut  dans  l'exil ,  en  laissant  à 
son  fils  I  nique,  mort  en  mai  1847,  une  fortune 
considérable  qu'fl  avait  placée  sur  la  banque 
d'Angleterre. 

Licrrtrllr,  Histotre  de  France,  —  Tbten,  Bittairtit 
la  Aevotvtlonjirançaise. 

ALIMEMTPS.  VOff.  CntCIUB  ALmENTOS. 

ALiBiARD  OU  BALTHARD ,  prélat  ÛTançais,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  dixième  siècle,  mort  le  29 
Juillet  1052. 11  prit  l'haut  religieux  au  monnstère 
des  bénédictins  de  Sahit-Béni^ie,  à  Dijon.  Sei 
parents,  qui  tenaient  aux  premières  fiumitten  do 
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la  fiooiigogyie,  le  firent  eolerer  de  force  el  pro- 
mener par  dérisioa  a^ec  aon  habillement  rdi- 
gjeox,  aifin  de  lui  en  inspirer  da  dégoût  Le  con- 
traire arriva  :  AUoard  alla  retrouver  sa  cellule,  et 
lut  nommé  abbé  de  Saint-Bénigne.  La  sagesse  de 
son  administration  et  la  sainteté  de  sa  vie  le 
firent  estimer  des  rois  Robert  et  Henri  P%  ainsi 
que  des  empereurs  d*AUemagne  Conrad  et 
Henri  m.  Le  siège  archiépiscopal  de  Lyon  étant 
yeaa  à  vaquer,  le  clergé  et  le  peuple  de  cette 
viDe,  qui  Caisait  partie  du  royaume  de  Bour- 
gogne ,  appartenant  à  l'empereur  Henri,  vinrent 
demander  Àlinard  pour  leur  archevêque.  Le  mo- 
d^te  abbé  refusa,  jusqu'à  ce  que  le  pape  Gré- 
goire YI  lui  eût  ordonné  d'accepter.  Quand  il  se 
firésenta  pour  recevoir  l'investiture,  l'empereur 
voulait  qu'n  prêtât  serment  de  fidélité;  mais  Ali- 
nard déclara  que  sa  promesse  devait  suffire,  et 
que  s'A  fallait  jurer,  il  aimait  mieux  rester  abbé. 
Cette  fermeté  plut  au  monarque,  qui  voulut  as- 
sister lui-roéme  à  la  consécration  d'AUnard  (1046). 
L'empereur  étant  allé  à  Rome  (  1047  ),  prit  avec 
lui  le  nouvel  archevêque,  qui,  iiar  son  afbbilité 
et  son  éloquence,  se  fit  ahnerdes  Romains,  dont 
il  parlait  la  langue  oomme  s'il  fût  né  parmi  eux. 
Après  la  mort  de  Clément  H,  ils  le  demandèrent 
poor  pape  ;  mais  il  se  tint  caché  jusqu'à  ce  que 
Léon  IX  eût  été  élevé  sur  le  si^  apostolique. 
A  la  prière  du  nouveau  pontife,  Alinard  se  ren- 
dit auprès  de  lui,  raccompagna  en  France,  à 
Rome,  au  mont  Cassin,  et  fut  employé  dans  les 
négociations  qui  précédèrent  la  paix  entre  les  Nor- 
niaiids  et  les  habitants  de  lltâlle  inférieure.  Le 
pape,  invité  à  se  rendre  auprès  de  l'empereur,  pria 
Alliuurd  de  rester  à  Rome  pour  prendre,  jusqu'à 
son  retour,  part  à  l'administration  des  aflkires  de 
rÉglise.  Hugues,  qui,  pour  sa  mauvaise  conduite, 
avait  été  déposé  de  l'évèché  de  Langres ,  était 
-venu  à  la  cour  de  Rome  solliciter  son  rétablisse- 
ment. Comme  fl  devait  retourner  en  France,  Ali- 
nard, à  qui  il  était  venu  faire  ses  adieux,  l'invita 
à  dîner  avec  ses  compagnons  de  voyage.  Un  plat 
où  l'on  jeta  du  poison  fut  servi  sur  la  table  ,  et 
eenx  qui  en  mangèrent  moururent  presque  tous, 
sans  que  l'on  connût  les  auteurs  du  crime.  On  ne 
dit  pas  que  Hugues  en  ait  seulement  été  malade. 
Alinard  y  succomba,  et  fut  enterré  avec  de 
grands  honneurs  dans  l'église  de  Saint-Paul. 

Mabfilon,^niM/et  ordinU  S.  BenedlcU,  —  Gtey,  dans 
la  Biographie  Univéneiie. 

ALI  PB.  Voyez  Altpius. 

ALiPRANDi  (Buonamente),  poétc  italien, 
natif  de  Hantoue,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié dn  quinzième  siècle.  11  écrivit,  en  terza  rima, 
riustoire  de  sa  patrie  jusqu'à  l'an  1414.  Elle 
n'est  recommandable  ni  par  le  style  ni  par  la 
Téracité;  cependant  il  y  a  plus  d'exactitude  dans 
le  rédt  des  événements  dont  l'auteur  fut  con- 
temporain ;  et  Muratori  en  a  publié  une  partie 
fiOf»  le  titre  ô^Aliprandina  dans  le  6^  volume 
de  ses  AntiguUés  italiennes. 

TIrabMcbl,  Storia  delta  UtUratura  itatiana,  -^  Glo« 
KOCV.  BIOGR.  VR1VEB8.  —  T.  II, 


llnU  ContinwuioHê  delU  mêmorie  tpêtimUi  alla  itorta 
di  MUano,  III,  tS7.  —  Cresclmbenlf  Stona  delta  volgar 
poesia,  IV,  n.  -  Glniraen«,  Hitt.  lUt.  de  l'Italie. 

*  ALiPBAïf  i»i  (  Bernard  ),  musicien ,  natif  de 
la  Toscane ,  vivait  à  Municli  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle;  il  était  maître 
de  chapelle  de  l'électeur  de  Bavière.  On  a  de  lut 
trois  opéras  :  Mithridate,  représenté  en  1738; 
Iphigénie,  en  1739;  etS^mtromi^,  en  1740. 

Fétte,  BlOffrapkU  univenelle  des  mvsMent. 

*  ALiPRAN Di  (  Michel-Ange  ),  peintre  italien, 
natif  de  Vérone,  vivait  au  seizième  siècle.  Il  étu- 
dia avec  Paul  Yéronèse  à  Venise.  On  a  de  lui 
plusieurs  tableaux  estimés ,  et  des  fresques  à 
Vérone. 

Dal  Poizo,  f^ite  def  ptttori  Feroneti, 

ALisoH  {Archihald),  théologien  écossais, 
né  en  1757,  mort  en  1839  à  Édhnbourg.  On  a  de 
lui  un  Essay  on  the  nature  and  princlples 
of  tast,  London,  1790,  hi-8^,  et  quelques  ser- 
mons. 

Blographical  dietionarji.  —  Mémoir  In  Edinlmrak 
Bventnç  eouratU,  tf  mal  18M.  —  Centleman'ê  Âtaga- 
aine,  tcptembre  ISM. 

«ALISO.X  (i4rcAida/(i),jari80onsulte  et  his- 
torien anglais,  fils  du  précédent,  naquit  à  Ken- 
nley  le  29  décembre  1792.  11  étudia  à  Edim- 
bourg, et  devint,  en  1814 ,  avocat  du  barreau 
écossais.  En  1828,  il  fut  nommé  membre  du  con- 
seil royal  et  shériff  du  Lanarkshire.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  qu'il  a  publiés  jusqu^à  ce  jour 
ont  pour  titre  :  The  principles  qf  the  criminal 
law  qfScotland;  Ëdimb.,  1832,  fai-8^  ;  —  Prac- 
tice  of  eriminal  law  ;  ibid. ,  1833 ,  in-S**  ;  — 
History  qf  Europe,  from  the  commencement 
of  the  French  révolution  to  the  restauration 
of  the  Bourbons  fÏjAmh.,  1833-42,  in-8<*;  8®  édi- 
tion, 1850, 20  vol.  in-8*  ;  cet  ouvrage  eut  un  grand 
succès:  il  fut  traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe,  et  même  en  arabe  (MiJte,  1845), 
et  en  hindoustani;  —  Essays;  Edimb.,  3  vol. 
in-8''  ;  recueil  d'articles d1iist<Hre  contemporaine, 
publiés  dans  Blackwood^s  Maçonne;  —  jPrin- 
ciples  of  population;  Edimb.,  1841,  in-8^  : 
l'auteur  y  combat  les  principes  de  Malthus;  — 
EngUmd  in  1815  and  1847,  or  a  suffirent 
and  contracted  currency  :lS^mb,f  1845,  in-8*; 
—  The  Ufe  qf  the  duke  qf  Marlborough; 
ibid.,  1847. 

CcnvenatUmi-Laeieon,  édlt  de  ins. 

ALIX  de  Champagne,  fille  de  Thibaut  lY, 
comte  de  Champagne,  née  dans  la  seconde  moi- 
tié du  douzième  siècle,  morte  en  1246.  Elle  était 
épouse  de  Louis  VQ,  roi  de  France,  dit  le  Jeune, 
mère  de  Philippe-Auguste,  et,  durant  l'expédi- 
tion de  son  fils  en  terre  sainte,  régente  dit 
royaume  et  tutrice  de  l'héritier  du  trône.  Alix 
de  Champagne  doit  ètra  placée  au  rang  des  prin- 
cesses célèbres.  Le  renom  de  son  esprit  et  de  ses 
grâces  [vint  aux  oreilles  de  Louis  Vil,  qui  de- 
manda sa  main.  Elle  monta  sur  le  trône  qu'Éléo- 
nore  de  Guienne  et  Constance  de  CastiUc  avaient 
laissé  sans  héritier,  et,  après  quatre  années  d'uno 
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union  itérfle,  elle  mit  an  inonde  Phflippe-Aaguste. 
Ce  premier-né  de  la  couronne  foi  accneilii  ayec 
transports,  et  surnommé  Dieurdonné.  Le  rare 
mérite  d'Alix  n'avait  point  été  Tunique  cause  de 
son  éléiratiott  :  la  politique  des  rois  capétiens 
recherchait  Talliance  de  ces  riches  héritières, 
qui  leur  ap|)ortaient  en  dot  Tespoir  de  réonir 
quelque  jour  un  grand  comté  au  domaine  royal, 
de  lui  enlever  pour  le  présent  son  indépen- 
dance hostile,  et  de  TenclaTer  en  quelque  sorte 
dans  les  possessions  de  la  famille  régnante;  or, 
le  comté  de  Champagne  était  des  plus  puissants, 
et,  pour  mieux  s'assurer  son  fidèle  vasselage,  le 
roi  avait  marié  ses  deux  filles  aux  deux  frères 
de  sa  nouTelle  épouse.  Ce  fut  dans  la  même 
pensée  qu'il  unit  Philippe ,  encore  adolescent,  à 
IsaheUe  de  Hainaut,  fille  du  comte  de  Flandre. 
Â  la  mort  de  Louis  vn ,  on  agita  la  question  de 
la  régence  :  Alix  la  rédaroait ,  et  la  maison  de 
Champagne  s'enorgueillissait  déjà  de  la  tutelle 
du  jeune  roi  ;  mais  son  beau-père,  le  comte  de 
Flandre ,  n'était  point  d'humeur  à  céder  telle- 
ment cette  haute  prérogatiye  :  la  guerre  drile 
allait  donc  s'ensuivre. 

Cependant  il  arriva  que  Phflippe,  âgé  à  peine 
de  quinEe  ans ,  se  crut  assez  fort  pour  régner; 
11  prouva  du  moins  qu'il  était  assez  habile  par  on 
usage  préeooe  de  oe  génie  politique  qu'il  déploya 
plus  taînd  :  on  le  vit  opposer  à  sa  mère  et  an 
comte  de  Champagne  l'ambition  rivale  de  son 
beau<f)ère,  et  se  soustndre  ainsi,  en  les  jouant 
four  à  tour,  à  la  tutelle  et  de  l'on  cl  de  l'antre. 
Alix,  qui  s'était  mise  à  la  tête  des  mécontents  et 
qoi  déjà  en  appelait  à  Henri  II ,  roi  d'An^eterre, 
fbt  bientM  désannée  par  la  fermeté  précoce  de 
son  fils  et  par  ses  négociations  aifectueuses  :  elle 
aima  mieux  qull  fftt  roi  sans  die  que  pupille 
d'un  comte  de  Flandre ,  et  contribua  de  tout 
son  pouvoir  à  le  mettre  en  possession  de  son 
royaume.  De  son  odté ,  Philippe  ne  voulut  le 
confierqu'à  elle  seuleqnand  il  partit  pour  la  croi- 
sade :  il  assembla  les  grands  vassaux,  et,  de 
leur  consentement  unanime,  la  proddroa  régente 


fmperiaii  Sisuniino,  super  Jure  eligendi  suos 
archiepiscopos  aedecanos  Commen^arit»;  Be- 
sançon, 1 672,  in-4*.  A  la  suite  de  cet  écrit  se  trouve: 
Eefutaiio  scripti  îiomd  nuper  transmissi  con- 
tra Jura  capiCuU  Bisuntini,  in-4».  L'auteur  y 
relève  quelques  prétentions  de  la  cour  de  Rome, 
ce  qui  lui  attira  une  censure  de  la  part  du  père 
Siraard ,  inquisiteur  de  Besançon  ;  mais  fl  lui  ré- 
pondit par  un  petit  traité  intitulé  P Éponge  pour 
effacer  la  censure  du  père  Simard, etc.,  in-*". 

Le  P.  LeloDg,  BibHothé^iê  Mttorigue  de  la  Frotter 
~  DDO0d«  MUMre  de  fégUtet  etc.,  de  Besançon. 

*  ALIX  (  MfatthleU'François  ),  médecin,  né  k 
Paris  en  1738 ,  mort  en  Brttckenau  en  1783.  Vers 
1775  fl  Alt  nommé  professeur  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie à  l'université  de  Fulde,  et  eut  la  direction 
de  l'école  obstétricale  de  cette  ville,  n  fut  aussi 
inspecteur  des  eaux  minérales  de  Brfickenan, 
Schwarzenfeldt  et  Altengrœnau.  On  a  de  lui  : 
Disputatio  de  duabus  prope  perinamm  fis- 
tulis;  Erftirt,  1769,  în-4";  —  Anweisung  zur 
Wundarzneykunst ,  etc.  (  Manuel  de  chirur- 
gie); Riga,  1772,  in-8« ;  —  De  nocivis  mortu4>' 
rum  intra  sacras  ades  urbiumque  muras 
sepulluris;  Erfurt,  1773,  in-8*^  :  l'auteur  insiste 
sur  la  nécessité  d'établir  les  cimetières  à  quelque 
distance  des  villes;  —  Quœstiones  médico-lé- 
gales ex  chirurgia  deelarandx;  Erihrt,  1774, 
in-4«»  ; — Observata  chirurgica,  1"  et  2*  cahier  ; 
Altenlxrarg,  1774  et  1776,  hi-8<*;  3"  et  4*  cahier, 
Francf.,  1778,  fai-8*.  C'est  un  recueil  d'observa- 
tions rares  et  curieuses ,  dont  on  trouve  des  ex- 
traits dans  Creutzenfdd ,  Bibliotheca  chirur- 
gica, t.  I;  dans  Richter,  Bibliothèque  chirur- 
gicale, t.  Œ;  et  dans  Edinburgh  Med.  and 
Philos,  Commentaries ,  vol.  IV  et  VI.  Alix  a 
aussi  traduit  en  allemand  Raulm,  Instructions 
sur  les  accouchements,  et  Fennin^  Manuel 
<P Économie  rurale. 

BiographU  médicale. 

*AiA\  (/>...  AT...),  graveur  firançais,  né  à 
Honfleur  en  1752,  mort  en  1809.  n  était  élève 
de  Le  Bas.  Il  a  fait  les  portraits  de  plustews 


et  tutrice  de  Louis ,  son  fils.  Alix  tmt  fermement^    personnages  éminents,  entre  autres  cdni  de  N»- 


le  sceptre  :  son  autorité  forte  et  virfle  ne  fléchit 
ni  devant  les  grands  vassaux  ni  devant  les  papes , 
et  sa  douceur  et  sa  sagesse  hiî  soumirent  tontes 
les  ambitions.  La  féodalité  et  l'Église  ne  gagnèrent 
rien  à  l'absence  de  Phitîppe-Attguste  :  sa  mère 
l'avait  continué  en  poursuivant  le  grand  travail 
de  son  règne,  la  recomposition  du  pouvoir  royal. 
Blanche  de  Castille  et  Anne  de  Beaujen  purent 
trouver  un  noble  modèle  dans  Alix  de  Cham- 
pagne. [Ene.  des  g.  du  m.] 

Slumondl,  UUlolfe  dee  PrançaU.  —  L'jtrt  de  vérifier 
let  datée. 

ALIX  (Pierre),  historien  eodésitstiqne,  né  à 
Dôle  en  1600,  mort  le  6  juillet  1676,  chanoine  à 
Besançon,  et  abbé  de  Saint-Paul  en  1652;  il 
soutint  avec  fermeté  les  droits  du  chapitre  mé- 
tropolitain contre  le  pape  Alexandre  VII.  On  lui 
doit  à  ce  sujet  un  traité  intitulé  Pro  eapitulo 


poléon,  en  manteau  impérial^  à  son  couronne- 
ment. 

Relneken,  Dictiontuiire  dee  artistee.  —  N«gter,  Neuee 
Allgem.  Kùnetler-Lexicon. 

ALIX  OU  ALLix  [(  Thierry  )  »  historien  lor- 
rain, né  en  1534,  mort  à  Nancy  en  1597,  pié- 
sident  de  la  chambre  des  comptes  de  Lorraine 
sons  le  règne  de  Charles  m.  II  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits,  qui  ont  été  souvent  con- 
sultés par  dom  Calmet.  Ces  manuscrits  ont  pour 
titres  :  1*  Traité  sur  la  Lorraine  et  le  Bar- 
rais;— 2*  Discours  sur  le  comté  de  Vaude^ 
mont; —  3*  Discours  sommaire  sur  la  nature 
et  qualité  du  comté  de  Bitche  ;—  4*  Discours 
présenté  de  la  part  du  duc  Charles  HT  au 
sujet  de  la  Ligue,  pour  persuader  aux  états 
assemblés  à  Paris  d^élire  pour  roi  un  prince 
de  la  maison  de  Lorraine  ;  —  ^"^  Bistoire  de$ 
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pays  ei  duchés  de  lorraine,  avec  dénomme' 
ment  des  villes,  bourgs  et  châteaux,  terres  et 
seigneuries,  bailliages,  prévétés,  ckâtellenies, 
collégiales,  abbayes,  prieurés,  couvents,  mo' 
nastères,  chartreuses  et  commanderies  qui  y 
sont  et  en  dépendent,  et  des  mines  d'or  et 
^argent  et  autres  ;  des  rivières ,  montagnes , 
verreries,  raretés,  singularités ,  qui  se  ren» 
contrent  audit  pays. 

Béirln,  dans  ia  Biographie  tJni^eftaUe. 

AUX  {Ferdinand) ,  théologien  français,  né 
en  1740  à  Frasne ,  mort  à  Verccfl,  près  de  Pon- 
tariier,  le  4  février  1825.  H  ftit  élevé  par  on  de  ses 
oncles.  Il  étudia  la  théologie  à  Besançon,  émigra 
pendant  la  rérolotion,  rentra  dans  ses  foyers  à 
l'époqae  da  concordat ,  et  détint  curé  de  Yer- 
ceO.  On  a  de  Itd  :  1**  le  Manuel  des  Catholi- 
ques, ou  recueil  de  divers  entretiens Jbmiliers 
sur  la  religion;  —  T  les  Tmpies  modernes; 
—  ^  le  dernier  Pr(hte  d'un  prêtre  du  Jura. 
Ces  trais  ouvrages  ont  été  imprimés  en  Suisse,  de 
1794àl796,în*S». 

ALIX  Dfi  SATdtS.  I^Otf.  ASÉLAIdK. 

ALtzAED  {Àdolphe'^Joseph'^Louis) ,  chan- 
teor  distingoéy  né  à  t>aris  le  29  décembre  1814, 
mort  le  23  Janvier  1860.  Il  entra  d'abord  comme 
chantre  aux  Missions  Étfnngèfes,  pois  à  Saint- 
Eastache,  et  débota  I  TOpéra  le  23  juin  1837, 
dans  le  rèle  de  Oessier  de  Ùuillaume  Tell.  Il 
fit  ensuite  une  tournée  en  Italie,  et  revint  à  Paris, 
où  il  remplit  avec  succès  tes  rôles  de  voit  de 
basse  dans  Mobert  le  Diable,  le  Freyschût%, 
les  Huguenots,  la  Favorite,  et  le  Prophète. 

Adrien  de  la  Page,  daoa  le  /dictionnaire  da  fa  Con- 
«•tmMoii. 

*  ALttABVK  (  Salomon^ben-Moise),  célèbre 
rabUn,  nafif  de  Sapheth  dans  la  Galilée  supé- 
rfeere,  vivait  an  commencement  du  seizième 
fliède.  On  a  de  lui ,  entre  autres,  un  commen^ 
taire  sur  le  livre  de  Rnth ,  imprimé  à  Constan- 
tinople;  15M,  in^*. 

De  Rosat.  Di%Um.  ttorieo  degli  mttofi  Bbfet,  1. 1,  p.  «T. 
^  VfoU,  BMioth.  hetnr.,  l,  1049.  —  Bartoloeol.  «i6/lolâ. 
maana  raifbiu,  —  Utoog.  BUUiotM.  êoera. 

*ALftADi»-BiLLAB,  vingt^auxième  khalife 
de  la  dynastie  des  Abbassides,  né  à  Bagdad 
en  947  de  J.-C.,  mort  en  1041.  Il  succéda, 
en  991,  à  Attay-BillaL  Ce  fut  un  prince  juste, 
et  de  mœurs  douces.  Il  accueillit  k  sa  cour  le 
câèbre  poète  Fiidonsi,  cherchant  un  asile  contre 
la  vengeance  de  Mahmoud  le  GhazDévide ,  qui 
Tenait  de  conquérir  le  Khorasan* 

Elxnaeln,  Uifi.  sarac..  Wh.  III,  cap.  vi.  —  AboaUéda, 
Annal,  muslêtn.  —  Ibn-ilhallelutii,  Dictionn.  biogr. 

ALRAlin.  Voy.  CjâU. 

«Ai^KALRASBAiim  {Aboul-Abbos-Ahmed), 
écrivafai  arabe,  natif  du  Caire,  a  écrit  un  traité 
généalogique  des  tribus  arabes ,  et  une  descrip- 
tion de  l'És^pte,  dont  Shaw  a  donné  quelques 
firagments  dans  Travels ,  Oxford,  1738  :  Ex- 
cerpta  e  Kalkaseda  de  Nilo  et  nilometro. 

ALKflAzasDJi  (AboU'Djafa  Ibn  Ahdillakk 
Alhortobi  ) ,  historien  arabe  natif  de  Cordoue , 


tivait  vers  le  milieu  du  ocmzlème  siècle.  H  « 
écrit  une  histoire  des  Arabes  depuis  Mohammed 
jusqu'à  la  fin  du  règne  des  Almoravides  (  1 140 
de  J.-C.  ). 

Alm^ilikarl,  JVoA.  Dffiuut.t  1. 1,  p.  IM. 

ALRBMADB  (Comelïus  von) ^  antiquairo 
hollandais,  né  le  il  mai  16ô4,  mort  le  12  mai 
1737.  n  fht  premier  commis  des  convois  et 
licences  à  Rotterdam,  et  publia  dans  sa  lan- 
gue maternelle  un  grand  nombre  d^ouvi-ages  dont 
void  les  principaux  :  \^  Verhandelïng  over 
Kei-Kamprechty  sur  les  anciens  tournois;  1699^ 
1740,3**  édition,  enridiie  d'additions  par  Pierre 
van  der  Scheiling,  gendre  de  Fauteur  ;  —  2"  une 
édition  de  la  chronique  rimée  de  Mélis  Stoke  : 
ffollandsche  Jaarbaken  of  Rym-Kronyk  van 
Melis  Stoke;  Leyde,  1699,  in-fol.,  contenant 
l*hlstoire  de  la  Hollande  jusqu*en  1337,  avec  les 
portraits  de  tous  ses  comtes,  gravés  d'après  les 
anciens  tableaux  des  Carmélites  de  Harlem  ;  — 
3*  Muntspiegel  der  Graven  van  Holland,  etc., 
Delfl,  1700,  in-fbl.;  recueil  des  monnaies  des 
comtes  de  Hollande  ;  —  4"*  tnlelding  tôt  het 
ceremonieel  der  Segraafnissen  en  der  Wa^ 
penkunde  (des  Cérémonies  pratiquées  dans  les 
inhumations  et  du  blason);  Délit,  1713,  in-8«; 
—  5»  Sedtrlandsche  Displeehtigheden,  1732, 
3  vol.  fai-8*;  ouvrage  très-curieux,  qui  traite 
des  usages  des  andens  Hollandais  dans  la  vie 
civile;  —  6*  Jonker  Fransen  Oorlog,  1  vol. 
in-8°,  espèce  de  journal  contenant  le  récit  de  la 
guerre  singulière  entre  le  parti  des  Hocksen  et 
celui  des  Kabbe|jauwsen,  à  Rotterdam ,  pen<iant 
les  années  1488  et  1489;  —  7*  Description  de 
la  ville  de  Brill  et  du  pays  de  Voorn  ;  Rotter- 
dam, 1729,  in-fol. 

Kok,  Faâerlandsch  fToordénbœk,  n, MS^l.— Chai- 
met,  Bioçraphlseh  tf^oordenboek  der  ftêderlandmk, 
1.  I4t-f  n.  -*  Coliot  d'BMttry,  HoUmM»  Honm  In  Xmstm 
en  f^etenschappen,  III,  187,  etc.  —  Uffenbach .  BeUeii 
dureh  Iflederêaehsen,  Holland  und  Ëngland,  ltl,M7-974. 

ALKENDI  ou  ALRINDI.  Voy.  ALCniNDlCS. 
«ALRnoWAReZ.m  ou  ALRRARIZMT  (Itfo- 

hammed'fbri'Movsa  Abou-Djafar) ,  matlié- 
matiden  arabe,  né  dans  le  KhorH7iin,  vivait  au 
commencement  du  neuvième  siècle.  H  fut  bi- 
bliothécaire du  khalife  AI-Mamoun  à  Bagdad. 
Il  composa  deux  tables  astronomiques  appelées 
Sind-Hind,  parce  qu'elles  étaient  basées  sur  le 
Sindhanta,  système  des  Indiens.  Son  Algèbre 
fut  écrite  par  ordre  du  khalife  Almamoun  ;  c'est, 
suivant  Hadji-Khaifah ,  le  premier  ou  vrn$(c  arabe 
ob  se  trouve  le  système  de  notation  indien.  La 
tradudion  latine  (par  Rudolplie  de  Bruges), 
dont  M.  Libri  a  cité  un  fVagnicnt  dans  le  vol.  I 
de  son  Histoire  des  mathématiques,  paraît 
avoir  été  faite  au  commencement  du  dou/ièine 
siède.  Comme  c'était  le  premier  livre  d'arith- 
métique offrant  un  pareil  système  de  notation, 
on  lui  donna  le  nom  d'Algorismus,  c'est-à-dire 
Tartd'Alkhowarezmi.  Ce  n'est  donc  pas  Léonard 
Fibonacci  qui  a  introduit  en  Europe  le  système 
de  figures  d'algèbre  arabes.  Le  docteur  Rosen  a 
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donné  le  texte  arabe  sut  une  traduction  anglaise 
de  TAlgèbre  d'Alkbowarezmiy  London,  1831, 
in-S'. 

Rira,  Tarikh  jél-hokema.  —  FihriJit,  vot.  III.  mano»- 
crtt  de  la  bibl.  de  Leyde.  -  Librl,  Histoire  des  mathé" 
matiquts  en  Italie,  u  I.  —  Retnaud,  Géographie  ^J- 
bouifeda.  Introduction,  t.  I. 

"*  ALRMAAR  (  Zochorie  van  ) ,  peintre  hol- 
landais, Yîvait  à  la  fin  du  seizième  et  au  oom* 
mencement  du  dix-septième  siècle.  Houbraken 
le  mentionne  sous  le  nom  de  Zacharias  Pauluzz, 
qui  vivait  k  Alkmaar  et  y  peignait  des  portraits, 
depuis  1620  jusqu'en  1628.  On  Ignore  la  date 
précise  de  sa  mort. 

Honbraken ,  Scàouburçk  der  Nêdêrl&»â$eke  'Kontt- 
seMlders. 

ALKMABR  (  Henri  d*  ) ,  poète  allemand  du 
quinnèroe  siècle.  H  a  passîé  pour  Tauteur  d*un 
fomeux  poème  en  vieux  langage  allemand,  inti- 
tulé Beineke  de  Vos  (Reinier  le  Raiard).  C'est 
une  espèce  d'apologue  contenant  une  critique, 
souvent  très-plaisante  et  très-sarcastique ,  des 
divers  états  de  la  société,  tels  qu'ils  étaient 
au  moyen  âge,  sous  le  régime  féodal.  Tout  ce 
qu'on  sait  d'Alkmaer,  c'est  qu'il  vivait  vers 
l'an  1470,  et  qu'il  fut  gouverneur  d'un  duc  de 
Lorraine.  Selon  Rollenhagen  et  quelques  autres, 
H.  d'Alkmaer  n'est  qu'un  pseudonyme  sous  le- 
quel se  cache  un  poète  du  quinzième  siècle, 
nommé  Nicolas  Baumann,  qui,  ayant  à  se 
plahidre  du  duc  de  Juliers,  composa  cet  apologue 
satirique,  où  les  moeurs  d'alors  sont  peintes  sous 
un  jour  très-peu  favorable. 

En  1498,  parut  à  Lubeck  la  première  édition 
que  l'on  connaisse  en  vers  rimes  du  Reineke  : 
die  fut  réimprimée  à  Rostock,  à  Francfort,  à 
Hambourg,  etc.  C'est  dans  la  préface  de  cette 
édition  que  se  nomme  H.  d'Alkmaer;  et, 
comme  elle  a  passé  longtemps  en  Allemagne 
pour  la  plus  ancienne,  ce  personnage  fut  regardé 
aussi  comme  l'auteur  du  poème.  Cependant  il  se 
trouve ,  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Lu- 
beck, un  exemplaire  d'un  ouvrage  du  même 
titre  et  presque  du  même  contenu ,  mais  moins 
étendu  et  en  prose ,  imprimé  à  Delft  en  148ô  ; 
on  a  même  découvert  une  édition  plus  ancienne, 
faite  à  Goude  ou  Tergow,  chez  Gérard  Leew, 
en  1479,  Ces  deux  anciens  Reineke  sont  entiè- 
rement semblables ,  et  écrits  en  dialecte  hollan- 
dais ou  flamand,  qui  diffère  peu  du  dialecte 
frison,  westplialien  et  bas-saxon.  Il  paraît  donc 
qu'Alkmaer  a  simplement  versifié  et  étendu  les 
fictions  de  ces  anciens  Reineke.  Kn  effet,  il  dit 
lui-même ,  dans  la  préface  citée ,  «  qu'il  a  tra- 
it duit  le  présent  livre  du  wetohe  et  du  fhinçais.  » 
Ce  témoignage  semble  s'accorder  avec  l'opinion 
exposée  par  Legrand  d'Aussy  dans  les  Notices 
et  Extraits  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  Roi  (  t.  V,  p.  249  ) ,  savoir  :  «  que  le  poëme 
«  du  Renard  est  d'origine  française,  et  que  le 
«  premier  auteur  de  cette  facétie  fut  Pierre  de 
«  Saint-Cloud  (Pierrot  de  Saint-Clost),  qui  écri- 
n  vit  au  commencement  du  treizième  siècle  un 


«  Renard  en  prose  ;  que  le  poème  rimé  du  même 
a  nom  (le  Nouveau  Renard),  que  publia  Ja- 
«  quemars  Gelée  ou  Giellée,  à  Lille,  vers  la  fin 
«  du  même  siècle ,  n'en  est  qu'une  imitation.  » 
Il  faut  cependant  t^outer  qu'il  se  trouve  plu- 
sieurs traits  semblables  à  ceux  du  Reineke  dans 
les  poètes  allemands  du  douzième  et  du  treizième 
sièdes ,  d'où  l'on  pourrait  inférer  que  le  fonds 
primitif  de  Tapologue  est  d'origine  allemande, 
et  plus  ancien  que  l'ouvrage  de  Pierre  de  Sainte 
Cloud.  Ce  poème  satirique  a  to^iour8  eu  une 
grande  vogue  en  Allonagne;  mais  il  n'a  pas 
obtenu  autant  de  succès  en  France.  (Yoy.  le  Ro- 
man du  Renard,  publiéd^après  les  manuscrits 
(au  nombre  de  douze)  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  des  treizième,  gvatonième  et  quinziènu 
siècles,  par  M.-D.-M.  Méon;  Paris,  1826, 4  voL 
01-8**).  n  a  été  réimprimé  par  Bredow,  à  Eotin, 
en  1797,  et  par  Scheller,  à  Brunswick,  en  1825  ; 
ce  dernier  y  a  i^outé  un  glossaire.  Le  poème  de 
Reineke  a  d'ailleurs  été  traduit  dans  la  plupart 
des  langues,  en  latin ,  en  italien ,  en  danois ,  en 
suédois ,  en  anglais;  on  cite  une  édition  en  an- 
glais, dès  l'an  1481,  donnée  par  Wflliam  Caxton, 
à  Westminster.  En  1479,  il  parut  à  Goude  une 
traduction  hollandaise  en  prose.  Plusieurs  écri- 
vains célèbres,  tels  que  Gottsched  et  Goeithe, 
l'ont  traduit  en  allemand  moderne.  La  traduction 
latine  de  Schopper  est  fort  élégante,  et  a  été 
réimprimée  souyent.  Dreyer,syBdjc  de  Lubeck, 
a  fait  un  ouvrage  curieux  sous  ce  titre  :  De 
Fusage  qu'on  peut  tirer  de  V excellent  poème 
Reinier  le  Renard  pour  Vétude  des  antiqui- 
tés du  droit  germanique;  1768,  1  vol.  fai-4*. 

Flôffela«  GeicMchU  der  Rômitehen  literatur,  tll,  »- 
M.  —  JOrden»,  LexOum  Deutscher  DieMer  und  Prosai- 
iteUf  IV,  M.  -  Vlilera,  dans  la  Biographie  VniwrsêUe, 

*AhKODmkt(Ahmed4bn'Moham$ned),écn' 
vain  arabe ,  natif  de  Campos  près  de  Jaèn ,  vivait 
vers  le  milieu  du  onzième  siècle.  Il  est  l'auteur 
d'un  IHctionnaire  biographique,  dont  on  con- 
serve le  manuscrit  (n<»  1729)  k  la  bibliothèque 
de  l'Escurial. 

GaairI,  Bibl.  arab,  hitp,  Sh.,  t.  II,  p.  itt. 

*ALRODHAl  {Mohammed-ibn-Mohammed), 
écrivain  arabe,  natif  d'Estepona  «i  Espagne, 
mort  vers  1308  de  J.-<!.  H  fut  d'abord  khattib 
(prédicateur)  dans  la  mosquée  de  sa  viUe  natale, 
puis  professeur  de  grammaire  au  collège  de  Gre- 
nade, n  a  composé  plusieurs  traités  pédagogi- 
ques (hiédits). 
Casiii ,  Bibltoth  arab.  hiip.  Bteur. 

ALLACGI  (Léon),  plus  connu  sous  le  nom 
latinisé  d'Allatius,  littérateur  italien,  né  en 
1586  dans  l'Ile  de  Chio,  mort  le  19  janvier 
1669.  H  fut  transporté  dès  l'âge  de  neuf  ans  en 
Calabre,  où  il  commença  ses  études  :  il  se  ren- 
dit à  Rome  en  1600,  et  il  y  obtint  plusieurs  em- 
plois. Le  pape  Grégoire  XV  l'envoya  en  Alle- 
magne en  1622,  pour  faire  transporter  à  Rome 
la  bibliothèque  de  Heidelberg ,  dont  l'électeur  de 
Bavière  avait  fait  présent  à  ce  pontife.  Le  caidi- 


1S7  ALLACCI  - 

Bal  FT.  Barberini  lefitensoite  son  bibliothécaire. 
Eniin  fl  Itat  nommé,  en  1661,  Ubiiottiécaire  an 
Vatican.  H  moanit  à  FAge  de  quatre-yingt-trois 
ans,  après  aToir  fondé  phiaiears  collèges  dana 
Jtle  de  Cbio,  sa  patrie.  «  CTétait,  dit  le  P.  Ni- 
«œron,  on  homme  laborieux  et  infatigable, 
«  dooé  d'une  mémoire  prodigieuse,  et  qui  savait 
«beaucoup  en  tout  genre  d'érudition;  mais  il 
«manquait  de  justesse  et  de  critique,  et  l'on 
«  remarque  dans  ses  ourrages  beaucoup  plus  de 
«  lecture  et  de  sarolr  ^pe  d'esprit  et  de  juge- 
«ment.  * 

Allaod  Técut  dans  le  oâibat,  mais  sans  tou- 
lohr  s'en^iger  dans  les  ordres.  Alexandre  vn  lui 
demandais  un  jour  pourquoi  il  ne  roulait  pas 
ne  faire  prêtre  :  «  C'est,  lui  répondlt-a,  pour 
«  pouToir  me  marier  quand  je  Tondrai. ->  Mais, 
«  reprit  le  pape,  pourquoi  donc  ne  tous  mariez- 
«  TOUS  pas?  —  C'est,  répllqua-t-il,  pourpouToir 
«  prendre  les  ordres  quand  la  fanfaî^^  m'en 
«  Tiendra.  » 

▲UaoGÎ  était  constant  dans  ses  habitudes  :  on 
assure  qu'A  se  senrit,  pendant  quarante  ans,  de 
la  même  plume,  et  que,  l'ayant  perdue,  il  Ait 
presque  inconsolable.  H  éeriTait  si  Tite,  qn'O 
copia  en  une  nuit  le  Diartum  romanorum  Pon- 
Uficum,  qu'un  moine  cistercien  lui  STait  prêté. 

11  a  laitté  un  grand  nombre  d'ooTrages,  la 
plupart  de  théolo^^  ou  de  liturgie,  et  dcmt  plu- 
sieors  ont  pour  o^ei  la  oonTersion  des  schisma- 
tiques  grecs.  Les  principaux  sont  :  1®  De  Eecle' 
sïw  oceidentalis  et  orierUalis  perpétua  Con- 
eensiûne;  Cologne,  1648,  in-4^;  c'est  le  plus 
considéraible  de  ses  ouTrages  :  fl  s'y  propose, 
comme  le  titre  Tannonce,  de  prouTer  que  l'É- 
glise latine  et  l'Église  grecque  ont  toiqoors  été 
unies  dans  la  même  foi  ;  —  2"*  De  utrituque  EC' 
eietue,  etc.,  in  dogmatedepurgatario,  Con* 
sensione;  Rome,  1655,  in-S**;  —  S**  J>e  libris 
ecclesiasticis  Grxcontm;  Paris,  1645,  in-S"  ;  — 
4*  De  remplis  Grxcarum  receniioribus  ;  Co- 
logne, 1645,  in-IT';  —  5''  GraciêB  orthodoxes 
Seriptores;  Rome,  1652  et  1657,  2  Toi.  in-4*'; 
—  6"  PhUo  Byumtinus  de  septem  or  bis  Spec- 
tacuiis,  gr.  et  lot.,  ewn  notis;  Rome,  1640, 
In-ff*;  —  7"  SustatMus  arcMepiscopus  Antio- 
chemu  in  Bxahemeron;  ejwldem  de  Engas' 
Mmi^ho  in  Origenem  Dissertatio;  Origenis 
de  EngastriMfftho,  inprima  Eegum  homilia, 
çr.  et  lot.;  addidU  in  Eustathii  Bxahemeron 
notas  vberiores  et  colleetanea,  et  suum  de 
Sngasirimgthosyntagma;  Lyon,  1629,  iD-4^ 
n  montre  une  grande  érudition  dans  ses  notes  et 
dans  sa  dissertation  sur  VEngastrimythe.  Il  y 
soutient,  stcc  Eustattie,  que  ce  ne  Ait  point  l'Ame 
de  Samuel  qui  apparut  à  SaOI,  mais  que  cette 
apparition  ne  ftit  que  l'effet  des  prestiges  de  la 
pythonisse  et  du  diable;  —  8»  I6|i|jiixTa,  sive 
apuscuiorum  grsecorum  oc  latinorum  vêtus- 
tiorum  ac  reeentiorum  libri  duo;  Cologne, 
1653,  in-fd.;  —  O'  JDe  Mensura  temporum  an- 
tiquorum  et  prxcipue  grxeorum;  Cologne, 
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I  1645,  in-8'»;  — 10»  Concordia  nationum  chris- 
tianarum  Asix,  Africx  et  Europœ,  in  fide 
catholiea;-'iV*DeoctavaSynodo  Pholii.eic,; 
Rome,  1662.  (Foy.  dans  le  P.  Niceron,  t.  VIU 
et  X,  la  liste  de  ses  autres  ouTi-ages.)  Il  se  dé- 
lassait de  ses  traTanx  théologiques  par  des  études 
littéraires  :  on  a  de  lui  dans  ce  genre  ;  —  12*  De 
Patria  ffomeri;  LugdunI,  1640,  in-8%  réim- 
primé dans  le  t.  X  des  Antiquités  grecques  de 
GronoTius.  L'auteur,  zélé  pour  l'Iionncur  de  sa 
patrie,  prétend  qu'Homère  était  natif  de  Chio. 
n  y  traite  durement  Jules  Scaliger,  pour  se  ven- 
ger du  mépris  que  ce  fameux  critique  faisait  des 
Grecs,  et  principalement  d'Homère,  qu'il  plaçait 
au-dessous  de  Virgile.  A  cet  ouTrage  est  jointe 
nne  pièce  d'Allacd,  en  Ters  grecs,  intitulée 
Natales  Momerici,  aTec  la  traduction  latine 
d'André  Bi^'ano;  —  13*  Apes  Vrbanm,  etc.; 
Rome,  1633,  in-8«;  titre «nprunté des  abeilles, 
qui  étaient  les  armoiries  d'Urbain  Vîll;  il  y  fait 
rénumération  de  tous  les  ssTants  qui  fleurirent 
À  Rome  depuis  1630  jusqu'à  la  fin  de  1632,  et  y 
a  joint  le  catalogue  de  leurs  ouTragcs;  ce  livre 
a  été  réimprimée  Hamboui-g  en  1711,  hi.8*, 
par  les  soins  de  Fabricius;  —  14»  la  Drama- 
turgia,  catalogue  alphabétique  de  tons  les 
ouTrages  dramatiques  italiens  publiés  jusqu'à 
son  temps,  réimprimé  en  1755  à  Venise,  in-4% 
aTec  des  additions  considérables  qui  s'étendent 
,  jusqu'à  cette  même  année;  —  15«  Poëti  antichi 
raccolti  da  Codici  manoseriti  délia  bibllo- 
theea  Vatieana  e  BarbeHna  ;  m^Aes ,  1661, 
fa-8*»,  rare  :  c'est  un  recuefl  prédeux  d'andcnnes 
poésies  italiennes  inédites,  dédié  aux  membres 
de  l'Académie  de  Messine,  appdée  dellaFucina, 
et  précédé  d'un  aTis  d'Allacd  aux  lecteurs;  on  y 
trouTo  des  détails  instructifs  sur  tous  les  poètes 
italiens  des  premiers  temps. 

Adeinnff.  suppléai,  à  JOdier,  tAxicon.  —  Lorenso 
Crauo,  autoria  dêT  poeti  çreci,  p.  8oe.  -  David  Clé- 
ment, Bibliothèque  curieuse,  I,  igr.  -  Fabriclos,  «- 
blioth.  çrme.,  XI,  4SS.  —  Glngaené ,  dans  la  Btoar.  UtU- 
veneHe. 

M.t-i^iff'VAHLéonor-Jean'Christine-Soulas 
n»),  Ultérateur  français,  néà  Chartres  Terslccom- 
mencement  du  dix-huitième  siècle ,  mort  à  Paris, 
à  l'hôtd-Dieu ,  le  2  mai  1753.  U  TiTait  dans  une 
misère  profonde,  et  n'avait  souvent  d'autre  gîte 
que  ces  chaises  à  porteurs  qui  stationnaient  alors 
au  coin  des  mes.  En  1725,  il  fit  qudques  pièces 
de  comédie,  et  donna  au  Thé&tre-Français  :  la 
Fausse  Comtesse  ^  V École  des  Bourgeois  i  les 
Réjouissances  publiques,  ou  le  Gratis,  et  le 
Mari  curieux;  au  Théâtre-Italien  :  P Embarras 
des  richesses,  le  Tour  de  carnaval,  et  l* Hiver; 
à  l'Opéra-Comique  :  la  Fée  Marotte,— L'École 
des  Bourgeois  eut  un  succès  de  vogue.  «  Cette 
«  pièce,  dit  la  Harpe,  a  peu  d'iotrigue;  mais  il 

«  y  a  du  dialogue  et  des  maurs Leoaturdet 

«  le  bon  comique  y  dominent;  on  y  remarque 
«  surtout  une  excellente  scène,  celle  où  l'homme 
«  de  cour  se  concilie  un  moment  M.  Mattiiieu, 
«  son  cher  oncle.  »  —  On  «  du  môme  auteur  ; 
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***  Àna,  ou  Bigarrures  ealotines,  1732-33, 
quatre  parties',  In-12,  rare  ;  Lettres  à  milord***, 
au  sujet  de  Baron  et  de  ta  demoiselle  lecou- 
weur,  1730,  in-12;  Éloge  de  Car,  1731,  in-lQ; 
Almanach  astronomique,  géographique,  et, 
gui  plus  est,  véritable;  Anecdotes  de  Bussie 
sous  Pierre  /•',  1745,  2  parties  Id-12;  une  édi- 
tioD  corrigée  et  augmentée  de  l'ouvrage  du  P.  Ri- 
gord,  intitulé  Connaissance  de  la  Mythologie^ 
par  demandes  et  par  réponses  ;  Paris,  1743,  et 
une  noayelle  édition  des  lettre^  du  cardinal 
Mazarin,  2  Toi.  in-12,  l74ô. 

Qoérard,  la  France  lUtéraire,  I,  81.  ^  La  ITarp^,  /.y< 
CM,  XII,  m  —  Jmnalm  émmotimm,  l7lM,  SM  —  Rar-  1 
bter,  f^fomm  erUiqMê, 

Al4UtlliB  (Julim^Pierre)y  adminiatnteur 

et  agronome  françaia,  né  à  fiaint^Brieiie  le  20 

janvier  &74a,  mort  le  m  janvier  ISlft.  Lors  de 

rorganisatioii  de  radministratign  forestière,  ii 

fîit  oliargé  do  oontentievi  et  da  repeupiemenl 

des  bois ,  et  a  iaiasé  une  relation  Inédite  d'un 

voyage  dans  les  foréte  dea  rives  du  Rhin. 

M.  SUrealrt,  4ltfm4Hn(t  40  <e  SuHié  ^^priouihnre, 

année  1816,  p.  9T  et  aiùv. 

ALLAie  (Denis  Vairasâe  d*),  grammairien 
français ,  ainsi  nommé  de  la  ville  d'Alais  en  Lan* 
goedoc,  où  il  naquit  vers  1630.  H  passa  une 
partie  de  sa  jeunesse  en  Angleterre,  et  se  trouva, 
en  1665,  sur  la  flotte  commandée  par  le  duo 
d'York.  Q  revint  en  France,  où  il  enseigpa  l'an- 
glais et  le  français.  Ses  ouvrages  sont  i  1*  une 
Grammairefrançaiseméthodique,  leâl,  in-12  ; 
—  2°  un  abrégé  de  cette  Grammaire  eo  anglais, 
1683,  in-12;  --  3°  V Histoire  des  Sévanmbes, 
ouvrage  divisé  en  deux  part-es  :  la  première  im- 
primée en  1677,  en  2  vol.  in-iS;  la  seconde  en 
1673  et  1679,  en  3  vol,  in-lt  ;  ii  fut  réimprimé  en 
1716  à  Amsterdam,  en  2  vol.  in-12.  Cest  un  ro- 
man politique ,  qui  a  été  traduit  en  pluaieora 
langues. 

MarcbsRit ,  DieHonnaire  hittûHqt»,  —  Morhof ,  l^»^* 
hiitor,  I,  74.  -  Wall,  fiiëll0thêoa  Mtanniem,  l,  Si. 

ALLAIS  DB  BBACLIBr.  Vop.  BbaUUEU. 

ALLALEONA.  Voy,  AiJiLEONA. 

ALLAM  (André),  littérateur  anglais,  né  k 
Garsinedon  (comté  d'Oxford)  en  1655,  mort  de 
la  petite  vérole  le  17  Juin  1685.  Il  était  sous- 
principal  du  collège  de  Saint-Edmond ,  à  Oxford, 
et  se  et  d'abord  connaître  par  des  éditions  de 
plosieuTB  ouvrages  de  ses  compatriotes,  qu'il 
orna  de  préfhces  et  de  notes  Intéressantes,  sur- 
tout par  cette  du  Theatrum  historUmm  de  Hel- 
victts,  augmenté  d'un  supplément  ;  Londres,  1687, 
in-fol.  Allam  publia  en  anglais  la  Vie  d'Iphy^ 
crate,  d'après  Cornélius  Nepos.  Il  aida  le  savant 
Wood  dans  son  grand  ouvrage  de  Athenx  Ox^ 
nienses. 

Wood .  Mhetug  Oxcnienies  ;  Fasti  Onmienses. 

ALLAMAND  (Jean-Nicolas-SélMiStien),  sh- 
vant,  né  à  Lausanne  en  1713,  mort  h  Leyde  le 
2  maT%  1787.  Il  fut  professeur  de  pbilosophie  et 
d'histoire  naturelle  à  l'université  de  Franeker.  Il 
était  membre  de  la  Société  royale  de  Londres , 
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et  de  l'Académie  des  sdeocet  de  Harlm.  CNi 
raconte  que  les  marins  bollandais  se  faisaient 
un  plaisir  de  lui  rapporter  de  leurs  longs  voyages 
des  plantes,  des  animaux,  des  fossiles,  dont  il 
enrichissait  le  jardin  botanique  et  le  muséum 
de  l'université,  placée  sous  sa  surveillance.  Il  fit 
des  observations  intëreasantes  sur  l'électricHé, 
et  expliqua  le  premier  le  phénomène  de  la  boa- 
teille  de  Leyde..  (  Bibliothègue  hritattni^ue, 
t  XXIY,  et  Transëd.  philosoph.  de  Londres, 
n'»477). 

Le  bibliographe  Prosper  Marchand  ,  et  le  oé- 
ièbre  physieien  s'Oravesande,  loi  avaient  légué 
le  soin  de  mettre  en  ordre  et  de  publier  les  ou- 
vrages qu'ils  avaient  laissée  roanusorita. 

Les  ouvrages  publiés  par  les  soins  d'Allemand 
sont  :  s'Gfaveaaàde,  Pkiiôsophia  NmUonkmsB 
Inttitutiones  in  uhu  wadmnieoM ,  3*  édit  ; 
Leyde,  1744,  iii-8"  ;  — *  QSuvres  philosophàçues 
et  mithémtUiquês  de  M.  G.  J.  s'Oravesande; 
Amsterdam,  1774,  2  vol.  in-4'*  ;  —  Prosper  Mar- 
chand, IMionnairé  kistêriqu9;^  Œumres  de 
Buf/on,  38  vol.  in-é**  ;  Amsterdam,  i76ik79.  H  a 
traduiten  français  t*'les5erntoii£  deJaoquea  Fora- 
ter  sur  divers  sujets;  Leyde,  1730,  in-g**  :  le 
tome  1^^  eenl  a  paru;**^  2^  les  Élémmitê de  te 
Chimie  de  Boerhaave;  Amaterdam»  1752, 2  vol. 
iih8*;  —3''  VMssaà  sur  T histoire  des  eoralines 
d'Ellis;  la  Haye ,  1756,  iii«4*'  ;  --4<'  l'^isci  «tir 
les  comètes  d'Andr.  Oliver,  1777,  ÎB-d*";  —  ô"*  la 
Nouvelle  description  du  eap  de  Batme-Uspé- 
ronce,  par  Henri  Hopp  ;  1778,  iii^°,  traduit  dn 
hollandais,  avec  des  noies  ;  — 6°  le  Règne  0»$' 
mul  de  Rrissoa,  avec  des  notes)  Leyde,  1762» 
m-8'. 

Paquot.  Memoirm  ptmr  «ffvir  à  FhMtir^  IMérmbrt 
des  dix-sept  pravinees' des  Pt^ft-Bcu,  U  III,  p.  108.  — 
Erftcfa,  Supplément  d  ta  France  littéraire,  IWt,  p.  4.  — 
BapMer,  Examten  erttiqne,  1,  M.  —  MareluiiM,  Dieff»»- 
naàrif  kiskuri^tte. 

ALLABASB,  ministre  protestant  à  Bex,  dans 
le  pays  de  Vend,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-hnitiëme  siècle.  11  a  publié,  sous  le  voUe 
de  raaoayme ,  une  Lettre  sur  les  assemblée» 
des  religiannmres  en  L&nguedoe,  écrite  à  un 
gentilhomme  protestant  de  cette  province, 
par  M,-J>.*1.  F.-D.'M.f  imprimée  en  France 
sous  la  favsse  iadieation  de  Rotterdam,  1745, 
11^4"  et  in-8-. 

Peut-être  fiMit4l  «ttriboer  au  même  auteur  : 
1«  Pensées  antiphilosophiques  (anonyme  );  la 
Haye,  1751 ,  iB-12  ; — 2*  Anti-Bernier,  ou  Nou- 
veau Dictionnaire  de  théotoffie,  par  famtemr 
des  P.  A.  (  Pensées  antiphilosophiques  )  ;  Ge- 
nève et  Berlin,  1770,  2  vol.  ifr4^. 

Gibbon,  Mimuliamaùm  Works,  édIt.  de  lor«  ShaOtlJ, 

II,  166. 

ALLAK  (  I>avid  ),  pefaitre  d'histoire  éeoesais  y 
né  à  Alloa  le  13  février  1744,  mort  è  Édimboorg 
le  6  août  1796.  Après  avoir  séjourné  qudqoe 
temps  en  Italie,  il  fut  appcM  en  1780  à  diriger 
lue  académie  fondée  à  Edimbourg.  Il  exœllait 
dans  le  genre  pittoresque  ;  ses  principaux  ta» 
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bleaiiJL  ioat  FOripnêdê  tapêMure,  lu  Ber- 

geri  de  CaU/hre,  La  plupart  de  ses  tableaux 

ont  été  r^MYMluits  par  la  gravure,  entre  autres 

PEnfcaU  frodigue.  Hercule  et  Omphale.  On 

a  aoMi  de  lui  da  channanteft  eftampet  à  Vac- 

gua4iiUa. 

CuonUacbaia,  JUvts  qf  tAê  wtùU  tmituHt  BritiiU  pait^ 
ters,  sculptors,  and  arehiteets. 

ALLAH  (  George),  antiquaire  entais,  mort 
en  1800.  n  était  procureur  à  Oarlington  (  pro- 
vince de  Durbam},  où  il  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitièine  siècle.  On  a  de  lui,  entre 
autres  écrits ,  une  Esquisse  de  la  vie  et  du  car 
racler e  de  revécue  Trevor,  J776  ;  la  Vie  de 
saint  Cuthbert,  1777;  des  Collections  relatives 
à  r  hôpital  Sherbom. 

Riebob,  LUêTMif  Jnêedotês  of  ike  Bighteenth  Cm- 

«AUUAH  ( Mobm^t)^  cblruffien  anglais ,  wé  à 
Édimboorg  an  1778,  norl  m  18S6.  H  servit  d'a- 
bord dans  la  marina  «omma  aidMnidor,  et  s'é- 
tablit sDsuiteoonQOie  pratieien  à  tdimbouig,  où  il 
ftt,  depuis  1812,  des  eaui»  publies.  On  a  de 
lui  :  À  Treatise  on  the  opération  on  litho- 
iomy,  Edimbourg,  1808,  in-ibUo  -,  Fauteur  y  in- 
siste sur  les  «vantafos  da  la  tailla  latérale;  -^ 
A  sgstem  qf  pathologieal  and  operaUve  sur- 
gery^foundêd  on  anatomig;  ibid.,  18)1, 18S7, 
3  vol.  ÎB^''  ;  -—des  artieles  sor  les  anévrisnes, 
dans  Edinburgh  Jewmal  o/ médical  Scéence, 

1. 1  et  n,  1836. 

vie  d'Albin,  daat  gdkiHarth  Joumai  9f  wMdic^i 
Science,  voU  II,  décembre  18M. 

*ALLAiv  (Thotnas),  minéralogiste,  né  à 
Edimbourg  le  17  juillet  1777,  mort  le  12  sep- 
tembre 1833.  Dèd  sa  jeunesse  il  se  montra  pas- 
sionné pour  Tétude  de  la  minéralogie  ;  il  visita 
la  France,  et  particulièrement  le  Dauptiiné,  les 
Iles  Faroê,  Comouallles,  etc.  La  collection  de 
minéraux  quil  a  laissée  à  Edimbourg  est  une 
des  plus  rithes  de  la  Grande-Bretagne.  On  a  de 
lui  un  traité  de  mbiéraloçe  et  quelques  articles 
flans  les  Transactions  of  the  Royal  Society 
o/  Edinburgh. 

nioçraphUal  DMUmar^. 

«ALLAirnBB  OU  AL AHTSKB  (Zéonord  et 
Lucas  ),  frères ,  les  premiers  libraires  de  Vienne 
(  depuis  la  découverte  de  limprlmerie  ) ,  natifs 
d'Angsboarg,  vivaient  à  la  fin  dn  quiniième  et  au 
commencement  du  seizième  siècle.  L*alné ,  Léo- 
nard, mourut  le  7  janvier  1518,  et  le  cadet,  Lu- 
cas, en  décembre  1522.  Us  entretenaient  un 
connneroe  très-actif  avec  Augsbourg  et  Venise. 
Le  premier  ouvrage  édité  à  leurs  frais  est  un 
poème  latin  :  Deftenda  cruce  Baptistas  Rhe- 
giensis  episcopi  Carmen;  Vindobonœ,  1511, 
iD-4".  On  lit  au  bas  des  titres  de  leurs  ouvrages  : 
Leonhardus  et  /rater  epis  Lucas  Àlantsee, 
cives  et  bibliopolx  Viennenses,  Cxsarisque  et 
rerwn  Catsarearum  studiosissimi,  hos  Augus- 
taies  libelles  prodire  volverunt  in  lucem,  ex- 
pensis  suis,  imprinientibus  eos  et  typis  e/ft- 

giantibus, 
ŒsterreiehUches  Wagraf^  I^xUson;  Vienne,  18S1. 
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^ALLARD  et  ALLjBED,  nom  de  plusieurs 
graveurs  hollandais  qui  vivaient  à  Amsterdam 
et  à  Leyde  dans  les  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles.  On  a  d'eux  un  grand  nombre  de  por- 
traits, de  vues  de  villes  ^  de  paysages ,  de  grar- 
vurea  d'animaux,  etc. 

Betnckea ,  XMcftonncMra  du  mrtUtêê.  ^  strat.  Die- 
tionar^  qf  mgravêrt*  ~  IVagler,  Nwcs  JUgem.  JKflnj- 
Uer-Lexieon. 

ALLARD  (  Guy  ),  littérateur  et  généalogiste, 
né  aux  environs  de  Grenoble  en  1645,  mort  en 
1716.  Conseiller  au  parlement  de  Grenoble ,  il  se 
At  connaître  par  les  ouvrages  suivants  :  1*  la 
Vie  et  les  aventures  de  Zizime,ftls  de  Maho- 
met, empereur  des  Turcs,  par  G — n.  M.  (  Cl.  la 
Bothère),  nouvelle  historique,  1673, 1712, 1724, 
in-12;—  7?  Éloges  de  Des  Adrets,  Dftpuy-Itfont- 
brun Colignon ,  1675, in- 12;  — 3**  les  Aïeules 
demadame  de  Bourgogne ;it77,  in- 12  ; — 4*  Bi- 
bliothèque du  Dauphinéf  1680,  petit  in-12  ;  — 
5"  les  Inscriptions  de  Grenoble,  1683,  ln-4*;— 
6°  la  Vie  de  Humbert  II,  1688;  —  7*  les  Pré- 
sidents uniques  et  les  premiers  Présidents  au 
parlement  du  Dauphiné ,  1695  ;  — 8*  Recueil  de 
lettres,  1695;  -^^  Nobiliaire  du  Dauphiné, 
1671,  in- 12,  1696;—  10*»  Généalogie  de  la  fa- 
mille Simiane,  1697;  — 11°  Histoire  généalo- 
gique du  Dauphiné,  4  vol.  în-4«,  1697;  — 
n**  itat  politique  de  Grenoble,  1698,  in-i2;  — 
13*»  les  Gouverneurs  et  lieutenants  au  gou- 
vernement du  Dauphiné,  1704,  in-12. 

Lelong.  Bibliothèque  hittorique  de  la  France,  II, 
T7».  -Quérard  .  ta  France  littéraire,  I,  M.  —  Meuset, 
Bibliothaca  hittoriea,  IX,  part.  •,  p.  in. 

ALLARD  (  Mademoiselle  ) ,  célèbre  danseuse, 
née  le  14  août  1738,  morte  le  14  janvier  1802. 
En  1762,  elle  débuta  avec  succès  à  Paris,  et  y 
jouit  de  la  faveur  du  public  jusqu'en  1782, 
époque  de  sa  retraite.  Cette  danseuse,  d'une 
taille  moyenne ,  avait  à  la  fois  beaucoup  d'em- 
bonpoint et  de  légèreté  ;  ses  traits  avaient  moins 
de  régularité  que  d'expn^sion.  Une  de  ses 
émules  a  dît  d'die  :  «  Thalie  semblait  lai  avoir  ^ 
«c  prêté  son  masque ,  sa  gaieté  et  son  e^joue- 
a  ment  ;  Terpsichore ,  sa  l^reté  et  ses  grâces.  » 
Mademoiselle  Allard  eut  du  fameux  Vestris  un 
fils,  non  moins  célèbre  que  son  père  sous  le  nom 
d'Auguste  Vestris. 

ALLARD  (/(wcp*-jr^;ijp),  littérateur  iVançais, 

né  en  1795  à  Marseille,  mort  le  20  octobre  1831. 

n  se  desthia  à  l'état  ecclésiastique,  et,  après  avoir 

enseigné  la  rhétorique  dans  les  petits  séminaires 

de  Marseille  et  d'Aix ,  il  fut,  en  1827,  attaché  à 

la  paroisse  de  Saint-Eustache  à  Paris.  On  a  de 

lui  une  traduction  de  V Apologétique  de  Tcrtul- 

llen;  Paris,  1827,  in-8%  et  plusieurs  articles 

biographiques  dans  le  Bulletin  universel  de 

Fénissac. 

Techcner,  Cataloçue  des  livres  et  manuscrits  de  l'abbé 
Allard. 

ALLARD  (Jean-François),  général  etf  chef 
des  armées  de  Lahore,  né  à  Saint-Tropez  (  Var) 
en  1785,  mort  le  23  janvier  1839.  H  servait  sous 
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Tempire,  et  ftot  en  1816  attaché  à  rétat«a^or 
do  maiéelial  Bnine.  Après  rassassiiuit  de  ce 
dernier,  AUard  résolut  de  quitter  la  France.  H 
essaya  de  se  fixer  en  Egypte,  puis  passa  en 
Perse,  delà  à  Caboul,  et  eâûi  se  rendit  à  Labore 
auprès  du  roi  des  Sykes,  Rui^etpSing,  qui  you- 
lait  fonder  un  État  puissant  ea  réunissant  sous 
son  autorité  une  foule  de  petites  principautés 
ind^)endantes,  et  agitées  par  Tanarchie.  AUard 
gagna  la  confiance  du  mabarat^ljah,  et  lui  inspira 
ridée  d'organiser  une  arméo  à  la  française.  A 
Taide  de  cette  année,  Ruiyet-Sing  yainquit  ses 
ennemis  et  éteUit  Funité  au  milieu  des  peuples 
sykes.  AUard,  auquel  le  maharadjah  était  rede- 
vable de  ses  succès,  fiit  comblé  dlionneurs  et 
[  devint  généralissime  des  armées  du  royaume.  Le 
général  français  étiÂlit  dans  le  Peqjab  tout  le 
système  militaire  français  :  Tuniforme,  Téquipe- 
ment  et  la  théorie  de  Tannée  française;  le  dra> 
peau  tricolore  est  devenu  le  drapeau  national 
des  Sykes;  les  commandements  se  font  en  fran- 
çais ;  et  le  voyageur  Jacquemont  Ait  étrangement 
surpris  lorsque,  à  son  arrivée  à  Labore,  AUard 
lui  ayant  donné  une  compagnie  d'iniSsuterie  pour 
garder  le  paviUon  où  U  logeait,  U  entendit  l'offi- 
cier qui  oriait  à  sa  troupe  :  Peloton,  balte I... 
front.,  à  droite  alignement...  Reposez  vos  ar- 
mes... Formez  les  faisceaux!...  En  1835,  après 
vingt  ans  d'absence,  AUard  revint  dans  sa  patrie, 
et  y  reçut  l'accueU  le  plus  flatteur.  Ses  concitoyens 
s'empressèrent  de  lui  témoigner  Testime  dont  Us 
étaient  pénétrés  pour  un  homme  qui  avait  ré- 
pandu le  nom  et  la  dvttisation  des  Français  sur 
les  rives  de  llndus.  Après  un  court  s!your  à 
Paris,  où  U  laissa  sa  famUle,  U  repartit  pour  sa 
patrie  adopttve.  Le  roi  Louis-PhiUppe  lui  donna 
le  titre  de  chargé  d'affaires.  AUard  n'a  pas  sur- 
vécu longtemps  à  son  retour  dans  llnde  :  pen- 
dant qu'U  passait  à  Peichawer  la  légion  fran- 
çaise en  revue,  fl  fiit  saisi  de  violents  vomisse- 
ments, et  mourut  huit  jours  après.  Selon  le  désir 
qu'ilavaittânoigné,  Ufut  enterrée  Laliore.  H  laissa 
après  lui  le  général  Ventura  et  le  général  Court 

Monttmtr,  «Dnée  18M.  —  Le  Bas,  Dietionnain  ency- 
clopédiqvê  de  la  France, 

ALLABDB  (  Pierre-Gilbert  Leroi,  baron  n'  ), 
économiste  français,  né  à  Montluçon  en  1749, 
mort  à  Besançon  le  9  septembre  1809.  11  em- 
brassa d'abord  l'état  miUtaire;  envoyé  ensuite 
député  aux  états-généraux,  U  s'y  occupa  presque 
exclusivement  de  finances,  proposa  plusieurs 
plans  sur  les  impositions,  et  combattit  les  pro- 
jets de  Necker.  Nommé  commissaire  pour  exa- 
miner la  situation  de  la  caisse  d'escompte,  fl 
s'opposa  à  ce  que  l'on  donnât  un  cours  forcé  aux 
bfllets  de  cette  caisse,  et  réfuta,  sur  ce  siqet, 
l'opinion  de  l'abbé  Maury.  En  janvier  1790,  élu 
membre  du  comité  des  impositions  dont  il  avait 
provoqué  la  création,  fl  rendit  au  discours  de 
Dupont  de  Nemours  sur  les  banques;  fit  allouer 
cent  trente  miUe  Uvres  au  receveur  général  du 
clergé,  pour  frais  de  comptabilité;  s'éleva  contre 
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les  propositions  de  Rabaud-Saint-Étienne  sur 
une  nouveUe  création  de  petits  assignats,  et 
prouva  combien  étaient  inexactes  les  assertions 
de  ce  député  sur  le  papier-monnaie  en  Angle- 
terre. En  1791,  il  fit  rendre  un  décret  pour  hftter 
la  reddition  des  comptes  des  receveurs  des  dé- 
cimes; fl  obtint  l'aboUtion  et  le  remboursement 
des  jurandes  et  maîtrises,  réservant  à  chaque 
citoyen  la  Uberté  de  se  Uvrer  au  commerce,  et 
d'embrasser  l'état  qu'A  jugerait  convenable; 
enfin  fl  fit  adopter  et  régler  l'institution  des  pa- 
tentes, et  signa  la  protestation  du  6  octobre  1 789 
contre  les  rapports  et  les  conclusions  de  Cha- 
brood  sur  les  événements  des  5  et  6  octobre 
1789.  Après  la  session,  d'Allarde  quitta  les  af- 
fiûres  politiques  pour  se  Uvrer  à  des  spéculations 
commerciales.  Oublié  pendant  le  temps  le  phis 
orageux  de  la  révolution,  fl  ne  réparât  qu'a- 
près le  18  brumaire  an  8  (9  noveinbre  1799). 
En  1803,  U  fut  nommé  régisseur  de  roctroi  mu- 
nicipal de  Paris;  mais  le  défaut  de  payement 
des  sommes  que  lui  devait  le  gouvernement  le 
força  de  manquer  aux  engagements  quH  avait 
contractés.  H  vendit  ses  propriétés  pour  satis- 
foire  ses  créanciers,  et  se  fit  réhidiiUter  en  1807. 
Son  fUt  Francis  s'est  fait  connaître  par  qud- 
ques  chansons  spiritneUes  et  par  de  jolis  yande- 
viUes,  tels  que  Boileau  à  AtUeuU,  etc. 

Biographie  ntmvéUê  det  eontemporaHu. 

ÂLLAftT  (  Mary  Gay  ),  femme  de  lettres,  née 
à  Lyon  vers  1750,  morte  à  Paris  en  1821.  Efle 
reçut  une  éducation  très-soignée.  A  dix-huit  ans, 
elle  savait  la  plupart  des  langues  modernes,  et 
particoUèrementl'anglais.  Mariée  de  bonne  heure, 
eUe  se  vit  obligée  par  des  chagrins  domestiques 
à  se  créer  de  ses  talents  une  ressource  aussi 
faible  que  pénible.  EUe  vint  à  Paris ,  et  y  fit  pa- 
raître d'abord  plusieurs  traductions  de  romans 
anglais,  et  ensuite  un  roman  de  sa  composition, 
qui  eut  beaucoup  de  succès,  sous  le  titre  à'Al- 
bertine  de  Sainte-Albe;  Paris,  1818,  2  vol. 
in-12.  Les  romans  qu'eUe  a  traduits  de  l'anglais 
sont  :  1**  Éléonore  de  Kosalba,  au  le  Confes- 
sionnal des  pénitents  noirs,  par  Anne  Rad- 
diffe  ;  Paris,  1797, 7  vol.  in-18  ;  —  2°  /es  Secrets 
de  famille,  par  miss  Peatt,  1799,  S  vol.  in-12; 
2^  édition,  1802,  5  vol.  in-18.  Chénier,  dans  son 
Tableau  de  la  littérature  depuis  1789,  fait  un 
grand  éloge  des  traductions  die  madame  AUart 

Sa  fiUe,  Hortense  AUart,  a  fait  paraître  la 
Conjuration  d'Amboise  et  des  Lettres  sur  les 
ouvrages  de  madame  de  Staël. 

Biographie  univerMlle.  —  Quôrard ,  la  France  liUe^ 
raire, 

ALLATIVS.  Voy.  AUJLQCl. 

ALLÉ  (Jérôme),  reUgieux  itaUen,  natif  de 
Bologne,  vivait  dans  la  première  moitiié  du  dix- 
septième  siècle,  n  entra  dans  la  congrégation 
de  Saint-Jérôme  de  Fiésole,  professa  la  tt^éo- 
logie  à  Bol(^e,  sa  patrie,  et  parvint  aux  pre- 
mières dignités  de  son  ordre.  H  joignit  l'étude 
des  lettres  aux  sciences  ecclésiastiques;  il  se 
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disthigoa  dans  la  prédicatSoii,  et  publia  des  ser- 
iDOOS  et  qnelqaes  ooyrages  en  veiSy  entre  au- 
tres quatre  représentations,  comme  on  les  ap- 
pdait  alors ,  espèce  de  drames  pieux  où  l'on 
mettait  en  action  des  sujets  tirés  de  nûstoire 
sainte.  Ce  sont  :  la  Bienheureuse  Cathe- 
rine de  Bologne  ;  Vinfortunée  et  la  fortunée 
ClotUde;  la  Contrition  triomphante,  et  rÉ- 
pouse  inconnue  et  connue  de  Salomon,  avec 
les  intermèdes  de  Samson,  de  David  et  d'Ab- 
salon,  EQes  fiireat  imprimées  successiyement  à 
Boftogncy  de  1641  à  leso.  L'affectation  antithé- 
tiqne  de  tons  ces  titres,  traduits  de  l'italien, 
annonce  celle  qui  règne  dans  les  pièces  mêmes  : 
c'était  aloTS  le  stjle  à  la  mode.  Voici  le  titre 
d'un  oorrage  de  morale  du  même  auteur,  que 
nous  mettrons  en  italien,  eo  avouant  qu'il  serait 
difficile  de  le  traduire  :  il  Coneatenato  seonca- 
tenamento  d^  pensieri,  parole  et  attioni 
umane,  che  letto  e  praticaio  eonctUena  le 
virtU  nelP  animo,  e  H  sconeatena  i  vitii,  etc.  ; 
Bologne,  16ô3,  in-4*. 

Mazucbelil,  Serittori  dfltana,  —  Fantiusl.  NotMs, 
ton.  Il,  p.  IM.  —  AlldMl,  DoUùH  BolognsH  M  tkeologia, 
p.  UBl  —  Bamaldl,  BiblUfth4ca  BancminuU,  171.  —  Gln- 
gueoé»  dans  la  Btôçraphie  univeneU*. 

ALLBCTCs,  aouTerain  de  la  Grande-Bre- 
tagne sous  les  Bomains,  mort  Ters  296  de  J.-C. 
Il  fut  d'abord  ministre  de  l'usurpateur  Carau- 
sius,  qu*fl  assassina  pour  r^ner  à  sa  place;  il 
8e  revêtit  alors  de  la  pourpre  impériale,  et  prit 
le  titre  d'Auguste.  Constance-Chlore,  pour  ré- 
duire ce  rebelle ,  fit  construire  et  équiper  deux 
flottes.  Tune  près  de  Boulogne,  l'outre  àFem- 
bouchure  de  la  Seine.  H  prit  lui-mtoie  le  com- 
mandement de  la  première,  et  donna  celui  de 
l'autre  à  Asdépiodote,  i^éfet  du  prétoire.  Al- 
lectus,  de  son  cMé,  arrangea  le  plan  de  la  défense 
sur  celui  de  l'attaque.  B  posta  une  flotte  à  rUe 
de  Wight,  pour  obserrer  les  mouvements  à*A&- 
dépiodote  et  le  combattre  au  passage;  et  il  s'é- 
tablit Ini-mâme,  sur  la  cMe  de  Kent,  dans  la  dis- 
poeitioii  de  tenir  tète  à  Constance.  Celui-ci  se 
mit  en  mer  le  premier,  ayant  donné  avis  à  As- 
dépiodote  de  son  départ  Dès  que  la  nouvelle  en 
fttt  répandue  parmi  les  soldats  de  la  flotte  de  la 
Seine,  l'ardeur  de  partir  s'alluma  dans  leurs 
cœurs;  et  quoique  la  mer  Ittt  grosse,  ils  forcè- 
rent leurs  généraux  à  lever  l'ancre.  Un  broufl- 
lard  épais  qui  s'éleva  les  déroba  à  la  vue  de  la 
flotte  qu'ABeetus  avait  placée  à  l'Ile  de  Wigbt. 
Ainsi  ils  abordèrent  sans  aucun  obstacle  au  ri- 
vage britannique;  et  dès  qu'ils  eurent  pris  terre, 
ils  Gommeocèrent  par  brûler  eux-mêmes  leurs 
vûsseaux,  afin  de  ne  laisser,  comme  Agathode 
en  AJHque,  d'antre  espoir  de  retour  que  la  vic- 
toire. Peu  de  tenq»s  après.  Constance  débarqua 
lui-in^ne  sur  les  côtes  d'Angleterre,  et  U  fut 
reçu  comme  un  libérateur  par  les  naturels  du 
pojs,  qui  gémissaient  sous  la  tyrannie  d'AUec- 
tos.  Celui-d,  abandonné  des  siens.  Ait  tué  dans 
la  mêlée. 

Emrope,  IX,  If.  -  Oroie,  VIU,  M. 


ALLEttEAiH  (Christophe-GaMel) ,  sculp- 
teur français,  né  à  Paris  en  1710,  mort  le 
17  avril  179&.  Cet  artiste  est  un  de  ceux  qui  ne 
sauraient  être  bien  apprédés,  si  l'on  ne  distingue 
leur  talent  de  leurs  ouvrages,  c'est-à-dire  ce 
qu'ils  ont  fait  de  ce  qu'ils  auraient  pu  faire  dans 
des  drconstances  plus  beureuses.  Sa  statue  de 
Nardsse  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie. 
Allegrain  travailla  pour  madame  du  Ban^,  qui 
fit  placer  dans  son  jardin  de  Ludennes  plusieurs 
statues  de  cet  artiste.  On  vanta  beaucoup  sa 
Vénus  entrant  au  bain,  et  surtout  sa  Diane, 
pour  laquelle  alors  on  épuisa  toutes  les  formules 
d'éloges.  Ces  deux  statues  prouvent  qu'Allegrain 
aurait  été  digne  de  paraître  à  une  époque  où  les 
systèmes  ont  fait  place  à  l'étude  de  la  belle  na- 
ture, dirigée  par  ccÂe  des  diefs-d'opuvre  antiques. 
Allegrain  ne  laissa  ni  enfimts  ni  élèves. 

FttatU.  jittçûmêlmi  JTftttflier  Lsxieon.  —  Durdcnt, 
dans  la  Biographie  univenelie. 

*ALLBG&AHTi  (Madeleine),  célèbre  canta- 
trice italienne,  morte  vers  le  commencement  du 
dU-neuvième  siède.  Elle  débuta  en  1771  à  Ve- 
nise, et  se  fit  ensuite  entendre  sur  les  théâtres 
de  Manheim,  de  Batisbonne,  de  Dresde  et  de 
Londres.  Elle  avait  une  bdle  voix  de  soprano. 

Pétia .  Bloifrmphlê  uMvermile  4«t  mnâieUM.  -  Lord 
MouDt-Bdgecumbe,  Musical  Baminiseences. 

*ALLEGEANXA  (/osepÀ),  ardiéblogiie  ita- 
lien, né  à  Milan  en  1713,  mort  à  Milan  en  dé- 
cembre 1785.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Domini- 
cains, et  passa  la  plus  gi'ande  pai'tie  de  sa  vie 
dans  le  couvent  de  Saint-Eustorgue»  Outre  quel- 
ques articles  insérés  dans  les  Novelle  letterarie 
di  Firenze,  en  1752,  et  dans  le  Giomale  dei 
Letterati,  1755,  on  a  de  lui  un  ouvrage  d'ar- 
chéologie chrétienne,  intitulé  :  De  sepvlcris 
christianis  in  xdibussacris;  accedunt  inscrip- 
tiones  sépulcrales  christianx  seculo  sepilmo 
antiquioreSf  in  Insubria  Austriaca  repertx; 
item,  Inscriptiones  sépulcrales  ecclesiarum 
atque  œdiumpp,  ord.  Prxdic.  MedioL;  Milan, 

1773,  în-8*. 
Tlpaldo,  Biografia  4egH  ItaliarU  iUnstrL 

ALLàGRB  (iln^oine),  traducteur  français,  et 
chanoine  de  Clermont,  natif  de  la  Tour  en  Au- 
vergne, vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
Contemporain  d'Amyot ,  il  a  traduit  de  Tespa- 
gnol,  d'Antoine  de  Gaevare  :  l*  le  Mépris  de 
la  Cour,  et  la  Louange  de  la  Vie  rustique  ; 
Lyon,  Dolet,  1 545,  in-S**,  et  Paris,  1 55 1 ,  in- 1 0  ;  - 
T  Décade  contenant  les  Vies  de  dix  empereurs 
(  Tngan,  Adrien,  Antonin  le  Pieux,  Commode, 
Pertinax,  Julien,  Sévère,  Caracalla,  Héliogabale, 
Alexandre-Sévère)  ;  Paris,  1556,  in-4*',  et  1567, 

fai-8-. 

Dttverdter  el  la  Croix  du  Milne,  BibliothéquM  fran- 
çaisëi,  I,  M. 

«ALLBeftBTTi  (Antoine),  poète  florentin, 
vivait  au  milieu  du  seizième  siède.  Il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Bome.  On  a  de 
lui  qudques  poésies,  faisérées  dans  le  Becueil 
d'Atanagi  »  le  Bime  di  diversi  nobili  Toscani, 
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1. 1,  p.  9;t  Ily  p.  64;€tdaiisIUililii,  Pomoso 

IteUioHo, 

MaiiucbelU.  SeriUori  A'IMia.  -  Negri,  litaria  Oegli 
terittùH  Fior^inl. 

ALLEGRETTI  {Allegretto  degli),  pMic\e\e 
ftalien,  de  la  fin  do  quinzième  siècle.  H  a  écrit 
un  Journal  de  Sienne  :  Diarii  Sanesi ,  de  1450  à 
1496,  publié  par  Muratori,  Seriptor,  rerum  ita- 
lie.,  YOl.  XXin.  On  voit,  dans  son  Journal,  qu'il 
tai  lut-mème  acteur  dans  plusieurs  des  feits  qu'il 
raconte;  qu'en  1482,  U  Ait  élu  membre  du  con- 
seil du  peuple,  et,  l'année  suivante,  l'un  descon- 
sefllers  de  la  république.  Muratori  déclare,  dans 
la  prtface  qu'il  a  mise  aux  Diarii,  qu'ils  con- 
tiennent des  particularités  minutieuses  et  sou- 
vent frivoles. 

Muzzuchelll ,  Serittori  âTItaHa»  ^  Maritorl,  Serip- 
torm  Têrum  it^êemnai^ 

«ALLBttRsrri  (Charlêi)f  peintre  italMû» 
natif  de  Monte^Prandona,  vivait  dans  la  première 
partie  du  dix-septième  siècle.  Lansi  dte  de  lui 
un  tableau  de  sainte  Epiphanie  dans  la  cathédrale 
d'Asooli. 

Oralnt,  Pitture  éejiêeoU.  —  Uml,  StoriapUtortem, 

ALLBGBETTi  (  Jaoqueê),  poéta  et  astrologoê 
Italien,  né  à  Porti  au  commencement  dn  quator- 
dèroe  siècle,  mort  vers  1300.  H  fonda  une  êc»> 
demie  à  RiminI,  oh  il  s'était  rendu  pour  enseigner 
les  belles-lettres  à  Charles  Malatesta,  qui  devint 
ensuite  seigneur  de  cette  ville.  Goluccio  Salutato, 
dans  une  lettre  en  vers  où  11  le  détournait  de 
l'astrologie,  et  dont  l'abbé  Méhus  a  parié  dans 
sa  Vie  (fAmbroise  le  CanuUdule,  p.  308,  loue 
son  talent  pour  la  poésie  latine.  Ses  ouvrages 
sont  rest^  manuscHts. 

MazzncheiU,  Serittori  d'ItûUa,  ~  Tlnbotebl,  Storia 
delta  têttêratuta  ttaUan»,  ion.  V.  9M.Mt.  -.  MjrdMl, 
F'iUM  UlMstriitm  Forùliviêtuium,  fifT. 

ALLIMSEI.  VOff'  CORBÉGB. 

ALLB6R1  {Alexandre),  poète  ItaUen,  natif 
de  Florence,  mort  vers  1606.  Il  soivit  d'abord  le 
métier  des  armes ,  et  s'attacha  ensuite  à  quelques 
sei^ieurs  ;  maie  set  goûts  paisibles  lui  firent  enfin 
donner  la  préférence  à  l'état  ecclésiastique.  C'est 
ce  qu'il  dit  loi-^méma  dans  un  vers  qni  termine 
un  de  aas  somwts  : 

Cbe  f  ol  Mpete 
ScoUre,  eorUglaii ,  soldato  t  pr«te. 

AUegri  se  distingua  dans  le  genre  burlesque.  Ses 
Mime  piacevoU  n'ont  été  imprimées  qu'après  sa 
mort;  la  1"  partie  à  Vérone,  1605;  la  2"",  ibid.j 
1607 ;  la  3*,  à  Florence,  1608,  et  la  4«  à  Vérone^ 
1613.  La  plupart  des  pièces  de  vers  y  sont  pré- 
cédées de  morceaux  de  prose  qui  ne  sont  pas 
moins  facétieux  ni  moins  bizarres.  Le  tout  est 
ordinairement  relié  dans  le  même  volume  avec 
les  trois  Lettere  di  Ser  Pot  Pédante,  adressées 
à  Bemix),  à  Boccace  et  à  Pétrarque;  Bologne, 
1613,  et  avec  la  Fantastica  Visione  di  Parri 
da  PoxioUUico,  adressée  à  Dante;  Looques, 
même  année  1613;  pièces  satiriques,  où  l'auteur 
tourne  les  pédants  en  ridicule,  en  ailiBotant  leur 
langage.  Ce  volume,  petit  in-i"*,  est  très-rare, 
et  recherché  des  «vieux*  On  a  réimpruné  les 


Etme  piaeevoli  en  1754,  à  Amsterdam,  iii-8**, 
avec  de  fort  mauvais  caractères;  mais  cette  édi- 
tion a  l'avantage  de  présenter  une  notice  sur  la 
vie  de  l'auteur.  U  était  resté  de  lui  beaoooap  de 
poésies  manuscrites  entre  les  mains  de  sa  fa- 
mille; cette  famille  s'étant  éteinte,  les  manusaits 
se  sont  perdus,  n  avait  aussi  composé  une  tra- 
gédie intitulée  Idoménée,  rai  de  CriUti  U  siôet 
était  la  mort  du  fils  de  oe  roi,  immolé  par  son 
propre  père.  Le  recueil  de  poètes  latins  pobUéà 
Florence,  en  1719,  contient  plasiflars  pièces  d'AI- 
iQgri,  qui  prouvent  beaucoup  de  talent  pour  la 
poésie  latine.  EUes  sont  dans  le  genre  héroiqw, 
et  l'on  ne  s'y  aperçoit  nuUenent  du  too  baûnei 
de  son  esprit. 

Il  ne  ikttt  pas  oontadre  eet  écrirain  aveeaon 
homonyme  Aleaumére  AU€§n^  natif  da  Bi- 
game, mort  vers  157),  et  auteur  de  qoalqnes 
écrits  de  droonstance  (JHicours  iur  ttniréêde 
Févéque  à  Bergame,  «te.). 

Mazzttcticlll .  SarUUiH  d'IttUia.  -  Glofutoé ,  HUMn 
littéraire  de  Vltalie. 

ALLBGAi  (/érdme),  chimiste  italien,  vivait 
è  Vérone  vers  le  milieu  du  sdzièma  siècle.  H 
présida  en  1688  l'Académie  des  Aléthopliiles, 
et  s'occupa  beaucoup  de  chhnie,  d'alchimie  et 
d'astrologie.  On  a  de  lui  :  Exposizione  sopra 
la  polvere  del  Algarotto;  Br^cia,  1666,  in-12; 
—  Scrutin)  astronomicl,  per  alquanti  antU; 
Vérone,  1678,  in-12  ;  —  lettera  ftsieo-mediea, 
in  che  per  varj  esperimenti  ai  va  dubitando 
intomo  0*  prindpj  fisici  ed  iffondamenti  mê- 
dici;  Vérone,  1684,  in-12  ;  —  Quattro  awerti- 
menti  contra  Vautore  délia  Triaca  (inédit). 

AdeluDg,  Supplément  à  iàehtr,  JUgem,  Oelekrtm' 
Lexieen. 

ALLBttEi  (Or^olre),  oonpoaUMr  itaUen,  de 
la  femille  du  Conég»,  né  à  Home  vers  lèto, 
mort  le  16  février  1640.  n  étudia  son  art  sons 
Jean-Marie  Nanini ,  fût  attaché  ecmma  chantoor 
et  compositeur  à  la  cathédrale  de  Permo,  «te»> 
tra  en  1629,  pour  les  mêmes  Ibncttons,  à  lâcha- 
pelle  pontificale.  Outre  deux  livres  de  cometrU 
publiés  à  Bome  en  1616  «t  1619,  et  deux  Mvrss 
de  moteU  (  1630  et  1631  ),  il  a  laissé  des  eom- 
posltioiis  manuscrites ,  qu'on  trouve  à  Rome  dans 
les  archives  de  la  chapelle  pontificale,  de  Sahite- 
Marie  in  Vallie$lla,  et  di  collées  romain.  Mais 
ce  qui  snitoot  l'a  rendu  célèbre,  e^est  son  Mite- 
rere  qui  se  chante  tous  les  ans  à  la  ebapeileSIx- 
tins,  dans  la  semaine  sainte.  Le  pape  attacha 
tant  d'importanoe  à  ce  que  sa  chapelb»  restât 
seule  en  possession  de  ce  morceau,  qoll  défendit 
sons  des  peines  sévères  d'en  preâdro  et  d*ea 
communiquer  des  copies.  Mozart,  bravant  oede 
défense ,  parvint  à  récrire  après  l'avoir  entendu 
deux  fois.  Aujourd'hui  ce  Miserere  est  entre  les 
mains  du  public.  Bumey  le  publia,  en  1771 ,  à 
Londres,  sur  une  copte  quMI  reçut  do  oéMbre 
père  Martini;  CSioron  l'a  Inséré  dans  sa  collgc^ 
fion,  et  il  se  trouve  aussi  dans  le  Afci^ica  sacra, 
recueil  publié  à  Leipzig.  [Enc.  des  g,  du  m.] 

Baim,  nta  di  Paêestrina,  -  Kirchtr,  Musmrpim.  - 
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Taylor,  UtUrsfrom  ttohi,  —  BarBcy,  Mviicai  tottr  in 
liait.  —  Fétii,  Biographtê  «nlverM/ls  dei  mutieimt. 

«ALLBGRiHi  (FraiîÇùis),  peintre  italien,  né 
à  Gobbio  en  1587,  mort  à  Rome  en  1663.  U 
était  élève  de  Cesari  d'Arpîno.  On  a  de  lui  on 
grand  nomiire  de  fresqnea  à  Gubbio,  à  SaTone, 
à  Gènes  et  à  Rome.  —  H  ne  fout  pas  le  con- 
fondre avee  nn  antre  Français  Àllegrini,  gra- 
Tenr  de  Florence,  mort  en  1785. 

Soprul  et  RatlU  rUê  û/t  plttoH  C€M»eH.  -  Tltl.  Pi$' 
fwrw  éi  JlMML  —  UmI,  Stotia  piUoHêm,  -  GtiMtom, 
MfUUU  Utortekë  âêgU  iatafWteti.  —  Hdaei(en«  Me 
liomuiir»  d««  arUitM, 

ALuan  (  Joseph) f  théologien  non  oonfor- 
mwttt,  né  à  Devises  en  1633,  mort  en  1608.  U 
86  distingua  par  ses  prédications  véhémentes ,  et 
firt  mis  ta  prison  pour  ses  doctrines  hétérodoxes. 
On  a  imprimé  après  sa  mort  le  reoaell  de  ses 


Hewton ,  Serwum  at  thêfuneral  <tf  Mr.  Joteph  MMn, 
mmé  Ml  oMMml  of  hU  tifê,  —  Palmer,  JfcnttùitftrmM^ê 
Mtmorimis,  U  11,  p.  an. 

*  ALLIUlAlfl»  on  lé'ALLUIAll]»,  BOm  d«  pi»* 

aiwi's  artistes  français. 

60ortie  Alumahb»  peintm  d'histoire,  n^ 
tif  de  Maao7t  vivait  à  Paris  vers  le  milieu  du 
dix-septièraa  siècle.  H  était  élève  de  Yooet»  at 
peiyiit  plosleiirs  tableaux  pour  Téglise  Notr^ 
Dune  de  Paris.  Son  frère,  Pi$rre  Allemand^ 
éteît  anssî  peintre. 

j>h%lij^  AunuRD,  peintre,  mentionné  par 
Fûflsli,  vivait  à  Paris,  où  il  (ht  nommé  en  1642 
membre  de  rAcadémie  des  beaax^arts. 

Jean^BaptisU  Aluoiaiid»  élève  de  Joseph 
Yemel,  vivait  è  Rome  vers  le  milieu  du  dix- 
buitième  siècle.  £n  1750,  il  peignit,  dans  le  pahûs 
Corsini ,  quatre  soptfbes  paysages  à  ht  fresque. 

PfhMll.  j4U§0mHmti  Kûnitler-Uxi^ML  —  Piplllon, 
Ttaité  Mstorique  et  prtUiqve  4»  ta  graimrt  snr  boit. 
—  Hober,  Manuel  des  amateurs. 

AixBBiAirD  {Za/oharie^ Jacques-Théodore t 
comte  },  vice-amiral  français,  né  à  Port-Louis 
en  1762,  et  mort  à  Toulon  le  2  mars  1826.  Dès 
Fâge  de  douze  ans  il  Ait  embarqué  comme  mousse 
par  son  père,  lieutenant  de  vaisseau  et  chevalier 
de  Saint-IiOuls.  A  dix-sept  ans,  il  servit  sur  le 
Sévère,  vaisseau  de  Vescadre  du  bailli  de  Suf- 
freo.  assista  aux  sept  combats  hvrés  par  ce  gé- 
néral aux  Anglais,  et  mérita  par  sa  conduite  le 
grade  de  lieutenant  da  frégate.  £9omné  sous- 
Ijeatenant  de  vaisseau  «n  1786,  lieutenant  en 
1792  et  capitaine  de  haut-hord  Tannée  suivante, 
3  commanda  en  cette  qualité  U  frégate  la  Car^ 
maçnolêt  qui  s'empara  d*un  grand  nombre  de 
hfttimeDts  du  commerce  anglais  et  de  la  frégate 
la  Tamise,  prise  après  un  combat  opiniâtre. 
Promu  en  1 795  au  grade  de  chef  de  division ,  fl 
passa  sur  U  Duqvesne,  vaisseaa  de  soixante- 
qnatorxe  canons,  et  commanda  une  partie  de 
l'escadre  du  coBtr»-amfral  Ricberi ,  destmée  à 
débnire  les  établissements  des  Anglais  sur  la 
c6te  da  Labrador.  En  1801 ,  il  se  signala  dorant 
rexpédîtion  contre  Samt-Domingue.  Lors  de  Té- 
taWissem^nt  de  la  Légion  dlMMineur,  il  en  fht 


nommé  chevalier,  et  peu  après  officier.  Promu , 
en  1805,  au  grade  de  contre-amiral,  il  prit  le 
commandement  de  Tescadre  de  Rochefort,  tint 
Ut  mer  pendant  six  mois,  prit  ou  déti*uisit  cent 
bâtiments  anglais  du  commerce,  ei  le  vaisseau 
de  guerre  le  Calcutta.  L'année  suivante,  il  fit 
essuyer  an  commerce  anglais  des  |)ertes  qu'on 
évalua  è  dix-huit  millions.  En  1808,  il  commanda 
en  second  Tarmée  navale  de  Toulon,  et,  en  1809, 
les  escadres  de  Rrest ,  de  Toulon  et  de  Rocliefort, 
avec  le  titre  de  vice-amiral.  Cette  armée  était 
mouillée  par  ordre  du  mhiistre  de  la  maiine  dans 
]à  rade  de  Tlle  d'Aix,  lorsque,  le  6  avril ,  loiti 
Cochrane  parut  avec  cinquante  brûlots  et  plu- 
sieurs machines  infernales,  de  ThiventioD  du  co- 
lonel CoQgrève;  Allemand  réunit  aussitôt  toute 
sa  flotte  en  ligne  da  bataille  frès-serrée,  et  éta- 
blit à  quatre  cents  toises  au  lange  une  estacade 
qui  devait  arrêter  les  brûlots. 

L'attaque  commença  le  12  avril,  à  huit  heures 
et  demie  du  soir,  fttvorisée  par  un  vent  très-vio- 
lent :  trente^rois  brAlots  et  trois  machines  in» 
females  arrivèrent  surrestacade,  la  franchirent, 
à  l'exception  de  quatre  qui  éclatèrent  en  cet  en- 
droit, et  s'avancèrent  contre  la  ligne  française. 
L'amiral  fit  le  signal  de  filer  sur  les  câbles  et  de 
les  eooiier  au  b^in  :  cette  manœuvre  réussit; 
mais  trois  vaisseaux  et  une  flûte,  atteints  par  les 
brûlots,  s'échouèrent  et  fhrent  incendiés.  C'était 
un  mince  succès ,  qui  ne  pouvait  compenser  pour 
les  Anglais  une  dépense  de  dix  millions  et  la 
honte  dont  Ils  se  couvraient,  fl  y  eut,  en  cfTct,  un 
cri  de  réprobation  universelle  dans  toute  TIlu- 
rope  contre  cette  manière  de  faire  la  guerre,  et 
cet  attentat  aux  droits  des  nations  i\it  flétri  en 
Angleterre  même,  moins,  il  faut  le  dire,  parce 
qui)  parut  odieux ,  qu'à  cause  des  représailles 
qull  pouvait  amener.  «  On  annonce,  disait  un 
écrivain  anglais,  une  attaque  pour  détruire  l'es- 
cadre française  dans  la  rade  des  Basques.  Le 
colonel  Congrève  est  parti  avec  des  brûlots  d'une 
invention  nouvelle,  et  promet  d'incendier  onze 
vaisseaux.  Les  esprits  sont  bien  partagés  sur 
cette  expédition,  et  quelques  personnes  sont  ef- 
frayées de  voir  qu'on  enseigne  à  l'ennemi  et  qu'on 
l'autorise  à  recourir  au  moyen  le  plus  puissant 
de  détruire  un  jour  notre  marine.  Yivons-nons 
dans  un  siècle  où  une  nation  puisse  cacher  à  une 
autre  ces  horribles  découvertes ,  et  se  servir  d'un 
moyen  de  destruction  qui  ne  sera  pas  bientôt 
imité  ou  surpassé  par  ceux  qui  en  auront  souf- 
fert? Les  Français  sont-ils  mobs  avancés  que 
nous  dans  les  secrets  destructeurs  de  la  méca- 
nique et  de  la  chimie?  Us  montrent  de  Thorrcur 
pour  ces  compositions  et  ces  maclilnes  que  nous- 
mêmes  nous  nommons  infernales  :  fiiut-H  les 
forcer  à  y  recourir  par  tous  les  motifs  de  la  plus 
légitime  vengeance?  On  ne  change  impunément 
ni  les  lois  de  la  guerre,  ni  celles  du  droit  des 
gens.  Quel  Intérêt  avons-nous  à  user  de  brûlots, 
quand  nous  avons  tant  de  vaisseaux  victorieux? 
Nos  plus  belles  flottes  peuvent  donc  être  à  tcor 
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tour,  lirrées  à  Tentreprise  de  qaétqaes  intrépides 
incendiaires!  les  yéritables  forteresses  de  notre 
Ile  peuvent  donc  s'abimer  en  quelques  heures 
dans  les  mers  I  YoilA  ce  que  le  colonel  Congrèye 
et  ce  que  notre  ministère  yeulent  apprendre  à 
un  ennemi  dont  nous  ayons  à  craindre  le  génie, 
la  haine  et  le  courage  (1).  »  A  la  suite  de  cette 
af&dre,  fl  Alt  tenu  un  conseil  de  guerre  pour 
examiner  la  conduite  des  capitaines  français. 
Ii*un  d*eux  Ait  ftisillé,  un  antre  dégradé,  un  troi- 
sième condamné  à  trois  mois  de  détention.  De 
1809  à  1812,  Allemand  fut  à  la  tête  de  toutes 
nos  forces  navales  dans  la  Méditerranée;  mais 
son  caractèredur  etdilflcfle  le  fit  mettre  à  la  re- 
traite en  1814.  Dans  sa  longue  carrière  maritime, 
il  avait  passé  trois  cent  dix-huit  mois  sous  voiles. 

JfOfiitéMr  unioenel,  itM.  —  Ânnalêê  maritimes,  ists. 
~  Le  Bw ,  IHctUmnaire  meyctopeiUf  «e  de  la  France- 

«  ALLBMARBii  {Joseph)^  peintre  italien,  mort 
en  1739 ,  âgé  de  soixante-quatre  ans.  Il  était  âève 
de  Cignami,  et  appartenait  à  Tordre  des  Minorités. 
On  a  de  lui,  entre  autres,  un  tableau  représen- 
tant la  Conception  de  la  sainte  Vierge,  dans  Téglise 
de  Rimini. 

HeT€b«vA\\,PmuredaU  ekiete  M  AiminL  -  FfinU, 
JHçemJLûmtler-Lexieon. 

ALLBMANiri  (Pieiro)^  passe  pour  le  plus 
ancien  peintre  d*Asooli.  Un  tableau  de  lui,  dans 
régUsed'Ascoli,  porte  la  date  de  1489. 

Onlnl,  Pittur»  d'MeoU. 
ALLSMAITT.  Voy.  LàLLDART. 

*  ALLEN  (Àlexcmdre),  philologue  anglais, 
né  à  Haclcney,  près  de  Londres ,  le  21  septembre 
1814,  mort  le  6  novembre  1842.  n  étudia  à 
IxMuhres ,  et  obtint,  en  1840 ,  le  grade  de  docteur 
en  philosophie  à  l^aniversité  de  Leipzig.  On  a 
de  hn  :  ^n  etymologieal  anaUpsis  o/  latin 
verbs;  Lond.,  1836,  in-8*';  —  JSclogœ  Cicero- 
nianx,  1839;  —  A  newgreek  Delectus,  1839; 
—  A  New  UUin  Delectus,  1840;  ^  A  new  en- 
glUh  Grammar,  184 1  ;  —  iln  essay  on  teaching 
Greek,  dans  le  premier  volume  de  Central  So- 
ciety 0/ Education  ;  —  des  articles  dans  Penny 
Encyclopxdia,eiàuïs  W.  Smith,  Dictionary 
<lf  Greek  and  Roman  antiquities, 

Bioçraphie€U  Dietionarif, 

*ALLBii  {Éthan),  célèbre  colon  américain, 
natif  de  Lichtfield,  dans  le  Ck)nn6cticut,  mort  à 
Burlington  le  13  février  1789.  Il  fonda  le  petit 
État  de  VermoutyCt  commanda,  pendant  la  guerre 
de  llndépendance,  un  corps  de  partisans  qui, 
sous  le  nom  d^enfonts  de  la  montagne  Verte 
(Green  Mountain  boys),  s*est  rendu  redoutable 
aux  Anglais.  En  mai  1775,  peu  de  jours  après 
le  combat  de  Lexington,  il  s'empara,  par  sur- 
prise, des  forts  Ticonderoga  et  de  Crown-Point, 
sur  les  bords  du  lac  Champlain.  Le  10  septembre 
de  la  même  année,  pendant  rexpédition  contre 
Montréal,  il  tomba  entre  les  mains  des  Anglais, 
qui  l'enfermèrent  dans  Pendennis-Castle,  près 
de  Falmouth,  et  le  retinrent  prisonnier  jusqu'au 

(t)  British  Beview,  1M9. 
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moment  où  il  Ait,  au  bout  d'un  an  et  demi, 
échangé  contre  le  colonel  Campbell.  A  son  arri- 
vée aux  États-Unis,  le  6  mai  1778,  Washington 
lui  fit  un  accueil  distingué,  et  le  congrès  lui 
conféra,  le  grade  de  oolond.  Allen  a  publié  :  A 
Narrative  ofthe  Proceedings  of  the  Govemor 
of  New-York  ;  Hartford,  1774,  in-8»;  —  A  Vin- 
dication  <ifthe  opposition  o/  the  Inhabitants 
o/Vermontto  thegovemment  o/ New-York, 
and  qf  their  right  to  form  an  Independanl 
State,  1779;  —  A  Narrative  of  colonel  Bthan 
AlUn'scaptMty;  Philadelphie,  1779;  —  Rea- 
son,  the  only  oracle  oftnan,  or  a  complète 
System  of  NaJturat  religion;  Benntaigton,  1784. 

Jared  Sptrfct.  Fié  d'jiUen,  daes  Librarf  qf  jtmeri- 
eau  Biographe .  !•  U  p.  iSl.  -  Ueb«r  et  Wtsglrsworth, 
Bneyvlopmdia  amerieana.  —  AUea,  jimeriean  Hof/ro' 
phieiU  and  UMorieal  Dietionanf. 

*ALLBN  on  ALLBTN  (Jean),  médecin  an- 
glais, mort  le  16  septembre  1741.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  fUt  reçu,  en  1730, 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et 
qu'A  résidait  à  Bridgewater.  H  s'est  fait  surtout 
connaître  par  son  ouvrage  intitulé  Synopsis 
universm  medicinx  praticx ;  Londres,  1719, 
fai-8'';  1729,  2  vol.  in^"";  Amsterdam,  1730, 
in-8® ,  traduit  en  fl*ançals  ;  —  Abrégé  de  toute  la 
médecine  pratique  ;  Paris,  1728, 3  vol.  in-12; 
plusieurs  fois  réimprimé.  On  y  a  trouvé  le  ré- 
sumé des  médecins  les  plus  célèbres  sur  les 
causes  et  le  traitement  des  principales  maladies. 

Allen  publia  aussi  une  petite  brochure  fort  en- 
rieuse,  mais  qui  n'attira  pas  l'attention  des  con- 
temporains ;  elle  a  pour  titre  :  Specimina  Ichno^ 
graphica  ;ora  bri^  Narrative  o/several  New 
Inventions  and  Bxperiments;  Londres,  1730, 
petit  UhA'*  (de  44  pages),  avec  une  planche. 
Cette  brochure ,  dédiée  au  roi  George  n ,  ren- 
ferme trois  dissertations ,  dont  la  première  traite 
d'une  nouvelle  méthode  de  chauffer  l'eau  et 
d'autres  liquides  avec  une  très-petite  quantité 
de  combustible,  d'après  un  principe  qui  rappelle 
notre  chaudière  k  vapeur.  Mais  on  n'y  trouve 
pas  encore  de  données  vraiment  pratiques,  et 
l'écrit  est  un  pamphlet  plutôt  qu'une  brochure 
scientifique. 

MIcliols,  Ltteranf  anecdotes.  —  Allen,  Speetmina 
lehnographiea. 

*ALLB!i  (/«an),  théologien  protestant,  prédi- 
cateur à  New- York ,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Ses  prîncipanx  ouvrages 
ont  pour  titre  :  The  royal  spiritucU  Magasine, 
1752,  3  vd.  in-8*;  —  A  chain  qfTruths,  or  a 
Dissertation  upon  the  Barmony  of  the  Gos^ 
pel,  1764. 

Wilaon,  Dissenting  ehurckef,  t  IV,  p.  kU. 

«ALLBH  (RUhard),  théologien  protestant, 
mort  à  Londres  en  février  1717.  Son  principal 
ouvrage  a  pour  titre  :  Biographia  ecclesias- 
tica,  Lond.,  1690,  2  vol.  in-«^  contenant  les 
vies  des  principaux  Pères  de  l'Eglise. 

VfWvm ,  Dissenting  ekwehes,  L  III ,  p.  US. 

*  ALLEU  {Thomas),  théologien  an^ican,  né 
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à  Oxford  ea  1682,  mort  Je  31  mai  1755.  n  ftit 
pendant  quarante  ans  paateor  à  Kettering  dans 
le  Nortluunptonsliire.  Entre  nnftes  écrits  théolo- 
pqoesy  on  a  de  Im  :  Tke  Practice  of  a  holy 
l\fe,  17ie,m-8*  ;  —  7Ae  ehriitian't  sure  Guide 
to  eienuU  glory,  1733,  in-S"*. 

Ifleiiolt,  Ittustntimutttf  tke  lUtTary  hMoTf  ùf  tkê 
HçàUêMih  cenimy,  U  III,  p.  7M-M0. 

ALLBSi  {Guillaume),  Voy,  Al4N. 

ALLKN  on  allbth  (rAonuu),  mathémati- 
cien animais,  né  le  21  décembre  1542  à  Utoxe- 
ter,  dans  le  Stafifondshire ,  mort  le  30  septembre 
1632.  n  étndia  dans  le  collège  de  la  Trinité,  à 
Oxford.  Le  comte  de  Northumberland ,  protec- 
teur des  mattématiciens,  le  reçut  quelque  temps 
chez  lui,  et  le  comte  de  Ldcester  lui  offrit  un 
é^écbé,  quH  reftisa  par  amour  pour  la  solitude 
et  pour  les  traraux  qu'A  arait  entrepris.  Les 
eonnaissances  d'Allen  en  mathématiques  le  firent 
oonsidérer  par  le  rulgatre  ignorant  comme  un 
sorder;  Tauteur  .d'un  lîTTe  intitulé  Républi- 
çue  de  Leicester,  l'accusa  d'aToir  employé  la 
magie  pour  servir  le  ccNnte  de  Leicester  dans 
son  proiiet  d'épouser  la  retaie  Élisabelh.  H  est 
certain  que  le  comte  aTaU  tant  deconfiance  dans 
Allen,  que  rien  dlmportant  ne  se  faisait  dans 
l'État  sans  que  celuî-d  en  e6t  connaissance. 
AHen  reeudllit  aTec  soin  de  vieux  manuscrits 
concernant  lliisk^,  l'antiquité,  l'astronomie, 
la  pbilosopbîe  et  les  mathématiques.  Plusieurs 
auteurs  les  ont  cités  comme  ayant  formé  la  Bi' 
bUoiàèque  Àllenienne,  Outre  les  collections 
précieuses  que  ce  savant  a  laissées,  on  a  de  lui  : 
V*PU>lom»i  Pelusiensis  de  astrcrum  Judiciis, 
oui,  ut  vulgo  voeant,  guadripartiUe  cons- 
trueiioniSf  liber  secundus ,  cum  expositione 
Thamx  Alleyn ,  Angli  Oxonientis  ; — 2°  CUxur 
da  PtolonuH  de  astrorum  Judiciis  liber  ter- 
ttus,  cum  expositione  Th.  Alleyn.  Ces  ooTrages 
sont  inédits.  Selon  Wood ,  Digby  a  0dt  usage 
des  manuscrits  d'AUen. 

Motrapkieal  DictUnuuTf.  —  Wood,  Mken»  Oxo- 


ALUBH  (Jean)  y  savant  canoniste,  archevê- 
que de  Dublin  et  chancelier  dirlande,  né  en 
1476,  assassiné  le  28  juillet  1534.  D  dut  sa  for- 
tune an  cardinal  Wolsey,  qu'il  avait  servi  avec 
lèle  dans  la  suppression  de  plusieurs  monas- 
tères, dont  cecajdlnal  employa  les  revenus  à  la 
dotation  de  deux  collèges  de  son  nom.  Lors  de 
la  révolte  du  comte  de  KQdare,  Thomas  Fits- 
Gérard,  fils  de  ce  comte,  n'ayant  pu  obliger 
AHen,  devenu  son  prisonnier,  à  fléchir  le  genou 
devant  lui ,  lui  iK  sauter  la  cervelle  d'un  coup  de 
massue.  Le  Ueu  oà  arriva  ce  meurtre  fut  entouré 
de  baies,  et  soustrait  à  toute  espèce  d'usage.  Le 
peuple  regarda  la  fin  tragique  d'Allen  comme  une 
punition  du  dd,  pour  avoir  détruit  quarante 
monastères  ;  et  les  malheurs  qui  fondirent  de- 
puis sur  la  famille  des  FitE-Gérard ,  comme  une 
autre  ponitioo  divine.  On  a  d'Allen  :  1**  Epistola 
lie  PtUlH  significatione  activa  et  passiva;  — 


2^  De  consuetudinibus  aestatutis  intuitionis 
cousis  observandis;  onynges  inédits. 

Wood ,  Jtkenm  OicnUiuet.  —  Tanner,  BibUotheea 
Britannieo-Hibemiea ,  1748 ,  p.  IS.  —  Strype .  £ce/«- 
tiastieal  mémorial*,  éd.  1718,  vol.  I,  p.  78-if8.  —  Taba- 
rtud,  dana  la  BUvraphis  univeruUê. 

ALLBN  (Thomas) f  historien  anglais,  né  en 
1803,  mort  du  choléra  le  20  juillet  1833.  n  a 
fait  paraître  les  ouvrages  suivants  :  1*  The  His- 
tory  of  antiquities  of  the  Paris  of  Lambeth 
and  the  archiépiscopal  palace  in  the  county 
of  Surrey,  including  biographical  sketches 
of  the  most  eminent  persons  who  hâve  been 
bom,  or  hâve  resUled  therefrom  the  earliest 
period  to  1826;  Lond.,  1827,  in-4";  —2"  The 
History  and  antiquities  of  London,  West- 
minster, Southîoark,  and  parts  adjacent; 
4  vol.  iiH8*,  1828;  —  3*  A  new  and  complète 
History  of  the  county  qf  York,  illustrated 
with  engravings,  1831 ,  3  vol.  m-8^;  —A'*  A 
new  and  complète  History  of  the  county  of 
Surrey,  illustrated  by  a  séries  of  views,  1829, 

2  vol.  m-8®  ;  —  5**  The  same  vwk  with  the 
addition  of  some  parts  of  the  county  ofSus- 
sex,  illustrated  by  views;  —  6*  The  Pano^ 
rama  qf  London  and  visitors  pocket  compa- 
nUm  in  a  tour  through  the  metropolis,  with 
76  plates,  1830;  —  7*  i4  History  of  the  county 
of  Lincoln;  -^  V  A  guide  to  the  zoological 
Gardens  and  muséum. 

Ctntlemam't  magazine,  Jalllet  ISIS. 

ALLBN  {William  ou  Guillaume).  Voy. 
Albn  ou  Aiam. 

*  ALLBHT  (  Pierre-Alexandre-Joseph  ) ,  gé- 
néral français,  né  à  Sahii-Omer  en  1772 ,  mort  le 

3  juillet  1837.  Après  avoir  fini  ses  études  dasd- 
ques,  il  se  tous  à  la  carrière  militaire,  et  débuta 
en  1792  au  bombardement  de  Lille,  comme 
dmple  canonnier  ;  admis  au  corps  du  g^e,  il  par- 
vint en  1795  au  grade  de  capitaine.  Le  gouverne- 
ment l'employa  ensuite  à  des  travaux  importants, 
et  le  nomma  chef  d'état- mijor  du  génie  aux 
armées  de  Mayenoe  et  du  Danube.  Promu,  sous 
l'empire,  au  grade  de  chef  de  bataillon  et  de  ma- 
jor, Allent  Alt  placé  à  la  tète  du  comité  de  forti- 
fications, et  se  distingua  en  1814  par  les  efforts 
qu'il  fit  pour  la  défense  de  Paris.  Après  la  res- 
tauration il  devbt  chef  de  l'état-mijor  de  la 
garde  nationale,  et,  fidèle  à  ses  nouveaux  en- 
gsgements,  il  rdusa  pendant  les  cent-jours  les 
propositions  que  lui  faisait  l'empereur.  Depuis 
le  retour  des  Bourbons,  il  fut  aide-major  général 
de  la  garde  nationale  et  conseiller  d'État  ;  c'est  en 
cette  dernière  qudité  qu'il  rendit  des  services 
signalés.  En  1832,  il  fut  promu  par  Louis-Phib'ppe 
K  la  dignité  de  pair  de  France.  Comme  écrivain , 
Allent  occupe  aussi  un  rang  distingué.  En  1798, 
Il  remporta  le  prix  proposé  par  l'Institut  national 
sur  l'influence  morale  et  politique  de  la  pein- 
ture. Ses  autres  ouvrages  traitent  spécialement 
de  l'art  militaire;  void  lesprindpaux  :  Histoire 
du  corps  impérial  du  génie,  des  sièges  et  des 
travaux  qu^il  a  dirigés,  etc.,  Paris,  1805} 
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Précis  de  VMstùirê  des  arts  et  des  institutions 
militaires  en  France  depuis  les  Romains, 
Paris,  1808.  Allent  a  gardé  en  manascrit  un 
troisième  ouTrage  qui  paraît  être  la  suite  du 
premier  :  Histoire  de  France  considérée  dans 
ses  rapports  avec  Vétabliuement  des  fron- 
tières de  ce  roffoume  et  avec  les  guerres  dé- 
fensives.  [Ene,  des  g,  du  m.  ] 

Qnérard ,  to  Franc»  Uttérûirê,  —  Dt  0«rtndo .  Ifo* 
lie0  néerolooiqvt  tur  le  ck«9,  MUêtU  { Bitralt  da  jlfoni* 
teurûa  19  oct  1918). 

ALLBOH'DiiLAC  (Jean^Louis) ,  naturaliste 
français,  né  à  Lyon  vers  le  commencement  du 
dix-huîfièroe  siècle,  mort  en  1768.  H  étudia  d'a- 
bord le  droit,  et  occupa  ensuite  la  place  de  di- 
recteur de  la  poste  aux  lettres  à  Saint-Étienne- 
en-Forez ,  afin  de  se  livrer  à  son  goût  ponr  lliis- 
toire  naturelle.  Il  a  publié  :  l""  Mémoires  pour 
servir  à  F  histoire  naturelle  des  provinces  du 
lyonnais.  Fore*  et  Beaujolais;  Lyon,  1766, 
2  Tol.  petit  in-8<*;  —  2°  Mélanges  (j^histoire 
naturelle,  1762,  2  toI.  petit  in-8*',  réimprimés 
en  1765,  6  vol.  petit  in^S"*.  On  trouve  dans  ces 
deux  ouvrages,  omis  dans  la  France  littéraire 
de  Quérard,  des  observations  neuves  et  fort  in- 
téressantes. 

AdeiDDg,  SappUin.  é  JScher,  Gelekrten^LitUian, 
ALLEBSTAin  OU  ■ALLBftSTAIll  (le  Père), 

jésuite  allemand  et  missionnaire  à  la  Chine,  né 
vers  le  commencement  du  dii-hnitième  siède, 
mort  vers  1777.  Ses  connaissances  mathémati- 
ques et  ses  talents  pour  rastronomie  le  firent 
appeler  à  la  cour  de  Pékin,  où  il  ne  tarda  pas 
à  obtenir  Festfane  de  remperenr  Kbien^ng.  n 
fbt  créé  mandarin,  et  nommé  président  dn  tri- 
bunal des  mathématiques.  Nous  lui  devons  un 
dénombrement  des  habitants  de  chaque  province 
de  la  Chine,  pour  la  vingt-cinquième  et  la  vingt» 
sixième  année  du  règne  de  Kbien-long  (  1760 
et  1761  ).  Il  obtint  ces  états  statistiques  du  ffeou- 
pou  (tribunal  des  fermes),  et  les  traduisit  lui* 
même  du  chinois.  L'original  et  la  traduction 
furent  reçus  en  Europe  en  1779.  La  politique 
des  conquérants  tatars  a  depuis  supprimé  ces  dé- 
nombrements ,  ou  du  moins  empêché  leur  pu- 
blicité ,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  révélassent  aux 
Chinois  le  secret  de  leurs  forces.  Cette  pièce  est 
d'autant  plus  précieuse  qu'elle  confirme  tous  les 
calculs  du  célèbre  missionnaire  Amiot ,  et  donne 
la  preuve  de  l'augmentation  progressive  de  la 
po|ralation  chinoise.  L'an  25  du  rè^e  de  Kbien- 
long,  la  population  était  de  196,837,977  Ames, 
et,  dans  l'année  26,  elle  s'âeva  à  198,214,624. 
Le  dénombrement  procuré  par  le  P.  Allerstain 
se  trouve  inséré  dans  la  JHscription  générale 
de  la  Chine,  p.  283  de  l'édit.  in^'';  et  1 1, 
p.  420  de  l'édit.  in-8''. 
L'abbé  Groilar,  dans  la  Bioffrapkl»  univtntltê. 

ALLBSTRTou  allbstrÂk  (  Pichard),  théo- 
logien anglais,  né  en  1619  à  Uppington,  dans  le 
comté  de  Shrop,  mort  en  1684.  n  étudiait  à 
Oxford,  lorsque  les  troubles  de  la  guerre  civile 


engagèrent  la  pbpart  des  âèves  de  runirerBité 
à  prendre  les  armes  pour  Charles  r^.  Il  se  trouva 
à  la  bataille  de  Keinton-Field ,  dans  le  comté  de 
Warwick.  En  retournant  à  Oxford,  il  Ait  fut 
prisonnier  par  un  parti  de  républicains,  et  con- 
duit à  Brougbton-House;  mais  il  ftit  bientôt  dé- 
livré par  un  corps  de  royalistes,  qui  chassa  de  ce 
poste  les  républicains.  Oxford  étant  de  nouveau 
tranquille,  U  reprit  la  robe  et  les  exercices  du 
collège;  mais  il  y  Ait  atteint  d'une  maladie  pes- 
tilentielle qui  faisait  de  grands  ravages  dans  cette 
ville,  et  qui  mit  sa  vie  dans  le  danger  le  plus 
immtoent  A  peine  était-U  rétabU,  qu'A  fut  obligé 
de  s'aimer  de  nouveau  pour  la  défense  dn  roi  : 
Il  s'enrôla  dans  un  régiment  de  vokmtaires,  corn* 
posé  d'étudiants  d'Oxiiord  qui  servaient  sans 
paye,  et  qui,  sans  antres  motifs  que  leurs  pria* 
dpes  politiques,  se  soumettaient  gaiement  aux 
dai^gers  et  aux  IMgues  dn  servtee  militairB.  H 
ne  quitta  les  armes  qu'après  le  triomphe  dn  parti 
républicain,  et  ce  fbt  alors  qu'a  eaira  dans  les 
ordres.  Toujours  fidèle  aux  mêmes  principes,  il 
signa  le  fiunenx  décret  rendu  par  l'université 
contre  la  ligue  solennelle  et  contre  le  covenanL 
n  ftit  en  conséquence  chassé  d'Oxford,  ainsi  que 
tous  les  membres  de  l'université  qui  avaient  si- 
gné cet  acte.  Ses  talents  et  ses  principes  faispi- 
rèrent  une  telle  confianoe  aux  partisans  de  la 
fomille  royale,  qail  M  employé  dans  des  négo- 
ciations secrètes  pour  remettre  Charles  D  sur  le 
trône.  Après  la  restauration ,  AOestry  revint  à 
Oxford ,  où  il  prit  le  degré  de  docteur  en  théo* 
Iode;  il  (ht  ensuite  nommé  prévôt  dn  collège 
d'Eton ,  place  lucrative,  mais  dont  il  employa  les 
érooinments  en  bienfaits  et  en  travanx  ntflsa  an 
coUége.  On  a  ^  lui  quarante  sermons,  imprimés 
in*fol.  à  Oxford,  en  1684. 

BtoifraphUai  dtâHoimrf.  -  "Wooû,  Mkmm  €)aNmim^ 
Ms  tirmsii  O9<ml0iuet,  -  WaU,  Bibliothêon  BrUvk- 
Rica.  —  Snard,  dans  la  Biographie  HniveneUe» 

^ALLESTRY,  poëte  anglais ,  mort  dans  la  mi- 
sère en  1686.  n  était  fils  du  célèbre  libraire  James 
Allestry,  et  étudia  à  Oxford.  On  a  de  loi  quel- 
ques pièces  de  vers,  qui  se  trouvent  inaprimées 
dans  ifi^ce/tonsr  PoemSf  1727. 

wood,  J$lkêmB  OxoniêHiti.  —  Kippis,  Biographia  Br^ 
tannioa, 

*ALLST  (Jean^Charles),  graveur  et  dessi- 
nateur français,  natif  de  Paris ,  mort  vers  1668. 
D  passa  presque  toute  sa  vie  à  Rome,  et  grava 
des  sijgets  de  religion ,  d'histoire,  et  des  portraits, 
signés  indifféremment  Carolus,  Jo,  Carohu,  et 
Giov,  Carlo  Allet. 

Hober,  Manuei  des  amatenn,  —  Helneken,  INcfioii* 
naire  des  artistes.  —  Stratt,  Dictionarp  o/engravers, 
—  Tttl .  PittuTê  di  Moma, 

«ALLBTZ  l Pierre- Edouard),  littérateur 
français,  né  à  Paris  le  23  avril  1798,  mort  à 
Barcelone  le  16  février  1850.  n  était  fils  d'un 
ancien  commissaire  de  police,  auteur  du  Dtctian' 
naire  de  police  moderne  (Paris,  1823,  4  vol. 
fai-8*'  ).  Après  avoir  été  professeur  de  ph3oGO« 
phie  morale  à  la  Société  royale  des  bonnea-let^ 
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I  très,  il  onbiaMâ  la  carrière  diplomatique,  et 
fot  nommé  consul  à  Barcelone.  Outre  pluneurs 
poésies  de  droonstance  (Dithyrambe  sur  l'inau- 
guration du  monument  élevé  à  la  mémoire 
de  Lamoiçnon-Malesherbes,  1826;  —  Poème 
sur  nnMtUution  du  jury,  ièt^i— Dévouement 

^  des  médecins  français  et  des  sœurs  de  Sainte- 
Cauvilte,  poème  coorooné  par  l'Académie  fran- 
çaiBe»  1823  ; —  Abolition  de  la  traite  des  noirs, 
poème,  1823;  —  Walpole,  poème  dramatique 
1825  ),  on  a  encore  de  lui  :  Essai  sur  V homme, 
on  Accord  de  la  philosophie  et  de  la  religion  ; 
Paris,  1836,  2  vol.  in-8°;  —  Esquisses  de  la 
sçfuffrancê  morale;  Paris,  1836,  2  toI.  in-^"*  : 
c'est  aoa  principal  ouvrage  ;  —  Études  poétiques 
dsiccpur  ^main/Paris,  1832,iD-8«;—  Tableau 
de  Vhistoire  générale  de  V Europe  depuis  1814 
jusqu'en  1830;  Paris,  1834,  3  toI.  in*8»;  — 
Mùiadiês  du  siècle;  Parie,  1835  et  1836,  in-8»; 

—  la  Démocratie  nouvelle,  on  Du  moeurs  et 
de  la  puissance  des  classes  moyennes  en 
France,  Paris ,  1837,  in-8''  ;  —  Aventures  d*  Al- 
phonse Doria;  .838, 2  vol.  in-^*"  ;  —  Esquisses 
poétiques  de  la  nie;  1841,  in*8*;  —  iTamionie 
de  rtntelligence  humaine;  1845,  în-8*. 

Qvénre.  ta  Fremoê  lUMrelrt.  —  tHctkmnâêre  ëê  la 
Camértatiàn,  a*  éd». 

AiXBTX  (PonS'Augustin),  littérateor  fran- 
çais, né  à  Montpellier  en  1703 ,  ancien  oratorien 
et  avocat,  mort  à  Paris  le  7  mars  1785.  H  com-> 
pooa  on  grand  nomlire  d'onvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  :  f  Agronome,  2  yoI.  in^S*",  aMgé  de  la 
Mmson  rustique  ;—  Dictionnaire  théologique, 
bHI®;  ^  Dictionnaire  des  conciles,  in-8°, 
ran  et  Fantre  écrits  avec  concision  et  clarté;  — 
Manuel  de  F  homme  du  monde,  in-S**,  et  en- 
cyclopédie des  pensées,  in-Sl^  :  deox  compila* 
tions  faites  sans  beaucoup  de  soin;  —  Synopsis 
doctrine  sacrx ,  in-8*  ;  —  Recueil  des  passages 
de  r Écriture  sainte  sur  les  vérités  de  la  foi; 

—  Tableau  de  fhistoire  de  France,  2  toI.  In-l  2  : 
éerit  avec  négligence,  mais  les  principaux  faits 
de  cette  histoire  y  sont  exposés  avec  fidélité;  — 
les  Princes  célèbres  qui  ont  régné  dans  le 
tnoiiife; Paris,  1769,  4  toI.  in-l 2;  — Histoire 
des  papes,  2  yol.  in-12;  —  Histoire  des  m- 
ges,  ia-12;  —  les  Ornements  de  la  mémoire  : 
c'est  un  recueil  asses  bien  fait  des  plus  be&ux 
moveeanxdes  poètes  français,  in*12;  —  les  Le- 
çons de  Thalie,  3  toL  in-12  :  ce  sont  des  por- 
traits, des  earadères ,  des  traits  de  morale  tirés 
des  poètes  comiques;  —  Connaissance  des 
poètes  français ,  2  roi.  in-l  2  ;  —  Catéchisme  de 
fdçe  mér,  in-12  :  abrégé  par  demandes  et  par 
réponses  des  prenres  de  la  religion;  —  V Albert 
moderne,  3  vol.  in-12;  ^  V  Esprit  des  journa- 
listes dé  Trévoux,  4  vol.  in-12  ;  —  V Esprit  des 
journalistes  de  Hollande,  2  vol.  in-i 2  :  ce  se- 
cond recueil  ne  vaut  pas  le  précédent,  qui  oflVe 
plusieurs  morceaux  curieux  et  bien  écrits.  AUetz 
a  lait  aussi  divers  ouTrages  d'instruction  élémen- 
lave,  dont  les plnsoonnnss<mt,  SelectsB  e  Ifovo 
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Testasnento  historise  ex  Erasmi  paraphrasi 
desumptx,  1763,  in-12,  eiSekcta  e  Cicérone 
prmepta,  1762,  in-12  ;  —  Abrégé  de  Fhistoire 
grecque,  1774,  in-12;  —  le  Magasin  des  ado- 
lescents; Paris,  1764,  in-12;  —  Aofii;e//es  Vies 
des  Saints;  —  VEspHt  des  femmes  célèbres 
du  siècle  de  Louis  XIV,  1768,  in-12;  —rii2- 
manach  parisien,  1785, 2  vol.  in-12. 

Nouveau  DietUmnaire  MttmHque.  —  Quérard,  ta 
France  littéraire,  1. 1,  p.  M. 

AI.LBT  {Quillaume),  prélat  anglais,  né  vers 
1600,  mort  à  Great*Wycorob,  dans  le  comté  de 
Buckingham,  le  15  avril  1671.  Son  itèlc  pour  la 
religion  réformée  l'obligea,  sous  le  règne  de  la 
reine  Marie,  de  cbercber  un  asile  dans  le  nord 
de  TAni^eterre;  là  il  se  li?ra,  pour  subsister,  à 
la  pratique  de  la  médeeîBe  et  è  rinstniction  de  la 
jeunesse.  L*avénement  d'ÉlisabeUi  le  rappela  4 
Londres,  où  il  se  tt  oonnattre  par  see  cours  de 
théologie,  n  Alt  nommé  évèqned'Ëxetcren  1560. 
Alley  a  publié  :  r  un  recueil  intitulé  ntiaxoiieu» 
<jc»ov,  ou  The  Poarman's  Library  (  BiblioUiàque 
du  pauTTe),  London,  1559,  en  2  vol.  in-fol.  :  ce 
sont  douze  discours  qu'il  avait  prononcés  dans 
l'égUse  de  Sain^Paul,  sur  la  première  épttrede 
saint  Pierre;  ^  V  une  grammaire  bébralque;  — 
3"  une  trsduction  du  Pentateuque,  dans  une 
version  de  la  Bible  entreprise  par  ordre  de  la 
reine  Elisabeth;  et  quelquee  autres  écrits. 

Harwood,  Aiumni  Etonientei,  —  Binçraphia  Bri- 
tannica, -  Taaoer,  Bibliotheea  britannico-hiUrHiiûa, 

«ALLET  (Jér&me),  poète  et  poUidste  irian* 
dais,  né  en  1760,  mort  vers  1827.  Il  fut  pasteur 
à  Drnmcanr,  dans  le  diocèse  d' Arroagh.  On  a  de 
lut ,  entre  antres  :  The  widowed  queen  ;  or  Eli»» 
sabeth,  dowager  of  Edward  IV,  a  pœm  and 
oration,  1778,  ln-4'»;  —  Eeview  ofthepoliticaX 
principles  ofthe  modem  whigs,  1792;  —  06- 
servations  on  the  govemment  and  constitu- 
tion of  great  Eritain,  1702,  in-12. 

BiofirapMeal  dietifmar^  ùf  tAa  VMne  autkors  of  greut 
Britain  anét  Irland,  tsu. 

ALLBTH  (Edouard) ,  acteur  anglais,  naquit 
à  Londres  le  1*'  septembre  1566,  et  mourut  le 
26  novembre  1626.  H  poussa  Tart  dramatique  à 
un  degré  de  perfection  inconnu  jusqu'alors.  Al- 
leyn  occupait  les  principaux  rùles  dans  les  pièces 
de  Shakspeare  et  de  Ben^ohnson.  Il  n'est  pas 
moins  connu  en  Angleterre  par  la  fondation  qu'il 
fit  du  collège  ou  hôpital  de  Dulwich,  dans  le 
comté  de  Surry,  à  deux  lieuesde  Londres,  que  par 
son  rare  talent  d'auteur.  Bon  père  lui  avait  laissé 
une  assez  belle  fortune;  il  était  propriétaire  d'un 
théfttre,  où  il  attirait  un  très-grand  concours;  il . 
était  gardien  de  la  ménagerie  royale,  et  eut  suc- 
cessivement trois  femmes,  mortes  sans  enfants, 
dont  le  douaire  lui  resta.  Il  se  trouva  alors  assez 
riche  pour  fiure  construire  cet  établissement,  dont 
Inigo-Jones  fut  l'architecte,  en  1617  :  l'édiAce 
seul  loi  coûta  10.000  llyres  sterling,  et  il  y  atta- 
cha des  fonds  du  produit  de  8,000  livres  de 
rente.  H  vonlot  en  être  le  premier  panvre^  et  y 
passa  le  reste  de  sa  vie»  se  souroettaot  exacto^ 
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ment  à  toutes  les  règles  de  la  maison ,  qa*!!  avait 
rédigées  lui-même.  On  prétend  que ,  représentant 
un  jour  le  diable ,  dans  une  tragàie ,  il  crut  le  voir 
réellement  devant  lui,  et  que  ce  spectacle  lui  fit 
fldre  le  yœu  d*ériger  Tétablisseroent  en  quest'on. 

Bioçrapkieat  Dietionanf.  —  Bioçrapkia  dramatiea, 
-  Kippto,  Bie^fraphia  BriùuiMea.  —  CoUler,  Memoérê 
o/  jéUeifn.  —  MaloDe,  UUtorical  JeecmiU  af  tkê  engUth 
Mtoçe. 

ALLBTN.  Voyei  àllbr. 

ALLiBft  (Achille  ),  graveur  et  antiquaire,  né  en 
1807,  mort  à  Bourbon-rArcbambault  le  15  ayrii 
1836.  n  a  passé  sa  courte  vie  àétudier  Thistoireet 
les  antiquités  de  sa  province.  Ses  travaux  sont  : 
Ssquiites  Bourbonnaises  ;  Moulins,  Desrosiers  ; 
et  Paris,  Chamerot,  1832,  in-4'  de  82  pages  et 
13  litho(paphies  ;  —  r Ancien  Bourbonnais  (his- 
toire, monuments,  mceurs,  statistique),  par 
Achille  Allier  ;  et  continué  depuis  sa  mort  par 
HM.  Ad.  Michd  et  L.  Batisaier;  gravé  et  li- 
thographie sous  la  direction  de  M.  Aimé  Chena- 
vard,  d*après  les  dessins  et  documents  de  M.  Do- 
four,  par  une  société  d'artistes;  Moulins  et  Pa- 
ris, 1833^7,  2  vol.  grand  in-ToL,  et  atlas  de  125 
planches  :  cet  ouvrage  est  un  des  plus  beaux  mo- 
numents que  les  arts  aient  élevés  pour  la  réédi- 
fication de  randenne  France  ;  —  la  jolie  FiUede 
la  garde f  ballade  bourbonnaise,  gravée  à l'eau- 
forte  par  Célestin  Manteuil ,  1836. 

Haot,  r^ért  en  provins.  —  Qaérard ,  Complément  de 
la  Frante  littéraire,  eonttDuaUon.  —  Généml  BeaoTale, 
MoçrapMe  vMveneUe,  t.  VI,  p.  174. 

;[ ALLiBft  (Antoine) f  statuaire,  né  à  Embrun 
le  6  décembre  1793 ,  fils  d'un  ancien  payeur  gé- 
néral des  armées  impériales,  trésorier  du  roi  de 
Rome,  et  député  des  Hautes-Alpes.  H  suivit  d'a- 
bord la  carrière  militaire,  et  se  retira  en  1815, 
avec  le  grade  de  capitaine  de  dragons,  pour  se 
livrer  à  son  occupation  favorite,  l'art  plastique, 
où  il  a  fait  preuve  d'un  véritable  talent.  On  cite 
de  lui,  entre  autres  morceaux  pleins  d'expres- 
sion et  d'originalité,  les  statues  de  Philopce- 
men,  à' Ariane,  de  V Éloquence  (  à  la  chambre 
des  députés),  le  buste  de  Sully  (k  la  biblio- 
thèquede  l'Arsenal),  d'un  Jeunemarin  mourant, 
M.  Allier,  d'un  caractère  loyal  et  indépendant,  a 
été  envoyé ,  après  la  mort  de  son  père ,  par  la 
département  des  Hautes-Alpes  à  toutes  les  cham- 
bres ou  assemblées  législatives  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis  1839  jusqu'au  2  décrâibre  1851. 

A.  Tbien ,  Saion  de  iBïïL 

ALLiBft  (Claude),  curé  de  Chambonas  près 
d'Uzès,  Alt  un  des  principaux  instigateurs  du 
rassemblement  royaliste  qui  se  forma  en  1790, 
sous  le  nom  de  camp  de  Jalès,  dans  les  envi- 
rons de  Puy  en  Yelay.  Mis  en  accusation  par  un 
décret  de  l'assemblée  législative,  il  fut  condamné 
à  mort,  le  5  septembre  1793,  par  le  tribunal  cri- 
minel du  département  de  la  Lozère,  et  exécuté 
à  Mende. 

BioçraphU  du  ConCemporoliu. 

A  LLi  BR  (  Dominique)  f  également  un  des  chefs 
du  camp  de  Jalès,  parvint  à  s'évader,  et  se  ren- 


dit à  Coblentz,  auprès  des  émigrés,  n  tenta  par 
la  suite  d'opérer  quelque  soulèvement;  fl  fut  pris 
et  exécuté  en  novembre  1798. 

Jommaux  du  ttmpi, 

ALLiBB  (Umis),  nuiliismate  et  antiquaire, 
surnommé  Bauteroche ,  né  à  Lyon  en  1 766,  mort 
à  Paris  en  novembre  1827.  Nommé  en  1795  di- 
recteur de  l'imprimerie  firançaise  à  Constanti- 
nople,  il  profita  de  ses  loisirs  pour  visiter  les 
fies  de  l'Archipel,  la  Troade  et  l'Asie  Mineure. 
Lors  de  la  rupture  de  la  paix,  il  quitta  Ck>ns- 
tantinople  pour  suivre  l'expédition  française  en 
Egypte.  Nommé  en  1802  vice-consul  d'Héradée, 
il  eut  l'occasion  de  se  livrer  k  son  goût  pour  la 
numismatique  et  l'archéologie.  Après  la  suppres- 
sion de  ce  vice-oonsulat,  fl  accompagna  Félix  de 
Beavyour  au  Levant,  et  occupa  pendant  qudque 
temps  le  vice-consulat  de  VÙt  de  Cos.  Ce  fbtt, 
dit-on,  «  pour  expier  les  fautes  que  son  trop 
vif  amour  pour  la  numismatique  lui  avait  fait 
commettre  contre  la  délicatesse ,  »  qu'il  fonda 
un  prix  annuel  de  400  francs  pour  l'ouvrage 
de  numismatique  jugé  le  meUleur  par  l'Aca- 
démie  des  inscriptions.  Sa  riche  collection  de 
médailles  grecques  (ht  en  partie  seulement  ac- 
quise par  la  Bibliothèque  nationale.  Allier  a 
publié  :  1**  Essai  sur  Pexplication  d^une  tes- 
sère  antique  portant  deux  dates,  et  conjec- 
tures sur  V ère  de  Bérythe,  en  Phénide;  Paris, 
1820,  in-4®;  —  2**  Pfotice  sur  la  courtisane 
Sapfio,  née  à  Érésos  dans  File  de  Lesbos,  lue 
à  la  Société  asiatique;  ibid.,  1822,  in-8<>;  — 
3*  Mémoire  sur  une  médaille-^mecdote  de  Po- 
Umon  /*',  roi  du  Pont,  inséré  dans  le  recueil 
de  laSociété  d'émulation  de  Cambrai,  année  1825. 

Moniteur  do  M  Séeembr»  IMrr.  •>  Emma  «ncyelo- 
pédi^e,  t  XXXVI,  p.  SfT.  -  BuUêtin  det  «eienxi  kU- 
toriquet,  février  im.  —  Diet,  de  la  Con»ertaUtm. 

*ALLio  (Matthieu  et  Thomas),  deux  frères 
sculpteurs,  vivaient  k  Milan  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  On  a  d'eux  des  bas-reliefs  et 
des  statues  dans  les  églises  de  MQan  et  de  Pavie. 

Brandolete*  PUtwre,  Kutturt,  etc.,  di  Padova,  — 
Naffler,  Neusi  4ltÇ9m.  KOnstUP' Lexicoh.  —  CicogDara, 
Storia  delta  teuttura. 

*ALLiOLi  (  Joseph -François) ,  théologien 
allemand,  naquit  le  10  août  1793  à  Sulzbach.  H 
étudia  à  l'université  de Landshut ,  où  il  devint, 
en  1825,  professeur  de  théologie.  L*année  sui- 
vante, il  fut  appelé  à  l'université  de  Munich, 
dont  il  obtint,  en  1830,  le  rectorat.  Depuis  1838, 
il  est  grand-vicaire  à  Augsbourg.  On  a  de  lui  : 
une  traduction  (sWamMAe) de  C Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  d'après  la  Vulgate;  Nu- 
remberg, 1830;  Landshut,  6*  édît,  1839-45, 
6  vol.  \n-S'',—  Biblische  Alterthûmer  (Anti- 
quités bibliques);  Landsh.,  1825,  hi-8*;  — 
Handbuch  der  biblischen  Alterthumskunde 
(Manuel  d'archéologie  biblique);  Landshut, 
1841,  m-8^ 

Conver$ation»-Uxieon,  édlt  iMi. 

ALLioni  (Charles),  célèbre  botaniste  italien, 
né  àTurinen  1725»  mort  en  1804. 11  étudia  lamé* 
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dedne  et  Iliistoirenafiirdto,  etdeYiiit|irofesseor 
de  boCankiiieà  l'inùYereité  de  Tarin.  Sa  Yie,  entîè- 
ronent  remplie  parle  travail»  offta  pea  d'incidents 
remarquables.  Ses  vastes  connaissances  Tavaient 
ftit  agréger  à  beaucoup  de  sociétés  savantes, 
telles  que  llnstitatde  Bologne,  lesSodétés  royales 
de  Londres,  de  Goettingne,  de  Madrid ,  etc. 
n  est  antenr  de  phisiears  bons  ouvrages  sur  la 
botamqœ,  sur  la  médecine  et  l'histoire  naturelle  ; 
en  yML  la  liste  :  1*  Pedemontii  siirpium 
rarUirum  Spécimen  primum;  AngustaB  Tau- 
rinorum,  1755,  in-4%  avec  12  planches  :  cet 
OQvrage  contient  la  description  et  les  figvires  de 
trente  plantes  nouvelles,  ou  très-peu  connues, 
dont  la  plupart  sont  indigènes  des  montagnes 
do  Piémont;  —  2"*  Oryctographia  Pedemon' 
Étaue  Spécimen,  Parisiis,  1757,  iurS**  :  l'auteur 
déerft  dans  cet  ouvrage  les  fossiles  qu'il  avait 
observés  dans  le  Piânont,  et  donne  une  idée  de 
connaissances  géologiques  et  oryctographi- 
;  —  y  Tractatu$  de  milioTium  origine , 


progrenu,  natura  et  curatione;  Angostœ 
Tanrmorum,  1758,  in-8* ,  ouvrage  de  médecine 
tari  estimé;  —  4"*  Sttrpium  prxcipuarum 
UU&ris  et  agri  Nicxensis  enumeratio  metho- 
diea,  cum  elencho  aliquot  animalium  tjus- 
dem  maris;  Parisiis,  1757,  in-S""  :  cet  ouvrage 
est  souvent  dté  par  les  naturalistes ,  sous  le 
titre  abrégé  à*  Enumeratio  stirpium  Nicœensis. 
La  plus  grande  partie  des  mat^âriaux  qui  le  com- 
posent avait  été  rassemblée  par  Jean  Giudice, 
botaniste  de  Nice,  et  ami  d'AlUonl.  Celui-d, 
dépositaire  des  papiers  de  Giudice  après  sa 
mort,  les  a  mis  en  ordre,  et  a  rangé  les  plantes 
saîrant  la  méthode  de  Ludwig.  Il  rapporte , 
pour  chaque  espèce,  la  dénomination  ou  la 
phrase  de  divers  auteurs ,  surtout  de  G.  Bao- 
Uq  ,  de  Toumefort  et  de  Unné.  Les  animaux, 
doDl  0  traite  à  la  fin  du  volume ,  se  réduisent  à 
qndqpies  espèces  de  sèches,  d'étoiles  de  mer, 
d*ooraJns  et  de  crabes.  Ce  livre  est  une  esquisse 
de  la  Flore  de  Nice,  qui  difière  peu  de  celle  de 
la  Provence  ;  —  5*  Synopsis  meikodica  horti 
nufinensis  ;  Tanrini,  1702,  in-4^  C'est  le 
taUeao  méthodique  de  toutes  les  plantes  qui 
étaient  cultivées  dans  le  jardin  de  botanique  de 
Tarîn  :  eDes  sont  divisées  en  treize  classes.  La 
méthode  d*Allioni  ne  diffère  de  ceDe  de  Rivin 
qne  parce  qu*il  ne  considère  pas  la  régularité 
«m  liiTégobrité  de  la  corolle.  Les  sections  qui 
Avisent  les  classes  sont  tirées  du  système  sexuel 
de  Linné  ; — 0"  Fhra  Pedemontcma,  Hve  EnU' 
meroHo  methodiea  stirpium  indigenarum 
PedemoHiUi  August»  Tanrinorum,  1785,  3  vo- 
fai-fol. 
Ce  dernier  est  Touvrage  principal  d'Allioni. 
les  deux  premiers  volumes,  Tanteur  donne 
la  noftiee  et  k»  synonymes  de  deux  mOle  huit 
cents  plantes  ^triboées  endouzeclasses,  qui  sont 
inadées  sur  la  forme  de  la  corolle  et  le  nombre 
des  pétales  ;  les  sections  sont  établies,  en  général, 
sur  la  eonsMération  dn  fttrit  sons  le  rapport  du 

ifocrv.  BiocR«  vmvEns.  —  t.  ii. 
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nombre ,  de  la  formo  et  de  la  strucnire;  le  ti-oi- 
sièroe  volume  contient  un  abrégé  des  éléments  de 
botanique,  et  quatre-vingtKlouze  plandics  ren- 
fermant les  figures  de  deux  cent  trente-sept  es- 
pèces :  elles  sont  bien  dessinées  et  exactes.  Les 
dessins  originaux  sont  déposés  au  muMM*  de 
Turin  ;  à  chaque  es|)èGe  Allioni  indique  le  lii'u 
natal,  la  nature  du  sol,  et  le  nom  vulgaire  qu'on 
lui  donne  dans  les  divers  idiomes  des  provinces 
du  Piémont.  Il  cite  avec  reconnaissance  tous  les 
botanistes  qui  lui  ont  communiqué  leurs  travaux, 
ou  qui  l'ont  aidé  dans  ses  rocherdies  :  possé- 
dant toutes  les  parties  de  la  physique  inotlcme, 
il  traite  de  la  matière  médicale  en  savant  méde- 
cin, mais  d'une  manière  qui  lui  est  particulière; 
ce  qu'il  dit  des  propriétés  <les  phintes  est  le 
résultat  de  l'expérience  d'un  praticien  éclairé  et 
d'un  grand  observateur.  La  /7ore  du  Piémont 
est ,  de  tous  les  ouvrages  d'Allioni,  le  phu  im- 
portant par  son  sujet,  et  le  plus  considérable 
par  son  étendue  ;  la  partie  tyi>ographi(pie  en  est 
belle  et  très-soignée;  sa  cfistribiition  a  de  la 
ressemblance  avec  celle  de  V Histoire  des  plan- 
tes de  la  Suisse,  de  Haller,  qu'il  estimait  beau- 
coup, et  avec  lequel  il  avait  entretenu  une  corres- 
pondance jusqu'à  sa  mort  ;  —  7**  A  uctuarium  ad 
Floram  Pedemontanam  ;  Taiirioi,  1789,  lali.  2  : 
cet  ouvrage  renferme  les  additions  et  les  cor- 
rections que  l'auteur  a  faites  à  la  Flore  du 
Piémont,  ei  les  plantes  qui  ont  été  découvertes 
depuis  la  publication  de  ce  livre.  Pendant  sa 
longue  carrière ,  Allioni  a  publié  plusieurs  mé- 
moires qui  sont  insérés  dans  les  Mélanges  de 
C Académie  de  Turin  ;  —  8"  Fasciculus  siir- 
pium Sardinix  in  dieecesi  Calaris  leclarum 
a  M.  AnL  Piaz:ia  {Miscellan.  Taurin.,  1 1). 
C*est  un  cahier  de  plantes  recueiUi(*s  <lans  le 
diocèse  de  Cagliari,  capitale  de  la  Sardaignc, 
par  M.  Ant.  Piazza;  —  9**  Florula  Corsica,  a 
Félix  Valle,  édita  a  Carol.  Alliono  (  Miscel- 
lan, Taurin.,  t.  ll).G*est  l'esquisse  d'une  Flore 
de  l'Ile  de  Corse,  foite  par  Félix  Vallc,  rédigée 
et  publiée  par  Allioni.  Il  y  en  a  une  secomlc 
édition,  qui  est  augmentée  des  écrits  de  Jaus- 
sin,  par  Nicolas-Laurent  Burmann,  inséi-ée  dans 
les  Nouveaux  Aclesde  V Académie  des  curieux 
de  la  nature ,  t.  IV.  Allioni  doit  être  placé 
parmi  les  botanistes  qui  ont  fait  progresser  la 
science,  en  ajoutant  on  certain  nombre  de  plantes 
à  celles  qui  étaient  déjà  connues.  Loeilling  lui 
a  consacré  un  genre  (famille  des  dlpsaoées)  sous 
le  nom  d'i4/^ionia. 

Brsch  et  und  Ornber ,  Âllgtm.  Eneifelùp.  —  AdelUHR . 
Snjfp*  à  JSclwr.  Mlgem.  Getekrten-Lexieon.  —  Dapetlt 
Tbouarii  dans  la  Biographie  mniveneUe, 

ALLiOT  (Pierre),  médecin  français , natif 
de  Bar-le-Dnc ,  vivait  dans  la  deuxième  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Il  s'était  acquis  en  Lor- 
raine la  réputation  de  posséder  un  secret  pour 
la  guérison  du  cancer  :  Anne  d'Autriche ,  mère 
de  Louis  XTV,  l'appela  à  Paris  pour  essayer  sur 
eUe-mème  l'eflicacité  de  ce  ranède.  «  Alliot| 
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(itt  Carrère,  se  rendit  ea  106&  à  Saint-Gennak; 
«t  la  prinoesM  m  uit  entre  tes  maiitty  après 
avoir  quitté  Gcndron.  On  commença  d'abord 
par  eondoire  la  reîne-Bièra  au  Val-de-Grioe ,  à 
Paria,  oè  ce  médecin  fit  la  première  application 
de  sa  poudre  le  24  août.  Maie  les  douleurs  s*étant 
excessivement  augmentées,  la  reine  abandonna 
Alliot ,  et  se  mit»  le  9  janvier  1666 ,  entre  les 
mains  d'un  homme  qui  se  disait  natif  de  MOaa» 
et  dont  les  remèdes  n'eurent  pas  d'autre  effet  que 
de  hâter  sa  mort  Haller  prétend  que  la  poudre 
qo'Alliot  employait  dans  la  cure  du  cancer  était 
faite  avec  de  l'arsenic  ronge  dissous  dans  l'eau- 
forte,  et  ensuite  précipité  par  l'addition  du 
vinaigra  de  satunie.  Il  édulcorait  ce  précipité 
par  dooae  lotions  d'eau  simple;  et  dès  qu'il  lui 
paraissait  insipide,  il  y  faisait  brûler  de  l'esprit 
de  vin  de  cinq  à  six  fois.  » 

On  a  d' Alliot  :  Thèses  medicas  de  motusan' 
guinis  circulalOp  ei  de  morbis  ex  aère,  prm' 
sertim  de  arihriMe  ;  Pont-à-Mousson ,  1663 , 
iD-8<*  ;  —  EpUtoia  de  eancro  apparente  ;  Bai^ 
le-Duc,  1664,  in-12;  —  ffuntius  prqfiigaii  sine 
ferro  ei  igné  careinomaiis  tnissus  duMus 
itineris  Bippoerate  ei  Gcleno  ad  chirurgix 
studiosos  ;  Bar-le*Duc ,  1664 ,  in- 12  ;  réûnprimé 
dans  Aeta  Hafniensia,  1672.  L'auteur  y  soutient 
que  le  cancer  est  formé  par  une  humeur  adde 
qui  obstrue  les  fraudes,  et  qu'il  iàut  neutraliser 
par  un  alcali. 

Ce  médecin  laissa  deux  fils  :  Jean^Baptiste  et 
Fauste  Alliot.  Le  premier,  qui  fut  médecin  de 
Louis  Xrv,  publia  :  Traité  du  Cancer,  où  Von 
explique  sa  nature,  et  où  Pon  propose  le 
moyen  de  leguérir,  etc.;  Paris,  1698,  hi-fi**.  Mais 
on  croit  que  le  véritable  auteur  de  ce  livre  était 
son  fils  Hyacinthe  Alliot,  religieux  bénédictin. 
On  y  trouve  que  le  fameux  secret  d'Alliot  était 
du  réalgar  (  sulfure  d'arsenic) ,  digéré  dans  une 
solution  alcaline  concentrée,  et  précipitée  par 
l'acétate  de  plomb.  Le  précipité,  lavé  à  l'eau 
tiède  et  à  l'alcool,  était  pulvérisé  et  répandu  sur 
les  ulcères  carcinoraateux. 

Fauste  Alliot,  mort  k  la  Martinique  où  il 
exerçait  la  médecine,  a  publié  un  traité  intitulé 
An  morbus  anliquus  syphilis,  Paris,  1717, 
in-4*,  dont  Astruc  parie  dans  son  traité  De  mor- 
bis venereis,  édit  1740,  in-4". 

Carrere,  BibtiotMéque  de  la  médecine»  1. 1. 

* àhLison (Thomas),  voyageur  anglaîB',  et 
contre-roattre  au  service  de  la  Russie  vers  la 
lin  du  dix-septième  siècle.  H  publia,  en  1699,  la 
relation  d*un  voyage  intéressant,  intitulé  An 
Account  ofa  voyage  from  Archangel  in  Russia 
in  the  year  1697  ;  of  the  *Ship  and  company- 
wintering  near  the  North  capein  the  latitude 
0/71*;  their  manner  ofliving  andwhat  they 
sufftred  by  the  extrême  cold  ;  also  remar" 
kable  observations  of  the  climiue ,  country, 
and  inhabitants ,  together  mth  a  chart  des* 
cribing  the  places  where  they  lay ,  land  in 
View,  soundings,  etc.;  Loadon,  1699,  in-6*. 
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Les  voyi^enrs  subséqMnls  «oft  Mnfimél'ttac' 
tituda  des  délails  que  l'on  trouve  dans  cetle 
idaliott  eniiense  et  rave. 


ALUX  (  Jacques  '  Alexandre -Fremçoii), 
génial,  né  k  Perd,  départementde  la  MaiMlie, 
le  21  septembre  1776,  mort  la  M  janvier  1836. 
n  étaH  fils  d'un  matfaématiden  qui  pnifeaaait 
dans  une  éeole  d'artfllerie.  Cett  par  cette  arme 
qu'il  débuta  dans  la  carrière  militaire.  Cifeé 
avec  honneur  dans  un  décret  de  la  convenlien 
ponr  sa  conduite  à  Tannée  du  Nord,  ooIomI  à 
vingt  ans ,  il  prit  glorieusement  part  à  la  cam- 
pagne de  Marengo  et  à  l'expédition  da  Sanl- 
Domingue.  Républicain,  et  par  conséquent  par- 
tisan peu  xélé  du  18  brumaire,  il  fut  oublié  par 
Napoléon,  et  prit  du  service  auprès  de  JérAne, 
roi  de  Westphalie,  qui  lui  confiera  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  LÎnvasion  étrangère  le  fit  ren- 
trer en  France ,  et  il  contribua  avec  énergie  à  la 
défense  du  pays.  Dans  les  oeBt-jonrs  il  obtint 
un  commandement  supérieur,  et  la  tâche  impor- 
tante de  fortifier  Saint-Denis.  Proscrit  par  l'or- 
donnance du  24  juillet  1815,  il  se  réÀigia  en 
Westphalie  ;  rappelé  depuis  en  France  par  Tor- 
donnanee  de  1819,  il  fut  rétabli  dans  le  cadre 
des  officiers  généraux.  Le  général  AUix  est  au- 
teur d'un  Nouveau  système  du  monde,  on  les 
gaz  jouent  un  grai^  rôle  :  ce  système,  qui  devait 
renverser  eelui  de  Newton,  n'a  pas  obtenu  le 
succès  dont  l'auteur  s'était  flatté.  Le  général 
AUix  a  publié  encore  un  Système  ^artillerie  de 
campagne,  Paris,  1827,  in-8*;  et  en  1830  ila  fait 
paraître ,  dans  le  Journal  militaire ,  une  rela- 
tion des  journées  de  Juillet  [  Sne.  des  g.  du  m,] 

ALLiz  (Pierre),  théologien  protestant,  né 
en  1631  à  Aknçon,  mort  à  Londres  le  3  mars 
1717.  n  étudia  à  Sanmur  et  à  Sedan,  et  devint 
pasteur  à  Saint-Agobile  en  Champagne.  De  là 
il  passa,  dans  la  même  qualité,  à  Charenton,  oè 
il  travailla,  avec  le  fiunenx  Claude,  à  une  nou- 
velle version  française  de  hi  Bible.  La  révocation 
de  l'édlt  de  Nantes  l'obligea  à  se  réfîigter  en 
Angleterre  avec  sa  fhmille.  Il  y  fonda  une  é^utt 
française  conformiste,  on  du  rit  angjinan 
En  1 690,  le  docteur  Bumet,  évèque  de  Salishary, 
lui  donna  un  canonicat  et  hi  trésorerie  da  aa 
cathédrale.  C'ét^t  .un  homme  d'une  vaste  ém- 
dition  et  très-xélé  pour  son  parti  :  B  avait  bit 
beaucoup  de  démarches  inutiles  auprès  des  tut- 
nistres  de  Hollande,  de  Genève  et  de  Berlin, 
pour  opérer  une  réunion  de  toutes  les  églises 
protestantes ,  surtout  des  deux  principalea  sec* 
tes  de  Luther  et  de  Calvin.  On  peut  voir,  dans 
le  tome  34  des  Mémoires  de  Nioéron,  la  liste  de 
ces  ouvrages ,  dont  les  principaux  sont  :  1*  Bé- 
Jlexions  critiques  et  théologiques  $ur  la 
controverse  de  V Église,  1686  ; — 2*  JI</lezânM 
sur  tous  les  livres  de  l'Ancien  et  eu  Notuwm» 
Tesfament  ;  Amsterdam,  1589, 2  vol.  In^*;  — 
3*  Défense  des  Pères,  etc.,  Jugement  de  rarn- 
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ciame  É^iUê  jndmqvê  œntre  Ui  tmitairei; 
Londres,  1699,  in-S*  ;  et  ptaflienn  autres  savants 
éoits  eontre  les  sodoieDs,  les  noiiveaax  ariens, 
spédalemeot  contre  Nye,  Dodwel,  Whiston;  -- 
4"*  Remarques  tur  VMUMre  ecclé$ia*tique 
éêi  É$lUes  du  PUmoiU  et  des  ÀlbigeoU,  lô90 
«t  U93t  en  anglais,  in4*  s  il  y  Cait  tes  efforts 
pov  pnwyer,  contre  Bossoel,  que  ces  Églises 
B'oat  point  été  entacliées  de  nunicbéisme  ;  que, 
deimis  les  apdtres  jasqu*aa  trdiiéme  siècle, 
anâa  se  sont  conservées  dans  llndépendance  de 
l'Alaise  romaine ,  dans  la  profession  constante 
da  la  piira  doctrine  de  l*Évangîle;  -*  S«  Traduc- 
tion  dn  livre  de  Ratramne ,  Du  corps  et  du 
sang  de  Jésuâ^krist ,  avec  une  dissertation 
pour  montrer  que  les  sentiments  de  cet  auteur 
aont  contraires  au  dogme  catholique.  C'est  dans 
les  mêmes  vues  qu*Ailix  fit  imprimer  à  Londres 
en  1686 ,  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Victor,  qui  lui  avait  été  envoyé  par 
l'abbé  de  Longuerue,  Touvrage  de  Jean  de 
Paris,  dominicain,  intitulé  de  Modo  existendi 
corpirii  Chrisii  in  sacramento  altarit ,  alio 
guom  iU  Ule  quem  tenet  Ecclesia,  etc.; 
S  fit  imprimer  en  même  temps  un  petit  livre 
atttiibiii  ^g»*»»-»^  à  Tabbé  de  Longuerue,  ioti- 
telé  TraUé  d'un  auieur  de  la  communion 
romaine  tordchani  la  Iranuubstantiationf  où 
il  faU  voir  que,  Hlon  les  prindpei  de  son 
JÉ§lim,  ce  dogme  ne  peut  être  un  article  de 
/hi;-^  6*  des  Dissertations,  en  latin,  sur  le 
sang  de  Jésus-Christ;  sur  Tannée  et  le  mois  de 
la  naissance  de  Jésns-Christ;  sur  rorigine  du 
TftegpoD  9  sur  la  vie  et  les  écrits  de  TertuUien  ; 
«ur  le  double  avènement  du  Messie  ;   sur  la 
péiileMeet  llntention  da  ministre  dans  Tadmi- 
nistration  des  sacrements;  sur  le  droit  de  sou- 
MMiUrf  à  un  nouvel  eiLamen  les  décisions  des 
omeiles ,  etc.;  ^  7**  quelques  écrits  en  faveur 
dn  la  révolution  d'Angleterre,  dont  l'un  est  inti- 
liilé  Mxanun  des  scrupules  de  ceux  qui  re- 
fissent de  faire  le  serment  defidélitéi  Lon- 
dres, 1689,  in-4'. 

mréroB,  Mém^tru,  U  XXXIV,  p.  n.  -  Bayle,  OEu- 
vrm  divtnes  { Rainie .  1791).  ~  Wood ,  Foifi  Oxoniemei, 
»  HautcvtUe,  DUeoun  Matoriqn9  et  erUi^wë,  etc.  — 
Tttmod,  daiw  la  atofropAle  wUvtrMite. 

Akux  (iPicrre),  poète  français,  mort  en  1793. 
fl  Ail  jnga  du  tribunal  de  première  instance  à  Pa- 
ria, et  monrat  subitement  à  l'audience,  au  mo- 
■Mil  où  Q  rendait  compte  d'une  affaire.  On  a  de 
M  quelques  pièces  fu^tives  insérées  dans  ÏAl^ 
meiach  des  Muses  et  le  Mercure  de  France,  et 
OD  poème  en  quatre  chants,  faititulé  Us  Quatre 
Ageede  tkomme;  Paris,  1763,  in-12;  r  édition, 
M^^nkentée;  Paris  (Montard),  1784,  fai-18. 
<|aénri,  ta  Ftmw  unémUrt. 

ALUIMTILLB  (d'),  nom  d'une  ancienne  fii* 
nflte  française  de  la  Beanoe,  dont  les  prind- 
pans  membres  se  sont  Mt  remarquer  par  leur 
nllMhimft  à  la  dynaatie  des  Bourbons,  ilr- 
mmé-Françsis,  comted'AllonivOle  (né  en  1764» 
nott  Ten  1  Saa  ),  servit  dans  l*aimée  de  Coudé , 


et  pobUa,  entre  autres,  les  Mémoires  secrets  de 
1770  à  1830,  et  succéda  è  Aliihonse  de  Beau- 
champ  dans  la  rédaction  des  Mémoires  tirés 
des  papiers  d'un  homme  d'État;  Paris  (Mi- 
chaud),  1831-37, 13  vol.  in-8''.  Son  frière,  Louis- 
Alexandre  (  né  en  1774,  mort  en  184à  ),  préfet 
et  consefller  d*État  sous  la  restauration,  a  iniblié 
une  dissertation  intéressante  tur  les  Camps  ro- 
mains du  département  de  la  Somme ,  sui- 
vie d'éclaircissements  sur  la  situation  des 
villes  gauloises  de  Samaroàrivie  et  BratuS" 
ponce,  etc.  ;  Clermont>Ferruid,  1828,  l»4*. 

Qaértrd,  la  ftotieê  tttférolrf.  —  MHcUomuUn  ûe 
la  CowBtnatUnu 

ALLoni  (Àlessandro\  peintre  italien,  dit  le 
Bronzino,  né  à  Florence  en  1&36,  mort  en  1607. 
n  resta  orplielin  à  l'Age  de  dnq  ans;  son  oncle, 
Angelo  Bronzino,  le  recueillit,  et  lui  enseigna  les 
éléments  du  dessin.  Il  composa,  à  dix-se|)t  ans, 
on  tableau  digne  d'être  placé  dans  la  chapi'lle  iVkr 
lexandre  de  Médids.  Peu  de  temps  api^  Il  alla 
è  Rome,  où  il  se  perfectionna  par  l'étude  de  Tan- 
tique  et  des  ouvrages  de  Michel-Ange.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  y  fit  un  grand  nombre  de  pein- 
tures de  différents  genres,  telles  que  portr<uU, 
tableaux  d*église,  SHJets  tirés  de  VOdyssée,  et 
même  de  la  Batrachomyomachie  d'Homère; 
il  travailla  à  fresque,  en  détrempe,  à  l'huile, 
et  dessina  des  cartons  pour  des  tapisseries  que 
(Usait  exécuter  le  grand-duc  François.  Versé 
dans  r«ïiatoroie  et  grand  hnitateur  de  Michel- 
Ange,  il  estimait  plus  le  dessin  que  la  couleur; 
aussi  ses  ouvrages  ont-ils ,  en  général ,  peu 
de  vérité  et  de  déUcatesse  dans  le  coloris,  li  laut 
en  excepter  cependant  quelques  tableaux  de  che- 
valet qu'on  admire  dans  les  galeiîes  de  Rome, 
et  surtout  le  Sacrifice  d'Abraham  (au  rouace 
de  Florence),  qui  pour  la  couleur  est  digne  de 
l'école  flamande,  la  Femme  adulièrép  <|u*il  a 
pemte  dans  une  des  chapelles  de  l'église  «lu  Saint- 
Esprit,  prouve  aussi  qu'Allori  ne  manquait  ni 
d'invention  ni  d'expression;  enfin,  il  a  exa^llé 
dans  les  portraits.  On  prétend  qu'il  composa  des 
poésies  buriesques ,  et  un  Dialogue  sur  les  prin- 
cipes du  dessin,  orné  de  figures.  Ce  dernier  ou- 
vrage, que  rOrlandi  assure  avoir  été  imprimé  en 
1590,  est  perdu.  Baldinucd  et  Borgtiiai  en  ont  vu 
seulement  quelques  fragmonts  mantiMsrits. 

Baldinucd ,  NotiMU  </«*  pr^euori  del  ttisegno,  etc.  — 
Lanzi,  StoriapiHorica,  rlc.  —  Plortilo,  ficschichte  âwr 
UahlêTf,  vol  I-  —  Caitcnao ,  dana  la  BiogrttpMie  itniv. 

ALLORi  (Cristofano)j  peintre  italien,  fils  du 
précédent, né  à  Florence  en  1&77,  mort  en  1610. 
Quoique  élève  de  son  père ,  Il  ne  partagea  ims  son 
admiration  pour  le  genre  de  Miclicl-Ange,  et 
sortit  de  ches  lui  pour  étudier  sous  Cigoli.  Son 
premier  tal>leau  étonna  son  maître,  qui  s'avoua 
vaincu.  Mécontent  des  modèles ,  qui  ne  ren«lalent 
pohit  à  son  gré  l'expression  et  le  mouvement  des 
figures  de  ses  compositions,  il  posait  hii-roéme, 
priait  le  Paginl,  son  ami,  de  dessiner  sa  pose, 
et  termfaiait  earaite  son  tableau;  il  se  iilaisalt  à 
fUre  des  études  de  paysages  d'après  nature,  et 
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il  exécofa  de  beaux  oavrages  de  ce  genre,  qu*fl 
oniaft  de  petites  figures  bien  touchées.  On  ra- 
conte ,  à  Toccasion  de  son  fameux  tableau  de  Ju- 
dith, qu'après  ayoir  fait  la  figure  principale  d'a- 
près sa  maîtresse,  nommée  la  Mazzafirra,  ne 
trouvant  point  de  modèle  pour  la  tête  d'Holo- 
pheme,  il  se  laissa  croître  la  barbe  et  les  che- 
veux ,  et  copia  sa  propre  figure.  On  cite  aussi  un 
tableau,  représentant  saint  François,  pour  le- 
quel il  fit  poser  uncsfNidn  pendant  quinze  jours, 
afin  de  terminer  un  ceil.  Il  n'était  jamais  content 
de  ses  ouvrages,  et  souvent  les  gâtait  à  force  de 
chercher  la  perfection.  Ses  tableaux  ont  de  l'ex- 
pression, et  ses  figures  beaucoup  de  relief.  Le 
tableau  de  Saint  Julien  peut  donner  la  mesure 
du  talent  de  ce  maître,  qui  est,  à  juste  titre,  re- 
gardé comme  l'un  des  metileurs  coloristes  de  l'é- 
cole florentine.  Il  mourut  à  quarante-deux  ans, 
à  la  suite  d'une  blessure  au  pied  qui  s'aggrava 
à  tel  point,  que  l'amputation  de  cette  partie  pou- 
vait seule  lui  sauver  la  vie;  mais  il  ne  voulut 
point  y  consentir,  et  attendit  la  mort  avec  séré- 
nité, en  peignant  de  petits  tableaux  jusqu'au  der- 
nier moment.  Il  laissa  plusieurs  élèves,  dont  le 
plus  connu  est  César  Dandini. 

Unzi.  —  FloriUo.  —  Castellan,  dans  la  Biographie 
univeneltê. 

*  ALLOU  (  Charles  -  Nicolas  ) ,  archéologue 
français,  né  à  Paris  le  18  novonbre  1787.  Ingé- 
nieur en  chef  des  nunes,  il  a  publié  :  Description 
des  monuments  des  différents  dges  (^serves 
dans  le  département  de  la  Haute-Vienne,  avec 
un  précis  des  annales  de  ce  pays;  Limoges, 
1821,  in-4'*,  ouvrage  couronné  par  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  —  Essai  sur  Vu- 
niversalité  de  la  langue  française,  ses  causes, 
ses  ^ets,  et  les  m/otifa  qui  pourront  conti- 
nuer à  la  rendre  durable;  Paris  (  Firmin  Didot), 
1828,  10-8*^:  on  y  trouve  des  idées  nouvelles  à 
côté  d'un  résumé  suodnct  des  travaux  de  Henri 
Estienne  (Précellence  du  langage Jrançois) y dt 
Joachim  du  Bellay  (  Défense  et  illustration  de  la 
langue françoise),àefiïVBTo\  et  de  Schwab,  qui 
avaient  traité  le  même  si^et;  on  y  voit  aussi  des 
détails  curieux  sur  la  date  précise  de  certains 
mots  établis  aujourd'hui  dans  notre  langue;  — 
Études  sur  les  casques  du  moyen  âge,  dans 
les  t.  X  à  XII  des  Mémoires  de  la  Société  des  an- 
tiquaires de  France  (1834  à  1836);  —  Descrip- 
tion de  V église  de  V ancien  prieuré  deSolesme, 
près  de  Sablé,  département  de  la  Sarthe; 
Ibid.,  t.  Xn  (  1836}  ;  —  Sur  les  manuscrits  con- 
servés au  séminaire  et  à  Chàtel  de  ville  de 
Zimo^ef; Paris,  1837.  On  a  en  outre,  de  M.  Al* 
Ion ,  plusieurs  mémoires  ou  articles  insérés  dans 
les  Annales  des  mines,  dans  la  Revue  encyclo- 
pédique, dans  V Encyclopédie  des  gens  du 
monde,  et  dans  V  Annuaire  de  la  Société  de  V his- 
toire de  France. 

Qo#ard ,  to  France  littéraire  (  compiémeot  ). 
▲LLOV  (Gilles),  peintre  d'histove  Ihmçais, 
au  en  1711  membre  de  l'Académie  des  Deaux* 


arts  à  Paris.  On  a  plusieurs  gravures  d'après  les 
tableaux  de  ce  peintre. 

Hetneken,  DiUionnaire  des  artistet,  —  Goérln,  Dm- 
crlption  de  F  Académie  royale  du  artt  de  peinture  et 
de  scvipture, 

ALLOVBTTB  (Fronçois  de  l'),  en  latin  Alau- 
danus ,  antiquaire  français,  né  à  Vertus  en  1630, 
mort  à  Sedan  en  1608.  Bailli  do  comté  de  Yertas 
en  Champagne,  président  de  Sedan  et  maître 
des  requêtes ,  H  est  représenté  par  la  Croix  du 
Maine  comme  un  «  homme  docte  es  langues,  et 
des  mieux  versés  et  plus  curieux  de  l'histoire 
tant  ancienne  que  moderne.  »  On  a  de  lui  : 
1°  Traité  des  nobles,  et  des  vertus  dont  ils 
sont  formés ,  etc.,  ot^ec  une  histoire  et  descrip- 
tion généalogique  de  Villustre  et  ancienne 
maison  de  Coucy;  Paris,  1577,  in-4®;  —  2*  Gé- 
néalogie de  la  très-illustre  maison  de  La- 
marckf  de  laquelle  est  issu  le  comte  de  Mou- 
lévrier;  Paris,  1584,  in-fol.;  —  3"  Des  maré- 
chaux de  France  et  principale  charge  cPiceux; 
Sedan ,  1 594,  in-4<'  ;  —  4<'  D»  AJf aires  d* Estai, 
de  finance,  du  prince,  de  la  noblesse;  Paris, 
1597,  m-41^,  et  Metz,  même  année,  in-4'*;  — 
5°  Impostures  d'impiété  des  fausses  puis- 
sances et  dominations  attribuées  à  la  lune  et 
planètes,  sur  la  naissance,  vie,  mœurs,  etc., 
des  hommes;  Sedan,  1600,  iD-4®;  —  6**  Juris 
civilis  Romanorum  et  Gallorum  nova  et  ex- 
quisita  Traditio  ;  Sedan ,  1 60 1 ,  in- 1 6. 

La  Croix  du  Maine,  Bibliùtkiqwi  françaitee,  édlL  Jo- 
vtftnj,  I,  too.  -  LelooR,  Bibtiothéqme  hUUnii^ue  de  in 
France.  —  Lm  PP.  QuéUf  et  Êchard ,  Seriptorei  crdinis 
Prœdicatorvm ,  t.  II,  p.  fHk.  —  Boaillot,  Biographie  ar- 
dennaise,  t.  I,  p.  15. 

ALLOUETTB  (Ambroisc  et  François-Php- 

lippe  l').  Voyez  l'Aixodettc. 

*ALLSTOBi  (  Washington),  peintre  et  poète 
américain,  né  en  1779  dans  la  Nouvelle-Caro- 
line du  Sud,  mort  le  8  juillet  1843.  Il  étudia 
d'abord  la  médecine  à  Newpori  dans  le  Rode-Is- 
land,  et  à  l'université  de  Harvard.  H  abandonna 
ensuite  cette  profession  pour  se  livrer  à  la  pein- 
ture. U  visita  en  1814  Londres,  Paris  et  Rome, 
où  il  se  lia  d'amitié  avec  Yandcriyn,  Thorwald- 
sen  et  Coleridge.  Depuis  1818,  il  ne  quitta  plus 
l'Amérique ,  et  y  vécut  à  Cambridgeport,  près  de 
Boston.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  tableaux 
sur  des  sujets  bibliques  (le  Songe  de  Jacob;  Élie 
dans  le  désert  ;  Saiil  et  la  sorcière  d'Endor,  etc.)  : 
le  style  et  le  coloris  en  sont  remarquables.  Parmi 
ses  ouvrages  imprimés,  on  remarque  :  The  sylphs 
of  the  seasons;  Londres,  1813,  in-S";  —  Mik- 
naldi,  nouvelle;  Boston,  1842;  en  allemand, 
par  Kahldorf;  Leîpz.,  1843. 

Blographieal  Dictionarp.  —  Amédèe  Pleliot,  daot  le 
Dictionnaire  de  la  Conversation, 

ALLUT  (Antoine),  avocat,  né  à  Montpellier 
en  1743,  guillotiné  le  25  juin  1794.  Il  prit  paît 
à  la  collaboration  de  la  grande  Encyclopédie. 
Dès  l'origine  de  la  révolution,  Allut  s'en  montra 
partisan  :  ses  concitoyens  l'appelèrent  aux  fonc- 
tions de  procureur  de  la  commune,  et  esk  sep- 
tembre 1791  le  département  du  Gard  le  députa 
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à  rassemblée  lëgîslatÎTe.  fl  ne  se  fit  guère  re- 
marquer à  la  tribane;  mais  fl  fut  sucoessiTement 
membre  de  dhrers  comités.  Un  décret  do  f  0  août 
1792  ayant  convoqué  nne  conTentioo  nationale, 
3  alla  exercer  la  profession  d'avocat  à  Uzës.  Â 
r^MNpie  du  31  mai  de  l'année  suivante,  Allât  se 
prononça  avec  chaleur  pour  le  parti  de  la  Gi- 
ronde ;  U  rédigea  même  et  signa  quelques  adresses 
contre  celui  de  la  Montagne.  Proscrit  sous  la 
dénomination  de  fédéraliste ,  il  parvint  long- 
temps à  se  soustraire  aux  poursuite»  dont  il  éiHi 
rob}et.  Enfin  il  Ait  arrêté  et  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  qui  le  condamna  à  mort. 
Scipitm  ALLI7T,  traducteur  français,  né  à 
Montpellier,  mort  en  1786,  cousin  du  précédent, 
a  publié,  8008  le  voile  de  l'anonyme  :  Nouveaux 
mélanges  de  poésie  grecque,  etc.;  Paris,  1779, 
în-8*. 

Biographie  âet  Coniemporains. 

ALLVT  (Jean),  dit  rÉclaireur,  pseudonyme 
adopté  par  un  fanatique  français  qui,  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle ,  essayait  à  Londres 
(  en  17 14  )  de  fonder  one  reliçon  nouvelle.  U  avait 
pour  apâtres  ou  associés  Nicolas  Fatio,  Jean 
Dandé  et  Charles  Portalès.  Son  vrai  nom  était  Élie 
Marion  ;  il  était  natif  de  Barre,  village  des  envi- 
rons de  Montpellier.  Ses  ouvrages,  aiyourd*hui 
très-rares,  ont  pour  titre  :  1**  JHscemement  des 
ténèbres  ifavee  la  lumière,  afin  d*exeiter  les 
hommes  à  chercher  la  lumière;  Londres,  1710, 
in-a*';  —  2*  Éclair  de  lumière  descendant  des 
deux,  et  du  relèvement  de  la  chute  de 
rhomme  par  son  péché  (sans  nom  de  lieu), 
1711,  in-S"";  —  3"*  Plan  de  la  justice  de  Dieu 
sur  la  terre  dans  ces  derniers  Jours,  pour 
découvrir  sur  la  nuit  des  peuples  de  la  terre 
la  corruption  qui  se  trouve  dans  leurs  ténè- 
bres; 1714,  in-8°;  —  4"  Quand  vous  aurez 
saccagé,  vous  serez  saccagés;  car  la  lumière 
est  apparue  dans  les  ténèbres  pour  les  dé- 
truire; 1714,  in-a"*  :  ce  sont  des  lettres  signées 
AUut,  Marion,  Fatio  et  Portalès;  —  5<*  Aver- 
tissements prophétiques  d^Élie  Marion,  etc.; 
Londres;  1707,  in-8°;  —  6*  Cri  d^ alarme,  ou 
Avertissement  aux  nations  qu'ils  sortent  de 
Babylone  (des  ténèbres  pour  entrer  dans  le 
repos  de  Christ),  1712,  in-8^ 

Court  de  Gébelln ,  Histoire  des  troubles  des  Céomnes, 
et  Barbier,  DietUmnaire  des  anonpmes,  !•  édlt..  n*  MM. 

ÂLLCTius,  prince  des  Ceitibériens.  Voy. 
Sapioi<  l^Apricair. 

ALLWOKRDBX  (HcnH  DE ),  théologien  alle- 
mand ,  natif  de  Stade ,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  étudia  à  Hebns- 
tsedt  sous  le  célèbre  Moshehn,  et  publia,  sur  les 
conseils  de  ce  dernier,  la  vie  de  Servet  sous  ce 
titre  :  Hisloria  Michaelis  Serveti,  He^msfsedt, 
1728 ,  in-4*,  avec  le  portrait  de  Servet.  On  en 
trouve  Textrait  dans  les  Acta  erudit.  Lipsiens., 
1728,  et  dans  la  Bibliothèque  raisonnée  des  oU' 
vraçes  des  savants,  I,  328. 

Atfeloog,  SufpUm,  à  JOcber.  lexicon. 


ALMAGiN  ou  ELMAGiif ,  nom  donné  par  er- 
reur à  Jergis  (George)  Ibnoul-Omayd  Alioul- 
Yasar,  arabe  chrétien, né ettl223 de J.-C., mort 
au  Caire  en  1259.  H  composa  une  chronique 
(  Attabari  )  dont  Almacin ,  qui  vivait  an  qua- 
torzième siècle,  fit  un  abrégé,  et  en  donna  une 
suite  jusqu'en  1334  de  J.-C.  Erpenins  en  publia 
le  texte  arabe  avec  une  traduction  latine,  Leyde, 
1625,  in-fol.  On  trouve  dans  ce  même  volume 
V Histoire  des  Arabes,  par  Roderic  Ximenès,  ar- 
chevêque de  Tolède. 

Bioçraphical  Dietionanf. 

«ALMADA  (D.  Alvaro  Vas  db),  comte  d*A- 
vranches ,  né  au  commencement  do  quinzième 
siècle,  mort  en  1449,  célèbre  clievalier  fiortu- 
gais,  frère  d'armes  de  D.  Pedro  d*Alfarroheira. 
n  faisait  partie,  dit-on,  des  douze  preux  qui  al- 
lèrent venger  llionneur  outragé  des  dames  an- 
glaises ;  et  Camoens  I*a  célébré  en  cette  occasion, 
en  altérant  toutefois  son  nom.  Ce  qu'il  y  a  de 
bien  certain ,  c'est  que  c'était  Tun  des  cheva- 
liers les  plus   braves  et  les  plus  remplis  de 
loyauté  qu'il  y  eût  alors  dans  la  Péninstute. 
Comme  D.  Pedro,  le  fameux  duc  de  Coimbre, 
auquel  le  tenait  lié  une  si  étroite  amitié,  AI- 
mada  avait  voyagé   dans  toute  PEurotie,  et 
partout  il  avait  recueilli  des  marques  de  la  liante 
estime  quH  inspirait.  £n  Angleterre,  le  roi  l'a- 
vait créé  chevalier  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  et 
un  précieux  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale en  fait  foi;  en  Allemagne,  il  s'étaK  acquis 
la  faveur  particulière  de  l'empereur;  et  eniin, 
ce  qui  est  d'un  certain  intérêt  pour  notre  liistoire 
locale,   Charles   YI  l'avait  créé    comte  d'A- 
vranches, en  raison  des  nombreux  services  qu*it 
avait  rendus  à  la  France.  Quelques  historiens 
cependant  veulent  qu'il  ait  reçn  ce  titre  du  roi 
d'Angleterre ,  à  l'époque  des  guerres  désastreu- 
ses du  quinzième  siècle.  En  1439 ,  nou.4  retrou- 
vons Vas  de  Almada  dans  la  Péninsule,  où  il 
est  attaché  plus  que  jamais  à  la  fortune  de 
D.  Pedro,  nommé  régent  du  royaume  durant 
la  minorité  d'Alfonse  V;  et  il  ne  sort  du  Portugal 
que  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Maures 
dans  Ceuta;  il  ne  revient  d'Afrique  que  pour 
défendre  de  son  crédit  et  de  son  bras  le  noble 
infant  D.  Pedro ,  que  Ton  calomniait  avec  un 
si  cruel  acliamement  Dès  lors  sa  vie  se  trouve 
si  intimement  unie  à  celle  du  régent,   que 
nous  renvoyons  à  l'article  détaillé  consacré  A 
ce  grand  homme,  pour  tout  ce  qui  regarde  les 
dernières  portions  de  sa  biographie.  A  la  suite 
de  la  communion  qu'il  avait  reçue  avec  D.  Pe- 
dro, Vas  d'Almada  avait  juré  solennellement  de 
ne  pas  survivre  à  son  ami.  £n  efTei,  lorsciua 
la  bataille  d'Alfarrobeira  il  eut  appris  que  cc- 
lui-d  avait  succombé,  il  rentra  un  moment  dan< 
sa  tente,  prit  quelque  nourriture  pour  se  for- 
tifier, puis  se  jeta  au  fort  de  la  mêlée,  o^  nom- 
bre d'ennemis  succombèrent  devant  lui.  On  dit 
que  lorsqu'il  fut  las  de  frapper,  il  s'étemlit  à  terre 
dans  son  armure,  en  s'écriant  avec  mépris  :  Bas- 
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«asi«ft-iwitf  ^  garçoful  n fot  tuéà  llnctant  par 
ceox  ^  ne  redootûoit  plu  ton  bfasy  et  QB  DoUe 
personnage  qd  afrait  été  jadis  son  «mi  oonpa 
se  tète,  pour  le  porter  en  Jeune  roi. 

Fhbd.  Denis. 

Joflo-BapMsti  de  GaatM,  Mappa  de  PortugaL  ~> 
1taart«  Rnnps  de  Lein»,  Detcripçam  de  Portugal.  — 
Ferd.  DenU,  le  Portugal  (Onivera  pittoresque),  e(  le» 
note»  de  la  tradnet,  de»  Lutiade»^  par  MM.  Ortaire, 
Venrnter  et  DrMulei. 

«AUiADJBRiTTi  (MoslemohAbn^Ahnud), 
sarnommé  Aboulcacim,  mathématicien  et  as* 
tronome  arabe,  natif  de  Ma^jeritt  (  MafforUum), 
angoardliui  Madrid,  mort  vers  1007  de  J.-C. 
Parmi  ses  ouTragas  qui  sont  inédits,  on  remarque 
on  Traité  d* Alchimie  (  Biblioth.  nationale ,  ms. 
n«  973  ))  nn  Traité  derAstrolabe,  et  des  TaUes 
aatronomiques. 

Ibn-Abl-OeMiybtBli.  —  Ga«fri,  Bibl*  arab.  hUp.  JEcc., 
1. 1,  8».  —  Almakkari,  Meham.  df/nast.,  1. 1,  p.  417 

ALMA6EO  (Diego  HZ),  Toyageur  espagnol, 
oompai^on  de  Piiarro ,  conquérant  du  Pérou , 
naquit  de  parents  inconnus,  en  1475,  àAldea 
del  Rey,  suivant  Herrera.  n  Ait  élevé  comme  un 
enfant  de  troupe,  et  se  joignit  de  bonne  heure 
anx  aventuriers  espagnols  partant  pour  le  nou- 
veau monde,  que  Ton  venait  de  découvrir. 

Nous  allons  suivre  ici  le  récit  de  Zarate,  his- 
torien espagnol,  témoin  oculaire  de  ce  qui  s'est 
passé  au  Pérou  jusqu'en  1548  (1)  :  «  L*an  1525, 
dit-il ,  trois  habitants  de  la  ville  de  Panama , 
François  Pizarro,  Diego  d'Almagro,  dont  on  n'a 
jamais  bien  su  l'origine  (  quelques-uns  disent 
qu'il  avait  été  trouvé  à  la  porte  d'une  égUse  ), 
et  on  ecclésiastique,  Femand  de  Luque,  for- 
mèrent une  société  dans  l'espérance  de  s'enrichir 
par  des  découvertes  que  l'on  ferait  sur  la  côfe 
orientale  de  la  terre  ferme.  Après  avoir  obtenu  la 
permission  de  Pedro  Arias  d^Avila,  qui  comman- 
dait alors  dans  ces  parages,  François  Pizarro 
commença  Tentreprise  avec  un  vaisseau  monté 
par  cent  quatorze  hommes.  11  découvrit  d'abord 
àcinquante  lieues  de  Panama  une  petite  et  pauvre 
province  nommée  Pérou,  ce  qui  depuis  a  fait 
donner  improprement  le  même  nom  À  tout  le 
pays  qu'on  découvrit  le  long  de  cette  côte  par 
l'espace  de  douze  cents  lieues  de  longueur.  Il  dé- 
couvrit ensuite  un  autre  pays  que  les  Espagnols 
nommaient  el  Pueblo  quemado  (le  Peuple 
brûlé).  Les  Indiens  de  ce  pays  lui  tuèrent  une 
si  grande  partie  de  son  monde,  qu'il  Ait  contraint 
de  se  retirer  à  Chinchama  (Cuchanui,  à  3*>  lat. 
nord)  y  qui  n'est  pas  éloigné  du  lieu  d'où  il  était 
parti. 

«  Cependant  don  Diego  d'Almagro,  qui  était 
demeuré  à  Panama,  y  équipait  un  navire  sur  le- 
quel il  s'embarqua  avec  soixante-dix  Espagnols, 
et  s'en  alla  chercher  don  François  Pizarro  le 
long  de  la  côte ,  jusqu'à  la  rivière  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Saint-Jean,  U  débarqua  avec 

(1)  Zarate  oa  Çarate.  Bittwria  del  De»cuvrimiento  y 
eonquUta  del  Peru^  Anvers,  isu,  lii-8«  ;  traduit  eo  frao- 
««la  par  S.  D.  C ,  Aissterdani,  17M,  1  roi.  In-lS, 


son  monde  an  Peuple  bdUé,  où  il  avait  trainré 
les  traces  de  son  associé.  Les  Indiens,  enflés  de 
la  vietoire  qu'ils  avaient  remportée  en  chassant 
de  leur  pays  dmi  François  Pizarro,  attaquèrent 
don  Diego  avec  beaucoup  de  vigueur;  ils  forcè- 
rent des  retranchements  et  mirent  les  Espagnols 
en  déroute.  Don  Diego,  qui  perdit  un  akl  dans 
cette  rencontre,  se  rembarqua.  Il  retourna  donc 
en  suivant  toiyours  la  côte  jusqu'à  Chincama,  où 
il  trouva  François  Pizarro.  Us  furent  fort  aises  de 
se  revoir  ;  et,  après  s'être  procuré  des  renforts , 
ils  recommencèrent  à  voguer  le  long  de  la  côte 
avec  deux  eents  Espagnols,  montés  sur  deux 
navires  et  trois  canots.  Ils  sonffirirent  beaneonp 
pendant  cette  navigation,  parce  que  tonte  cette 
oôte  est  pleine  de  rivières  qui  se  jettent  dans  la 
mer,  et  dans  l'embouchure  desquelles  on  troove 
une  grande  quantité  de  lézards  que  les  indigènes 
nomment  eaimanM  (crocodiles  du  nouveau 
monde).  Ils  soofirirent  aussi  beaucoup  de  la 
faim,  parce  qu'ils  ne  trouvaient  rien  à  manger, 
sinon  les  fruits  de  quelques  arbres  qu'on  appeUe 
mangles,  dont  on  voit  une  grande  quantité  sur 
cette  côte.  Ces  arbres  (  rhizophora  mangU  ) 
sont  d'un  bois  fort  dur;  ils  sont  hauts^t  droits, 
et  comme  ils  se  trouvent  snr  le  bord  de  la  mer, 
et  que  leurs  racines  sont  abreuvées  d'une  eaa 
salée,  leurs  fruits  sont  aussi  salés  et  amers.  Ce- 
pendant la  nécessité  contraignait  nos  gens  de 
s'en  nourrir  avec  quelque  peu  de  poisson  qu'ils 
prenaient;  car  sur  toute  cette  côte  on  ne  trouve 
point  de  mais.  Comme  ils  allaient  vers  le  sud, 
fls  étairat  obligés  de  ramer  continuellement  dans 
leurs  canots  contre  les  courants  de  la  mer  qui 
vont  du  côté  du  nord.  De  plus,  les  Indiens  les 
harcelaient  sans  cesse,  les  attaquant  avec  de 
grands  cris ,  et  les  appelant  par  U^nre  des  gens 
bannis  et  qui  avaient  des  cheveux  au  visage, 
sans  doute  à  cause  de  leur  longue  barbe.  Os 
Ajoutaient  qu'il  foUait  qu'ils  fuss^it  form^  de 
l'écume  de  la  mer,  puisqu'ils  étaient  venus  par 
la  mer,  et  que,  puisqu'ils  erraient  ainsi  par 
le  monde,  il  fallait  qu'ils  fussent  de  grands  fol- 
néants.  Ces  deux  capitaines  ayant  donc  perdu 
plusieurs  de  leurs  soldats ,  tant  par  la  disette  des 
vivres  que  par  les  attaques  des  Indiens,  ils  oon- 
vinrent  que  don  Diego  retournerait  à  Panama 
pour  y  faire  quelques  recrues;  il  en  tira  quatre- 
vingts  hommes,  avoc  lesquels  et  ceux  qui  leur 
restaient  ils  allèrent  jusqu'au  pays  qu'on  nomme 
Catamez  (  Calamaz,  près  de  la  baie  de  San-Mateo, 
dans  le  voisinage  de  Quito  ),  pays  médiocrement 
peuplé ,  et  où  ils  trouvèrent  abondamment  des 
vivres.  Bs  remarquèrent  que  les  Indiens  de  ces 
lieux ,  qui  les  attaquaient  et  leur  faisaient  1» 
guerre,  avaient  le  visage  tout  parsemé  de  dons 
d'or  enchâssés  dans  des  trous  qu'ils  se  fiùsaient 
exprès  pour  porter  ces  omemaits.  Ayant  décou- 
vert ce  pays  ainsi  peuplé,  ils  ne  passèrent  pas 
outre,  jusqu'à  ce  que  don  Diego  d'Almagro  fât 
retourné  encore  une  fois  à  Panama  pour  en  tirer 
plus  de  monde.  Cependant  don  François  Pizarro 
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dia  «ttendh»  flou  conpapoB  4aM  me  petite  tl« 
qui  m'ëM  pw  loin  de  la  grande  terre,  quile 
■MBUiènBt  IHe  de  Coq  (Ula  del  Gaito),  à 
2'iit.Bord.) 

«  A  eott  retour  à  PiMina,  Alinagro  fut  aocoeîQi 
tfèa-fhâdcoMnl  par  le  gouveraeiir,  Pedro  de  loa 
Bios  :  eduKd  loi  défendit  même  d*enr6ler  dee 
Tolontairesyetdoaiaordre  de  laieeer  partir  tons 
eenx  qoi  étaient  daaa  lUe  da  Coq.  Pizarro  le  Tit 
aiBtt  abandonné  de  tons  ses  soldats,  à  l'eieep- 
tk»  de donzeqni  lai  demearèrsDt  fidèles,  ainsi 
qn'Almagro,  qni  était  reveon  seul  joindre  son 
oompagiDon.  Ce  lot  eette  poigpiée  de  gens  résolus 
qniaiéeala  une  entreprise  phnhardie,  et  surtout 
phia  firudoeuseelréclle,  que  celledee  Aiynawtps. 

«  Os  se  reUrfcwnt  d'abord  dans  une  lie  dé- 
serte, à  six  Uenes  plus  arant  en  mer.  Cette  lie, 
remplie  de  sources  et  de  ruisseinx,  ils  la  nom- 
mèrent Gorgone.  Us  s'y  noarrirent  d'écrerisses, 
de  eeneres  et  de  grendesconleuTres,  qui  y  étaient 
foft  communes;  Us  forent  eontramts  de  YiTre 
ainsi  misérableraent  Jusqu'au  retour  du  vaisseau 
qui  leur  apporta  desTiTres  de  Panama,  mais  point 
dn  soldats;  parée  qoe  le  gonrenienr  ne  Toulalt 
pns  qu'un  plue  grand  nombre  dlioomies  allas- 
sent  périr  inutilement  dans  une  entreprise  si  pé- 
rffleuse,  comme  pInsieursyaTalent déjà  péri  (1).  » 

Pizarro  et  Almagro  ne  se  laissèrent  pas  dé- 
courager. «  Sous  la  conduite  du  pilote  Barthé- 
lémy RuIe,  Us  Toguèrent  aree  beaneoup  de  peine 
et  de  péril  contre  la  force  dee  vents  et  des  con- 
rante,  jusqu'à  ee  qnlls  arrivassent  à  uneprorince 
qn^on  appelle  Mosiripe,  située  entre  deui  en> 
draKs  habités  par  des  chrétiens,  qui  leur  ont 
donné  les  noms  de  TnnJDo  et  de  Saint-Michel, 
à  peu  près  à  égale  distanoe  de  Tan  et  de  l'antre. 
Pfaarro  atee  le  peu  de  gens  qoli  «rait  n'osa 
pnsenr  ou^  ;  il  se  contenta  seulement  d'entrer 
na  pen  dans  la  rhlère  de  Paeehos  ou  de  Chi- 
m ,  et  de  prendre  quelques  brdMs  du  pays ,  et 
qneiqueB  Indtens  peor  hn  servir  de  truchements 
dans  la  suite.  U  se  remit  donc  en  mer,  et  se 
rendit  au  port  de  Tlnnbez,  où  fl  apprit  que  le  roi 
dn  Péran  avait  là  un  beau  palais,  et  qu'il  y  avait 
ansei  des  Indiens  riches.  Trois  Espa^iols  de  ses 
gens  rafaandonnemtdaos  ee  lieu  et  s*enAiirent; 
on  apprit  depuis  qu'ils  avaient  été  tués  par  les 
ladiens.  Après  cette  découverte,  Pizarro  et  Al- 
magro retournèrent  à  Panama,  ayant  employé 
trois  ans  dans  ce  voyage  avec  beaucoup  de  pefaie, 
de  Atfgne  et  de  pérfle,  tant  par  la  disette  des 
vivres  que  par  les  fréquentes  attaques  des  In- 
diens, et  plus  encore  par  les  murmures  et  les 
routiBerles  de  ses  propres  gens,  dont  la  plupart 
avaient  perdu  le  courage  en  perdant  l'espérance 
de  réoesir.  Pizarro  les  apaisait  et  pourvoyait 
k  leurs  besoins  autant  qu*fl  lui  était  possible, 
avec  beaucoup  de  prndaice  et  de  fermeté  d'âme, 
se  confiant  sur  k»  soins  que  don  Diego  d'Aï- 
magro  prendrait  sans  doute  de  les  pourvoir  de 
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tontes  lea  choses  nécessaires,  de  vivres,  d'hom- 
mes, de  chevaux  et  d'armes.  Ces  deux  offieiere, 
qui  étaient  les  ploa  riches  habitants  de  Panama 
quand  ils  commencèrent  leur  entreprise,  s'y 
minèrent  entièrement,  et  non-seulement  y  dé- 
pensèrent tout  leur  bien,  mais  s'endettèrent 
même  beaucoup.  » 

Sur  l'avis  de  ses  eoropagaons,  Pizarro  alla  en 
Europe,  pour  rendre  compte  à  Charlea-Quintdsa 
découvertes  que  l'on  venait  de  lîiire,  et  solliciter 
les  eneonr^ements  nécessaires  à  les  poursuivre. 
Pizarro  devait  être  nommé  gouverneur,  Almagro 
vice<gouvenieor,  et  de  Loque  évèque  de  ces  ean- 
trées  nouvelles.  Mais  il  ne  demanda  pour  AK 
magro  que  la  place  de  commandant  d'une  for- 
teresse projetée  à  Tombez,  et  stipula  loua  lea 
postes  importants  pour  ses  trois  frères,  Ferdi- 
nand, Jean  et  Gonzalo,  quil  emmenait  ivec  lut 
Almagro,  se  croyant  lésé  dans  ses  intérêts,  r^ 
fusa  à  Pizarro  toute  coopération.  Celui-ci  ne 
pnrvint  à  calmer  la  eolère  de  son  compagnon 
qu'en  lui  abandonnant  une  partie  de  son  auto- 
rité, et  lui  promettant  qu'il  renoncerait  en  sa 
fevenr  à  la  charge  de  gouverneur.  Pizarro  partit 
de  Panama  en  janvier  1531 ,  aree  trois  petits 
vaisseaux  montés  par  cent  quatre-vingts  cava- 
liers et  trente-six ,  pour  faire  la  oonqoète  dn 
Pérou.  Almagro  le  suivit  peu  da  temps  après 
avec  cent  einquante-troia  hommes  dlafisnterie 
et  cinquante  cavaKers,  embarqués  sur  dans 
navires;  il  doubla  le  cap  San-Frandsca,  et  dé- 
barqua sa  petite  troupe  à  la  pointe  Sainte-Hé- 
lène, sous  2*  lat  nord.  De  là  il  longea  la  côte 
jusqu'à Puerto-Yiegoc Vieux-Port),  à  iMat  sud, 
oè  il  apprit  les  exploits  de  Pizarro,  qui  renait  de 
foire  llnea  prisonm'er.  11  se  rendit  à  Caxamalca, 
oA  il  Alt  bien  accueilli  par  Pizarro,  qui  partagea 
avea  hii  te  rançon  du  roi  captif.  Abnagro  prit 
aussi  part  an  jugement  inique  qui  condamna  le 
malheureux  Inea  Atahnllpa  (voy.  es  nom)  à 
une  mort  crneUe.  Pizarro  retourna  sur  la  edte, 
où  y  Ibnda  la  vflle  de  Lima,  qa*il  appelait  da 
fos  J^eyes.  Il  envoya  en  même  tempa  son  frère 
Ferdinand  en  Europe,  avec  des  tréoars  inuneoies 
pour  l'empereur. 

Charlea^uint,  par  lettres  patentes  datées  de 
Tolède  le  26  juiûet  1528,  avait  confirmé  Pizarro 
dans  ses  anciens  titres,  et  conféré  à  Abnagro  la 
gouvernement  de  tout  le  territoire  situé  à  deux 
cents  lieues  an  sud  du  gouvernement  de  Pizarro. 
Cette  ligne  de  démarcation  devint  le  si^et  de 
nouveUea  disputes  et  de  nouvelles  découvertes. 
Almagro ,  et  les  deux  frères  de  Pizarro,  Jean  et 
Gonzalo,  s'étaient  alors  tous  les  trois  histallés  à 
CiDco.  Le  premier  occupait  cette  place  comme 
Msant  partie  de  sa  provhice  ;  le  dernier  en  fai- 
sait autant  Le  sang  allait  couler,  lorsque  Fran- 
çois Pizarro  vint  de  nouveau  rétablir  la  con- 
corde. On  juraune  réconciliation  sdenneOement, 
avec  cette  clause  que  si  la  province  de  GhJH 
qu'Afanagro  aflait  conquérir,  était  trop  petite,  on 
loi  donnerait  une  partie  du  Pérou. 
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Almagro,  nommé  d'avance  gourenieiir  de  la 
proTiDce  qi]*fl  devait  d*abord  conqaérir,  se  mit 
en  marche  avec  cinq  cent  soixante-dix  nommes, 
tant  cavalerie  qu'infanterie,  a  Dans  ce  voyage, 
dit  Zarate,  Diego  et  ses  gens  souffrirent  lieau- 
conp  en  chemin  tant  par  la  fiiim  que  par  la  soif, 
et  outre  leurs  autres  fatigues ,  ils  eurent  souvent 
à  combattre  contre  des  Indiens  de  fort  grande 
tulle  qui  leur  tiraient  des  flèches,  ce  qu'ils  Éli- 
saient arec  beaucoup  de  force  et  d'adresse.  Us 
étaient  vêtus  de  peaux  de  loups  ou  veaux  ma- 
rins. Biais  une  des  choses  qui  les  incommoda 
le  plos,  et  leur  causa  le  plus  de  mal  pendant  ce 
voyage,  i\it  l'extrême  froid  qu'il  eurent  à  souf- 
frir surtout  en  passant  quelques  montagnes  cou- 
vertes de  neige.  H  arriva  à  un  des  capitaines 
qui  suivaient  don  Diego,  qui  s'appelait  Ruydias , 
que  plusieurs  de  ses  soldats  et  de  ses  chevaux 
demeurèrent  en  chemin  transis  par  le  froid  et 
gelés,  sans  que  leur  vêtement  ait  pu  les  garan- 
tir, ni  empêcher  qu'ils  ne  fussent  pénétrés  et 
glacés.  En  effet,  le  fh>id  est  si  violent  sur  ces 
montagnes,  que  cinq  mois  après,  lorsque  don 
Diego  retourna  à  Cusco,  il  trouva  en  plusieurs 
endroits  les  corps  de  ceux  qui  étaient  morts  et 
avaient  demeuré  glacés  à  son  premier  passage, 
debout  appuyés  contre  quelques  rochers,  et  te- 
nant encore  entre  les  mains  la  bride  de  leurs 
chevaux ,  qui  étaient  gelés  aussi  bien  qu'eux ,  et 
d<»it  la  chair  était  aussi  ihdche  et  exempte  de 
corruption  que  sll  n'y  avait  eu  que  quelques  mo- 
ments qu'ils  fessent  morts.  Aussi  au  retour  on 
se  servit,  pour  nourriture,  de  la  chair  de  ces  che- 
vaux, qu'on  trouvait  ainsi  gelés  sur  le  chemm. 
Parmi  ces  déserts,  dans  les  lieux  où  il  n'y  avait 
pas  de  neige,  ils  manquaient  d'eau.  Pour  y  sup- 
pléer, ils  firent  des  outres  de  peaux  de  brebis 
qu'Os  remplissaient  d'eau,  et  les  fiusaient  porter 
à  d'autres  brebis  vivantes;  car  il  font  remarquer 
que  les  brebis  du  Pérou  (Alpacas)  étant  fort 
grandes ,  servent  de  bêtes  de  somme  :  elles  res- 
semUent  assez  au  chameau  par  leur  taille,  sinon 
qu'elles  n'ont  pas  de  bosse  sur  le  dos  comme  cet 
animal  ;  elles  peuvent  porter  une  charge  de  cent 
livres  au  plus ,  ce  que  les  Espagnols  ont  éprouvé  ; 
et  même  ils  s'en  sont  servis  comme  de  chevaux 
pour  se  faire  porter  eux-mêmes,  et  ils  pouvaient 
faire  ainsi  quatre  ou  dnq  lieues  dans  un  jour. 
Quand  elles  se  trouvent  fatiguées,  elles  se  cou- 
chent à  terre,  et  il  n'y  a  aucun  moyen  de  les  faire 
lever,  ni  en  les  frappant,  ni  en  leur  voulant  aider  : 
il  faut  nécessairement  les  déchaiger.  Quand  il  y 
ann  homme  dessus  et  qu'elles  sont  lasses,  si  on 
les  presse  de  marcher,  elles  tournent  la  tête 
vers  celui  qui  les  monte,  et  hii  envoient  des  ex- 
halaisons et  une  espèce  de  rosée  de  très-mau- 
vaise odeur.  Cet  animal  est  d'un  grand  usage, 
«it  apporte  beaucoup  de  profit  à  ses  maîtres, 
parce  que  la  laine  en  est  très-fine  et  très-bonne, 
particulièrement  celle  de  cette  espèce  de  bre- 
bis qu'ils  nomment  pacos^  qui  en  portent  de 
fort  longue  :  elles  font  fort  peu  de  dépense  pour  I 


leur  nourriture  en  travaillant,  pourvu  qu'on 
leur  donne  on  peu  de  maïs ,  et  elles  peuvent  de- 
meurer quatre  ou  cinq  jours  sans  boire.  Leur 
chair  est  fort  saincf,  de  fort  bon  goût,  et  axnai 
bonne  à  manger  que  celle  des  moutons  gra» 
qu'on  a  en  Castille.  Il  y  a  présentement  bondie- 
rie  publique  dans  tous  les  endroit  du  Pérou,  oii 
l'on  vend  de  la  chair  de  ces  animaux  (1).  » 

Almagro  était  depuis  deux  mois  au  Chili,  quand 
il  apprit  que  les  Indiens  du  Pérou  s'étaient  révoltés 
et  avaient  massacré  la  plupartdes  Espagnols  ;  que 
Ferdinand  et  Gonzalo  Pizarro  étaient  assiégés  dans 
Cuzco,  et  que  Jean  avait  péri  dans  un  combat. 
A  cette  fâcheuse  nouvelle ,  Abnagro  retourna  au 
Pérou  en  suivant  le  littoral  sablonneux  par  le 
désert  d'Atacama,  où  il  eut  autant  à  soufiÀrîr  de 
la  chaleur  qu'il  avait  souffert  du  froid  en  passant 
les  Andes.  A  son  arrivée  il  battit  les  Péniviens, 
et  leur  fit  lever  le  siège  de  Cuzco.  Cependant 
les  frères  Pizarre  lui  refusèrent  l'entrée  de  la 
ville,  n  y  pénétra  pendant  la  nuit,  fit  prisonniers 
ses  adversaires,  et  se  proclama  maître  de  Cuzco. 
Averti  de  cet  état  de  choses,  François  Pizairo 
envoya  des  troupes  pour  délivrer  ses  frères, 
sous  les  ordres  d'Alvarado,  ancien  officier  de 
Cortès.  Almagro  vint  à  leur  rencontre,  les  mit 
en  déroute,  et  fit  prisonniers  les  principaux  offi- 
ciers. On  lui  conseiUa  alors  de  se  débarrassa'  de 
Ferdinand  et  Gonzalo  Pizarro  ainsi  que  d'Alvarado. 
Mais  il  leur  laissa  la  vie,  et  se  retira  à  Cuzco. 
Cette  générosité  fut  son  arrêt  de  mort.  Almagro 
s'endormit  sur  les  protestations  d'une  femte  son- 
mission.  Gonzalo  et  Ferdinand  parvinient  à  s'é- 
chapper, et  à  réunir  autour  d'eux  sept  cents  hom- 
mes. Le  26  avril  1 538,  une  bataOle  acharnée  s'en- 
gagea ,  dans  la  plaine  de  Cuzco,  entre  des  chi^ 
tiens  qui  auraient  dû  s'ahner  comme  des  frères, 
loin  de  leur  patrie,  et  au  milieu  d'une  popula- 
tion ennemie.  Almagro,  usé  par  TAge  et  les  fati- 
gues ,  avait  donné  le  commandement  des  siens 
à  un  officier  distingué,  Orgooez,  qui  avait  servi 
en  Italie.  Placé  sur  un  tertre,  il  fut  témom  de 
la  défaite  de  sa  petite  troupe  (d'environ  cent 
quarante  hommes),  qui  fut  massacrée  sans  pitié, 
avec  leur  commandant  en  tête.  Almagro  Ait  lui- 
même  fait  prisonnier.  Après  deux  mois  et  demi 
de  captivité,  on  ne  le  tira  de  sa  prison  que  pour 
lui  liro  sa  sentence  d^  mort.  Ni  pleurs  ni  prières 
humiliantes  ne  purent  le  sauver  :  il  subit  le 
supplice  du  garot,  et  sa  tête  fiit  ensuite  sépai^ 
du  corps  par  le  glaive.  Cette  mort  est  une  tache 
dans  la  vie  de  Pizarro. 

Herrera  ,  Historia  gênerai  de  Un  Hechot,  étc,  - 
Zarate ,  HUtoria  del  descvbrimiento  y  conguista  del 
Féru.  —  Gnroara ,  HUtoria  gênerai  de  las  IndUu,  — 
Xeres ,  ^erdadera  reiaeUm  delà  eonquietadei  Paru.  - 
Robertson.  Hiitory  o/  tke  ditcoverg  and  eetUcmsiU  qT 
America. 

ALMAGRO  (Diego  x>E\  gouverneur  du  Pérou, 
fils  du  précédent,  et  d'une  femme  indienne  de 

(1)  Zarate.  1. 1,  p.  148.  —  Cest  la  première  rocntiOD  qa'on 
ait  faite  dca  lamas  et  det  alpacaa,  animans  al  uUles. 
qu'on  eaaale  anjoant'iml  4e  MtaraJtsrr  ea  Bunpe» 
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Panama,  naquit  vers  1520»  et  mourut  en  sep- 
tembre 1542. 11  Alt  légitimé  par  Tempereor  Cbar- 
leM^int  en  1528,  et  placé  par  son  père  mus  la 
snnreîllanoe  d*un  ancien  officier,  Jean  d*FIerrada. 
Yoid  les  détails  que  nous  donne  sur  lui  Thistorien 
Zarate  : 

<*  Ce  jeune  homme  était  bien  fait,  adroit,  et  de 
beaucoup  de  cœur  ;  il  aTait  surtout  une  adresse 
particulière  pour  monter  à  cheval,  et  y  fiûre  plu- 
sieurs tours  avec  beaucoup  de  grftce  et  de  dex- 
térité; il  savait  aussi  parfaitement  bien  lire  et 
écrire.  Jean  d*Herrada  avait  le  soin  et  la  charge 
de  ce  jeune  homme  en  qualité  de  son  gouver- 
neur, à  qui  son  père  don  Di^o  Tavait  fort  re- 
commandé. Qs  demeuraient  dans  la  même  maison 
à  lo8  Reyes,  et  cette  maison  était  le  rendez- 
Tous  de  quelques  amis  et  partisans  d'Almagro 
qui  étairat  errants  et  vagabonds  dans  le  pays, 
parce  que  peu  de  gens  les  voulaient  recevoir 
chez  eux.  Jean  d*Herrada  voyant  que  Femand 
Pizarro  était  allé  en  Espagne,  et  Gonzale 
Pizarro  à  la  découverte  du  pays  de  la  cannelle, 
et  que  don  Diego  d'Âlmagro  et  lui,  qui  jusque-là 
avaient  été  tenus  comme  prisonniers ,  venaient 
d*ètre  mis  en  pleine  Vibetté  par  le  marquis 
(  François  Pizarro  ),  il  crut  que  le  temps  était 
propre  pour  travailler  à  Texécution  d*un  dessein 
qu'ils  avaient  formé.  lis  commencèrent  donc  à 
faire  provision  d*armes  et  à  préparer  tout  ce  qui 
leur  paraissait  nécessaire  pour  y  réussir,  et 
▼eoger  eonune  ils  Tavaient  projeté  la  mort  de 
don  Diego,  père  du  jeune  d'Almagro.  Us  étalent 
encore  animés  à  la  vengeance  par  la  considéra- 
tion de  la  mort  de  plusieurs  de  leurs  amis  et 
de  leurs  partisans,  dont  Us  conservaient  chère- 
ment la  mémoire  dans  leur  cceur,  avec  une 
douleur  accompagnée  d'un  grand  ressentiment 
François  Pizarro  avait  souvent  fait  son  possible 
pour  gagner  leur  amitié  par  la  douceur  et  les 
hoDA  traitemeots  qu'A  leur  faisait  :  mais  11  ne 
pot  jamais  y  réussir.  Cela  l'obligea  d'Oter  au 
Jeune  don  Diego  quelques  Indiens  quil  avait, 
afin  que  par  ce  moyen  il  ne  fàt  pas  en  état  d'en- 
tretenir des  gens  qui  se  voudraient  joindre  à  lui. 
Toutes  ces  précautions  furent  inutiles;  car  les 
partlsansd'Almagro  étaient  si  bien  unis  entre  eux, 
que  tous  leurs  biens  étaient  en  quelque  sorte  com- 
muns, et  qu'ils  se  secouraient  très-bien  les  uns 
ks  vibcw  :  de  manière  que  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient gagner  soit  au  jeu,  soit  par  quelque  autre 
moyen,  ils  le  mettaient  entre  les  mains  de  Jean 
flUerrada  pour  fournir  à  leur  dépense  com- 
mune. Leur  nombre  grossissait  donc  tous  les 
jours  aussi  bien  que  leur  amas  d'armes,  et  de 
fout  ce  qu'Us  jugeaient  nécessaire  pour  l'exécu- 
tion de  leur  entreprise.  Plusieurs  personnes  en 
avertirent  le  marquis;  mais  U  était  là-dessus  si 
peu  défiant,  et  vivait  avec  tant  de  sécurité, 
qa*û  répondait  à  tout  cela  qu'U  faUait  laisser  en 
repos  ces  pauvres  malheureux,  qui  étaient  assez 
punis  par  la  honte  de  leur  délaite ,  par  la  haine 
publique^  et  par  la  misère  qui  les  talonnait.  Don 


Diego  et  ses  gens ,  de  plus  en  plus  rassurés  par 
cette  indulgence,  en  devenaient  tous  les  joigrs  plus 
hardis.  » 

Enfm,  le  26  juin  154 1 ,.  treize  hommes  du  parti 
d'Almagro  entrèrent  dans  la  maison  de  François 
Pizarro,  qui  se  défendit  longtemps  en  déses|)éré. 
«  Enfin,  dit  Zarate,  ils  en  vinrent  à  Imiit,  et 
achevèrent  de  le  tuer  d'une  estocade  chuts  la 
gorge  :  en  tombant  il  demanda  à  liante  voix 
confession,  et, ne  pouvant  plus  itarler,  il  fit  à 
terre  une  figure  de  croix  quil  baisa,  et  rendit 
son  Ame  à  Dieu.  Ainsi  le  conquérant  du  Pérou 
périt  par  tes  mains  mêmes  du  (ils  d'Alroa^^ro, 
son  ancien  compagnon,  qu'il  avait  fait  tuer. 

Les  meurtriers  proclamèrent  immédiatement 
Diego  gouverneur  du  Pérou.  Le  conseU  de  la 
vUle  de  Lima  fut  obligé  de  dissimuler,  et  d  a- 
gréer  un  clief  élevé  par  les  factieux.  Le  nouveau 
gouverneur  notifia  sort  élection  à  la  ville  de 
Cuzoo,  et  autres  Ueux  du  Pérou  ;  il  fut  reconnu 
dans  quelques-uns,  et  dans  quelques  autres  U 
fut  rejeté.  Peralvarez'  Hoiguin  s'était  emparé  de 
Cuzco,  et  s'y  fil  déclarer  ca{iitaine  général,  en 
attendant  qu'U  plût  à  l'empereur  de  nommer  un 
gouverneur.  Dès  que  le  jeune  Almagro  en  fut 
averti,  U  rassembki  des  tix)upes  pour  marcher 
contre  cette  viUe  ;  mais  à  peine  était-il  en  chemin, 
qu'U  apprit  que  Cliristoplie  Baca  de  Cai^tro, 
auditeur  de  Yalladolid,  était  arrivé  à  Quito 
avec  les  pouvoirs  nécessaires  pour  informer  du 
meurtre  de  don  Diego  Almagro  le  père,  et  déclarer 
le  fils  gouverneur  général  après  la  mort  de  Fran- 
çois Pizarro.  Tout  le  Pérou  se  soumit  à  cette 
décision  ;  mais  don  Diego  de  Almagro  n'en  pour- 
suivit pas  moins  son  chemin,  et  obligea  la  ville 
de  Cuzco  à  le  recevoir.  Là,  se  voyant  à  la  tête 
d'un  assez  bon  nombre  de  soldats,  U  résolut 
de  disputer  le  terrain  à  Baca  de  Castro,  no- 
nobstant les  ordres  du  roi  et  les  forces  dont  U 
était  appuyé.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
dans  la  plaine  de  Chupas,  aux  environs  de  Gna- 
manga.  Baca  de  Castro  fit  offrir  une  amnistie 
générale  au  jeune  Almagro  et  à  tous  ceux  de  son 
parti,  pourvu  qu'on  mit  bas  les  armes  et  qu'on 
obéit  aux  ordres  du  roi;  mais  le  jeime  homme, 
tivré  à  de  mauvais  conseUs ,  rejeta  cette  offre;  de 
sorte  qu'on  en  vint  aux  mains.  La  victaire  ba- 
lança assez  longtemps  :  enfin  elle  se  déclara  pour 
le  parti  du  roi,  et  ce  jour,  qui  était  le  16  sep- 
tembre 1542,  vit  détruire  le  parti  des  Almagro. 
Le  jeune  Diego  voyant  ses  afiaires  ruinées  prit 
la  fuite,  et  à  la  faveur  des  ténèbres  U  prit  le 
chemin  de  Cuzco,  laissant  beaucoup  de  ses 
partisans  entre  les  mains  du  vainqueur.  Baca 
de  Castro  les  fit  tous  pendre  ou  décoller.  Le 
jeune  Almagro  ayant  été  pris  eut  le  même  sort.  Il 
n'en  échappa  qu'un  très-petit  nombre ,  qui  pour 
sauver  leur  vie  se  reth^rent  dans  les  montagnes 
chez  Manco  Ynca.  Le  jeune  Diego  d'Almagro  fut, 
d'après  son  propre  désir,  enterré  dans  le  tom- 
beau de  son  père. 

Herrers,  HUtoria  ftiurat  de  iot  UwiM  de  hn  Cae- 
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Zarate,  HMoria  M  dêieubrimimito  y  comquùta  dM 
Peru.  •-  Contra,  HUtoria  genêrtU  d4  ku  tndUu.  — 
Xerèt.  rtrdadtra  RêlaeUm  de  la  eonquUta  dti  Pem. 

—  lobert^ioB,  UUton  ^  Cite  dUemtenf  mtd  uMêment 
ofAmêTiea,  —  Doo  G.  Jvao  et  doo  A.  de  Dlloa,  F09^m» 
UitoriQue  de  f  Amérique ,  t.  II. 

*ALMABDi  {Abou  -  Mohammed-  Obeydul- 
iah) ,  fondateur  de  la  dynasQe  des  Fatimitea  on 
Obeydites  d'Afriqne  et  d'Egypte,  né  en  260  de 
ITi^re  (873-874  de  J.-C.  ) ,  mort  en  934  de  J.-C. 
Descendant  de  Fatiroe,  fiOe  da  prophète,  et  chef 
de  la  secte  des  schiHes,  Il  détrôna,  avec  Taide 
de  la  trtbu  berbère  de  Kofamah ,  Zeyadatallah ,  le 
dernier  des  Agiabites ,  et  se  fit  proclamer  khalife 
d*nne  grande  partie  de  l'Aftique  septentrionale. 
Almahdi  ré^ia  Tlngt-slx  ans  avec  ^oire,  et 
fonda  la  Tille  de  Mahdiyah ,  près  de  Caironan. 
Ses  denx  sucoesseors  Immédiats  n'étendirent 
pas  leurs  conquêtes  ai^  delà  des  proTinces  de 
Tunis,  Caironan,  Barca  et  Tripoli.  Mais  Moiz- 
zeddin ,  le  quatrième  successeur  d*Almahdi,  se 
rendit  mattre  de  TÉgypte ,  et  fixa  sa  résidence  an 
Can«,  Yille  de  sa  fondation.  La  dynastie  des  Fati- 
mites  arait  duré  Jusqu'en  1 169  de  J.-C.,  lorsque 
Aladbed-Lidhiallab ,  le  quatorzième  sonrerain  de 
cette  dynastie,  fut  détrOoé  par  Salaheddm,  le 
fondateur  de  la  dynastie  des  Ayoubites. 

Ibn-Rbaldoan,  Hlti,  dês  Berbère».  -  Aboalféda .  ^m- 
m/.  «HUlm.  —  Coade.  i7M.  de  ia  domAnmt.  dm 
Armbti.  -  CiHenoe,  histoire  dé  tj/riquë  ei  dé  ffia- 
puçne,  t.  Il,  p.  ti.  —  DeSac7,^AreitomaCAi0  arabe. 

—  Elmaein,  Bitt.  iarae.,  Hb.  II,  eap.  19. 

^ALMABDi  BiLLAV,  troisième  khalife  de  la 
race  des  Abbasides,  mort  en  Juin  785,  succéda 
en  776  à  son  père  Abou-Djafar-Ahnansour. 
U  s*est  fidt  connaître  par  ses  libéralités  en- 
Ters  les  pauvres  et  les  poètes.  Aimant  passion- 
nément la  chasse,  fl  avait  fait  construire  un 
magnifique  palais  au  mifien  d'une  forêt,  entre 
Mossoul  et  Bagdad.  Un  Jour  Q  poursuivait  un 
antilope  Jusque  dans  un  bâtiment  en  ruines  ; 
voulant  y  pénétrer  par  un  passage  étroit,  il  torolMt 
de  cheval  et  expira  sur-le-champ.  H  Ait  enterré 
par  son  fils  Haronn-Al-Raschid,  an  pied  d'un 
peuplier  qu'il  avait  beaucoup  afané. 

BlmaetD,  HUt  Saracen^  llb.  II.  —  Aboolféda,  Jnnal. 
mmâMm,  —  llm^KIwllekaa.  DUtiémnaire  biographique, 

AUBAIH  (Jacques  ),  théologien  Arançais,  né  à 
Sens  vers  le  nîKen  du  qniiBième  siècle,  mort 
m  15t&.  Il  était  en  1512  professear  an  eoilége 
deHavarre.  On  a  de  ha  plnsicurs  traités  de  h»^ 
qoê»  da  physique,  de  mcHrale  et  de  thé(dogie;  les 
deux  plus  importnts  sovt  :  1*  De  Autoritaie 
ÉSoeiêtU;,  seu  sacrorum  (xmdlicrum  eam  r»- 
prâseenttmUnm,  etc.,  centra  Th.  de  Fto,  qui 
kkê  dUbuM  S9»is  âcriptia  nieus  est  BocUsis 
ChrisH  êponste  ftoiestatem  enervare;  Paris , 
1512,  ill-4^  AfanalB,  tout  Hgnenr  qn'fl  était,  y 
défend  la  doetriiie  du  concile  de  Pise  contre 
Ci«étiB;  -^  V  J>e  Peteetate  eedeektstiea  et 
laioali  centra  Oekam.  Ces  dcnx  traités  sont 
dans  l'édition  des  ouvrages  d'Aimant;  Paris, 
1517,  in-fol.  Dupm  les  a  insérés  dans  cdle  des 
CBUvrcs  de  Gersoa.  On  a  enoepo  da  ca  théolo- 
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gien  un  osvnge  intitulé  Meralia,  Paris ,  1535, 
iB-8'';fl  ne  se  troove  pas  dans  l'édition  de  151 7. 

Daphi,  BWiothèqUÊ  da  amUurt  eceUtiaMiquu.  — 
Fabrldua,  BibUotke»  mediœ  et  U^^imm  latHMaitê.  — 
Biogr.  imiv. 

*AL]lARHZOVMi  {Aboul'Motrtf-Akmed)  ^ 
historien  et  poète  arabe,  né  à  Djesîrah-ShukAr 
(Ile  de  Xncar  ou  Aklra)  en  1189  de  J.-C., 
mort  en  mars  1256.  Panni  ses  ouvrages,  qoi 
sont  inédits,  on  remarque  :  une  histoire  de»  Al- 
mohades,  une  histoire  de  Miyorque ,  un  poëme 
descriptif  de  Valence,  et  un  recuefide  rasaifU 
(lettres). 

Caairi,  MM.  arab.  kiit.  Esemr.,  L  I.  p.  m.  —  AiiMk- 
karl,  Moham.  dgnatt.,  t  II,  p.  at9. 

ALMAKUU.  Foy.  liAKRIZI. 

AuiAHOim.  Vay.  Mawmjn. 

^ALHAHMB  OU  ALTSAinm,  en  latin  AU- 
mantHis,  hagiographe ,  moine  du  couvent  de 
Hautrilhers  (diocèse  de  Reims  ),  mort  après 
882,  époqne  marquée  par  les  ravages  des  Nord- 
mans.  H  a  écrit  les  vies  de  saint  Sindulfoy  de 
saint  Menunie,  et  hi  translation  du  corps  de 
sainte  Hâène  de  Rome  à  HantviDiers  en  840. 

SIfebert  de  Oeaifelowa.:  —  BiaMrê  littéraire  de 
France,  t  v,  p.  fit. 

ALMAllSIHm.  VOff.  MANSOim. 

jAUiAHU  (Joseph  ),  httérateor  hâiren,  né 
à  Padone  en  1814.  Outre  phtsienrs  écrits  remar- 
quables, on  a  de  lui,  sons  le  titre  Abné  Skartm, 
nn  Recuefi  d'anciennes  inscriptions  tnmnlaires 
hébrtiqnes ,  avec  des  notes  de  S.-D.  Lunatto; 
Prague,  1846,  fai^"*.  M.  Ahnanxi  possède  uMdca 
bibliotfaèques  privées  les  phis  riches  en  maana* 
erils  orientanx. 

OBsiérreieMiehei  Bêoçraphisehn  £«tImm  ;  Vteu^. 
1811. 

ALMAHSOB.  F(^.  MAmoi». 

*  ALMBI»A  (Britesn*),  suinowmée  ta  Jeanne 
d'Arc  portugaise.  Née  dans  leqnalonième  siècle, 
selon  toute  probabilité  à  Aljubarotta,  roorle  dans 
le  même  pays  au  quimlème  siècle.  Brites  d*AI- 
meida  était  une  simple  paysanne,  exerçant  le 
métier  de  boulangère.  Au  temps  des  guerres  de 
Jean  T' le  mestre  d*Aviz,  eilj)  eut  occasion  de 
donner  des  preuves  d'un  courage  peu  commun; 
mais  die  ne  guida  Jamais  les  armées.  La  boor- 
gade  où  die  vivait  ayant  été  assaillie  par  les 
troupes  du  roi  de  Castille  en  1385,  elle  s'élança 
contre  l'ennemi  avec  la  pdie  à  enfourner  qn'eOe 
tenait  à  la  main,  et  dans  une  seule  action  eSe  tua 
sept  soldats  espagnols.  Camoens  a  eélébré  le  cou- 
rage tout  viril  de  la  paysanne  d'AlJaharotfea,  et 
plusieurs  poètes  Font  Imité;  mais  on  a  fort  peu 
de  détafls  positifs  sur  celte  hérome  :  certains  écri- 
vains asseï  modernes  avaient  même  rangé  son 
existence  parmi  ces'  mythes  historiques  qui  dr- 
culent  sans  preuves.  Un  auteur  que  l'opinion  gé^ 
nérale  range  an  premier  rang  parmi  les  critiques 
de  son  pays ,  M.  Herocdano,  a  prouvé  récemment 
que  les  exploits  de  Brites  d'Abnekia  n'étaient  pas 
imaghuûrea.  Non-seulement  la  tradition  est  en* 
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eoré  nvaite  dus  te  f&f  qa'ieOè  baUtiU,  inala 
iï  léMdto  des  danièret  raberdieft  que,  seloii 
F.  Manod  dot  StotM,   llùstoriûsraplie  dn 
vBjimne,  F.  FmMûeo  Bnndfio  aurait  fait  en 
1641,  svka  lieux  mêmes,  des  inreatigalioiM  eon- 
dnaalM.  An  dire  des  pins  viein  habitaiite,  la  T»> 
lawense  boolang^  «rait  te  suniooi  da  JPi&- 
quetrOf  et  tenait  son  fourdans  te  rae  direita  do 
iMNng,  pvès  dn  eaUler  des  firères  d'Ateobaça. 
D^^irts  nne  antre  antorité  (oeUe  de  José  Soares 
di  SyWn,  rantenr  des  Mémoires  snr  te  raestre 
d*Ans  ),  nne  seoonde  enquête,  ftito  an  coramén- 
eoMrt  dn  dix-lnntième  siède,  aurait  prodnit  tes 
nasrignemcato  soÎTants  :  On  conservait  depuis 
te  qnalonième  aièeie,  dans  te  bourgade  d*A]{n- 
barattft,  te  pelte  qd  «faitaerri  à  Briles  pour  ao* 
eempiir  sen  explott;  an  temps  de  Pliilippe  n,  où 
tenlaq  tes  tradjficnsgtorieuaeedn  royaume  étaient 
uofif  à  persécnlion,  on  avait  même  caché  cet 
iastmnenA  dans  une  mnraflte,  et  il  avait  été  re- 
couvert de  dment  :  te  temeose  pdie  m'avait  été 
tirée  de  sa  cachette ,  et  cete  à  b  jote  extrême  des 
papnlalions,  queters  de  racctemation  de  Joio  IV. 
n  paraît  certain  qne  Tanne  asses  singulière  de 
h  valeureuse  Briles  d*Almeida  occupait  fort  te 
eeur  de  Madrid,  et  quedesordres  formeU  avaient 
été  donnés,  afin  qu'on  l'expédiêt  pour  cette  cn- 
pitaie.  Vers  1732,  te  maisoD  de  te  Pisqmirt  exis- 
tait encore,  an  dira  de  tons  les  haUtento,  mate 
ette  no  présentait  pins  quelles  ndnes.  Selon  les 
iadnctions  du  savant  fatetorien  d^  dfé,  ranuh 
ione  portugaise  n'aurait  pmbaMemnt  pns  été 
disnber  tes  assaillanto  snr  te  champ  de  bataiOe, 
BMte  elte  les  aurait  assommés  dans  son  fournil, 
oè  ite  seraient  venus  chercher  m  rsltage.  La  tnh 
diltea  qui  ordonnait  une  procession  commémo- 
vëif  en  l'honneur  dca  exploite  de  Brites,  prouve 
qaeto  peupte  hn  asaignait  une  origtee  jrins  ^ 


La  eâèbre  boulangère  d'Aljubarotte  devait  être 
imitée  deux  siècles  phv  tard,  en  1644,  par  nue 
autre  Porlugatee,  durant  les  guerres  du  dix-^ep- 
Hime  siècle.  La  pteced'Ourguelte,  dans  l'Àteutigo, 
lyant  été  assi^  par  les  forces  dn  roiCatho- 
r,  Isahel  Pereira,  qui  défondait  les  remparts, 
belle,  et  ne  consentit  jamais  à  aban- 
'  sen  peste,  qn'elte  n'eM  vn  rennemi  lever 

Fbhd.  Ddos. 

taaei,  cant.  U.  —  P-Lota  Cardoso,  Dict,  çéog.,  t  I, 
pi.  tu.  —  JoSo-BaptlsU  de  Castro,  Mappa  de  PortMffaI, 
t  n,  ^  41t.  —  RereolaM  o PiBoraBa, /onuil  tUerttrio 

9  WHVrWIwV* 

AUUBIM  (  Jfojioel  on  Emmanuel),  né  à  Vi* 
len  en  Portngal  en  IMO,  mort  à  Goa  en  lôl8. 
n  «tra  dansl'ordredea  Jésuites  à  l'âge  dodix^ 
faidt'^ns ,  et  Itat  envoyé  anx  Indes,  où ,  après 
avoir  fini  ses  études,  a  devint  recteur  dn  coUége 
de  Baçahn.  fit  lêl2,  te  général  des  jésuites,  Vi* 
telteacié,  l'flnvoja  comme  ambassadeur  aiqprès 
dn  rai  de  l'AbjFBstete,  sultan  Segned.  Ce  prince 
Mt^MPlnl  beanconp  d'égards;  mateson  suc- 

teehassadn 


qne  les  antres  jésuites.  Retonné  à  Goacn  1834, 
fl  fut  élu  provincial  de  son  ordra  dans  llnde,  et 
tequisiteur.  Les  ouvrages  que  Ton  a  de  lui  sont  : 
1°  une  ffisto&e  de  la  haute  ÉtMopie,  qne  son 
oonfrèro  Baltliasar  Teltes  augmente  de  pinsieun 
foite  et  documente  curieux,  et  pubite  à  Coïmbra 
en  1780,  in-M.  ;  —  2''  des  Lettre»  hietartquet, 
écrites  de  l'Abyssinie  à  son  général,  et  publiées 
à  Rome  en  italien,  1629,  in-8^  Almelda  a  en* 
core  teiaeé  des  ouvrages  manuscrite  sur  les  er- 
reura  des  Abyssins,  et  contre  tes  foussetés  avan- 
cées par  le  dominicain  Urrete  dans  son  BiUoire 
d'ÉthiapU. — Un  antre  AummA  (Apollinaire), 
aussi  jésuite,  et  nommé  évêque  de  Nioée  par 
Philippe  IV,  se  rendit  en  Ethiopie  conune  mis- 
sionniûre,  et  y  fut  tué,  par  ordre  de  Tempereor, 
en  1638.  —Enfin,  un  troisième  jésuite,  du  même 
nom,  fut  un  des  pins  infotigabtes  missionnaires 
de  llnde,  et  composa  un  dictionnaire  de  la  lan- 
gue canique,  qui  est  celte  d'une  grande  partte  des 
habitante  de  te  o^  du  Malabar. 

Nloolao  Antoslo ,  BUMotkeea  kétpmna  nota.  —  La 
Cero£e.  Ui$tain  du  ekrUtkmtme  d'BtMop^  Hd'jêr- 
wténiê. —Correa  da  Serra,  dans  la  Biographie  universelle. 

ALMBiDA  (  i>.  ^ancisoo  BB  ) ,  premier  vice- 
roi  des  Indes  portugaises,  né  à  Lisbonne  vers 
le  mUieo  do  quimième  siède,  mort  te  f  mars 
1510.  n  appotenait  à  Tune  des  plus  grandes 
fonûDes  du  Portugal  ;  sa  mateon  tirait  sonorigtee 
de  Payo  Gnterrez,  surnommé  Almeydfto,  qui 
avait  conquis  te  ville  d'Abnelda  sur  les  Usures, 
au  temps  de  Sancho  I**^.  Ce  Payo  Gnterres  était 
Kn-même  petit-fite  de  Peteyo  Amadeo ,  te  fovori 
de  D.  Hcnrique,  fondateur  de  te  monarchte. 
Fifo  dn  deuxième  comte  d'Abrsntès,  qui  avait 
occupé  les  plus  haute  emplote  sons  Jofto  H,  alhé 
par  sa  femnoe  D.  Joanna  Pereira  an  conmiaD- 
dear  de  Panoyas,  Vasco  Martins  Moniz ,  Almeida 
était  donc  un  peraonnage  marquant  à  te  cour 
d'Emmanuel,  quoiqu'il  ne  fot  qne  te  septième 
enfant  iesn  d'une  nombreuse  tenîlte  ;  aussi  te  roi 
tel  sut-il  quelque  gré  d'accepter  le  poste  de  gou- 
verneur des  Indes,  tersque  Tristam  da  Cuàia, 
nommé  précédemment  par  lui  à  ce  poste,  ne  put 
le  rerapiy>,  en  raison  dHme  Cécile  consplète  qm  l'n- 
vait  éloigné  de  te  vie  active  pendant  ploateun 
mote,  et  qui  en  150&  le  contraignit  è  refuser 
l'emploi  éndnent  qu'on  lui  offrait 

Almeida  partit  de  Bdem  te  15  man  1605, 
h  la  tête  d'une  flotte  plus  considérabte  que 
tontes  celles  qoî  avatent  été  expédiées  jusqu'a- 
lors pour  les  Indes,  pdsqn'clte  ne  comptait 
pas  mofais  de  vingt-deux  voiles,  '■""ivHwt 
qurnsEc  cente  hommes.  An  nMnbra  des  pwson- 
nages  érafaunto  qui  frisaient  partte  de  l'expédi- 
ticn,  fl  faut  pteoer  d'abord  D.  Louren^  d'Al- 
meida,  le  fils  dn  ganverneur;  pute  Jofio  da  No- 
va ,  l'étemel  couui^tenr  d'Allmqnerque ,  Diego 
Correa  et  Joto  Serrio.  Emmanud  vonhit  être 
témoin  dn  départ  de  te  Hotte;  et,  ponr  être  juste 
envers  ce  monarque,  il  fout  dire  que  les  instmo- 
ttens  qnllteisss «partant an mmveingower- 
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neur  témoignent  assez  et  de  la  haute  sagacité 
qu*il  mettait  dans  le  choix  des  hommes,  et  de 
la  vive  intelligenoe  qu'il  déployait  dans  Tappré- 
ciation  géographique  des  localités  qo^on  vou- 
lait soumettre  alors  à  la  couronne.  Almeida  avait 
ordre  de  bâtir  d'abord  une  forteresse  à  Sofala, 
puis  de  se  rendre  malu^ede  Guiloa,  d*y  cons- 
truire également  un  fort ,  et ,  après  avoir  touché 
Ckxïhin,  d'alleravant  tout  explorer  la  mer  Rouge. 
L'ennemi  du  commerce  portugais  venait  de  ce 
point,  et  c'était  là  qu'il  fallait  aller  reconnaître 
sa  position  avant  de  le  combattre. 

La  navigation  d 'Almeida  fut  interrompue  par 
des  calmes  déplorables  ;  et  ce  fut  aussi  à  cette 
époque  que  les  Portugais,  craignant  les  tempêtes 
qiie  l'on  essuie  presque  toujours  en  doublant  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  s'âevèrent  dans  l'hé- 
misphère du  sud  à  une  hauteur  telle,  que  les 
froids  les  plus  rigoureux  se  firent  sentir,  et 
qu'une  neige  abondante  même  couvrit  les  bà- 
timentà.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  flotte  était  par- 
venue devant  Quiloa  le  22  juillet  1505.  Cette 
place  tomba  pour  ainsi  dire  sans  coup  férir 
entre  les  mains  des  Portugais,  qui  en  assurèrent 
la  suzeraineté  à  Emmanuel  ;  puis  ils  se  dirigèrent 
sur  Mombaça,  où  l'action  devait  être  plus 
chaude.  Après  un  combat  terrible,  où  les  habi- 
tants prouvèrent,  comme  ils  aimaient  à  le  ré- 
péter, que  les  chevaliers  de  Monbaça  ne  devaient 
pas  se  comparer  aux  poules  de  Quiloa ,  la  ca- 
pitale de  rde  tomba  avec  ses  trésors  au  pouvoir 
d'Almeida,  qui,  pour  sa  part  d'un  immense  butin, 
se  contenta  de  prendre  parmi  les  armes  une 
flèche,  et  donna  dès  lors  une  preuve  de  ce  dé- 
sintéressement dont  les  vices-rois  oflrirent  plus 
tard  tant  d'exemples  mémorables. 

Aprèsavoir  accompli  ces  exploits,  qui  devaient 
avoir  un  si  grand  retentissement  chez  les  Maures 
commerçants  qui  fréquentaient  les  ports  de 
l'Afrique  orientale  et  de  flnde,  Almeida  toucha 
à  Metinde,  dont  le  roi  était  déj&  l'aUié  des  Por- 
tugais; puis  à  rtle  d'Anchedive,  où  fl  arriva  le 
30  septembre  ;  et  enfin  il  gagna  les  cdtes  de  l'Inde. 
Cochin,  où  dès  l'origine  les  Portugais  avaient 
trouvé  un  aocuefl  si  favorable,  devait  être  le  lieu 
de  sa  résidence;  mais  avant  d'y  parvem'r  il  pu- 
nit le  roi  de  Onor,  qui  avait  d'abord  accepté  la 
paix ,  et  le  fit  repentir  d'avoir  MU  à  ses  sei^ 
ments  ;  puis  il  alla  surgir  à  Cananor,  où  il  reçut 
l'ambassade  du  roi  de  Narsingue,  le  souverain  le 
plus  puissant  de  ces  régions,  au  dire  de  tous  les 
historiens  portugais  contemporains  et  même  du 
vieux  Bartheroa,  dont  la  relation  si  précieuse 
coindde  avec  leurs  écrits.  Enivré  de  cet  honneur 
inespéré ,  ce  fut  alors  seulement  qu'Almeida  prit 
de  sa  propre  autorité,  mais  toutefois  avec  le  con- 
sentement des  capitaines  de  la  flotte,  le  titre  de 
vice-roi.  Un  de  ses  admirateurs  les  plus  zélés, 
Femand  Lopez  de  Gastanheda,  convient  de  l'in- 
croyable vanité  qui  le  guidait  en  mainte  occa- 
sion ;  et  il  en  donna  certes  une  preuve  bien  con- 
vaincante à  cette  époque,  puisque  le  titre  quTil 


s'arrogeait  ne  Ini  était  nullement  accordé  par  les 
provisions  royales  dont  il  tirait  ses  pouvoirs.  A 
Cochin,  l'orguefl  de  ce  représentant  d'Emmanod 
eut  tout  lieu  d'être  satisfait  :  Almeida  eut  Thon- 
neur  de  faire  un  roi,  et  de  placer  sur  sa  tête  la 
couronne  d'or  que  le  monarque  portugais  en- 
voyait à  son  feudataire,  en  affectant  de  lui  per- 
mettre de  battre  monnaie,  et  en  lui  assurant  dé- 
sormais sa  protection.  Immédiatement  aprè<i 
avoir  accompli  cet  acte,  qui  abaissait  tant  eo 
réalité  un  souverain  de  fait ,  et  qui  en  agran- 
dissait tant  un  autre ,  D.  Francisco  d'Almeida 
donna  une  preuve  à  Emmanuel  de  l'habileté 
de  son  administration  et  de  l'activité  de  son  zèle, 
en  expédiant  pour  le  Portugal  une  flottille  de 
huit  navires  chargés  d'épices:  le  commandement 
de  ces  navires  fut  dévolu  à  Femand  Soares.  Ces 
bâtiments,  J4>rès  avoir  été  compléter  leur  riche 
cargaison  à  Cananor,  où  les  Portugais  étaient 
désormais  les  maîtres,  poursuivirent  leur  route; 
et  ce  fut  durant  ce  mémorable  voyage  que,  le 
i***  février  1506 ,  fut  vue  pour  la  première  fois , 
depuis  Marco  Polo ,  l'Ue  de  Madagascar,  que  les 
navigateurs  étaient  tentés  alors  de  prendre  pour 
un  nouveau  continent,  et  qu'ils  nommèrent  plus 
tard  rUe  de  Sdo-Laurenço  (  l'Ile  de  Saint-Lan- 
rent). 

Après  avoir  pourvu  aux  besoins  du  commerce, 
Almeida  songea  à  exécuter  les  ordres  du  roi; 
et  il  dirigea  sur  Hle  de  Solala  un  des  plus 
braves  officiers  de  la  flotte  portugaise ,  Pero 
d'Anhaia,  avec  ordre  d'y  construire  un  fort  Un 
vieux  roi  aveugle,  d'une  rare  énergie,  comman- 
dait dans  cette  Ue;  il  permit  d'abord  Térectioii 
du  fort  qu'on  voulait  b&tir  près  de  son  palais, 
puis,  à  l'instigation  des  Maures,  il  voulut  chasser 
les  dirétiens.  Quelques  mois  après,  etmalgré  une 
héroïque  résistance,  sa  tête  placée  au  bout  d'une 
lance  s'élevait  sur  les  remparts  de  la  ville,  et 
attestait  la  puissance  toujours  inflexible  et  tou- 
jours croissante  des  Portugais. 

Le  système  politique  d'Almeida  n'était  pas 
cependant  d'accord  avec  celui  du  conseil  d*£m- 
manuel.  Selon  lui,  l'érection  de  forteresses  était 
la  ruine  du  royaume,  et  c'était  sur  l'Océan  même 
qu'A  fallait  aller  chercher  l'ennemi  du  nom  chré- 
tien pour  l'anéantir.  Sa  bravoure  personnelle  et 
la  valeur  impétueuse  de  son  fils ,  en  multipliant 
les  combats  sur  mer,  servirent  puissamment  la 
cause  des  Portugais,  mais  elles  n'eussent  cer- 
tainement pas  consolidé  leur  pouvoir.  Le  roi 
de  Calicut  fut  à  cette  époque  profondément 
abaissé,  et  celui  de  Cananor  paya  cher  ses  ter- 
giversations, n  était  temps  toutefois  qu'Albo- 
querque  arrivAt  aux  Indes  pour  y  fonder  défini- 
tivement sur  des  bases  solides  la  puissance  por- 
tugaise. Quand  ce  grand  homme  y  parvint,  revêtu 
du  titre  de  gouverneur,  Almeida  était  affligé  du 
coup  le  plus  rude  qui  pût  frapper  sa  vieiflesse  : 
son  fils  avait  trouvé  une  mort  héroïque  devant 
Dabonl,  et  il  ne  pouvait  plus  opposer  son  fou- 
gueux courage  aux  eCforts  du  Soudan  d'Egypte, 
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qui  oiToyait  une  flotte  formidable  pour  ba- 
layer les  mers  de  llnde,  disaitHl,  d'une  po»- 
gnée  d'infidèles.  En  présence  de  son  snocesseor, 
Ahneida  ne  pot  nier  la  Talidité  de  ses  pouToirs^ 
mais  il  les  éluda;  el,  avec  une  arrogance  qnll 
poigaîtdBns  les  privilèges  de  sa  naissance  et 
dans  le  titre  qn'il  s*étaît  donné ,  il  reftisa  d'aban- 
donner le  gouvernement  avant  d'avoir  Tengé, 
disait-Qy  sur  ces  Roumis  partis  de  Constant!- 
Dople  et  du  Caire,  la  mort  de  son  fils.  Tout  en 
faisant  sentir  à  son  rival  que  l'honneur  de  eom- 
bittre  la  flotte  partie  d'Égypte  lui  appartenait, 
Albuqnerque  entasses  de  modération  et  de  con- 
descendance pour  ne  pas  faire  valoir  tous  ses 
droits.  Âlmeida,  fl  faut  en  convenir,  se  montra 
plus  grand  homme  de  guerre  et  plus  habile  qii'il 
ne  l'avait  peut-être  été  dans  le  cours  de  son  admi- 
nistration. A  la  tête  d'une  flotte  de  dix-neuf  vofles, 
montée  par  treize  cents  Portugais,  il  se  dirigea 
d'abord  vers  le  port  où  son  fils  avait  péri,  et  là  il 
remporta  une  victoire.  EUe  fut  souillée,  il  faut 
liien  le  dire,  de  tant  de  cruautés,  que  dans  l'Inde 
entière,  raconte  un  vieil  historien,  on  répétait 
comme  une  forme  proverbiale  :  «  Poisse  la  oolère 
des  Franguis  Tenir  sur  toi  comme  eOe  est  venue 
sur  Daboul  I  »  Ceci  ayaitUeu  en  décembre  1508. 
Quelques  semaines  après,  Francisco  de  Ahneida 
mettait  le  comble  à  sa  gloire  mflitaire  en  anéan- 
tissant, devant  le  port  de  Diû,  les  forces  com- 
binées du  Soudan  d'Egypte  et  du  njah  de  Cali- 
cot, n  est  à  remarquer  que  l'émir  Hossein  n'avait 
pas  seulement  à  bord  de  sa  flotte  des  Arabes  et 
des  Hindous;  il  comptait  parmi  ses  troupes  huit 
cents  mameluks  admirablement  armés  et  un 
grand  nombre  de  chrétiens,  parmi  lesquels  on 
distinguait  surtout  des  Slaves  et  des  Vénitiens.  La 
bataiUe  dura  depuis  onze  heures  du  matin  jus- 
qu'an  coucher  du  soleil;  et  quoique  leurs  ma- 
nœuvres fussent  criblées  de  projectiles,  les  Por- 
tugais ne  perdirent  dans  cette  journée  mémorable 
qœ  trente-deux  hommes.  On  évalue  la  perte  des 
musulmans  k  trois  mille  hommes,  sans  compter 
la  destruction  des  mamehiks,  dont  il  ne  resta 
que  vingt-deux  seulement  Ces  calcnls,admis  par 
les  écrivains  nationaux  du  seizième  siècle,  pour- 
raient bien  être  taxés  de  quelque  exagération,  et 
phmienrs  historiens  réduisent  à  quinze  cents  le 
nombre  des  musulmans  qui  périrent  dans  cette 
action  décisive,  en  bornant  la  perte  des  mame- 
hiks à  quatre  cents.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  vio- 
toire  remportée  par  Ahneida  sur  les  Roumis  eut 
onhnmense  retentissement  dans  la  presqu'île  de 
llnde,  et  commença,  on  peut  l'afimner,  là  ruine 
du  commerce  des  musulmans  dans  oetf  régions. 
L'aisé  dn  Soudan,  qui  n'avait  point  pris  part  à 
l'aHUre,  et  qui  était  demeuré  sur  la  plage  tandis 
que  l'émir  Hossein  déptoyait  tant  de  courage, 
Melek-Iaz  se  hAta  de  conclure,  pour  le  souverain 
de  Calicot,  un  traité  de  paix  avec  le  vice-roi  ;  et- 
tcut  en  refusant  de  lui  livrer  Hossein,  qui  s'était 
enflil,  disait^il,  aussitôt  après  la  bataille,  et  qui 
t'était  réftigié  dans  l'hitérieur,  il  restitua  à  Al* 


meida  tous  les  prisonniers  chrétiens  et  lui  aban- 
donna les  dâ)ris  de  la  flotte,  qui  furent  ûnmé- 
diatement  brûlés. 

Après  ce  grand  combat  naval,  qui  le  plaçait 
désormais  parmi  les  capitaines  les  plus  éminents 
de  son  pays,  satisfait  d'une  vengeance  qu'A  mé- 
ditait dqrâis  longtemps,  et  certainement  enor- 
gueilli outre  mesure  du  succès  de  ses  armes, 
D.  Francisco  de  Ahneida  retourna  à  Cochin.  Là, 
commencèrent  ses  Datais  débats  avec  Albuquer- 
que,  dâiats  durant  lesquels  ki  fierté  orgueilleuse 
du  Yice-roi  alla  jusqu'à  la  violence.  En  1509, 
lorsque  le  maréchal  D.  Fernando  Coutinho  eut 
rétabli  Alboquerque  dans  tous  ses  droits,  U  fal- 
lut bien  que  le  vainqueur  de  Diâ  abandonnât  les 
Indes.  Son  départ  s'effectua  de  Cochin  le  19  no- 
Tembre  1609,  et  l'on  dit  qu'A  donna  ators  une 
dernière  preuve  de  sa  fastueuse  libéralité,  en  ac- 
cordant à  quelques  gentilshommes ,  sans  doute 
nécessiteux ,  dix  mille  crusades  sur  ses  propres 
biens. 

Francisco  d'Almeida  ne  quitta  définitiTement 
Cananor,  où  il  était  allé  compléter  le  chargement 
de  ses  trois  navires,  que  le  f  décembre.  Mal- 
heureusement il  se  trouva  dans  la  nécessité  d'al- 
ler faire  eau  à  la  baie  de  Saldanha,  non  loin  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  On  était  sur  le  point 
de  remettre  à  la  vofle,  lorsqu'un  homme  de  l'é- 
quipage, qui  s'était  procuré  un  de  ces  moutons 
du  Cap  si  renommés  par  leur  grosseur,  donna  aux 
capitaines  de  la  flotte  le  désir  de  ravitailler  leurs 
navires,  et  d'emmener,  pour  terminer  la  cam- 
pagne ,  une  certame  quantité  de  bétafl.  Ce  trafic, 
entamé  avec  les  Cafres,  s'effectua  d'abord  avec 
facilité,  jusqu'à  ce  qu'un  pur  malentendu  eût 
irrité  les  noirs,  qui  croyaient  que  l'on  en  voulait 
à  la  vie  d'un  d'entre  eux.  Les  hostilités  com- 
mencèrent; et  le  lendemain  Francisco  d'Ahneida 
ayant  voulu  porter  du  secours  aux  siens,  des- 
cendit à  terre  avec  la  bannière  royale,  et  ne 
craignit  pas  de  s'ayancer  à  plus  d'une  lieue  dans 
l'intérieur.  Ce  flitce  qui  causa  sa  perte.  Comme 
il  revenait  yers  la  plage ,  avec  un  troupeau  de 
bceufe  que  l'on  avait  ^evé  de  vive  force  aux 
Cafres,  ceux-d,  au  milieu  des  tourbillons  de 
poussière  que  soulevaient  les  pas  des  bestiaux , 
se  réunirent  en  certain  nombre,  et  poursuivirent 
les  chrétiens  en  les  attaquant  à  coups  de  fronde 
et  à  coups  de  zagaies.  Almeida  comprit  que  sa 
dendèfe  heure  était  arrivée  ;  fl  remit  la  bannière 
à  un  jeune  chevalier  plus  vigoureux  que  lui,  en 
lui  recommandant  de  la  soustraire  aux  efforts 
de  cette  misérable  horde  ;  et  il  ajouta  que  là  finis- 
saient les  services  qu'il  avait  rendus  au  roi  et  au 
pays.  La  bannière  fut  sauvée  en  effet  ;  mais  celui 
qui  naguère  faisait  trembler  les  souverains  les 
plus  fastueux  de  la  presqu'île  de  llnde  par  ses 
exploits  et  son  nom ,  trouva  la  mort  au  milieu 
de  quelques  nègres.  Il  venait  de  gagner  l'algnade 
où  l'attendaient  les  chaloupes ,  et  fl  espérait  en- 
core se  sauver,  lorsqu'il  se  débarrassa  de  la  bar- 
bote de  son  calque.  Ce  geste  n'échappa  pas  à  un 
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Cafire,  qui  loi  pkmgei  dau  li  «orge  «  pin 
dnrei  an  fes,  «t  la  trarersa  de  part  en  part. 
Alineida  tomba  à  genoux,  fit  on  geate  poor  ar^ 
radier  Tanne  fatale;  pois,  sentant  qoe  eet  effort 
était  inutile,  lera  les  bras  au  ciel,  et  retomba  sur 
le  sable  en  expirant  Les  bonunes  qui  aceompar 
paient  le  Tioe-roi  ne  cberchèient  pas  à  enlerer 
son  corps:  ils  lui  ftmt  oourageuaônent  un  ho- 
loeanste  de  leur  propre  vie,  qu'ils  pouvaient 
sanrer,  et  la  plupart  d'entre  eux  périrent  yolon- 
tairament  avec  lui.  Parmi  cea  loyales  victùnes, 
dit  une  chronique  cootemporaine,  on  comptait 
once  chevaliers  de  haute  renommée.  Damiio  de 
Goes  évahie  à  soixante-cfaiq  le  nombre  des  Por- 
tugais qui  périrent  dans  cette  échauffonrée  mal- 
heureuse; un  autre  historien  n*en  compte  que 
cinquant^sept.  Le  lendemain,  lorsque  Lourenço 
de  Brito  et  George  de  Mello  Perdra,  qui  oom- 
mandaient  la  flottille  du  vice-roi,  se  rendirent  sur 
laphM^,  ils  trouvèrent  le  corps  du  malheureux 
Almeida  outrageusement  mutilé:  on  lui  avait 
ouvert  la  poitrine  et  le  ventre.  Les  ftuérailles  se 
firent  à  la  hâte,  et  les  cadavres  detantdebnves 
arrent  snnpiement  enfouis  dans  le  saUe,  sans 
que  les  deux  capitahies,  qd  se  dliputaiinf  àétk 
le  commandement,  songeassentà  rapportereelni 
du  vloe-roi  en  Europe. 

Cedouiourouxévénenient  sepassaitle  1*'  mars 
1610;  le  jour  suivant,  les  bâtiments  remirent  à 
la  voile,  et  après  une  navigation  de  quelques  mois 
allèrent  surgir  heiHeusement  au  port  de  Lis- 
bonne. La  nouvdie  qu'ils  apportaient  jeta  la 
consternation  dans  la  ville,  et  l'on  dit  même* 
qu'Emmanuel  ayant  fUt  paît  de  la  mort  d'Àl- 
meida  à  Ferdinand  d'Aragon ,  le  mari  dlsabelle , 
ce  monarque  fit  immédiatement  knœr  les  fe- 
nêtres de  son  palais,  en  signe  de  deuH.  H  avait  pu 
juger  de  la  valeur  personnelle  du  vice-roi  an  a»é§6 
de  Grenade,  et  il  en  gardait  un  grand  souvenir. 

Fernand  Lopes  de  Castanheda,  qui  avait  pu 
recueillir  sur  Almeîda  des  renseignements  positifs, 
nous  apprend  que  c'était  un  homme  de  moyenne 
stature,  membro ,  comme  on  disait  au  aeiiîème 
siècle ,  d'aspect  fort  grave ,  et  d'une  grande  ma- 
jesté. Malgré  son  extrême  orgueil,  il  alliait  aux 
qualités  que  nous  venons  de  signaler  une  extrême 
courtoisie.  Sa  postérité  s'est  conservée  par  les 
fiBmmes.  Dona  Léonor  de  Almeida,  sa  fille,  se 
maria  d'abord  avec  D.  Francisco  de  Mendoça, 
le  flrère  de  la  duchesse  de  Bragsnce,  puis  avec 
D.  Rodrigode  Mello,  comte  de  Tentn^,  premier 
marquis  de  Ferreira  ;  et  elle  s'est  perpétuée  dans 
cette  ftmllle.      *  FsHumAra»  Dams. 

Fernand  Lopeade  CâsUnbeda ,  Bitt.  do  deieoMmanto 
4m  InéiM,  —  Joio  de  Bairoi,  Det€i4.  da  tndim.  —  Parla 
y  Sonia,  jtêia  portugmena,  i.  II ,  part.  S,  ehap.  m,  — 
Osorlo,  De  nbus  Emman^  llb.  IV  et  Ub.  VI.  —  An- 
tonio de  S.  Romflo,  Uittorim  dé  ia  India  oriental,  1. 1 , 
cap.  VII.  •>  Pedro  d«  Marlx ,  Dialogot  de  ooria  Mato- 
riat  Dtol.  4,  cap.  xv.  —  MaCfei ,  «M.  tnd,,  Ub.  IV.  - 
FrancUco  de  Sanu  Marta,  Mono  Portuguê*,  pag.  9S. 
—  Fonseca,  Bvora  çloriota.  ~  Barbado,  Bmprezas  mi- 
ttUrm  de  LmUaMi,  fol.  lU.  >  O  Panorama,  Jomai 
iUerario  e  imtrueîivo. 


*ALvn»A  (Jf^numileDi),  mnsicien  port» 
gais ,  natif  de  Lisbonne,  mort  en  1638,  dans  k 
couvent  de  Tbomar.  0  Alt  des  âèvea  les  pins  <iie- 
tingués  de  Duarle  Lobo,  et  composa  LammUm- 
tUmêif  RetponsUmet  et  Mïterere  éo$  iru  ^ff^ 
doi  da  quarto,  qminia  •  testa feiradm  smmamu 
ionia,  m  missm  a  1)  voei. 

Maebado,  MUMkooa  LtuUmm  Mtt&Hea. 

*ALMBIBA  (Gre^orio  na),  pseudonyme  du 
P.  Jofto  de  VascoBoeUos,  Jésuite,  né  à  Leiria  en 
1591,  et  mort  an  coHége  de  Goimbreen  lOOi.  — 
Vaaoonodlos  passe  pour  Tanteur  dn  Uvro  bien 
connu  et  faititnlé  Ee$kmrafâo  de  Portmfoi 
prodiffiosa  ifffereMa  ao  sereniêsimo  efalUés- 
9imo  rey  D.  Joâo  IV  da  nome  entre  a  tt^^ 
peio  D.  Gregario  de  Âiwiekia  VlfsHptmemee, 
Lisboa,  1643.  Quelques  auteurs  n'admettent 
point  le  pseudonyme. 

La  ReUauraçàode  Pariugai  estmiae  an  rang 

des  livres  classiques  par  l'Académie  des  sdcnees 

de  Lisbonne.  Fsen.  Dams. 

Catahfo dm  amtorm,  data  le  gnsd  DlflttooMlra  de 
rAdaddarte  portaa^M. 

AUanBAMBliliSBCABTBO  (dom  /«MMn'), 

eontedas  Galvéas,  nMilPe  d'État  portaagaia,  né 
à  Usbonneen  1757,  BBOrt  àRio-Janeirote  i8iM- 
vler  1114.  n  entra  de  bonne  heure  dana  la  oanière 
diplomatique,  et  flit  successivement  ministre  à  ia 
Haye,  à  Bome,  à  Londres,  et  devint,  en  1799, 
ministre  des  affaires  étrangères  et  de  k  guem. 
Après  k  traité  de  Badi||oz  entre  la  France  et  k 
Portugal,  il  Ait  coqgédié,  et  se  rendit  au  Brésil, 
o6  fl  devtotoonseiOer  d'Ûat  et  mfaiistre. 
Conatanelo,  dana  la  Biographie  unlvertottÊ. 

ALMBiDA  (Antonio  d'),  chirarglen  portu- 
gais, né  dans  k  province  de  Beire  ven  1761, 
mort  en  182).  Elève  infirmier  à  l'hôpital  Sainl- 
loseph  de  Lkbonne,  il  étndk  à  Londres  sons  k 
câèbre  Hunter.  On  a  de  lui  :  1*  Tratado  oam* 
jMo  de  Medidna  operolorta.  Lenie  de  ope- 
raçoee  no  heepUal  de  SaneUhJose;  Lisbonne , 
1801, 4  voL  in  8*;  — 1«  Obras  cirurgieai;ïUd,^ 
1813-1814, 4  vol.  in-8*;  —  3*  Quad^  eiemen- 
tôt  da  HUtoTia  naturai  dot  animâes;  Lon- 
dres, 1815,  2  vol.  in<8*.  O'est  k  traduction  de 
l'ouvrage  de  Cuvkr. 

Conatando,  daaa  la  BiofrapUe  mtUmneUé, 
ALMBIDA  (D.  Lourenço  d'),  aumommé  le 
Macchabée  portugais,  fikdu  vice-roi  des  Indes , 
né  vers  la  fin  du  seizième  sîèek,  mort  eo  1568. 
n  partit  avec  la  flotte  qui  emmenait  aoo  père 
aux  Indes,  et  il  se  fit  remarquer  dana  l'Orient 
en  multiplknt  des  exploits  qui  lui  ont  valu 
l*honneu^  d'être  chanté  par  Camoens.  Douéd>Bne 
force  herculéenne,  D.  Lourenço  d'Almeida  ne 
tarda  pas  à  être  reffk«i  des  mabomélans  et  des 
Hindous.  Pour  donner  une  idée  de  k  tiiifck 
énergie  qu'il  montrait  dans  les  combats,  nous 
lappieHerons,  avec  im  de  ses  historiens,  que  de- 
vant Paname  il  pourflendit  d'un  coup  de  dme- 
terre  un  naire  jusqu'à  k  ceinture.  Avant  de 
raconter  ses  gruides  actions  guerrières,  sa  bio- 
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graphie  doit  enregistrer  d'autresM»  plog  curieux 
pour  la  scioice.  En  1505,  c*ert4-dire  peu  de 
tmpB  après  son  arrivée  an  Indes,  sea  père  lai 
ayant  ordonné  d'aller  explorer  les  llaldiTes  à  la 
ttte  de  Mof  Toiles,  comme  il  ent  gaipié  le  cap 
Gomorin,  les  coorsnts  Tatralnèrent  sor  les 
oMes  de  Geylan.  Il  aborda  cette  tle  célèbre,  à 
im  port  qne  Daraiio  de  Goes  désigne  sous  le 
nom  de  Gabaiiedo,  et  qne  les  Portugais  appellent 
Galle.  Le  r^di  f{ai  oammandait  à  cette  portion 
de  IHe  reçat  le  jeone  capitaine  portugais  en 
grande  pompe,  et,  grâce  à  la  terreur  qu'il  loi 
iaspinit,  accepta  la  suseraineté  da  Portngal, 
en  s'engageant  à  charger  les  navires  'portugais 
annneUenient  de  quatre  bahar  de  cannelle.  Al- 
meida  se  procura  à  Ceylan  le  premier  éléphant 
qui  soit  Tenu  de  ces  régions  ea  Europe.  An  re- 
tour de  cette  expédition,  AIraeida  parcourut  les 
cMes  dn  Malabar  à  la  tète  d'une  flotte  dont  son 
pèn  loi  avait  donné  le  commandement,  en  le 
senraettant  toutefois  k  un  conseil  composé  des 
capitaines  les  pins  expérimentés:  ce  fut  en  ce 
tempe  qu'il  livra,  devant  Cananor,  ce  fameux 
combat  naval  dorant  lequel  trois  mille  mafao- 
métans  suooombèrent,  tandis  que  six  ou  hait 
Portngais  seulement  périrent 

EfiDrayé  des  progrès  fue  les  chrétiens  ûésaient 
dans  les  Indes  etdehi  prépoodéranoe  qu'ils  acqué- 
raient, le  sultan  de  Babykme,  comme  on  disait 
alor^,  expédia  nue  flotte  sous  le  commandement 
de  rémir  Uossein,  que  les  écrivains  portugais 
désignent  sous  le  nom  de  àfirhooen.  Cet  amiral, 
né  dans  le  Kurdistan,  et  qui  était  d'one  habileté 
incontestable,  opéra  sa  jtHiction  avec  Melek-Iaz 
dans  le  port  de  Chonl.  Ce  fut  laque  Lourençode 
Afaneida  trouva  une  mort  digne  de  son  cou- 
rage, et  que  les  plus  grands  poètes  ont  célébrée 
à  l'eavL  Cerné  par  les  deux  flottes,  abandonné 
par  les  navires  qui  prudemment  se  mettaient  en 
sAreté,  il  voulut  résister  seul  à  l'émir  Hossein. 
Une  habile  manoenvre,  suivie  d'une  effroyable 
décharge  d'artillerie,  dut  lui  fiùre  voir  qu'il  n'a- 
vait plus  affaire  aux  sambuaques  de  la  céte,  qu'A 
avait  si  souvent  coulées  bas.  Unbonlet  l'avait  at- 
teint à  la  cuisse:  l'intrépide  jeune  homme  se  fit 
lier,  assis  sur  une  chaise,  au  pied  du  grand 
rott ,  et  là  il  commanda  encore  la  manoeuvre  : 
on  boulet  vint  le  frapper  en  pleine  poitrine,  et  il 
expira,  oomme  dit  Camoens,  sans  savoir  ce  que 
c'était  qne  se  rendre. 
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Aqal  resar)aai  todM  m  Mtlgot 
A  ver  0  nobre  ardor,  que  aqal  te  apruMle  : 
Oistro  Sceta  vertu,  que  eapedaçado 
Nao  labe  ser  rendldo  nem  domado. 

Ctm.,  eant.  X,  i$.  M. 

F.  Denis. 

Jofto  de  Barros,  Deead.  /f .  Ilv.  l*f,  elup.  u.  —  Paria 
y  Sovxa.  Mia  portuçmn^  t.  I ,  part.  4.  —  Jofto  Bap- 
tisu  de  Castro,  Mappa  de  Portugal,  t.  II,  p.  410. 

AUIBIDA  {N%colao*Tolentino  n'),  poète 
portugais,  né  à  Lisbonne  en  1745,  mort  dans  sa 
ville  natale  en  1811.  Il  étndia  à  l'université  de 
Coîmbre,  obtint  une  place  de  commis  au  mi- 


nistèrede  lintérieur,  eqpèee  de  sînéoare  qui  hii 
permit  de  se  livrer  à  ses  travaux  favoris.  H 
excelle  dans  le  g^nre  satirique,  et  offire  quelques 
pofaits  de  ressemblance  avec  Gresset.  Le  recueil 
de  ses  poètes  Ait  publié  sous  le  titre  :  Obras 
poeiieoM  de  NicolaO'TùUntin&  de  Almeida, 
2  vol.  in-6*,  Lisbonne,  1802;  réimprimé  en  1828, 
2  vol.  in-ld. 

ALMBIDA  OU   ALHBTVA   (  ThéodoSê),  OThr 

torien  portugais,  né  à  Lisbonne  en  1722,  mort 
dans  sa  vOle  natale  en  1803.  H  ftit  le  premier, 
en  Portugal,  qui  osa  secouer  le  joug  de  la  phy- 
sique scolastlque,  et  enseigner  la  philosophie 
d'après  l'observation  de  la  nature.  Son  ouvnge, 
écrit  en  portugais  sons  le  titre  de  Rêcreaçdo 
fiUaofita ,  en  5  vol.  hi-8*,  1761,  fit  une  révo- 
lution dans  les  études  physiques  des  Portngais, 
et  aurait  attiré  des  persécutions  à  l'auteur,  si 
les  jésuites  n'eussent  pas  été  chassés  de  ce 
royaume.  Son  attachement  pour  les  prétentions 
de  la  cour  de  Rome  lui  attira,  pendant  la  fit- 
mense  rupture  entre  le  roi  Joseph  F*^  et  oeCte 
cour,  des  mortifications  de  la  part  du  marquis 
de  Pombal ,  et  il  se  vit  obligé  de  chercher  un 
asile  en  France  ,  où  il  resta  jusqu'à  la  retraite 
de  ce  mfadstre.  De  retour  en  Portugal,  U  puMia 
un  roman  moral,  intitulé  V Heureux  Indé- 
pendant, qui  eut  peu  de  succès,  et  qne  la  Jeu- 
nesse appela  TBeureux  impertinent. 

Chabners,  Siograpkieal  DIetitmarff.  —  GentUman's 
Mfaçtttiné,  vol.  XXI V.  —  Correa  da  Sem ,  daiia  la  Mo* 
gtâpkU  umi9er$êUê* 

AL-MBLiK..  Foy.  MéUK. 

ALMELOYBBM  {Théodore  Jansson  van), 
médecin  et  savant  éditeur  hollandais,  né  le  24  juil- 
let 1657  à  Bfydrecfat,  prèsd'Utrecht,  mort  à  Ams- 
terdam le  28  juillet  1712,  fils  d'un  ministre  pro- 
testant, et  neveu  du  célèbre  imprimeur  Jansson. 
Son  grand-père  Jean  Jansson,  que  le  roi  de  Suède 
nomma  son  imprimeur,  Ait  on  typographe  égale- 
ment distingaé.  Ahneloveen  reçut  sa  première 
éducation  à  Gouda  et  Nordwyk;  puis  il  vint, 
en  1690,  étudier  à  Utrecbt  la  littérature  clas- 
sique sous  Graevius,  la  philosophie  sous  Gé- 
rard de  Vries ,  la  théologie  sous  Leusden,  et  la 
médecine  sous  Hunnil^  et  Jacques  VaUan. 
Reçu  docteur  en  1681,  il  épousa,  six  ans  après, 
la  fille  de  Jean  Immerseel,  bourgmestre  de  la 
ville  de  Gouda,  où  il  s'établit  d'abord  comme  pra- 
ticien. En  1697,  il  Alt  appelé  à  Harderwyk  pour 
y  professer  la  Utlérature  grecque  et  la  médecine. 
Ses  connaissances  bibliographiques  et  linguis- 
tiques lui  attirèrent  un  grand  renom  parmi  les  sa- 
vants, et  fl  fut  admis  dans  l'Académie  des  curieux 
de  la  natnre,  sous  le  nom  de  CeUui  eeoundus. 
Comme  fl  mourut  sans  enfimts,  il  légua  à  l'uni- 
versité d'Ctrecht  toutes  les  éditions  de  Qnintilien 
qu'A  avait  pu  amasser,  et  tous  les  livres  manus- 
crits à  un  de  ses  amis.  Ahneloveen  a  laissé  des 
éditions  et  des  commentaires  fort  estimés.  Voici 
la  liste  de  ses  travaux  prindpanx  :  1*  Bippth 
eratis  Apkorismi,  grâce  et  latine;  Amsterdam^ 
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1685 ,  m-24  ;  —  2^  Àurelii  CeUi  de  Medicina 
libri  octo,  etc.,  aT6c  des  additioiis  de  Constan- 
tin, de  Casaubon  et  d'AlmeloTeen»  etc.;  ibid,, 
1687,  m-12,  1713,  in-S"";  Padoue,  1722,  m-8% 
avec  Sorani  Sammonici  de  medicina  Prxcepta 
saluberrima;  —  3**  Àpicii  Cœlii  de  Obsoniis  et 
Cùndimentis,  live  de  Arte  coquinaria  libri  X, 
arec  des  notes  de  Martin  Lister,  Hamelber- 
gins,  Tan  der  Linden,  etc.;  Amstelod.,  1709, 
Si-8°  ;  —  4**  one  nouvelle  édition  des  huit  livres 
des  Maladies  aiguës  et  chroniqties  de  Cœlius 
Âurélianus,  d*après  Jean-Conrad  Amman;  Ams- 
teidaro,  1709,  in-4«,  avec  fig.;  —  5°  Bibliotheca 
promissa  et  latens,  à  laquelle  sont  jointe  les 
Épltres  de  Yelschius  sur  les  écrits  de  médecine 
inédite,  Goude,  1688  et  1698,  in-^*";  1692, 
in-12  ;  Nuremb.,  1699,  in-8'',  cum  aceessionibus 
Jtodolphi  Martini  Melfiihreri;  —  6'  AnaUh 
mie  de  la  moule,  en  langue  flamande,  avec  des 
(^Mervations  anatomiques,  médicales  etchtrur- 
gicales;  Amst,  1684,  in-8«;  —  V  Onomasticon 
rerum  inventarum  et  inventa  nov.  antiqua, 
id  est,  brevis  enarratio  ortuset  progressus 
artis  medicœ  ;  Amst.,  1684,  in-^^;  —  8*  Opus^ 
cula,  sive  antiquitatum  e  sacris  profanarum 
Spécimen  conjectans  veterumpoetarum  frag- 
menta, et  plagiariorum  syllabus;  Amstelo- 
dami,  1686,  in-8*'.  A  ces  travaux  il  faut  ajouter 
une  édition  de  Strabon,  Amsterdam,  1707, 2  vol. 
in-fol.  ;  des  notes  sur  Juvénal;  un  Tableau  des 
Fastes  consulaires  de  J{oin«,  Amsterdam,  in-8®; 
de  Vitis  Stephanorum,  Amstdodami,  1683, 
m-S'^ ,  apud  Janssonio-Waasbergios.  On  y  trouve 
des  renseignemento  précieux  sur  la  vie  des  cé- 
lèbres imprimeurs  de  Paris,  les  Estienne;  et  par 
ce  travail,  qui  n'est  point  conçu  avec  Tesprit  de 
dénigrement  de  son  prédécesseur  Mallinkrot, 
Almeloveen  a  ouvert  la  voie  à  Maittaire  et  à 
M.  A.-A.  Renouard  pour  leurs  Annales  des  Es- 
tienne. Le  6*  volume  de  VHortus  Malabaricus, 
fait  en  collaboration  avec  Drakestein,  est  de 
Thomas  Almeloveen,  et  non  de  Théodore. 

Eloy ,  Dictionnaire  historique  de  la  médecine.  — 
Goulln,  dam  l'Bncpelop.  tnétkod.  —  Biographie  mé- 
dicale. 

^AMBLOTEN  (Jean),  peintre  et  graveur 
hollandais,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  plusieurs  pay- 
sages estimés,  dans  le  genre  de  Hermann 
SafUeeven. 

nelnf  ken.  Dictionnaire  des  artistes.  —  Hubert  et  Rott, 
Handfntch  fur  KunsUiêbhaber.  —  Btrtseb,  le  Peintre 
graveur. 

ALMKBikU  (Jean),  médecin  espagnol,  vivait 
à  la  fin  du  quinzième  et  au  commencement  du 
seizième  siècle.  C'est  un  des  premiers  sypliilo- 
graphes  :  il  a  décrit  parfaitemiait  le  traitement 
mercuriel  dans  son  ouvrage  De  morbo  gallico, 
Venise,  1502,  in-4%  réûnprimé  à  Pavie,  1516, 
in-fol..  à  Lyon,  1528  et  1539,  in-8%  à  Bftle, 
1536,  in-4'*.  n  explique  la  propagation  de  l'af- 
fection syphilitique  par  un  virus  particulier,  ex- 
cepté dans  les  couvents,  oii  il  Tattribnepiettsement 


(pie  credendum  est)  à  Tinflueuce  et  à  la  cor- 
ruption de  l'air. 

Attnic,  De  morbisvenereli,  édlL  de  HM,  la-4*,  p»  eu. 

almAmaea.  Voff,  Hbrvas. 

ALMENDINGBN  (Louis  Hefscher  n') ,  juris- 
consulte, né  à  Paris  le  25  mai  1766,  mort  le  16 
janvier  1827,  fils  du  ministre  de  Hesse-Darm- 
stadt  à  Paris,  n  étudia  le  droit  à  Goettingue , 
prit  part  à  la  rédaction  de  la  Bibliothèque  du 
droit  criminel,  recueil  périodique  publié  par 
Feuerbach  et  GroUmann,  et  devint  conseiller 
du  duc  de  Nassau.  On  a  de  lui ,  entre  antres 
ouvrages,  presque  tous  écrite  en  allemand  : 
r  De  r Origine  de  la  guerre,  et  de  son  influence 
sur  la  civilisation,  1788,  in-8*;  —  T  sur  les 
Progrès  et  la  Décadence  des  sciences ,  1789  ;  -r 
3**  Mecherches  sur  les  droits  et  la  forme  de 
la  diète  germanique  pendant  la  vacance  du 
trône  impérial,  1792  ;  —  A**  Essai  philosophi- 
que sur  les  lois  pénales  de  la  république 
française  ,1798;  —  5**  sur  les  Rationesdomes- 
ticse  des  Romains  du  temps  de  la  république, 
1801  ;  —  6**  sur  V Imputation  légale,  et  ses 
rapports  avec  VimputtUfilité  morale,  1802;  — 
7^  Recherches  sur  la  nature  des  crimes  et 
des  peines,  1804;  —  8**  Essais  pratiques  sur 
la  métaphysique  du  procès  civU,  1806;  — 
9**  Métaphysique  du  procès  civil ,  1808  ;  — 
10"  Mémoires  sur  la  jurisprudence  et  féro- 
nomie  politique,  9  vol.  (1809-1812). 
Zettqenossen  ^Coatrmportins),  vol.  I. 

*ALMER  (Jean-Christian),  peintre  danois, 
né  à  Copenhague  en  1742,  mort  en  1792.  H  fut 
professeur  de  l'Académie  des  beanx-arte  de  Co- 
penhague, et  laissa  des  tableaux  peu  nombremc, 
mais  d'un  grand  mérite. 

Naffler,  NeuesJllgmn.  KltiuUer-Leœieon. 

ALMéRAs  (  le  baron  Louis  ),  général  firan- 
çais,  né  le  15  mars  1768  à  Vienne  enl>anphiné, 
mort  à  Bordeaux  le  7  janvier  1826.  Engagé  dans 
les  Alpes  en  1794,  il  fut  attaqué  par  un  corps 
sarde  de  mille  cinq  cento  hommes,  et,  à  la 
tête  seulemoit  de  deux  cente  hommes,  il  parvînt 
à  le  mettre  en  déroute,  et  demeura  maître  dn 
champ  de  bataille.  A  la  suite  de  cette  action  d'é- 
clat, il  obtint  le  commandement  d'un  corps,  dis- 
persa  dans  le  déparicment  du  Gard  les  rassem- 
blemente  des  royalistes,  et  arrêta  Saint-Christol 
et  Allier,  deux  de  leurs  chefs.  Il  suivit  le  général 
Kléber  en  Egypte,  où  il  se  distingua  de  nouveao. 
Revenu  en  France,  il  assista  aux  différentes  ba- 
tailles livrées  contre  l'Autriche  et  la  Prusse.  £n 
1810,  il  était  gâiéral  de  brigade;  en  1812,  'û  fit 
la  campagne  de  Russie  et  celle  de  France.  £d 
1823 ,  0  reçut  le  commandement  de  la  ville  de 
Bordeaux. 

Biographie  nouvelle  des  Contemporain».  —  Moniteur, 
de  1818,  p.  88. 

«ALMEYDA  (D,  Froncisco  DE),  né  à  Lis- 
bonne le  31  juiUet  1701 ,  mort  dans  la  seconde 
partie  du  dix-huitième  siècle,  théologien  porto- 
gais  très-fécond,  n  éteit  fils  du  comte  d'Assumar^ 
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ambassadeur  extraordinaire  près  la  cour  d'Es- 
pagne, n  ûi  de  brillantes  étôdes  à  r  Oratoire  > 
|HD8  il  passa  à  CoiDibre,  et  devint  licencié  en  1730. 
n  s'était  surtout  appliqué  à  l'étude  du  droit  ca- 
non,  et  acquit  sous  ce  rapport  une  réputation 
méritée.  Il  devint  membre  de  FAcadémle  royale 
le  13  mal  1728.  Parmi  ses  ouvrages  nous  cite- 
rons :  Censura  de  huma  apiniûo  do  P,  Pas- 
chasU)  Quesnel  do  Oratorio  de  Jesu  Christo  de 
Pariz  que  no  livro, etc.; — Discipline  de  l'Église, 
tirée  du  Nouveau  Testament  et  de  quelques  an- 
dena  conciles ,  pertmde  provar  que  a  disci- 
plina ecelesiastica  das  Igrejas  da  Peuinsula 
fiÂ  dependente  das  de  Fronça;  Lisboa,  1731, 
grand  in-4*.  Sa  dissertation  sur  Tévéché  de 
Guarda  est  curieuse,  mais  son  ouvrage  sur  les 
rites  et  la  discipUne  eodésûstique  de  Portugal 
l'est  encore  davantage;  nous  en  reproduisons 
ki  Je  titre  dans  son  intégrité,  car  oe  livre,  rare 
ai  Frinoe,  est  essentiellement  utile  à  riiistoire 
ecclésiastique  :  Aparato  para  a  disciplina 
e  ritos  eeclesiaslicos  de  Portugal  parle  pri" 
meira,  na  quai  sh  Iratadaorigem  e/undaçdo 
das  patriarchados  de  Roma,  Alexandria  e 
Antiochia,  e  <e  desereve  corn  espedalidade  o 
pairiarchado  do  Oeeidenle;  moslrando  que 
as  Igr^as  de  Espanha  Ihe  perleneido  par  di- 
reUoparticular,  epor  occasido  desla  maleria 
se  dispulâo  baslanles  quesloens  pertencenles 
a  disciplina  ecclesiastica  curiosas,  e  ndo  vul* 
gares;  Lisboa,  1735»  grand  iQ-4^;  t  II,  ibid., 
1736;  t  m,  ibid.,  1736;  t  lY,  ibid.,  1737. 

Ferd.  Demis. 

Barbon  Hachado.  BWUÂhieea  LuHtana.  —  Soazt, 
Jpparato  A  hUtoria  çmeaioçtea  da  Ca»a  rmil  Por^ 
hiçueu»,  —  D.  José  Barbosa ,  Htêmoria  do  eoUegio  de 
S.  Pauto,  p.  t9S.  —  Jrchiath.  LusUanm,  p.  IM. 

▲LMici  (  Pierre^amille) ,  prêtre  de  l'Ora- 
toire, naquit  à  Brescia,  d'une  fiîmiUe  noble,  le 
2  novembre  1714,  et  mourut  le  30  décembre  1779. 
Il  étudia ,  dès  sa  jeunesse ,  la  théologie  et  les  lan- 
gues grecque  et  hébraïque,  dans  lesquelles  il  de- 
vint trte-savant  Le  texte  des  saintes  Écritures 
fut  le  principal  objet  de  ses  travaux,  et  il  y  joi- 
gnit une  connaissance  approfondie  des  Pèrea 
grecs  et  latins.  H  embrassa  aussi  dans  ses  études 
la  chronologie,  l'histoire  tant  sacrée  que  pro- 
fime,  les  antiquités,  la  critique,  la  diplomatique, 
la  science  liturgique;  rien  enfin  n'était  étranger 
à  retendue  et  à  l'activité  de  son  esprit,  n  était 
aussi  complaisant  que  savant,  et  on  le  consultait 
dans  sa  patne  comme  un  oracle  :  il  y  mourut, 
ftgé  de  soixante-cinq  ans.  On  a  de  lui  des  Ré- 
flexions eriliques  sur  le  livre  de  Fabronio,  in- 
titulé de  Statu  Ecelesix,  et  légitima  poieslale 
rùmani  Pontijkis;  quelques  dissertations  et 
antres  opuscules,  parmi  lesquels  on  en  distingue 
un  sur  la  Manière  d^ écrire  Us  vies  des  hommes 
illustres  9  avec  un  appendice  sur  la  Manière 
décrire  sa  propre  vie.  Il  a  de  plus  laissé  des 
ouvrages  qui  sont  restés  inédits,  entre  autres 
des  OàservatioHS  sur  les  Italiens  et  les  Fran-' 
çais comparés  entre  eux;des  Méditations  sur 
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lavieetsurles écrits  de  Fr^^Paolo  Sarpi,  etc. 

MaodelUp  Nuova  RaceoUu  dfOpmteoli  icimUiSd  e 
tUotoçiei»  tom.  XXX VI II,  art  I;  1T8S.  —  Glogaeoé,  BUt. 
lUtérairê  de  e  Italie. 

ALMODOTAE  (le  duc  d'),  diplomate  espa- 
gnol, né  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  mort  en  1794  à  Madrid.  Après  avoir 
été  ministre  d'Espagne  en  Russie,  ambassadeur 
en  Portugal»  puis  en  Angleterre,  à  l'époque  de  la 
rupture  qui  précéda  la  guerre  d'Amérique,  il 
vint  occuper  à  Madrid  une  place  honorifique, 
qui  lui  laissait  des  loisirs  :  il  les  employa  à  cul- 
tiver les  lettres,  et  publia  d'abord,  en  1781,  une 
espèce  de  journal,  sous  le  titre  de  Décoda  epis- 
tolar,  où  se  trouvent,  sur  la  France  littéraire, 
des  détails  curieux ,  au  moins  pour  les  Espa- 
gnols de  ce  temps-là.  11  entreprit  ensuite,  sous  le 
pseudonyme  de  Malade  Luque,  la  traduction  de 
l'ouvrage  de  Raynai,  qui,  proscrit  en  Espagne, 
y  était  presque  hiconnu;  il  y  fit  des  corrections, 
des  additions,  des  suppressions;  et  \ Histoire 
philosophique  et  politique  des  deux  Indes 
devint  ainsi  un  ouvrage  utile,  que  le  saint  office 
lui-même  ne  put  trouver  dangereux.  Cette  tra- 
duction ou  paraphrase  de  l'ouvrage  français 
parut  sous  le  titre  :  Bistoria  poiitica  de  los 
Bstaàleeimientos  ultramarinos  de  las  nacio- 
nes  europeas  ;  Madrid ,  1784-1796, 5  vol.  in-S"*. 

BoorfoiDg.  Tabiêau  de  l'Bâpagm  moderne ,  édit.  do 
1897,  t.  I,  p.  a04.  —  Cou,  Memolrt(i/the  kings  qfSpain, 
édlL  de  181S,  t.  V.  p.  41. 

^ALMODOVAR  (don  Ildtfonso  Dias  de  Ri- 
bera,  comte  de),  général  et  homme  d'État  espa- 
gnol, natif  de  Valence.  Réfugié  en  France  en 
1823 ,  0  rentra  dans  sa  t>atrie  après  la  mort  de 
Ferdinand  Vn ,  devint  président  des  cortès,  ca- 
pitaine général  de  Valence,  et  ministre  de  la  guerre 
dans  le  cabinet  de  Mendizabal.  En  1843,  il  fut 
ministre  des  afTaires  étrangères,  et  suivit  la  for- 
tune de  son  ami  Espartero. 

Conper$aUons-fjexieoH.  édit.  de  1811. 

ALMOBADBS,  OU  plus  exactement  Almova 
heddoun,  c'est-à-dire  UnitarienSy  nom  d'une 
dynastie  arabe  qui  régna  pendant  plus  d'un  siècle 
(de  1130  à  1269  de  J.-C.)  sur  le  nord  de  l'A- 
frique et  sur  une  grande  partie  de  l'Espagne. 
Voy,  AuionADEs  dans  VEncyclopédie  moderne 
de  MM.  F.  Didot. 

ALMOHALLABT  (  Ben -Ahmed- Hossan  )  ^ 
géographe,  florissait  an  dixième  siècle  de  J.-C, 
en  Egyjpte,  à  la  cour  du  khalife  Fatimite  Azyz- 
fiillah.  On  a  de  lui  un  traité  de  géographie  quf 
a  pour  titre  :  Livre  des  voies  pour  déterminer 
la  limite  des  royaumes.  Cet  ouvrage  est  sou  vont 
cité  par  Aboulféda.  On  ne  le  trouve  dans  anciind 
de  nos  bibliotlièques. 

M.  Retnaud,  CioçropMed^Âhoulféda,  Introdnction,  1. 1. 

*  ALMOLI  (Salomon)j  rabbin  du  Levant,  vi- 
vait vera  la  fin  du  quinzième  siècle  et  an  com- 
mencement du  seizième.  On  a  de  lui ,  entre  au- 
tres ,  un  livre  sur  l'interprétation  des  songes  (  P%- 
thron  Khalmoolh  ),  imprimé  à  Ck)nstantinople 
et  à  Amsterdam,  1637  et  1642,  in-4'*.  On  y 
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tronte  ropînion  de  tons  les  andess  mr  ee  n^et 

Wnir,  mmoih  Mr..  t.  I,  lO^I;  m.  torr.  -  De  Roif^ 
JHztonario  ttorleo  deçH  autort  ebrei.  —  Bartolocd, 
Biblioth.  manna  rabbin.  —  l.elong,  Blblioth.  sacra , 
111, 1179.  -  IloUlnger.  Blblioth.  otienêalU, 

ALMON  (Jêan)y  paMfdftte  anglais,  se  i  Li- 
▼erpool  en  173S,  mort  le  It  décembre  IlOé.  H 
•'est  rendu  célèbre  dans  son  pays,  moins  par 
les  onTrsges  qu'il  a  composés  que  par  ceux 
dont  a  M  Ait  que  Téditeur.  U  Tint  s^tabUr  à 
Londres  en  i7&9.  A  la  moH  de  Geonie  n  en 
1700,  il  publia  un  Mstamen  du  fignê  é$ 
Çmrpê  II,  qui  eut  quelque  succès;  en  I76t,  fl 
pnUia  un  Mxam$m  d$  Ptulminisiration  é9 
M.  put  Après  la  mort  de  ee  ministre ,  Abnon 
publia  un  Tolurae  à^Anêcdotêi  ê%  la  •<•  du 
90mtB  de  Chaiam,  qui  a  été  sou? ent  réimprimé  ; 
il  a  donné  depuis  un  recuefl  à'AnêedaiU  ài»- 
çraphUfUêê,  hiiérairea  et  politiques,  des  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  son  temps,  en 
3  Tol.  in-S^;  mais  ce  ne  sont  pas  là  les  prodoe- 
tfonsqui  ont  attiré  plus  particulièrementrattention 
puMique  sur  Almon  ;  de  bonne  beure  fl  s'était 
montré  le  partisan  des  whigs  les  plus  exagérés; 
11  se  rangea  constamment  da  parti  de  tous  les 
écrivains  qui  attaquaient  l'administration.  Lorsque 
le  fameux  "Wilkes  commença  ses  attaques  contre 
le  ministère  du  lord  Bute,  qui  ont  eu  des  suites 
si  éclatantes  et  si  sérieuses,  Abnon  lui  offrit  ses 
presses  et  sa  plume.  Il  publia,  à  cette  occasion, 
un  iMmplUet  sur  les  Jurés  et  sur  les  libelles, 
pour  lequel  on  lui  ioteota  une  action  criminelle 
au  tribunal  du  banc  du  roi  ;  m^is  il  n*y  eut  pas 
dis  jugement  contre  lui«  On  se  n^pelle  les  fa- 
meuses Lettres  de  Junius,  qui  ont  paru  en  1770. 
La  hardiesse  des  idées,  Télégance  et  l'énergie  dp 
style,  et  la  curiosité  qui  s'est  attachée  sans  suo- 
cès  ju8(^u'ici  à  en  découvrir  le  véritable  auteur, 
ont  excité  et  excitent  encore  un  vif  intérêt.  Âl- 
mon  n'en  était  pas  l'éditeur^  fl  n'en  fut  pas 
moins  dté  à  U  cour  du  Vanc  du  roi,  pour  avoir 
vendu  les  exemplaires  de  la  lettre  de  JuniusaiH 
r9i»  et  condamné  à  payer  une  amende  de  to 
marcs ,  et  à  donner  des  cautions  de  sa  bonne 
conduite  pendant  deux  ans.  £n  1774 ,  Almoa 
forma  l'établissement  d'un  ouvrage  périodique 
sur  un  plan  nouveau ,  qui  se  continue  encore 
avec  succès  :  c'est  le  Parliamentary  Register 
(Journal  pariementaire  ) ,  desUné  uniquement  à 
rendre  compte  de  tous  les  débats  des  deux  cham- 
bres. C'est  une  source  de  documents  précieux 
pour  l'histoire  politique  de  l'Angleterre  moderne. 
Il  a  publié,  avant  sa  mort,  une  nouvelle  édition 
des  lettres  de  Juniv^,  enrichie  de  notes  et  d'a- 
necdotes très-utiles  pour  l'Intelligence  de  plu- 
sieurs passages  de  ces  lettres.  On  lui  doit  aussi 
la  publication  des  écrits  de  Jean  \Vilkes,avec  des 
mémoires  très-étendus  sur  la  vie  de  cet  hom^e 
célèbre. 

Public  Charaetertof  1808-4,  p.  189-188.  —  Gentleman't 
Maçaiine,  décembre  18M.  »  rhalmen,  mographieaî 
WetUmarif.  —  Soard,  «laM  la  Biotrm^kâê  UÊtàoinêUM. 

«ALHMAGi»  (SébasHm  »>)»,iswlp»uy  ee* 


pagnol,  Tirait  à  la  t»  do  qnhiilèina  afèele  0I  «n 

commencement  du  seizième.  En  1500,  il  e&é* 

cuta  des  statues  pour  les  cathédrales  de  Yolèds 

et  de  Séville. 

Bermndf  t ,  DheionaUo  hUt&Heo  de  tes  Mat  Umtêrm 
pmfbi^rm  é»  lai  bûllat  artu  ta  EtfoMm. 

ALMOMDB  (  Philippe  Ma  ),  Tlcê«niMl  hol- 

laadais,  né  à  la  Brille  m  1646,  moH  ta  C  jaDviar 

1711.  n  fit  ses  premières  armes  toos  le  etpl- 

tafaio  de  marine  KMdyk ,  l'un  de  ses  ondta. 

Élevé  bientôt  au  grade  de  eapitabM  4a  valssin» 

il  eut  le  commandement  du  M^ertrmki  daaa  !• 

long  oembat  naval  des  tl,  12, 13  «ft  i4|iibi  Itit» 

ob  Ruyter  s'acquit  tant  da  gWrei  Bapns  «elln 

époque,  Almoide  sa  eaaaa  da  donne» àss  pran- 

Tes  de  braToup»  et  d'habileté.  H  déUTNies  l«lt 

Huyler,  se»  amiral,  esTsIoppé  pat  dant  vil»- 

seaux  ennemis  ;  l'aniiée  aulnuita,  I  oawMindB  U 

flotte  statloMiéa de«Mit Qaréa,  r^îotgnM  «Baûli 

dans  la  MédMeiTaBée  l'Maadp»  de  Buytsiv  ^  ^ 

la  meort  de  cet  amM  psèa  da  Paleraaa  m  têH, 

H  reçut  ordre  de  ranenar  en  HoBandt  l^année 

naTale  de  la  répwbBqwe.  Abnanda  aeeasda  Oor- 

feelHeTromp  dans  aaa  teatattrea  ponasIfcsMiri» 

pulssanee  HTale  da  la  Bnède,  el  metlM  k  Dm- 

neroavk  hors  de  danga»)  Mais  aatui  à  la 

batalRo  de  la  Hogiie,  an  latt,  qo'i 

eouTrit  de  gMre  »  Il  y  eommandaM  l'anraaA-^vds 

des  flottes  eomMnéea.  L>Baeadn  franyaisa  a'é- 

tant  approchée  de  fenneiai  Jvs^%  la  paytéa  àm 

pistolet,  l'amiral  hoNandais^  im^tieal  da  mm^ 

battre,  tira  un  coup  de  eanon,  qui  IM  U  sigial 

de  cette  bataiHe  navale,  l'une  des  phis  sanglantes 

Rse  soient  jamais  Bvtées.  On  sait  fua  tes 
lUçais,  dont  Vsxioièe  étaJK  taiftrteare  4e  pln« 
de  moitié  à  ceUi  des  alttéa»  veodireal  la  ticluira 
doutenso  tonte  la  jsméa»  «t  tuèrent  autant  de 
gloire  d»  Isqr  défaite  fue  Isa  Aaglaia  et  las  IM- 
landais  de  leur  trioaryhe 

Almonda  «1  diilingua  «usa»  daaa  VexpéditioB 
dirigée  contra  Isa  eOAes  da  France  et  d'fsyapMr, 
sous  les  ordres  de  l'amiral  analaifl  ffiffffflJfs  Laadam 
flottes  Gombiikéea  a hmchaient  à  s'ensfiarcr  dsa 
galions  eapayioU  Tanna  des  Indes  iis#ia  la  sa»- 
son  étant  d^iètre^aTaMéOt  l'amiral  wéméiM 
d'avis  d'ajourner  l'expéd&to)  AteoMla  lenl. 
DBMWJlrant  la  poasibilité  d»  vain(6«%  yinposad't^i^ 
euler  l'entreprise  s«aa  letard,  e^tialnaUwM  la* 
avis ,  et  réussit  commA  U  l'avait  anucaeé.  Vit 
ricbe  ooavol  de  galiana  espi^ola  »  aaooirlé  pov 
quelques  vaisseaux  de  ligna  vançaii»  Ait  pri^  «t 
ruiné  dans  le  port  de  Vigo.  ûèaloffa  lannnaamé» 
d'Alnonde  s'étendit  dans  toute  l'Suropa.  U  W- 
mina  salongue  et  g^oricttaaearffîèra  dans  aa  tamt 
de  Uaaswyk.  près  da  Layde»  èi4  da  Ttithianla 
sjji  ans.  Ses  nevenx  bii  évifèronA  im  «amaèét 
dans  Végtisa  da  SaiAt^atbevw*»  à  la  Brittsk. 

MoS,  yadartaadiek  iUrçoKêmboêà,  t.U,W  mh-nê.-^ 
CIm1i«Q(  t  Biùgr9pkiKh  fro9Kd*»àiék  4er  IMfrlmi^ 
den,  1, 117-1(0.  —  Wa^cnaar.  f  adertandtche  aistoriL 
XT,  881.  -  Alkenidr,  BesekrfVing  van  dé  itaé  Èrieti^ 
1,  I8w  *  InèoMa,  ûÊm  h  MioçmBMit  tmi9Êrmli$k 

«Aui#B  (dan  /um),  peMm  «spigBol,  i| 


197  ALMOR  — 

phisfenre  tableaux  potirle  conveat  des  Cbartreor 
près  de  Saragosse,  où  il  mourut  len  la  fin  dn 
dJz4niitièine  sîède. 
ftermudez,  Diceionario  kittorieo,  etc. 

iLMORAtrlDKft,  OU  plus  exactement  Almo- 
rabeiiin,  c*eftt-à-<iire  Dévoués  au  service  de 
Dieu ,  nom  d*une  dynastie  arabe  qui  ri^gna  sur 
le  nord  de  TAfrique  et  sur  toute  ITspagne  mu- 
sulmane, depuis  10S7  Jusqu'en  1 140.  Voy.  Air 
HOR AVIDES  dans  V Encyclopédie  moderne  de 
MM.  F.  Didot 

*  AUMiosRiHO  [Moff^e-Ben-Saruch)^  célèbtti 
rabbin,  né  à  Saloniki  en  1523,  mort  tefs  la  fln 
du  seizième  siècle.  Il  résida  longtemps  à  Cons- 
tantinople,  et  écrivit  un  grand  nombre  d'où- 
rragies ,  parmi  lesquels  on  remarque  :  la  Prière 
cffi^oûe; Saloniki,  1663.  in-4*',  et  une  deserfp- 
tioo  dt  Constantinople,  dont  on  ne  connaît  guère 
que  la  traductioD  espagnole,  intitulée  Extremoi 
y  grandezas  de  Constanlinopla,  compueito 
por  Rabi  Moysen  Almosnino  Hebreo,  tradu- 
ado  par  Jacob  Cansino  ;  Madrid ,  1 638,  tn-4^ 

'Wolf ,  Bibl.  heb,,  I.  108.  —  Bartolocd,  Bibl.  magna 
rohMn.  — >  Letong ,  BihlUtîh,  mtra.  -^  De  Ronft,  ïUxUm. 
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ALJi«tTAH«im-mLIJIH.  r#y.  AUUUl  II. 
Al^nOTAMBD.   Foy.  MOTAMM». 
ALMOTBliaBBI.  yw§,  ]lfern»AB«V. 

;  ALiionsT  (Chartes-Jorttts-ùmis),  Htféra» 
tear  suédois,  né  en  1793.  Il  vécut  d>dwrd  r«tifé 
an  milieu  des  paysages  des  montagfies,  étudia 
easutte  la  théologie,  et  vint  s'étatilir  à  Stockholm. 
H  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  dins- 
truction  élémentaire;  mais  U  s'est  surtout  M 
connaître  en  Suède  par  ses  romans,  et  par  un  re- 
cueil de  poésies  intitulé  :  Tùmrosens  Bok  (Hvre 
de  Roses  d'églantier). 

Conversât -Lextcon ,  édUlon  de  ISSl. 

Ai^nroara».  Voy.  Alhareb  i^. 

ALJiAHDEft  (  Ola/'Jean  ),  antiquaire  et  biblio- 
graphe suédois  y  natif  de  Norrkôptng,  vivait  k  la 
fin  du  dlx-septièroe  siècle  et  an  commencement 
du  dix-huitième.  On  a  de  lui  :  Bistoriola  arlis 
tfpographicœ  in  Sveda,  tlièse  publiée  À  Upsal 
en  1 723,  réimprimée  k  Rostock  en  1725.  Cet  opus- 
cule ,  divisé  en  quatre  cliapitres ,  contient  un  ex- 
posé succinct  et  clair  des  progrès  de  l'imprimerie 
en  Suède  depuis  1483  jusqu'au  commencement 
du  fix-buitième  siècle.  Il  en  existe  une  traduction 
suédoise  avec  des  additions  nombreuses  dans  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  dUpsal. 

Fant,  Annale»  ttpograpMci  seculi  decimiuxti  in 
Stteia,  rm.  -  Waraboltx,  Bibtictf^a  historiea  tvfô- 

Ai.iiA»»Bft    (Smimel'Jetm),    UbHographa 

snéMs,  llls  du  précédent,  mort  en  1772.  On  a 

de  M  :  Ânvisnintjf  ttt  et  udvaldt  Tkeologiski 

Biblioikek  (fntvoduetion k  me  BibUotlièque  théo- 

logtaine^aMe),  Hesseiberg,  1772,  2  vol.  in;8<*; 

—  Misêeria  Mrorum  prohiàiiorum  inSuecia; 

Vf9aà,  t764,  il^4^ 

Wamholts,  BibUothâca  kiHortea  totO'potHca.  — 
AarlflUiui,  CataioçMS  bibiiothtem  UptatiemU,  1,», 


«ALNPRRK  (Dilleb  ton),  chroniqueur  alle- 
mand ,  vivait  k  Reval  vers  la  fin  du  treixième 
siècle.  Il  a  écrit  une  Chronique  de  la  LHfonie, 
en  vers,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  Jusqu'k 
l'année  129G.  On  en  trouve  un  manuscrit  ootn- 
plet  k  la  Bibliothèque  de  Heidelt>erg.  Bergmana 
en  a  publié  on  fragment  :  Fragment  einer  Ur- 
kunde  der  dttesten  Livlândischen  Geschi- 
chte,  ^.\  Rîga,  1817,  fai-8*. 

Gervlnuii.  Cetchlchte  der  poetUcMen  JfûtMuU-IAêê- 
mtur  4er  Devitckên ,  t  II,  7i. 

kumknin.  Vof,  ALA-Enmi. 

*AL«is  (/Mf».#yimfoto),  poèti  italtan,  mUT 
de  Caserta  près  dellaples,  Ait  aecvié  dliérésia, 
el  brUlé,  le  24  mars  1564,  sur  la  plaça  puMqut 
de  IVaptes.  Il  Mssa  quelques  t>oéslet|  qol  sa 
trouvent  Insérées  dans  dirert  reeu^la,  «itre  au- 
tres dans  Kaecoiia  fn  «larft  tflr^kê  êè  8p^ 
^Itn^ey^o;  Venise,  IMl,  k^T*. 

^Âlmîa(ân»nê-Jmêpk^eaek*m-Fr(mfoU), 
prince  actuel  de  Lichtanstela,  dm  du  Troppau 
el  Jâgeradorf,  né  le  M  mal  1796,  iuacéda  sa 
1836  k  son  père.  H  épousa  m  1831  la  ceaatwaa 
de  Khisky  (née  le  8  auM  t8t3),  dual  I  a  huit 
fines  et  un  fils,  leaB^Marie^rmifoit  PlacMe,  né 
le  8  octobre  1840.  Le  prince  Alois  passa  la  plua 
grande  partie  de  savte  à  Vienne,  aè  H  ptéiid» 
la  Soeiélé  impériale  d'agriculture. 

CMvênat.-Leaieon,  éM.  Se  tSM. 

«ALolB  (Pierre),  poète  et  théologien,  natif 
de  daserte,  mort  en  1667.  n  entra  dans  l'ordra 
des  Jésuites,  et  ftit  professeur  aux  collèges  de 
Naples  et  de  Lecce.  On  a  de  lui  •  Centuria  ep^ 
grammatu  m  ;  Lyon ,  1 635  ;  Naples ,  1 646,  in-8*  ; 
—  Commentarii  in  Evanyeikiqnadrayestmm; 
Paris,  1658,  hi-8*. 

Mlaziiichem,  Seriitori  drrtaHm. 

ALOist  (  Bnlthazar),  dit  OalaMne,  peintre 
italien,  né  k  Bologne  en  1578,  mort  en  1638.  Il 
était  parent  et  élève  de  Carrache ,  et  se  fit  ra- 
marquer  par  le  relief  de  ses  tableaux.  On  eKe  de 
lui  surtout  une  Visitation ,  qui  se  toit  k  la  CIm- 
rlté  de  Boulogne. 

Bafltoee,  ^4te  ieT  pmùH,  ele.  -  Liffisl.  StMim  pH» 
torira.  -  Helnefce^iWcHmiinini  dmartUtêê,^  Bartioli, 
fa  Peitttrt  grav€ur. 

^ALOJA  { Joseph  )f  graveur  napolitain,  vi- 
vait vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Q  Ait 
au  nombre  des  artistes  que  le  gouvernement  dé- 
signa pour  graver  les  planches  des  antiquités 
d'Uerculaauro  ( /e  Àntichità  di  Ercolano),  pu- 
bliées par  ordre  du  roi  de  Naples  en  1757 ,  1760 

et  1762. 
Gaodclllat.  ^VofUfa  Utcriche  degV  IntaçtiatorL 

A LO M P UÀ  {A lom-prd,  A lompraw ,  ou  plus 
correctement  Alaong-b' houra) ,  fondateur  de 
la  dynastie  actuelle  des  souverains  binnans ,  né 
vers  1710  (et  non  en  1705),  mort  en  1760.  Si 
la  grandeur  des  actes  et  la  su|)ériorité  du  carac- 
tère se  mesurent  au  niveau  social  dans  lequel 
les  hommes  sont  placés  par  le  hasard  de  la  nais* 
sauce  y  Alomprk  fut  un  grand  homme  et  un  sou* 

7. 
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veniin  digne  du  rang  suprême.  D'une  humble 
extraction,  bien  que  les  généalogistes  birmans 
le  fassent  descendre  des  anciens  rois  de  Pagftn, 
PrOme  et  Tagoung,  il  H'était  élevé  au  poste  de 
chef  d*une  petite  ville  murée,  située  dans  Touest 
de  Keowm-Méoumf  à  douze  milles  environ  de 
llrrawaddy  et  à  cinquante  milles  d*Ava,  dans  le 
nord-ouest  de  cette  capitale.  Le  nom  actuel  de 
cette  petite  ville,  Maxsabo  ou  Mmittobo^  lui 
aurait  été  Imposé  (  selon  le  docteur  F.  Bûcha- 
nan  )  par  Aiomprâ  qui  y  était  né ,  en  mémoire 
de  sa  première  profession,  celle  de  chasseur,  et 
signifierait  «  la  ville  du  capitaine-chasseur.  » 
Lorsqu'il  en  fit  plus  tard  sa  capitale,  ou  au  moins 
sa  résidence  favorite,  il  lui  conféra  le  titre  de 
Kaina  singa,  «  la  Perle  des  lions.  »  C'est  de  ce 
point,  de  peu  dMmportance  à  l'époque  où  la 
lutte  entre  les  Pégouans  et  les  Birmans  était 
dans  toute  sa  force,  et  où  les  deux  nations  rivales 
s'aidaient  tour  à  tour  de  l'appui  que  leur  four- 
nissaient, dans  un  intérêt  mercantile,  quelques 
spéculateurs  européens  ;  c'est  de  ce  point,  alors 
presque  ignoré,  que  le  fier  cliasseur  assista  au 
triomphe  des  Pégouans,  en  1752. 

Tout  le  |)ays  était  soumis.  Le  serment  d'obéis- 
sance avait  été  prêté  par  tous  les  chefs  birmans 
de  quelque  importance;  et  la  nation  birmane 
semblait  s'être  prosternée  sans  hésitation  aux 
pieds  du  vainqueur.  Alomprft,  cet  aventurier, 
ont>lié  dans  son  petit  commandement  par  l'ar- 
rogante imprévoyance  du  monarque  pégouan, 
indigné  de  l'Immiliation  de  sa  patrie,  doué  d'une 
force  de  volonté  peu  commune,  d'une  vive  in- 
telligence, d'une  habileté  égale  à  son  audace, 
résolut  d'affranchir  ses  compatriotes  d'un  joug 
odieux  ;  et  il  y  réussit  par  une  des  révolutions  les 
plus  inattendues  qui  aient  Jamais  marqué  le  cours 
desaflkires  humaines.  AlomprA,  comme  tous  les 
hommes  supérieurs,  exerçait  sur  ceux  qui  l'en- 
touraient une  influence  sans  bornes.  Il  sut<« 
profiter  de  la  première  occasion  qui  se  présenta 
d'agrandir  le  théâtre  de  sa  vie,  et  le  remplit  • 
bientôt  de  l'éclat  de  son  nom  et  de  ses  merveil- 
leux exploits.  Au  moment  où  0  accomplit  sa 
première  tentative  de  révolte,  fl  avait  sous  la 
main  une  centaine  d'hommes  dévoués,  tandis* 
qu'on  ne  comptait  à  Montzobô  qu'une  dnquan-* 
taîne,  au  plus,  de  soldats  du  Pégou,  qui  trai- 
taient les  habitants  avec  le  plus  outrageant  mé- 
pris. Saisissant  pour  prétexte  de  sa  rébellion 
quelque  acte  particulier  d'iniquité  et  d*indigne 
Tiolence,  il  ordonna  à  sa  bande  choisie  de 
tomber  sur  les  Pégouans,  qui  furent  tous  passés 
au  fil  de  l'épée.  Jugeant  utile,  toutefois,  de  dis- 
simuler encore  ses  véritables  intentions,  U  écri- 
vit au  gouverneur  Apporatza,  frère  du  roi  de 
Pégou,  et  gouverneur  en  son  nom  des  provinces 
binnanes,  pour  lui  représenter  l'affaire  comme 
un  acte  de  violence  non  préméditée,  résultat 
iiital  d'une  irritation  mutuelle.  Apporatza,  peu 
convaincu  de  la  légitimité  de  cette  explication, 
inais  faisant  trop  bon  marché  des  moyens  de 


résistance  de  son  obscur  adTenalre,  ordonna 
qu'on  envoy&t  un  corps  de  troupes  à  MoutzolM 
pour  réduire  cette  place  à  l'obéissance,  et  qu'A- 
lomprft  fût  emprisonné  jusqu'à  son  retour  de 
Pégou,  où  l'avaient  appelé  des  affidres  plus  Im- 
portantes. 

Les  troupes  chargées  de  l'occupation  de  Mont- 
zobô  et  de  s'assurer  de  k  personne  du  chef  ré- 
fractaire,  trouvèrent  le  bourg  fortement  palis- 
sade, et  furent  accueillis  par  les  plus  insultants 
défis.  Alomprft  n'était  pas  homme  à  leur  donner 
le  temps  de  revenir  de  leur  surprise.  A  U  chute 
du  jour,  il  se  mit  à  la  tête  de  son  bataillon  sacré; 
et  se  ruant  avec  furie  sur  les  Pégouans,  qui  étaient 
à  peine  un  millier  d'hommes,  il  les  mit  dans 
une  déroute  complète.  Après  cet  exploit,  il  en- 
gagea les  populations  voisines  à  venir  se  ranger 
sous  son  étendard.  H  y  eut  quelque  hésitation 
dans  les  premiers  jours,  mais  les  sympathies  du 
peuple  étaient  pour  le  noble  aventurier  ;  et  tandis 
que  le  neveu  d'Apporatza,  qui  gouvernait  en  son 
absence,  hésitait  s'il  marcherait  sur  Alomprâ, 
s'il  attendrait  des  renforts  ou  s'il  se  retirerait 
sur  Prême,  Alomprâ,  instruit  de  tout  ce  qui  se 
passait  par  les  fidèles  émissaires  dont  l'affection 
de  ses  compatriotes  secondait  les  actives  dé- 
marclies,  s'avança  lui-même  sur  Ava,  et  le  bruit 
de  son  approche  suffit  pour  déterminer  les  Bir- 
mans à  se  lever  en  masse  contre  leurs  oppres- 
seurs. Dotatchéou  (le  neveu  d'Apporatza)  prit 
la  fuite,  et  les  Pégouans  restés  en  arrière  furent 
massacrés.  Par  suite  de  cette  coopération  spon- 
tanée et  décisive ,  Alomprâ  put  se  contenter  de 
faire  occuper  Ava  par  un  détachement  dont  II 
donna  le  commandement  à  son  fils  Schembuén, 
chassa  les  Pégouans  de  la  vallée  supérieure  àe 
l'IiTawaddy,  et  rangea  les  cantons  voisins  d' Ava 
sous  son  ol>îâissance.  Le  roi  de  Pégou,  au  com- 
mencement de  l'année  1754,  parvint  à  réunir  una 
nombreuse  flotte  de  bateaux  armés ,  qui,  sous  le 
commandement  d'Apporatza,  remonta  Tlrra- 
v^addy,  et,  bien  que  harcelé  par  les  attaques  des 
Birmans,  parvint  jusqu'à  la  capitale  Ava,  tou- 
jours occupée  par  Schembuén. 

Alomprâ  avait  pendant  ce  temps  réuni  dans 
le  voisinage  hnmédiat  d'Ava,  à  Kéoum-Biéoum, 
une  puissante  flotte  et  une  armée  de  dix  mille 
hommes.  Apporatza,  préférant  les  chances  d'une 
bataille  aux  douteuses  opérations  d'un  long 
siège,  laissa  Ava  de  cAté,  et  s'avança  pour  livrer 
batalÙeaux  Birmans.  Il  fiit  complètement  défait; 
et  Schembuén,  sortant  du  fort  d'Ava,  acheva  la 
destruction  de  son  année.  L'insurrection  gagna 
de  proche  en  proche.  A  cette  époque ,  les  Aurais 
et  les  Français,  ayant  rétabli  leurs  fhctoreries  à 
Syriam,  y  avaient  naturellement  des  intérêts  op- 
posés:  les  Français  secoururent  les  Pégouans, 
les  Anglais  épousèrent  la  cause  des  Birmans  Lea 
deux  partis,  cependant,  se  contentaient  d'aider 
clandestinement  leurs  alliés  par  leurs  intrigues, 
et  par  quelques  secours  d'armes  et  de  munitions. 
Dans  l'automne  de  1764,  Beinga  Délia,  roi  do 
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P^ooy  ayant  fait  l€8  phis  grands  efforts  pour 
réunir  de  nouvelles  ler^,  remonta  llrrawaildy, 
et  mit  le  siège  devant  PriVine.  Aknnprâ,  à  la  tète 
de  ses  meilknares  troupes,  descendit  la  rivière  snr 
une  flotte  formidable  de  bateaux  armés ,  attaqua 
les  PégoDans  sur  le  fleuve  et  sur  ses  deux  rives, 
et,  apiis  une  lutte  sanglante,  les  força  à  chercher 
ieor  aahit  dans  la  fuite.  Cette  fois  tout  le  delta  de 
Hrrarwaddy  entre  Basson  et  Pégon  se  soumit;  et 
Alomprà,  avant  de  retourner  à  Montsobô,  fonda 
leflorissant  port  de  mer  deRangoun  sur  les  ruines 
d^Dne  grande  et  populeuse  dté. 

La  lutte,  soutenue  par  les  efforts  expirants 
des  Pégouans,  étendit  encore  longtemps  ses  ra- 
vages sur  les  districts  riverainsde  Bassdn  (  Per- 
smm),  Syriam  et  Martaban.  Exaspéré  par  les 
preuves  de  duplicité  et  de  faiblesse  que  lui  don- 
naient tour  k  tour  les  principaux  personnages  des 
factoreries  *ngiiiiMAa  et  françaises,  toujours  prêts 
à  se  ranger  du  côté  du  plus  fort,  et  trahissant 
oonséqnemment  les  deux  partis,  Alomprà  en 
tira  plus  tard  (1759)  une  vengeance  sanglante 
en  mettant  à  mort  plusieurs  Européens  des  deux 
nattons,  et  détruisant  les  factoreries,  n  investît 
enfin  Pégou,  la  capitale  rivale,  où  Tattendait  une 
amngfiOM  résistance  et  de  suprftmes  efforts,  si- 
gnal de  ragpnie  d'une  nation  puissante  qui  se  re- 
fusait à  subir  les  dernières  humiliations  dont  la 
menaçait  un  siège  rigoureux.  Le  roi  de  Pégou, 
dont  rimbédUité  semble  avoir  égalé  la  mauvaise 
fortune,  termina  une  lutte,  désormais  inégale, 
en  se  mettant  lui-même  avec  toute  sa  famille  à 
la  diacrâion  du  vainqueur.  Sa  malheureuse  ca- 
pitale fut  livrée  à  un  impitoyable  pillage  en  1767. 
En  cette  même  année,  Alomprâ,  qui,  depuis 
1753,  avait  pris  les  titres  et  les  insignes  du  pou- 
voir suprême,  écrivit  au  roi  d'Angleterre  une 
lettre  snr  une  feuille  d'or  enrichie  de  rubis  :  cette 
lettre ,  conçue  dans  les  termes  les  plus  pompeux, 
fut  confiée  à  un  certain  Jotm  Dyer,  qui  parait  l'a- 
▼oîr  reçue  des  mains  d'Alomprft,  àRangoun  ;  mais 
«m  ne  sait  ce  qu'elle  est  devenue;  il  s'en  trouve 
■ne  copie  dans  la  coUection  du  col<»iel  Bnmey. 
LlilÀ^ire  des  négociations  des  Anglais ,  à  cette 
époque,  présente  un  tableau  déplorable  des  hé- 
dtatîons  perpétuelles,  de  l'ignorance,  du  défaut 
de  toute  di^té  et  de  bonne  foi  du  gouvenie- 
ment  de  la  compagnie  et  de  ses  agents.  Les  Bir- 
mans mit  été,  de  tout  temps,  trop  ignorants  de 
la  supériorité  européenne  et  trop  insouciants  dans 
leur  imperturbable  orgueil,  pour  songera  établir 
des  reliions  profitables  avec  les  peuples  de  l'Oc- 
ddent  sur  des  bases  mutuellement  honorables; 
mais  il  faut  oonvedr  que  les  négociations  enta- 
mées a;vec  eux  par  les  gouvernements  chrétiens 
k  ^rerses  époques,  dans  l'hitérêt  momentané 
de  leur  politique  ou  de  leur  commerce,  n'ont  pas 
(an  moins  avant  la  grande  expédltioii  anglaise 
de'  1824-1825)  été  conduites  de  manière  à  ébran- 
ler la  mauvaise  opinion  qu'Alomprft  et  ses  suo- 
œsaenrs  avaient  de  nos  principes  et  de  i|os  mo- 
tifs d^actîon. 


En  1758,  un  simple  enseigne,  Lester,  mala- 
droitement envoyé  comme  ambassadeur  extraor- 
dinaire à  la  cour  d'Ava,  recevait,  par  ordre d'A- 
lomprâ,  en  échange  des  présents  humblement 
offerts  au  nom  de  la  compare,  dix-huit  oranges, 
vingtrquatre  têtes  de  maïs  et  cinq  concombres  I 
Les  triomphes  qui  avaient  signalé  les  premiers 
pas  du  conquérant  birman  l'accompagnèrent 
jusqu'au  terme  de  sa  courte  mais  brillante  cai^ 
rière.  H  se  rendit  maître  de  toute  la  ligne  des 
oêtes  maritimes  depuis  l'embouchure  de  l'Irrar 
waddy,  à  travers  la  péninsule  de  Ténassérim, 
Jusqu'à  Tavoy  et  Meiîsui;  et,  voulant  tirer  une 
vengeance  éclatante  de  l'appui  donné  par  les  Sia- 
mois à  une  révolte  des  provinces  du  sud,  il 
marcha  sur  Siam ,  avec  la  résolution  d'incorpo- 
rer ce  royaume  à  ses  États  :  mais  à  trois  mar- 
ches de  la  capitale,  Youthia,  il  fut  saisi  d'une 
maladie  mortelle  qui  lui  fit  rebrousser  chemin» 
dans  l'espoir  de  revoir  sa  terre  natale  avant  de 
rendre  le  dernier  soupir.  Cet  espoir  fut  déçu  : 
Alomprft  expira  en  route,  à  deux  jours  de  mar- 
che de  Martaban,  le  15  mai  1760,  dans  sa  cin- 
quantième année. 

Le  court  espace  de  sept  ans  avait  suffi  à  Alom- 
prA,  non-seulement  pour  assurer  l'ùidépendanoe 
de  son  pays  et  étendre  sa  domination  au  deliors^ 
mais  encore  pour  laisser,  dans  de  nombreux  édita 
relatifs  à  l'administration  de  la  justice  et  à  la  po- 
lice de  son  royaume,  des  preuves  éclatantes  de 
la  solidité  comme  de  l'étendue  de  son  esprit  fl 
assit  l'empire  birman  sur  des  bases  telles,  que  la 
puissance  colossale  de  l'Angleterre  a  pu  seule 
les  ébranler,  et  les  a  sagement  respectées.  Bien 
que  quelques  provinces  éloignées  du  cœur  de 
l'État  soient  passées  sous  la  domination  britan- 
nique, l'empire  d'Ava  est  encore  intact,  et  la  pos- 
térité d'Alomprê  porte  encore  son  sceptre.  Les 
nouvelles  reçues  au  moment  où  nous  écrivons  ces 
lignes  nous  apprennent  que  le  gouvernement  bhr- 
man ,  dupe  une  seconde  fois  des  illusions  de  son 
orgueil,  est  retombé  dans  les  vaines  espérances  de 
vengeance  qu'il  paraissait  avoir  abandonnées  de- 
puis que  les  Anglais  ont  renoncé  à  entretenir  un 
président  à  la  cour  d'Ava.  Les  hostilités  provo- 
quées de  nouveau  par  les  Birmans  ont  d^à  pris 
un  caractère  sérieux,  et  se  développeront  peut- 
être  ,  cette  fois  encore,  sur  une  large  échelle.  Bfais 
la  lutte  ne  saurait  être  de  longue  durée.  Les  des- 
cendants d'AlomprA  comprendront,  par  le  triom- 
phe inévitable  des  armes  britanniques,  la  nécessité 
de  se  soumettre  aux  conditions  qui  leur  seront 
indiquées,  et  achèteront  à  ce  prix  la  permission 
de  continuer  à  s'asseoir  sur  un  trdne  dont  l'An- 
gleterre est  trop  raisonnable  pour  envier  la  pos- 
session. D.  ns  JANacNT. 

Hittorieal  B»view  o/  the  poUticcU  relation*  betwee» 
thê  BriUsh  govemmmt  in  india  and  the  empire  of 
^«o,  etc.;  Calcutta,  18».  ~  Dalryinple,  Oriental  Repet' 
tort  (t  vol.  ln-4^),  vol.  1.  -  Crawfard,  Journal  of  an 
embassff  to  the  court  of  Ava,  yoI.  1,  etc. 

^ALOKSO  DE  L08  RIOS  (Pecffo),  SCUlpteUT 

espagnol ,  né  à  YalladoUd  en  I6ô0,  mort  en  1700. 


SOS  ÀLONSO 

Élève  de  m>n  père  François  Alonso,  U  a  fait  des 
travaux  estimés  pour  plusieurs  églises  de  Madrid. 

Bermudrz ,  Diccionario  historico. 

«AL09IS0  de  Mercadillo,  voyageur  espa- 
gnol, du  seizième  siècle,  fonda,  en  1546,  au 
Pérou  la  ville  de  Loja  ou  loxa  dans  le  district 
de  Quito.  Les  environs  produisent  la  fameuse 
écorce  fébrifuge,  le  quinquina,  connu  d'abord 
BOUA  le  nom  de  cascariUa  de  Loxa, 

George  Ju«a  el  Antoine  de  Dllva  »  Foyagt  4e  VJmd- 
rique  méridionale* 

*  ALONSO  de  Mendoza,  voyageur  espagnol 
du  seizième  siècle,  fonda,  en  1548,  la  ville  de  la 
Paz ,  au  Pérou ,  sur  le  penchant  des  Cordillères. 

George  Juin  el  Antoine  de  Ulloa,  k^oyage  de  l'Amé- 
rique méridionale. 

ALorA  {Laurent  de),  impiimear  Kaliea, 
fils  de  Pranoois  d'Alopa ,  plus  connu  sous  le  nom 
latin  de  Laùrmtiwi  Prancisd  de  Àtopa.  H  était 
Bâtir  de  Venise,  et  exerçait  son  art  à  Florence 
Vers  la  fin  du  quintième  siècle.  11  se  livra  par- 
ticulièrement à  rimpression  des  ouvrages  grecs. 
De  ses  presses  sont  sorties  :  l*  Anthologie  grec- 
çtff,  publiée  par  les  soins  de  Lascaris;  elle  est 
accompagnée  des  scholies,  et  dédiée  à  Pierre 
de  Médicis,  3  août  1494 ,  ln-4»  ;  --  î*»  les  Hym- 
nes de  Callinuique,  sans  date,  in^»  ;  —  3*  Qno* 
nue  monostickx ,  avec  le  poème  du  Musée  ;  sans 
date  (  1495?)  în-4» ;  —  4*»  quatre  tragédies  d*Ea- 
rlpide<  Médée,  Hippolyte,  Alceste,  Androroamie), 
sans  date ,  petit  in-4*  ;  —  5»  la  première  édition 
de  IMn^onott^içtte  d'Apollonius  de  Rhodes,  1496, 
ili-4*.  Ces  éditions  sont  remarquables  par  la  beauté 
du  papier  et  l'élégance  des  caractères  ;  toutes  sont 
imprimées  en  capitales  grecques.  Elles  lurent  en 
partie  corrigées  par  le  célèbre  Jean  Lascaris.  La 
première  édition  de  la  traduction  latine  des  oftu  vres 
de  Platon,  par  Ficin,  sans  date,  dont  l'édition  fut 
oommenoée  en  1483  dans  le  monastère  de  Saint- 
Jacques  de  Ripoli  à  Florence,  porte  à  la  fin  du  Con- 
ffivium  le  nom  de  LaurenUus  Venetus,  que  l'on 
suppose étrele  même  que  celui  de  Laurentd'Alopa. 
Cette  édition  est  imprimée  en  caractère  gothique. 

Antoine  Francisei  ou  de  Francescho,  de  Ve- 
nise, de  la  fimille  du  préoédent,  était  également 
imprimeur  à  Florence,  de  1487  à  1492.  A.  F.-D. 

Paaier.  jénmtM  tfpograpMicl ,  t  V,  p  W4.  -  Petsnot, 
nmienn,  4e  MUol^yie,  u  l,  9- 1«-  -  Naittilre,  Annal«M 
lypographici,  t.1,  p.  M7.  Htln  R-  bibl-,  pare  second .  p.  m. 

AM>PJK1JS  (Maximilien)^  diplomate  russe, 
naquit  le  21  janvier  1748  à  Wiborg  en  Finlande, 
et  mourut  à  Francfort-sur-le-Meiu  le  16  mai 
1821.  n  fit  ses  études  à  Abo  en  1767,  et  en  1768 
à  Gœttingue.  A  peine  âgé  de  vii^  ans ,  il  fut  em- 
ployé au  département  des  affaires  étrangères  à 
Pétersbourg,  et  par  le  chancelier  de  l'Empire, 
comte  Oslermann ,  élevé  à  la  charge  de  directeur 
de  la  chancellerie.  11  géra  aussi  cet  emploi  sous 
le  ministère  du  comte  Panin.  En  1788  il  fut 
nommé  ministre  à  Eutin  (Holstein),  et  trois  ans 
plus  tard  à  la  cour  de  Prusse.  Il  s'acqullta  avec 
talent  de  plusieurs  missions  dont  Catherine  n 
Favait  chargé  j  ce  ftit  par  ses  ujaips  que  passa  la 
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correspondance  privée  du  grand-doc  Paul  aws 
Frédéric  le  Grand.  De  Beriin  il  fut  envoyé  ea 
Saxe ,  et  ensuite  il  représenta  la  Russie  près  de  la 
diète  de  Ratishonne.  En  1802  il  retourna  k  Berlin; 
et  en  1806,  après  avoir  négodé  avec  la  Suède  l« 
cession  du  duché  de  Lauenbourg,  il  reçut  une 
mission  pour  Londres.  Ici  finit  sa  carrièro  di- 
plomatique. [Enc.  des  §,  du  m,] 

ConoeruUionê'Le^iç^i^  —  JSntiikiêpêdeekm^M^tte^ 
con,  t.  U,  p.  u. 


ALOPAUS  (Z2avf^,  comte  n'),  frère  da 
cèdent,  diplomate  russe,  né  à  Wiborg  «a  1769, 
mort  k  Beriin  le  13  juin  1831.  Après  de  bonnes 
étude»  faites  à  l'Académie  militaire  de  Stuttganl, 
U  entra  dans  la  diplomatie,  et  fut  nommé  ministre 
de  Russie  à  la  cour  de  Gustave  lY»  roideSuèdft. 
Ce  prince  le  fit  arrêter  et  fit  mettre  les  sceUée  wr 
ses  papiers,  au  moment  où  U  apprit  U  nouvelk 
de  ilnvasion  de  la  Finlande  par  les  troupes  rua* 
ses;  invasion  par  laquelle  l'empereur  AJttxandit 
voulut  forœr  le  roi  de  Suède  à  aopéder  au  sf  fr- 
tème  cootinentalt  que  Gustave  refusait  de  recon- 
naître. Elargi  quelque  tempe  après,  Alopaeua  fut 
dédommagé  par  son  souverain ,  tpii  lui  fit  don 
d'une  terre  ^sMl  conaidéraMe»  et  lui  noeordê  la 
clef  de  chambellan.  Ce  fut  lui  qui  signa,  au  nom 
de  la  Russie,  la  paix  de  Frederikshamm,  parln- 
quelle  la  Suède  fut  dépouillée  d'une  partie  de  aas 
provinces.  En  1811,  il  alla  à  Stuttgaid,  oonme 
ministre  près  de  la  cour  de  Wurtemberg;  et  an 
1814  et  1816  U  fut  cliargé  de  l'administration  dn 
la  Lorraine,  au  nom  des  puiasamiea  dont  \m 
troupes  marchaient  sur  Paria.  Alopsras  y  laisaa 
d'honoral)les  souvenirs  t  les  babitanta  dn  Nancy 
lui  offrirent,  à  son  départ,  un  témoignage  dn  n- 
connaissaui^e.  Il  devint  ensuite  ministre  plénipo- 
tentiaire et  envoyé  extraordinaire  à  BerUn  s  jna- 
qu'à  sa  mort  il  remplit  ces  fonctions  iroportantes, 
à  la  satisfaction  des  deux  cours.  Charge,  aprèa 
la  formation  du  royaume  de  Pologne,  d'en  r^ler 
les  frontières  du  câté  de  la  Prusse,  U Ihl  nommé 
comte  de  ce  royaume.  Il  mourut  mioistM  pléni» 
potentialre russe  à  Berlin.  [Snc, des  g, du  tu.] 

mstorieal  Sketch  of  tke  laet  ywn  9f  Gueimme  19^. 
-  Follinl,  Catal.  bibliùlh,  M^gtiabecth,  lll,p.x«Ti|. 

*  A  LOS  (  Jean  ) ,  médecin  espagnol ,  vivait  à 
Barcelone  dans  la  dernière  moitié  du  dlx-«ep- 
tième  siècle.  En  1664,  il  fut  nommé  proiceatur 
d'anatomie  et  de  pharmacie  à  rAcadémie  de  Bai» 
celone.  On  a  de  lui  :  Dis$et'tatio  de  Vipwms 
trocfiiscis  ad  magnam  senioHs  Andromaeki 
Theriacam  rite  cum  pane  parundis  per  quar^ 
tant  juxta  menlem  Galeni;  Baroalone,  1664, 
in-4°;  —  Criticum  Apologium  adversus  stsh- 
teram  Jatricam  Micàaelis  ViUar;  Barcelonn, 
1625,  in-4*>  ;  —  PAarmacopo^ta  CcUatana;  Bar- 
celone ,  1686,  in-fol.  ;  —  JHsquisitio  de  Cwrd^ 
hominis  physiologica  et  analomica;  Bnroo- 
lone,  1694,  in-4'*.  —  Le  premier  de  ces  opus- 
cules ,  omis  dans  presque  toutes  les  bibliogra- 
pliles  médicales ,  traite  des  proportions  de  pain 
que  Galien  (  Antidotes ,  liv.  T,  cbap.  8  )  avafi 
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ordomte  pour  U  pnéparailoiides  troehiiqiiMov 
ptsIiUet  de  ehair  èê  Tîpère,  I'ub  des  iogrédiento 
dt  k  tM^ia^a*  d'Aodromaque*  La  question 
«lors  li  eontrovenëc  (Mirni  les  médecins  e»- 
pa^Mils ,  iUlieas  et  fraiiçais,  portait  sur  le  mol 
free  xéxaiçxw  (  quatrième  )  ;  U  8*agissait  de  sa- 
voir ai  Gatien  dàigoait  par  là  une  partie  de  pain 
mr  trois  ou  quatre  de  chair  de  vipère.  Aloa 
adopta  la  dernière  Tenion.  La  DitquUitio  sur 
leoBiir  eet  rouvrai»  le  plus  remarquable  d'Aios^ 
La  deaeriptioii  anatomique  en  est  assea  exai^ 

Hallcr,  BMiotktca  WMâMnm  pfOêUomt  t.  II. 

*ALotsii78  (iêem-BQ^UU)^  oenipositeiir 
de  musique  italien,  natif  de  Bologne ,  vivait  à  la 
fin  du  seizième  et  au  oonuDencement  du  diK- 
eepUème  vkdùi.  On  n  de  lui  :  Cœlum  htarmoni- 
eum^  Venise  y  162S|  ^  Cmt$xtu$  msulews  / 
moteiti  A  2,  3»  4»  6,  •  toei\  —  Cœlêttiê  Pat* 
nmuui  I  mtetti  §  camoneUi  ;  -—  Moleltaju^ 
tonhn  tothu  annif  à  4  vodf  Milan  »  4517 1  -^ 
Conma  Stellarum,  Yenisoi  lft37. 

Fétu,  »U>8rapki$  <tef  wmtieimu, 

*AhPàQOj  en  latin  ALPACiin  [àndrée)^ 
médecin  italien,  natif  de  Betlune,  vivait  au 
commencement  du  selcième  ^ècle.  On  Ignore 
les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  11  est 
aussi  connu  soua  les  noms  d*Andrëe  de  Bellune 
(  Andréa  Bellunese  )  et  de  B<mgc(io  on  Jfon- 
0CU0f  vota  d*une  afjrjfnne  famille.  Alpago  voya- 
gnn,  ditHMy  pendant  trente  ans  en  Orient» 
BOUT  hien  apprendre  rarabOy  dans  le  but  de  lire 
In  texte  original  d'Avkenne,  Il  visite  rUe  de 
Chypre,  l*llôl>te,  et  Mjouma  longtemps  à  De* 
mas.  A  sen  retour  en  Italie,  il  fut  professeur  de 
médedae  à  i*éoole  4e  Padoue,  et  mourut  peu 
de  mois  après  son  installation. 

▲Ipagp  avait  fait  une  étude  spéciale  des  m4> 
dedos  arabes,  comme  le  montre  la  liste  sut- 
vante  de  ses  travaux  ;  Johanni$  Sempioniê 
Practlca  dicta ,  interprète  Andréa  Alpa§9^ 
tngduni,  lâ2ô,  in-4*;  Venet,  U00,  in-fo|.)  — 
Avlcenna  Liber  Canonit^  de  mediciniê  car* 
diaiilmSf  et  Cantica^  Jam  otim  quidem  a  Qe^ 
rhardo  CremonenH  e»  arableo  4ermone  in 
iaiinum  conversa  ;  poetea  vero  ab  Andr.  Ah 
pago  itf^Mtji  pire^  emreetienièut  et  indOê 
dêeeratêi  Yenet,  1444,  1544,  tè54,  1495  et 
l6ôè,  3  voL  in-fol.  On  y  trouve  quelques  autrei 
traités  d^AvIeenne  (  De  remwendis  noeutnentie 
eipesyrupo0$etoiQ)f^A9erraiêJAbnviI§ 
C€miiea  item  Avicennm^  cum  ejusdem  Aver» 
rois  Commentariis,  et  Tractaiu  de  Theriaca^ 
ab  Armegando  Blasio,  ex  arabico  in  loti" 
nwn  translatis  et  aè  Andr,  Bellunense  cas- 
iigatis;  Venet.,  1553,  in-folio;  —  Glossariun% 
nominum  arabicorutn  ex  Avicenna ,  attaque 
Miscellanea  Arabica,  ia-12;  —  Embitaris 
Tractahis  de  limoîiibus,  ab  Andr,  Alpago 
iatinitate  donatus;  Parisiis,  1602,  in-4''. 

Alpagp  dit,  dans  sa  préface  au  Canon  d'Avi- 
isenne,  qu*n  avait  traduit  de  Tarabe  en  latin  une 
liiographie  des  médecins  et  nbilosopbes  arabes  et 


grecs.  Peut-être  eet  ouvrage  existe-t-fl  encore 
quelque  part  en  manuscrit,  ainfti  que  la  Iradw-lion 
des  traités  d*Aviceane  (  De  venenus,  De  medicl" 
nis  principum  non  ierribUibiut,  De  lapidibiis 
pretiosii  ),  dont  parle  Ciacconius  dans  sa  Bibilo- 
thèquc.  Alpago  avait  laissé  ses  iiapicra  à  «on  ne- 
veu Paolo  Alpago,  qui  Tavail  accompagné  dans 
ses  voyages. 

MaïKbtlH,  ScHttÊH  WnaUa. 

ALMlBB  OU  ALPAfft,  snmonmtéê  ta  Belle, 
tanme  de  Pépin  d'Héristal  et  mère  de  Cliaries 
Marte],  vivait  au  huitièine  siècle  de  J.-G.  Elle 
captiva  le  OGNir  de  Pépin  d*lléristal,  maire  da 
palais,  qui  répudia  Plectrude  pour  sHinIr  à  dlc. 
L'évêque  de  Liège,  Lambert,  condamna  Pépin, 
et  refusa  de  bénir  à  table  le  verre  ^ue  l*on  pré- 
sentait à  la  nouvelle  épouse  au  restln  des  noces. 
Alpaide,  outrée  de  llnjure,  excita  son  fi'ère 
Dodou  à  la  Venger;  et  celui^ïi  Bt  périr  Lamlieit. 
Bientôt,  suivant  les  chroniques  du  temps,  le  eid 
punit  le  meurtrier  par  une  maladie  Infecte  ^iii 
couvrit  son  corps  de  vers ,  et  le  Ibrça»  pour  9*ar- 
raclier  à  ses  toulments,  à  se  précipiter  dans  la 
Meuse.  Oè  qui  peut  Justifier  Pépin  et  AlpAide, 
c'est  qde  le  divorce  était  admis  et  commun  sou» 
la  première  race.  Pépîh  resta  très-attaché  à  Al- 
paîde  Jusqu'à  sa  mort.  Inconsolable  de  sa  perte, 
et  aussi  ptour  échapper  à  la  haine  de  Ptectrude, 
Alpaide  s'enAerma  dans  un  monastère  près  de 
Ifamur. 

CAronl^tie  de  Sàint-DéMi^  I.  V,  CIu  ±±rv.  —  Iteyia. 
Diet.  ertt.  —  MviMlf  éH  MtCirMiM  ûêê  Oamiêi  et  dt 

AL».a  IliLA  M  (LH41*>l>-DTll-AMlM)HUniAft  ), 

deuxième  sultan  de  la  dynastie  des  flekljoucides 
de  Perse,  né  vers  1028  de  J.-C.,  mort  le  30  rdiyi 
1*"  445  de  l*hégirè  (  samedi  15  décembre  1072  ). 
D  monta  d*abord  stir  le  trôrie  du  Kliora4:4n, 
après  la  mort  de  Daoud^  sen  père,  an  mois  de 
redjeb  461^  et  succéda  ensuite  à  Tliogliroi-Boyg^ 
son  père>  snivant  les  uns;  son  oncle,  suivant 
d'autres.  Le  premier  soin  d'Alp-ArsIan  fut  de 
renvoyer  à  Bagdad  la  femme  de  Tlioghrol-Beyg, 
et  de  fbire  faire  la  prière  publique  en  son  nom. 
Le  prince  des  fidèles  non«-seulement  lui  accorda 
sa  demande ,  mais  eneore  lui  décerna  le  titre  de 
Adhad  eMgn  (soutien  de  la  religion).  Alp- 
Arllan  s'oeeupa  ensuite  d'écarter  dlflërenta  eom- 
pétlteul^i  et  de  diriger  quelquei  oxpéditions 
dans  la  Korasraie,  la  Tranàotane  et  TAsIe  Ml- 
neutn.  Une  des  plus  méhiorables  fût  oelie  eontm 
Tempèrent  de  Constantinople,  Romain  lY,  siiN 
nommé  Diogfene ,  qui  avait  déjà  fait  trois  expé** 
ditions  contre  les  Turcs  Seldjoucides,  et  qni 
fondait,  pour  la  quatrième  fbis,  sur  la  l^ersc,  à 
la  tète  d'une  nombreuse  armée.  Alp-Arslan  alla 
à  sa  rencontre  avec  40,000  clicvaux ,  et  o^waya 
d'abord  d'entrer  en  négociation;  mais  le  mo- 
narque grec  exigea  des  conditions  si  injurieuses, 
que  le  sultan  indigné  résolut  d'en  tirer  vengeance. 
Après  avoir  fait  ses  ablutions  et  s'être  parfumé, 
il  noua  lui-même  la  queue  de  son  clieval.  L'ar- 
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méd  entière  fit  de  même,  et  mMt  son  soave- 
raia  »  qui  la  condnisH  an  combat ,  tenant  d'une 
nain  son  sabre,  et  de  l'autre  sa  massue,  n  nV 
vait  pas  voulu  prendre  son  arc  ni  ses  flèches.  H 
s'écria  en  piquant  son  cheral  :  «  Si  Je  suis  Tainca, 
«  ce  sera  ici  le  lieu  de  ma  sépulture.  » 

L'action  Ait  terrible;  on  se  battit  jusqu'après 
la  chute  du  jour.  Les  Grecs  restaient  maîtres  du 
champ  de  bataille  ;  mais  leur  souverain,  craignant 
que  l'ennemi  ne  profit&tde  l'obscuritépourformer 
une  nouvètte  attaque,  fit  sonner  la  retraite.  Les 
corps  placés  à  quelque  distance  du  quartier  impé- 
rial crurent  que  l'on  donnait  le  signal  de  la  défaite, 
et  se  débandèrent.  Les  Turcs  reprirent  courage, 
assaillirent  les  vainqueurs,  qui  furent  bientôt  en 
pleine  déroute,  et  laissèrent  le  champ  de  ba- 
taille jonché  de  morts.  Cette  victoire  mémorable, 
remportée  par  les  Turcs  en  1071,  contribua 
beaucoup  à  l'affermissement  de  la  puissance  des 
Sddjouddes,  et  à  étendre  les  domaines  d'Alp- 
Arslan  depuis  le  Tigre  jusqu'à  l'Oxus.  H  entre- 
prit même  bîent<yt  après  de  passer  ce  fleuve, 
à  la  tète  d'une  année  de  200,000  chevaux.  Cette 
opération  l'occupa  plus  de  vingt  jours  ;  quand  elle 
fut  terminée,  fl  passa  lui-mftme,  et  aUa  s'établir 
dans  la  petite  ville  de  Caryr,  dont  la  forteresse, 
nommée  Berzein,  était  baignée  par  les  eaux  du 
fleuve;  elle  fut  prise,  et  le  gouverneur  Youssef 
amené  devant  le  trône  du  vainqueur ,  qui  l'ac- 
cabla d'ii^ures ,  et  ordonna  qu'on  lui  flt  subir  un 
supplice  ignommieux.  Youssef  eut  le  courage  de 
braver  le  sultan ,  et  alla  jusqu'à  le  menacer.  Les 
gardes  allaient  se  précipiter  sur  lui;  mais  le  sul- 
tan leur  ordonna  de  s'écarter,  et,  saisissant  son 
arc  qu'il  maniait  avec  une  grande  adresse,  il 
lança  contre  son  ennemi  trois  flèches,  dont  au- 
cune ne  l'atteignit  Youssef  fondit  sur  lui,  le 
blessa  d'un  coup  de  poignard  ;  et  les  assistants,  et- 
frayés,  ayant  pris  la  fliite,  fl  sortit  avec  eux, 
tenant  son  arme  à  la  main.  Un  huissier  du  pa- 
lais l'assomma^d'un  coup  de  raqn^te.  Mais  le 
monarque  ne  survécut  pas  à  ses  blessures  :  fl 
mourut  âgé  de  quarantê^iuatre  ans ,  après  un 
règne  de  dix  ans.  On  l'faihtama  à  Mervé.  Son  fils 
Melik-Schah  lui  succéda. 

EloMdB.  —  AboollMa.  —  De  Ooigne* ,  NUMn  çéné- 
raie  des  Hwu,  —  UagUs,  daiu  la  /fio^r.  «iiiMrf. 

*âl»bdeihhâ  (D.  Jorge  da  Costa\  arche- 
vêque de  Lisbonne,  né  an  bourg  d'Alpedrinha , 
dans  la  province  de  Beira ,  vers  1406,  mort  plus 
que  centenaire  à  Rome  le  19  septembre  1508.  n 
était  phis  généralement  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  d'âpedrinha,  en  souvenir  du  lieu  de  sa 
naissance;  mais  fl  étak  en  réalité  cardinal  de  la 
capitale  du  Portugal,  et  c'était  l'un  des  plus  ha- 
biles théologiens  de  son  siède.  Né  d'une  femUle 
noble,  jouissantd'une  réefle  opulence,  fl  reçut  une 
éducation  briUante,  entra  dans  les  ordres,  et  ftit 
promu  d'abord  à  l'évèché  d'Évora ,  d'où  fl  passa 
à  l'archevêché  de  Lisbonne  :  fl  ftit  comblé  de 
biens  par  Edouard  et  par  son  fils,  et  l'on  affirme 
jnéme  qu'A  posséda  plus  de  revenus  eodésias- 


fiques  qu'aucun  prélat  de  son  temps.  Nommé  de 
bonne  heure  conseOler  d'Alfonse  V,  sa  faveur 
à  la  cour  datait  de  loin,  et  c'était  lui  qui  avait  été 
chargé  de  diriger  l'éducation  de  l'infante  doua 
Catharina,  fiUe  du  roi  D.  Duarte,  qui  se  fit  {dus 
tard  un  nom  dans  les  lettres ,  et  qui  traduisit 
même  du  latin  le  traité  de  la  Perfection  de 
la  vie  monastique  f  de  saint  Laurent-Justi" 
niano.  Le  crédit  du  cardinal  Alpedrinha  était 
devenu  proverbial,  et  son  influence  dans  les  af- 
faires se  maintint  durant  tout  le  règne  d'AJ- 
phonse  Y.  Il  n'en  ftit  pas  de  même  à  l'époque  où 
Jo&o  n,  comme  prince  régent,  prit  en  main  la 
direction  des  affaires.  D'anciennes  causes  de  dis- 
sensions existaient  entre  l'infant  et  le  cardinal , 
eteUes  tenaient,  dit-on,  à  l'influence  que  celui-ci 
aurait  exercée  sur  l'esprit  du  roi  lorsqu'il  avait 
été  question  d'unir  l'héritier  de  la  cour  de  Por- 
tugal à  la  fille  de  D.  Henrique,  dit  llmpuis- 
sant,  à  cette  infortunée  Beltrancja  qui  fht  cause 
de  dissensions  si  désastreuses,  et  qu'Alfonse  Y 
avait  eu  l'imprudence  d'épouser  au  détriment 
de  son  fils.  Ce  fait  curieux  a  été  récemment  pro- 
duit par  M.  Rivera,  etfl  donne  un  sens  à  une 
anecdote  populaire  citée  par  tous  les  histo^ 
riens  portugais.  On  raconte  en  effet  que ,  lors- 
que Alfonse  Y  revint  de  sa  visite  en  France,  b 
nouvelle  de  l'arrivée  du  roi  flit  apportée  au 
prince  comme  fl  se  promenait  sur  le  bord  de 
la  mer,  en  compagnie  du  cardinal  d'Alpedrinha 
et  du  connétable  duc  de  Rragance.  Le  message 
sembla  d'autant  moins  opportun  au  prince,  (pié, 
dans  un  accès  de  misanthropie  religieuse  qm 
aflait  le  conduire  jusqu'à  la  terre  sainte,  le  mo- 
narque portugais  avait  investi  définitivement  son 
fils  du  gouvernement  de  ses  États  quelques  mois 
auparavant.  Allait-fl  rendre  an  roi  le  pouvoir? 
aUait-Ule conserver?  D.  Jofio  hésitait.  H  demanda 
à  ses  deux  compagnons  queUe  devait  être  sa  con- 
duite dans  cette  occurrence  difficfle,  et  ce  qu'A 
fiiUait  foire  :  «  Recevoir  le  roi  comme  votre  père  et 
seigneur,  »  répondirent  les  deux  hommes  d'État 
La  réponse  était  peu  du  gpût  de  l'infant  ;  et,  pour 
fiûre  diversion  à  ses  luttes  intérieures,  il  prit  un 
des  galets  de  la  plage,  qu'A  lança  sur  la  sur&ce 
des  flots.  La  pierre  bondlten  ricochant  :  «  Je  vous 
|ure  que  ce  caillou  ne  m'atteindra  pas  à  la  tête, 
dit  tout  bas  te  cardinal  au  duc  de  Braganoe,  qui 
se  tenait  côte  à  côte  près  de  lui.  Qudques  jours 
après,  Alpedrinha  se  mettait  secrètement  en  route 
pour  Rome,  et  éch{q)pait  ainsi  aux  dâMits  ora- 
geux qu'A  croyait  devoir  se  former  entre  le  père 
et  le  fils. 

Grâce  à  son  rare  savoir,  le  cardinal  d'Alpe- 
drinha acquit  à  la  cour  de  Rome  l'influence  qu*n 
avait  eue  à  Lisbonne.  Sa  prodigieuse  carrière  hii 
permit  de  vivre  sous  les  pontificats  de  Sixte  lY, 
d'Innocent Ym,  d'Alexandre  YI,  de  Pie  m  et  de 
Jules  n,  par  la  seule  prépondérance  qu'A  sut 
garder  dans  les  affaires ,  fl  servit  les  intérêts  du 
Portugal  sous  ces  divers  pontificats,  et  A  ne  cessa 
pas  surtout  d'être  ea  oorrenwndance  avec  Euh 
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roanoel,  «mis  lequel  tant  de  grandes  choses  de- 
▼aieot  s'accomplir  pour  son  pays.  Les  fragments 
de  ses  lettres  qui  noos  ont  été  consenrés  sont 
empreints  d'une  haute  sagesse,  et  peuvent  foire 
supposer  que,  du  fond  de  sonpalaisdeRome,  Vbàr 
ÏA»  vieiUaid  put  diriger  celui  qui  devait  être  un 
grand  roL  Febd,  Denis. 

Memoria»  4a  jéettOtmia  doi  ickmcku  de  LUboa, 
t  VUL--  Panorama,JonuU  Uterariù  t  Uutruetivo,  t.  V, 
aao.  1841. 

*ALPBACAR  (JudaS'Sen-Joseph)^  rabbm 
espagnol,  exerçidt  la  médecine  à  Tolède  vers  la 
fin  du  douzième  siècle.  On  a  de  lui  quelques 
lettres,  imprimées  avec  celles  de  Maïroonide , 
Venise,  1546,  in-8**;  réimprimées  dans  Buxtorff, 
irutihUio  £pisiolaris  HebraUMy  BMe,  1629, 
m-12. 

Wolf,  BMMk.  Hebr.,  h  4tl.  -  Bartolocd,  BMioth, 
maçm.  rabbin^  III,  WL 

*  ALFBAiivs  OU  ALPHANi ,  médedn  de  Sa- 
lene  du  seizième  siècle,  a  écrit  Opu$  de  Peste, 
/ebre  pestUentiali  et  feln-e  maliçna,  neenon 
de  tariùlis ,  et  morMlU,  quatenus  nondum 
pestilentis  sunt;  Naples,  1577,  iu-^**,  et  Ham- 
bouig,  1598  et  1618.  Cel  ouvrage  flVit  composé  à 
roccasi<Mi  d*une  ^démie  qui  ravageait  alors 
lltalie  et  une  grande  partie  de  l'Europe. 

AUPHARABics  (/oogrtfes),  antiquaire  italien, 
natif  de  Léonessa  dans  le  royaume  de  Naples , 
vivait  au  eommenoement  du  cUx-huîtième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Panegyricum  in  divi  Ludovici 
régis  et  christianifûederUcelebritatesenatui 
Apo^^ico  dictum,  imprimé  en  1505;  -—  De 
Un^fronarum  et  earwn  génère  apud  vête- 
res  iio»Mmos ,  pubGé  par  Yogt;  Leipzig ,  1759 , 

|.io-4«. 

iOciier,  jiOgemHim  GekkrtmJéexieon. — i,  Addung, 
I    St^pUm.  à  ibeber.  ^ 

*AlsWBiM   OU  ALPHBITS   (^AXçeiâc),  poetc 

grec,  natif  de  Mitylène,  vivait  sous  le  règne 
d'Angpiste.  H  nous  reste  de  lui  douze  épigram- 
mes,  d'un  style  tiès^égsnt,  dans  VAnthologia 
grseco. 

Fabrictas.  BibOotlL  fftraca»  11,  M  ;  IV,MO.  —  Jacobs, 
jnia»ad9er$Ume$  in  JMhoL  grme.,  III,  l.  —  Bnincfc, 
Jamiêettit  U,i». 

*  A  LMBH  (  Daniel  van  ) ,  jurisconsulte  hol- 
■  landais ,  né  le  7  novembre  1713,  mort  le  16 
r  iuiflet  1797.  n  ut  professeur  tUriusque  ju- 
f  ris  (droit  civil  et  droit  canon)  à  Tuniveraité 

de  Leyde.  On  a  de  lui  un  traifé  sur  les  pré- 

^^TogatHfes  de  la  magistrature  (  en  hollandais  ), 

L^de,  1755,  ln-8^  (sous le  voQede  l'anonyme), 

ft  la  continuation  de  l'ouvrage  él  intéressant 

de  van  MIeris,  Besekryving  der  Stad  Leyden 

(Description  de  la  ville  de  Leyde),  dont  le 

premier  volume  parut  en  1762  ;  le  travail  d'Al- 

I    phen  comprend  la  moitié  du  2'  volume,  publié 

I    en  1 770,  et  tout  le  3*  vol. ,  1784 ,  in-folio.  Alphen 

;    s  laissé  des  matériaux  pour  un  quatrième  volume, 

qui  ne  parait  pas  avoir  été  imprimé. 

Kok,  faéerUouUeh  jyoordenboek,  t.  II,  p.  Wt. 

*  ALPiim  (  Susèbe^Jean),  peintre  aOemand, 
né  à  Vienne  en  1741,  mort  en  1772.  U  y  a  de 
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lui  plusieurs  tableaux  au  crayon  dans  la  galerie 
de  Vienne. 

Michel,  Cataioçmô  des  tableamx  de  la  galerie  mpé- 
riale  et  royale  de  Fieime, 

*ALPHKjf  (Jérâme  van),  théologien  hollan- 
dais, né  le  9  mai  1700,  mort  le  20  avril  1758. 
n  fut  pasteur  protestant  successivement  à  Lceu- 
warden  et  à  Amsterdam.  On  de  lui  :  De  terra 
Chadrach  et  Damaso  opus;  Utrocht,  1723, 
in-12,  réfanprimé  dans  Ugolini,  Thésaurus 
antiquitatum  sacrarum  ;  —  un  commentaire 
sur  les  chapitres  XXIV  et  XXV  de  saint  Mat- 
thieu; Leeuwarden,  1734,  in-8**. 

Chalmot,  BiograpMeeh  f^oordenboek  der  Nederlan- 
den,  1,170. 

*ALraB!i  (Jér&me'Simon  van) ,  théologien 
protestant,  né  à  Hanau  le  23  mai  1665 ,  mort 
àUtrechtle7  novembre  1742.  Il  étudia  à  Leydc 
et  à  Franeker;  et  il  fut,  pendant  vmgt-sept  ans, 
professeur  de  théologie  d*Utrecht,  après  avoir  été, 
pendant  le  même  espace  de  temps,  successive- 
ment pasteur  à  Warmond ,  à  Zutphen  et  à  Ams- 
terdam, n  se  maria  trois  fois  :  la  première  femme, 
il  l'avait,  dtsait-il,  prise  pour  tenir  son  ménage; 
la  deuxième,  pour  soigner  ses  enfonts,  qui  étaient 
nombreux;  et  la  troisième,  pour  avoir  soin  de 
lui-même.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  : 
Spedmina  analytica  in  Epistolas  Pauli  quln- 
que  ratione  ordinis  temporis  quo  scriplx 

sunt  prières  ;  Utreclit,  1742,  2  vol.  in-4». 

Kok,  raderlandtek  /f^aordenboek.,  11,70$.  -  Alk- 
koDde,  NaamregUter  van  NederduiUeke  Bneken,  1778, 
p.  14.—  A.  Drakenborch ,  Oratio  funebrit  ia  obUuui 
H.  S.  v€tn  Jiphen  »  Utrecht ,  174S,  ln-4'*. 

ALPHEN  (Jérôme  fon),  poète  hollandais, 
né  à  Gouda  le  8  aoât  1746,  mort  à  la  Haye  le 
2  avril  1803.  11  était  petit-fils  de  Jérôme  d'Aï- 
phen,  le  théologien,  n  étudia  le  droit  à  l'univer- 
sité de  Leyde ,  et  devint  procureur  général  à  la 
cour  d'Utrecht,  puis  pensionnaire  de  la  ville  de 
Leyde,  enfin-  conseiller  et  trésorier  général  de 
l'Union.  Lorsque  les  Français  envaliirent  la 
Hollande  en  1795,  il  résigna  ses  fonctions,  et  se 
retira  à  la  Haye.  On  a  de  lui  (  en  hollandais)  : 
Essais  de  poésies  édifiantes  ;  Utrcclit,  in-8*' , 
1771  et  1772;  Poèmes  et  méditations,  1777; 
Chants  belges;  Poésies  pour  les  enfants, 
1781  :  ouvrage  souvent  réimprimé,  écrit  avec 
une  grftce  et  une  bonhomie  charmantes;  — 
Mélanges  en  prose  et  en  vers;  —des  cantates, 
genre  de  po^e  dont  H  a  donné  l'exemple  en 
Hollande;  —  Essai  d^hgmnes  et  de  cantiques 
pour  le  culte  publie,  1801  et  1802.  —  le  Spec- 
tateur chrétien;  —  Moïse  considéré,  sous  le 
rapport  de  sa  législation,  comme  supérieur  à 
Solon  et  à  Lycurgue  ;  hiséré  dans  le  vol.  IX  des 
Mémoires  de  la  Société  Teylerienne  de  Hariem. 
—  En  1813,  on  a  publié  les  ouvrages  postliumes 

d'Alphen. 

Codot  tf*Bieor7,  Bolkmdi  iloam  tn  Kuiuten  ta  Jr«. 
tensehappea.  1. 1,  p.  IH.  —  Kampeo,  CeseMedenii  der 
UUeren  en  fFetemchappen  in  de  Hfederlanden,  1. 11^ 

p.  ST8. 

"^  ALPHBR108,  ALPBBBimiOU  ALPKRI  (/a- 

cintfie  de),  médecin,  né  à  Elche-.en  Espagne, 


«Il  ALPHERIOg 

¥lntt  à  Foflia  (raymna  de  Raplet)  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  sièclt.  On  a  de 
lui  :  D»  pmtê  ei  MfVi  ëisiinctione  inter  fe- 
trem  pestilentem  et  matlgnam;  fiàfiea,  1628, 
fai-4*;  —  De  prasiervatione  a  calculis  atque 
ûunetUfere  morbis,  deque  renalium  medela; 
Naplèft,  1632,  tli-4**;  —  De  modo  consuUandi , 
sive  utimigUÈ  vocat,  eoUegiandi;  Foggia,  1646, 
te-lbl. 

khPnWÊLt  (  NicépAore  ) ,  fMologleii  du  dix- 
septième  aièisie,  appartenait  à  la  flimille  Impériale 
de  Russie.  A  la  safte  de  quelques  troubles,  il  se 
réfti^a  en  Angjieterre,  où  il  devint,  en  1618,  curé 
de  Warlm  daji4  le  Huntinj^doiishire»  Plus  tard, 
il  Alt  à  deux  reprises  différentes  rappelé  dans 
aa  patrie  »  pour  monter  sur  le  trène }  mais  il 
préféra  sa  paune  cure  à  rennpire  de  Russie.  U 
mourut  fort  âgé  »  sous  le  rèpe  de  Charles  n. 

Walkcr.  JceouiU  qf  the  mf/erings  of  tke  c^rf y  in 
tkê  (frtnâ  fefte/Mofl,  part.  H,  p.  188.  —  Btogfaphla  Bri- 

*AL»Biv«  (*Ali9t<ic)»  graTonr  grec,  TitBlt 
dans  le  premier  sièole  de  notre  ère.  On  a  des 
pierres  sur  lesquelles  U  a  gravé  les  tètes  de 
Geimanieus,  d'Agrippine  et  de  Calignl«« 

iraccl,  Ai  oniMf »to  iM/jitorMiit. 

«AiiPHiva  ATiTi»,  polte  romain»  vivait 
ptobaMemeot  sons  le  règne  de  TlbèrBé  n  ne  nous 
reste  de  lui  que  six  vers  dans  VAntkoiagim 
kUina,  t  O,  p.  M7,  édit.  Burmann. 

Ai<l*IIOH8K.  Vùy.  Alfokse. 

ALPiNi  bu  alHii  (Prosper),  plus  aoanu  sons 
la  nom  kUn  àUlpinus,  médecin  et  botaniste  ita- 
lien, né  à  Marostiea,  petite  ville  du  Vioentitt,  le  S3 
Moverabre  1  A5d,  mort  à  Padoue  la  5  février  1617. 
n  quitta  de  bofUne  hanra  Técole  pour  s'enrôler,  à 
rexetnpla  de  Paul,  sop  iVère,  dans  un  rëgment 
•n  sarvide  de  TÉtat  de  HUan.  Cependant,  sur 
les  eonaeils  de  ses  amis  et  de  son  père  Frabfois 
Alpfains,  médecin  dittiagué^  il  renonça  bianlét  à 
la  earrièrè  militaire  pour  reprendre  en  1674  ses 
étodea  à  Padoue,  ok  il  fut,  quelque  temps  après, 
élu  vicaire  du  recteur  et  syndie  des  étudiants. 
Il  remplit  ees  deux  emplois  avec  tant  d'adresse 
et  de  prudence,  qu'il  se  fit  aimer  fc  la  fois  des 
étndiaftts  et  des  professaars)  en  mèraa  temps  il 
s'appliqua  avsa  tant  de  lèle  à  la  philosophie  et 
è  làmédednè,  qu'tt  obtint  le  grade  do  dooleor  le 
lé  aaât  1678.  n  se  mit  ensuite  à  pratiquer  la 
médeeine  à  Campe 'ian-Pletre,  petite  ville  du 
dlsMct  de  Padoue<  Mais,  entrabié  par  un  goM 
irrésistible  pour  la  botaidque,  particulièrement 
pour  la  ooonaiseanoe  des  plantes  médicbitjes, 
fl  résolut,  À  l'exonple  de  Galien,  de  voyager  à 
la  fteha-elie  do  végétal  qui  produit  le  baume,  et 
il  aeoepta  avec  empressement  la  place  de  méde- 
cin de  George  Emo,  qui  venait  d'être  nommé 
consul  de  la  république  vénitienne  au  Caire,  n 
partit  de  Teidse  le  12  septembre  1680;  et,  après 
une  longue  et  périlleuse  navigation,  il  arriva  en 
Egypte  an  oommeneemsot  du  mois  de  juillet  de 
Tannée  suivante. 


^  ALPINI  tu 

Alpinos  demnorn,  adon  Ttmiasiri,  en^4raa  A 
ans  en  Orient.  Il  habita  trais  ans  le  Galre,  vfaHa 
les  bords  du  Mil,  Alexandrie,  paroourtit  les  ûm 
de  la  Qrèoe,  surtout  Candie , consultant  la  nn^ 
ture  et  tes  hommes  pour  enrichir  ses  eoiiMia- 
sanœs  ;  mais,  dans  plus  d*un  endroit  de  ees  nu- 
vrages,  esqulsaés  en  Egypte,  il  se  plahit  lia  es 
qu'il  avait  rarement  farouvé  des  gêna  oapaMea  de 
le  renseigner.  Peu  de  temps  après  son  retour  à 
Venise,  c'est^-dlre  en  1 586,  il  fut  attaché  omune 
médedu  au  célèbre  amiral  André  Poria,  prinoe 
de  Melfi ,  et  résida  quelque  temps  à  Génen.  Mais 
les  Vénitiens,  jaloux  âe  la  renommée  da  tour 
compatriote,  le  rappelèrent,  en  1^93 ,  pour  lui 
donner  la  chaire  de  botanique  et  la  ehary  de 
démonstrateur  des  plantes  à  l'université  de  Pa- 
doue «  avec  deux  cents  florins  d'appointemenis, 
qui  fbrent,  par  la  suite,  portés  à  aspt  nent  ein- 
quanln.  U  eték  en  quelque  sorte  la  jaivUn  bota- 
nique da  Padoue,  qui  eut  pendant  toiit  le  dit- 
•eptièroe  aîède  une  réputation  eurepësane,  et  fl 
remptit  ses  fooetions  avee  le  plus  graMl  aèie 
quoiqu'a  fût  dline  santé  déliaata,  atque  s« 
voyagea  lui  eussent  Dut  gagner  plusieurs  infliw 
mités,  an  nombre  deequalles  étaient  les  rtranê- 
tismes  et  la  gouttft.  Vere  la  im  de  ea  via  il  de- 
vint presquesouid,eeqnirengiian  èimpuser 
un  traité  de  la  surdité,  que  la  mari  rertpéèha 
d'achever.  D  mourut  dans  sa  sofaLantn-quatrilne 
année,  et  fut  enterré  le  lendenuûndesatntfrt^  sans 
aucune  pompe^  dans  PégUae  da  lain^AIrtotae  à 
Padoue  (1). 

Alphius  avait  été  marié  deux  IWay  da  ea  pra- 
mière  femmes  Rartholomea  Thania^  il  aatqhabi 
fils  :  Marc-Anloine ,  jurisconsulte,  mort  de  la 
peste  en  1631  ;  AipiHo  Aipini,  mm  le  is  dé- 
cembre 1637,  professeur  de  botanique  i  PadoQe  ; 
Maurice,  théologien,  moine  du  pi<mt  C^ssin,' 
mort  en  1644  ;  et  Paul,  qui  se  distingua  daus  k 
carrière  des  armes.  Sa  secohdé  fbnme  se  nom- 
mait Guadofpiina,  morte  en  1600  :  U  en  i^ 
mention  dans  son  livre  De  prsesagienda  0iia  ël 
morte. 

Le  premier  ouvrage  qu'Alpinus  puHiUi  après 
son  retour  de  l'Égypta,  a  pour  titra  t  Dé  Mai^ 
eame,  éiaioçfUi;  in  fna  wrisHnm  fraiiwni 
pleintm,  apobtUsmni,  emrpébaUami  a  i»§i^ 
baUami  eègnitiû,pi9riaque  ênHfum^mat^fm 
juniorum  mediêorum  9ecuit&,  nuns  «teéeé- 
cit;  Venetils,  lâOSi  in-4*|  Patavfl,  i68t,  i»4*| 
réimprimé  à  la  suite  d'antres  ottvregea  du  nênè 
auteur,  et  traduit  en  français  par  Antoine  Culia, 
Lyon,  1619,  fai-8*.  On  donnait  alors  la  nom  da 
baUamum,  baume,  à  tous  les  suoa  végétaux 


fl)  Tomaulnl  dit,  dam  im  ^Iorm,  (fn'Alplifvi  teônrat 
d'unr  Sévrs  lente  le  ta  novembre  isif,  «iiniv^ffulre  d« 
u  naissance;  mats,  dans  son  CumncuUim  Patavinum, 
qu'il  publia  dix  ans  après  ses  élogM,  H  semble  rrctlfler  c« 
qu'il  avait  avaneé  sur  le  Jour  de  la  mort  d'AIplno*,  en  di- 
sant qn'll  mourut  le  $  février  I61T.  cette  d«rirtére  date 
parait  d'autant  plus  certaine,  qu'elle  est  Urée  des  refit- 
très  de  l'aolverslié  de  Padoue ,  que  Tofflasiot  avait  sous 
les  yeui. 


SIS  ALpnn  — 

«a  wéiadm  :  le  Imiium  poovtit  dose  proYenir 
dt  fieaoooiip  de  plantée  dilléreBlee.  Soiveet 
SprfBjfi»  te  bemae  dest  0  e«t  îei  qweetiee  pre- 
vitndreit  d'une  eepèee  d'emyrii,  «pie  BaitlioUn 
dit  Kwmr  vue  dan»  le  jerdw  d*àlplmie  à  Pedoae. 

Vmtwngfi  qui  valut  À  ranteureD  grande  partie 
sa  renommée  a  pour  titra  i  D€  plantiê  à£f9pti 
I4berp  in  quo  tum  paueif  qui  cirea  kêrkarum 
materUun  irrêp$êntn$f  $rrorês  éeprêhên- 
dunfur,  et».,  Vanetiia»  lâl|2,  bt^'^cum  9àser- 
9ationibu4  $i  notU  /eau*  V^sHniU;  mmoêU 
lib9r  de  Baiaamo^  Fatavii,  1640  ^  ill-4^  Oa  y 
titHive  la  deacriptieii,  avec  de§  grawrea  dans 
le  fex.te,  d'anviron  cinquante  plantas  de  rÉ^sypte, 
dont  THiit-Citiis  n'avaieiU  pas  encore  dté  déoritea. 
Cet  ouvrage  fitf  refondo ,  et  réuni  h  un  autre  tra- 
Tafl  d*AJpinu8  sur  l'Histoire  oaturelle  de  Vi- 
gypte,  ifA  resta  kongiempa  an  raannasrit»  et  ne 
pamt  qu'en  1739|  sous  le  titre  :  Huimia  natu- 
raiûASgffpti  iébri  quatuor ,  opuspoêikumum, 
nunc  primum  ex  auctoris  atUographo  diti- 
gentissime  recognito,  ediium  Laîôdnn.  Ba- 
tev.y  9  toL  iiHt")  anree  de  nombreuses  gravures 
etleaeomnentairea  deVesNng,  qui  avait  visité  le 
Caire,  «t  sneoédéà  P.  Àlpfnua  dana  la  ehaire de 
botanique  ;  le  dnqoièroe  livre  est  resté  inédit.  On 
y  trouve,  entre  lliiatiiire  des  pleates,  eellede 
divere  animaax  et  des  pradnctiens  naturellea  de 
l'Egypte,  ainsi  qa*um  deseriptien  déteiUéeda  kh 
êêrpUium  at  du  iotuê  du  NU.  Le  asanueerit  de 
cet  ouvrage  était  tombé  aotra  lea  maina  de  Lud. 
Campolongna,  qui  l'envoya  à  B.  la  Clair»  eteahii* 
ei  pairatt  l'avoir  le  premier  publié. 

A  nette  histoire  naturelle,  doat  las  natériant 
avaîept  élé  recueillis  par  ranteur  pendant  son 
sqiour  en  Orient,  il  fout  joindre  :  l*  De  mêdMna 
jS§yjMiçrum  ilAn/K;Venetiis,lMl,iiM*;aveo 
le  traité  de  /.  Bontius,  De  medioinu  Indarum, 
Paria,  ie4li,  i»4*;  et  oehii  sur  le  baume,  Leyde, 
t71g,  bir4°.  Le  traité  de  la  médecfaie  dea 
l^ypliene  (ait,  entre  autrsa  corioaltés,  pourlapre* 
mière  folaeannaltra  le  eafé.  On  y  trouve  aussi  dee 
détaiia  intéressants  sur  diverses  espècead'oooeia, 
d'am^mum,  de  mssb,  ete.  ;  •-•  2°  DeplamiU  bx»» 
téêiê,  Hbri  éuù,  anviage  posthame,  publié  par 
leaola  d'Alpino  Alplni,  fila  de  l'auteur;  Yeaiae, 
laa?,  In4^  ibid.,  lA6a^  avec  nna  préfiMe  de 
Praspar  Alplni,  éerite  an  lëté,  et  des  plaaehee 
iataraaiéaa  dana  le  tente.  On  y  trouve  la  deserip- 
tion  d'un  yand  nombre  d'eapèees  aouveilsa,  que 
l'auteur  eoitivait  daaa  le  jardin  de  Padousi  et 
qui  lui  avaient  été  eavoyéea  parCapelloi  gouver- 
neur vénitien  de  l'Ile  de  Crète,  et  par  Palmerius 
d'Anctee,  résident  an  Caire)  -^  b""  De  prmsor 
gienda  vita  êi  morte  mgrotoHêium  liitri  Vf  If 
Venetiis,  lOOl,  i»4^  PaUvi,  laoïi  taH4«  ;  Fran- 
oeforti,  lêOI,  in4%  réimprimé  sons  le  titra  :  ife* 
dlcina/tnni  oàsennUioMêm  hiitorico'crUiea-' 
rnm  iébri  VII;  Franaf.,  laai ,  in-»*;  Uyde, 
1700,  avec  une  préfaee  de  Boerbaaire;  Ham- 
bonrgi  1734|  et  A'enise,  1736|  avec  dea  notes  de 
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Boeriiaava  et  de  Qanbiaa.  Oet  anvragai  «li  ve- 
poee  sur  les  doctrines  d'Hippeerate ,  de  Oallen 
et  d'Ariatola,  passait  autrelbis  pour  ua  chef- 
d'suvre  aux  yeux  des  métleda^  (  Joumni  ées 
Mwmtê,  aoÉt  1710;  Êtém»ire$  de  Trévoux, 
avril  1711 ,  p.  73a))  --  4*  De  medieina  me- 
tkodiea  UMXIII;  Patavii,  leil ,  la-folio  ; 
Lugd.  Batav.,  17  if,  in-4*.  L*aofeur  y  eiwayc  de 
rétablir  lee  prinolpea  de  Faneienne  seete  des  mé- 
thodistes ;  c'est  le  moins  connu  de  ses  écrits. 

ProsperAlpinus  occupe  le  premier  rang  parmi 
les  naturaHstes  de  son  époque.  U  était  animé  de 
l'esprit  de  ces  grands  hommes  qui,  au  seijtièmc 
siècle ,  Imprimèrent  aux  sciences  une  direction 
nouvelle.  Linné  lui  dédia  le  genre  alplnia,  de 
la  fluniUe  des  xingibéracées.  ti. 

TbmatlDt,  fffftffo  vitÊtum  îHerîi  et  sapUntia  iUut- 
trium,  a. SSl.  —  Mtcéron .  titmoiret,  L  kl.  ->  AStl«n|. 
Supplément  à  JOchcr,  JUgeaieineê  CeUhrtei^/srirpii. 
—  Bailer,  fiibliotheca  botanica.  —  Sprcogcl ,  iàUtùri» 

«ALPinOB,  poMa  latfai,  contemporain  d'Ho- 
raae*  11  travalUait  à  une  histoire  de  la  mort  de 
Memnon  tué  par  Achille,  lorsque  Horace  compo- 
sait ses  satires  :  €  Ttodis  que  renflé  Al|ifnus,  dit 
le  poète  satirique,  égorge  le  fils  de  l'Aurore, 
quil  dessine  à  gros  traits  la  tète  limoneuse  du 
Rhin,  j'ai  pris  le  parti  de  m'amuser  sur  de  ]>etlts 
snieta  qui  n'iront  jamais  retentir  dana  le  temple 
d'ApoUon,  oii  Tarpa  juge  lea  rivaux,  et  qu'un  ne 
verra  point  paraître  et  reparaître  aur  les  théâ- 
tres. »  Quelquee  critiquée  panaent  que  ee  poète 
aat  le  même  que  OaUus,  surnommé  Alpinusi  pane 
quil  était  originaire  da  Fr^us. 

H«rt«t.  1«  1,  tsUrt  X*  VMS  SI* 

*  AbPRvnua  (  Jo«m»Maptiité)^  médecin  alle- 
mand ,  vivait  à  Vlanna  dans  la  seconde  moitié 
du  dia-saptième  sièole.  U  était  médeaia  de  i'im» 
pératrioe  ÉléoQora»  femme  da  Léopold  I*^  Il  a 
Gut  dea  racherolies  eurlauaee  sur  la  roatièra  dea 
bubons  pestilentiels,  et  publié  ses  réaultata  sous 
le  titre  i  De  eonêagionê  Yiêunenii  ExporUmn- 
tum  i  Prague,  laao,  la^''. 

AlfftinM,  Ktpeiimemhem' 

ALrrénHTir ,  fondateur  de  la  dyaaatia  dea 
Gasnevites,  an  dixième  aièele,  mort  an  305  de 
l'bégira  (97i  da  J.^C.  ).  fl  étatt  origlaaifament 
eadava  d'IsmaU,  prinaa  aamanidai  quil  divertis- 
sait par  dea  Wnra  d'adraaaa.  Aprèa  avoir  obtenu 
M  liberté,  U  prit  le  parti  daa  armes,  et  devint 
gin^al ,  puis  gonvanMur  du  Mhorafan.  A  la 
mortd'Abdel-Méleh,  antre  prinee  samanMe,  lea 
sentiments  étant  partagée  aur  le  choix  de  son 
sucœssenr,  en  s'adressa  à  Alptéghya*  n  s*eppeea 
à  l'élévation  de  Menaonr,  firère  d'Abdet-lrfélek , 
qu'il  trottvaM  trap  jeune,  et  proposa  l'onde  de 
ee  prinee;  mais  taodla  que  les  eÎBelers  de  l'em- 
pire étaient  livrée  à  ces  diseussions ,  le  peuple 
de  Bokhara  mit  Mansour  sur  le  trdne.  Alptégliyn, 
n'ayant  point  dissimulé  son  méeententetnent , 
devint  odieux  au  jeune  prinee ,  qui  le  traita  en 
rebelle,  et  envoya  quinse  mille  hommes  contre 
lui.  Alptégl^  dressa  une  embuscade  à  l'arméo 
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de  MMifloar,  cfteii  fit  mi  grand  caniage.  Avant  le 
combat,  fl  avait  pemia  à  ceux,  de  ses  soldats 
qui  déaireraieat  le  quitter,  de  passer  dans  le 
camp  de  Mansour;  mais  aucun  n'y  voulut  con- 
sentir, tant  il  avait  su  gagner  leur  affection. 
Cette  victoire  le  rendit  maître  de  Gaznah.  H  en 
fit  la  capitale  de  son  empire,  et  y  régna  jusqu'à 
sa  mort  Sébektéghyn,  son  gendre,  lui  succéda. 

Aiwalféda,  jitUL  mtuL  —  Ibnu  l-AUitr .  IbrtUu-l- 
ÂwatL  "  D'Herbelot,  BUd,  orUntalê,  —  JoordaUi,  dani 
la  Biographie  univenelie, 

ALQUiÉ  (FrançoU-Savinien  d'),  littérateur 
français  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
les  Mémoires  du  voyage  de  Ghiron  Fran- 
çois, marquis  de  Ville,  au  Levant,  ou  f  His- 
toire du  siège  de  Candie  en  1669;  Amsterdam, 
1671 ,  2  vol.  In-i2;  ouvrage  rédigé  sur  les  mé- 
moires de  J.-B.  Rostagne,  témoin  oculaire;  — 
les  Délices  de  la  France;  Amsterdam,  1670, 
2  vol.  in-12;  2*  édition,  1699,  et  3«  édition, 
Leyde,  1728,  3  vol.  in-8^ ;  —  Ti^/a/  de  Vemr 
pire  ^Allemagne,  traduit  du  latin  de  Severinus 
de  Mozambane  (S.  de  PuffendorfT)  ;  Amsterdam, 
1699,  in-12.  Quelques  bibliographes  lui  attri- 
buent le  Voyage  de  Galilée ,  publié  par  D, . 
5.  il.;  Paris,  1670,  in-12. 

Qoérard,  la  France  UtUraire. 

ALQUisn  (Charles-Jean-Marie,  baron),  di- 
plomate français,  né  à  Talmont,  département  de 
la  Vendée,  en  1752;  mort  à  Paris  le  4  février 
1826.  Avocat  du  roi  à  la  Rochelle  au  commen- 
cement de  la  révohitîon,  il  fbt  élu  maire  de  cette 
ville  et  député  du  tiers  état  en  1789.  Dans  l'as- 
semblée nationale,  dans  la  convention,  dans  le 
consefl  des  anciens,  comme  membre  des  co- 
mités, rapporteur,  commissaire,  secrétaire,  il 
prit  une  part  active  et  influente  à  tous  les  tra- 
vaux, n  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  avec  cette 
restriction  :que  «  l'exécution  n'aurait  lieu  qu'à  la 
paix  générale,  époque  à  laqueDe  le  corps  lé^s- 
laUf  pourrait  commuer  la  peine;  mais  que  l'ap- 
plication aurait  lieu  en  cas  d'invasion  étrangère.  » 
Depuis  l'année  1798,  sa  carrière  taX  tonte  diplo- 
matique. Sous  le  Directoire,  ministre  plénipoten- 
tiaire auprès  de  l'électeur  de  Bavière,  il  demanda 
hautement  la  retraite  des  troupes  autrichiennes, 
alora  qu'on  accusait  son  gonvemement  d'insorger 
la  Bavière;  après  le  traité  de  Florence,  envoyé  à 
Naples  pour  négocier  la  paix,  fl  exigea  d'abord  la 
destitution  du  ministre  Actun,  et  il  se  retira,  sans 
prendre  congé,  le  Jour  même  où  les  flottes  an- 
glaise et  russe  violèrent  la  neutralité.  C'est  lui 
qui  Ait  chargé  de  résoudre  les  graves  diflknités 
qui  s'étaient  élevées  entre  le  saint-siége  et  la 
cour  impériale  :  pénétré  dn  bon  droit  du  pape 
Pie  vn,  il  eut  le  courage  de  s'en  expliquer  avec 
Napoléon.  Geluinsi  toutefois  l'envoya  en  1810  à 
la  cour  de  Suède,  avec  la  mission  de  £Éfare  exé- 
cuter le  blocus  continental,  que  repoussaient  in- 
vinciblement les  intérètsdupays.  H  était  en  Dane- 
mark quand  la  restauration  arriva,  et  il  Ait  rap- 
pelé en  1814.  La  loi  de  bannissement  dn  12  Jan- 


vier 1816  lui  ftrt  appliquée,  et  fl  se  rettm  à 
vorde^  près  de  Bruxelles;  mais  le  14  janvier  18 
eUe  frit  rapportée  à  son  égard ,  grèce  à  linterw 
ventiMi  généreuse  du  comte  Boissy-d'Anglas.  Le 
baron  Alquier  accepta  ce  bienfaitavec  reconnais* 
sance  :  rentré  en  France^  fl  y  vécut  dans  la  re- 
traite Jusqu'à  sa  mort  [  Enc^  des  9.  dti  m.  ] 
Biovtaphèê  dm  CotUempara^!lu. 

*ALÊULKi  (Josué-Ihn-Vihesch),  rabbin  es- 
pagnol ,  vivait  probablement  vera  le  douzième  1 
ou  treizième  siècle.  D  écrivit  un  Herbier  arabe,. 
qui  (ht  traduit  en  hébreu  et  en  espagaol  par  le 
rabbin  Joseph  Vidal,  sous  le  titre  :  Nerem 
Hammaaloth  (le  Sommet  des  astres ),  ouvrage 
qui  se  trouve,  d'après  le  catalogue  de  Nesselins, 
parmi  les  manuscrits  de  la  Ixbflotiièquedeyieniie. 
Hottinger  avait  en  sa  possession  une  copie  decet 
herbier  en  arabe,  hébreu  et  espagnol;  il  appeOe 
l'auteur  Josuah-nm-VeOMBcb-Schelraki. 

Wolf,  AI6/to(*.  *«6r..  l,4eo.  -  Bartoloocl.  BièUatk, 
magna  rabb.,  111,  Tli.  m.  —  HoUloffer,  JMMiott. 
oriental, 

ALRBD.  Voy,  Alfred. 

*ALS  (Pierre),  peintre  danois,  né  à  Gopen- 
hague  en  1725,  mort  en  1775.  n  vécut  long- 
temps à  Rome,  et  a  fait  plusieun  portraits 
estimés. 

Nagier,  J^^nmi  Mlgem,  Kûnttler^Lexieom. 

Xhg^cm  (Tfumas-Louis  de  Hénin-Iàéiard^ 
appelé  le  cardinal  d'),  prélat  belge,  né  à 
BmxeUes  en  1680,  mort  le  6  janvier  1759.  H  se 
distingua  plus  encore  par  l'élévation  de  son  ca- 
ractère et  la  sainteté  de  ses  mœure  que  pur 
l'fllustration  de  son  origine,  qui  remontait  à 
Thierry  d'Alsace,  comte  de  Flandre.  Cadet  de 
sa  maison  lorsqu'fl  s'était  voué  à  l'état  ecclé- 
siastique, fl  devint  l'alné  par  la  mort  de  ses 
frère  Gharies-Louis-Antoine ,  prince  de  Cfaimay, 
lieutenant  général  dans  les  deux  services  d'Es- 
pagne et  de  France,  mort  en  1740,  sans  laisser 
de  postérité.  Thomas ,  alors  cardinaKarchevèque 
de  Bfalines,  primat  des  Pays-Bas,  ne  retint  de 
cet  héritage  que  quelques  fonds  destinés  à  aug- 
menter ses  aumânes-,  et  transmit  anssitdt  la 
principauté  de  Chimay  à  son  frère  puîné 
Alexandre-Gabriel,  qui  Ait  gouverneur  d*Onde- 
narde.  Après  la  prise  de  Bruxelles,  en  1746 , 
par  les  Français,  fl  adressa  à  Louis  XV *oe  dia- 
coura  laconique,  souvent  cité  :  «  Sire,  le  Dien 
«  des  armées  est  aussi  le  père  des  miséricordes; 
«  tandis  que  Votre  Biajesté  lui  rend  des  actions 
«  de  grâces  pour  ses  victoires ,  nous  lui  deman- 
«  dons  de  les  laire  heureusement  cesser  par  une 
R  paix  prompte  et  arable.  Le  sang  de  Jéans- 
a  Christ  est  le  seul  qui  coule  sur  nos  aotels  ; 
«  tout  autre  nous  alanne  :  un  prince  de  l'Élise 
fi  peut  sans  doute  avouer  cette  crainte  devant 
«  un  roi  très-chrétien.  Cestdans  ces  sentiments 
«  que  nous  alloas  entonner  le  Te  Deum  que 
«  Votre  M^té  nous  ordonne  de  dianter.  »  Le 
cardinal  d'Alsace  laissa  trois  neveux  : 

V*  Thomas-Alexandre-Mare  d^Alsace,^piinoe 
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de  Gfaimayi  grand  d'Espa^ie,  ootooél  aux  gre- 
nadiers de  France,  eapitaine  des  gardes  du  roi 
de  Pologne  Stanislas,  et  tné  à  la  iMtaille  de 

2"  PhiUppe-fabrieirMautice,  héritier  des  do- 
maines et  dignités  de  Thomas-Alexandre,  che- 
Tilier  de  la  Toison  d*or,  mort  k  Paris  en  1802. 

3"  Charles- Alexandre- Marc- MarceUin , 
prinœ  d'Hénin^  maréchal  de  camp  au  serricede 
France,  capitaine  des  çirdes  da  second  frère  de 
Looia  XVI,  et  guillotiné  à  Paris  en  1794.  Aucun 
de  ces  trois  frères  n*ayant  laissé  d*enfants,  la 
ligne  des  princes  de  Chimay  d'Hénin  est  éteùite, 
et  il  ne  reste  de  la  maison  d'Alsace  que  des 
hranches  OQUatérales. 

Boedier,  JfùweUei  «ecUsiaOîques,  ansée  nw,  p.  as. 

—  Di€tkm»aire  de  ta  noàiêate,  —  Feller,  DMkmnaîn 
kittorique. 

ALSAHAEATIUS.  Voy.  ALBCCASIS. 

*ALSARio  OU  ALZARio  (en  latin  Alsa- 
rius)  DELLA  CROCK  {Vincent),  médecin 
italien,  né  à  Géoes  en  1676.  On  ignore  Tannée 
précise  de  sa  mort,  qui  n*arri?a  pas  avant 
ld31.  n  étudia  de  honne  heure  le  latin  et  le 
grec,  et  avait  à  pefaie  dix-neuf  ans  qu*U  publia 
un  opuscule  hititolé  De  intfidia  et  fascino  ve- 
lenint,  Lueques,  1595,  in-4';  réimprimé  dans 
le  t  xn  du  Thesaunu  antiq.  Roman,,  p.  885. 
Il  étudia  ensuite  la  médecine,  et  la  pratiqua  avec 
noces  à  Bologne ,  à  Ravenne  et  à  Rome.  Dans 
cette  dernière  ville  il  professa  la  science  médi- 
cale pendant  vingt  ans,  et  fut  premier  médecin 
du  pape  Grégoire  XV. 

Ses  ouvrages  ont  pour  titre  :  Ephemeridum, 
id  est  diutumarum  observatUmum  liifri  duo; 
Bologne,  1599  et  1600,  vûrA"*;  — *  De  epUepsia, 
seu  comUieUi  morbo  Uctionum  Bononiensium 
iibri  XII,  in  quUmsprxter  magni  ilUus  morln 
theoriam,  hoc  est  definitionem  ejusque  pro- 
batumem ,  differentias,  causas  et  signa ,  etc.  ; 
Venise,  1603,  m-4'';  —  Consitium  de  asthmate 
pro  Bon\f,  Cajetano,  cardin.,  isum  disputa^ 
iUme  de  melonibus,  etc.  ;  Venise,  1607 ,  in-4'*  ; 

—  Consilium  de  variis  symptomatibus  in 
principibus  illustrissimis  ad  Bieronymum 
Mercurialem;  Venise;  —  De  vermeadmirando 
per  nares  egresso  commentarius ,  etc.  ;  Ra- 
venne, 1610 ,  ifr4"  ;  —  De  sugillatione ,  guam 
Orxci  ûictfmiov,  id  est  sub  oculis,  vocant;  — 
Conii^émn  de  catharro;  —  Dissertatio  de 
salis  et  salitorum  usu  in  febrUnu;  —  De 
medeeinx  practicse  knidiàus  pra/atio  ;  Rome  ; 

—  Pratfatio  in  romano  Gynuutsio  habita, 
die  VII,  tnensis  novembris,  année  1612;  Rome, 
îft-4*;  —  De  morbis  capUis  frequentioribus , 
Huwrum  cognitio  et  curalio  ita  traduntur,  ut 
ad  alios  etiam  cognoscendos  et  eurandos  mi- 
rijiee  conducant  :  Hoc  est  de  catarrho  phre- 
nitide,  lethargo,  epilepsia,  etc.,  Iibri  sep^ 
terni  —  Inserta  est  disputatio  de  liguore 
chaieanthi,  seu  vitrioli^  ejusque  abusu  in 

Ubrium  etmorborum  calidorum  curatione} 


2Î8 


Rome,  1616,  1617,  m-4«;  Venise,  1619,  in-4°; 
—  De  quœsUis  per  epistolam  in  arte  medica 
centurix  quatuor,  ubi  varii  casus,  observa- 
tiones,  consilia,  responsa,  disputationes  at- 
quecurationef  non  sine  promiscua  doctrina 
describuntur ;  Venise,  1622,  in-fol.  ;  —  Dispu- 
tatio generalis  ad  historiam  fœtus  nonimes- 
tris  quidem  et  organid  sed  emortui  ce  parue 
adeo  molis,  ut  vix  quadrimestris  fueril  exis- 
timatus,  in  adolescentula  primipara;  Rome, 
1627 ,  in-4**  ;  —  Consultatio  medica  pro  nobili 
adolescentulo,oblivione,  surditate  secundum 
alleram  aurem,  subsurditie  et  ab  audilione 
ex  tinnitu  secundum  oppositœn,  nempesinis- 
tram,  laborante,  etc.;  Rome,  1629  in-4";  — 
Providensa  melhodiea  per  preservarst  d'ail* 
imminente  peste,  discorso  prattico,  etc.; 
Rome,  1630,  ln-4»;  —  Consilium  prophylac- 
tium,  a  luepestiferagrassanle,el,c.;  Rome, 

1631,  in^**;  —  Vesuviuj  ardens,  sive  exercUa- 
tio  physieo-medica,  npoirupitov ,  id  est  modum 
in  incendium  Vesuvii  montis  in  Campania , 
XVI  mensis  deeembris,  anni  1631  ;  Rome, 

1632,  in-é»;  —  De  morbis  pectoris frequentio- 
ribus hœmophthisi,  phlàisi,  asthmate,  perip- 
neumonia,  pleurUide,  Iibri  très.  U  n'existe 
plus  de  ce  travail  que  récrit  intitulé  De  hx- 
moptysi,  hoc  est  sangvinis  sputo,  liv.  I;  Rome, 

1633,  iDr4\  Allacd  et  Soprani  donnent,  en  outre, 
la  liste  d'ouvrages  manuscrits  (inédits)  de  l'au- 
teur. 

AUacct,  jipêi  urbanm,  êive  dé  virU  Ulnstribus.  - 
Soprani,  Jtfrtttori  deUa  Liguria;  Ocnoa,  1687,  p.  74, 

«ALSCHBIK  (ifowc),rabbin,  natif  de  la 
Galilée,  mort  vers  1592  à  Sapliath.  U  a  laissé 
un  grand  nombre  de  commentaires  sur  les  livres 
de  l'Ancien  Testament. 

De  Roist,  Dizionario  Mtt.  -  Wolf,  BibL  hebr.  -  Bar- 
toloccl,  Bibi.  magna  rabbin,  —  Calmct ,  DM.  de  la  Bible. 
—  LeIoDg,  BU>1.  sacra. 

^ ALSLOOT  {Daniel  van) ,  peintre  flamand , 
né  à  Bruxelles  vers  1550,  mort  vers  1615. 11  vé- 
cut à  la  cour  de  l'archiduc  Albert ,  gouverneur 
des  Pays-Bas.  On  a  de  lui,  à  la  galerie  de  Vienne, 
plusieurs  paysages  estimés. 

Deacamps,  rie  de*  peintres  flamands.  —  MecbaU  Ca- 
talpçue  des  tableaux  de  la  galerie  de  f^ienne. 

ALSOP  {Antoine),  littérateur  anglais,  né  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  mort  le  10  juin 
1726.  Élevé  à  l'école  de  Westminster,  il  continua 
ses  études  au  ooU^  du  Christ  à  Oxford,  et  À 
l'université  de  cette  ville.  En  1698,  fl  y  publia 
Fabularum  jEsopicarum  l>e/ec^w,in-8%avec 
une  dédicace  au  lord  vicomte  Scodamore,  et  une 
préface  où  U  prenait  parti  contre  le  docteur  Bent- 
ley, dans  sa  dispute  avec  Boyie.  Jonatlian  Tre- 
launay,  évéque  de  Winchester,  le  nomma  son 
chapelam ,  et  peu  api'ès  lui  donna  la  cure  de 
Brightwell,  dans  le  comté  de  Berks.  L'aisance 
dont  Alsop  jouissait  lui  permit  de  se  livrer  à 
l'étude,  et  il  ne  voulut  point  quitter  sa  retraite, 
malgré  les  sollicitations  de  ceux  qui  le  croyaient 
propre  à  brillerdans  on  rangplos  élevé.  £a  1717» 
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mjstress  BInbetfi  Àrtrey  &0\tmd  l'atUqos  en  i 
rupture  du  mariage  «mtructé  avee  elle,  et  ob- 
tiBt  centre  lui  2,000  Uvree  sterHng  de  dédofiK 
magemeat.  Ce  M  saM  doute  œ  qui  le  eoittraf- 
1^  A  «fultter  TAiigleterre.  Ou  ne  Mit  eembleii 
de  temps  dura  mm  eii}.  D  nHNinit  d*uBe  chute 
dase  n  foesé  ereseé  prèe  de  la  porte  de  mû 
jardin.  Bn  1751,  en  puMfa  m  Tolume  it»-4**  de 
ea  eompoê>tioB,a0M  ce  titra  :  AniênH  Ak&pi, 
Mdit  ChriiH  «MM  ëUMmni,  OdenriÊm  Hbfi  duô. 
La  eollcetiap  de  Dodley  reaferaee  quatre  poëmee 
flBgjbiia  wrAuÊ^  j  ecile  de  Peardi ,  wi  :  queMiuee 
aatraa  est  p»u  dam  dea  reeueBs  périodfqûei». 
Vtk  aatie  Ataa»  (  FlfieeiiO»  tMelogleA  anjfilaia, 
a  pubHé,  Ten  le  nUieu  du  dix-aeptième  eièele, 
dea  sermons,  et  un  li^re  tetltoié  AnhBMaô, 
dirigé  contre  les  opInleM  de  Sherlack. 

Chaitten,  ÈtogfapMeia  Diet  —  OviCttt,  dnrt  Ci 
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ALMVrT,  aatrMMfne  arabe,  né  à  llef  Fa» 
2M  denil|^(7déeenkra9O3deJ.-O.>,m0rt 
le  ta  deiHoharmM  are  de  FMglre  (tanaiwa 
de  J.-€.)*  Il  a'adMna  de  Imne  keure  è  rétado 
dea  seienew,  et  taérita  par  aee  progrès  la  fevear 
u  Afiiiaii*BÉMiMiaB ,  ptiBce  oauMe,  qai  FaiMHi 
dans  son  latinité.  Il  a  composé  Me  Ttéèe  «s- 
tr9mmiquê,^mC9â^9gm  dm  émim  fixm, 
et  un  TrcMé  9mt  la  projêeêkm  âë»  tmfin», 
tvès-estimés  des  savants  de  KOrlent.  De  ces  trois 
owrages ,  neve  ne  eonnaMssos  quo  sev  c^Ra^ 
logue,  dont  la  bibliotlièque  de  Paris  possMe 
plusieiiTS  exemplalTea.  Hyde  en  a  puMIé  de  KMs 
fragments  dans  son  CùmmentairemrOutough- 
Bey.  AIsou^  dit,  dans  sa  pré&ce,  quH  y  a 
deux  manières  de  oonnattre  le  ciel  étoile  :  ceQe 
des  Arabes ,  et  celte  des  astronomes.  H  donne  ! 
Texposition  des  deux  méthodes,  décrit  ensuite^ 
les  aonatdlaiions  en  usage  parmi  les  astronomes 
arabes,  et  en  donne  deux  figurée,  Fnae  sur  la 
sphère,  Fantre  dans  le  ciel.  Caa  eoaatrltottons 
sont  celles  4e  PtoléRiée,  sans  «acuM  difléreniM^ 
L'antenr  décrit  eflanita  ka  afwalrlkttena  «mk 
n»e>  anciinnanunt  dea  Arabes» et  dii>t  leso»* 
venir  se  conserve  chez  om  dasa  UMgMid  nanihia 
do  vers. 

Ibn-Kbattetali.  -^  Jbarditn,  din«  la  IflofffVJttBiittàKr* 


pvee  Herne'rft  (rMMHMm)  en  rSoO,  nMvt  a  Trei^ 
semèearg  en  teag.  H  fut  profeeseur  dé  théologie 
jjveaesnHte  es  oe  pnirMopMe  a  nemcn^,  jns* 
(^r  CD  I  a £«r ,  on  n  accepca  la  Tnemv  enaire  a  i  bh 
nfrersive  nourcfleuMne  lonove  fle  vveisscfiweHrg 
(  en  Transytvanie  ).  fl  a  écrit  on  nombre  trè»> 
oewsidéraMe  d*ouvrages  dont  les  prindpeox  sent  : 
7^a6^m  5cAo/as/ie«m  ;lferbeni,  16ie,itt-a^; 

—  Èeœiam  theologUmm  ;  Hanovre,  161 2,  ln>a^  ; 

—  TheologianaiuraHs;Fnwcf,,  t6l5  et  lêM, 
in-é**;  —  Thescmrus  ekronoiogéêf  ;  Rerbom, 
1624 ,  iB-6**;  —  Àrt\Jlcium  perorandi;  Pranef., 
M13,  m-6°;  —  Bncffchpvdki;  Rerboniy  1610, 


iih4*,  réimprimée  eft  f  tôt.  to*fhl.}  HailÉom, 
1630,  et  Lyon,  1649;  4  vol.  in-M.  «  L'antear 
A  s'y  est  proposé,  dit  Nieeron,  de  donaer  un 
«  abrégé  méthodique  de  toutes  les  sciences  :  qoot- 
«  qull  soH  peu  exact  en  beaaeoup  d*cM}relt8,  ce 
«  Kvre  n*a  pas  hâseé  d'être  re^n  du  publie  avae 
«  de  grands  applaiidisseRients.  »  Alstodina  rae«- 
rut  âgîi  de  cinquante  ans.  Sa  Meoodité  avait  Ihit 
trouver  dans  son  non  fanagramw  SêèktMë» 
(activité). 

VostlQs,  dé  mathêmai.,  cf p.  ttrr,  |  ffr.  —  Maftia  Sel' 
lar.  f .  ft.,  Jllfiar.  •»  JScMr,  JWgm.  CwleàFL  UÊittom. 

AL9TOII  ^CMtticsjy  beunale  ot  noMcto 
écossais,  né  à  Eddlewood  en  1683,  mort  le  29 
novembre  1760.  Son  père  avait  aae  petite  Aiime 
daasJapartJannrUnntrtsdarÉc—ia,  et  était  aim 
la  fafniifB  nobie  cr namnMa.  JEjO  /enne  amwb  ^rh 
dia  d*abord  la  médedne,  voyagea  avec  ptosietirs 
gentilshommes  snf  la  contlnetR,  ptrii  renen^  à 
la  pratique  médicale,  et  se  retint  dana  asn  patH- 
BMrfne.  Après  la  nert  dtf  se»  père,  Urenouvria 
ses  étndes  à  Glaaeow.  Ce  IM  Hqne  la 
dllamiltoii  le  prit  aona  aa  proteelicMi  : 
désiré  qn  H  se  deatinÉt  ■  la  juiwpriiffmco} 

AlSMA  eut  nS  g08f  proSSIMe  pDUr  M  MMMlMpN 

et  1  étude  de  la  méoeeine ,  et  ctepnls  f 7t6  ■  aa 
consacra  enfloremeat  a  eea  acieaMea*  m  aNMn* 
trois  BÉÊ ,  fl  se  re^M  à  Leyde  poMr  étudie^  sont 
DoCi  haave,  et  il  y  reala  près  de  ireia  atta.  il  ass* 
tracm  uana  eeiie  vna  une  iirnscm  ■Rmo  av^a  m 
oéKbre  Atenandfe  Monra,  et  ee  ftl  avec  lui 

qiia  ICIn    TxJVOVk  ■  BOIHIOvU^g  ■  RFrim  IV  pffv^^ 

de  faire  revivre  les  leçons  de  méistAae.  On  apfâll 
■■n  peu  oc  cmoc  pmir  ociib  pu^HO  ot  ■^■swi^ 

IJuH ,  duM  la  eapRaie  ife  rEcsnso,  OTpwa  le  pr^ 
nier  AHMaaemeBt  cma  cnaifes  ne  meseemtf  es 
1 669 ,  soQS  SnT  iionert  simmm  ea  le  flecnanr  rwr 
cafnt.  i^e pmn  oa  i enee^^MMCHi  mi  mvwsv  av* 
près  cnBi  Ile  iieyiie  i  Rccffo  rat  nenmw  promaasiv 

CV  BnSIOTIIIV  d  OT  mnVrypV ,   CV  AlOWn  pnHQBBBHT 

oe  DoaaMque  es  ffe  macwre  mosieaie.  jr  eopeau 

punr  fJOm^^KSa   nvmTrRnvi,  OnKmBKr  Ci  wwOnMKÊCr» 

G  est  aux  emMTts  remua  «e  œa  nomnea  emenasa 
(pK  I  omversNe  vBiNxmefHg  cm»  rwngMe  €h  sa 

AMioB,  ena^gc  oepms  i/ro  €m  mmrfM«Hfl4Ni 
jMVno  ik9  PUMffca,  coflfHma  crcnse^^er  b  bdi^ 
nique  et  hi  mafiere  mémeaR  avec  m  aeie  ea  ame* 
assMmfe  infat^HMes  ^mqua  sa  moft.  on  tt  été 
ivi  :  Ftht€X  pzOfitcirvît^  pwetpfie  q^MiiMMnfiM, 
qnm  in  korto  medieè  B^nèmifensé  stmlimH 

ûÊItlWHSwTWHfWt  f  EntMMWrg,    1740,  in-g^j  •^— 

Index  me^fleciwevUortifii  ^Hniplieitittl  ttfpi^xi 
in-8*,  ibidr.,  t752.  GVst  «i  résumé  de  mnCèra 
nédieate  il  FMage  dea  âèvea  de  Fauteur;  — 

.rTr  vCI/lfIfflf  UfntrfnCWm  SvnTKVtlr^VftSC  p   l/39v 

iiFfl^  :  le  prineîpai  ouvrage  d^AlFlan.  C^eat  auM 
réhnpvession  de  Ttnéiex;  mais  en  têle  fairtear 
développe  des  principes  de  butaw'que 
qnables  par  leur  précision,  et  sortant  par 
opposition  a  ceux  de  unné ,  qui  commeBçmcfl^  ■ 
prévaloir.  «  Alaten,  dit  Dnp^Thonara,  M  m 
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raé^s,  parce  quMI  Tattaqua  en  habile  dlaleeti- 
dea,  en  énidft  profond,  et  tonjours  avec  dé- 
eeoce  et  dignité,  il  s'opposa  fortement  anx  inno- 
ntioiis  qne  lin^é  introduisait  dans  la  botanique, 
et  il  s^obstina  à  regarder  le  sexe  des  plantes 
ssinnie  me  hypothèse  peu  fcsidée.  En  cela  U  eut 
k  tert  de  M  paa  sépvsr  deax  ctioses  tr^Sp4i»- 
liMias  I  d'abord  le  fond  matériel  deeette  déeou- 
Hrte^  entieme  depuis  langtenips,  eoifiraiée  a 
dénieiitféetmitréMmiiient»«ias  que  Linné  B*y 
cM  aocoM  part;  seefdssnîwity  l'applicatiMi  quA 
ce  naturaliste  en  ayait  faite  pour  établir  son  sjs< 
tène.  On  na  ^ovralt  sa  dispeasar  de  regarder 
cdul-d  comme  très-Ingénieux;  mais  on  eût  ta 
sans  surprise  qn^ui  Tétéran»  accoutumé  d^  son 
infance  aux  méthodes  da  Hay ,  de  Toumefort  et 
de  BaMaare»  trouYât  que  la  science  perdait  plus 
qu'elle  ae  gagnait  en  adoptant  ce  nouvel  arran* 
geaeni  Aktoua  d'un  aube  c6té»  montra  una 
paade  impartialité  en  faisant  imprimer  textuel- 
lement dans  son  oufrage  les  Jhindamenta  bo- 
tçaùca  de  linné,  dont  u  recommanda  fortement 
la  lecture  à  ses  élères.  » 

On  a  encore  d'Âlston  une  dissertation  sur  l'é- 
taa,  comme  antbehointbique;  une  dissertatian 
sur  Topium,  et  le  récit  d^m  cas  d'extrarasion  de 
saagdans  le  péricarde,  imprimés  dans  les  Essais 
de  médecine  d'Édimbouj^  (Ëdinlfur^  médical 
Essays  ).  £n  1743,  Alston  découvrit  dans  la  chaux 
rive  une  propriété  qui  le  portait  à  croire  que  la 
fiîcttlté  de  la  chaux  calcinée  n'était  point  épuisée 
par  la  délitation  (addition  d'eau)  :  les  premières 
expositions  de  ce  paradoxe,  comme  il  l'appelait, 
foreat  communiauées  à  la  Société  royale,  et  en- 
iqjte  imprimées  dans  le  47*  volume  des  Transac- 
tions philosophiques  .  Cette  opinion  fut  contestée, 
et  lui  attira  une  controverse  avec  le  docteur  Wbytt, 
ion  ami  et  collègue.  Après  avoir  continué  ses 
Bipéfîawes  al  étoida  ses  observations,  fl  pobKa, 
m  1752 ,  sa  BisseriQiiw^  smt  Im  ehaujf  vive  ei 
mr  ^êtm  é$  ckimx,  réimprâaéa  en  17&4  et  17d7, 
diM  laquatts  i  répond  aux  critkfnaa  de  Wbytt; 
el,  apcèa  avoir  fait  l'éiiméffation  des  diversea 
Bialadiaa  dans  lascpNlIea  a»  avait  trouvé  l'eau  da 
ilfeau  lÉite  al  efliaase,  il  eesinn» l'opinioB  da 
mm  aaHègue  lelaUfeasent  aen  vertus  lithotri^ 
ivias  da  cette  soMioû. 

Laa  le^oM  d'AMaa  aar  la  matière  nédieaia 
ivaianÉ  été  wsea  tu  état  d>tra  imprloMtes  avani 
la  mail}  dlw  teaaft  pabliées  sona  la  titra 
HrivaaA  :  iaiiaris  a»  tkê  materk»  asedîM,  «a»- 
mm^i  Ma  maiwtûl  héttanf  ^f  ém^s,  etc.; 
es  3  voL  in-4%  1117a  Le  docteur 
,  baiaHSte,  résidant  à  la  Nouveile-Gre- 
Vda,  a  dédié  à  idaloa  un  nowaaa  genre  de 
éaoles  sous  le  nom  d'AlsiOKia,  de  la  tonilla 
\m  enayacanes.  H. 

Mailrr,  Bibiiolkeea  botanifia.  —  Spreni(<*l ,  Nistoria 
N  kerbarim.  —  Bàinburgk  Enctrlopmiia.  -  Falte- 
ST.  Mttorle^t  9md  UêçrapMota  âèêlciies  of  tkéi  pro- 
MW  totaup  in  Bngia/kd^  U  a  •*.  DuatUI-TlMMUi, 
las  la  diiogn^ki$  «aivenri If • 


«ALSTON  on  ALLSTOfl  (  WIIAoïii),  pélatra, 

natif  des  États-Unis,  mort  en  1830.  H  resta 

quelque  temps  à  Rome,  et  s'est  Cidt  remarquer 

par  ses  tableaux  de  paysages.  Il  a  aussi  pubHé  un 

ouvrage  intitulé  Bints  to  ffoung  Prmc9Um9rê 

in  tke  study  of  Landseapê^FûànHng  ;  lSi4, 

in-8«. 

Mnrg«nh}<Ut,  année  flSOT,  p.  ISf .  —  IVagfler,  Ifeueè 
Âllçem.  JtaïuflBr  iMtoM».  —  ri«rttto,  OtMAteAto  éiP 
ifttor»9«  vA  y. 

ALireBMi  {Jmm)j  antiqnaiia  balandala , 
né  vers  1680  à  Groningue,  mort  en  1719.  Il 
éladia  laa  langues  aneieBiias  et  la  Juriaprudeace 
à  l'université  da  Hardervyk.  Ctt  a  da  lui  i 
1*  DiMêêrtahù  phiOnUgiita  de  iHiUU  i  sm^m- 
tur  de  Uetiiii  veimrum  INoIrtèa  f  Anaterdaaa, 
17414,  ti-is,  aveafig.;-^!"^  JHismi.  jmfiditmâê 
aaphê;Gfm.,  \7Qi,1m^^i'r-^  Çot^ectaneapk^ 
lolêgita  super  nnfiMBa  tmo  in  mêmgfkm  olai* 
dkmis  et  MHralianis  urUs  Qnm^Bgmam.  U7at 
Qton.,  1719,  i»-4">*-4*  Da  ATaflif  VêêeruMf 
Amalardam,  17S7,  ia-4*,  igufsa.  L'sutif 
raaurat  poîdaal  l'impreasêav  4a  aat  awiaga» 
qm  traita  da  l'arlgina,  4sa  «sagas  al  dea  diffé- 
rcatea  ftnmaa  dea  piqasa. 

Sil.  ClllMMM/.JIMlf«rflllM,  t  f «  Pk  ISIb 
AL9TR<B»KB  (AmOf),  céllbfe    iBduSllIil 

suédois,  naquK,  le  7  Janvier  t68& ,  dans  la  pe- 
tite vile  d'Aibif^  en  Testgotble,  de  parente 
pauvres ,  et  mourut  le  2  juin  1761.  Après  avoir 
Kttté  longtemps  avec  courage  eonfre  le  besoin, 
il  se  rendit  à  Londres ,  et  s'y  ttvra  avec  saeeèa 
à  des  spéculations  commerciales.  La  prospéiHé 
de  l'Angleterre  lui  donna  lldée  d'établir  dea 
manufiictitres  dans  son  pays  natal.  La  Saède,  qui 
pendant  plusieurs  slèoes  s'était  occupée  pria- 
dpaiement  de  la  guerre,  avait  encore  M  peu  de 
progrès  dans  les  arts  industriels.  Abtrceanef 
conçut  le  projet  de  diriger  les  ellbrts  de  ses  coai^ 
patriotes  ,  et  Ktauraa  daas  sa  patrie 

En  1723,  Il  demanda  aux  états  du  royaume 
un  privilège  pour  établtr  des  manufectures  dans 
sa  ville  natale.  Cette  ville  devint  le  Ibyer  d'une 
activité  qui  se  répandit  dans  les  autres  parties 
de  la  9uède.  Plusieurs  voyages  firent  connaître 
au  zélé  patriote  les  biventions  et  les  méthodes 
des  Allemands ,  des  Hollandais,  des  flaroands. 
n  s'entoura  d'ouvriers  hidiUes ,  rassembla  des 
modèles ,  et  publia  des  mémoires  mstructlAi. 
En  même  temps  11  dirigent  avec  un  citoyen 
estimable,  Nicolas  Sahigren,  une  malton  da 
commerce  à  Gothenborg,  où  11  s'était  fixé;  il 
établissait  des  raffineries  de  sucre ,  11  encoura- 
geait les  entreprises  de  la  compagnie  des  Indes 
et  celle  du  Levant ,  et  n  portait  son  attentloa 
sur  le  développement  de  réconomle  rurale. 
Cette  branche  lui  est  redevable  de  plusieurs 
améliorations  importantes,  n  ftt  connaître  les 
plantes  utiles  à  la  teinture,  et  contribua  à  éten- 
dre la  culture  des  pommes  de  terre ,  nouvelle- 
ment  introduite  en  Suède.  11  s'attacha  surtout  k 
perfectionner  réducatlon  des  bètes  à  laioci  eq 
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faisant  Tenir  des  moutons  d'Espagne ,  d'An^e- 
lerre  et  d'Eydersted.  n  introduisit  même  des 
chèTres  d'Angora.  Les  fabriques  de  drap  et 
d'autres  ouvrages  en  laine  prirent  naissance,  et 
occupèrent  un  grand  nombre  de  bras.  EJles 
fonnent  encore  maintenant  la  branched'industrie 
roanufictiirière  la  plus  florissante  en  Suède, 
produisant  annuellement  une  valeur  de  trois  mil- 
lions ,  et  dispensant  la  nation  de  recourir  à  Vé- 
tranger.  Les  autres  manufactures ,  et  en  parti- 
culier celles  de  soie,  ont  eu  plus  de  peine  à  se 
soutenir. 

On  a  reproché  à  AlstrcBmej*  d'avoir  méconnu, 
dans  quelques-unes  de  ses  entreprises,  les  cir- 
constances locales ,  et  de  s'être  laissé  entraîner 
quelquefois  par  des  idées  plus  brillantes  que 
solides;  mais  ses  intentions  furent  toijjoors  pa- 
triotiques, et  le  résultat  général  de  ses  travaux 
a  été  très-important  pour  la  prospérité  de  son 
pays.  Le  roi  Frédéric  lui  donna  le  titre  de  con- 
seiller do  commerce,  et  le  décora  de  l'ordre  de 
l'Étoile  polaire;  Adolphe-Frédéric  lui  accorda 
des  lettres  de  noblesse;  l'Académie  des  sciences 
le  reçut  parmi  ses  membres,  et  les  états  décré- 
tèrent que  son  buste  serait  placé  à  la  bourse  de 
Stockholm.  Ce  buste  porte  pour  inscription  : 
Jonas  AUtrœmer,  artium/abrilium  in  patria 
instaureUor.  Alstrœmer  laissa  une  fortune  con- 
sidérable. Ses  quatre  fils,  Claude,  Patrick,  Jean 
et  Auguste,  se  distinguèrent  par  leurs  talents  et 
leur  patriotisme.  Les  trois  premiers  furent 
membres  de  l'Académie  des  sdences  de  Stock- 
holm. —  Les  principaux  écrits  d'AIstrœmer  sont 
(en  suédois)  :  Guide  du  berger,  avec  un  ap- 
pendice sur  les  pommes  de  terre  ;  Stockholm , 
1727,  in-12  ;  —  Secrets  de  rélève  des  mmitons, 
ibid.,  1773,  in-8*  ;  — -  Sur  V établissement  des 
bergeries,  iMd.,  1759. 

Krjger,  jmînnelU'TtU  Ôfver  G,  AhtrôtMr.  —  Anri- 
Ttllliit,  Catalogué  bibliothecse  UpiollenâU,  L  I,  p.  it.  — 
HInchIng,  Hi$tori$ekLiterariiehêi  Handbueh,  t,  I, 
p.  80.  —  Catteta  .  dans  la  BioçrapM»  uiUverselie. 

r  AL8TRŒMBE  (  Cla%  OU  Claude) ,  botaniste 
suédois,  fils  du  précédent,  né  le  9  août  1736  à 
Alingsas,  mort  à  Gasewadsholm  le  5  mars  1796. 
n  parcourut  diverses  contrées  de  l'Europe,  en 
commençant  par  l'Espagne,  où  il  recueillit  des 
plantes  qu'il  envoya  à  Linné,  son  maître;  celui- 
ci,  en  les  classant  dans  son  Species  Plantarum, 
cite  son  élève.  En  débarquant  à  Cadix,  Alstrœ- 
mer  vit  chez  le  consul  de  Suède  les  fleurs  d'une 
plante  originaire  du  Pérou  :  frappé  de  sa  beauté, 
fl  en  demanda  et  en  obtint  des  graines ,  qu'il 
envoya  tout  de  suite  à  Linné,  lâles  prospérè- 
rent, et  bientôt  lurent  généralement  cultivées 
sous  le  nom  de  lis  d'Alstrœmer  ou  des  Incas  ; 
Linné  confirma  cette  dénomination,  en  nommant 
AUtrœmeria  le  genre  que  cette  première  espèce, 
l'avait  engagé  è  établir  dans  la  famille  des  ama- 
ryllidées.  Claude  Alstroraner  s'est  occupé  de  di- 
verses parties  de  l'agriculture  et  de  l'histoire 
naturelle ,  et  il  a  donné  la  description  du  ba- 
Van,  espèce  de  singe  (simia  Jfofumon),  dans 


les  Mémoires  de  T  Académie  de  Stockholm, 
1766*  Le  résultat  de  sesobservations  en  Espagne 
(Talom  den  finulinga  farqfveln)  a  été  pu- 
blié dans  le  même  recueil  ;  Stockholm ,  1770. 

Ihibb,  Jmlnnêlsé-Tai  ^fver  Cku  AUtrôwur,  Stock- 
holm, 17M,  In-B*.  —  Wickctroem,  Contpeetm  Utmra- 
turœ  botanica  tn  Su§eia. 

*ALT  OU  ALTZirs  {Élios  ),  peintre  alle- 
mand ,  vivait  à  Tubingne  dans  la  seconde  nooi- 
tié  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  une  série  de 
portraits  des  professeurs  de  l'université  de  Tn- 
bingue,  gravés  sur  bois,  et  publiés  sous  le  titre  : 
Imagines  Prqfessorum  Tubingensntm;  Tnb., 

1595,  in-4*. 

MOiiaea,  yerzeleknUt  Hner  Sammbmg  vo»  Blldnis- 
un  berûhmUr  JerUe,--  Nagler,  NevM  JUgem.KûnM- 
UT'Lsxicon, 

ALT  {François-Joseph-Nicolas,  banm  n*), 
historien  suisse,  né  à  Fribourg  en  1689,  mort 
le  17  février  1771.  D'abord  militaire  au  service 
d'Autriche  en  1718,  il  rentra  bientôt  dans  ses 
foyers,  et  devint  avoyer  de  son  canton.  H  a 
publié  une  Histoire  de  la  Suisse  en  dix  vohnnes 
in-8";  Fribourg,  1750à  1753.  Znrlauben  appréde 
ainsi  cet  ouvrage  :  «  L'entreprise  de  M.  le  baron 
«  d'Alt  mériterait  de  plus  grands  éloges,  si,  indé- 
«  pendammentdes  doiutes  trop  multipliées  contre 
A  la  langue  française,  il  avait  appuyé  les  laits 
«  de  son  Histoire  sur  des  preuves  et  sor  une 
«  saine  critique  ;  s'fl  avait  retranché  les  fûts 
«  étrangers  à  l'histoire  de  la  Suisse,  qui  remplis- 
«  sent  une  grande  partie  de  son  ouvrage;  s'il  avait 
«  mieux  fait  connaître  le  gouvernement  de  la 
et  Suisse,  et  plus  exactement  décrit  la  topographie 
«  de  quelques  cantons;  enfin,  s'il  avait  passé  sous 
«  silence  les  événements  incompatibles  avec  le 
«  plan  d'une  histoire  générale,  et  s'O  n'avait  pas 
«c  épousé  avec  trop  de  chaleur  la  cause  des  can- 
(I  tons  catholiques.  » 

Zorlaoben,  HUtoire  milUaire  de  la  Suitte,  VIII,  SU. 
—  Haller,  BibL  der  SchweH.  Geachichte,  t.  IV. 

ALTAHi ,  famflle  noble  du  Frioul ,  dont  les 
membres  étaient  d'abord  comtes  de  San-  Vito, 
puis  comtes  de  Salvarolo.  Les  plus  cél^res  sont  4 

Antoine  altani,  prélat  et  diplomate  italiaij 
mort  en  1450.  H  fut  employé  par  le  pape  Edh 
gène  IV  dans  plusieurs  aflaires  importantes, 
notamment  en  qualité  de  nonce  an  concile 
BAIe.  Deux  nouvelles  nonciatures,  l'une 
Ecosse  auprès  du  roi  Jacques  I*',  Tantre 
Angleterre  en  1437 ,  lui  furent  confiées  par 
même  pontife ,  qui ,  de  plus ,  lui  donna  Vi 
d'Urbin.  Nicolas  Y,  successeur  d'Eugène, 
voya  aussi  Altani,  en  qualité  de  nonce,  en 
pagne ,  pour  y  négocier  le  mariage  de  l'emi 
Fràléric  ITT  et  d'EIéonore,  infante  de 
Il  se  préparait  à  revenir  k  Rome,  lorsqu'il 
rut  à  Barcelone ,  après  plus  de  vingt  nns 
services  et  de  travaux. 

LiroU,  autoirê  des  homme»  do  Uttroi  du 
1 11.  p.  SM,  «dit  de  Venise,  1761. 

Antoine  altani  ,  le  jeune ,  poète 
né  en  1505  à  Salvarolo,  mort  en  1570. 
avoir  ttài  ses  études  àPadoue,  Il  revint 
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^  soD  pays^  et  Técat  paîsibleiDe&t»  livré  à  Fétode 
des  Pères  de  l'Église,  à  laquelle  il  joignait  celle 
de  la  poésie  latine  et  italienne.  Balthazar  Altani, 
8QD  nereo ,  avait  recueOli  ses  poésies  en  un  gros 
volume  y  <|ui  n*a  jamais  été  inlprimé.  Il  a  ap- 
partenu dqpuis  au  savant  Apostolo  Zéno,  <iui  le 
donna,  en  mourant ,  avec  tous  ses  livres ,  waok 
dominicains  réformés  de  Venise. 

UraUj  Hiâtoire  des  Mtmtmes  dé  ietiret  du  FrUnU, 

Henri  altahi,  surnommé  le  Vecehio  (l'alné), 
poète  dramatique,  mort  en  1 648,  a  composé  plu- 
sieurs tragédies  (FÀmehco,  la  Ftigioniera,  etc.) 
inédites. 

Henri  altahi,  surnommé  il  Giovane  (le 
jeune),  né  en  1653,  mort  ai  1738,  a  publié 
l*hist<Hre  de  sa  famille  sous  le  titre  :  Memorie 
de*  signori  ÀUani,  conti  di  Salvarolo,  1717. 

MauocbelUfJeriltori  dVtalfa.—  TIrabocchl.  —  Caloge^ 
ra,  JïaeoAB  M  ofiUicoiteienU/lcie/Uoioçtei.ilVÈ.-  Cre^ 
diDbeiil.  Storia  délia  volgar  poeêia,  U I ,  S7l;  t.  181.  — 
Quadrlo ,  Detta  storia  ê  délia  ragionê  d^oçni  poesia , 

*ALTA»BUsi  (iSrotoiscA),  médecin  juif, 
dont  nous  avons  un  recueil  d'aphorismes  parmi 
les  manuscrits  de  la  bibliotlièque  Bodléienne 
d'Oxford.  On  igpiore  la  date  de  sa  naissance  et 
de  sa  mort.  Son  recuefl,  écrit  en  arabe  avec  des 
caractères  hâireux,  porte  la  date  de  Tan  du 
monde  5295  (1535  de  J.-C.  ). 

tiras,  Caiatog,  mu.  criêokU,  MM.  ifodlêlan. 

ALTAEiMuiAir ,  c'est-à-dire  Interprète 
(Sailam),  voyageur  arabe,  vivait  vers  le  milieu 
do  neuvième  siècle.  H  Ait  cbargépar  le  khalife 
Vatek-BiUah  d'aller  explorer  les  régions  si^ 
tuées  an  nord  du  Volga ,  de  la  mer  Caspienne 
et  du  Taxarte,  limites  qui  n'avalent  pas  eiH 
eore  été  dépassées  par  les  expéditions  musul- 
manes. Sa  mission  avait  surtout  pour  objet 
de  recherdier  les  peuples  de  Gog  et  de  Magog , 
dont  H  est  parié  à  la  fols  dans  la  Bible  et  dans 
le  Ck>ran.  Altardjeman  se  rendit  en  Arménie  et 
en  Géorgie;  il  traversa  le  Caucase,  visita  les 
Khozars,  qui,  à  cette  époque,  formaient  un 
État  florissant;  tourna  la  mer  Caspienne;  et, 
s'avançant  vers  l'Oural  et  l'Altai ,  il  eu  occa- 
sion de  traverser  des  contrées  qui  n'ont  été 
explorées  que  dans  les  temps  modernes.  Il  irevint 
en  Mésopotamie,  par  la  Bokharie  et  le  Khoras- 
aan.  La  relation  de  ce  voyageur  nous  a  été 
conservée  par  Édrisi  et  par  d'autres  auteurs. 
Malheureusement  elle  est  surchargée  de  récits 
fabuleux,  et,  dès  son  origine,  eBe  excita  l'in- 
crédulité des  musulmans  eux-mêmes. 

H.  aelaaod,  Géographie  ^Aboulféta,  1. 1,  rntrodMe- 
Han,"  BdrM,  fMéotrapkiê,  trad.  de  U.  Amédée  Janbert; 
Part»,  t  TOI.  liK*». 

;altabochb  (Marie-Michel) ,  littérateur 
français,  né  le  18  avril  1811  à  Issoire,  départe* 
ment  du  Puy-de-Ddme,  où  il  fit  ses  études  au 
coUéga communal,  est  fils  d'un  avocat  distingué 
qui  le  destinait  au  barreau.  La  vocation  littéraire 
^ ,  du  jeune  étudiant  et  les  événements  de  1830  en 
;    décklèrent  autrement.  H  vint  à  Paris  peu  de 
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temps  après  la  révolution  de  juillet,  et  aban- 
donna l'étude  du  droit  pour  se  jeter  dans  le  jour- 
nalisme. 

Le  Courrier  des  Électeurs,  et  plus  tard  les 
Communes,  la  Révolution  de  1830,  le  Diable 
boiteux  fondé  par  le  cok>nel  Lennox,  la  Tri" 
hune,  le  Populaire,  le  Journal  du  Peuple,  la 
Caricature,  le  National  et  le  Commerce,  le 
Courrier  français  et  le  Siècle  (ces  trois  der- 
niers pour  le  feuilleton),  le  comptèrent  succes- 
sivement au  nombre  de  leurs  collaborateurs ,  jus- 
qu'en 1834,  époque  à  laquelle  il  entra  au  Chari- 
vari, qu'il  avait  contribué  à  fonder  (et  que  di- 
rigeait alors  Louis  I>esnoyers),  mais  dont  il  prit 
bientôt  la  rédaction  en  clief ,  qu'il  a  exercée  sans 
interruption,  avec  un  esprit  toujours  plein  d'o- 
riginalité et  une  verve  inépuisable,  jusqu'au 
24  février  1848.  Ce  journal  plaisant,  dont  la  dé- 
pense quotidienne  de  causticité  gaspillerait  en 
quelques  mois  les  trésors  d'une  imagination  ri- 
chement dotée,  vécut  durant  quatorze  années 
des  spirituelles  saillies  et  des  mordantes  épigram- 
mes  d'Altaroche,  sans  absorber  l'exubérance  de 
ce  génie  railleur,  qui  ouvrit  même  d'antres  issues 
à  son  intarissable  fécondité. 

C'est  ainsi  qu'en  dehors  de  sa  tâche  de  cha« 
qne  jour,  il  produisit  en  1834,  dans  Paris  révo- 
lutionnaire, une  étude  historique  remarquable  » 
mtitulée  Peste  contre  peste;  et,  dans  Paris  <xu 
dix-neuvième  siècle,  des  études  de  momrs» 
VAvoué  de  Paris  et  les  Commissaires  de  police  ; 
—-  en  1835,  un  petit  volume  de  Chansons  poli^ 
tiques  (in-18),  qui  dut  au  mordant  de  ses  cou- 
plets l'honneur  d'une  seconde  édition  bien  vite 
épuisée  ; — en  1836,  un  second  volume  do  Chan* 
sons  politiques  (m^2),  qui  eut  trois  éditions; 
—  une  comédie-vaudeville  en  un  acte,  lestocq, 
ou  le  Retour  de  S^férie,  représentée  sur  le  tbéSh 
tre  de  la  Porte-Saint-Bfartm  le  14  août,  sous  le 
pseudonyme  de  Dupuy,  et  en  collaboration  avec 
M.  Laurencin  (Chapcîle)  (grand  in-8%  à  2  col.; 
Paris,  1836);  —  en  1837,  des  Contes  démo- 
cratiques (Paris,  m-32),  dont  plusieurs  avaient 
déjà  paru  dans  divers  journaux ,  et  qui  obtinrent 
trois  éditions  successives;  —en  1838,  les  Aven- 
tures de  Victor  Augerol,  ouvrage  en  deux  vo- 
lumes fai-8*,  bourré  d'aventures  à  la  FauWas, 
dont  le  but  estpeut-être  moral,  mais  dont  la  lecture 
serait  assuréinent  pernicieuse  pour  des  Imagina- 
tions irréfléchies;  —  enfin  la  S4/brme  et  la  Ré- 
volution (Paris,  1841, 1  vol.  m-32),  deux  éludes 
historiques,  l'une  sur  le  pape  Alexandre  VI  et 
les  Boiigia,  l'autre  sur  Louis  XV  et  sa  cour» 
avec  cette  épigraphe,  qui  révèle  l'esprit  del'œuvre 
et  la  pensée  de  l'auteur  :  «  La  réforme  est  née 
«  des  fautes,  des  abus,  des  vices  et  des  excès 
«  de  la  papauté  ;  la  révolution  est  née  des  fiiotes, 
ce  des  abus,  des  vices,  des  excès  et  des  crimes 
«  de  la  monarchie.  >» 

M.  Altaroche  Ait  aussi  l'un  des  auteurs  du 
Dictionnaire  politique ,  dirigé  par  Gamier-Pa- 
gès  jeune,  et  l'un  des  collaboratenrs  de  VAlnuh 
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nach  populaire,  auquel  il  a  foutni,  de  1836  à 
1848  >  un  morceau  diaque  année. 

11  a  pris  part  à  la  fondation  de  la  Société  des 
gens  de  lettres,  au  comité  de  laquelle  il  a  été 
élu  quatorze  fois;  et  il  était,  en  1847,  secrétaire 
du  comité  de  l'association  du  Mont-Carmel, 
formée  pour  protéger  les  chrétiena  d'Orient 

En  1848,  nommé  commissaire  du  gouyeme- 
ment  provisoire  pour  le  département  du  Puy-de- 
Dôme,  son  pays  natal,  il  se  porta  candidat  aux 
élections  du  23  avril,  et  M  élu  le  premier  de  la 
liste,  et  à  la  presque  unanimité,  par  cent  orne 
môle  suffirages.  Sur  les  questions  de  principes 
soumises  aux  scrutins  de  la  constituante,  M.  Al- 
tarocbe  vota  constamment  avec  la  droite.  0 
n'obtint  pas  de  nouveau  mandat  pour  l'assem- 
blée législative. 

En  1850,  le  21  août,  il  remplaça  M.  Bocage 
dans  la  direction  du  second  Théâtre-Français 
[Odéon),  qu'il  a  conservée  depuis  lors,  et  dont 
la  possession ,  longtemps  contestée  par  son  pré- 
décesseur, vient  de  lui  être  confirmée  par  un 
arrêt  du  nouveau  conseil  d'État. 

En  résumé,  l'ensemble  des  productions  de 
M.  Altaroche  dénote  une  imagination  riche,  ac- 
tive, capricieuse,  qui  bondit  sans  frein  dans 
les  champs  de  la  fantaisie,  improvise  toujours, 
et  ne  travaille  presque  jamais.  Les  exigences  de 
la  critique  quotidienne  ont  d'abord  éveillé  puis 
entretenu  m  lui  une  surexdtation  de  génie  propre 
k  cnfentcr,  à  l'heure  dite,  de  charmantes  créa- 
tions qu'une  conception  plus  lente  eût  peut-être 
rendues  viables,  mais  que  le  vent  emporte  avec 
la  feuille  du  jour;  la  promptitude  d*éclosion  a 
fait  de  ses  œuvres  de  brillantes  éphémères. 
M.  Altaroche  enfin  a  trop  de  facilité  pour  être 
jamais  un  littérateur  sérieux ,  et  trop  de  malléa- 
bilité pour  résister  longtemps  aux  pressons  de 
parti.  Ce  n'est  ni  un  grand  écrivain,  ni  nu  bomme 
politique;  c'est  un  homme  d'esprit. 

J.-F.  Desticnt  (de  Caen). 

Qaénrd,  ta  France  lîttéralre ,  complément. 
ALTDORFER  {Albert),  peintre  allemand, 
né  h  Altdorf,  près  de  Land^hut,  en  Bavière, 
en  1488,mortàRatîsbonneen  1578,  élève  d'Al- 
bert Diirer  ;  il  était  à  la  fois  peintre  et  graveur, 
et  prit  le  nom  de  sa  ville  natale  ,  qu'A  ne  faut 
pas  confondre  avec  Altorf,  dans  le  canton  d'Un. 
On  le  connaît  en  France  sous  le  nom  du  Petit 
Albert.  Parmi  ses  peintures  on  distingue  la  Vic- 
toire d^ Alexandre  sur  Darius ,  au  musée  de 
Schleissbeim ,  et  la  Naissance  du  Sauveur,  à 
la  galerie  impériale  de  Vienne.  Bartsch  indique 
de  cet  artiste  quatre-vingt-seize  gravures  sur 
acier,  et  soixante-trois  sur  bois.  [Enc.  des  g, 
du  m.] 

Heineken,  Dictionnaire  des  artiittes.—  Strolt,  Dictio- 
•  nary  of  ent/rawri.  —  BarUcb,  le  Peintre  çraveur. 

ALTBN  (  Charles-Auguste,  comte  de),  géné- 
ral hanovrien,  né  le  20  octobre  1764 ,  mort  le 
20  avril  1840.  Il  entra  fort  jeune  dans  le  service 
militaire ,  se  distingua  en  Espagne  aous  le  doc 
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de  Wellington,  qu'il  aida  plus  tard  à  la  bataille 
de  Watertoo ,  et  flit  longtemps  ministre  de  la 
guerre  du  roi  de  Hannovre. 

Conversation- Lesiewi. 

ALTBN HKTH.  Vogcz  SomET  {Gobrietle). 

^ALTERSTBIG    OU    ALTERSTAIQ   (/«on}, 

théologien  allemand  catholique ,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle.  Il  fbt  quel- 
que temps  professeur  à  Tiibingue,  et  a  publié  : 
Vocabutarium  vocum  qux  in  operibus  gram- 
maticorum  plurimorum  continentur;  Tûb., 
1508,  in-4«;  Hagenau,  1512  et  1515,  in-4°;  — 
Vocabutarium  theologUmm ;  Hagenau,  1517, 
in-fol.  ;  —  Commeniairitts  in  JTenriei  B^lici 
Triumphum  VéncrtS; Strasbourg,  1515,  in-4«; 
—  Ars  Epistolandi  ;  Hagenau  ,1512,  in-4*. 

JOcber,  jiUgemeines  Celehrten-Lexicon,  I,  806.  avec 
le  Supplément  d'Adelang.  —  Ersch  et  Graber,  MlçemHne 
BncffclopKdie. 

*  ALTIUf STBifl  (  le  baron  Charles  Stein  d"), 
ministre  d'État  prussien,  né  le  7  octobre  1770  à 
Anspach,  mort  àBeriin  le  14  mai  1840.11  étudia 
la  jurisprudence  à  Eriangen  et  entra  dans  les  af- 
lUres  en  1790,  aous  l'administration  du  prince 
de  Hardenberg,  qui  l'appela  à  Berlin,  n  avança 
promptement,  et  fïit  nommé  en  1800  oonseîiler 
privé  des  finances.  Pendant  la  goeire  de  1806, 
il  suivit  la  cour  à  Kœnigsberg,  où  il  te  fit  remar- 
quer par  une  grande  activité.  Après  la  paix  de 
Tilsit,  il  concourut  avtBc  zèle  et  talent  à  la  réorga- 
nisation du  royaume  de  Prusse.  Attensteîa  déve- 
loppa dans  cette  droonstance ,  non-senlenient 
les  qualités  d'un  homme  très-versé  dans  les  af- 
fidres  administratives,  mais  encore  les  vues 
sages  et  profimdes  d'un  pbllosoplie  qui  avait  su 
se  mettre  à  la  hauteur  de  son  siède.  Aussi  a-t-A 
puissamment  contribué  à  l'introdUctiott  de  nom- 
breuses amélioratiotts  et  à  la  suppression  d'an 
grand  nombre  d'abus,  n  insista  surtout  sur  l'a- 
doption du  principe  de  l'égalité  des  citoyens 
devant  la  loi,  et  sur  l'abolition  des  privfléges  de 
la  noblesse.  Après  le  retour  de  la  cour  à  Berlin, 
Aitenstein  fut  successivement  chajngé  de  diverses 
fonctions  administratives;  il  eut  une  grande 
part  à  la  fondation  de  l'université  de  Beriin 
en  1809,  et  devint  à  cette  époque  ministre  des 
finances.  Lorsque  Hardenberg  reprit  la  directioli 
suprême  des  affaires,  Altenstein  s'en  éloigna  el 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1813,  où  il  fbt 
nommé  gouverneur  de  la  Silésie.  En  1815,  il 
accon^Migna  le  chanoelier  à  Paris ,  et  dirijgen 
tout  ce  qui  avait  rapport  aux  réchanations  de 
la  Prusse.  La  m^ne  année,  il  fut  nommé  meam- 
bre  de  la  commission  chargée  de  déterminer  les 
limites  des  possessions  prussiennes  en  West- 
phalie  et  dans  les  provinces  rhénanes.  En  1817, 
il  fht  appelé  au  ministère  des  cultes,  de  l'instnio- 
tion  publique  et  des  affaires  médicales.  G*est  snr^ 
tout  dans  ce  poste  important  qu'il  a  rendu  à 
son  pays  les  plus  éminents  services.  Protecteur 
éclah^  des  lettres  et  des  sciences,  c'est  sous  sa 
direction  qu'a  été  fondée  l'université  de  Bodb  , 
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que  bencoup  de  gynuMMB  ftnre&t  oaTertB  on 
réorganisés,  et  que  d'utiles  réformes  ont  été  in- 
troddtes  dans  diverses  brandies  de  linstroction 
piibliqae.  Q  ré^  aussi  les  nifiports  de  FÉgUse 
cathoHqae,  dans  les  proTînoes  nomrdlement  ao 
qoises,  aree  le  gOBTernement  central.  AltensteiB 
fiit  Tim  des  plus  zélés  partisans  du  oâèbre  phi- 
kwcfkbe Fiehte.  [Bnc  des  g.  à»  m,] 

PreusttM  Staattmêimer,  I,  Il  et  !▼.  —  Ifeuê  Jàhr^ 
têeit^rfûr  PhUo(o9*«  nné  PaedagoçiM ,  XXIX,  p.  sis. 
-Baïauy  CetekUhu  DeuUckUtnds  vonlSM-lsao. 

ALTBÀ  (  François-Charles  ),  saTant  jésuite 
sDemand,  né  à  Engelsberg,  en  Silésie,  en  1749, 
mort  à  Vienne  le  29  mars  1804,  professeur  de 
langue  grecque  au  gymnase  de  Sainte-Anne  à 
Vienne.  H  s'occupa  particulièrement  de  philolo- 
gie et  d'ex^èse.  II  a  publié  un  très-grand  nombre 
de  dissertations  ou  articles  insérés  dans  les  M^ 
morabilien  de  Pauhis,  et  Allgem,  Litterat. 
anzeiger  de  Leipzig.  On  en  trouTo  dans  VAl- 
Umagne  savante  de  J.-G.  Meusel.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1*>  Navum  Testamentum, 
ad  codicem  Vindobonensem  çrxce  exprès- 
sum  :  varietatem  lectionis  addidit  A-C.  Al- 
ter,  prqfessor  gymnasii  Vindob.y  1 1,  1786; 
t  n,  1787,  in-8o  :  cette  édition  a  pour  hase  le 
codex  Lambecii  /,  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale à  Vienne  ;  —  2*'  une  traduction  allemande 
de  la  Bibliographie  classique  d'Edouard  Hai^ 
Tood ,  avec  des  notes  ;  Vienne,  1778,  i&-8*;  — 
3«  les  yariantes  qu'il  a  tirées  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale ,  et  dont  il  a  en- 
richi les  éditions  qnil  a  données  de  Gicéron, 
Qtuest,  acad.  Tusc,  De  Fin.  et  de  Fato  (1786, 
in-8<*);  Lucrèce,  De  Rerum  Natura  (1787, 
in-8**  );  Homère,  Ilias  (t  1, 1789,  in-8«,  t  H), 
et  Odyssea  et  min.  Pœm.  (  1794)  ;  —  4<*  quel- 
ques dialogues  de  Platon,  1 784 ,  m-8*  ; — 5°  Thucy- 
dide (178Ô,  inr8«)  j  -<  6*  la  Chronique  de  George 
Phranza  on  Phrantzes,  grand  logotèthe  de 
Constantin;  Vienne,  1796,  in-fol.;  —  7"  uneAo- 
tice  sur  la  Littérature  géorgienne  (  en  alle- 
mand, avec  une  grayure,  Vienne,  1798,  in-8*). 

PelMl.  Gêlehrte  <nu  (Um  Orden  der  JesuiUn,  p.  IM.  -> 
jttçemeine  Literatur-Zeitunç,  1804.  —  IntêiUgemblatt, 

ALTBAHBft  (André)^  comm  aussi  sous  le 
nom  de  Paldo  Sphfra  ou  de  Andréas  Bren- 
tins,  était  né  en  1498  à  Brentz,  près  de  Gmi- 
dei&igen,  en  Sooabe,  mort  à  Anspach  yers 
1540.  n  ftft  pasteur  luthérien  à  Nuremberg  et  à 
Anspadi.  n  prit  une  part  active  à  la  cause  de 
la  réforme,  cft  fut  consulté  dans  les  controyerses 
théoloRîqoes  de  l'époque  ;  il  assista,  en  1527  et 
I5t6 ,  an  colloque  tenu  à  Berne ,  sur  le  mode  de 
la  présence  du  Christ  dans  la  sahite  cène.  H  a 
publié  :  1**  Diallage,  sive  conciîiatio  locorum 
Seriptwrse  qui  prima  fade  inter  se  pugnare 
Videntur,  centuriis  //;  Nurembei^;,  1 528,  in-8°  ; 
—  V  Scholia  in  Tacitum,  de  Situ  et  Mo- 
ribu»  Germanorum;  Nuremberg,  1529,  &i-4% 
féfanprfmée  dans  le  Germanicarum  Rerum  ve- 
twHùres  Chronographi  de  Simon  Sdiard,  1. 1. 


U  vie  d'AItliaaier  dans  Htitoria  wtotuutmrU  Bial,  ûé 
Ara.  BalleotUd,  17M.  -  U  Met.  de  Bayle  et  VNiitoir» 
du  Luthéranltme,  par  Seckendorf. 

*  ALTHBif  {Ehan  on  Jean  ),  introducteur  de 
la  garance  en  France,  né  en  Perse  en  171 1,  mort 
en  1774.  Le  luxe  et  l'opulence  entourèrent  son 
berceau  et  les  premières  années  de  sa  yie.  Fils 
d'un  gonyemeur  de  proyince,  il  put  rèyer  le  plus 
brillant  ayenir,  et  se  promettre  de  succéder  aux 
dignités  de  son  père,  qui  ayait  représenté  son 
souyerain  à  la  cour  de  Joseph  V.  L'usurpation 
de  Thamas-Kouli-Khan  yint  boiileyerser  l'empire 
persan,  et  renverser  la  fortune  de  la  flunille  Al- 
then  :  elle  Ait  massacrée,  hormis  Ehan  ou  JFean, 
qui  par  la  suite  édu^paà  la  proscription;  mais 
ce  Alt  pour  tomber  aux  mains  d'une  horde  arabe 
qui,  sans  pitié  pour  son  âge,  le  vendit  oomme 
esdaye.  B  fht  conduit  en  Anatolie,  et,  pendant 
quatorze  ans,  il  trayailla  à  l'exploitation  de  la 
garance  et  du  coton;  mais  la  dure  condition  de 
l'esclavage  ne  pot  abattre  son  courage,  ni  arra- 
cher à  son  ccenr  les  souvenirs  du  passé ,  l'espoir 
d'un  meilleur  avenir.  Doué  de  oe  caractère  per« 
sévérant,  de  cette  énergie  réelle  que  les  obstades 
excitent,  il  parvint  à  ftiir  b  demeure  de  son 
maître,  et  se  réfugia  à  Smyme ,  auprès  du  consul 
fhmçais.  Là  il  fut  mis  en  relation  ayec  l'ambas- 
sadeur de  France  auprès  de  la  Porte;  l'ambas- 
sadeur écrivit  à  la  cour  de  YersaiUes,  et  Jean 
Althen  s'embarqua  sur  un  navire  qui  faisait  vofle 
pour  Marseille.  11  emporta  avec  lui  de  quoi  payer 
largement  l'hospitalité  de  la  France  :  dans  son 
modeste  bagage,  il  avait  cadié  de  la  gnUne  de 
garance,  ravie  au  sol  de  Smyme.  En  agissant 
ahisi,  fl  jouait  sa  tète  :  l'exportation  de  cette 
précieuse  graine  était  punie  de  mort.  La  fortune 
le  favorisa  :  il  échappa  à  toutes  les  recherches 
d'un  pouvoir  ombrageux  et  despotique.  Mais, 
arrivé  à  Marsdlle,  il  ne  rencontra  aucun  appui 
dans  cette  cité;  le  manque  d'argent  l'empéftha  de 
partir  pour  Versailles,  où  les  recommandations 
de  l'ambassadeur  étaient  d^à  oubliées. 

Le  Persan  ne  se  découragea  point  :  il  savait  oe 
que  peut  une  volonté  énergique;  il  attendit  tout 
de  ses  efforts  et  du  temps.  11  fatigua  les  agents 
du  pouvoir  de  constantes  sollicitations.  Le  hasard 
le  servit  mieux  que  toutes  ses  démarches  auprès 
de  l'autorité,  n  était  jeune  et  beau;  une  jeune 
fille  de  Marseille  remarqua  l'étranger  :  elle  devint 
son  épouse,  et  lui  apporta  une  dot  de  vingt  mille 
écus.  Personne  à  Marseille  ne  s'étonna  d'un  ma- 
riage dont  les  exemples  se  reproduisaient  tré- 
qnemment  :  d'ailleurs,  Althen  embrassa  la  rell** 
gion  catholique. 

n  se  rendit  alors  à  Versailles;  la  correspon- 
dance de  l'ambassadeur  et  du  consul,  quil  mvo- 
qua,  lui  ouvrit  l'accès  des  salons  ministériels  :  ft 
obtint  même  une  audience  de  Louis  XV.  Cette 
audience  dura  deux  heures,  et  le  langage  judi- 
cieux du  Persan  fVappa  vivement  l'esprit  du 
roi ,  qui  ne  manquait  pas  de  justesse  et  de  pé- 
nétration, Althen  reçut  la  mission  qn^  soDici^ 
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tait,  n  ToaUdt  introduire  un  nooTeau  système 
de  culture  et  de  fabrication  de  la  soie.  H  établit 
aon  exploitation  auprès  de  Montpellier;  mais  les 
préjuge  des  populations  ignorantes  ou  prévenues 


entravèrent  ses  efforts;  Louis  XY  TouMia;  le 
gouvernement  y  absorbé  par  de  graves  intérêts , 
ne  lui  transmit  aucun  secours  pécuniaire.  Âl- 
fben  dévora  en  infhictueux  essais  le  patrimoine 
de  sa  femme.  H  écrivit,  il  sollicita^  il  fit  plusieurs 
voyages  à  Versailles  :  on  le  repoussa  constam- 
■lent. 

n  retourna  à  Marseille.  Dans  ses  différents 
voyages,  il  avait  traversé  phisîeurs  fois  le  oomtat 
VenaSuin;  la  nature  du  sol  Tavait  frappé  par  son 
analogie  avec  le  sol  de  Smyme  et  de  TAnatolie  : 
même  tempéralure,  même  climat.  H  pensa  que 
la  garance  réussirait  merveilleusement  dans  le 
Comtat  Avec  cette  promptitude  qu'il  apportait 
à  toutes  ses  dédsiona,  il  vint,  après  avoir  réalisé 
les  débris  de  sa  fortune ,  à  Avignon,  dont  le  tei^ 
ritoire  fiiisait  alors  partie  des  États  de  l'Église. 
U  y  rencontra  un  puissant  patronage  dans  ma- 
dame de  Clausenette,  qui  l'autorisa  à  tenter  un 
premier  essai  sut  une  de  ses  terres.  La  garance 
réussit,  et  en  1762  le  marquis  de  Seytre-Cau- 
mont  donna  Thospitalité  à  la  famille  Altben.  De 
1762  à  1774,  le  Persan  résida  dans  une  petite 
maison  qu'il  tenait  des  Ixmtés  de  son  protecteur. 

En  1765,  un  autre  essai  de  culture  de  garance 
Ait  tenté  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  dans  une 
terre  de  M.  de  Caumont  :  cet  essai  réussit,  mais 
les  débouchés  n'existaient  pas  encore.  D  fallait 
qu'Avignon  et  le  comtat  Yenaissin  lussent  réunis 
à  la  France;  H  fallait  l'immense  essor  de  l'in- 
dustrie  du  coton,  résultat  du  blocus  conti- 
nental; il  fallait  le  développement  de  toutes  les 
manufiu:tures;  Il  fidlait  enfin  le  concours  de 
ces  diverses  droonstances  pour  que  le  dépar- 
tement de  Vaucluse  récoltât ,  année  commune , 
vingt  millions  de  francs  de  garance ,  valeur  agri- 
cole, sans  compter  les  bénéfices  de  trituration 
et  de  commission  qu'en  tire  le  commerce.  Un 
fait  suffira  pour  caractériser  l'ûmmoise  service 
rendu  au  Comtat  par  Althen  :  Tout  le  territoiie 
de  la  commune  de  Monteux,  arrondissement 
de  Carpentras,  a  depuis  centuplé  de  valeur,  n  y 
a  cinquante  ans ,  on  jouait  aux  dés,  on  échan- 
geait contre  un  dîner  un  carré  de  terre  qui  cons- 
titue aujourd'hui  la  fortune  d'une  famille.  Ces 
lésultats,  Althen  put  les  pressentir  pendant 
qu'il  s'éteignait  dans  un  état  voisin  de  l'indi- 
gence, n  mourut  à  Caumont,  laissant  une  fille 
unique  qui  mourut  pauvre  comme  son  père. 

«  Je  me  /souviens  confusément,  ^oute  M.  Al- 
phonse Rostoul ,  d'avoir  vu  cette  infortunée.  Elle 
était  grande  et  maigre;  elle  portait  sur  toute  sa 
personne  l'empreinte  de  la  souffrance  et  de  la  di- 
gnité. Deii  travaux  de  couture  suffisaient  à  peine 
à  ses  besoins.  Elle  fatigua  de  ses  sollicitations 
nos  gouvernements  successifs,  puis  elle  mourut 
aussi  de  misère.  C'est  toujours  avec  des  larmes 
que  j'ai  lu  ces  quelques  lignes  qu'eOe  adressait 
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aux  habitants  du  Comtat,  dans  une  siqipliqae 
qui  ne  fut  pas  entendue  : 

a  Une  femme  infortunée  gémit  parmi  ▼cas 
«  dans  l'oubli  le  plus  profond  et  dans  la  misère 
«  la  plus  grande,  et  vous  jouisses  en  paix  des 
«  bienbits  que  le  del  daigna  répandre  sur  vous 
«  par  la  main  de  son  père.  La  fille  de  cèhri  qui, 
«  par  son  industrie,  vous  affranchit  de  l'empire 
a  du  besoin  en  vous  apprenant  k  fertiliaer  les 
«  champs  les  plus  stériles,  sa  fille ,  dis-je,  languit 
«  en  ce  jour  dans  une  triste  servitude,  et  gagne 
«  à  peine  un  pain  qu'elle  bumecte  de  ses  larmes. 
«  Cependant,  dans  sa  douleur,  à  qui  doit^le 
a  adresser  ses  prières?  Déjà  vingt  fois  die  a  ftdt 
>  parvenir  une  voix  plaintive  jusqu'aux  oreilles 
«  des  grands  et  des  princes ,  et  tous  l'ont  ou- 
«  bliée;  mais  fl  lui  vient  une  pensée  qui  la  sou- 
«  tient  et  la  console  :  c'est  que  vous  ignores  ses 
«  maux. ..  Elle  veut  vous  les  ^iprendre,  certaine, 
«  dans  la  simplicité  de  son  coeur,  que  vous  ne 
«  pourrez  les  entendre  sans  vouloir  y  porter  au 
«  moins  quelques  iUMes  remèdes...  » 

Enfin,  en  1821,  le  conseO  général  de  Vau- 
duse  se  souvint  d' Althen,  et,  pour  acquitter  la 
dette  de  la  reconnaissance,  vota  une  tablette  de 
marbre  avec  cette  inscription,  qui  ftit  placée  dans 
le  musée  Calvet,  à  avignon  : 

A  JeaQ  Alihen, 

Penan, 

Introdactear  et  premier  cnUlraleur  de  ta  garance 

Dans  le  territoire  d'AvignoUp 

Sous  les  auspices  de  M.  le  marquis  de  Caumoat , 

•    en  M.  DCC.  LXV, 

Le  conseil  général  de  Vandnse. 

Jf.  DCCC.  XXI. 

Le  jour  où  l'on  posait  cette  tablette  de  marbre, 
la  fiUe  de  Jean  Althen  mourait  à  l'hûpital. 

Alplwnae  Rostoul,  dans  Portraits  et  kUUrires  det 
hommes  utiles,  publiés  par  la  Société  Montyon,  L  II. 
p.  ns-isi. 

«ALTBOP  (  Louis-Christ<^he),  médedn  al- 
lemand ,  né  à  Detmold  en  1758,  mort  en  1832. 
H  étudia  à  Halle  et  à  Goettingue,  et  s'établH  en 
1801  à  Dresde,  où  il  devint  médedn  du  roi  de 
Saxe.  On  a  de  loi  :  Ol>servationes  defebre  pe- 
teehiali,  Diss.  inaug.;  Goetting.,  1784, in-«*; 
—  Praktische  Bemerkungen  iibir  einige  Ar^ 
ne^mittel;  ibid.,  1791,  in-8*  (  observatiotts 
de  matière  médicale ,  principalement  sur  le  mer- 
cure, l'arsenic  et  la  douce-amère);  —  Prih 
gramma  de  ^Jicacia  terrx  ponderosœ  salitx; 
ibid.,  1794,  in-4*  ;  —  Contm.  de  cautelis  çtU- 
busdam  in  corporis  motUaticne  haud  negii" 
gendis;  Wetzlar,  1788,  in-8«;  —traduction  al- 
lemande de  S.  Gallini  Saggio  d^Osierv,,  Berlin , 
i  794,  et  de  J-.  A.  Murray,  AppanUus  medicumi- 
num;  à  vol.  in-8»,  Go(àtii^.,  1792. 

caUUen,  Medie.  SehriftstMerLexieon 
▲LTHORF  (lord).  Voy.  Spercbr. 

ALTBURBH  OU  ALTBV8I1JS  ( /eo»  )  ,  câèfal« 

jurisconsulte  hollandais,  né  en  lô&7  à  Emdea 
dans  rOstfrieslande,  ou,  selon  quelques-uns,  à 
Diedershausen,  dans  le  comté  de  Wittgenstein- 
Berlebouigy  mort  à  Emden  en  1638.  Il  étiidi% 
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à  VBÊÊmàlé  de  Bâie,  et  devint,  yen  1590, 
jyrofenear  de  droit  à  Hertwni.  à  leAisa  une 
chaore  à  TimiTenité  deLeyde,  Ait  au ,  en  1804, 
iyndie  de  le  Tille  dTmden,  et  prit  une  part  ac- 
tîre  aux  démêlée  de  cette  ville  avec  les  comtes 
oettiesiandeis  Eonon  m,  Bndolpbe  Christian,  et 
Orie  n.  n  détadait  les  mwrtés  driles  et  rett- 
glenses  avec  nn  talent  remarqaable,  qni  loi  fit 
«tant  d*admintears  qoe  d'ennemis.  H  s*élevait 
avec  force  contre  les .  procès  de  soroellerie, 
alors  trts-commons  en  Allemagne.  Par  ses  prin- 
cipes politiqaes,  fl  devança  son  siècle.  Démo- 
crate ardent ,  il  soutenait  que  les  rois  ne  sont  que 
des  magistrats  (  omnes  reges  nihU  aliud  esse 
quam  magistraius  );  que  toute  souveraineté  ré- 
side de  droit  dans  le  peuple  seul  (summam  rei- 
pubUcœ  eujusvis  Jure  esse  pênes  solum  po- 
pulum);  enfin  qn*il  est  permis  de  d4K>ser  un 
roi  et  de  fan  Oter  même  la  vie ,  dans  le  cas  où  il 
n'y  aurait  pas  d'autre  remède.  Ces  principes, 
que  la  révolution  française  devait,  deux  siècles 
après ,  mettre  en  pratique,  forent  alors  vivement 
applaudis  par  les  uns ,  et  violemment  attaqués 
par  les  antres.  An  nombre  des  adversaires  d'Aï- 
tinisias  on  remarque  les  jurisconsultes  Conring, 
Grotius,  Zieg^,  Boebmer,  et  le  chancelier  ost- 
fHeslandais  Brenneisen.  —  Ses  écrits  les  plus 
importants  ont  pour  titres  :  1*  Jurisprudentiœ 
Romanx  methodice  digesta  libri  II;  B&le, 
15Met  ISSO^fo-S";  Herborn,  1592etl599,in-8*; 
—  T*  avilis  conversationis  libri  II;  Hanovre, 
1601  et  161 1,  ia-8*  ;—  3>  Diexologicx  libri  III, 
totumei  universumjtis,  quoutimur,  metho- 
dice compleetentes  ;  cum  parallelis  kujus  et 
Judaici  Juris ,  tabulisque  insertis,  atque  in- 
dice triplici;  Herborn,  1617,  in4%  et  1649, 
in-4»;  Franct,  1618,  in-4»;  — -'é*  Politica  me- 
thodice digesta,  eum  cratione  panegyrica 
de  necessUate,  utilitaie  et  antiquitate  scho- 
larum  ;  Hertmm ,  1603 ,  in-8*  ;  Groningue,  1 610, 
in-4*;  Leyde,  1643,  in-12;  Amsterdam,  1651, 
iii-13.  Cest  dans  ces  deralers  ouvrages  qu'Ai- 
tfaosins  expose  les  principes  que  nous  venons  de 
naentionner. 

Bayle.  IH«ttemwfr«Aiseori9iie.  —  Brenoebra,  Ot^frie- 
Hâekê  UittorU;  Anrieb,  1710,  t.  I.  ilb.  VU,  p.  4M.  »  XJa- 
dn.  GeUhfies  (h^rUâtand,  t.  Il,  p.  rr*. 

^ALTicamio  ou  aloicibri  da  sbtio, 

peintre  italien ,  vivait  à  Vérone  dans  la  seconde 

moitié  du  qnatorrième  siècle.  H  décora  plusieurs 

palais  de  sa  ville  natale,  et  on  cite  de  lui  les 

portraits  de  plusieurs  hommes  éminents ,  entre 

antres  odni  de  Pétrarque.  Son  style  ressemble  à 

celui  de  Giotto. 

ViMrt.  F'iU  dtfpittorL  -  Unsi,  Storia  pUtorlca 
dèttmitaila. 

ALTiGozn  (Ltmrent  ),  jésuite  italien,  né  à 
Cortone,  d'une  iOustre  fomille,  le  25  mars  1689, 
mort  en  1777  à  Rome,  -où  il  avait  demeuié  plu- 
sienn  années.  Son  principal  ouvrage  est  une 
Sommedesaint  Augustin,  Rome,  1761,  6  vol. 
in-4*.  On  a  aussi  de  lui  différentes  dissertations 
sur  les  andens  et  les  nouveaux  Manichéens  f 


sur  les  mensonges  et  les  erreurs  d^Isaae  Beau- 
sobre,  dans  son  Sistoire  critique  des  Jfoni- 
chéens  et  du  m4michéisme,  etc. 

HanoebeUI,  Serittori  d'ItoHa,  -  Giogneiié. 

ALTicozzi  (  Renaud^Àngellieri  ) ,  patrice 
de  Cortone ,  publia  en  1749,  à  Florence ,  VSpi- 
dicus,  comédie  de  Plante,  traduite  en  vers  li- 
bres (  sciolti),  avec  le  texte  latin,  et  quelques 
notes  du  prieur  Gaetano  Antinori,  ia-4«. 

Avgeltett,  Bibtiotêea  degU  volgaHxuUorl,  toL  V, 
édit  de  MUan,  1T«7. 

ALTiLivi  OU  ALTiLio  (  Gabriel  ),  poète  ita- 
lien, né,  dans  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle ,  à  la  Basilicate ,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples,  mort,  selon  Ughelli,  en  1484,  et,  selon 
Mazzuchelli,  vers  1501.  Il  fit  ses  études  à  Na- 
pies,  y  fixa  sa  demeure,  et  eut  pour  amis  Pon- 
tanos,  Sannazar,  et  tous  les  g^ns  de  lettres  cé- 
lèbres qui  y  fiorissaient  alors.  Il  fot  précepteur 
du  prince  Ferdinand,  qui  devint  roi  en  1495, 
par  la  démission  de  son  père  Alfonse  H.  Al- 
tilius  fot  nommé,  par  Sixte  TV,  évèque  de  Pa- 
licastro  vers  1489.  Il  n'a  laissé  qu'un  petit  nom- 
bre de  vers ,  mais  qui  ont  sufR  pour  lui  faire  une 
grande  réputation.  Sa  pièce  la  plus  célèbre  est 
l'épithalame  qu'A  fit  pour  le  mariage  d'Isabelle 
d'Aragon,  fille  du  roi  Alfonse  H,  avec  Jean 
Galéas  Sforce,  duc  de  Milan.  Il  fot  imprimé, 
avec  cinq  autres  morceaux  moins  considérables 
du  même  auteur,  dans  le  recueil  des  poésies  la- 
tines de  Sannazar  et  de  quelques  autres  poètes, 
à  Venise,  chez  les  Aide,  1533,  in-8*.  L*épitha- 
lame  seul  fot  inséré,  depuis,  dans  les  Camiina 
illustrium  poetarum  Italorum,  de  Toscane, 
et  dans  les  Delidx  poetarum  Italorum,  etc., 
de  Grater  ;  on  le  retrouve,  avec  ses  autres  pièces, 
dans  les  belles  éditions  de  Sannazar  données  par 
Comino  en  1719, 1731,  1751,  et  dans  celle  de 
Venise,  1752.  Jules-César  Scaliger,  qui  n'était 
pas  prodigne  d'éloges,  loue  beaucoup  cet  épi- 
thalame  (  Poetie.,  lib.  IV  ).  Giraldi ,  Sannazar  et 
Pontanus  ont  comparé  l'auteur  aux  poètes  an- 
ciens :  le  dernier  lui  a  dédié  son  traité  de  Ma- 
gnyicentia;  Sannazar  a  composé  son  épitaplie, 
rapportée  par  Ughelli  dans  Yltalia  sacra, 
vol.  VU,  et  qui  n'est  point  dans  les  œuvres  do 
ce  poète. 

Mazzuebelll,  SerlWtri  d'ItaUa,  —  P.  Jotc,  Elogia  Fi- 
romm  UUris  iUuitrium,  éd.  Batfl.,  isrr.  p.  los.  -  Gy- 
raldoi,  De  poêU»  tuorum  tempmrum,  dlalogus  f.  — 
Uglielll,  Italia  iocra,  t.  VU,  p.  bm»  éd.  de  Venise,  lTt7-il. 
—  dagiMné,  HM.  lUL  de  nUttU. 

ALTIH«  (  Henri  ) ,  théologien  réformé,  né  à 
Embden  le  17  février  1583,  mort  le  25  août 
1644.  Il  étndia  à  GroningMe,  devint  précepteur 
du  prince  électoral  palatin,  puis  directeur  da 
cdll^de  la  Sapienoe  àHeidelberg,  et  simula  son 
éloquence  et  son  savoir  au  synode  deDordredit, 
où  il  était  député  de  la  pari  du  Palatinat ,  après  la 
prise  d'Heidelberg  par  le  général  TiUy  en  1622. 
Alting  Taillit  y  perdre  la  vie.  Comme  il  gagnait 
précipitamment  la  maison  du  chancelier,  pour  se 
d^ber  à  la  foreur  de  )a  soldatesque ,  mi  lieuv 
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tenant-ooloael  l*arréta»  en  lui  disaot  :  «  Cette 
bâche  a  fait  périr  aujourd'hui  dix  hommes  ;  le 
docteur  Aiting  serait  bientôt  le  onzième,  si  je  sa- 
vais où  il  est...  »  Aiting  échappa  en  lui  disant 
quil  était  régent  du  collège  de  la  Sapience.  H 
occupa  ensuite  la  chaire  de  théologie  à  Gro- 
ningue,  Jusqu^à  sa  mort.  Aiting  fut  un  des  coo- 
pirateurs  de  la  traduction  hollandaisede  la  Bible. 
n  a  laissé  beaucoup  d'ouvragea,  parmi  lesquels  on 
dte  ;  i"  Mistoria  eceletiastica  PeUatina;  Ams- 
terdam ,  1644,  in-4*  ;  —  V*  Theohgia  historica; 
ibid.,  fai-4s  1646;  —  d«  Bxplioatio  caUcbetis 
Palatinx;  ibîd.,  1646. 

Btyle,  DMloimairë  erUique.  —  BiooraphUal  Déo- 
ttonory.  —  NOtfdt,  jénweitunç  sur  Keantnits  dêr  bu- 
ten  BUcher  in  allen  Tkellgn  der  Théologie. 

altihg  (  Jacques),  fils  du  précédent,  pro- 
fesseur d'hébreu  et  ensuite  de  théologie  dans 
runiyerslté  de  Groningue,  naquit  à  Heidelberg 
le  27  septembre  1618,  et  mounitle  20  août  1679. 
n  eut  de  viyes  disputes  ayec  le  ministre  Samuel 
des  Maréte,  théologien  qui  ramenait  tout  à  la 
Boolastique ,  et  ne  pouvait  souflrir  ceux  qui  fai- 
saient de  réRnture  et  des  Pères  la  règle  de  la 
tliéologie.  Ses  ouvrages  ont  été  publiés  par  Bal- 
f hasar  Becker  à  Amsterdam ,  en  5  volumes  in- 
fol.,  1687.  On  a  publié  séparément  :  1*  Hebraso- 
rum  Respublicascholastica;  Amsterd.,  1652, 
in-12.  On  voit  par  ses  commentaires  sur  la  Bible, 
sa  grammaire  syro-chaldaique ,  et  son  traité  de 
ponctuation  massorétique ,  qu'Alting  était  sur- 
tout versé  dans  la  littérature  des  Hébreux  et 
dans  les  sciences  des  rabbins.  Ses  ennemis  di- 
saient «  qu'il  ne  différait  d'un  juif  que  par  le 
prépuce  ;  »  encore  regrettait-il  beaucoup  de  n'ê- 
tre pas  circoncis. 

B.  Becker,  F'ie  d'jélting,  dans  le  tome  I  de  ses  QBurrca. 
—  Bichborn ,  Spraekenkunde,  —  Geweoliu,  Ceiehickte 
der  Hetriitehen  Sprache, 

ALTINO  (  Menso),  théologien  hollandais ,  né 
en  1&41  à  Fléda,  dans  TOst-Frise,  mort  à  £m- 
den ,  en  1617,  pasteur  et  président  du  consis- 
toire à  Emdem  ;  il  a  écrit  des  ouvrages  de  con- 
troverse contre  Jean  Ligorius  et  M%,  Hunnius. 

Ciirlatopbe  Sax.  OMmosC.  t  V.  p.  IM. 

ALTIN«  (Jfeiuo),  géographe  hollandais,  né 
e&  1636 ,  mort  en  1713.  U  toi  bourgmestre  de 
Groningne,  et  publia  :  V*  Notitia  Germaniœ  in- 
JerioTis;  Amsterdam,  1697,  in-fol.  ;  —  2*  Des- 
criptio  FrisûB  inter  Scaldis  portum  veterem 
ei  ÀifUsican;  ib.,  1701,  in-fol.  Son  Commenta- 
rius  in  tabulam  PeuUingeri  est  resté  inachevé. 
Le  dernier  a  souvent  changé  de  propriétahre  de- 
puis la  mort  de  l'auteur. 

ChristoplM  Su.  Ononuut*^  part.  I,  p.  Mt.  et  part.  V, 

p.  496. 

ALTisaiMO ,  poète  italien  de  la  fin  du  quin- 
zième siècle.  Selon  Crescimbeni,  il  s'appelait 
Christophe;  il  était  de  Florence,  et  reçut,  à 
cause  de  son  mérite,  la  couronne  poétique,  avec 
le  surnom  d'Àltissimo.  Le  Quadrio  croit  qu'Ai- 
tissimo  était  son  nom  de  famille,  qu'il  avait  pour 
prénom  ^iA^e^  et  qu'il  était  préhre.  C'était  un 
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impirovisateur  célèbre  dans  son  temps,  dont  les 
vers  furent  quelquefois  recueillis  et  imprimés.  H 
vivait  encore  en  lô  14;  il  a  laissé  une  traduction 
en  octaves  du  premier  livre  du  fameux  roman 
intitulé  t  Aealidi  Frauda,  qui  fut  imprimé  à 
Venise,  1&34,  in-4°.  C'est  tout  ce  qui  nous  reste, 
de  ses  vers  :  ils  suffisent  pour  faire  voir  que  l'Ai- 
tiasnno  était  un  fort  mauvais  poëte. 

VsMri.  Fite  de'  Httori,  etc.  -  UdsI,  Starla  piUorica. 

—  loghiraml.  DeicriptU-n  de  rtmpériul  et  royal  p^lait 
Pitti.  -  Gtnguené.  hist.  UU.  de  l'Italie. 

*ALTissiMO  (Cristophano  delP),  peintre 
florentin ,  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  portraits  esti- 
més à  la  galerie  de  Florence. 

Vaaarl,  f^ite  dtf  HttoH.  —  UmU  Storia  piUorica. 

ALTMANN  (Jean-George),  savant  allemand, 
né  en  1697  À  Zofingue,  ville  deTArgovie,  et 
mort  en  1756,  curé  dlnns,  village  do  canton  de 
Berne,  n  fut  pendant  quelque  temps  professeur 
de  morale  et  de  langue  grecque  à  Berne ,  et  a 
publié  un  grand  nombre  de  mémoires  concer- 
nant la  géographie,  l'histoire  et  les  antiquités  de 
la  Suisse.  U  a  rédigé  avec  Breitinger  le  recueil 
intitulé  Tempe  ffelvetica;  Zurich,  1735-43, 
6  vol.  in-8''.  On  a  encore  de  lui  Meletemala 
philolog.  critica,  3  vol.  in-4»,  1753,  et  une 
Description  des  glaciers  de  rffelvétie;  Zurich, 
1751-53,  fig.  (en allemand). 

Ersch  et  Gruber,  Encyclopédie  allemande. 

*  ALTOBELLOj  nom  de  deux  peintres  italiens  : 
l'un,  François- Antonio,  du  dix-septième  siècle, 
a  laissé  quelques  tableaux  d'église,  ob  le  rouge 
écarlate  et  le  bleu  d'outre-mer  sont  trop  prodi- 
gués ;  l'autre ,  natif  de  Crémone ,  du  seizième 
siècle,  a  fait  quelques  firesques  estimées  dans  la 
cathédrale  de  Crémone. 

Donilnicl,  FiU  dtf  pittori  Napolitani.  —  Vauri, 
FiU  def  pittoH.  -  Ottley,  HiOort  of  epugraping.  - 
BroUlot,  Did.  de»  monopromiMS. 

*  ALTOMAEB  (/eo»),  médecin  italien,  fils  du 
précédent,  vivait  à  Naples  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  On  a  de  lui  :  Salvo  SeUmo  phi- 
losopha ac  medico ,  quod  ea,  qwe  Donatus 
Antonius  ab  Altomari  de  artis  medicx  dtof> 
sione,  indicaHonis  descriptione ,  cércuiku 
cousis,  Anaxionis  Historia,etc.,verissimasuni 
omnia,  nec  aliter  in  Galeni  Hippocratisque 
doctrina  interpretari,considerarive  possunt  ; 
Naples,  1583,  in-4**.  C'est  un  panégyrique  d'An- 
toine Donat  Altomare,  et  une  diatribe  contre 
Selanus,  que  l'auteur  invite  à  cesser  tonte  polé- 
mique. Cette  invitation  ne  parait  pas  avoir  été 
accueillie,  à  juger  par  Salvi  Selani  ad  Joh. 
Alt,  Apologia,  quod  ea,  qux  disit  in  commen- 
tariis  ad  Aphorismos  contra  Altimarum  suni 
verissima,  et  adducta  abeo  in  oppositionem 
nihil  penitus  conctudant;  Venise,  1564,  in-4*, 
inséré  dans  Liponius,  Bibliotheca  medica. 

MazzucbeUi.  ScriUoH  d'Itaiia. 

ALTONAEi  (Antoine-Donat),  appdéen  latîR 
Donatus  ab  Altomari,  médecin  italien,  né  A 
tapies  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  exerça 
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d'aboid  la  médÉciae  à  Maples,  où  U  fut  en  batte 
à  des  calomnies  qui  robU^rent  de  se  réfogier  à 
Borne.  U  ne  lui  foUut  rien  moins  que  Tinterven- 
tion  spéciale  da  pape  Pau)  IV,  pour  le  faire  re- 
venir à  Maples.  C'est  Ini-iiièine  qui  nous  apprend 
ces  particularités,  les  seules  que  l'on  connaisse 
de  sa  vie.  Le  recueil  de  ses  ouTrages  a  été  pu- 
blié à  Lyon,  in-fol. ,  en  1565  et  1597;  à  Naples, 
en  1573;  et  à  Venise,  en  1561,  1574  et  1600. 
Quelques-uns  de  ses  écrits  ont  paru  séparément 
sous  les  titres:  V  Deuterum gerentibus,  1543; 
—  2°  Methodus  de  alteratione,  concoctione, 
digéstione,  prs^paratUme  ac  purgatione,  ex 
Hippocratis  et  Galeni  sententia;  V^ise,  1547  ; 
Lyon,  1548  ;  —  3"  Tiium  quxstionum  nondum 
in  Galeni  doctrina  dilucidatarum  Compen- 
dium;  Venise,  fa-9**,  1550;  —  4*"  Z>6  medendis 
humant  carporis  malis  Àrs  medica;  Naples, 
iii-4",  1553;  Venise,  1558,  in-8<*;  Lugduni, 
1559,  etc.;  —  5»  De  medendis  Feàribus;  Na- 
ples,  1554,  in4*»;  1562,  in^*»;  —  6*  De  mannx 
differeniiis  ac  viribus^  deque  eas  dignos- 
cendi  via  ac  ratione;  Venise,  1662,  in-4*  : 
Tantenr  y  €ût  voir  le  premier  que  U  manne  de 
Cnlabre  est  le  produit  d'un  arbre,  et  non  une  es- 
pèce de  rosée;  —  T  De  vinacearum/acuUate 
et  luu;  Venise,  1562,  in-4*. 
Maszoclielll,  SeriUoH  d^Itmiim. 

«ALTOHOiiTB  (Mortino) ,  peintre  italien, 
né  à  Naples  en  1657,  mort  en  1745.  D  étudia  à 
Rome,  et  demeura  trois  ans  à  la  cour  de  Jean  , 
Solfiesky,  roi  de  Pologne.  H  s'établit  ensuite  à 
Vienne,  où  il  fit  plusieurs  tableaux  d'église  es- 
fônés.  On  a  de  lui,  à  la  galerie  de  Vienne,  une 
Snsanne  au  bain, 

Hasedorn ,  tettn  à  un  awuOeiir  de  ^ntur«.  —  Hf4- 
aeiiea,  DieL  des  ortiitei.^  Naffter,  Neuet  dllg.  KUtut- 
ier-Lacicon, 

ALTOS  (Richard,  comte  n'),  général  autri- 
chien, né  vers  1720,  mort  en  1789,  coDunandait 
dans  les  Pays-Bas  en  1789,  lors  de  l'insurrection 
de  ces  provinces.  Il  eut  d'abord,  près  de  Tirie- 
DQont,  quelques  succès  sur  les  insurgés;  mais 
après  que  ces  derniers  se  furent  emparés  de  Gand, 
d'Alton  concentra  ses  forces  dans  Bruxelles,  d'où 
il  sortit  bientôt  après,  ^frayé  des  mouvements 
de  la  population,  et  des  progrès  de  la  désertion 
dans  sa  petite  armée.  Il  mourut  à  qudques  lieues 
de  Lienz,  en  retournant  à  Vienne  (  Voy,  Joseph, 
empereur  d'Autriche).  —  Son  frère,  le  comté 
d^ Alton,  servit  d'abord  contre  les  Turcs,  et  en- 
suite contre  les  Français,  en  1792.  Il  comnumda 
un  corps  d'armée  au  siège  de  Valendennes,  et 
fut  tué,  le  24  août  1793 ,  sous  les  murs  de  Dun- 
kerque. 

OetUrreieh.  IHograpk,»rjexicon. 

*ALfOM  {JosephrGiiillaume'Édùuardit')y 
naturaliste  et  antiquaire  allemand,  né  en  1772  à 
Aquiléja,  mort  en  mai  1840.  U  se  destina  d'a- 
bord à  la  carrière  militaire,  visita  ensuite  lltalie, 
et  vécut  longtemps  à  Tieffurt  près  de  Weiroar, 
se  livrant  à  l'étude  des  beaux-arts  et  de  l'his- 


toire naturelle,  particulièrement  de  celle  du 
cheval.  Il  s'établit  ensuite  à  Wiir/bourg,  et 
voyagea  (  1817  et  1818)  avec  son  ami  Pander  en 
France,  en  Angleterre,  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal. A  son  retour,  il  fut  nommé  professeur 
d'archéologie  et  d'histoire  des  beaux-arts  à  Tu- 
niversité  de  Bonn,  où  il  eut  pour  élève  le  prince 
Albert,  mari  de  la  reine  d'Angleterre.  Il  laissa 
une  belle  collection  de  tableaux  et  de  gravures, 
qui  fut  en  partie  achetée  par  l'université. 

On  a  d'Alton  :  Naturgeschichte  des  P/erdes 
(Histoire  naturelle  du  cheval);  Bonn,  1810, 
2*^  partie  (anatomie),  1817,  in-fol.,  avec  des 
figures;  —  Ostéologie  comparée  (en allemand  ), 
12  livraisons  in^**;  Bonn,  1821-1828.  Alton  a  pris 
aussi  une  part  active  aux  reclierchcs  de  Dol- 
linger  et  Pander  sur  le  développement  du  poulet 
(  Beiiràge  zur  £ntwickelungsgeschickte  des 
iiMftncAe»u);Wùrzbourg,  1817,  in-8*. 

Son  fils,  JeanSamuel'Édouard  d'Alton, 
médecin,  né  à  Saint-Goar  en  1803,  professeur 
d'anatomie  à  Halle  depuis  1834,  a  continué 
VOstéologie  comparée  (2  livraisons,  sur  les  au- 
truches et  les  oiseaux  rapaces,  Bonil,  1827-1838  ), 
et  a  publié,  en  1850,  le  premier  volume  de  son 
manuel  de  VÀnatomieeompar olive  de  V homme 
(  en  allemand  ). 

COMMTMtfioiu-XMtoott,  édlt  de  ISSI. 

*  alton-shAb  (  Edmond,  comte  n'),  ancien 
pair  de  France  par  voie  d'hérédité,  naquit  le 
2  juin  1810.11  fut  substitué,  par  ordonnance 
royale  du  U  décembre  1816,  à  la  pairie  du 
comte  Shée,  son  gi'and-père  maternel,  avec  au- 
torisation pour  lui  et  ses  descendants  de  joindre 
son  nom  à^ Alton  à  celui  de  son  aïeul  mater- 
nel (1).  11  entra  à  la  chambre  des  pairs  en  1836, 
et  s'y  fit  connaître  par  son  opposition  très- vive 
aux  derniers  actes  du  gouvernement  du  roi 
Louis-Philippe;  il  adhéra,  le 22  février  1848,  au 
fameux  banquet  réformiste  du  douzième  arron- 
dissement. Après  la  révolution  du  24  février,  il 
fut  nommé  colonel  de  la  deuxième  légion  de  la 
banlieue,  et  posa  dans  les  clubs  sa  candidature 
à  l'assemblée  constituante ,  mais  ne  fut  pas  élu. 
Au  mois  de  décembre  (1848),  il  devint  prési- 
dent du  comité  démocrate  et  socialiste  pour  les 
élections,  et  au  mois  de  janvier  suivant  il  fut 
arrêté  et  gardé  longtemps  au  secret.  Malgré  ses 
avances,  M.  d'AIton-Shée  n'a  pu  se  rendre  po- 
pu1aii*e. 

Dictionnaire  de  la  Convergatian,  9*  édit.  (  lut  ). 

ALTORFER.  Voy.  ALTDORFER. 

ALTOCTiTis  OU  ALTOY1TI8  (  mademoiselle 
n'),  femme  poète,  née  à  Marseille  en  1550,  morte 
dans  la  ville  natale  en  1606,  s'est  fait  connaître 
par  quelques  pièces  de  poésies,  insérées  dans 
les  recueils  du  temps.  L'abbé  Goiget  a  conservé, 

(1)  Le  comte  Henri  Shée,  conseiller  d'ÉUt,  ancien  sé- 
nateur et  préfet  du  Bas-Rhto,  nommé  pair  de  France  le 
k  Juin  18U,  et  mort  en  mars  tsto,  ne  laissa  qu'one  fille, 
Françoise  Shée.  veave  de  Jacques- Wulfram,  baron 
d'AUon,  dont  M.  Bdmond  d'Altoo-Shéc  est  le  llls  aolquc. 
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dam  le  t  Xm  de  sa  Bibliothèque  française, 
p.  441,  une  ode  de  mademoiselle  Âltoavitis  à  la 
louange  de  Loois  Bellaud  et  de  Pierre  Paul,  les 
restauratears  de  la  poésie  provençale. 

Goqjet.  Biblioth,  fran^aUe,  L  XllI. 

ALTOTiTi  (Antoine),  archev^qoe  de  Flo- 
rence, né  en  1521,  mort  en  1573  à  Florence,  sa 
ville  natale.  Nonmié  k  cet  archevèdié  en  1548, 
jl  n'ai  prit  possession  qne  dix-neuf  ans  après,  k 
cause  de  quelques  soupçons  que  le  grand-duc» 
avait  conçus  contre  lui.  H  fut  un  des  prélat  dn 
eondle  de  Trente.  H  s'était  surtout  livré  à  Tétudè 
de  la  dialectique,  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie,  et  se  piquait  de  répondre  sur-le-champ 
•à  quelque  question  scientifique  que  Ton  pût  lui 
faire.  On  n'a  puUié  de  lui  que  deux  de  ses  notes 
panni  les  Décisions  de  la  Rota  romaine,  im- 
primées à  Rome  en  1676,  in-fol.,  et  les  décrets 
de  deux  synodes  tenus  par  lui,  l'un  diocésain, 
l'autre  provincial.  Le  P.  Negri,  dans  son  His- 
toire des  Écrivains  de  Florence,  donne  la  Hste 
de  quatorze  traités  qu'Altovili  avait  écrits  en 
latin  sur  différents  siqets  de  dialectique  et  de 
philoBophie,  mais  dont  aucun  n'a  été  imprimé. 
Une  lettre,  insérée  dans  les  Fastes  consulaêres 
de  r Académie  de  Florence,  p.  220,  nous  ap- 
prend qu'il  avait  composé  un  traité  sur  la  poé- 
tique, pour  répondre  aux  critiques  du  Dante; 
mais  ce  traité  est  aussi  resté  inédit. 

Mazzucbelll.  SerUtori  d'IUiUa.  —  Glngaentf,  dam  U 
Biographie  univergette. 

ALTRINGB»  (  Jean  ).  VOff.  ÀLDRlNGEft. 

*  à  LTSGHUL  (  Elias  ),  médecin  allemand,  issu 
de  parents  Israélites,  naquit  à  Prague  le  8  avril 
1812. 11  étudia  à  Vienne,  et  se  livre  particulière- 
ment au  traitement  des  maladies  des  yeux,  n  a  le 
premier  introduit  l'enseignement  de  l'homéopa- 
thie dans  les  acuités  autrichiennes.  Depuis  1848, 
il  est  professeur  d'homéopathie  théorique  et  pra- 
tique à  l'école  de  Prague.  H  a  publié,  entre  au- 
tres, \m  Dictionnaire  de  médecine  oculaire  (en 
allemand  );  Vienne,  1836,  2  vol.  in-12. 
€ieiterreiekUchêt  Biograph,-Lexieon;  Vienne,  issi. 

ALUNHO  (  François  ),  mathânatiden  et  phi- 
lologue italien,  natif  de  Ferrare,  vivait  au  quin- 
zième siècle.  U  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
1®  Observations  sur  Pétrarque,  insérées  dan» 
l'édition  de  ce  poète;  Venise,  1639,  in-8';  — 
2*  Ricehezze  délia  lingua  italUma;  Venise, 
Aide,  1543,  in-fol.  :  ouvrage  où  fl  a  recueilli, 
par  ordre  alphabétique,  tous  les  mots  et  toutes 
les  expressions  les  plus  élégantes  dont  Boccace 
a  fait  usage;  —  3*  la  Fabbrica  del  mondo  ; 
Venise,  1548,  m-fol.,  divisée  en  dix  livres,  qui 
renferment  tous  les  mots  dont  se  sont  servis 
les  premiers  pères  de  la  langue  italienne,  rangés 
par  ordre  de  matières.  Tasaoni,  dans  ses  Con- 
sidérations sur  Pétrarque,  s'est  beaucoup 
moqué  de  cet  ouvrage,  qui  manque,  en  effet, 
d'ordre  et  de  choix.  Alunno  avait  un  talent  par- 
ticulier de  caUigraphie  :  il  traçait  des  lettres  d'une 
ûiesse  qui  tenât  du  prodige.  On  assure  qu'étant 


à  Bologne,  il  présenta  à  Chartes-Quint  le  Credo 
et  le  premier  chapitre  de  l'évangile  de  saint 
Jean,  écrits  sans  abréviation,  et  renfermés  dans 
l'espace  d'un  denier.  L'Arétin  lyoute  que  l'em- 
pereur passa  un  jour  entier  à  examiner  ce  mer- 
veilleux ouvrage. 

Barom»  MemùTie  istoriekê  di  LOUraU  Ferramt, 
t  II,  p.  isi-iss.  -  MazsQcbeUl,  SerUtori  d'ttalia,  — 
Tlrabo6cU.  —  Gingoéné. 

*ALuirNO  (  Niccolo  ),  peintre  italien,  vivait 
à  Fohgno  vers  1460.  n  a  fait  un  grand  nombre 
de  tableaux,  dont  les  principaux  sont  :  la  Nais- 
sance de  Jésus-Christ,  pièce  d'autel  de  l'église 
de  Foligno  ;  une  Piété  avec  deux  anges  portant 
des  tordies,  dans  l'église  de  Saint-François  à  As- 
sise; des  scènes  de  la  Passion  (tableau  du 
Louvre,  n*  854  ).  On  a  aussi  de  lui  quelques 
peintures  à  la  détrempe,  portant  l'inscription  : 
NicolaiFulginatis  opus,  1480.  Alunno  contribua 
beaucoup ,  par  son  style  large  et  dégagé ,  aux 
progrès  de  la  peinture. 

Vaaari ,  rtié  d^  fiUori.  -  MartotU,  LOtere  pitto- 
riche  Peruffine.  —  Laozl,  Storia  ptttoriea.  —  Naglar, 
iVénea  jlUçem,  KûnsOer-Lexicon, 

ALTA  T  ASTOBeA  ( Pierre  de  ),  religieux  es- 
pagnol, né  vers  la  fin  du  seizième  siède,  mort 
dans  les  Pays-Bas  en  1667.  U  prit  l'habit  de  saint 
François  au  Pérou.  De  retour  en  Espagne,  il 
voyagea  en  différents  endroits  de  l'Europe,  et  pu- 
blia :  Funiculi  nodi  indissolubilis  de  ooncqi>tu- 
mentis  et  conceptu  ventris,  hoc  est,  etc.; 
Bruxelles,  1663,  in-4°.  très-rare.  L'auteur  a  voulu 
y  démontrer  la  conception  immaculée  de  la  Vierge. 
Dans  son  Naturx  prodigium  et  gratix  por- 
tentum,  hoc  est,  Seraph,  P,  Francisci  vitx 
acla  Christi  vitam  et  mortem  regulata  et  coap^ 
tata,  Madriti,  1651,  in-fol.,  il  renchérit  beau- 
coup sur  le  livre  des  Conformités ,  de  Barth.  de 
Ptse.  Celui-ci  n'avait  trouvé  que  quarante  con- 
formités; notre  auteur  en  trouve  quatre  mille, 
dont  la  soixante-dix-huitième  fera  juger  des  au- 
tres :  «  Le  Sauveur  fut  dans  le  ventre  de  sa  mère 
<c  pendant  neuf  mois  complets ,  et  saint  François 
«  aussi.  »  On  a  de  lui  beaucoup  d'autres  ouvrages 
qui  ne  méritent  aucune  mention. 

N.  Antonto ,  BibUotheea  M^ana  nova,  —  DarU  dé- 
ment. Bibliothèque  curieuse. 

^ALTARADO  (Pedro  de),  compagnon  de 
Femand  Cortez  et  conquérant  du  Guatemala , 
naquit  à  fiadjyoz  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  , 
et  mourut  en  1541.  B  partit  pour  le  nouveau 
monde  avec  quatre  de  ses  firèrês,  et  se  trouva 
en  1518  à  l'Ile  de  Cuba ,  d'où  il  fut  envoyé,  sous 
les  ordres  de  Grijalva ,  pour  explorer,  avec  les 
navires  équipés  par  le  gouverneur  Vélasquez, 
les  o6tes  du  continent  américain.  Après  avoir 
touché  à  l'Ile  de  Cozumel  ou  Acozamil  (Ue  des 
Hirondelles),  et  à  plusieurs  plaines  du  Yucatan, 
la  petite  flotte  remonta  les  rivières  de  TTabasco 
et  de  Banderos  (ainsi  nommé  à  cause  des  ban- 
nières blanches  que  les  indigènes  déployèrent 
sur  les  bords  de  cette  rivière).  Grijalva  fut  si 
enchanté  de  la  beauté  du  pays ,  avec  ses  champs 
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paifttftement  odtiTés,  qaHnd  doima  le  nom 
de  NcuveUe-Espagne.  H  y  troqua  des  pertes 
de  Terre  y  de  petits  miroirs ,  des  clochettes 
Pautres  bagateDes  amtre  des  bracelets ,  des 
its  d'orale  en  or,  et  en  rapporta  de  grandes 
Fesses.  Ce  ftit  là  que  les  Espagnols  entendi- 
rent poor  la  première  fois  parler  de  Montézuma 
et  de  son  vaste  empire.  Alvarado  Ait  etuugé  de 
retourner  à  Cuba,  pour  informer  Yélasquez  du 
résultat  de  rexpédition.  Dans  cet  intenralle, 
GfQalTa,  auqnd  le  gouremeur  avait  défendu 
de  fiMider  aucune  colonie ,  continnait  à  explorer 
les  oflftea  et  à  recueillir  des  trésors.  La  Tue  de 
l'or  stimula  Fardeur  de  Vâasquez,  qui,  mécon- 
tent de  ce  que  Grqalya  n'avait  pas  pénétré  plus 
loin  dans  le  pays,  lui  ôta  le  commandement  à 
«on  arrivée  à  Cuba. 

•  En  février  1519 ,  Cortex  sortit  du  port  de  la 
Havane  avec  onze  navires,  portant  dnq  cent 
huit  officiers  ou  soldats ,  et  cent  neuf  matelots 
ou  artisans.  Alvarado  commandait  l'un  de  ces 
navires,  et,  séparé  du  reste  de  la  ibttiUe  par 
une  tempête ,  il  arriva,  trois  jours  avant  Cortez , 
à  CoKomal,  rendez-vous  désigné.  Là,  Cortez 
passa  sa  petite  troupe  en  revue,  tint  conseil  avec 
ses  onxe  officiers ,  et  se  prépara,  avec  cette  poi- 
gnée d'aventuriers  intr^ides,  à  la  conquête  la 
plus  extraordinaire  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion (Foy.  Cortez).  Le  nom  dIAlvarade  figure 
dans  tous  les  incidents  les  phis  ronarquaUes  de 
cette  oonquéfe  du  Mexique,  dont  le  rédt,  tout  vé- 
ritable qu'il  est,  ressenabie  à  un  roman.  Doué 
d'une  valeur  et  d'une  activité  prodigieuse ,  Alva- 
rado eontribua  aux  succès  de  tous  les  combats 
que  les  Espagnols  livrèrent  aux  Indiens,  notam- 
ment à  Tabasco  et  à  Otumba.  Les  Tiascalans, 
alliés  des  Espagnols,  lui  avaient  dmmé  le  nom  de 
Tonahauhtzin  (fils  du  SoleU),  à  cause  de  sa 
chevelure  blonde.  Pendant  l'absence  de  Cortez, 
qui  était  allé  combattre  Narvaëz ,  il  eut  le  com- 
mandement de  la  ville  de  Mexico;  mais  il  encou- 
nt  les  reproches  de  son  chef,  pour  avoir  fait 
massacrer,  an  milieu  d'une  fftte,  un  grand  nombre 
de  nobles  aztèques ,  accusés  de  conspiration. 
Dans  la  fiuneuse  retraite  nocturne  du  1^'  juiUet 
1530  (  ia  Noche  triste)^  Alvarado  commandait 
l'arriès^e-garde,  poste  le  plus  difficile  à  garder 
contra  les  innombrables  essaims  d^lndiens.  Pour 
édiapper  aux  mains  des  Aztèques,  qui  l'auraient 
■npifoyablement  sacrifié  à  Vitriloputchli,  leur 
diôi  de  guerre,  fl  sauta  un  fossé  d'une  largeur 
énorme ,  connn  jusqu'à  ce  jour  sous  le  nom  d*el 
Saitû  de  Alvarado. 

£b  1533,  il  reçut  le  commandement  de  trois 
eaits  fimtashis,  de  cent  soixante  cavaliers,  de 
qnatre  pièces  de  eanon  et  d'une  troupe  d'anxi- 
Naires  mexicains,  pour  soumettre  les  tribus  in- 
diennes qui  occupaient  les  bords  de  l'océan 
PMifique ,  dans  la  direction  de  Guatemala.  Il 
Tédnislt  les  provinces  de  Zacatnlan ,  de  Tehuan- 
tepec,  de  Soconusco  et  dlJtlatlan.  A  Cayacatl, 
nir  les  bords  de  l'océan  Pacifique,  il  Ait  blessé 


d'un  coup  de  flèche  à  ia  cuisse,  reçut  la  soumis- 
sion des  Indiens,  et  fonda  la  ville  de  Sant-Iago 
de  los  Caballeros  (aujourd'hui  Gno^emato-to- 
V^a).  U  envoya  son  frère  Diego  foimer  l'é- 
tablissement de  San-Jorge  à  Tecultran ,  et  fit 
constnnrele  port  de  la  Possession,  à  quinze  lieues 
de  Sant-Iago. 

Après  tant  d'exploits  il  revint  ^  Espagne,  où 
l'empereur  Charle&-Quintlui  fit  unaccueil  magni 
fiquè»  et  le  nomma  gouverneur  de  Guatemala. 
Pendant  son  s^our  au  pays  natal,  il  épousa 
dona  Beatrix  de  la  Cueva,  parente  de  l'illustre 
AuniDe  des  ducs  d'Albuquerque.  U  retourna  en 
Amérique  accompagné  d'un  grand  nombre  d'amis 
et  de  chevaliers  4dierchant  fortune.  Son  esprit 
aventureux  le  lança  bientôt  dans  de  nouveDes  en- 
treprises. Il  s'embarqua  sur  les  bords  de  l'océan 
Pacifique  avec  une  troupe  d'environ  cinq  cents 
soldats,  dont  deux  cent  vingt-sept  cavaliers, 
pour  se  diriger  du  côté  de  Quito,  qui,  selon  ses 
calculs ,  devait  être  en  dehors  des  limites  du 
gouvernement  de  Pizarro.  Biais  le  mauvais  temps 
l'obligea  de  débarquer  dans  la  Bahia  de  los  Ca- 
raques,  près  du  cap  San-Frandsco.  De  Caraques 
fl  pénétra  dans  l'intérieur  ;  et,  après  une  marche 
des  plus  hardies  à  travers  les  Andes,  marche 
dont  il  faut  lire  les  détafls  dans  les  Décades 
d'Herrera ,  il  atteignit  le  pays  qu'A  cherchait.  Il 
allait  env^r  aux  mains  aveclatroupede Pizarro 
dans  la  plaine  de  Rio-Bamba,  lorsqu'il  se  décida 
à  rd>rou8ser  chemin,  après  avoir  reçu  une  forte 
indemnité  ;  et  revint  dans  le  Hondonras  pour  aider 
les  cotons  à  fonder  plusieurs  établissements ,  en- 
tre autres  Gracias^-Dios  et  San-Juan  de  Puerto 
de  Caballos. 

Cependant  Ferdinand  Pizarro  alla  en  1534 , 
en  Espagne,  représenter  l'expédition  d'Alvarado 
à  Quito  comme  une  infîraction  aux  ordres  de 
l'empereur.  Alvarado  revint  aussi  en  Espagne, 
et  se  justifias!  bien,  que  l'on  ajouta  à  son  gouver- 
nement de  Guatemala  celui  de  Hondouras.  A  son 
retour  en  Amérique,  il  reprit  sa  carrière  dedécou- 
vertes.  H  s'embarqua  au  port  de  la  Possession 
avec  une  troupe  d'environ  mflle  soldats ,  sans 
compter  les  auxiliaires  indiens,  et  longe»la  côte  : 
mais  une  tempête  le  jeta  dans  le  port  de  los 
Pueblos  de  Avalos,  sur  la  côte  du  Michoacan. 
Là  fl  périt  à  la  suite  d'une  chute  de  cheval,  dans 
un  combat  contré  les  Indiens.  La  même  année 
(1541),  une  inondation,  accompagnée  d'une  tem- 
pête affivuse ,  renversa  les  deux  tiers  de  la 
ville  de  Sant-Iago  :  la  mai^n  du  gouverneur  fut 
détruite ,  et  la  femme  d'Alvarado  y  trouva  la 
mort  avec  tous  les  siens.  H. 

Herreri ,  Sistorla  gênerai  de  lot  heehot  de  tos  Cas- 
tellanoi.  —  Solls,  Ccnquitta  di  Mexico,  —  Preseott, 
Conquête  du  Mexique.  —  Humboldt,  RiuA  poUtique  sur 
la  Nouvelle-Espagne.  —  Fernando  de  Alfa  Ixtltlxochttl, 
Histoire  des  CAickiméques ,  publiée  par  H.  Temauz- 
Compani;  Parla,  18M.  —  Zarate.  Conquête  du  Pérou, 

ALTARB  PELAGE  (dofi  AlvoT  -  FrançoU" 
Paez),  théologien  espagnol,  né  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle,  mort  à  Sévflle  en  1352.  n 
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étudia  le  droit  canon  à  Bolopiey  fut  le  diaciple 
de  Scot  et  le  oonfirère  de  Guillaume  Ockam  et 
de  Raimond  Lulle.  Il  devint  grand  pénitencier 
du  pape  Jean  XXil  à  Avigpion ,  évdque  de  SyWes' 
dans  les  Algarres,  et  nonce  apostolique  ai  Portu- 
gal. On  a  de  hii  :  1°  de  Planeiu  EocUsim  libri 
duo;  Lyon,  1517;  Venise,  1560,  in-fol.  H  en 
existe  une  édition  de  1474,  Ulm,  in-fol.,  pleine 
de  fautes  et  très-rare.  Get  ouvrage,  commencé  à 
Avignon  en  1330,  achevé  en  1332,  respire  l'ul- 
tramontanisme  le  plus  prononcé.  Tritbème  loi 
attribue  encore  :  —  2**  Sp&culum  regum  liber 
unttt;  —  3^  Super  sententias  libri  quaiuor: 
—  4*  Apoloifia,  et  quelques  autres  ouvrages 

Inédits. 

V  TrlUietOB,  JanalM,  —  Mitiçr.  uuiv.  (Sopplén.). 

4LTABBZ,  nom  de  plusieurs  artistes  espa- 
gnols, dont  voici  les  deux  principanx  : 

Larenso  ALVAasz,  peintre  de  VaUadoUd 
vers  1640,  a  fait  plusieurs  tableaux  d*église  es- 
timés. 

Manuel  Alvabez  ,  sculpteur,  né  à  Salaman- 
que  en  1727,  mort  en  1797.  En  1786,  il  fut  nomme 
directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts.  Son 
principal  ouvrage  est  une  statue  équestre  de  Phi- 
lippe V,  roi  d*£spagne.  On  trouve  d*Alvarez  un 
grand  nombre  de  bustes  et  de  statues  dans  les 
églises,  couvents  et  palais  de  TEspagne. 

Bermudex ,  Diccionario  historlco  de  lot  mat  iltutres 
profesores  de  las  beliat  artet  en  EspaHa.  —  Snninario 
pintoresco  Etpaliai,  D«  tl.  —  Nagler,  ffêues  jillçtw»^ 
MtbuthrLBxieon, 

^  ALVAEBX  ou  ALVAR1T8,  nom  de  plusieurs 
médecins  espagnols  et  portugais  du  seizième  et 
dix-septième  siècle.  Voici  les  principaux  : 

Antonio  Alvarez  professa  la  médecine  à  Al- 
cala  de  Hénarès  et  à  Valladolid,  et  fut  attaché 
au  duc  d'Ossona,  vice-roi  de  Naples.  On  a  de  lui  : 
Epistolarum  et  consiliorum  medicinaliutn 
Prima  pan;  Naples,  1585,  in-4^  Les  neuf  pre- 
mières lettres  traitent  de  divers  siqets  de  médo- 
cine  ;  la  dernière  contient  une  défense  des  opinions 
de  Donato  Altomare  contre  Salvus  Selanus. 

Jean  Alvarez-Bobgès  fut  attaché  comme  vé- 
térinaire ,  pendant  soixante  ans ,  à  Philippe  IV  et 
CharleWI >  rois  d'Espagne,  et  écrivit  sur  les  ma- 
ladies des  chevaux.  Peut-être  est-il  l'auteur  (Jo- 
hannes  Alvarez)  de  l'histoire  naturelle  de 
quelques  animaux,  et  particulièrement  du 
dieval,  mentionnée  par  Antonio  {Biblioth.  His- 
pana  Nova),  et  qui  se  trouve  eu  manuscrit  (es- 
pagnol) à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 

Ferdinand  AhiAREJrCÂMAALf  mort  à  Santarem 
en  1636 ,  composa  plusieurs  traités  de  médecine 
(  inédits),  dont  on  trouve  la  liste  dans  la  Biogror 
phie  médicale, 

Alvarez  de  Castro  est  mentionné  par  Anto- 
nio (BibL  Hisp,  Nova)  comme  l'auteur  de  deux 
manuscrits  (Januavitas,etfundamenti  medi- 
corum,  du»  partes)  conservés  dans  la  biblio- 
thèque ecclésiastique  de  Tolède. 

DroACVs-ALVAREZ-CHACOif  est  mentionné  par 
Manget  (Biblioth.  scriptor.  medic.)  comme 


l'auteur  d'un  livre  sur  le  traitement  de  la  plea- 
résie  :  Para  curar  el  mal  da  Costado;  SéviUe, 
1506,  in-4**.  Peut-être  est-ce  le  même  que  Ihâa- 
eus  Alvarez f  qui,  suivant  Jôcher  (Allgem.  Ge- 
lehrten-Lexicon)  a  écrit  :  Commentum  no- 
vum  in  parabolas  Amoldi  de  VUla-Nova. 

Blasius  Alvarez  de  Mulav al,  docteur  en  mé- 
decine et  en  théologie  de  Salamanque,  a  coia- 
posé  la  Conservacion  de  la  salud  del  cuerpo , 
y  alwui  para  el  buen  regmienio  de  la  Salud; 
Medina-del-Campo,  1597,  in-4°;  Salamanque, 
1601,  in-4''. 

MuNEz  Alvarez  a  publié  Annotationes  ad  U- 
bros  duos  Fr.  Arcei  de  recta  curandarum  vul- 
nerum  ratione;  Anvers,  1574,  in-8^. 

JPîerre  Alvarez  est,  selon  la  fiograpkU 
médicale,  l'auteur  de  quelques  Ck>mmentaiTe8 
manuscrits  sur  Galien  et  Hippocrate. 

T/iomas  Alvarez,  médecin  de  SéviUe,  fut 

chargé  par  dom  Sébastien,  roi  de  Portugal»  ^ 

surveiller  les  progrès  de  la  peste  qui  avait  éclaté 

en  Portugal  en  1569.  U  est  cité  par  Zacutus  tu- 

sitanus ,  qui  en  fait  le  plus  grand  cas.  On  a  de 

lui  :  Tratado  ù  regimeato  para  preservar  du 

peste;  Coïmhre,  1569,  in-4'';  Lisbonne,  1580, 

in-4°. 

N.  Antonio,  BibUoth .  Kupana  nova.  —  Baller,  âiUiatà. 
med.  praet.  —  Mauget ,  BibUotK,  êcriptorum  mediet' 
non.  —  Biographie  médicale. 

ALTAKBZ  DA  GVKHA  (i>.  Antonio),  écn- 
vain  portugais ,  né  à  Goa  le  1**  mai  1616,  mort 
à  Lisbonne  le  26  du  même  mois  1690. 

On  sait  peu  de  chose  sur  cet  auteur,  si  ce 
n'est  qu'il  était  officier  tranchant  en  chef  de  11 
maison  royale,  et  qn'O  appartenait  à  une  fiuniUe 
distinguée.  Il  a  donné  les  ouvrages  suivants  : 
Campanha  de  Portugal  pela  prwAncta  d» 
Alem  Tejo  na  primavera  do  anno  de  1663; 
Lisboa ,  1663 ,  in-4*  ;  —  i^^coto  dos  verdadas , 
aberta  aos  principes  na  lingua  italiana  por 
0  padrejuglares  de  companhia  de  Jesu ,  ê 
patente  a  todos  na  Portugueza  por  D.  An 
tonio  Aluares  da  Cunha,  secretario  da  Aead. 
dos  Generosos  de  lÀsboa;  Lisboa  ,1671,  in-4^ 
Alvarez  est  admis  panni  les  écrivains  dassiques 
de  son  pays.  P.  D. 

Cataloço  dot  Jutoret,  DIcUoBDalre  de  l'àcadénle  4ci 

•cicnces. 

«ALTASBZ  (Baltoior),  théologien  et  jéiuH« 
portugais,  chancelier  de  l'université  d'£vofa, 
mort  en  1628.  n  a  publié,  sous  les  aospioes  du 
grand  inquisiteur  de  Portugal  Mascarenhas,  n 
livre  fort  curieux ,  intitulé  Index  expurgaie- 
rius  librorum  ab  ortu  Lutheri;  Lisb.,  1624, 
in-8«. 

N.  Antonio,  Bibt.  Mtp.  mota.—Hittoriae  memorim 
da  Àcademia  real  dot  teienciat  de  LUboa,  vol.  V. 

*ALVAEEZ  (Bernardin  de),  fondateur  de 
l'ordre  de  charité  de  Saint-Hippoly te ,  né  à  Sé- 
viUe en  1514  ,  mort  le  12  août  1584.  U  vint  à 
l'âge  de  quatorze  ans  chercher  fortune  dans  le 
nouveau  monde,  s'engagea  dans  l'armée  do 
Mexique,  et  fut,  pour  sa  mauvaise  conduite,  cou- 
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damné  à  être  fnBflporté  anx  lies  PhU^fiiaet.  H 
s*écbappa  de  la  prison,  et  se  réfugia  au  Pérou, 
où  il  amassa  beaucoup  d*or  quil  employa  à  fonder 
des  hôpitaux  à  Mexico  en  1567,  à  Oaxtepec,  à  la 
Veni-€ruz,  à  Acapuloo,  et  dans  d'antres  Tilles  de 
la  Nouvelle-Espagne.  Ces  hôpitaux  étaient  des- 
soris  par  une  association  charitable  de  Saint- 
Hjppolyte,  dont  les  statuts  furent  ai^rouTés  par 
le  pape  Innocent  XII.  Ces  statuts  de  Tordre  re- 
S^eux  de  Saint-H^iliolyte  onl  été  Inqiriniés  an 
Mexico,  1621  et  17ia,  1^4*.  Alvarei  n'a  pas  en- 
core été  canonisé. 

Ëgniara  et  Egora»,  BiMietàwm  wtttmiêmun  Ueilco, 
iTis,  1. 1,  p.  ki^n. 

*ALTARBZ  pB  PAZ  (Diego\  théoloçeu  et 
jésuite  espagnol,  né  à  Tolède  vers  1560,  mort  à 
Potosi  le  17  janyier  1620.  Après  ayoir  fini  ses 
études,  D  se  rendit  au  Pérou,  et  remplit  succes- 
sivement les  fonctions  de  recteur  des  collèges  de 
Quito,  Cuzco  et  Lima,  n  fut  provincial  de  son 
ordre  au  Pérou.  Ses  principaux  écrits  sont  :  JDe 
vUa  spiritucUi,  ijusqtte  per/ectione  HM  Y; 
Leyde^  1608  et  1611,  traduits  en  français  sous  le 
titre  :  Exercice  journalier  des  vertus;  Douai , 
1626,  in-12;  —  De  exterminatione  malt  tt 
promotione  boni  2tdriF;Leyde,  1613. 
IV.  Antonio,  Bibl.  M$p,nûva. 
ALVAREZ  (Diego)^  dominicain  espagnol,  né 
àRio-Seoo,  dans  la  Vieille-Castille,  vers  le  mUieu 
du  seizième  siècle,  mort  à  Kaples  en  1635.  Il 
professa  la  théologie  pendant  trente  ans  en  Es- 
pagne et  à  Borne,  où  Ù  fut  envoyé  en  1596,  pour 
soutenir  la  doctrine  de  saint  Thomas  contre  les 
disciples  de  Molioa,  dans  les  congrégations  de 
AuxUiis  ;  mais  il  laissa  à  son  c(»frère  Lemos  la 
partie  brillante  de  cette  célèbre  dispute.  11  s*y  Ht 
néanmoins  une  sorte  de  réputation  en  publiant, 
pour  la  défense  des  opinions  de  son  ordre  :  r  De 
Auxiliis  divinw  gratixi  Lyon,  1611,  in-fol.,  qui 
a  eu  plusieurs  éditions;  —  2*"  Concordia  liberi 
arbitra  cum  prxdestinaiionef  l^yon,  1022, 
io-fi**.  Ces  ouvrages  lui  valurent  Tarclievèclié  de 
Trani ,  dans  le  royaume  de  Naples.  On  le  i-egarde 
comme  le  chef  des  tliéologiens  mitigés  de  Técoie 
du  Docteur  aagélique.  Il  admettait  par  exemple, 
dans  les  justes,  un  pouvoir  prochain  d'accom- 
plir les  commandements,  indépendamment  delà 
grtee  çflieace,  quoiqu'il  convint  que  le  pouvoir 
ne  pouvait  jamais  être  réduit  à  Tacte  sans  cette 
grAce.  Pascal  a  beaucoup  diverti  ses  lecteurs , 
dans  ses  Provinciales,  aux  dépens  de  ce  sys- 
tème. Alvarez  a  composé  des  commentaires  sur 
Isaie  et  sur  la  Somme  de  saint  Thomas;  il  est 
encore  l'auteur  des  ouvrages  suivants  :  de  Incar* 
nations  diviniVerbidisput.  80;Lugduni,  1614, 
iQ^o.  —  ^^  Origine  Pelagian»  hasresis,  etc.; 
Trani,  1629,  in-4^ 

MIc.  Aalooio,  BM.  kU^vn.  wn>€L  —  Tabiraod,  dau 
b  Biographie  Hniversetle, 

ALTAmEZ  (Diego),  jésuite,  natif  de  Grenade, 
moTt'Tos  Tan  1617,  a  publié  un  ouvrage  intitulé 
Deeisiocasuum  occurrentiuminarticulo  mor- 


<««;Hispali,  160*.  Tanteor  s*y  est  déguisé  sous 
le  nom  de  Melehior  Zambrano, 

Mlcolao  Antoolo,  gWUtthêca  kUpant^nova.  —  Jôcbcr, 
Jllftmûinêi  GeUkrUf^LKtiotMi  Âdôlnog,  SuppiewtetU, 

ALVAKBZ  (.fiïmnaitfie/),  jésuite  portugais, 
néàrilede  Madère  le  4  juin  1516 ,  mort  àLis- 
boone  le  30  décembre  1583.  U  Ait  très-versé  dans 
les  langues  grecque  al  hébraïque ,  et  surtout  dans 
la  langue  et  la  littérature  latine,  qu*il  professa 
avec  beaucoup  de  réputation  à  Lisbomie  et  à 
Coimbre.  11  occupa  différentes  charges  dans  son 
ordre.  Sa  grammaire  latine ,  intitulée  de  instUxi- 
timne  grammaiiea,  publiée  pour  la  première 
fois  en  1572  à  Lisbonne,  in-4*,  fut  adoptée  dans 
presque  toutes  les  écoles  de  son  ordre,  ce  qui 
donna  Ueu  à  une  foule  d'éditions,  et  à  quelques 
controverses  avec  des  grammairiens  qui  n*étalent 
pas  amis  des  jésuites.  Ses  confrères  Keas,  Ri- 
card!, Torsellino,  en  donnèrent  des  abrégés,  et 
quelques  autres  la  commentèrent.  On  a  du  P.  Em- 
manuel Alvarez  un  autre  ouvrage  moins  célèbre. 
Intitulé  de  Mensuris,  Ponderibus  et  Aumetis, 

Mie.  Antonio,  Bibliotheea  kispana  nova.  —  Alc- 
fnmbe,  MA/,  icript.  toe.  Jesu.  —  Chaofepié,  Jfomreau 
dietUmnaire  kittoriqn»,  —  Correa  da  Serra ,  dana  U  Jio- 
graphie  univ^rsêltc 

ALVARBZ  DO  ORIIUITB  (^er/ido  U*),  né  à 
Goa  au  seizième  siècle,  mort  vers  1595,  l'un  des 
écrivains  les  plus  él^ants  du  Portugal.  Les 
seuls  renseignements  que  nous  ayons  sur  ce 
poète  nous  viennent  de  Diogo  de  Couto.  Cet 
historien  nous  apprend  qu'Alvarez  avait  eu  le 
commandement  d'un  bâtiment  de  guerre  dans  la 
flotte  avec  le  secours  de  laquelle  le  vice-roi  An- 
tonio de  Noronha  avait  été  en  décembre  1572 
au  secours  de  Damfio;  puis,  qu'il  servait  avec 
le  même  grade  à  Tépoque  ùk  pai*tit  la  flotte 
commandée  par  Fcmand  Tellez,  et  qui  fut  eiL- 
pédiée  vers  la  côte  du  nord  par  le  gouverneur 
Antonio  Moniz  Barreto.  Selon  le  môme  auteur, 
le  poète  écrivait  son  œuvre  vers  1595,  et  serait 
mort  vei's  cette  époque.  Ce  serait  même  cet  évé- 
nement qui  aurait  été  cause  des  lacunes  qu'on 
y  remarque,  puisqu'il  n'est  pas  môme  achevé. 
£n  eiîet,  son  éditeur  Domingos  Femandez  dé- 
clare, dans  le  prologue,  qu'il  lui  a  fallu  faire  lis- 
toucher  le  livre  par  gens  de  bon  entendement, 

La  première  édition  ne  parut  que  dans  le  dix- 
septième  siècle,  sous  le  titre  suivant  :  LasxtcMia 
tran^ormada ,  composta por  Femdo  d'Àlttch 
res  do  Oriente ,  dirigida  ao  illustrissimo  a 
mui  excellente  senkor  D.  Miguel  de  Me- 
nezeSf  marqua  de  Villa-Beat ,  conde  de  Al* 
coutim  e  de  Valença ,  senhor  de  Àlmeida,  ca- 
pitdo  mor  e  gowmador  de  Ceita,  im^essa 
em  Lisboa  por  luiz  Estupinam ,  anno  1607; 
in-8*>.  Ce  livre  a  été  réimprimé  pour  la  deuxième 
fois  à  Lisbonne  en  1781,  in-8**,  et,  dit-on,  revu 
avec  goût.  U  faut  revenir  néanmoins  à  l'original. 
Alvarez  do  Oriente  est  de  tous  les  poètes  de 
cette  époque  celui  qui  se  rapproche  le  plus,  par 
le  style,  de  l'auteur  ôesLusiadesi  c'est  cette  si- 
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nûIHude  sans  doute  qui  a  fidt  tqypoBer  à  ran 
des  hommeB  les  plus  înftniito  de  notre  temps,  à 
Lecnsaan  Veqlier,  né  en  Portugal,  et  qui  profes- 
■  sait  on  Téritable  ciiHe  pour  la  littérature  portu- 
gaise do  Bflixième  siècle^  que  la  LusUania  trani- 
formada  pourrait  bien  avoir  été  dérobée  à  Ca- 
moens,  qui  se  plaint,  on  le  sait,  d'avoir  perdu 
on  ouvrage  auquel  il  donnait  tous  ses  soins. 
Nous  signalons  cette  opinion  d*un  savant  esti- 
mable ,  sans  Tadmettre  et  sans  la  combattre. 
Avant  de  se  Cure  une  opinion  définitive  sur 
cette  question,  il  faut  nécessairement  attendre 
d'antres  documents  que  ceux  qui  sont  alour- 
dirai à  notre  disposition.  Le  livre  d'Alvarez, 
mêlé  de  prose  et  de  vers,  n'a  jamais  été  traduit 
en  ftançais,  et  malheureusement  ne  reproduit  au- 
cune des  scènes  grandioses  de  llnde  que  l'auteur 

avalisons  les  yeux.  Ferd.  Demis. 

CaUtiogo  doê  Auioru^  daoa  le  graod  IMe«oiifufir«  d* 
VÂcadémit  des  seteneeê,  —  Barbosa  Machado.  Bià.  Im- 
iiL  —  Sané ,  trad.  des  Odes  portugaUei  de  Francisco 
Manoêtdo  Nasetmento. 

▲LYÂE£Z  (Francisco) f  célèbre  voyageur 
portugais ,  né  à  Coimbre  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle,  mort  après  l'année  1540, 
très-âgé.  Ce  religieux  si  sincère  et  si  modéré 
dans  sa  relation  a  été  apprécié  par  nombre 
d'historiens,  et  n'a  pas  trouvé  panni  ses  conci- 
toyens un  seul  biographe  ;  si  ÏAea  que  l'on  man- 
que des  plus  simples  renseignements  sur  les 
événements  qui  ont  marqué  sa  longue  carrière,  et 
que  l'on  ne  commence  à  en  recueillir  quelques- 
uns  qu'en  l'année  1515,  où  il  entrq>rend  ses  longs 
et  pénibles  voyages.  A  cette  époque  il  était  déjà 
avancé  en  âge,  et  il  remplissait  l'office  de  cbape- 
Idn  du  roi  Emmanuel,  qui,  diton,  appréciait  ses 
vertus  et  sa  sdence.  à  est  aisé  de  voir,  en  effet, 
qoll  avait  &it  des  études  approfondies  ;  que  la 
lecture  des  Pères  de  l'Église  lui  était  fiunilière,  et 
qu'à  des  connaissances  variées  il  joignait  un 
sentiment  du  génie  de  sa  langue  maternelle,  qui, 
bien  des  années  après  la  publication  de  son  livre , 
Ta  fait  considérer  par  l'Académie  de  Lisbonne 
comme  une  des  autorités  qu'elle  aime  à  suivre. 

Bien  qu'il  tùi  un  écrivain  habUe  et  un  théolo- 
gien consommé ,  Frandsco  Alvarez  agrandit  le 
domaine  des  sciences  géographiques  :  à  son  nom 
se  rettadie  une  des  plus  grandes  explorations 
des  temps  modernes ,  celle  de  l'Abyssinie.  Nous 
joindrons  donc  à  la  biographie  du  chapelain 
d'Emmanuel  les  drconstanœs  les  plus  impor- 
tantes de  ses  voyages. 

Vers  l'année  1509,  quatre  ans  après  son  arri- 
vée aux  Indes,  le  gnuid  Albuquerque  avait  vu 
arriver  devant  lui  un  prêtre  nommé  Matthieu, 
en  assez  pauvre  équipage,  et  qui  se  disait  cepen- 
dant envoyé  comme  ambassadeur  à  la  cour  du 
roi  Emmanuel,  au  nom  de  rimperatrice  Hélène, 
r^^ente  de  la  haute  Ethiopie.  Les  capitaines  qui 
faisaient  partie  du  consefl  d'AIbuquerque  ajou- 
taient peu  de  foi  au  dfa«  de  ce  prêtre  arméiden, 
voyageant  avec  un  seul  domestique ,  apportant 
pour  tout  présent  au  roi  de  Portugal  un  frag- 


ment de  la  vraie  croix ,  enchâssé  dans  un  peu 
d'or.  Maislliabilegouvemeor  des  Indes,  qui  avait 
appris  jadis  à  Vile  de  Gameram  tout  ce  qui  pour- 
rait résulter  d'avantages  pour  le  Portugal  de 
relations  suivies  avec  l'Abyssinie,  n'hésita  pas  i 
écouter  l'humble  messager,  et  l'expédia  à  h 
cour  de  Lisbonne,  sous  la  protection  d'un  capi- 
taine qui  maltraita  indignement  le  malheureux 
prêtre,  et  qui  eut  plus  tard  à  répondre  d'une  con- 
duite odieuse.  Bfatthien  n'en  parvint  pas  moins 
auprès  d'Emmanuel,  et,  muni  de  lettres  en  bonne 
forme ,  fiit  reçu  en  audience  solennelle.  Ce  ne 
ftat  toutefois  qu'en  l'année  1515  qu'on  songea  à 
répondre  au  message  de  la  reine  d'Ethiopie. 
Emmanuel  fit  choix  alore,  pour  accomplir  cette 
mission  importante,  d*un  homme  éminent  dans 
les  lettres,  qui  remplissait  en  ce  temps  les  pai- 
sibles fonctions  de  grand  chroniqueur  du 
royaume,  mais  qui  avait  visité  jadis  l'Espagne, 
l'Italie,  l'Allemagne,  comme  ambassadeur. 
Duarte  Galvfto,  mal^  son  grand  âge,  frit  dé- 
signé pour  aller  porter  des  paroles  d'alfianœ 
contre  les  mahométans  à  ce  n^oos  d'Abyssfaiie, 
qu'on  décorait  si  improprement  du  titre  de 
Prestre  Jdiean  des  Indes.  Francisco  Alvarez  fat 
attaché  à  la  mission  comme  devant  remplir  les 
doubles  fondions  de  conseiller  et  de  chapdain. 
Matthieu,  comblé  de  présents,  devait  guider  l'ank- 
bassade.  La  mission  se  dirigea  d'abord  ven  les 
Indes  orientales,  où  eDe  arriva  en  1515;  et  en 
1517  eDe  partit  pour  la  mer  Rouge  avec  les  am- 
bassadeurs. André  Corsai  nous  à  conservé  le 
rédt  des  calamités  qui  arrêtèrent  cette  expédi- 
tion àsondâmt.  n  suffira  de  dire  id  que  l'infor- 
tuné Duarte  Galv&o  ne  put  arriver  que  jusqnes 
à  Cameram ,  devant  les  cêtes  de  la  liante  Ethio- 
pie. Sur  cette  fie  aride,  ravagée  jadis  par  Alfonse 
d'AIbuquerque,  fl  acheva  douloureusement  une 
carrière  consacrée  tout  entière  à  retivoer  les 
{foires  de  son  pays,  et  même  à  les  accroître. 
Parvenu  à  une  si  fiuble  distance  de  rAbyssûne, 
Matthieu  fut  reconnu  par  quelques-uns  des  ha- 
bitants notables  qui  avaient  eu  des  relations 
avec  hii  :  ils  lui  rendirent  en  présence  des  Por- 
tugais une  sorte  d'hommage,  et  alore  seulement 
les  doutes  que  l'on  avait  conçus  sur  la  réalité  de 
sa  mission  forent  dissipés. 

Aux  portes  mêmes  de  l'Abyssinie,  la  mort  de 
D.  Duarte  Galvfto  s'opposait  à  l'acoomplissemeal 
de  l'ambassade.  La  flotte  portugaise  quitta  111e 
de  Cameram,  aUa  brûler  Zeila,  visita  ensuite 
Ormuz ,  puis  se  rendit  de  là  aux  Indes,  où  l'an- 
den  gouverneur  était  remplacé  :  c'éteit  alors 
Diogo  Lopez  de  Siqoeira,  à  l'habileté  duquel 
était  remis  le  soin  de  l'administration.  Ce  gou- 
verneur comprit  toute  l'importance  de  l'entre- 
prise confiée  jadis  à  Galvfto  :  il  résolut  de  la 
poureuivre,  en  ne  lui  donnant  pas  toutefois  la 
pompe  qu'dle devait  avoir  primitivement;  et  ce 
fut  une  fiiute  grave.  La  plupart  des  présents  des- 
tinés jadis  au  Prestre  Jehan  furent  gardés  dm» 
les  magasins  de  Codùn ,  où  l'on  affirme  même 
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qafb  airaîentéléfort  etitaméê  par  Lopo  Soares  ;  et 
la  mite  de  rambassadeor  ftitdiiiiiiiiiée.  Le  choix 
qui  inrésida  à  Fâectioa  da  chef  de  la  missH»  ne 
montra  pas  pina  de  prériaioii.  Le  drcoospect  el 
habile  GatrAo  fut  remplacé  par  on  soldat  pea 
éclairé,  et  surtout  d'un  caractère  violent  D.  Ro- 
drigo de  Lima  Ait  diargé  par  le  capîtfio  mor  de 
la  flotte  d*afler  établir  les  premières  relationa 
que  l'on  ett  tentées  jusqu'alors  ayec  on  soqto* 
rabi ,  sur  les  intentions  duquel  on  n'arait  re- 
eacOli  que  lesnotioDS  lesphis  Tagnes.  £n  réalité, 
on  pent  dire  qo'à  partir  de  cette  époque,  la 
Mîenoe,  la  sagesse  et  le  caractère  conciliant  de 
Frandsco  Ahares  saorèrent  la  mission. 

L'ambassade  mit  pour  la  première  fois  le  pied 
sor  le  sol  de  TAbyssinie,  ou,  pour  mieux  dire, 
n  débarqua  k  Mesoah  le  6  aTril  1520.  Mais 
une  fois  aniré  à  Ariûko,  le  premier  Heu  de 
quelque  importance  où  U  s'arrêta  sur  le  conti- 
nent, il  comprit  mieux,  par  la  nature  du  pays 
et  par  les  difficultés  qu'on  lui  suscita,  quels  al- 
iaiort  être  les  obstacles  qu'il  devait  rencontrer 
avant  depanremr  jusqu'au  Prêtre  Jehan.  Ses  res- 
sooroea  pour  entreprendre  ce  pénible  voyage 
conaistBient  surtout  dans  une  provision  de  poivre 
assci  considérable,  denrée  que  Ton  considérait 
akxra  par  toute  l'Abyssinie  comme  le  moyen  d'é- 
change le  plus  fiuale  et  le  plus  profitable.  Ses 
forces  les  phis  réeOes  pour  résister  aux  agrès* 
siona  des  tribus  errantes  se  montaient  à  seize 
Européens,  dont  nous  donnerons  ici  les  noms, 
parce  qu'ils  ont  été  partout  altérés,  et  qu'ils  se 
groupent  dans  cette  biographie  autour  de  la  figure 
d'Alvarez,  dont  nous  consultons  la  relation  ori- 
ginale ;  ce  que  l'en  n'avait  pas  encore  fiiit  même 
du  temps  dte  Bamusio.  Les  Portugais  de  la  suite 
de  l'ambassadeur  marchaient  dans  l'ordre  sui- 
vant :  Après  D.  Rodrigo  de  Lhna,  que  la  traduc- 
tion française  change  (nous  ignorons  pourquoi  ) 
en  Rodrigue  de  Luna,  venaient  Jorge  d'Abreu, 
homme  éminent,  habile  dans  la  connaissance  de 
la  langue  arabe;  Lopo  da  Gama,  Jofto  Escolar, 
aecrétanre  de  l'ambassade;  Jofto  Gonçaivez,  l'in- 
terprète et  le  focteur  de  la  mission  ;  Manoel  de 
Mares,  le  musicien  chargé  de  toucher  les  orgues 
qoe  Ton  offrait  an  Prêtre  Jean;  Pero  Lopez, 
Hestre  Jofto  le  médecin,  qui  phis  tard,  demeuré 
comme  otage,  ftit  revêtu  du  titre  de  patriarche 
d'Ethiopie,  sous  le  nom  de  Bermudezi;  Gaspar 
Pereîra,  Estevfio  Palharte,  tous  deux  serviteurs 
de  D.  Rodrigue;  Jofto  Fernande!,  Lazaro  d'An- 
drade  le  peintre,  Alfonso  Mendez,  et  enfin  Fran- 
cisco Alvarez,  qui  se  nomme  le  dernier.  Avec 
l'ambassadeur  Matthieu  venaient  trois  Portugsis  ; 
ils  s'appelaient  l'un  Magalhfles  (peut-être  parent 
de  llllmtre  navigateur,  qui  faisÀ  en  cette  année 
le  premier  tour  du  monde),  les  deux  antres  Al- 
varenga  et  Diogo  Femandez. 

Le  prêtre  arménien  Matthens,  que  nous  nom- 
merons Matthieu  avec  nos  vieilles  relations,  ser- 
vait de  guide  aux  Européens;  mais,  il  faot  le 
lire^  sa  position  était  presque  aussi  déttcate 


qu'eUel'avait  été  jadis  dans  llnde  et  en  Portugal, 
où  l'on  iQootait  si  peu  de  foi  à  son  ambassade. 
En  elTet,  il  n'avait  pas  été  envoyé  par  David  le 
négous  alors  régnant,  mais  par  Hélène  l'iropéra- 
trice  régente,  qu'effrayaient  les  envahissements 
toi;gonrs  croissants  des  Turcs,  et  qui  appelait  à 
son  aide  les  souverains  chrétiens.  La  mobilité 
ci^Hicieose  de  cette  souveraine ,  ses  excentricités 
voisines  de  la  folie,  étaient  alléguées  quelquefois 
par  son  fils  lui-même,  et  servirent  de  motifs 
pour  nier  la  validité  des  pouvoirs  de  l'Arménien, 
lorsque  des  dissentiments  s'élevèrent  entre  le 
négous  et  l'ambassadeur.  Matthieu  comprenait 
mieux  que  personne  sa  position;  il  voulait  at- 
teindre à  la  flrontière,  et  tftter  le  terrain.  Ce  fut 
sans  aucun  doute  la  raison  qui  l'engagea  à  con- 
duire les  Portugais,  à  travers  des  chemins  pour 
ainsi  dire  inextricables,  au  monastère  de  Bisam, 
dont  les  vieilles  rdations  de  Temporal  et  de 
Plantin  ont  fiùt  le  couvent  de  la  Vision,  et  où  U 
semble  avoir  eu  parmi  les  moines  de  l'ordre  de 
Saint-Antoine  un  véritable  crédit.  Dès  l'origine, 
l'ambassade  se  trouva  là  dans  une  position  em- 
barrassante, si  ce  n'est  fort  difficile.  Les  choses  se 
simplifièrent  par  la  mort  de  Matthieu ,  qui  ex- 
pira entre  les  bras  d'Alvarez  dans  un  village  ap- 
partenant aux  moines,  et  voisin  du  monastère. 
Une  ^ndémie  qui  régnait  afors  l'emporta  en 
quelques  jours,  et  jeta  la  terreur  dans  le  pays. 
L'ambassade  ne  songea  dès  lors  qu'à  gagner 
dans  le  plus  court  délai  la  résidence  du  négous. 
Nous  ne  la  suivrons  pas  dans  ce  long  et  pâiible 
voyage;  mais  nous  aimons  à  répéter  quelques 
paroles  d'un  écrivain  distingué,  initié  par  ses 
vastes  connaissances  à  toutes  les  choses  de  IK)- 
rient,  et  qui  le  résument  on  ne  pent  mieux.  «  A 
peine  Matthieu  étaitnl  mort,  dit  M.  Noël  des  Ver- 
gers en  parlant  des  Portugais,  que,  voolant  hAter 
leur  voyage  pour  échapper  à  l'épidémie,  ils  ren- 
contrèrent de  toutes  {Arts  des  empêchonents  et 
de  la  défiance.  Tantôt  on  refuse  de  leur  fournir 
des  guides,  tantêt  les  porteurs  chargés  de  leurs 
effets  les  abandonnent;  et  cependant  les  diffi- 
cultés semblent  augmenter  à  chaque  pas.  Us  se 
trouvaient  alors  au  milieu  de  ces  montagnes  es- 
carpées du  Tigré,  qui  forment  entre  la  mer  et 
l'intérieur  du  pays  une  barrière  presque  insur- 
montable. Au  moment  où  Os  croyaient  avoir 
découvert  un  passage  plus  facile,  des  rocliers 
droits  et  nus  se  dressaient  devant  eux  comme 
une  rouraOle,  et  les  forçaient  à  retourner  en  ar- 
rière. La  nuit,  ils  étaientcontûioellementinquiétés 
pas  les  cris  des  hyènes, ...  qui  s'avançaient  quel- 
quefois jusqu'au  milieu  de  leurs  camps  ;  le  jour, 
ils  avaient  à  redouter  l'attaque  plus  dangereuse 
encore  des  tribus,  qui  ne  vivent  que  de  butin.  » 
(  Univers^  article  sur  l'Abyssinie.) 

Après  avoir  surmonté  d'incroyables  difficultés, 
Francisco  Alvarez  arriva  avec  l'ambassade,  non 
pas  à  Gondar,  comme  le  dit  la  Biographie  uni' 
venelle  (cette  ville  n'était  pas  encore  fondée), 
inaisbien  à  Axum  ;  et  dans  cette  andenne  capi* 
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taie  de  l'Ethiopie  il  pot  admirer ,  an  eommenee- 
ment  du  siècle,  des  monuments  pleins  d*intértt, 
et  souvent  remplis  d'une  sorte  de  magnifloence 
que  la  barbarie  des  musulmans  a  reoTersés  de- 
puis. Mais  le  négous  n'était  pas  alors  à  Axum, 
qu'Alvarez  appelle  Àquaxumo;  c'était  dans  le 
pays  de  Choa,  si  curieusement  exploré  de  nos 
jours  par  M.  Hochet  d'Hériconrt,  qu'elle  devait 
le  rencontrer.  L'empereur  David  se  trouvait  par- 
Alitement  au  Mt  de  la  marche  des  Portugds  ;  et 
il  en  donna  la  preuve  en  envoyant  à  leur  ren- 
contre un  moine  abyssin  qui  portait  le  nom  de 
ZangaxebOy  et  qui  plus  tard  devait  être  envoyé 
comme  ambassadeur  à  Rome. 

Parvenu  aux  montagnes  qui  séparent  le  Tigré 
de  la  fertile  province  d'AngoCe,  si  abondamment 
alors  couverte  de  bestiaux,  dans  le  pays  de 
Lasta,  Francisco  Alvarea  visite  pour  la  pre- 
mière fois  les  splendidea  égMses  de  Lalibela  oo 
Lalibala,  que,  selon  la  tradition  éthiopienne^  des 
hommes  blancs  ont  creusées  dans  le  roc  dès  le 
temps  d*Abraham ,  sans  employer,  pour  aooomplir 
ces  travaux  gigantesques,  plus  de  iJa^gjL^BÊin 
ans.  En  présence  de  ces  ma^ûftocaoea  arcfaifcee- 
turales  ignorées  jusqu'à  hd,  le  vieux  prêtre,  si 
sincère  dans  son  admiration,  n'a  qn'une  seule 
crainte,  c'est  qu'on  ne  veuille  pas  croire  à  son 
fécit;  mais  il  finit  bien  le  dire,  c'est  dans  ce 
même  récit  si  minutieusement  exact,  et  où  toutes 
les  mesures  sont  données ,  qu'il  iuati  lire  sa  des- 
cription; elle  est  altéréedans  le  texte  de  Ramusio, 
et  par  conséquent  dans  les  traductions  françaises. 
Nous  signalons  surtout  cette  dilSérenoe  aux  ar- 
chéologues, quidq^s  trois  siècles  acceptent 
l'étrange  version  de  Temporal,  et  même  ses 
plans  à  coup  sûr  fantastiques,  dont  on  ne  trouve 
aucune  trace  dans  l'édition  originale  de  1540, 
la  seule,  du  reste,  qu'on  ait  jainùs  nnprimée  en 
portugais.  La  seigneurie  d'Abrigima  (et  non  d'A- 
bugana)^  où  se  trouvent  ces  merveilleux  édiii- 
oes  souterrains,  flVit  donnée  à  Zangaiebo  par 
le  négous,  et  hii  Iht  concédée  sans  doute  par 
avance,  en  compensation  des  pénis  qu'il  allait 
affronter. 

Ceux  que  devaient  courir  Alvarez  et  ses  com- 
pagnons n'étaient  pas  encore  écartés.  Plus  le 
récit  en  est  simple,  plus  on  compatit  aux  souf- 
flrances  qu'enduraient  les  Européens  dans  une 
région  qu'ils  ne  connaissaient  pas  et  qu'ils  de- 
vaient faire  connaître  au  reste  du  monde,  et  où 
d'ailleurs  un  isolement  absolu  des  autres  peuples 
créait  sans  cesse  dans  les  relations  sociales  des 
obstacles  inattendus.  Quelquefois  ces  obstacles 
étaient  d'une  autre  nature,  et  ne  pouvaient  être 
surmontés  sans  un  grand  courage.  Au  sortir  d'A- 
brigima dans  la  province  d'Angote,  par  exemple, 
l'ambassade  fut  cruellement  lapidée  à  coups  de 
fronde;  et  elle  lUllit  perdre mestre  Jofto^  son  mé- 
decin, qui  plus  tanl  devait  jouer  un  si  grand 
rMe  en  Abyssinie. 

Après  avoir  traversé  l'Amara,  l'andiMssade 
fBtn,  le  1*'  octobre  1(^20,  sur  les  terres  de  Choa; 


et  enfin,  le  15  dn  même  mois,  Frandsoo  Alvnrex 
put  découvrir  dans  la  plaine  les  tentes  épnrses 
qui  environnaient  la  tente  splendide  du  Prêtre- 
Jean;  la  vallée,  dit-fl,  en  était  couverte. 

Nous  n'insisterons  pas  id  sur  la  pompe  on  pea 
barbare  déployée  par  te  négous  pour  aocoefllir 
les  Portugais.  La  réception  sotenneUe  de  rani> 
bassade  n'eut  lieu  que  te  30  octobre  1520  ;  et  les 
pouvoirs  de  D.  Rodrigo  de  Lima,  qui  ne  se  pré- 
sentait qu'au  nom  du  gouverneur  des  Indes,  fu- 
rent si  peu  contestés,  qu'on  défraya  ma^ufi^ 
quement  sa  table  et  celle  de  ses  aerviteurs.  Mais 
D.  Rodrigo  avait  trouvé  à  la  oour  du  souverain 
d'Ethiopie  un  bien  plus  grand  nombre  de  Fran* 
guis  ou,  si  on  l'aime  mieux,  d'Européens  qu'il  ne 
te  supposait.  Outre  Pedro  de  Covilham,  l'ancien 
envoyé  de  Jofto  H,  qui  vivait  en  Abyssinte  de- 
puis plus  de  trente-quatre  ans  sans  pouvoir  ga- 
gner le  bord  de  la  mer,  et  un  peintre  vénitien, 
nommé  Brancaleone,  n^idant  presque  aussi  an- 
ciennement dans  le  pays,  où  il  avait  exécuté 
d'famombrables  peintures  religieuses,  et  où  il 
comptait  pour  oompa^ion  un  certain  Thomas 
Gradenigo ,  il  y  «vÀ  une  quarantaine  d'indi- 
vidus, Génois,  Biscayens,  Catalans,  AUrmands 
même,  que  les  hasards  de  FescUvage  ou  de  te 
navigation  avaient  amenés  dans  ces  parages  et 
qui  y  étaient  parfiûtement  traités,  ainsi  que  les 
Portugais  envoyés  naguère  par  Tristan  da  Cunlia. 
Ce  M.  de  cette  réunion  d'Européens  que  parti- 
rent les  calomnies  qui  devaient  ndner  momen- 
tanément le  crédit  de  l'ambassade  :  on  aocnsn 
hautement  D.  Rodrigo  de  Lhna  d'avoir  retenu 
la  plus  grande  partie  des  présents  destinés  aux 
négous,  et  de  s'être  mtase  approprié  les  nom- 
breux sacs  de  poivre  qui  lui  étaient  réservés  ;  on 
nia  même  la  vaUdite  de  ses  pouvoirs,  et  on  alla 
jusques  à  affirmer  que  l'Arménien  Sfatthieu 
n'avait  reçu  aucune  mission  légate  pour  se  pfé> 
senter  devant  Emmanuel.  Le  dédam  se  traduisit 
de  milte  manières ,  les  approvisionneniento  jour' 
naliers  cessèrent  d'avoir  lieu;  mais  des  explica- 
tions fort  explicites  ayant  eu  Iteu  entre  te  négous , 
l'ambassadeur  et  Francisco  Ahraret,  ces  nuages 
se  dissipèrent  et  la  bonne  intelKgenoe  se  rétablit, 
sans  aller  toutefois  jusqu'à  la  blienveillanoe  de  la 
part  du  souverain  éthiopien ,  ce  que  l'on  peut 
attribuer  sans  doute  au  caractère  de  D.  Rodrigo  ; 
car  pour  Alvarez,  il  avait  complètement  conquis 
la  faveur  du  monarque. 

A  partir  de  ce  moment,  c'est  en  effet  le  dÉ^se 
prêtre  qui  sauve  la  mission,  ou  pour  mieux  dire 
qui  la  soutient  de  son  crédit.  H  accomplit  alors 
la  charge  qui  hii  a  éte  déléguée  par  te  capitSo- 
mor  à  Messoah,  et  sur  laquelle  se  tait  Ramn- 
sio;  sans  être  ambassadeur,  c'est  la  sagesse  de 
ses  conseils  qui  diri^  l'ambassade  et  qui  te 
mène  à  bien. 

Avant  tout,  et  quoique  pourvu  de  certaàies 
connaissances  générales,  Francisco  Alvares  est 
un  habite  théologien,  c'est  ce  qui  lui  aanre  te 
firveor  du  négous;  fl  reniilit  tons  tes  devviei 
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d'un  eodésiafllîqiie,  cM  ce  qui  fan  attire  l'e»- 
tinie  dn  dngé  abyssin.  A  tous  les  instants  dn 
jonr,  an  lerer  de  ranrore  même,  remperaur 
Tent  l'àToir  dans  sa  tente»  où  sans  être  tu  de 
fan»  sdin  rétiqnette  de  la  oonr,  0  demande  des 
eipHeations  snr  les  dogmes  de  ia  religion  catho- 
lM|ne,  et  s'émenreille  fréquemment  de  leur  oon- 
ftnnité  aiee  ceux  que  professent  ses  aneMres 
de  tonte  antiquité.  Malgré  son  jeune  âge  (  U 
tt*a  que  Tîngt-qnatzeans  ),  non-seulement  il  s'en- 
qniert  des  oondles  qui  ont  été  célébrés  jadis 
paimi  nons  et  des  lirres  religieux  en  usage  en 
Europe,  mais  il  rent  que  le  di^ie  chapelain 
édifie  son  peuple  en  oéiébrant  la  messe.  C'est 
doBc  à  toit  qu'on  saTant»  dont  nous  respectons 
rantorité,  a  dit  que  ces  discussions  théologpques 
n'eurent  pas  Heu  sans  une  extrtene  aigreur  de 
part  et  d'autre.  La  meillenre  preuye  d'ailleurs 
de  rnutorUé  que  Franeisco  Alvarez  init  par  ae^ 
quérir  dans  ses  disonssionB  religieuses  pisut  se 
déduire  de  l'ambassade  qu'il  remplit  solennelle- 
BKnt  auprès  dn  pape  de  la  part  du  négous ,  et 
qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  remettre  immé- 
diatement l'Abyssinie  sous  son  autorité,  en  dédi- 
nant  celle  de  l'Abouna  Gophte,  qu'on  avait  suifie 
jttsqs  alors. 

An  mois  de  février  iSSl ,  la  couronne  d'or  que 
le  néi^ons  destinait  an  roi  Emmanuel  avait  été 
ramise  à  D.  Rodrigo  de  Lima»  avec  d'antres  pré- 
sents pour  lui  et  les  siens;  les  lettres  adressées 
m  monarque  portugais  et  au  pape  avaient  été 
scellées  soigneusement ,  et  placées  dans  leurs  ri- 
ches sadiets  de  satm  cramoisi.  Francisco  Alvaret 
avait  reçu  l'investiture  du  patriarcat  futur  de 
Messoah.  On  se  préparait  en  un  mot  an  départ , 
lorsque  de  graves  dissentlmenti  édatdrent  entre 
l'toiiiassadenr  et  George  d'Abren,  qui  avait  su 
conquérir  la  fhveur  du  négous.  A|Nrès  le  départ 
définitif  de  l'ambassade  pour  llessoah,  et  lorsque 
Ton  était  d^à  fort  avancé  dans  le  voyage,  ces 
dissentiments  prirent  un  tel  caractère   à^hoê- 
tiiilé»  que  les  Portugais  en  vinrent  aux  mains, 
sans  que  le  caractère  conciliant  d'Alvarez  pttt 
les  arrêter.  Dès  lors  Tautorité  du  négous  dut 
intervenir.  L'ambassade  Ait  contrainte  de  rétro- 
grader; et  les  individus  qui  composaient  la  mis- 
sion durent  rester  encore  six  longues  années  en 
Abf  sflinie.  A  partir  dn  chapitre  CIX  de  sa  re- 
lation, le  digne  Francisco  Alvarez  s'interrompt 
complètement,  et  se  tait  sur  les  débats  déplora- 
bles de  ses  compatriotes,  pourne  s^oocuper  que 
de  la  religion  des  Abyssins  ou  de  l'admfnistra- 
lion  de  leur  beau  pays.  Pendant  ce  8<your  forcé, 
il  se  tient  an  courant  du  mouvement  intellectnel 
de  ce  pays,  et  û  peut  multipfier  ses  prédeuses 
observations  deux  ans  avant  l'époque  où  une 
grande  révolution  suscitée  par  l'invasion  de 
Gragne  va  changer  l'aspect  de  l'Abyssinie,  et 
eiiger  Tintervention  armée  des  Portugais  :  il  part, 
eu  un  mot,  riche  d'observations  de  tout  genre, 
fBl  feront  connaître  enfin  ce  taste  pays  à  l'Eu- 
Mpe. 


Ce  ne  Art  en  effet  qu'au  mois  d'avril  de  l'an- 
née 1526,  cinq  ans  après  la  mort  d'Emmanuel  « 
que  l'ambassade  portugaise  put  se  mettre  défini- 
tivement en  route  pour  Messoah  avec  Zagazabo, 
l'ambassadeur  abyssin,  chargé  de  remettre  k 
Jofto  m  ia  couronne  d'or  jadis  destinée  à  son 
père.  D.  Hector  de  Sylveira,  capitâo-mor  d'une 
flottille  de  trois  galions  et  de  deux  caravelles, 
attendait,  dans  le  golfe  d'Arkiko,  l'ambassadeur 
et  sa  suite.  Malgré  les  efforts  du  négous  pour 
retenir  les  Portug^,  l'embarquement  définitifeut 
lieu  le  28  avril.  Durant  une  relâche  à  Tile  de  Ca- 
meran,  Francisco  Alvarez  recueillit  pieusement 
les  cendres  de  Duarte  Galvam;  et,  après  avoir 
gagné  le  port  de  Oochin,  il  les  remit  an  propre 
fils  du  grand  historien ,  qui  servait  dans  ces  pa- 
rages et  qui  leur  donna  la  sépulture.  Ce  fut  do 
Cananor  que  D.  Rodrigo  de  Lima  s'embarqua 
définitivement  avec  Alvarez  et  l'ambassadeur 
abyssinien  pour  le  port  de  Lisbonne.  Il  y  arriva 
le  26  juillet  1527;  mais  la  peste  régnait,  alors 
dans  cette  vUle,  et  une  caravelle  dirigea,  par 
ordre  dn  roi,  la  mission  sur  Santarem.  Ce  fut 
dans  Cotmbre  même,  an  centre  du  mouvement 
intellectuel  qu'il  favorisait  tant,  que  Jofto  m 
reçut  l'ambeîssadeur  éthiopien.  Seize  ans  plus 
tard,  au  mois  de  janvier  1533,  Francisco  Al- 
varez, d^  chargé  d'années,  alla  à  Rome  en  com- 
pagnie de  D.  Martin  de  Portugal.  H  lui  restait  à 
accomplir  la  missica  dont  l'avait  chargé  le  roi 
David  :  ce  ftat  à  Clément  vn  quil  remit  les  let- 
tres de  ce  souverain,  qui  errait  déjà  en  fugitif 
dans  son  royaume. 

La  conr  de  Lisbonne  avait  enfin  décidé  que  la 
rdation  de  Francisco  Alvarez  paraîtrait  Le  noble 
et  persévérant  voyageur  vint  à  Paris  pour  rendre, 
dit-Q,  l'impression  de  son  livre  plus  parfMte:  il 
enrapportades  caractères  qu'il  jugeait  préférables 
à  ceux  des  Valentin  et  des  Galharde  ;  et  le  volume 
qu'il  destinait  aux  curieux,  car  on  le  tira  sans 
doute  à  petit  nombre,  ftit  imprimé  en  1540  à  Lis- 
bonne; il  parut  sous  le  titi#sttivant  :  Verda- 
deira  if^fbrmaçam  do  Preste  lodo  das  Indkts, 
em  que  se  contâo  todos  os  sitias  das  terras  e 
dos  trafos  e  comercios  délia  et  dogue  passaram 
no  vktgem  de  D.  Rodrigo  de  Lima,  queforpor 
mtmdado  de  Pedro  lope%  Siqueira,  e  assi  dos 
eartas  e  présentes  qve  ho  Preste  Joâo  mandou 
a  el  rey  nosso  senhor.  —  Nons  n'avons  pas  vu 
ce  titre  ;  il  manque  au  précieux  volume  de  la  BiM. 
nat.  Limage  en  bois  qui  précède  l'ouvrage  l'a* 
brége  ainsi  :  Verdadera  ir^formaçamdas  terras 
do  Preste  Joaim,  segundo  vio  e  escreveo  ho 
padre  Francisco  Aluarez ,  cappelld  del  rey 
nosso  senhor.  Agora  nouatnéte  impresso  par 
mandado  do  dito  senhor  em  casa  de  Luis  Ro» 
driguez,  linreiro  de  Sua  Alleza,  Et  à  la  fin  dn 
volume  on  lit  :  A  honra  de  deos  da  gloriosa 
Virgem  nossa  snora,  se  aeabou  ho  littro  do 
Preste  Joâo  das  ïndias  em  que  se  conta  todot 
hos  sitios  das  terras  y  e  dos  tratos  e  corner'» 
I  €io8dellas,eéoguepa8samnoPiagemd€J)log^ 
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Rodrigo  deUma,  quejoipor  numâadode  IHogo 
Lopez  de  Sequeira,  que  antam  era  gover- 
nador  na  India  :  e  assi  das  carias  e  présentes 
que  ho  Preste  Joà  mandou  aetrey  nosso 
senhor,  cO  outras  eousas  notaueis  que  ha  na 
terra  ho  quai  vio  e  escreuco,  ho  padre  Erd* 
Cisco  Aluarez ,  capelld  del  rey  nosso  senor, 
con  tnuita  diligeneia  e  verdade,  acaJt>ouse  no 
anno  da  encamaçam  de  nosso  snor  Jesu 
Christo  a  hos  vinte  dou  dias  de  outuhro  de 
milequinhenios  e  quarenta  anos,  L'apparttNm 
de  ce  beao  lirre  fit  nne  TérUaMe  révoliitioii  dans 
les  idées  confuses  qoe  Ton  STsit  jusqu'alors  en 
Europe  sur  la  géographie,  l'histoire  et  même  les 
productions  naturelles  de  la  haute  Ethiopie.  La 
sincérité  dénuée  de  toute  exagération  dont  il  of- 
fraK  tant  de  preuves ,  la  correcte  sfanplidté  avec 
laquelle  il  était  écrit,  dépouillèrent  de  tout  son 
merveilleux  la  légende  du  Prestre  Jean ,  dont  il 
existe  tant  de  manuscrits,  et  que  llmprimerîe 
venait  de  vulgariser.  Les  richesses  fantastiques 
de  ce  souverain  imaginaire  s*évanouirent  ;  nuiis, 
en  remplacement  d'une  sorte  de  fable  populaire, 
les  vrais  savants  possédèrent  un  trésor  d'obser- 
vations judicieuses  et  de  documaits  géographi- 
ques absolument  nouveaux  pour  l'époque  où  ils 
panirent.  Malheureusement  le  précieux  volume 
dont  nous  avons  reproduit  minutieusement  le . 
titre  fiit  peu  répandu  hors  de  la  Péninsule  ;  il 
était  d^à  rare  au  temps  de  Damifto  de  Goes,  qui 
lui  a  emprunté  la  meilleure  partie  de  ses  obser- 
vations sur  les  Éthiopiens,  et  dont  lapluroe facile 
vulgarisa  tant  de  précieuses  observations.  Fran- 
cisco Alvarez  était  vieux  lorsqu'il  partit  pour  son 
périlleux  voyage.  Goes,  en  pariant  de  l'âge  de 
Duarte  Galvflo  et  decelui  de  son  compagnon  auquel 
H  rend  hommage,  dit  ils  quoque  senexetmorUnu 
inculpatis.  Or  Galvfto  avait  soixante  et  onse  ans 
lorsqu'il  mourut,  et  Alvares  devait  être  plus  qu'oc* 
togénaire  lorsqu'il  publia  sa  relation.  La  mort  ne 
lui  laissa  probablement  pas  le  temps  de  la  fiUre 
réimprimer;  et  lorf qu'elle  entra  dans  la  drcuhb- 
tion  européenne,  si  l'on  peut  se  servir  de  ce 
mot,  elle  y  parut  altérée  dans  la  version  ita- 
lienne de  Rainusio ,  et  en  1556  plus  altérée  en- 
core dans  la  traduction  française  publiée  par 
Jean  Temporal,  que  reproduit  deux  ans  plus 
tard  lehan  Plantin  à  Anvers  avec  de  légères  mo- 
difications, dues  sans  doute  à  un  certain  Jean 
Bellère.  La  traduction  espagnole  de  Thomas  de 
Padilla,  Anvers,  1557,réimpr.  en  1561  in-fol., 
et  improprement  attribuée  à  Sdves,  est  préfé- 
rable, mais  les  noms  y  sont  encore  travestis  ;  il 
en  est  probablement  de  même  des  versions  alle- 
mandes que  cite  M.  Temaux  Compans  dans  sa 
Bibliothèque  Asiatique  et  Afiicaine  :  il  faut 
donc  de  toute  nécessité  revenir  à  l'original.  Dans 
le  mouvement  scientifique  tocyours  croissant 
qui  nous  attire  aiqourd'hui  vers  l'Afrique,  le  livre 
de  Francisco  Alvarez  ne  saurait  être  négligé  :  il 
renferme  sur  l'Abyssinie  les  plus  précieuses  ori- 
gines pour  l'ethnographie  et  l'histoire,  et  il 
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n'est  pas  même  à  dédaigner  en  ce  qui  regarde 
l'histoire  natureUe.  Pour  n'en  offlrir  qu'on 
exemple,  le  savant  et  infortuné  Petit,  dont  les 
mémoires  sont  insérés  dans  la  belle  relatioii  de 
M.  Lefebvre,  doute,  en  énumérant  les  fruits  de 
la  contrée,  si  les  limons,  les  cédrats ,  les  oran- 
ges, sont  cultivés  depuis  longtemps  dans  cette 
portion  de  l'Afrique,  et  ne  se  montrent  pas  avec 
rmvasion  portugaise.  Un  simple  coup  d'oBîl  sur 
la  relation  du  setzième  siècle  eût  tsk  évanouir 
llncertitnde  du  naturaliste. 

Francisco  Alvarez  habitant  l'Abyssiaie  deux 
ans  environ  avant  l'apparition  de  ce  crud  Gra- 
gné  que  Bermudez  appelle  Goranha,  et  dont  on  a 
comparé  avec  raison  les  ravages  à  ceux  que  re- 
nouvelait sans  cesse  dans  sa  marche  destmctive 
le  terrible  Attila,  il  avait  vu  le  pays  non  pas  tel 
qu'il  fut  après  l'hivasion  des  guerriers  impitoya- 
bles du  pays  d'Add  et  cdie  des  Gallas,  mais 
soumis  à  l'autorité  d'un  seul  négous  :  cela  seul 
rendait  précieux  le  récit  du  vieux  prêtre  portu- 
gais, puisque  la  relation  de  Bermudez,  qui  l'a^* 
compagna  sous  le  nom  de  mestre  Jofto,  ne  peint 
d^  plus  que  des  scèaes  de  désolation,  n  n'est 
pas  jusqu'aux  réflexions  d'Alvarez  qui  concou- 
rent à  mieux  faire  saisir  dans  leur  ensemble  les 
obeervations  des  voyageurs  modernes;  et  lors- 
qu'on s'est  initié  avec  lui  à  certains  fiidts  Intel- 
lectuels, à  certaines  lois  fondamentales  qui  ont 
régi  cette  antique  contrée,  et  même  à  la  fatale 
ignorance  dans  laquelle  on  resta  longtemps  à 
son  égard ,  on  sent  mieux  la  justesse  d'une  opi- 
nion émise  par  M.  Théophile  Lefebvre  dans 
l'btroduction  de  son  vaste  ouvrage  :  «  Si  l'Abys- 
sinie, dit-il,  n'a  fiût  aucun  progrès ,  ceci  réanlle 
avant  tout  de  sa  position  isolée,  de  rabseooe 
complète  des  rapports  avec  des  nations  qui  hn 
Airentsupérieures  en  civilisation  ;  car  il  n'y  avait 
aucun  peuple  qui  par  le  fUt  ne  la  séquestrât  du 
monde  entier  :  c'est  an  point  qu'avant  Alvares 
et  les  Portugais,  on  chercherait  vainement  la 
moindre  trace  des  relations  directes  de  l'Abys- 
sinie avec  aucune  des  nations  européennes  mo- 
dernes. »  Ferdinand  Dknis. 

UgaOo  David,  JStkioftm  rêçis,  ad  Oemêntem  pO' 
pam  m,  ejusdem  David  leçatio  ad  Emmt^uelsm  Par- 
tugaUlm  rtgem,  td.  ad  Joannem  Portugalîm  regem  et 
ro^no  Ethiipim  ae  popnto ,  etc.;  Bononlie,  ins,  tn-4«.~ 
Barrot,  Dteadatda  India,  llv.  IV.  cap.  S.  —  UP.  Bal- 
Uiazar,  Tellei  historia  da  EtMopia  aita .  Uv.  II.  cap.  S. 
—Nicolai  AatoDfo,  Bibliothêea  hiipanieanova.  ->Guer- 
reiro,  Retafdo  atmat  da$  eao$cu  do  OriêmU,  do  aima 
iWt  et  1008.  p.  fl78.~llbncas.  NUtoria  ponH/loal,  parte  t. 
Uv.  VI ,  cap.  tl.  -  Andrade,  Ckraniea  dairvtf  D.  Joàv 
TercHro,  parte  fl,  cap.  4.  -  Jarric,  TfUtaunu  rtrmm  in- 
dieantm,  t.  Il, cap.  14.— Fernando  Lopea de  Caatantaeda. 
UiiUniadù  ducabHmmOada  india,  llv.  vu,  cap.  «.-La. 
ûo\^,Hiitoria  JKtMopica,  p.  4.-  Godinho.  D« ^fryajte. 
re6v5,  lib.  I.  cap.  18  et  S4.  -  DamfAo  de  tioet,  Fidu,  reli- 
ffio  moresque  >fitA<op4vm,  p.  80.  —  Catalogo  do$  ^tuto- 
ret,  dani  le  grand  IHcttoonalre  de  l' Académie  dea  adencca 
de  Lisbonne,  In-fol.,  dont  un  «eul  volnme  a  para.— Fer- 
dinand Denis,  le  Monde  enchanté,  eosmoffraphio  et 
Mttoire  naturette  /antaique  du  moyen  dge  ,  avec  la 
Uçende  du  Preatre^ean. 

*ALTAftBZ  DB  EIBBEA  (Fronçois)^  juris- 
consulte espagnol,  né  vers  1530,  mort  à  Valla* 
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dolid  en  10OS.  H  élodîa  le  drc^  à  Salimaiiqfiie, 
Eerwft  oonime  soldat  en  Italie,  devint  en  1570 
président  de  la  chambre  royale  à  Naples,  et  entra 
dans  ies  ordres  en  1589.  Son  principal  écrit  est 
nn  plaidoyer  en  fàveor  de  Philippe  II  :  Pro  au- 
pOlissèmo  PhUippo  II  Eesponsum  desucces^ 
tione  regni  Portagalix;  Uhànà ,  1621,  in-^*". 

N.  Antonio,  BibOoth,  hUp.  nova,  L II,  p.  tn. 

*  ALYABBS  (  P.  Gançalo  ),  jésuite  portugais, 
fondateur  des  étndes  à  Macao,  né  à  ViUaviciosa 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle ,  mort 
dans  mi  naufrage  le  2  joiUet  1573.  Ce  religieux 
appartenait  à  une  âmille  noble;  et,  après  avoir 
étudié  à  Coimbre,  fl  prit  l'habit  de  jésuite  dans  le 
collège  de  cette  vàle  le  1"  janvier  1549.  Homme 
d'une  instruction  ^nfùode ,  il  fut  choisi  par  saint 
François  de  Boija  pour  occuper  le  poste  si  im- 
portant de  visiteur  des  Indes.  H  partit  en  1568; 
et,  après  avoir  éprouvé  une  tempête  ^uvan- 
tableau  cap  de  Bonne-Espérance,  il  arriva  à  Goa 
le  10  septembre  de  la  même  année,  sur  le  bèti- 
ment  4]ui  conduisait  D.  Luis  de  Attayde.  Après 
s'être  acquitté  des  priacipanx  offices  des  Indes 
portugaises  dans  llnde,  il  se  rendit  à  la  Chine,  et 
ce  fut  lui  qui  organisa  le  premier  système  d'é- 
tudes à  Macao.  Il  se  rendait  au  Japon  pour 
continuer  sa  vie  laborieuse  avec  le  P.  Manoel 
Lopes,  lorsque  son  navire  sombra.  On  a  de  lui 
Carta  a  Sdo  Francisco  de  Bcrja,  gênerai  de 
Companhia.  Cette  lettre  a  servi  à  plasieurs  his- 
toriens, et  entre  autres  à  Souza  :  Oriente  Con- 
quistado,  F.  D. 

BarboM  Machado,  Bibliotkeea  LuHUma,  t.  II. 

*  ALTARBS  DE  GOLMVBIAE  (Jeon  ),  nom  es- 
pagnol, probablement  supposé,  d'un  écrivain 
français  qui  a  publié  un  ouvrage  sous  le  titre  :  les 
Délices  de  V Espagne  et  du  Portugal;  Leyde 
(Yander  Aa),  1707,  5  vol.  hi-12;  ibid.,  1715, 
0  vol.  ni- 12.  Cet  ouvrage  a  servi  de  base  aux 
Annales  d^ Espagne  et  de  Portugal;  Amster- 
dam, 1741,  4  vol.  tai-4*. 

LeoB  Placdo ,  JfMioiwa  orimtal  foeeidental,  t  III, 
p.  Mot,  édlt  1739. 

^AiiYARBZ  (F.  Jean)^  né  à  Torrefr-Novas 
dans  le  quinzième  siècle ,  mort  au  commence- 
ment du  seizième,  écrivain  portugais.  Frère 
Jean  Alvarez  accompagna  D.  Fernando,  sur- 
nommé le  saint  Infant,  en  Afrique,  et  partagea 
sa  captivité.  Il  ne  revint  en  Europe  qu'après  la 
mort  du  noble  martyr,  et  fut,  peu  de  temps  après 
son  retour,  nommé  abbé  commendataire  de  la 
câttire  abbaye  de  Paço  de  Souza,  dont  on  attri- 
bue b  fondation  au  fomeax  Egaz  Moniz,  et  qui 
appartient  à  l'ordre  des  Bénédictins.  11  entreprit 
dé  porter  la  réforme  dans  ce  monastère  ;  et,  grâce 
h  sa  fermeté,  il  en  vint  à  bout.  Diverses  af&ires 
rayant  appelé  à  Rome  et  en  Belgique,  il  envoya 
h  ses  moines,  parmi  certains  ouvrages  relatifs  à 
la  règle  de  Saint-Benoit,  une  copie  de  Y  Imita- 
tion de  Jésus-Christ.  Les  lettres  de  Joào  Al- 
Tarez  ont  été  reproduites  dans  le  grand  ouvrage 
^  J.  Pinto  Ribeiro;  mais  le  livre  qui  surtout 
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le  recommande  au  souvenir  de  l'historien  est 
celui  dans  lequel  il  a  raconté  les  soufTrences  et  la 
résignation  du  noble  fils  de  JoSo  1**^.  Ce  récit, 
fort  altéré  depuis,  a  été  publié  sous  le  titre  sui- 
vant :  Chronica  dasfeitos  vida  e  morte  do  if" 
fonte  sancto  D.  Fernando,  que  morreo  etn 
Feei,  etc.  ;  Lisboa ,  Germâo  Gallharde,  1527 , 
in-8*.  M.  Fig^nière  n'a  jamais  pu  se  procurer 
cette  édition;  il  cite  la  seconde  publiée  en  1577, 
avec  des  changements  par  Frey  Hyeronlmo  de 
Ramos.  Comme  c'est  la  seule  que  l'on  puisse  se 
procurer  aiiyourd'hui,  nous  reproduisons  l'un 
des  deux  titres  qu'elle  porte  :  Chronica  da  vida 
e  feitos  do  mugto  virtuose  o  sancto  \ffante 
dom  Fernando,  que  morreo  em  terra  de 
Mouros  :  seripta  antigamente  por  freg  Joào 
Alvarez,  cavalleiro  da  ordem  d*Aviz,  sécréta- 
rio  do  dito  senhor,  que  corn  elle  esteve  cap- 
tivo  atee  sua  morte  despois  cinquo  annos. 
Agora  nouamente  emendada  e  concertada 
pelopadre  Frey  Hyeronymo  de  Eamos,  da  or- 
dem dos  Preegadores,  por  mandado  do  sere- 
nissimo  cardeal  tffante,  etc.  A  la  feuille  144 
on  a  placé  la  suscription  suivante  :  Foi  im- 
pressa esta  chronica  do  sancto  iffanle  D. 
Fernando ,  flho  del  reg  D.  Jodo  primeiro 
deste  nome,  em  lÀsboa  per  Antonio  Eibeiro; 
1577,  in-8«.  Fero.  De?ii8. 

BarboM ,  Maekado  lia.  Lut,  —  Catalogo  dos  Autoret. 

—  BUMoçrapkia  hiUoriiea  fiortugueuu 

*AL¥AftBS  T  BANA  (Joseph- Antoine),  bio- 
graphe espagnol,  né  à  Madrid  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  mort  vers  1803.  Il  s'est 
Délit  connaître  par  son  ouvrage  nitîtulé  Nijos  de 
Madrid,  ilustres  en  santidad,  dignidades,  ar-- 
mas,  sciencias  y  artes;  Madrid,  1789-1791, 
4  vol.  in-4*.  L'auteur  nous  informe,  dans  la  pré- 
ftce,  qu'il  a  commencé,  de  concert  avec  son 
frère  Juan  Antonio,  à  recueillir  dès  1769  les  ma* 
tériaux  de  cet  ouvrage ,  et  qu'il  a  eu  à  sa  disposi- 
tion la  bibliothèque  (8,000  volumes)  de  son  oncle 
Santiago,  roi  d'armes  de  Sa  Mi^esté  Calliolique. 

Alvarez  a  encore  publié  :  Compendio  de  las 
grandezas  de  Madrid;  Madrid,  1786,  in-8*.  Il 
allait  mettre  au  jour  une  histoire  détaillée  de  Ma- 
drid, quand  la  mort  le  surprit. 

Meflooero  RoiDanos,  Manual  ée  Madrid,  t*  édlt,  p.  C. 

—  J.  Ant  Alvarez  de  Qalndoa  y  Bma,  i}eieripeion  de 
Aranjuez,  18M,  prologue. 

*ALVARBZ  (le P.  Luiz),  jésuHe  portugais, 
né  au  village  de  San-Romfto,  dans  l'évèdié  de 
Coimbre,  en  1618,  mort  à  Lisbonne  en  1709.  Cet 
écrivain  ascétique  est  regardé  comme  classique, 
et  a  donné  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Nous 
citerons  :  Amer  sagrado,  offercceo  P.  luiz  Al» 
varez,  da  companhia  da  Jésus;  Evora,  1673» 
in-8*  ;  —  Ceo  de  Graça,  infemo  custoso;  Coïm- 
bra,  1692  ;  —  Sermôes  de  Quaresma ,  offereci- 
das  ao  illustrissime  senhor  />.  Juan  Mascaren-^ 
has,  bispo  de  Portalegre,  etc.;  Usboa,  1688, 
hi-4**.  Les  deuxième  et  troisième  parties  ont  paru 
en  1693  et  1699.  F.  D. 
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Caiùioçio  dot  jiutorêê,  laot  le  INcilomurtr*  4$  VA* 

cadémiedei  Sciences, 

ALTARBZ  DR  CASTRO  (Mariano)^  général 
espagnol,  né  au  boarg  d'Ouna  yen  177â,  mort  en 
1810.  n  entra  de  bonne  heure  au  aerrioe,  comme 
cadet,  dans  un  régiment  des  gardes  espagnoles, 
et  était  parvenu  au  grade  de  colonel  lors  de  Tin- 
Tasion  de  la  Péninsule  par  Napoléon.  Chargé  du 
commandement  du  fort  MontrJoqy  qui  domine 
Barcelone,  il  tint  quelque  temps  en  échec  le  gé- 
néral Duhesme  après  la  prise  de  cette  place.  Un 
ordre  exprès  du  gouverneur  de  la  Catalogne  put 
seul  le  décider  è  se  rendre.  Bientôt  cependant  ar- 
rivèrent les  renforts  que  le  marquis  de  Pallado 
amenait  de  Mahon  :  Alvarez  alla  y  prendre  de 
l'emploi ,  et  sa  belle  conduite  loi  mérita  d*ètre 
désigné  pour  commander  Girone,  dont  les  Fran- 
çais pressaient  le  siège  dqtuis  soixante-dix 
jours,  et  sur  laquelle  ils  avaient  lancé  déjà  dix 
mille  bombes  ou  grenades.  Les  assiégés  faisaient 
bonne  contenance  :  bourgeois  et  soldats,  tous  ri- 
valisaient de  zèle.  Cependant  Alvarez  sut  leur 
communiquer  encore  un  nouvel  élan ,  au  point 
que  les  femmes  elles-mêmes  voulurent  partager 
les  fatigues  et  les  périls  du  siège.  Il  s*en  forma 
un  corps  de  cinq  cents,  prises  sans  distinction 
de  rang  parmi  les  plus  vigoureuses.  Mais  pour  que 
les  efforts  héroïques  de  Girone  ne  demeurassent 
pas  stériles,  il  fallait  qu'ils  fussent  secondés  par 
les  populations  environnantes,  et  Alvarez  ne  eea- 
sait  de  provoquer  leur  levée  en  maase.  Un  fléau 
plus  désastreux  encore  que  le  fer  et  la  flamme , 
une  épidémie,  suite  de  la  fiunine  et  du  carnage, 
achevait  de  dévorer  le  resta  des  défenseurs  de  la 
nouvelle  Sagonte.  Alvarez,  atteint  de  la  contagioa, 
résigna  son  commandement  plutôt  que  de  subir 
une  capitulation  inévitable;  et,  retenu  captif  après 
l'évacnation  de  la  place ,  Il  expira  bientôt  de  don» 
leur  dansu  prison  à  Figaières.[i?»c.  des  g.  du  m.] 

Sootbey.  Histont  fffthê  FmiMwfar  uw,  t.  II,  p.  uo 
et  salT.  -  Toreno ,  Historia  del  ImantamiwtQ,  Querra 
y  revoluelon  de  Etpana,  t.  II,  p.  44-61.  —  Napler.  Hit- 
tory  0/  tke  war  in  thê  Ftnintuia,  t.  III,  p.  17-46. 

ALTARCZ  (  Martin  efon),  comte  de  Colomera, 
général  espagnol,  né  en  Andalousie  en  1714,  mort 
en  1819.  n  embrassa  de  bonne  heure  la  profes- 
sion militaire,  et  fit  ses  premières  armes  dans  la 
guerre  dltalie  en  1733.  En  1779  il  eut  le  comman- 
dement de  ce  fameux  camp  de  Saint-Roch  et  de 
ce  long  blocus  de  Gibraltar,  qui  inspira  la  verve 
satirique  de  Pamy. 

En  juillet  1794,  fl  fat  appelé  au  commandement 
de  Tannée  de  Navarre  et  Guipuzcoa,  avec  le  titre 
de  capitaine  général  ;  mais  il  ne  put  empêcher 
les  Français  de  franchir  la  Bidassoa,  et  de  pren- 
dre Fontarabie ,  Saint-Sébastien  et  Tolosa.  Il  fut 
remplacé  en  février  1795  par  le  prince  de  Cas- 
tel-Franco  dans  le  commandement  de  Tarmée 
de  Navarre,  et  obtUit  sa  retraite.  Appelé  au  con- 
seil d*État,  il  prêta,  en  1808  serment  à  Joseph 
Bonaparte,  et  se  tint,  depuis  1814,  éloigné  des 
affaires.  Il  mourut  à  Tftge  de  cent  cinq  ans. 

fiiographU  dei  Contemporaim, 


ALTARSB,  senlpteur  eapayiol,  né  à  Valence 

vers  le  milien  du  dix-huitiènie  sièrte.  mort  à 

Bome  en  1830.  n  Ait  au  nombrades  arlistea  dé* 

signés  par  Napoléon,  après  Tocoopatioii  dea  Étals 

du  pape,  pour  orner  le  palaia  de  Monto^tevaDo. 

On  a  de  lui  une  belle  statue  en  marbre ,  repré* 

sentant  Adonis.  H  mourut  dana  un  état  voisin  de 

rindigenca. 
Nagtor,  Neum  JUg.  KûutUtr-Legieçn. 

ALTARRZ  (Thomé),  né  à  Leîria  ou  à  Villa- 
viciosa  dans  le  seizième  siècle,  mort  dana  la 
dix-septième,  célèbre  canoniste  portugais.  Tré- 
sorier de  la  chapelle  royale,  personne  ne  se 
montra  plus  habile  que  lui,  dit<»,  dans  tout  en 
qui  regarde  la  discipline  ecdésiastiqne  :  il  alaissé 
plasieurs  ouvrages.  Noua  citerons  ks  traités  sui- 
vants :  Scholium  in  nUnricas  17  Missalis  r<h 
mani  démentis  VIII  authoritaie  reeognUi 
de  ordine  genuJLectmdi  in  missa  prioata  si 
solemni;  Ulyssipone,  1613,  in^'^.— Ao/o^tones 
in  rubricas  breifiarii  romani  eop  décréta  sa- 
cro-sancti  cancHii  Tridentini,  rtstituti  PU  V 
pontifiais  maxime  Jussh,  editi  et  démen- 
tis VIII  authoritate  reeogniti;  Ulyssipone, 
1629,  in-8''. 

On  lui  attribue  également  la  vie  do  D.  Jorge 
de  Attayde,  anmônier  de  Tévèque  de  Vizeu.  Son 
Directorio  dQ  Coro  para  a  Capella  real,  est, 
dit  Barhosa ,  un  ouvrage  parfait  dans  son  g^nre. 

F.  D. 

Barbota  Machado,  AJWfot/ifca  Lmifaïaa. 

"  ALTAEO  (  Jean  ),  peintre  italien  du  dix-hui- 
tième siècle.  On  cite  de  lui  une  Sainte  Famille, 
comme  un  tableau  fort  estimé. 

Hclnekcn«  Dictionnaire  desjrtistesm 

*ALTanoTTO  (Jacob),  légiste  italien,  né  à 
Padoue  en  1385,  mort  le  18  juin  1453.  H  en- 
seigna le  droit  féodal  à  Padoue ,  et  fut  juge  à 
Florence  et  à  Sienne.  On  a  publié  après  sa  mort  : 
Lectura  in  u^i» /eu^fon^m  ;  Venise,  1476,  son- 
vent  réimprimé. 

MazincbetlK  SeHttori  d'Italia. 

*ALTARrs  {Paulus),  Àlvarus  ùa  Corcto- 
bensis ,  écrivain  espagnd ,  natif  de  C<urdoue , 
mort  en  861.  On  a  de  Ini  une  vie  de  Saint-Eu- 
loge,  dans  Schott,  ffispania  illustrata,  vol.  IV, 
pag.  223  (édit  Francf.,  1603),  et  dans  Acia 
saiict,,  U  mars;  et  quelques  lettres  insérées 
dans  Bibliotheca  Patrum,  Paris,  1&89,  t  IX, 
p.  332. 

Flores,  BtpaHa  Sagrada,  t.  X,  86«-i«7  ;XI,  lO-tSI. 

*  ALTENSLEBBif  ( A/frerf , comte  D*),  homme 
d'Etat  allemand,  né  le  23  mars  1794,  suivit  d'a- 
bord la  carrière  mflifaire,  étudia  ensuite  le  droit, 
devint  en  1823  conseiller  d'État  prussien,  et  Ait, 
de  1836  à  1842,  ministre  des  finances  à  Beriin. 
Vers  la  fin  de  1850  ,  U  reçut  la  mission  de  repré- 
senter la  Prusse  aux  conférences  de  Dresde. 

ConversaU'Lexieon,  édit.  de  1881. 

ALVBN8LBBBN  (  CAar/e5-6e&/kaftf  ),  géné- 
ral prussien,  né  à  Schochwitzle  7  septembre 
1778,  mort  le  12  février  1831.  H  fit  les  campa- 
gnes de  1792  à  1794  dana  l'année  du  doc  df 
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Bnmswiek.  En  1606  îi  oon^battit  à  léna,  et  par- 
ti^ea  à  Prenzlow  le  sort  da  corps  d'armée  de 
Hoheololie.  En  mara  1813  il  oommaiidait  un 
réghneDt  de  la  garde»  avec  lequel  il  combattit 
àLotzen  ;  età  la  l)ataille  de  Bautzeo  il  ooniribua 
beaoooop  à  la  prise  du  village  de  Prdtitz.  Il 
fut  nommé  géuéral  en  1817,  et  avait  demandé 
sa  retraite  quelque  temps  avant  sa  mort. 


ALVBRBLBBSN  (  Phiiipp€^harle$ ,  comte 
h*),  ministre  d*État  prusaien,  né  le  12  décembre 
1746  à  Hanovre,  mort  le  21  octobre  à  Berlin ,  en 
iao2.  n  étudia  le  droit  à  Halle,  et  suivit  la  car- 
née diplomatique  :  Frédéric-GuiUaume  n  lui 
confia  aocoeaaivenient  des  miaaions  en  Bavière 
en  France,  en  HoDande  et  en  Angleterre.  Pen- 
dant la  guerre  pour  la  snccesaion  de  la  Bavière, 
en  1790,  il  Ait  mis  à  la  tôte  dn  département  des 
a&ires  étrangères.  On  a  de  lui  un  Euai  d'un 
iaàieoM  ckronoloffique  des  événements  de  la 
guerre  depuis  la  pcdx  de  BÊunster  juequ^à 
ceUe  de  Buberisbourg',  Berlin,  1792,  in-S*". 

Canvertat.-Ltxicon. 

«▲E.VBS  (Robert),  poëte  écossais, né  à  Elgin 
tell  décembre  1745,  mort  le  T' janvier  1794. 
En  1782  il  publia  un  choix  d'odes  et  d'élégies, 
et  en  1789  deux  poèmes,  Edinburgh  et  The 
veeping  Bord.  Un  volume  posthume,  publié  en 
1801,  a  pour  titre  :  The  Banks  ofEsk  and  other 
Poetns. 

Campbell ,  Jntrodwtio»  to  the  HUiarf  of  Poetry  in 
SeoUemé,  p.  MS. 

ALTiAHO  (Barthélemi)y  généra]  vénitien, 
lé  vers  le  miUen  dn  quinzième  siècle,  mort  le 
7  octobre  1515.  En  1508 ,  Alviano  surprit  et 
tailla  en  pièces  l'armée  de  l'empereur  Maximllien, 
qui  s'était  avancée  dans  lePriouI.  Il  recouvra  Ca- 
dore,  mit  le  siège  devint  Gorice  qu'il  emporta 
CD  quatre  jours ,  et  enleva  Trieste.  L'année  sui- 
vante, il  commandait  en  second  l'armée  véni- 
fiemie  aux  ordres  du  comte  Petîgliano.  Alviano 
voulait  attaquer  les  armées  aOiées  avant  qu'elles 
eussent  opéré  leur  jonction.  Ce  plan  oflrait  l'a- 
vantage de  porter  le  théâtre  de  la  guerre  sur  le 
territoire  ennemi.  Mais  le  projet  timide  du  gé- 
néral en  chef  prévalut  :  H  consistait  à  rester  sur 
la  défensive.  L'armée  française,  commandée  par 
Louis  Xn,  avait  passé  l'Adda  sans  rencontrer  la 
moindre  résistance.  Alviano  qui  commandaitrar- 
lièfo-garde  de  l'armée  vénitienne,  cédant  impru- 
deDDflBieBt  à  son  ardeur,  engagea  l'aflaire  d*A- 
gnadel  le  14  mai  1509,  avant  que  Petîgliano 
eût  le  temps  de  prendre  position.  Toute  l'armée 
vénitienne  ftit  culbutée,  et  Timpatient  Alviano, 
qui  trois  heorai  auparavant  demandait  à  grands 
cris  la  Malle,  fat  blessé  an  visage,  et  tomba  entre 
les  mains  éa  vainqueur. 

Lors  du  traité  d'alHance  conclu  à  Blois  entre 
In  France  et  la  république  de  Venise  (14  mars 
1513),  Alviano  recouvra  sa  liberté.  Les  Sm'sses 
■jnt  battu  la  Trémouille  à  Hovarre,  l'armée 
française  abendomia  les  Vénitiens  ses  alliés,  et 


—  ALVINCZY  262 

repassa  les  Alpes  à  la  hftte.  Alviano  fut  réduit  à 
s'enfermer  dans  Padoue.  I<e  sénat ,  redoutant  la 
fougueuse  impétuosité  du  général,  lui  défen^lit 
de  faire  sortir  ses  troupes  sous  aucim  prétexte. 
Le  générai  espagnol  Cardonne  profita  de  celte 
circonstance  pour  ravager  le  pays  des  Vénitiens. 
Alviano  demanda  instamment  la  pennission  île 
sortir  pour  tomber  sur  ce  pillard,  dont  il  assurait 
la  facile  déraite;  et  l'ayant  cnlin  reçue,  il  courut 
sur  rennemi  et  l'atteignit  le  7  octobre  1513,  à 
deux  milles  de  Vicence,  près  de  la  Motta.  L'ac- 
tion s'engagea  entre  son  armée  et  celle  des  Es- 
pagnols, exténuée  de  fatigue  et  chargée  de  butin. 
On  a  fait  un  reproche  à  Alviano  d'avoir  attaqué 
les  ennemis  dans  vue  position  où  fl  pouvait  les 
ibrcer  à  se  rendre  sans  combattre;  mais  les  cri- 
tiques de  ce  genre  sont  très-hasardées.  Les 
troupes  de  la  république  trompèrent  l'espéranco 
de  leur  général  :  elles  lâchèrent  pied  dès  le  pr^ 
mier  choc,  abandonnèrent  leur  artillerie  et  leur 
chef,  qui  Ait  obligé  de  se  jeter  dansTrévise.  Celte 
affaire  couvrit  de  gloire  l'armée  espagnole,  qui, 
un  instant  auparavant,  désespérait  de  son  salut. 
Cependant  Alviano  réunit  à  la  hâte  quelques 
troupes,  et  reprit  l'ofTensive  au  commencement 
de  Tannée  suivante.  Il  battit  les  Autrichiens  et 
reconquit  plusieurs  places.  Toutes  les  biographies 
et  même  la  Biographie  universelle  disent 
qu' Alviano  contribua  beaucoup  à  la  victoire  de 
Marignan ,  que  François  1*'  remporta  sur  les 
Suisses  le  14  septembre  1515;  miis  l'armée  vé- 
nitienne n'arriva  que  sur  la  fin  de  l'action,  pour 
se  mettre  à  la  poursuite  de  l'ennemi.  Au  bruit 
dn  canon  Alviano  accourut  auprès  dn  roi ,  mais 
avec  un  piquet  de  cavalerie  setilement,  et  suivit 
François  r*"  pendant  une  partie  de  cette  journée. 
Après  la  bstaHIe  de  Marignan  et  la  retraite  des 
Espagnols,  Alviano  reprit  les  villes  que  la  répn- 
blique  avait  perdues.  La  mort  le  surprit  au  mo* 
ment  où,  après  être  rentré  dans  Bergame,  il 
allait  commencer  le  siège  de  Brescia.  Les  fati- 
gues de  cette  campagne  avalent  épuisé  le  resta 
de  ses  forces.  Le  gouvernement  vénitien  ordonna 
que  son  corps  fût  transporté  à  Venise,  pour  lui 
fiMre  des  obsèques  roagniflqnes.  [Mne.  des  g. 
du  m.] 

coronein ,  Biblioêeea  mMvêrsah  âa9r<hpr^flami  ;  Ve- 
DiM,  1701.  -  SlsiDOiuU,  RipMMqvet  Ualiênius,  t.  XIII, 
p.  451;  et  t  XI V,  p.  990;  181S.  —  Bembo,  HUtoriœ  r«- 
nâtae,  llb.  VII,  p.  168-170. 

ALViXGZT  on  ALV1NZT  (prou.  AMnlchi^ 
Joseph),  feld-maréchal  autrichien ,  naquit  en 
1735  au  château  d'Alvincz,  bourg  de  la  Transyl- 
vanie, sur  le  Marosch,  et  mourut  à  Budc  le  27 
novembre  1810.  Il  entra  au  service  militaire 
dès  l'âge  de  qnhize  ans  ;  il  signala  son  coiirago 
dans  la  guerre  de  sept  ans ,  pendant  laquelle  il 
reçut  de  graves  blessures  et  gagna  le  grade  de 
major.  Après  s'être  distingué  à  Torgau  et  à  la 
prise  de  Schweîdnitz ,  il  se  battit  glorieusement 
à  l'affaire  de  To'plîts ,  où  on  le  vit  charger  l'en^ 
nemi  Fépée  à  la  mani.  Pendant  la  paix  il  8*ap* 
pliqua  à  introduire  dans  Tannée  les  noaveaioc 
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lèglements  mOHaires  de  Lascy;  et  la  guerre 
pour  la  succession  de  Bavière ,  en  le  rappelant 
sur  les  champs  de  bataille,  lui  offrit  de  nouveaui. 
lauriers.  Joseph  n  le  nomma  mijor  général , 
en  même  temps  qu'il  le  chargea  d'enseigner  à 
son  neyeu  François  les  principes  de  la  tactique. 
EnToyé  ensuite,  sous  Laudon,  contre  les  Turcs, 
il  Alt  promu  au  grade  de  feld-maréchal  lieute- 
naiit ,  bien  qu'il  échou&t  devant  Belgrade. 

En  1790,  AlYinczy  dut  partir  en  toute  hâte 
pour  la  Bel^que,  où  les  innovations  imprudentes 
de  Joseph  n  avaient  amené  une  insurrection 
générale  contre  l'empereur  et  contre  l'évèque 
de  Liège.  L'attaque  d'Alvinay  sur  la  ville  de 
Liège  ne  fut  point  couronnée  de  succès;  une 
chute  de  cheval  l'oUigea  de  quitter  son  com- 
mandement; il  retourna  à  Vienne,  où  Léo- 
pold  n  lui  conféra  le  titre  de  chambellan.  Mais 
il  reparut  à  la  tète  des  armées  dans  la  guerre  de 
1792  et  1793,  et  commanda  une  division  contre 
la  France.  Il  eut  une  grande  part  à  la  victoire 
que  les  Autrichiens  remportèrent  à  Nerwinde. 
Envoyé  ensuite  pour  renforcer  le  duc  d'York, 
généralissime  des  coalisés,  il  fut  battu  à  Hondt- 
schoot  le  6  septembre  1793.  L'année  suivante, 
il  fut  mis  à  la  tète  d'un  autre  corps  auxiliaire, 
et  reçut  la  mission  de  défendre  contre  les  Fran- 
çais l'importante  forteresse  de  Landrecies,  pen- 
dant le  siège  de  laquelle  il  reçut  encore  une  bles- 
sure qui  l'éloigna  du  combat.  Le  jeune  archiduc 
Chartes  prit  un  instant  sa  place;  mais  bientôt 
AJvinczy  reparut  à  son  poste ,  et  les  nouveaux 
services  qu'il  rendit  lui  valurent  le  grade  de 
grand  maître  de  l'artillerie.  Placé  auprès  du 
jeune  prince  d'Orange  pour  éloigner  les  Fran- 
çais de  la  place  de  Charleroi ,  il  ne  se  borna 
pas  À  le  guider  de  ses  lumières ,  mais  il  lui 
donna  aussi  l'exemple  de  la  bravoure.  Deux  che- 
vaux furent  tués  sous  lui  dans  la  mêlée,  et  lui- 
même  Alt  atteint  d'une  balle  qui  n'empêcha  pas 
pourtant  le  sucés  de  l'opération.  L'empereur 
François  II,  son  ancien  élève,  l'appela  vers  1790 
à  Vienne  pour  siéger  au  conseil  aulique  ;  mais 
Âlvinczy  n'y  resta  pas  longtemps  :  les  malheurs 
de  l'armée  autrichienne  en  Italie  demandaient  un 
prompt  remède,  et  on  porta  sur  lui  les  regards 
pour  réparer  des  pertes  si  cruelles.  Après  avoir 
réorganisé  dans  le  Tyrol  l'armée  de  Beaulieu, 
démoralisée  par  ses  nombreuses  défaites ,  et 
préparé  dans  ce  pays  une  vigoureuse  résistance, 
il  entra  en  Italie ,  pressé  de  dégager  le  général 
en  chef  Wurmser,  que  les  troupes  républicaines 
tenaient  étroitement  bloqué  dans  Mantoue.  D'a^ 
bord  il  fut  heureux,  et  l'empereur  put  croire  un 
instant  qu'il  vengerait  les  deux  armées  que  les 
Français  avaient  déjà  détruites.  Alvinczy  se 
battit  avec  acharnement ,  et  quelques  combats 
partiels  livrés  à  Scaid»-Terro  et  à  Bassano 
tournèrent  à  son  avantage;  mais  le  lô  no- 
vembre il  fut  battu  par  Bonaparte  à  la  bataille 
meurtrière  d'Arcole,  et  du  14  au  16  janvier 
^vant  (1797)  à  celle  de  Rivoli,  qui  détruisit  ea- 
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core  une  fois  l'armée  autrichienne  et  amena  la 
reddition  de  Mantoue.  Alors  Alvinczy  fût  rappelé  : 
ses  ennemis  l'aocusèvent  d'incapacité  et  mâne  de 
trahison;  mais  fl  eut  peu  de  peine  à  se  justifier 
de  ces  crueUes  nnputations.  L'empereur,  qui 
l'estimait,  n'en  tint  aucun  compte  ;  car  il  lui  con- 
fia en  1798  le  commandement  général  de  la 
Hongrie,  durant  lequel  Alvinczy  réorganisa  l'ar- 
mée hongroise.  François  II  l'avait  aussi  nommé 
membre  du  ocmseil  intime ,  et  il  ijouta  à  toutes 
ces  faveurs  le  don  d'une  befle  terre  située  dans 
le  banat  de  Temesvar.  Enfin,  en  1808 ,  il  le 
nomma  feld-maréchal  général.  Alvinczy  (tat  en- 
levé en  1 8  f  0  par  une  attaque  d'apoplexie,  à  Bude, 
où  on  l'enterra  au  cimetière  militaire,  au  milieu 
de  ses  compagnons  d'armes.  Sa  flunifle  s'éteignit 
avec  hii.  âégant  dans  ses  manières,  formé  aux 
habitudes  de  la  cour,  et  très-propre  à  briUer  par 
ses  qualités  personnelles ,  Alvinczy  était  simple 
dans  les  camps ,  adonné  au  travail ,  exact  dans 
tout  ce  qui  tenait  an  service,  et  sévère  à  l'égM 
de  ses  subordonnés.  [Extr.  de  PBnc,  des  gens 
du  m.] 

R.  Bggert  wmibald  tob  der  Loke,  JrWteir-CMiMr- 
tations-Lexieon  {  Leipzig,  ISM.  —  Botu  •  Jtoria  «f'iir»- 
lia,  t.  Il,  p.  n. 

ALTIHTZ1  (Pierre),  ecclésiastique  protes- 
tant du  dix-septième  siècle,  né  en  Transylvanie, 
fit  ses  études  aux  universités  les  plus  fameuses 
d'Italie,  de  Suisse  et  d'Allemagne,  et  devint 
pasteur  en  Hongrie.  Son  zèle  pour  la  religion 
qu'il  prêchait  l'engagea  dans  une  controverse 
très-animée  avec  le  jésuite  Pierre  Pazmaoy, 
depuis  archevêque  de  Gran.  H  écrivit  en  langue 
hongroise  plusieurs  ouvrages  de  controverse , 
parmi  lesquels  nous  remarquerons  celui  qu'il 
publia  en  1616,  sous  le  titre  d* Itinéraire 
catholique.  L'auteur  examine ,  dans  cet  ou- 
vrage, laquelle  des  deux  religions,  la  catholique 
ou  la  protestante ,  est  la  plus  ancienne  ,  et  du- 
rera jusqu'à  la  fin  du  monde.  Alvintzi  composa 
aussi  une  grammaire  de  la  langue  hongroise , 
langue  remarquable  par  sa  ressemblance  avec 
celle  des  Lapons  et  des  Finnois ,  maintenant  si 
éloignés  des  habitants  de  la  Hongrie,  mais  qui 
sans  doute  ont  eu  jadis  avec  ces  derniers  des 
pomts  de  contact,  dont  les  siècles  ont  eifàcé  k« 
traces. 

CzuliliDger  ,  Spécimen  Hungaria  titeraùe,  p.  le.  - 
Horanyi ,  Memnria  Hunçarorum  icriptis  edUit  noto- 
rum,  1. 1,  p.  M-17.  —  Lampe ,  Uistoria  EccUtim  ixfor- 
matw  in  Uunoaria,  p.  419-41V.  —  catUa,  dans  la  Mofr. 
univertelle, 

ALTiNZT.  Voy.  Alvuvczt. 

ALVisBT  {dom  Benoit),  savant  bénédIctÎB, 
né  au  commencement  du  dix-septième  siède  à 
Besançon,  mort  en  1673.  Pendant  les  guerre^ 
qui  désolaient  alors  la  Franche-Comté ,  il  se 
rendit  en  Italie,  et  entra  dans  la  congrégatioa  da 
MontrCassin ,  sous  le  nom  de  Virginius^  On  a 
de  lui  un  traité  sur  les  privilèges  des  moines, 
sous  le  titre  :  Murenulas  sacrx  vestis  sponsx 
Régis  œtemi  vermiculaUe;  opus  deprivUegws 
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4>rrftiiifiii  regularktm;  Venetiis,  1661 ,  in-4*. 
Cet  oorrage  mis  à  Tindex  par  la  cour  de  Rome, 
et  râmprimé à  Kemplea  (Campidona),  abbaye 
de  Saxe,  1673,  iii-4*,  est  aiqonrd'hui  fort  rare. 

Calnet.  BWMkéque  Lorrotitft.  —  AnDeUtOQS,  Jli6<<0- 
thtea  AfiMcUcttno-Csuin^iwift  pan  II.  M. 

*ALWAKBOI.  F(^.  WAUOlOa  VaODI. 

ALWÂUD.  Fosf.  Waud  oa  Yaud. 

ALWATHIE-BILLAB  ( c*e8t4-dire  celui  qui 
a  foi  en  Dieu,  somom  d'Abou-Djc^far-Mch 
roun) ,  khalife  de  Bagdad ,  snroéda  en  janrier 
842  à  son  père  Afanutasem,  et  moonit  en  août 
847.  Son  règne  n'est  reniarqaable  que  par  la 
eonqaète  de  la  Skfle  en  843,  à  la  sliHe  d'une  ex- 
péditioD  commandée  par  le  général  A^ab,  qoi  se 
rendit  indépendant  et  fonda  la  dynastie  des 
AgUbites.  AJwatbik  aimait  les  sdenoes  et  les 
lettrée»  et  ayait  bit  une  étode  spéciale  de  la  mé- 
decine. Poor  se  guérir  d'une  hydropisie,  il  se 
fit  exposer  sor  une  planche  à  la  teropâvtare 
d'en  four  de  booUnger,  dont  on  Tenait  de  retirer 
b  braise ,  et  moarot  à  moitié  Ixrtklé. 

Aboulféda ,  jéntuUes  miMtem.»  L  II.  —  Priée ,  Chran, 

ALUHesa  (Jean-Baptiste  n'),  poète  alle- 
mand, né  à  Vienne  le  24  janTier  1755,  mort  le 
1»  mai  1797.  n  étudia  à  Vienne  sous  le  célèbre 
■umiamate  Eckhel,  qui  hn  donna  le  goAt  des  mo- 
dèles de  l'antiquité.  Ses  premiers  essais  poéti- 
ses parurent  dans  les  Mois  littéraires  et  dans 
fàinumach  des  Ouses,  de  Vienne;  il  en  com- 
poea  mi  recueil,  publié  en  1784  à  Leipzig,  et  en 
1788  à  Klagenihrth,  suîTi  blentdt  d'un  Nouveau 
recueil  de  poésies,  h  Vienne  en  1794.  La  plupart 
de  ces  poésies  étaient  des  pièces  dedroonstanoe; 
on  en  troura  le  style  lÂche  et  incorrect;  mats 
ce  qui  fit  sa  réputation  de  poète,  ce  sont  deux 
épopées  cheraleresqnes  :  Doolin  de  Mayence, 
m  dix  chants  (Vienne  et  Leipzig,  1787,  in-8*  )  ; 
et  Bliomàéris,  Leipzig,  1791,  en  douze  chants, 
od  Atxinger  imita  Wieland.  Enfin ,  on  a  de  lui 
une  tradoétlon  allemande  du  Numa  Pompilius 
de  Florian;  Vienne,  1791. 

JSrdciM,  LêxikOH  Dmtscker  Dlekter  und  ProsaUten, 
1 1,  p.  W-41.  -  Ocnrlout,  Itauên  GuehichU  dtr  Poetii- 
eken  Jfatienal'ttteratur  der  Deutichen ,  L  II,  tl.  — 
OnUrreieMsekei  Biogr.'LBxieon:  Tlenoe,  1811. 

ALT.  Voy.  Ali. 

AliT-BBT.  Voy,  AU-BET. 

Ai4T.€BTE  (  Vémir  ) ,  homme  d'État  et  poète 
persan ,  mort  an  mois  de  djomady  el  ewwd , 
906  de  l'hégire  (  lôOO  de  J.-C,)>  deseendait 
d'une  des  familles  les  plus  iUustrés  de  la  tribu 
de  DjagM^y-  Béhadnr  son  père ,  qui  occupait 
uo  poste  éminent  à  la  cour  de  Babour-Bébadur, 
le  fit  éleTer  ayec  des  soins  auxquels  répondirent 
parliutenient  ses  heureuses  dispositions.  Il  ob- 
tint d'abord  une  place  fanportante  à  la  cour 
d'Aboul-Cacem-Babour.  Ce  sultan,  ami  des 
lettres,  se  plaisait  à  entendre  les  poésies  qu'Aly- 
Chyr  composait  en  persan  et  en  turc.  Babour 
étant  mort ,  Aly-Chyr  se  retira  à  Méched,  où  Q 
«e  livra  à  son  goût  pour  l'étude  ;  mais  les  trou- 
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blés  survenus  dans  le  Khoraçan  Tobligèrent  à 
se  retirer  à  Samarcand.  La  réputation  qu'il 
s'était  acquise  était  trop  grande  pour  qu'il  fût 
oublié  de»  souyerains.  Hocéin-Myrza,  étant 
devenu  maître  du  Khoraçan,  pria  Ahmed-Mirza, 
roi  de  la  Transoxane,  de  lui  renvoyer  Aly-Cbyr. 
Ahmed  s'empressa  de  satisfaire  le  suHan;  et, 
pour  témoigper  à  Aly-Cbyr  la  considération 
qu'il  avait  pour  sa  personne,  il  le  fit  escorter, 
par  un  cortège  brillant.  Arrivé  à  Hérat,  l'émir 
Aly-Chyr  1ht  reçu  du  sultan  et  de  toute  sa  cour 
avec  les  distinctions  les  plus  flatteuses.  Il  eut 
d'abord  le  sceau  royal ,  et,  peu  après,  devint 
chef  du  divan  ou  conseU ,  et  enfin  grand  vizir. 
Le  soin  des  affaires  ne  pouvait  distraire  Aly- 
Chyr  de  ses  goûts,  et  0  souphrait  toi^nrs  après 
la  retraite  et  l'étude.  Lorsqu'il  eut  rempli  ce 
poste  éminent  pendant  plusieurs  années,  il  s'en 
démit,  et  se  retira  une  seconde  fois.  Nommé, 
par  la  suite,  au  gouvernement  d'Asterabad ,  U 
quitta  encore  cette  place  après  quelques  années 
d'exercice,  et  le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  la 
retraite  et  l'étude.  H  composa  plusieurs  ouvrages 
en  turo  et  en  persan;  il  se  déclara  tocyours 
le  protecteur  des  gens  de  lettres,  et  plusieurs  lui 
dédièrent  leurs  écrits.  Ses  richesses  étaient  em- 
ployées à  des  fondations  utiles  à  l'humanité. 

Jourdato,  dans  la  BioçrapkU  univênelle. 
ALTATTB  (*AXudrn)ç)i  roi  de  Lydie,  monta 

,  sur  le  trône  vers  618  avant  J.-C.,  et  mourut 
562  ans  avant  J.-C.  Il  fit  la  guerre  aux  Mèdes  et 
à  Cyaxare,  petitpfils  de  D^joce,  chassa  les  Cim^ 

'  mériens  de  l'Asie ,  prit  Smyrne,  assiégea  vaine- 
ment Clazomène ,  et  ravagea  pendant  onze  ans 
le  territobre  des  BfUésiens.  Atteint  d'une  maladie 
grave,  il  envoya  à  Delphes  consulter  l'oracle; 
la  Pythie  refusa  de  répondre  avant  qu'ils  eus- 
sent rebAti  le  temple  de  Bfinerve,  qu'ils  avaient 
brûlé,  dans  le  pays  des  Mflésiens.  Au  lieu  d'un 
temple,  Alyatte  en  fit  bûtir  deux  près  d'As- 
sèse;  et  ce  fut  là,  dit-on,  le  remède  qui  lui  lit 
recouvrer  sa  santé. 

Quelques  Scythes ,  édiappés  des  mains  des 
Mèdes  et  réfugiés  à  la  cour  du  roi  de  Lydie, 
devinrent  un  sQÛet  de  guerre  entre  Alyatte  et 
Cyaxare.  Cette  guerre  dura  pendant  chiq  ans 
avec  des  succès  partagés.  La  bataille  qui  se 
donna  la  sixième  année  fut  remarquable  par  une 
éclipse  de  soleil  qui,  sdon  les  historiens,  chan- 
gea tout  à  coup  le  jour  en  nuit  très-obscure  (1). 
Cette  éclipse  avait  été  prédite  par  Thaïes  le  Mi- 
lésien.  Les  Mèdes  et  les  Lydiens,  alors  effrayés 
de  cet  événement  imprévu,  qu'ils  regardaient 
comme  un  signe  de  la  colère  des  dieux ,  firent 
la  paix  par  Tentremise  de  Syennesis,  roi  de 
Cilide,  et  de  Labynète,  roi  de  fiabylone.  Alyatte 
donna  sa  fiHe  en  nuuiage  à  Astiagc,  fils  de 
Cyaxare,  et  mourut  apiés  un  règne  de  cm-* 

(1)  On  n'est  pat  d'accord  sar  l'époqae  exacte  de  celte 
éclipse ,  dont  la  délermlDalloo  serait  d'une  si  haute  In- 
portanee  comme  point  de  repère  chronologique.  Urcber 
U  flse  au  •  J4iUet  de  l'an  Bvr  avant  J.-C 
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quante-dnq  au;  il  eut  pour  Bucoessenr  CrésUB, 
aon  fils. 

Les  Lydiens  érigèrent  à  Alyatte  un  tombeau 
qui  surpassait  en  grandeur  les  plus  hauts  édi- 
fices ,  si  Ton  en  excepte  ceux  d'Egypte  et  de 
Babylone.  H  aTait  près  de  mille  pas  de  tour,  et 
environ  quatre  cents  de  largeur.  On  yoit  près  de 
Sart  (randen  Sardes)  un  tertre  que  Chandler, 
Hamilton  et  d'antres  voyageurs  regaMent 
comme  le  tombeau  d*A]yatte. 

Hérodote.  1. 1.c.  16, 17, etc.  —  HMMù.HUtoireaneienney 
t.  I,  p.  87*.  —  Mémoirei  de  fAradtmU  dei  imcriptions 
et  bellet- lettres,  t.  XIX.  p.  603  ;  t.  XX,  p.  8,  31.  3S,  143.  — 
Bamliton,  Reiearchn  m  Atia  Minar  ;  Londoo.  184t.  — 
Chtodltr.  FùuflçM, 

âLTH-euAftÂl,  trente-quatrième  khan  de 
Grimée,  vivait  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  n  fut  choisi  par  la  Porte  Ottomane  pour 
succéder  à  Arslan.  Sa  conduite  Ait  aussi  hn* 
politique  qu'inhumaine,  n  augmenta  oonsidéra* 
Mement  les  hnpôts  et  les  redevances  que  les 
Noghais  payaient  au  khan  de  Crimée,  leur  son* 
verain.  Les  Tatars  ne  supportèrent  d'abord  ces 
vexations  que  par  égard  pour  deux  de  ses  frères 
qui  étaient  leurs  gouventeurs  particuliers  ;  mais 
l'un  des  deux  étant  mort  vers  l'année  1757,  et 
ayant  été  remplacé  par  un  des  fils  du  khan,  à 
l'exclusion  de  ses  autres  frères,  cette  infraction 
aux  lois  fondamentales  de  ces  peuples  excita  de 
vifb  murmures  :  une  disette  affreuse  survenue  à 
Oonstantinople  obligea  le  khan ,  à  qui  la  Porte 
denumda  des  vivres,  d'en  tirer  des  Noghaîs. 
Quoique  ces  Tatars  eussent  du  superflu,  dont 
ils  n'étaient  peut-être  pas  fAchés  de  se  défaire , 
les  exactions  que  l'on  commit  à  leur  égard  leur 
causèrent  les  plus  vifs  mécontentements  ;  d'au- 
tres intrigues,  ménagées  par  les  ennemis  du 
khan,  firent  éclater  une  révolte  de  la  part  des 
Noghaïs.  Ils  défirent  une  année  que  leur  gou- 
verneur, fils  du  khan,  avait  conduite  contre  eux. 

Alym-Guéraî,  dominé  par  une  de  ses  femmes, 
qui  faisait  cause  commune  avec  le  jeune  gou- 
verneur, objet  de  la  haine  des  Noghaïs,  continua 
de  traiter  ceux-ci  en  rebelles.  Il  leva  une  armée 
de  50,000  hommes  dans  le  mois  d'août  1758, 
et  se  mit  en  marche  pour  réduire  lui-même  les 
Noghais.  H  partit  de  sa  capitale  le  25  septem- 
bre ,  mais  il  n'arriva  pas  assez  têt  pour  arrêter 
une  invasion  qui  devait  lui  être  funeste.  Alym- 
Guénû  leva  enfin  le  masque,  et  conduisit  lui- 
même  les  Noghaïs  dans  le  Bou^jac,  qui  est  le 
prinôpal  grenier  de  Constantinople ,  afin  de 
priver  cette  capitale  de  tous  les  grains  qu'elle 
tire  des  bords  du  Danube.  Une  mesure  aussi 
terrible  eut  tout  le  succès  qu'on  devait  en  at- 
tendre :  le  vizir  Ait  obligé  d'abandonner  son 
protégé.  Alym-Guénâ  reçut  l'ordre  positif  de  sa 
déposition  dans  la  nuH  du  21  octobre  1758 ,  et 
il  partit  pour  se  rendre  en  Romélie.  «  Telle  a 
(t  été ,  dit  Peyssonnel ,  la  fin  du  règne  court  et 
«  malheureux  d'Alym-Guérai-Khan,  ce  prince  in- 
«  définissable ,  le  plus  judicieux ,  le  plus  éclairé, 
«  le  plus  éloquent^  le  plus  juste ,  le  plus  libérai 
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^  et  le  plus  ahnable  qui  ait  jamais  peut-être 
«  gouverné  les  Tatars;  celui  qui  s'est  le  plus 
«  mal  conduit ,  qui  a  commis  le  plus  de  fautes , 
«  qui  a  fait  le  plus  d'injustices,  qui  a  fait  le 
n  moins  de  bien,  et  qui  estparti  le  phis  détesté, 
Ci  malgré  son  adresse  et  son  ambition.  » 

Langlfts,  dans  ta  Biographe  universelle. 

ALTON  (  Pierre-Philippe)^  botaniste  et  phai^ 
roacien  français,  né  dans  l'Auvergne  en  1758, 
mort  à  Paris  en  J  816.  Avant  la  révolution ,  Û  fut 
lecteur  du  duc  d'Oriéans,  et  chargé  d'enseigner 
l'itistoire  naturelle  aux  enfants  de  ce  prince.  En 
1783 ,  il  présenta  à  la  Société  de  médecine  un 
mémoire  sur  les  préservatifs  du  \irus  vénérien  : 
mais  il  fut  détourné  de  ces  recherches  intéres- 
santes par  les  scrupules  d'un  de  ses  amis ,  qui 
trouvait  convenable  de  laisser  la  syphilis  se  pro- 
pager, comme  un  frein  contre  les  désoitlres 
d'une  jeunesse  trop  ardente.  Après  la  mort  du 
duc  d'Orléans  en  1794,  Alyon  fut  détenu  à 
Nantes  pendant  plusieurs  mois.  Depuis ,  il  di- 
rigea la  pharmacie  du  Val-de-Grâce ,  et  ensuite 
celle  de  l'hôpital  de  la  garde  impériale.  Malgré 
son  âge  et  ses  infirmités,  il  fit  les  campagnes  de 
1812,  1813  et  1814,  devint  prisonnier  de  guerre, 
et  resta  à  Znaîm  en  Moravie  jusqu'à  la  oonchi- 
sion  de  la  paix  générale.  Ses  ouvrages  sont  : 
1"  E&sai  sur  les  propriétés  médicinales  de 
l'oxygèney  et  sur  ^application  de  ce  principe 
dans  les  maladies  vénériennes ,  psoriquês  et 
dartreuses;  Paris,  anV,  in-S**,  réimprimé  en 
l'an  vn  (1799  ),  et  traduit  en  allemand,  Leipzig, 
1798;  —  2**  Cours  élémentaire  de  botanique; 
Paris,  an  Yn,  in-fd.  Ce  sont  des  tableaux  synop- 
tiques qu'il  avait  composés  dans  l'origine  pour 
les  enfants  du  duc  d'Orléans  ; — 3®  Cours  élémen- 
taire de  chimie  théorique  et  pratique;  Pa- 
ris, 1787,  in-8<*,  et  1799,  2  vol.  in-S".  Alyon  a 
corrigé  la  partie  botanique  de  l'éditioB  de  J.-J. 
Rousseau  que  le  libraire  offrit  à  la  convention 
nationale.  Il  a,  de  plus,  traduit  de  l'anghûs 
l'ouvrage  de  RoUot  sur  les  maladies  gastriques, 
in-8%  Paris,  1798,  et,  de  l'italien,  le  tiaité  de 
Yaeca-Beriinghieri  Jtir  les  maladies  véné- 
riennes. 

Biographie  des  Contemporains.  —  Quérard,  la  France 
littéraire. 

ALTPius  ('AXumoc),  d'Antiodie,  architecte  et 
ingénieur,  vivait  vers  le  milieu  du  quatrième  siè- 
cle, sous  le  règne  de  Julien  l'Apostat.  Ce  dernier 
le  chargea  de  faire  rebâtir  le  temple  de  Jérusa- 
lem. Alypius  se  mit  à  l'œuvre,  et  y  fht  secondé 
par  le  gouverneur  de  la  province.  Mais  bientêC 
il  fallut  renoncer  à  l'entreprise,  parce  que,  dit- 
on,  les  feux  sortaient  de  dessous  terre,  et  ren- 
daient le  lieu  impraticable.  Huit  années  après,  il 
se  trouva  impliqué  dans  le  procès  des  person- 
nes accusées  de  magie,  et  d'avoir  voulu  prédire 
l'avènement  du  successeur  de  Valens.  0  fut 
banni ,  et  tous  ses  biens  furent  confisqués.  Son 
fils  Hiéroclès,  condamné  à  mort  pour  la  même 
accusation,  fut  sauvé  heureusement  au  moment 
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où  on  ie  GOMiiDMit  an  rappliott.  On  pcaie  que 
cet  Alypiw  «t  le  même  que  oelni  qiii  dédia  à 
JiilJeB  une  desiaiptioii  géographique  de  randeii 
monde,  que  Godefiroy  a  pubUée  en  grée  et  lathi 
à  Genèye»  1625. 

FaJirtciiH,  BibUùtk.  grmea»  III.  —  Paosaalat,  Tf,  t. 

ALTPivB,  pbflosopte  d'Alexandrie,  en 
Egypte,  Thrattan  quatrième  riède.  H  était  fort 
petit,  et  pea  an-deient  de  la  taille  d*nn  pyg- 
mée;  Diaia  ilaTait  l'esprit  très-eobta,  et  était  un 
diaiectMien  haliile,  à  ce  qne  dit  Ennapins ,  qui, 
pour  en  donner  la  preore,  rapporte  une  qnee- 
tion  qa'ii  fit  à  JamUiqne.  Gea  dieax  phUoeophea 
a'étant  rencontrés  Alypins  lui  demanda  :  «  Tcrat 
«  Tîdie  est  ou  Injuste  faû-même,  on  flls  d'un 
«  homme  flûnste;  qn'en  pensca-TousP  »  Cette 
question  parut  si  snbCile  à  JamUiqne,  qoll  n'y 
répondit  pas,  mais  rediercha  la  connaissanoe 
d'Alypîos.  n  donnait  ses  leçons  de  tItc  yoIx,  et 
a'ayait  jamais  rien  écrit  II  mourut  dans  sa  pa- 
trie, à  un  âge  trèsparaocé. 

rUaJéaÊibUelU,  edit  CooMMlUii  p.  M.  -  Clavltr,  cUot 
la  Biographie  mnUfenetU, 

ALTPIIT8 ,  écriYain  et  musicien  grée ,  TÏTait, 

set<»i  Casstodore,  antérieurement  à  Ptolémée  et 

même  à  Eudide.  De  la  Borde  le  |dace  dans  la 

seconde  moitié  du  quatrième  sièele.  De  tous  las 

écrîTains  anciens  sur  la  musique  qui  nous  ont 

été  conservés,  il  est  le  seul  par  lequel  nous 

oomiaissions  les  notes  des  Grecs  ;  son  ouyrage 

Elaaywrh  liouoixi^,  Introduction  à  la  musique, 

dlTise  toute  la  théorie  de  cet  art  en  s^  parties, 

traitant  des  sons,  des  interraUes,  des  systèmes, 

des  genres ,  des  tons,  des  changements  et  de  la 

composition;  maisUnes'oecupaqued'une  dé  ces 

parties,  les  tons.  H  a  été  publié  par  Meurstus 

(  grec  et  latin),  sous  le  titre  :  Âristoxenui,  Ni- 

eomachus,  Àlypius,  auctoreg  muiioes  anti- 

gwssinU  hactemu  non  ediH;  Leyde,  1616, 

in^®.  Mcàbom  l'a  aussi  publié  dans  son  Recueil 

des  musiciens  grecs»  16â2,  in-4^ 

Fabrlciua,  BUiL  grœa,  —  Fétlf,  M^pr.imlv.  des  mm' 
sktens, 

ALTPIUS,  archerèque  de  Gésarée.  On  a  de 
lui  le  fragment  d'une  lettre  conserré  dans  Pho- 
titts  iBiblioth,,  p.  13, 40,  édit  Bekker  ). 

ALZâTB    T    KAMIEEZ    (don    Josepf^Af^ 

toine)f  astronome  et  géographe  mexicain  (d'o> 
rigine  e^iagnole},  mort  yers  1796.  U  fit  un  grand 
nombre  d'ohservations  astronomiques ,  et  sut 
dans  sa  Gaseta  de  Uteratura,  qu'il  puUia  long- 
temps à  Mexico ,  inspirer  à  la  jeunesse  mexi- 
canoë  le  goût  des  sciences.  Alzate  était  corres-' 
pondant  de  TAcadémie  des  sdences  de  Paris. 
Outre  sestraTanx  astronomiques,  on  a  de  lui  : 
l"*  Nouvelle  carte  de  t  Amérique  septentrio- 
nale, dédiée  à  l'Académie  royale  des  sdences  de 
Paris,  1768;—  l""  Bstado  de  la  geografia  de  la 
A'ueva  Espana,  y  modo  de  perfieionarla,  pe- 
riodieo  de  Mexico,  décemb.  1772,  n.  7,  p.  55; 
— 3"*  Mapa  del  ArzoMspado  de  Mexico  :  c'est 
une  carte  manuscrite,  dessinée  en  1766  reruepar 


l'auteur  en  1772,  maïs  peu  estfanée;  —  4"  Lei' 
très  sur  différents  objets  d'histoire  naturelle, 
adressée  à  l'Académie  des  sdences  de  Paris ,  et 
imprimée  dans  la  relalion  du  Toyage  de  Cliappe; 
—  5*  Mémoire  sur  la  limite  des  neiges  perpé- 
tuelles au  volcan  PexocatexetU  Alzate  avait 
fixé  la  position  de  Mexico  à  19<*  54'  lat  sept,  et 
100^  30'  long,  oocid.  D'après  M.  de  Humboidt,  elle 
est  à  19*  25'  45"  lat.  et  ici"  25'  30"  long. 

Ranboldt  et  Bonpland,  fopagê ,  8*  ptrtie,  Egtai  sur 
la  NowHe-Btpagm.  —  Ulande,  BibÛographU  astro- 
nomique, 51S-fl7. 

AMABLB  (  sahit),  curé  de  Riom  (  Auvergne) 
dans  le  cinquième  siècle,  et  patron  de  cette 
Tille.  U  mourut  en  464 ,  et  fut  enterré  à  CJer- 
mont  Grégoire  de  Tours  rapporte  qu'il  exerçait 
un  grand  pouvoir  sur  les  serpents,  et  il  affirme 
en  avoir  vu  lui-même  un  exemple  remarquable. 
L'abbé  Faydit  dit  aussi  que,  depuis  treize  cents 
ans ,  on  a  vu  de  nombreux  effets  de  ce  pouvoir 
miraculeux. 

Dardeot,  daa«  la  Biographie  universeUe, 

AMACy  poète  persan  du  cinquième  siècle  de 
l'hégire  (  U"  de  J.-C.  ),  surnommé  BoRUiuiAï,  du 
lieu  de  sa  naissance  (Bokfuzra),  jouit  d'une  grande 
favem  auprès  de  Kheder-Kban,  qui  avait  ras- 
semblé à  sa  cour  beaucoup  de  poètes  et  d'iiom- 
mes  célèbres,  dont  Amac  était  comme  le  clief. 
Amac  avait  effectivement  beaucoup  plus  profité 
que  tous  ses  rivaux  des  bienfaits  du  prince  :  il 
possédait  un  nombre  considérable  d'esclaves,  et 
avait  dans  ses  écuries  jusqu'à  trente  chevaux 
richement  enhamachés.  Rachydy ,  poète  persan, 
aussi  célèbre  que  lui ,  et  dont  il  était  le  protec- 
teur, vint  à  bout  de  le  supplanter  à  la  cour. 
Vers  la  fin  de  sa  carrière ,  Amac  rentra  en  fa- 
veur, sous  le  règne  du  sultan  Sandjar.  Ce  prince, 
profondément  affligé  de  la  mort  de  sa  s(bur  Moliî- 
mulk ,  ne  pouvait  trouver  aucun  poète  qui  célé- 
brât dignement  les  qualités  de  celle  qu'il  pleu- 
rait; il  se  ressouvint  du  poète  Amac,  et  lui  or- 
donna de  composer  une  âégie.  Amac  était  alors 
en  proie  aux  infirmités  de  la  vieillesse.  U  obéit 
cependant,  et  composa  une  élégie  qui,  au  ju- 
gement de  Sandjar,  était  su|)érieure  à  toutes 
celles  qu'on  lui  avait  présentées.  La  princesse 
pour  laquelle  l'élégie  fut  composée  était  morte 
jeune,  et  dans  la  saison  du  printemps.  Amac 
saisit  ce  rapprochement,  et  commença  ainsi  son 
poëme  :  «  Au  temps  où  la  rose  commence  à 
«  éclore  dans  les  jardins ,  celle  qui  était  d^ 
a  épanouie  s'est  flétrie  en  un  instant,  etc.  » 
Amac  parvint  à  un  âge  ti*ès-avancé.  Le  plus  cé- 
lèbre de  ses  ouvrages  est  l'histoire  en  vers  do 
Joseph  et  de  Zulykha ,  roman  tii*é  de  l'histoire 
de  Joseph,  telle  qu'elle  est  rapportée  dans  le 
Coran. 

Haromer,  Histoire  des  poètes  persans.  —  Jourdain, 
dans  la  Biographie  universelle. 

*  AMADÉ  (Ladislas,  baron  d'),  poète  hongrois, 
né  à  Kaschan  le  12  mars  1703,  mort  à  FellKir  le 
22  décembre  1764.  Il  suivit  la  carrière  militaire, 
et  parvhit  au  grade  de  colonel.  On  a  de  lui  quel-^ 
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ques  poésies  lyriques  et  erotiques  (Nydgas 
énekeifSserelmei,Buzgé  5Xio9ieA,  etc.);  Vienne, 
i7&5,  ill-8^ 

AMAD-BDDÂiJLAli.  Voyez  Ihad-Eddaulah. 

AMADBi  {CharleS'Antoine  ),  médecin  et  bo- 
taniste, né  à  Bologne  Ters  le  milieu  du  dix-sep- 
titoie  siècle,  mort  en  1720.  n  s'&ppUqua  très- 
jeune  à  la  connaissance  des  plantes,  sous  la  di- 
rection de  /anoni,  son  compatriote;  il  ne  se 
borna  point  à  Texamen  de  leur  stnictnre  exté- 
rieure :  il  étudia  leurs  plus  petites  parties  à 
raids  du  microscope,  et  devint  si  babile,  qu'à  la 
vue  seule  d'une  graine  fl  reconnaissait  de  quelle 
plante  elle  provenait,  n  s'appliqua  aussi  à  dé- 
couvrir toutes  les  espèces  qui  croissent  dans  son 
pays,  et  il  en  rencontra  plusieurs  de  très-rares, 
dont  on  n'aurait  peut-être  Jamais  soupçonné 
l'existence  dans  ce  climat.  H  en  trouva  deux, 
entre  antres,  dont  il  ne  put  découvrir  les  noms, 
quoiqn'il  eût  consulté  à  ce  siiget  les  plus  savants 
botanistes  de  l'époque ,  avec  qui  il  était  en  re- 
0  lation.  Ce  ne  fbt  que  quelque  temps  après  qu'on 
reconnut,  avec  surprise,  que  l'une  et  l'autre  se 
retrouvaient  dans  les  i^ons  équatoriales. 
Gaétan  Monti  en  fit  le  sqjet  de  deux  disserta- 
tions insérées  dans  les  Mémoires  de  V Institut 
de  Bologne,  t.  m  et  V  :  l'une  d'elles  nécessita  la 
formation  d'un  nouveau  genre,  sous  le  nom 
d*Àldrovandaf  en  honneur  de  son  compatriote 
Aldrovande.  Vainement  Adanson  a  voulu  rendre 
à  Amadd  le  même  honneur,  en  nommant  Àtna- 
dea  le  genre  Androsace  :  ce  dernier  nom  a 
prévalu.  Amadd  n'a  point  laissé  d'ouvrages,  et 
fl  était  du  petit  nombre  des  savants  modestes 
qui,  contents  de  faire  des  découvertes,  laissent 
aux  antres  le  soin  de  les  publier.  Son  fils,  aussi 
botaniste,  et  dianoine  à  Bologne,  se  distingua 
par  ses  profondes  connaissances  bibliogr^hiques. 

Da  PeUt'Thoaars,  dus  U  Bloçr.  unlven. 

*AMADBi  (  Etienne),  peuitre  italien,  né  à 
Perugia  en  1589,  mort  en  1644.  On  a  remarqué 
comme  une  particularité  de  sa  vie  qu'il  naquit  et 
mourut  à  la  même  heuro  et  au  même  jour  du  mots 
(20  janvier,  à  minuit).  Ha  fait  plusieurs  por- 
traits et  siiyets  d'histoire ,  estimés. 

Paicoll.  f^Ue  dni  pittoii.  wcuWïri  b  arehiUcti.  —  LanzI. 
Sloria  piUoriea. 

*  AMADBi  OU  AHADBO  {Jean- Antoine) , 
sculpteur  italien,  natif  de  Pavie ,  mort  vers  1474. 
Son  chef-d'œuvre  fut  le  mausolée  do  général  vé- 
nitien Barttiélemy  Ck^Ueoni,  dans  l'église  de 
Bergame. 

Ocognan,  Storia  delta  icuttura. 

AHADBSi  (Dominique),  poète  italien ,  né  à 
Bologne  le  4  aodt  1657,  mort  dans  sa  ville  natale 
le  1 1  septembre  1730.  Ses  premiers  essais  poéti- 
ques se  trouvent  dans  le  recueil  donné  par  le 
Gobbi ,  Venise,  1726 ,  sous  le  nom  anagramma- 
tique  de  Simonide  di  Meaco,  La  mort  d'une 
épouse  qu'il  aimait  fut  pour  lui  un  triste  et  fé- 
cond sDfjet  de  vers.  Ils  furent  publiés  en  partie 
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par  son  ami  Zanotti,  à  Bologne,  en  1723; 
l'autre  partie  est  restée  manuscrite,  après  la  inort 
de  l'auteur.  Son  fils,  J^elio-Alàerto ,  mort  i 
l'âge  de  soixante-six  ans,  se  distingua  aussi 
par  son  érudition  et  par  son  talent  pour  la 
poésie. 
Maunelielll,  —  CUvcaené, 

AMADBSi  (Joseph^Louis),  canoniste italien, 
né  à  Livoume  le  28  août  1701 ,  mort  à  Rome 
le  8  février  1775.  Il  (ut  conservateur  des  célè- 
bres archives  de  l'arehevêdié  de  Raveone.  Il  les 
mit  en  ordre,  en  dressa  une  table  exacte,  et  en 
tira  une  infinité  de  docoments,  qu'il  emptoy*-: 
ensuite  pour  de  savants  ouvrages.  11  devînt  un 
des  citoyens  les  plus  considéra  de  Ravenne, 
et  fut  l'un  des  fondateurs  des  réunions  littéraires 
qui  se  formaient  dans  le  palais  do  marquis  César 
Rasponi.  D  fut  envoyé  quatre  fois  à  Rome  par 
les  archevêques,  pour  des  affaires  importantes, 
qu'il  termina  tovûoors  heureusement.  U  publia  : 
1^  en  1747 ,  à  Ravenne,  de  Jurisdictione  Ba- 
vennatum  carcMepiseoporum  in  cïvitale  et 
diœcesi  Ferrariensi  ;  —  2**  en  1752,  à  Rome,  de 
Jure  Bavennatum  arehiepiscoporum  depu- 
tandi  notarios,tic.;  —  3'  ibid.,  en  1763,  de  Co~ 
mUatu  Argentano,  etc.,  et  plusieurs  autres 
ouvrages,  dont  on  peut  voir  la  liste  dans  le 
1*'  volume  du  livre  de  Fantuzzi ,  sur  les  écri- 
vains bolonais.  On  a  de  lui  des  vers  spirituels 
dans  plusieurs  recueils.  Il  prit  part  à  la  compo- 
sition bizarre  du  poème  burlesque  intitulé 
Bertholdo  con  Bertholdino  e  Cacasenno.  Le 
dix-septième  diant,  avec  de  savantes  notes,  est 
de  lui. 

Hazxuehelll ,  SerUtort   d'tUMa.  -  Ùfogwaà,  Biat. 
lut.  de  ritalié.  -  Footiuxt. 

AMADBU8.  Voy.  AmÉDÉË. 

AMADOR  REBBLLO  (le  P.),  jésilite  portu- 
gais, né  dans  le  bourg  de  Mezamfrio,  évêdié 
de  Porto,  en  1539,  mort  à  Lisbonne  en  1622. 
On  a  de  lui  :  Alguns  capitulos  tirades  dos 
eartas  que  vieram  este  anno  de  1588  dos  pa- 
dres  da  companhia  de  Jesu,  que  andam  nos 
partes  da  India,  China,  Japdo  e  reino  de  An- 
gola,  impressos  para  se  poderem  com  nuûs 
fadlidade  communicar  a  muitas  pessoas  que 
ospedem.  Collegidos  por  o  padrc  Amador  Be- 
beilo,  da  mesma  œmpanhia ,  procurador  das 
provindas  da  Jndia  e  Brasil;  Lisboa,  1688. 

Ce  livre  est  assez  rare ,  et  on  se  le  procure 

difficilement  en  France.  Amador  Rebello  est  mis 

au  nombre  des  écrivains  qui  font  autorité. 

FcRD.  Denis. 

Catalogo  dot  Jutoret,  —  Barboaa  Machado,  BibUo- 
theea  lAuilUma. 

AMADUZZI  (  Jean-Christophe  ),  enktin  Ama- 
dutius,  philologue  italien,, né  près  de  Riraini  en 
1740,  mori  en  1792  à  Rome,  où  il  dirigeait Tiin* 
primerie  de  la  Propagande  de  la  foi.  On  a  de  lui  : 
1**  une  quatrième  édition,  avec  des  notes ,  àt 
l'ouvrage  de  Bellori,  intitulé  Fragmenta  «ev- 
tigiiveterii Bornes;  Rome,  ilM^in-toli—TLô" 
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ges  naveilse  fuiMgttettnecdatwknperaionÊm 
Tkêodom  junioriê  et  Vaknthiiani  III,  cum 
cderantm  eliam  noveilarum  editarum  tUU' 
tu ,  ei  variai  leetUmUms  ex  oodhee  OttobO' 
niamo  ;  qmhus  aeceduHi  alim  ValentinUmi  III 
ConsiihUUmes  Jam  editx,  quœ  in  eodiee 
TkeodotUmo  desideraniur  ;  ae  UmdemUxro- 
MOiia»  9eu  responMtm  Papiani ,  tihtiis,  onec- 
daiit,  varUsque  leetUm^us  audum;  Romei 
1767 ,  ia-M.;  e'cst  nn  snpplémeaft  à  rédHkm  do 
oodeT1iéodofllendowiéeparititter;---3<'.4iMoioto 
UUeraha  «  fiuBiicfCfip/l«  eodicUnLs  enUa; 
lUmie»  1773 et  1774,  3to1.  grand in-r  ;-*4*  Vê- 
lera vunnu/m/nUa  qws  in  hortiM  CéeUmontanis 
et  in  aedibu»  Mathierum  adservantur,  coileeta 
eiaMnotationiàusiiltutraia;fiamdf  177993to1. 
iiHfol.»  aiec  270  ptaoches  ;  —  5*  Charaeterum 
ethieorum  TheephraaH  capUa  dvo^  haeienus 
aneedota^  grec  et  latin ,  avec  ime  préltee  et  des 
notée;  Parme»  1786,  in-4^;  —  6<*  Àlphabeium 
bramanum  teu  romanum  regni  Av» ,  fini- 
timarumquê  regUmum;  Rome,  1776,  1787; 
i»^;  —  VBpiMMaad  Bodonifim,  mper  edt- 
Htmem  ÂnaereonHê;  Panne,  1791,  in-8®;  — 
8^  IHMCorso  filosopMco  iul  fine  •  V  ^ilUà 
deila  Àcademia;  Rome,  1777,  in-T. 

TlRaldo,  BUiçn^  degU  ItaUmU  Ulmttri,  i.  III,  p.  m. 

*  AMAUkiEB-roRTiJif  ATVSy  moine  de  Bla- 
ddoc,  tatarchevèqnedeTfèreeen  810;  il  ré- 
tablil,  l'année  sohraate,  la  rdigion  chrétienne 
dana  ia  partie  delà  Saxe  située  an  delà  de  TElbe, 
consacra  la  première  église  de  Hambourg,  et 
aBa,  en  813,  en  ambassade  à  Constantiiiople , 
pooT  ratifier  la  paix  qoe  Charlemagne  avait  oou- 
doe  arec  l'emperenr  Bfichel  Gnropalate.  H 
moamt  Tannée  d*après,  dans  son  diocèse.  Noos 
avons  de  hn  mi  traité  du  Baptême,  iraprimé 
parmi  les  cenvres  ei  sons  le  nom  d'Alcoin.  C'est 
une  réponse  à  la  lettre  drcoiaire  par  laquelle 
Gharlenoagne  avait  consolté  les  métropolitains 
de  ses  États  sur  ce  sacrement 

HM.  Uitérain  d4  la  France»  L  IV.  ki%.  ^  Dom  Cet* 
ier  ;  Fabrlctiis.  —  Tabanad,  dans  U  Biogr.  UMUmrulU. 

AHAi^AiaB-STMPHOftivs,  savant  da  hni- 
lième  siède.  H  fot  directeur  de  l'école  du  palais 
sonsLouisle  Débonnaire,  abbé  d'Hombecb,  dioré- 
vèqoe  do  diocèsede  Lyon,  puis  de  celui  de  Trêves. 
Il  assista  en  825  an  eondle  de  Paris,  qui  le  dé- 
puta avec  HaUtgaire,  pour  porter  à  la  cour  Fou- 
vragede  cette  assoublée  sur  le  cultedes  fanages. 
On  a  de  lui  :  l""  Traité  des  Offices  ecclésiasti- 
ques. Il  le  donna  en  820  ;  mais,  ayant  fait  le  voyage 
de  Romepour  s'instruire  par  lui-même  des  rites 
de  cette  Église ,  il  le  publia  de  nouveau  en  827 , 
avec  des  diangements  considérables.  L'édition  la 
plus  correcte  est  celle  de  la  Bibliothèque  des 
Pères,  de  Lyon.  L'auteur  essaye  d'y  expliquer 
les  prières  et  les  cérémonies  qui  composent 
Toffioe  divin.  Agobard  et  Ftorus,  l'un  arche- 
vêque, l'antre  diacre  de  Lyon,  attaquèrent  vi- 
vement cet  ouvrage.  Quelques  expressions  nou- 
velles sur  l'Eucharistie  fouinireot  matière  à  )'ac- 


cnsation  qu'Us  loi  faitentèrent  au  concile  de 
TbionvUle,  qui  donna  gafai  de  cause  à  rauteur 
et  an  concile  de  Quierxy,  qui  jugea  l'ouvrage 
dangereux  ;  ce  qui  ne  diminua  en  rien  la  consi- 
dération dont  il  jouissait  ;  —  2*'  VOrdre  de  VAnHr 
phonier,  imprimé  ordinairement  avec  le  précé- 
dent, n  tAche  d'y  concilier  le  rit  romafai  avec  le  rit 
gallican;  —  S*"  VOffice  de  la  Messe,  dans  {'Ap- 
pendice des  Capitulaires ,  de  Baluze;  c'est  une 
explication  mystique  des  cérémonies  de  la  messe 
pontificale  ; — 4**  des  lettres,  dans  le  Spicilége  de 
D.  d'Achéry  et  dans  les  Anecdotes  de  D.  Biar- 
teone;  — ô"  une  Règle  des  Chanoines,  que  Lemire 
fit  fanprimer,  avec  de  savantes  notes,  dans  le 
Code  des  règles  des  Clercs,  Anvera,  1638, 
in-fol.,  d'où  die  a  passé  dans  les  Conisiles  de 
Siimond  et  de  Labbe.  Cette  règle  Ait  approuvée 
par  le  eondle  d'Aix  en  816,  et  envoyée  dans 
tous  les  chapitres  par  Louis  le  I>âmnnaire.  On 
la  suivit  pendant  plus  de  deux  sièdes  ;  mais  dans 
le  onaièine,  Pierre  Damien  ayant  remarqué 
qu'eUe  permettait  te  pécule ,  et  qu'elle  accordiit 
une  trop  forte  portion  de  pain  et  de  vin  à  chaque 
moine ,  conmienca  à  la  décrier;  Nicolas  II  trou- 
vant d'aiUeun  qu'elle  avait  éte  ùitrodulte  sans  te 
consentement  du  saint^siége,  on  cessa  de  s'y 
conformer. 

Hittoirê  mu  de  la  France,  IV,  Mi.  —  Don  Cellier, 
Htst.  ffénér,  des  auUun  eaeré*. 

AMALAaiG,  roi  des  Yisigoths,  né  en  502,  tué 
en  décembre  531.  Après  la  mort  deThéodoric, 
sonaieul,  il  fut  reconnu  roi  d'un  consentement 
unanime  par  les  Yisigoths  en  51 1.  Peu  de  temps 
après  son  installation ,  il  fit  avec  Athalaric,  son 
consul,  petit-fils  et  successeur  de  Théodoric ,  un 
traite  par  lequd  la  Provence  demeura  sous  la 
donUnation  des  Ostrogoths ,  et  Amalaric  eut  tout 
ce  que  les  Gottis  possédaient  en  deçà  du  Rhône. 
Amalaric  épousa  en  526  Clotflde,  fille  de  Clo- 
vis  r**,  princesse  aussi  zâée  pour  la  foi  catho- 
lique qu'Amalaric  l'était  pour  l'arianisroe.  Ce 
prince  n'épargna  ni  caresses,  ni  menaces,  ni  vio- 
lences, pour  luifiiire  adopter  sa  croyance  :  Clotilde 
fut  faiébranlable.  Enfin ,  après  avoir  beaucoup 
^  souffert,  die  prit  le  parti  de  porter  plainte  à  ses 
frères,  et  envoya  au  roi  Childebert  un  mouchoir 
teint  de  son  sang.  Childebert,  indigné,  se  mit  à  la 
tète  d'une  armée,  défit  Amalaric,  qui ,  revenant 
à  Narbonne  chercher  ses  trésors ,  y  est  tué  d'un 
GOVQ)  de  lance  par  un  soldat  franc  ;  en  lui  finit 
la  race  des  Théodorics,  qui  avait  régné  cent  onze 
ans.  Childebert,  après  avoir  livré  Narbonne  an 
pillage  et  ravagé  la  Septimanie,  reprit  la  route  de 
France,  ramenant  Clotilde  sa  sœur;  mais  die 
mourut  en  chemin.  Theudis  succéda  à  Amalaric. 

Proeope,  De  bello  CctMeo,  Ub.  I.  —  Jomandes,  De 
rebut  GotMcis,  c.  M,  p.  IM.  —  Isidore,  Chronicon  Go- 

tkontm Aschbacb ,  CeeekicMê  der  JFutgothtn  in 

^^Huileii. 

AMALA&IVS.  Yoye%  AMàliAIRB. 

AMALASOHTB  (  cu  goth*  AmoUsuenta ,  la 
vierge  des  Amales  ),  reine  des  Ostrogoths,  étran- 
glée en  535,  était  fiUe  de  Théodoric  et  d'Aude- 
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lléda.  Elle  ent  p<mr  éponxEuthério, de  la  ftmilte 
des  Amales  dont  dle-mème  était  issue,  et  que 
Théoderic  éleva  à  la  dignité  eonsulalre.  Euthérle 
monrot  aTant  son  beau-père ,  laissant  un  héri- 
tier du  nom  d*Athalaric ,  âgé  de  dix  ans  seule- 
ment. Théodoric  I*'  hd-même  terndna  sa  glo- 
rieuse carrière  Tannée  soitante  (526),  après  avoir 
nommé  pour  suooesaeur  le  jeune  fils  d*Euthéric, 
dont  la  tutelle  devait  rester  entre  les  mains  d'A- 
malasonte,  sa  mère.  Cette  princesse  parlait, 
outre  la  langue  nationale,  le  ^rec  et  lelaàn;  elle 
cultivait  les  lettres  avec  goUt,  et  travaillait  à  ré- 
pandre ehet  son  peuple  les  Uenfirits  de  la  civi- 
lisation. Soutenue  par  le  sage  Cassiodore,  elle 
régna  avec  douceur,  poursuivant  le  projet  de 
son  père  de  fondre  insensiblement  en  un  seul 
peuple  les  Romains  et  les  Goths,  leurs  vain- 
queurs. Sa  prudence  et  sa  sagesse  firent  fleurir 
le  royaume  dltalie,  indépendant  par  le  iSiit, 
bien  que  nominalement  soumis  à  Tempire  de  By- 
ïance  ;  enfin  elle  mit  tous  ses  soins  à  donner  à  son 
fils  une  éducation  qui  le  rendit  propre  à  conti- 
nuer son  ouvrage.  Celui-ci,  au  contraire,  re- 
belle aux  maîtres  grecs  et  romains  chargés  de 
rélever  suivant  les  principes  des  peuples  civi- 
lisés, préférait  les  moeurs  grossières  des  Goths, 
et  se  livrait,  dès  qu'il  en  trouyait  l'occasion,  aux 
amusements  bart»res  de  ses  Jeunes  compatriotes. 
Sa  mère  en  fut  vivement  affectée  ;  et ,  le  trou- 
vant un  Jour  dans  une  position  des  plus  indé- 
centes ,  elle  ne  put  s'empêcher  de  le  fhipper. 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  le^  Goths  avaient  cou- 
tume d'élever  leurs  enfants;  ils  ne  voulaient  pas 
qu*ime  seule  offense  impunie  laissât  dans  leur 
Ame  un  souvenir  d'humiliation  ou  de  crainte. 
«  Celui  qui  aura  tremblé  devant  la  férule  d'un 
«  pédagogue ,  disaient-ils ,  ne  regardera  jamais 
«  sans  crainte  le  fer  des  ennemis.  » 

Athalaric  sortit  en  jetant  des  cris;  il  se  plai- 
gnit aux  principaux  chefs  des  Goths  d'être  ac- 
cablé de  mauvais  traitements  pour  ne  vouloir 
ni  apprendre  une  science  inutile,  ni  écouter  des 
malh^  ennuyeux;  et  ce  langage  mit  dans  ses 
intérêts  les  vieux  guerriers  de  Théodoric,  dont 
l'ignorance  méprisait  la  science  des  livres.  Ils 
reprochèrent  à  la  reine  de  corrompre,  par  des 
occupations  fhtiles  et  des  traitements  indignes 
d'un  roi,  la  nature  énergique  d'un  prince  qui  leur 
promettait  un  souverain  digne  de  ses  ancêtres. 
Les  vteux  maîtres  furent  donc  renvoyés,  et  l'on 
donna  au  prince  un  certain  nombre  de  jeunes 
compagnons  qui  ne  tardèrent  pas  à  déraciner  en 
lui  tous  les  germes  que  l'éducation  avait  pu  y 
semer.  Non-seulement  fl  se  livra  à  la  débauche 
et  à  l'ivrognerie,  mais  il  mit  de  câté  tout  senti- 
ment filial.  Aussi,  quand  éclata  en  533  contre 
elle  un  complot  qui  menaçait  à  la  fois  sa  vie  et 
son  autorité,  Athalaric  ne  fit  rien  pour  la  dé- 
fendre; et  il  ne  cacha  pas  son  humeur  quand  il 
la  vit  triompher  de  ses  ennemis.  La  malheu- 
reuse mère  pressentit  le  sort  qui  attendait  le 
royaume  ;  elle  hésitait  si  elle  devait  contracter  un 


nouveau  mariage,  ou  déposer  son  pouvoir  entre 
les  mains  de  Tempereur  d'Orient,  qui  conservait 
des  Goths  sur  lltalie  des  droits  de  sanorahuté. 
La  brutalité  de  son  fils  exdtait  en  elle  de  vives 
appréheuaions,  et  elle  craignit  qu'après  la  mort  de 
son  fils ,  auquel  ses  dérèglements  avaient  attiré 
une  incnranle  maladie,  elle  ne  restftt  seule,  expo- 
sée à  leur  htuneur  grossière  et  farouche.  Peu 
après  la  mort  d'Athatoric,  arrivée  la  30  odolne 
634,  die  partagea  son  trône  avec  TModat»  son 
cousin,  qu'elle  épOQsa  le  8  octobre  534;  mais  oette 
mesure  ne  fit  qu'ajouter  à  son  infortune.  En  535, 
l'empereur  Juatinienenvoyaà  Raveiuia,résidaM9e 
d'Amalasonte,  des  ambaséadeurs  chargés  de  de- 
mander aux  OstrogoUisla  cession  delà  Tuacie,  et 
de  rappeler  à  la  reine  les  onvertnras  que,  dans 
un  moment  d'incertitude,  eUe  avait  ééj^  faites  i 
l'empereur,  au  siqet  de  la  résiliation  de  Vêoto- 
rite  souveraine  entre  ses  mains.  En  même  temps 
l'un  des  dé{nités  avait  reçu  de  Théodore ,  femme 
de  Justinien,  la  oonnnission  d'engager  Théodat 
à  se  débarrasser  d'ime  odieuse  tutelle  pour  ré- 
gner seul  ;  celui-ci  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  suivre  un  pareil  conseil.  L'hupératrioe  haïs- 
sait Amalaaonte,  et  craignait  que  les  hautes  qua- 
lités de  cette  princesse  n'exerçassent  sur  Justi- 
nien une  influence  âktale  àson  crédit.  Théodat  se 
hftta  de  reléguer,  le  30  avril  635,  Amalaaonle  dans 
un  château  du  lac  Bolténa,  où  elle  foi  livrée  à 
la  vengeanœ  de  quelques  parents  de  ces  Goths 
qui  jadis  avaient  payé  de  lens  vie  une  ooospira- 
tion  contre  la  reine.  Surprise  au  bain ,  elle  fut 
étranglée  après  un  règne  d'environ  neuf  ans. 
Justinien  la  vengea.  Bélisaire  descendit  en  Italie, 
mit  à  mort  Théodat  en  août  536,  et,  après  dix- 
sept  années  de  guerre ,  Narsès  acheva,  en  552, 
la  destruction  complète  du  royaume  fondé  par  i 
Théodoric  P^  [Extr.  en  partie  de  YJSne,  de»  g,  \ 
du  m.] 

Maïuo.  GttehichU  des  (M-CathUchen  Bêiehêê  Im  /to- 
lien,  p.  175.  —  Procopc,  De  Belto  Gothico^  L  1,  p.  i  et  k 
—  Hist,  jéreana,  c  16.  —  Mascoa,  BUMre  de»  AU- 
cfoiu  GernuMi». 

AUÂLBBftGVB,  fille  de  Théodoric.  Foy.  Hna- 

VBNFROI. 

AHALBC  était,  selon  quelques  historiens,  pe- 
titpflls  d'Ésafi,  et  passe  pour  avoir  été  le  père  des 
Amalécites.  Selon  les  Arabes,  Amalec  était  fils 
de  Cham  et  petit-fils  de  Noé.  Cette  opinion  n'est 
pas  à  dédaigner.  Dans  la  Bible,  on  voit  presque 
toujours  les  Amalécites  johits  aux  Ghananéens  et 
aux  Philistins ,  et  jamais  aux  Iduméens  ;  et  lors- 
que Saûl  fit  la  guerre  à  Amalec,  les  Iduméas 
ne  se  donnèrent  pas  le  moindre  mouvement 
pour  le  secourir,  ni  pour  le  venger.  Il  est  donc 
moms  yraisemblable  que  les  Amalécites,  dont  il 
est  si  souvent  parié  dans  l'Écriture,  étaient  un  , 
peuple  de  Chanaan ,  fort  différent  des  descen- 
dants d'Amalec,  petit-fils  d'Ésaii. 

GeDèsc,  XXXVI.  «,  «;  XIV,  T.  —  Namer.,  XXIV,  Hb. 

^AMALGER,  en  latin  Amalgerus,  religieux 
du  dixième  siècle,  de  l'abbaye  de  Saint-Oall  en 
Suisse.  Il  est  cité  par  un  auteur  contemporain , 
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Ermemieh»  oumme  trèt>taabUe  dus  !«  benor 
arts,  d  sutoiit  dan»  rareUtocture. 

fragmenta  êx  tiàro  ig>  wiM  Ici,  moNoeAI  ^ttgiaiui*, 
la  Matelloa»  ^<l«ra  ^«olada.  t.  IV.  p.  t». 

JLiiALiB,  ducliease  éb  texe-Weimar,  née  le  24 
octobre  1739,  morte  le  10  a^ril  1807»  flediitm- 
gua  par  la  protectkn  géoéreuM  qu'elle  aooordaît 
an  flCM&cea  et  aux  lettres.  Sa  oour  était,  yers 
la  fin  du  dix-buitiènie  siècle ,  et  au  oommeDoe- 
ment  du  dix-ueuYièoiey  le  rendes-Tous  des  littérar 
leurs  les  plus  distingués  de  rAUemague^  parmi 
lesquels  il  suffit  de  citer  Herder,  Goethe,  Wie- 
land  et  Schiller.  Yeuve,  à  TAge  de  dix-neuf  ans, 
du  duc  Emest-Auguste-Constantin ,  elle  répara, 
par  une  bonne  administration,  les  pertes  que  la 
lipoierre  de  sept  ans  avait  causées  au  duché  de 
Weimar.  Elle  fonda  des  établissements  de  bt^i- 
fidsance,  et  donna  Wieland  pour  gouverneur  à 
son  fils.  £n  1775,  elle  déposa  Tautorlté  gouver- 
nttnentale  entre  les  mains  de  son  fils  aîné ,  et  en 
1788  elle  fit  on  voyage  en  Italie ,  en  compagnie 
du  célèbre  auteur  de  Werther,  Elle  mourut 
quelques  mois  après  Herder. 

Goethe.  Zmn  jéndenken  âer  FÛrttiu  ÂiauL-ÀmcUla, 
He.«  dann  let  onvrageii,  t.  X XXII,  p.  US,  édlt  de  ittt, 
Statlfard  (CoUa).  ->  Oervlni»,  Gtschiekte  der  dgmt. 
Ifationai  Literat,,  t  I ,  p.  iW. 

^AMALiB  OU  AMÉLiB  (Anne),  princesse  de 
Prusse ,  sœur  de  Frédéric  le  Grand ,  née  le  9  no- 
Tembre  1723,  morte  le  30  mars  1787.  Elle  s'ac- 
quit un  grand  talent  dans  la  musique,  qui  fht , 
pour  ainsi  dire,  roocupation  de  toute  sa  vie. 
jy%ak  caraelère  oiigittal ,  elle  avait  pour  maître 
Kiroberger,  Tvi  des  élèves  les  plus  distingués 
de  J.- Sébastien  Bach.  Attachée  aux  aneiennes 
traditions  musicales,  eUe  dédaignait  Haydn, 
comme  un  novateur.  Elle  a  oompoaé ,  sur  lamort 
de  Jésus  (  texte  de  Ramier  ) ,  un  oratorio  où  eUe 
déploie  des  oonnaisBances  profondes  dans  Thar- 
UMMÛe  du  contre-point* 

Brach  et  Graber«  jiUgem.  Bnegelop. 

«AMALiB  {Catherine),  femme  poète,  IQle 
do  comte  IHetrich  de  Waldek,  née  en  1640,  morte 
s  Erbach  en  1696.  Elle  épousa,  en  1664,  le  comte 
George-Louis  d'Erbach.  On  a  d'elle  plusieurs 
hymnes ,  publiés  sons  le  titre  :  Andàchtïge  Sin- 
gekunst;  Hlldbnr^ansen,  1692,  hi-8'>. 

Wetxel ,  Bachrtibtmg  étr  herûhtnUitêii  Llederdteh- 
Ur,  U  I.  p.  M. 

*AMALiB  OU  AMÉLiB  (ÉUêoèeth),  land- 
gnvinede  Hesse-Casael,  née  le  29  janvier  i602, 
niQffte  ie  8  aodt  1651.  FOIe  du  oorale  Philippe- 
Louis ,  comte  de  Hanaii4lf  ttnxenlMg ,  die  épousa 
&  dix-sept  ans  Guillaume  V,  somommé  to  Cons- 
tant ,  landgrave  de  Hesse-Cassel ,  et  en  eut  qua- 
tmne  enfants,  qui  moururent  presque  tons  en 
bas  âge.  Après  la  mort  de  son  mari  en  1637, 
die  fut  nommée  régente.  Attachée  à  la  religion 
protestante,  elle  vit  ses  États  ,  à  phisieurs  re- 
prises, dévastés,  pendant  la  guerre  de  trente  ans, 
imr  les  troupes  impériales.  A  la  paix  de  West- 
phaiie  ,  elle  obtint  en  dédommagement  Fabbaye 
de  Hersfdd,  la  petite  prindpauté  de  Gdlingen, 


qudques  domaines  dn  Schanabeirg,  et  la  somme 
de  six  cent  mille  thalers.  C'était  une  princesse 
fort  instruite,  et  douée  de  rares  qualités  morales. 
K.-W.  JmU,  jtmmiiê  BUiabêth,  Lanâçr40n  vm»  Hêt» 
M»,  etc.;  OieeMS,  iSli,  to-S*. 

AMAUB.  Vop»  AmilM, 

AMALBic  OU  ABHAVLD,  fiuneux  chef  de  la 
croisade  contre  les  albigeois,  né  vers  le  milieu 
do  douzième  dède,mort  le  29  septembre  1225. 
11  fiit  d'abord  abbé  de  Poblet  en  Catalogne ,  pois 
abbé  de  Grandselve,  enfin  abbé  de  Ctteaux.  Il 
possédait  cette  dernière  dignité,  lorsqu'en  1204 
Innocent  m  Ta^joignit  aux  légats  Raoul  et 
Pierre  de  Castdnau,  chargés  d'extirper  en  France 
i'hérésie  des  albigeois.  Il  prêcha  contre  eux  une 
eroisade  à  hiqndle  prirent  part  plusieurs  princes 
et  seigneurs  du  temps,  et  (îit  nommé  généralisshne 
des  croisés.  En  1209,  après  la  prise  de  plu- 
sieurs chAteaux,  la  déroute  ou  la  ftiite  de  plusieurs 
troupes,  il  assiégea  et  prit  Béziers.  Soixante  inille 
habitants  y  furent  impitoyablement  massacrés  ;  et 
cette  ville,  pillée,  dépeuplée ,  devint  la  proie  des 
flammes.  Avant  de  commencer  le  massacre,  les 
croisés  demandèrent  à  leur  chef  Amalrie  com- 
ment on  pourrait  distinguer  les  catholiques  des 
hérétiques  de  cette  ville  :  «  Tuec-les  tous ,  répon- 
dit Vàbbé ,  car  Dieu  connaît  ceux  qui  sont  à  lui.  » 
Cette  expédition  sanglante  tenninée,  Amalrie 
conduisit  son  armée  vers  Carcassonne,dont  il 
fit  le  siège.  La  garnison,  commandée  par  le  vi- 
comte Raimond  Roger,  après  une  résistance 
longue  et  opfaiiâtre,  fiiit  forcée  de  capituler. 
Amalrie  consentit  qu'ils  sortiraient  en  chemise 
et  en  brayes;  et,  contre  la  fol  du  traité,  il  retint 
le  vicomte,  et  le  fit  périr  dans  une  étroite  prison. 

Les  ternes  qu'A  venait  de  conquérir  ftirent  of- 
fertes par  Amalrie  au  duc  de  Bourgogne,  qui 
avait  combattu  dans  cette  eroisade.  Ce  duc  refhsa 
généreusement  les  dépouflles  du  vicomte  Rai- 
mond Roger;  les  comtes  de  Nevers  et  de  Saint- 
Paul,  prindpeux  cheA  des  croisés,  firent  le 
même  reftas;  mais  Simon  de  Montfort,  moins 
délicat,  accepta  Volft^.  Amalrie  commanda  au 
comte  de  Toulouse  de  lui  livrer  tous  ses  sujets 
suspects  d'hérésie.  Le  comte  refosa,  i^t  excom- 
munié, ainsi  que  tous  les  habitants  de  ses  ter- 
res, et  particulièrement  ceux  de  Toulouse.  Les 
plaintes  du  comte  et  des  habitants  de  cette 
ville  ftirent  portées  au  pape,  qui  ordonna  à 
Amalrie  d'absoudre  les  excommtmiés  :  Il  le  fit; 
mais  comme  les  habitants  de  Toulouse  ne  pu- 
rent payer  sur-le-champ  une  somme  qu'A  exi- 
geait d'eux,  il  les  excommunia  de  nouveau.  Le 
comte  de  Toulouse  fut  traité  tout  aussi  rigou- 
reusement, n  ne  cessait  de  protester  de  son  or- 
thodoxie et  de  sa  soumission  an  pape;  mais 
Amahic,  continuant  la  guerre,  força  le  comte 
de  Toulouse  à  se  défendre. 

Ce  fût  pendant  ces  expéditions  déplorables 
que ,  le  12  mars  1212,  Amalrie  fut  nommé  arche- 
vêque de  Narbonne,  et  qu'il  s'arrogea  le  titre  de 
duc  de  cette  ville.  Il  ne  resta  pas  longtemps 
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tranquille  dans  Km  noaTeaa  «iége.  Son  hnmenr 
inquiète  et  guerrière  le  porta  à  rassembler  des 
troupes;  et»  à  la  tète  de  oeat  chevaliers  français 
et  d'an  corps  d'infimterie ,  il  marcha  en  Espagne 
contre  Miraroolin,  roi  de  Maroc,  qui  Tenait  de  faire 
une  irruption  dans  la  Péninsule.  H  contribua  an 
fiucoès  d'une  bataille  dédstye  (  16  juillet  1212), 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  relation  adres- 
sée an  chapitre  général  de  Clteaux,  et  insérée 
dans Ugbelli,  Italiasacra^  t  I,  p.  188-193, et 
dans  GiUlia  christiana,  t  YI,  p.  63-56.  A  son 
retour,  il  reçut, ainsi  que  Simon  de  Montfort, 
une  lettre  du  pape,  qui  contenait  de  TÎfe  reproches 
sur  la  conduite  violente  et  iiûuste  de  l'un  et  de 
Tautre.  Ils  y  étaient  accusés  d'avoir  envahi,  non- 
seulement  les  terres  des  hérétiques,  mais  encore 
celles  des  catholiques  ;  de  s'être  emparés  du  bien 
d'autrui  avec  si  peu  de  ménagement,  qu'à  peine, 
de  tous  les  domaines  du  comte  de  Toulouse,  lui 
restait-il  la  ville  de  ce  nom  ;  et  d'avoir  commis 
plusieurs  autres  vexations.  Simon  de  Montfort 
disputa  à  son  protecteur  le  titre  de  duc  de  Nar- 
bonne.  Amalric,  furieux,  lança,  en  1216,  une 
excommunication  contre  Simon ,  qui  s'en  moqua. 
Il  se  réconcilia  ensuite  avec  le  comte  de  Tou- 
louse, et  parut  embrasser  ses  intérêts  avec  cha- 
leur. Ce  prélat  turbulent  et  sanguinaire,  dont 
l'existence  aggrava  les  calamités  de  son  siècle , 
termina  sa  carrière  un  an  avant  le  règne  de  saint 
IjOuIs.  Son  corps  fut  transporté  à  l'abbaye  de 
Clteaux,  où  on  lui  âeva  un  superbe  mausolée, 
«  Qoand  je  vois,  dit  l'abbé  de  Fleury,  les 
évèques  et  les  abbés  de  Clteaux  à  la  tète  de  ces 
années  qui  faisaient  un  si  grand  carnage  des  hé- 
rétiques, comme  à  la  prisede  Béziers;  quand  je 
vois  l'abbé  de  Clteaux  désirer  la  mort  des  héréti- 
ques de  Minerbe,  quoiqu'il  n'os&tles  y  condamner 
ouvertement,  parce  qu'il  était  morne  et  prêtre, 
et  les  croisés  brûler  les  malheureux  avec  grande 
joie,  comme  dit  le  moine  de  Vaux-Cemay  en 
plusieurs  endroits  de  son  histoire,  en  tout  cela 
je  ne  reconnais  plus  l'esprit  de  l'Église.  » 

Âmahic  n'en  a  pas  moins  été  placé  par  Hen- 
riquei,  dans  le  ménologe  de  Clteaux,  avec  le 
titre  de  Bienheureux.  «  Fjiflammé  du  zèle  de  la 
foi  chrétienne,  dit  Henriquez,  il  combattit  ri- 
goureusement les  albigeois;  chef  de  l'armée  ca- 
tiiolique,  il  soumit  plusieurs  villes  à  Jésus^^hrist  : 
après  avoir  investi  saint  Dominique  des  fonctions 
d'inquisiteur,  après  s'être  livré  lui-même  à  d'im- 
menses travaux  pour  les  intérêts  de  la  religion, 
il  mourut  en  paix  et  en  odeur  de  sainteté.  »  Ajou- 
tons cependant  que  ce  qu'on  dit  ici  de  saint  Do- 
minique n'est  pas  tout  à  fait  exact  Ce  formi- 
dable ennemi  des  hérétiques  ne  tenait  point  sa 
mission  de  l'abbé  de  Clteaux.  Les  pouvoirs  ex- 
cessifs qu'Amalric  et  les  autres  l^ts  avaient 
reçus  du  pape  Innocent  m  ont  amené  sans  doute 
l'établissement  des  tribunaux  de  l'inquisition; 
mais  aucun  de  ces  légats  ne  les  a  fondés  ni  pré- 
sidés. Saint  Dominique  parait  avoir  été  le  vérita- 
ble fondateur  de  cette  institution,  qui  se  déve-  ) 
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loppa  socoessiTement  durant  les  cinquante  pre- 
mières années  du  treizième  siècle ,  sous  Inno- 
cent m  et  ses  successeurs. 

Au  milieu  des  manoeuvres,  des  courses,  des 
querelles,  des  expéditions  militaires  qui  ont  rem- 
pli toute  la  vie  d'Amalric,  il  n'a  pn  trouva  le 
temps  de  composer  aucun  ouvrage  proprement 
dit  ;  mais  il  nous  reste  un  assez  grand  nombre 
de  ses  chartes  et  de  ses  lettres,  dont  on  trouve 
la  Uste  dans  V Histoire  MUraire  de  la  Ftanee, 
tomeXVn,  p.  328. 

Hem  de  Vaiix-Cernay,  Bîttoin  alMgwoîM.  —  Salatc- 
Marthe,  GalUa  ekriUiwM,  Ut.  V.  —  Anberl  Lemtra, 
In  orig.  monast,,  Ub.  V,  cap.  xix.  —  HUtoin  det  cost^ 
tu  dé  Touioute.  —  Vatasette.  HiHoire  gcnéraU  du 
Lançuedoe,  ton.  III.  —  MémtoirBs  d»  FJaidtmie  det 
interiptions,  t  IX,  p.  «8.  >•  HUt,  lUUr.  de  te  Fronce , 
t.  XVII,  p.  a06. 

AMALRIC  (iit<^terD')(en  latin  Amalricu$ 
Augerii) ,  historien  ecclésiastique  du  quatorzième 
siècle ,  dédia  au  pape  Urbain  Y ,  élu  en  1362,  une 
histoire  des  papes  sous  le  titre  de  Chronicon 
pontificale,  oviActîispontificumRomanoruni, 
pour  laquelle  il  se  vantait  d'avoir  consulté  plus 
de  deux  cents  écrivains.  Cette  histoire  va  jus- 
qu'au pape  Jean  XXIL  On  la  trouve  dans 
Eckhart,  Corpus  historicummedii  xvi,  vol.  n, 
in-fol.,  Leipzig,  1723,  et  dans  Mnratori,  Rerum 
Italicarum  scriptores,  t.  m.  Milan,  1734. 

Muratori .  Prsefatio  in  vittu  PonH0eum  romanonan. 

—  FabrtcUis,  BibUotMeca  aiediar  et  infimm  atatU. 

*  AMALTBO  (  PomponU)  ) ,  peintre  italien ,  né 
en  1505  à  San-Yito  dans  le  Frioul,  mort  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  a  fait  un  grand 
nombre  de  fresques  et  de  tableaux  à  l'huile ,  qui 
n'ont  pas  tous  le  même  mérite.  Ses  meilleures 
pièces  sont  un  Jugement  de  Salomon,  un  Juge- 
ment de  Daniel,  un  Jugement  de  Trcfjan,  et  un 
Saint  François  dans  l'église  d'Udine. 

Ses  frères,  Jérôme  et  Antoine,  forent  ses 
principaux  élèves.  Sa  fille  excellait  à  fiiite  les 
portraits. 

Attan,  Memorie  intomo  alto  vUa  di  FomponUt 
Jmalteo,  dans  les  Oputcoli  Catoçeriani,  vol.  XLVili. 

—  Reoaldis,  Délia  pittura  Friulana,  —  Vasarl,  ftte 
der  putori.  —  RidoU ,  te  Maravigae  deW  arte,  —  Lanzl, 
Storia  pUtwica. 

ÈMktruÈM  ou  AMALTEO ,  famille  italienne, 
établie  d'abord  à  Pordanone  dans  le  Frioul,  puis 
à  Oderzo  dans  la  Marche  de  Trévise,  a  donné 
plusieurs  hommes  célèbres  dans  les  arts  et  les 
lettres.  Les  principaux  sont  : 

Marc-Antoine  Ahàltbo,  né  en  1475,  mort 
en  1558 ,  est  mentionné  comme  ayant  composé 
plusieurs  poèmes ,  restés  inédits. 

MazzuebeiU ,  ScrittoH  d'ItaUa,  -  TlraboaehL—  Gla- 
gataé ,  Htstoire  Utt.  de  l'Italie,  coDtlnaée  par  Salfl. 

AMALTHÉE  OU  AMALTEO  (Comeille),  mé- 
decin et  poète  italien,  né  à  Oderzo  en  1530,  mort 
en  1603.  Il  succéda  à  son  frère  Jean-Baptiste 
dans  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  république 
de  Raguse.  11  repassa  en  Italie  en  1561,  et  iht 
appelé  à  Rome  par  Paul  Manuce,  pour  l'aider 
dans  le  travail  que  lui  avait  confié  Pie  IV,  qui 
consistait  à  rédiger,  dans  le  latin  le  plus  pur,  lo 
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romain,  pour  la  belle  édition  qui  pa- 
rut, b  première  année  du  pontificat  sniranti  Mo» 
nue,  in  xdibus  popuU  romani,  apud  Paulnm 
ManuiHtm,  1 566,  in-fol.  Les  poésies  d'Amaltliée 
ont  été  imprimées  arec  edles  de  sei  deux  frères 
(Toyei  les  deux  articles  d  après).  On  y  dis- 
tingue snrtoat  son  poème  intitalé  Urbis  Vene- 
tiarum  PulehrUudo,divinaque  Custodia,  qui 
est  le  prenfer;  et  le  second,  adressé  à  don  Juan 
d'Autriche,  commandant  de  la  flotte  chrétienne 
combinée,  intitulé  Proteus^  où  il  prédit  la  Ti&- 
toire  de  Lépante.  Ce  poème  fut  d'abord  imprimé 
seul  en  1572,  àYeni8e,in-4^  Aléandre,  gendre 
de  Jérdme  AmaHbée,  a  publié  le  premier  recueil 
oomidet  des  ceurres  des  trois  firères  poètes  : 
Frairum  Àmaltheorum  camUna,  Venise, 
1627 ,  in-8®,  réimprimé  par  Graerius ,  Amster- 
dam, 16S4  et  1689,  et  par  Flaming ,  tbid.,  1718, 
et  avec  les  poésies  de  Sannazaro ,  Amsterdam, 
1728.  On  les  trouye  aussi  dans  diTcrs  recueils, 
parmi  lesquels  nous  mentionnerons  seulement 
Gniter,  Delicim  poetarumltalorvm^  11  yoI. 
§a^,  1719  et  1720. 

Glnipiené,  BUt  UU.  de  ritaUM,  -  ttraliOMhl,  Staria 
dêUm  Mtëraiura  Ualiana. 

AMA  LTHÉB  (  pTonçoU  ),  frère  cadet  des  deux 
précédents,  yirii  au  commencement  du  seizième 
siècle.  11  se  distingua  comme  eux  par  son  talent 
poétique,  et  professa  les  beUes-lettres  à  Por- 
dencme,  à  Oderzo,  à  Sadle.  On  trouTe  de'loi 
on  petit  poème  latin  dans  le  2*  Yolume  du  pre- 
mier Recueil  d'opuscules  de  Calogera.  n  écrivit 
aussi  en  latin  des  harangues,  et  quelques  dis- 
sertations historioo-lîttéraiies. 

hmÂJLTmiM(JeanrBapti»te)^  poète  italien, 
Arère  du  précédent,  né  à  Odeno  en  1625,  mort 
à  Rome  en  1573.  Il  étudia  à  Padoue,  avec 
une  égale  ardeur,  les  langues  grecque,  latine  ^ 
Italienne ,  la  pldosophie,  la  théologie  et  la  juris- 
prudence. Étant  parâé  en  Angleterre  en  1554 , 
à  la  suite  de  ramhassade  Ténitienne,  ilf^  secré- 
taire de  la  république  de  Raguse,  puis  appelé  à 
Borne,  et  secrétaire  du  pape  Pie  lY ;  en  1667,  il 
était  à  lUfilan  aTcc  le  célèbre  cardinal  Chartes 
Borromée.  Ses  poésies  latines  ne  le  cèdent  en 
élégance  à  celles  d'aucun  antre  poète  de  son 
tempe;  elles  fbrent  réimprimées,  ayec  celles  de 
ses  fVères,  dans  les  éditions  de  Paris  et  d'Ams- 
terdam dtées  à  l'article  précédent,  et  à  Ber- 
game  en  1753,  par  Fabbé  Serassi ,  qui  y  a  joint 
mi  éloge  bislorique  de  Jean-Baptiste  Amalthée. 
Quelques-unes  de  ses  épigrammes  latines  ont 
été  traduites  en  Ters  italiens  par  J.-B.  Vidni,  et 
publiées  avec  la  traduction  du  Temple  de  Cnide 
de  Montesquieu,  du  même  poète;  Londres  (Ve- 
nise), 1761. 

Gioffiiené .  mtMf  Uttéraire  de  rnaii», 

AMAVWBÛK  (  Jér&me  ) ,  médecin ,  philosophe 
et  poète,  né  à  Oderzo  en  1606,  mort  le  24  oc- 
tobre 1674.  Fils  aine  du  précédent,  il  enseigna 
pendant  plusieun  années  la  médecine  et  la  phi- 


losophie morale  dans  l'uniTersité  de  Padoue , 
revint  ensuite  dans  le  Frioul ,  et  professa  dans 
plusieurs  nlles  jusqu'à  sa  mort.  Ses  poésies 
parurent  d'abord  éparses  dans  plusieurs  recueils, 
et  furent  ensuite  réunies  aTee  celles  de  ses  denx 
frères  par  Jean-Bf atth.  Toscane  ,  dans  ses  Car- 
mina  ilhistrium  poetarum  italorum;  Paris, 
1576, 2  vol.  in-8*.  Aléandre,  gendre  d'Amalthée, 
les  fit  réimprimer  avec  les  siennes,  à  Venise,  en 
1627,  ni-8®.  Enfin,  Grasrius  en  donna  une  édition 
à  Amsterdam,  chez  Westen,  1684,in-12;elky 
y  reparurent  en  1718,  in-8°,  et  furent  insérées 
depuis,  ayec  la  préface  de  Gnerius,  dans  l'édi- 
tion des  œuvres  latines  de  Sannazar,  Amsterdam, 
1728,  in-S",  qui  fait  suite  aux  éditions  Variorum, 
C'est  de  Jérôme  AmaHfaée  qu'est  cette  char* 
mante  épigramme  traduite  dans  toutes  les  lan- 
gues, et  que  Muratori  trouyait  si  parfaite,  qu'il 
ne  pouvait  croire  qu'elle  ne  fht  pas  une  traduc- 
tion du  grec  (  Délia  per/elta  poesia  Ualiana^ 
t.  n,p.  411): 

Lamioe  Acon  deitro,  eapU  ett  Leonllla  alBlsUv; 

El  poterit  forma  ▼tneere  oterqoe  deot. 
Parve  puer,  lomen  quod  haba  concède  aororl , 

Sic  tu  CKCus  Amor,  tte  erlt  fila  Venus. 

Le  P.  NicéroD ,  Moreri ,  et  plusieurs  autres  au- 
teurs français,  ont  parlé  de  Jérôme  avec  beau- 
coup d'éloges. 

MazzuchelU  et  LiraO,  dans  set  Notices  des  Êeritainê 
êuFtkna. 

AMALTbAb  lOceaoe)f  fils  aîné  de  Jérôme,  né 
k  Oderzo  en  1543,  mort  en  1636,  après  avoir 
professé  la  philosophie  à  Padoue,  embrassa 
comme  son  père  l'état  de  médecin,  et  mourut 
à  Venise,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans.  On  a 
de  hii  quelques  ouvrages  en  prose  et  en  vers, 
miprimés  dans  le  Recueil  (Toptucules  seienti^ 
figues  et  philologiques  de  Calogera. 

MaasoctaelU.  ->  Qinvaené. 

AinALTHftB  (  Àttilius),  second  fils  de  Jérôme, 
né  à  Odeno  en  1550 ,  mort  à  Bome  en  1633 , 
prit  l'état  ecclésiastique.  Grégoire  xmiui  confia 
des  emplois  distingués,  et  Clément  VUE,  plu- 
sieurs nonciatures  importantes.  H  fut  fait  arche- 
vêque d'Athènes. 

Glagnené,  HtsMre  littiraire  dé  titalie, 

kMkhTBÈBÇ Marc- Antoine) ,  littérateur  ita- 
lien ,  né  en  1475 ,  mort  à  PordeDone  en  1568,  se 
fit  connaître  par  ses  talents  poétiques  en  Au- 
triche et  en  Hongrie.  Il  fut  ensuite  professeur 
dans  plusieurs  villes  du  Frioul.  On  conserve, 
en  manuscrit,  un  volume  entier  de  ses  poésies 
latines,  à  Venise. 

Glngnené.  HUt.  Utt.  de  VttoUe. 

amalthAb  (i>att/),  poète  italien,  frère  du 
précédent,  né  àPordenone  (Frioul),  Tan  1480, 
assassiné  à  Vienne  en  1517 ,  entra  dans  l'ordre 
des  Frères  Mineurs,  et  fut  professeur  de  belles- 
lettres  dans  sa  patrie,  puis  à  BeUune,  àTrente, 
et  enfin  à  Vienne  (Autriche),  où  il  fut  cou- 
ronné par  l'empereur  BlaximiHen,  honneur  qu'il 
mérita  par  ses  poésies  latines,  dont  quelques- 
unes  ont  été  imprimées;  les  autres  sont  r^téei 
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naaim&criteB  à  Vanise ,  dans  la  bibliothèqiie  de 
Saist^MicheL  de  Moraoo.  Paul  Amalthée  ftit  a»- 
saaaiiié  saoa  que  l'on  ait  pu  aaToir  eomme&ty  ni 
pour  quel  motif. 

AMAMA  (Sixiimu)y  thëologieB  protestant,  né 
dina  la  Priée  ocddentale  ren  le  mittea  du  sel» 
fième  aiède,  mort  en  162tt,  fot  élevé  à  l'uni» 
Tersîté  de  Praneker,  sous  Dmsius,  et  s*y  ins- 
truisit dans  les  langues  orientales.  Vers  l'an  1613, 
il  voyagea  en  Angleterre,  vint  à  Oxford,  et  ré» 
sida  quelque  temps  dans  le  collège  d'Exeter.  De 
retour  dans  son  pays  natal,  il  fut  nommé  profes- 
seur dlnébreu  à  Tuniversité,  et  y  demeura  jus- 
qu'à sa  mort  II  rc^  l'offre  que  l'université  de 
Leyde  lui  fit  de  la  elMire  qu'avait  oooopée  Et» 
pénius,  un  des  plus  savants  orientalistes  du 
temps.  On  a  de  loi  :  1*  une  critique  de  la  ver- 
sion du  Pentateuqoe,  dite  la  Yulgate,  imprimée 
en  1620,  in-4%  à  Franeker,  sous  le  titre  de  : 
Censura  Vulgatx  laHnse  editionis  Pentatéu- 
chi;  —  2*"  BybeUehê  Co^furende;  Amster- 
dam, 1623;  —  3*  Aniibarbarus  Bid/tcf»,  Ams- 
terdam, 1628;  —  V*  une  dissertation  intitulée 
de  JVomineTetragrammato,  publiée  in-S",  à 
Franeker,  en  1620.  Lorsque  Amama  vint  à  l'u- 
niversité de  Franeker,  l'ivrognerie  et  la  débauche 
y  étaient  très-communes.  Lûi-méme  déclare  que 
tous  les  nouveaux  venus  étaient  enrôlés  au  ser- 
vice de  Baccbus  en  grande  cérémonie,  et  obii- 
Sde  jurer,  par  une  statue  de  bois  de  saint 
anne,  qu'ils  dépenseraient  tout  leur  argent 
Si  quelqu'un  des  étudiants  avait  plosd'égvd  an 
serment  qu'il  avait  prêté  an  reeteur  de  l'univer- 
sité qu'à  cette  initiation  bachique,  les  antres  le 
tourmentaient  de  telle  sorte,  qu'il  était  forcé  de 
quitter  Tuniversité.  Amama  contribua  beaucoup 
à  détruire  ces  abus,  et  les  attaqua  très-énergique- 
ment  dansun  discours  public  en  1621.  — Amama 
{ Nicolas)  f  un  des  ills  du  préoédent,  publia  en 
1651,  in-B%  nn  ouvrage  sous  le  titre  de  Disser^ 
tatianum  fnaHnarum  Decas, 

Wo^ropMcof  Dietioimrf.  —  B«yl«,  DfoMoniMiyw  erf- 
tiqw.  —  Saxltu,  Onomastieon,  IV,  S74.  —  Ourdeot, 
dans  la  BiograpliU  univerâêlU, 

*  AMAMA,  peintre  danois,  vivait  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  Il  réskiait  à  Altona  »  et  fut  le 
maître  du  célèbre  Ralthasar  Denner.  On  a  de  loi 
des  paysages ,  des  oiseaux  et  surtout  des  fleura, 
à  VaqwhtiJUa,  fort  estimés. 

Ifagler,  Neues  AUgmH,  Kûnttler-L$xU0n. 

AMAN,  seigneur  amalécite,  descendant  du 
roi  Agag,  vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant 
J.-C,  et  ftit  pendu  4âd  ans  avant  J.-€.  Devenu 
le  fiivori  d'Assttérus,  roi  de  Perse,  il  ftit  élevé 
par  ce  prince  an-dessus  de  tons  les  grands  de 
sa  cour,  et  il  était  ordonné  à  tous  de  fléchir  le 
genou  devant  lui ,  diaque  fois  qu'il  entrerait  au 
palais  ou  qu'il  en  sortirait  Le  Juif  Mardochée 
Ait  le  seul  à  s'y  refuser.  Aman ,  qui  avait  hérité 
de  l'andenne  haine  de  sa  nation  contre  la  pos- 
térité de  oenx  qui  l'avaient  chassée  de  la  Pales- 


tine ,  conçut  le  prciét  d'assoovir  sa  vei^eance 
contre  Maidochée,  par  la  ruine  de  tout  le  peuple 
juif  répandu  dans  la  vaste  étendue  de  l'empire 
d'Assuérus.  H  représenta  ce  pea|de,  an  moiiar> 
que ,  comme  étant  extrêmement  dangereux  pour 
l'État  par  sa  prodigieuse  multiplicatton»  jmt 
son  opiniâtreté  à  vouloir  se  gouverner  sdoo  «ee 
lois  partksulières,  par  sa  peàrsévérance  à  prati- 
quer une  religkm  exclusive;  et,  pour  trancher  la 
difficulté  qui  pouvait  naître  du  vkle  que  la  perte 
de  tant  d'hommes  industrieux  opéreniit  dans  le 
trésor  pubKc,  fl  offrit  de  le  comUer  par  la  somme 
immense  de  10,000  talento  d'argent  de  son 
propre  bien.  Aman  obtint  donc  un  édlt  adressé 
aux  gowenienra  des  provnices  pour  Caire  exter- 
miner tous  les  Juift  à  un  jour  marqué. 

Cet  édit,  affiché  dans  Soze,  capûale  de  Tem- 
plre,  jeta  la  consternation  parmi  les  indivklus 
de  cette  nation,  qui  s'y  trouvaient  en  grand 
nombre.  La  reine  Esttier  réussit  à  le  Caire  révo- 
quer. Le  nom  de  Mardoèhée  rappelant  à  Asené- 
rus  le  service  signalé  qu'A  en  avait  reça,  par 
la  découverte  à\m  complot  fonné  dans  sa  cour  : 
«  Que  doit-on  Ikire,  dii-il  à  Aman,  pour  honorer 
«  un  homme  que  le  roi  désire  combler  dlion- 
«  neurs?  »  Aman,  convaincu  qui!  était  rokjet 
de  cette  question,  n'hésite  pas  à  répondre  qu'a 
feut  que  cet  homme,  revéln  de  hi  ponipie 
royale,  la  tête  cdate  du  diadème,  monté  sur  oa 
cheval  du  roi ,  soit  promené  en  triomphe  dans 
toute  la  ville,  précédé  du  premier  d«  grande 
de  la  cour,  qui,  tenant  les  rênes  de  son  dievai, 
crie  dans  les  rues  eÉ  sur  les  placée  puUkiuee  : 
«  Voilà  les  honneurs  qui  sont  dus  à  celni  que 
«  le  roi  prend  plaisir  à  honorer.  »  «  Eh  bien , 
«  reprît  Assoéras,  tous  oes  honneurs  sent  pour 
«  Mardochée  t  hâtei-vous  de  l'en  Mre  jouir,  p 

Aman,  confus,  humilié,  fht  obligé  d'aller 
prendre  Mardochée  à  la  porte  du  palais,  et  de 
présider  hn-méme  à  la  pompe  trioi^bate  dont 
U  s'était  d'abord  cm  te  héros.  Cette  première 
disgrâce  ne  fht  que  te  préInde  de  te  terrifate  ca- 
tastrophe qni  devait  consommer  sa  chute.  Aman, 
prosterné  aux  pieds  d'Esther,  est  surpris  dann 
cette  attitude  par  Assuénis,  qui  croit  qu'il  voo- 
teit  attenter  à  l'honneur  de  la  reine.  L'ordre  est 
aussitôt  donné,  et  promptement  exécuté,  de  le 
pendre  à  une  potence  de  cinquante  coudées  que 
l'orgueilleux  Ihvori  avait  flilt  dresser  dans  la 
cour  de  son  palais,  pour  te  snppltee  de  Mardo-- 
chée;  ses  biens  fbrent  confisqués  an  profit  de  la 
reine,  et  te  mort  de  ses  dix  enfante  suivit  de 
près  te  sienne.  — ■  La  mémoire  de  cet  événement 
fut  consacrée  par  l'taistitution  d'une  fête  annudte, 
qui  se  célèbre  encore  chez  les  Juifi».  Elle  dure 
trois  jours ,  commence  par  un  jeâne  rigoureux ,  ' 
et  se  termine  par  une  orgie  qui  l'a  fait  confondre 
avec  les  bacchanales  des  païens.  On  s'y  livre 
surtout  aux  excès  de  la  boisson ,  parce  qu'on 
suppose  qu'Esther,  pour  se  rendre  Assnérus 
firvoraUe,  avait  cherché  à  l'égayer,  en  te  faisant 
boire  au  delà  de  sa  mesure  ordinaire.  Poidaiil 
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cette  fétdf  OD  lit  le  Ihre  dHEsther  dans  les  syiuh 

giogoes;  kf  chaque  fois  que  le  nom  d'Aman  est 

prooonoé,  on  bat  des  mains  et  des  pieds,  les 

enfants  firappent  sur  les  bancs  avec  des  maillets, 

et,  an  miliea  de  ce  Invit,  la  yoûte  retentit  des 

cris  de  malédiction  cootra  Aman. 

Uvn  dPSttker.  —  Tibannd,  daa*  la  Biographit  wU* 
versêUe, 

'AHAZID  (Jacques  ou  Jean-François),  gra- 
Teor  finançais,  né  à  Gault  en  1730,  mort  à  Paris 
en  1769.  â  fut  membre  de  TAcadéraie  des  beaux- 
arts.  On  a  de  lui  plusieurs  paysages;  on  estime 
surtout  ses  yues  de  Rome  et  des  enTirons. 

Heineken ,  Dtollonnaira  d«s  artUtet,  ~  FQisU,  AU- 
gem,  Kûtutler  •  Lexieon,  —  Nagler,  Neuet   AUgem, 


AMAH»  ( saint),  éréque  de  Bofdeanx,  sa  pa- 
trie, soooéda  dans  ce  siège  à  saint  Delphin  en 
402  on  403.  n  gooTema  œtte  église  ayec  tant  de 
lèie,  qnll  Ait  regardé  comme  un  des  plus  saints 
prâats  de  son  temps.  Il  eut  l'avantage  de  conver- 
tir saint  Paulin,  depuis  éréqoede  Noie.  On  ignore 
Fépoque  de  sa  mort  et  le  nom  de  son  successeur  ; 
car  liiistoire  de  sa  démission  en  faveur  de  saint 
Severin  de  Cologne ,  quoique  rapportée  par  Gré- 
goire de  Tours ,  peut  être  apocryphe.  De  tous  ses 
écrits ,  qui  avaient  mérité  les  éloges  de  saint  Pau- 
lin,  U  ne  nous  reste  que  le  précis  d'une  de  ses 
letbes  dans  les  épttres  de  saint  JMme,  à  qui 
elle  était  adressée. 

autolm  lUtérairg M  Wrvtm,  t.  Il,»,  ni.  —  Mita 
Sametmnm,  -  Cellier,  jéuttunmeréi,  t  X.  -«  GaUia 
ehristiana. 

àMàM9  (saint),  né  dans  le  pays  nantais  en 
SM«  mort  en  684.  Il  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  un  monastèn  de  la  petite  Ile  d'Oye,  près 
de  celle  de  Ré.  Son  lèle  pour  la  conversion  des 
païens  le  oondnisit  dans  la  Belgique.  Pour  mieux 
assurer  ses  conquêtes  spirituelles,  il  y  fonda  plu- 
sieurs monastères  devenus  célèbres  :  à  Gand , 
celui  de  Blandinberg,  depuis  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre,  et  celui  de  Saint-Ravon,  ér^  en  cathé- 
drale aa  nûtten  du  seizième  siècle;  aux  environs 
de  Tonmay,  cdui  d'Elnon,  sur  la  rivière  de  ce 
■ott,  plus  connu  sous  celui  d'abbaye  de  Saint- 
Amand.  Élu,  malgré  lui,  évèque  de  Tongres  en 
628,  il  se  démit  au  bout  de  trois  ans  de  cet  évé- 
ehé  en  foveor  de  saint  Remaele,  pour  reprendre 
ses  travaux  apostoliques,  jusqu'à  ce  que,  acca- 
blé de  iidignes,  il  se  retira  dans  son  monastère 
dISfaioD ,  qnll  gouverna  encore  pendant  quatre 
ans  en  qualité  d'aUié.  Sa  vie,  écrite  par  Rande- 
moBl,  se  trouve  dans  les  BoUandistes. 

Jt%m  ««iicSonr»  mréknit  SemeH  JUnêdteti,  t  II, 
p.  TOI,  etc.  —  Mogr.  univtrseik, 

AMAJiD  { Pierre) j  cliimrgien  de  la  commu- 
nauté de  Saint-COme,  né  à  Riez  en  Provence 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  mort  à 
Paria  le  12  jun  1720.  Il  se  livra  surtout  à  la 
pratique  obstétricale,  et  publia  les  résultats  de 
sa  longue  expérience  (recueil  de  cent  trente  cas 
las  phis  intéressants)  sons  le  titra  :  Nouvelles 
okervoMons  sur  la  pratipiê  des  oecoucAe- 


mentss  Paris,  1713  et  1715,  in>8^  A  la  place 
du  forceps,  il  imagina  une  sorte  de  filet  propie  à 
tirer  la  tète  de  Tenfant  hors  de  la  matrice. 

AIIA1IDU8  (jBneas-SalviHs),  général  ro- 
main vers  l'an  285  de  J.-C,  commandait  dans 
les  Gaules,  sous  Dioclétien,  avec  Pomiionius 
i£lianus;  tous  deux  se  firent  proclamer  empe- 
reurs. On  prétend  que  ce  fut  leur  révolte  et 
les  troubles  qui  la  suivirent  qui  déterminèrent 
Dioclétien  à  se  donner  pour  collègue  Maximien, 
d^wis  longtemps  son  ami.  Le  1*'  avril  286,  ce 
nouvel  empereur,  qui  joignait  à  de  grands  vices 
beaucoup  de  bravoure  et  d'activité,  se  rendit 
dans  les  Gaules,  et,  rassemblant  les  troupes  qui 
s'y  trouvaient,  il  attaqua  sur-le-cliamp  Aman- 
dus  et  iElianus,  qui  commandaient  les  troupes 
rebelles  appelé»  Bacaudes  ou  Baçastdes,  du 
nom  d'un  diâteau  situé  à  une  lieue  de  Paris,  qu'on 
a  depuis  appelé  Saint-Maur-des-Fossés.  Les 
Bagaudes,  après  avoir  été  battus  en  rase  cam* 
pagne,  se  réfugièrent  dans  le  cbateau ,  et  s'y  dé* 
fendirent  longtemps  contre  Maxmiien.  Gdui-ci 
parvint  cependant  à  s'en  rendre  maître,  et  le  lit 
démolir.  Amandus  périt  dans  cette  gnerre. 

Duboe ,  ifiifor.  eriUe.  mimarck,  Ftaneanam.  Ib.  If, 
cap.  n.  "  Botrope .  IX,  a»  —  Aarellw  Vielor,  Mmgimim. 
—  Do  Caofe ,  au  mot  Bagaudm. 

AMANiBU  DBS  BflCAS,  tTOubadour  du  trei- 
zième siècle,  vécut  à  la  cour  de  Jacques  0,  rot 
d'Aragon;  selon  l'abbé  MUlot,  il  était  de  la  fa- 
mille d'un  Giraud  d'Amanieu,  chevalier  gascon, 
qui  en  1217  vint  an  secoura  du  comte  de  Tou- 
louse, contre  Simon  de  Montfort.  Les  quatre 
pièces  qui  nous  restent  de  ce  troubadour  prouvent 
qu'il  était  prolixe,  et  ne  fiusait  pas  grâce  des  plus 
petits  détails  ;  l'une  de  ces  pièces ,  portant  la  date 
de  1278,  est  un  ensetnÀoniaii,  ou  épttre  morale 
adressée  à  une  jeune  personne  qui  entre  au  ser- 
vice d'une  grande  dame.  «  Si  aucun  homme,  au 
printemps,  lui  dit-il,  vous  somme  et  vous  re- 
quiert d'amour,  pointue  soyez  derevéclieconn 
pagoie  ;  défendez-vous  par  des  discours  agréables, 
et  s'il  vous  tourmente  tellement  que  son  entre- 
tien vous  importune ,  demandez-lui  quelles  dames 
sont  les  plus  belles,  des  dames  de  Gascogne  ou 
des  Anglaises;  quelles  sont  les  plus  courtoises, 
les  plus  loyales  et  les  meilleures;  et  s'il  vous  dit 
que  ce  sont  les  dames  de  Gascogne,  répondez- 
lui  sans  crainte  :  Seigneur,  sauf  votre  honneur, 
les  dames  anglaises  sont  plus  belles  que  celles 
de  tout  antre  pays.  S'il  est  pour  les  Anglaises, 
répomtez^loi  :  Ne  vous  déplaise,  seigneur,  plus 
belle  est  Gasconne.  Et  vous  le  mettrez  de  la  sorte 
en  souci.  » 

Une  autre  pièce,  dans  laquelle  Amanieu  peint 
les  tourments  de  l'absence,  mérite  d'être  remar- 
quée, parce  qu'il  y  cite  un  grand  nombre  de 
proveiîies  ou  maximes  dont  la  plupart  s'em- 
ploient encore  dans  la  conversation  fiunllière, 
tels  que  :  «  Si  vous  voulez  être  honoré  dans  le 
siècle,  80|ea  libéral^  franc,  hardi,  de  gnciea]^ 
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parier.  >»  Une  troiuàme  place  contient  des  mstrao- 
tlont  pour  un  jenne  damoiseau,  nom  que  Ton 
donnait  aux  enfiuits  des  seigneors  et  des  cheva- 
liers. On  y  trouve  des  détafls  prédeux  sur  les 
DMBurs  du  temps,  et  quelques  aperçus  qui  ont 
de  la  finesse;  ces  détails  sur  les  usages»  les  v6- 
tements,  les  manières,  sont  surtout  abondants 
dans  les  leçons  quil  donne  à  une  demoiselle  de 
qualité  qui  était  au  service  d*une  grande  dame. 
Qnoique  ces  leçons  ou  conseils  ne  puissent  con- 
Toûr  aqicurdliui  qu'à  une  femme  de  chambre, 
on  est  bien  aise  de  voir  qu*à  quelques  nuances 
près ,  les  usages  sont  toigours  les  mêmes. 

Rayoooard  »  Choir  en  poé»têt  oriçhuUêt  éêê  Treu' 
badoun,  t.  V.  —  Millot,  HiMtoire  littéraire  deâ  Trou- 
badour». —  Pojouti .  do  M  la  Biographie  universelle.  — 
HM.  de  ta  Franco  liUéraire,  t  XX,  p.  CM. 

AiLàRT.  Vay.  SAnrt'AuÂsn. 

«AMAHTiiON  {Claude-mcolas) ,  publîdste 
français,  né  àVillers-les-Ports  le  20  janvier  1760, 
mort  le  28  septembre  1835.  H  fut  membre  de  la 
Société  des  sciences,  arts  etagricultore  de  DQon, 
anden  avocat  au  parlement,  puis  adjoint  au  maire 
de  cette  ville;  enfin  maire  d*Auxerre,  conseiller 
de  préfecture  du  département  de  la  GMe-d*Or,  et 
Juge  suppléant  au  tribunal  de  première  instance 
de  Dyon.  Outre  un  grand  nombre  de  mémoires 
judidaires  et  quelques  artides  de  journaux,  il  a 
publié  :  1*  (avec  Ligeret)  Apothéose  de  Rameau, 
scènes  lyriques;  Dyon,  1783,  in-6^;  —  2"*  Mé- 
mùire  et  consultation  sur  une  question  de  sé- 
paration d'habitation,  soumise  au  tribunal  de 
famille;  ibid.,  1792,  in-S"*;  —  3"  Adresses  des 
sections  de  la  commune  d^Auxonne,  sur  les 
événements  du  Jura;  ibid.,  1793,  hi-4'';  — 
4"  Adresses  du  conseil  général  de  la  commune 
d^Auxonne,  lues  à  la  barre  de  la  convention  na- 
tionale le  26  germinal  et  le  23  prairial  an  m 
(  1795),  in-8**;  ■—  6*  Mémoire  adressé  au  corps 
législatif,  por  Padministration  municipale 
t^Auxonne,  sur  la  nécessité  de  conserver  l'ar- 
senal de  construction  et  l'école  d'artillerie  éta- 
blis dans  cette  commune ,  1799,  in-8^  ;  —  6®  Mé- 
moire pour  le  grand  hospice  civil  de  la  ville 
ffAuxonne,  sur  une  question  de  la  liquidation  de 
la  dette  publique ,  1800,  hi-8*'  ;  —  7°  Jugements 
remarquables  des  conseils  de  guerre  et  de  révi- 
sion de  la  dix-huitième  division  militaire,  1800; 
—  8**  (avec  Gille)  Coup  d'œil  sur  les  finances 
delavillecTAuxone,  l801,in-8*»;— 9»iipeiTfi 
des  moyens  proviso&es  qui  pourraient  être 
employés  pour  faire  cesser  la  mendicité  dans 
la  ville d*Auxonne,  1802,  in-8*';— 10»  Recher- 
ches biographiques  sur  le  professeur  d^artil- 
lerie  Jean-Louis  Lombard,  1803,  fai-^*;  — 
1 1  *  Recherches  biographiques  sur  Denis  Marin 
de  la  Chasteignerage ,  1807,  în-8*;  — 12*  No- 
tice biographique  sur  M,  Léonard  Reule,  de 
J>{jon ,  nouvelle  édition  ,1810,  in-8**  ;  — 13*"  An- 
nuaire du  département  de  la  Côte^Or  pour 
Vannée  1828;  Dijon,  Lagier;  Bonnefond-Du- 
moulin ,  1 828,  fai-12  ;  —  U""  Notice  sur  M.  Fran- 
çois Chaussier  (extrait  du  Journal  de  la  C^Mie- 


d'Or);  D8on,  1828,  in-8»;  —  15»  Notice  sur 
M.  le  comte  de  Gassendi,  ancien  général  cTar- 
tillerie  (extrait  du  journal  de  la  Cdte-d'Or); 
DQon,  1 828,  in-8*  ;  —  1  e""  Ao^e  «tir  M.  de  Bois- 
ville,  évéque  de  D^fon  (extrait  du  Journal  de  la 
Câte-d'Or)  ;  DQon,  1829,  in-8''  de  huit  pages;  — 
1 7**  Notices  sur  M.  Chatillon  et  sur  M.  Torom- 
bert  (extrait  du  Journal  de  la  COte^i'Or)  ;  Dyon, 
1830,  in-8**;  —  18'  Paraibâle  de  Vat(fan  pro- 
digue et  le  livré  de  Rut  h,  revirai  po  laipre- 
meirefai  en  borguignon,parcin  habitan  délai 
rue  Sain-Félabar,  ai  L^jon;  DQon,  1831,  in-S® 
de  trente-deux  pages;  —  1^  Galerie  auxon- 
naise,  ou  Revue  générale  des  Auxonnais  dignes 
de  mémoire,  comprenant  la  réimpression  des 
biographies  de  Maillard  du  Mesle,  intendant 
des  (les  de  France  et  de  Bourbon,  et  de  fiia- 
dame  Gardel,  première  danseuse  de  F  Acadé- 
mie royale  de  musique  ;  Aaxonne,  1 835,  in^  de 
cent  vingMiuit  pages ,  avec  une  gravure  et  deux 
planches.  Amanthon  est  mort  au  roome&t  où  il 
terminait  l*hnpre6slon  de  cet  ouvrage,  denier 
tribut  de  son  zèle  pour  l'histoire  de  la  Boui|;ogne. 
n  a  en  outre  inséré  un  grand  nombre  d'artides 
biographiques  et  archéologiques  dans  le  Jour- 
nal de  Dijon  et  de  la  Côte^TOr  (dont  fl  (ut 
propriétaire  depuis  1813),  dans  la  Gazette  des 
tribunaux,  dans  le  Moniteur  universel  et  dans 
le  Magazin  encyclopédique. 

Qaérard,  ta  Fraaee  Uitéraire,  mppl.  —  JMoerapUe 
det  hommet  vivanii.  —  JUbbe,  Biogn^Mo  do»  00»- 
tomporains. 

AMAE  (J.-P.'André),  homme  politique,  né 
à  Grenoble  vers  1750,  mort  à  Paris  en  1816, 
avocat  an  parlement  de  Grenoble,  et  trésorier 
de  France.  H  (ht  nommé,  en  1792,  député  de  la 
convention  nationale  par  le  département  de  li- 
séré. D'abord  partisan  modéré  de  la  révolution,  il 
en  devint  bientM  un  des  plus  fougueux  déGen- 
seors.  n  débuta  à  l'assemblée  en  dénonçant  «  les 
machinations  de  l'aristocratie  du  Bas-Rhin.  »  H 
se  prononça  ensuite  contre  Laiyuinais,  qui  pré- 
tendait que  la  convention  était  inoonqiétente 
pour  juger  Louis  XYI.  H  vota  soccesBivenient 
contre  l'appd  au  peuple,  pour  la  pdne  de  mort, 
pour  l'exécution  dans  les  vingt-quatre  heures, 
et  contre  le  sursis.  BientM  après,  fl  pn^wse  une 
adresse  aux  départements  sur  la  oonluite  de 
l'assemblée  dans  cette  affaire;  dénonce  une  ad- 
dition faite  au  plan  de  constitution,  et  apiNue 
le  projet  de  Robert  Lindet  sur  l'organisation 
du  tribunal  révolutionnaire.  Prétendant  que  la 
république  était  trahie  du  côté  du  Mont-Blanc, 
où  Kellermann  commandait,  il  accuse  ce  gé- 
néral à  la  tribune,  et  demande  qu'il  soit  mis 
en  jugement  En  mars  1793,  il  (ht  envoyé  en 
mission  dans  le  département  de  l'Ahi.  Son  sèle 
patriotique  (ht  loin  d'être  modéré,  à  en  juger 
par  les  rédamations  que  les  babétants  de  œ 
département  firent  parvenir  à  la  convention  na- 
tionale, an  snyct  des  nombreuses  incaroératioQa 
qu'il  avait  ordonnées.  Rentré  an  sein  de  la  ooih 
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TentioDy  II  demanda  feniroi  de  eommisMiTee 
dan«  le  département  de  la  Loière  pour  7  apaiser 
les  Ironbles,  et  proToqoa  le  décret  d'accasalkui 
ODOtre  Bnzot.  Après  Févasian  de  Pétûm  et  de 
Laqjnmais,  il  demanda  que  les  dépotés  qui, 
depuis  le  31  mai,  s'étaknt  abstemis  de  paraître 
aox  séances,  fassent  enfermés  dans  me  maison 
natioiiale.  Il  fit  décréter  ranrestatkm  de  Duprat 
jeone  et  de  MainTieile,  comme  complices  de 
Barbarovx;  flaccnsa  Cam de receroir  chez  loi 
des  «  aristocrates,  »  pois  proposa  la  suspension 
doeonûtéde  sorréillance  de  Clamecy,  et  TenToi 
de  Fotestier  dans  le  département  de  la  Nièvre.  H 
ftdnoanmé  secrétaire  le  8  août,  TOta  la  rédosion 
des  sospects  Jusqu'à  la  paix,  et  confirma  les  dé- 
positions fidies  contre  Lesterp-Beaurais,  comme 
conqilicedes  Lyonnais.  Le  14  septembre  soiTant, 
fl  derint  membre  rapporteur  du  comité  de  sûreté 

générale,  et^yroroqua  un  grand  nombre  de  me- 
sures réroiotionnalres.  Le  3  octobre,  il  présenta 
le  -ftmenx  rapport  sur  la  action  Brissot,  à  la 
suite  duqod  soixante-treize  députés  furent  mis 
en  arrestation,  et  quarante-six  décrétés  d'accu- 
sation. Cet  homme  Sarooche  et  soupçonneux  ne 
cessa  de  poursiûTre  les  girondins.  H  n'épargna 
pas  même  les  gens  de  son  parti,  et  fit  contre 
Chabot ,  Bazire  et  Fabre  d'Ë^antine,  un  rai^rt'^ 
pour  prouTor  que  ces  députés,  de  concert  avec 
Delannay  d'Angers  et  JuO&en  de  Toulouse,  avaient 
Tooln  s'enrichir  aux  dépens  de  la  r^ublique ,  et 
que  les  dispositions  du  décret  qui  reliait  les  in- 
térêts de  la  nation  dans  les  comptes  de  la  corn- 
pitgnie  des  Indes  avaient  été  làlsifiées  par  eux. 

Cette  manière  d'agir  ne  manqua  pas  de  lui 
foire  des  ennemis  da^ereux  :  Hébert  le  dénonça 
aux  Cordeliers  comme  noble,  comme  conspira- 
teor,  et  comme  un  aristocrate  dégmsé  qui  vou- 
lait 4bire  périr  les  amis  de  la  liberté,  en  les  ani- 
mant les  uns  contre  les  autres.  Loin  de  succom- 
ber sous  le  poids  de  ces  accusations,  il  dénonça 
lAÂ-iDème  Hébert  et  ses  adhérents,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  suivre  à  l'échafoud  Bazire,  Chabot 
et  Fabre  d'Ég^tîne.  Nommé  président  de  la 
convention  nationale  le  4  avril  1794,  il  fit  en 
oette  qualité  un  don  au  canonnier  Gechter;  et, 
sur  une  pétition  des  habitants  de  Franciade 
(  Saint-Denis),  il  proclama  les  titres  de  J.-J.  Rous- 
seau à  l'immortalité  et  aux  honneurs  duPanthéon. 
Le  S  thermidor  (25  juillet),  il  se  réunit  aux 
autres  doutés  qui,  comme  lui,  redoutaient  les 
desseins  de  R<d)Mpierre  ;  il  osa  s'élever  contre  ses 
accusations,  et  le  somma  de  les  préciser.  Il  con- 
tribua de  cette  manière  aux  succès  de  la  journée 
du  9.  Cela  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût  dénoncé 
le  11  firnctidor  (28  août),  par  Lecoîntre  de  Yer- 
sailles,  comme  complice  de  ce  même  Robes- 
pierre; mais  fl  parvint  à  obtenir  un  décret  qui 
déclara  sa  conduite  «  conforme  au  vœu  national.  » 

CoDoVd'HerbcMS,  BUlaud-Varennes  et  Barrère, 
membres  de  l'ancien  comité  de  salut  public, 
ayant  été,  dans  la  journée  du  12  germinal  an  xni 
(!*'  avnH  179&),  condamnés  à  la  déportation, 
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Amar  prit  lev  défense  :  son  dévouement  l'en- 
traina  dans  leur  perte  ;  il  ftit  arrêté,  et  conduit 
au  château  de  Ham.  On  découvrit  alors  une 
lettre  de  loi,  par  laquelle  il  reprochait  au  oaaiM 
révduti4mnaire  de  ne  pas  indiquer  la  quotité  de 
la  fortune  des  individus  qu'il  mettait  en  arres- 
tation. Amar  flit  rendu  à  la  liberté  par  l'amnistie 
du  4  brumaire  an  IV.  H  vivait  à  Paris,  éloigné 
des  affiiÉPes  et  dans  l'obscurité,  lorsque  le  Direc- 
toire ordanna  son  arrestation,  comme cpmplico 
de  la  conspiration  de  Dronet  et  de  Babœuf. 
Transféré  à  Yendême  devant  la  haute  cour  na- 
tionale,  il  y  fit  l'apologie  de  sa  cQnduite  politique 
et  du  gouvernement  révohitionnaire,  et  cria  à 
riiqnstice.  On  ne  le  trouva  pas  exempt  de  blAme 
et  de  cruauté;  mais  aucune  preuve  légale  ne  s'é- 
levait contre  lui.  Reconduit  en  prison,  il  fut  ren- 
voyé devant  le  tribunal  de  la  Seine  pour  l'ap- 
plication de  la  k4  du  22  floréal ,  qui  exilait  de 
Paris  plusieurs  ex-conventionnels.  Amar  vécut 
dans  la  retraite  pendant  tout  le  règne  de  Napo- 
léon, sous  lequel  fl  ne  voulut  jamais  prêter  au- 
cun serment,  ni  accepter  aucune  place.  C'est 
probablement  pour  cela  qu'à  la  rentrée  des 
Bourbons  il  ne  se  trouva  pas  compris  dans  la 
catégorie  des  proscrits  du  12  janvier  1816. 

Biographie  dês  Conteatporaint, 

AMAR-DiTEiTiiut  (Jean'ÀugusHn),  litté- 
ratenr  français,  né  à  Paris  en  1766,  mort  le 
25  janvier  1837.  H  fit  ses  études  au  collège  de 
Môntaigu  :  voué  par  goût  à  l'instruction  pu- 
blique, fl  entra  de  bonne  heure  dans  hi  congré- 
gation des  pères  de  la  Doctrine  chrétienne,  et  y 
professa  avec  succès  à  Bourges  et  à  la  Flèche» 
jusqu'à  la  fin  de  1791,  Il  remplissait  à  Lyon  les 
fonctions  d'instituteur,  lors  du  tliége  de  cette  viUe  : 
fl  en  partagea  les  dan^sers,  et  n'échappa  à  l'arrêt 
de  mort  porté  contre  lui  que  par  le  dévoue- 
ment énergique  de  l'un  des  membres  de  la  com- 
mission même  qui  l'avait  condamné.  Quelque 
temps  après,  Amar  reprit  à  Lyon  son  cours  d'en- 
sdgoement,  qu'A  continua  jusqu'à  la  fin  de  1802. 
Appelé  à  cette  époque  dans  la  capitale  par  le 
ministre  de  l'intérieur,  fl  fut  nommé  en  1803 
conservateur  de  la  bfl)liothèqne  llazarine,  et  fl  a 
d^uis  occupé  ce  poste  jusqu'à  sa  mort.  H  a  pu- 
blié un  grand  nombre  de  livres  d'éducation,  dont 
les  principaux  sont  :  1"*  le  Fablier  angUHs,  au 
fables  choisies  de  Guy,  Moore,  Wilkes  et  au- 
tres, traduites  en  français  avec  le  texte  anglais, 
1  Tol.  in-12;  Paris,  1802;  —  2**  Cours  complet 
de  rhétorique,  1  voL  hi-8^;  Paris,  Langlois, 
1804  ^  1811;  —  2f*  les  Comédies  de  Térence, 
traduction  de  Lemonier;  nouvelle  édition  revue 
et  corrigée,  avec  des  notes,  3  vol.  in-12;  Paris, 
1812  ;  —  4**  Bibliotheca  rhetorum,  auctore  P. 
G.'F.  Le  Jay,  e  societtUe  Jesu  :  éditio  nova; 
3  vol.  in-8*;  Paris,  1809,  1813;  —  5"  Pharsale 
de  Zucain,  traduction  àeMarmontel,  revue  et 
augmentée  de  tous  les  passages  omis  dans  la  pre- 
mière édition ,  et  du  Supplément  de  Thomas 
May,  traduit  pour  la  première  fois  en  français; 
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2  vol.  in-lî  ;  Paris,  1816;  —  0*  les  deox  pv»- 
miers  yolames  d'Ovide,  dans  la  ooUectioB  de  la 
bjbliollièqae  des  Classiquei  latine,  de  Le- 
maire;  —  7*  Œuvres  ccmplètet  de  J.'B.  Rouê- 
sean,  <wêe  deê  notes  critiques  ^  et  un  essai 
historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Vas/h 
teur;  S  vol.  in-S**;  Paris,  LeAvre,  1820;  •— 
8°  Cheft-d'ceuvrede  Goldoni,  traduits  pour  la 
première  fois  en  français,  a»ee  le  texte  iior 
lien  :  un  discours  préUmAnaire  swr  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Goldoni,  etc.;  3  vol.;  Lyon, 
1 801 ,  iii-8*  ; — 9"  Ooneiones  poetiem  grssem,  seu 
orationes  varies  e  poetis  ^xàks  excerptm; 
Paris,  1883,  in-lS;  —  10*  Éléments  de  t his- 
toire de  France;  3  toI.  ;  Ptfia,  1801,  in-lS;  — 
11*  Paim4la,ou  la  Vertu  récompensée;  Lyon, 
iii-8*  ;  —  12*  Zet  vrais  Incroyables,  ou  les  Mé- 
tamorphoses modernes,  comâdie;  Lyoo;  — - 
13*  Catherine  II,  tragédie;  —  14*  to  Dot  de 
Suzetie,  comédie;  — 15*  Narrations  extraites 
des  meilleurs  poètes  latins,  Horace,  Vir- 
gile, etc. y  texte  et  traductioii,  2  toI.  in-^*;  Pa- 
ris, 1834.  On  a  encore  de  lui  un  grand  nombre 
d^artides  dans  le  Moniteur,  dans  la  Quin%aine 
littéraire  et  dans  la  Biographie  universelle. 

Biographie  nouvelle  de*  Contemporaint,  —  MorU- 
teutt  sDDée  18ST.  —  Qnérard,  la  Frataee  WUroArê, 

'  AMARA-siNHA,  Célèbre  poète  et  grammairien 
Inndou,  TÎyait  yers  le  mQien  du  premier  siècle 
ayant  J.-G.  C'était  «  une  des  neuf  pierres  pré- 
cieuses qni  ornaient  le  trône  de  Vlkramftditya.  » 
n  composa  des  ouYrages  nombreux  qui,  à  l'ex- 
ception d'un  seul  (VAmara-Kosha,  ou  trésor 
d'Amara  ),  furent  perdus  à  Tépoque  (vers  le  cin- 
quième siècle  de  notre  ère)  où  les  brahmans 
persécutaient  les  sectateurs  de  la  religion  de 
Bouddha  ;  car  Amara  était  bouddhiste. 

VAmara-Kosha  est  un  vocabulaire  sanscrit, 
divisé  en  trois  livres  et  dix-huit  chapitres.  Les 
deux  chapitres  du  premier  livre  comprennent  les 
objets  surnaturels,  et  contient  les  termes  relatifs 
aux  qualités  morales  de  rhorame,  à  la  phfloso- 
phie  et  aux  beaux-arts.  Le  second  livre,  composé* 
de  dix  chapitres,  traite  des  objets  naturels,  des 
différentes  occupations  de  l'homme,  etc.  Le  troi- 
sième livre  comprend  six  chapitres  consacrés 
plus  spécialement  à  des  matières  gnunmaticales. 
Cette  division  a  valu  à  cet  ouvrage  le  nom  de 
Trikanda,  c'est-A-dire  Tripartite,  sous  lequel 
il  est  souvent  cité.  Tous  les  noms  substanttfs  (il 
n'y  a  pas  de  verbes)  y  sont  rangés  avec  leurs 
synonymes  en  une  ou  plusieurs  lignes  de  dix- 
huit  syllabes  chacune ,  et  forment  l'espèce  de 
mesure  qu'on  appelle  vahtra  ou  s'ioka.  Le 
nombre  total  des  noms ,  y  compris  les  synony- 
mes, ne  dépasse  pas  dix  mille,  ce  qui  est  peu, 
comparativement  à  la  richesse  de  la  langue  sans- 
crite. On  supplée  par  les  traités  de  Maitreya , 
Mâdhava  et  d'antres.  Presque  tous  les  gram- 
mairiens et  lexicographes  de  Ilnde  imitèrent,  tra- 
inisirent  ou  commentèrent  l'ouvrage  d'Amara. 

Le  premier  chapitre  de  l'Amara-Kosha  fut  im- 


priné  pomr  la  prenûèrê  fois  àBMnfty  an  1798,«ivec 
des  caractères  tamoul,  sons  le  titn  i  Amara- 
Sinha,  seu  Dietionarii  sanscrudamici  sectio 
prima  de  calo ,  ex  tribm  ineditis  eodicibus 
indieis  mss,,cur<mte  P.  Paulino  a$.  BarthoU- 
mao.  Tont  l'onvrage  parut  à  Calcutta,  avoe  d'an- 
tres vocabnlairas  (  iheAmara-ttûsha,  Mkanda^ 
S'esha,  Medini  and  Hardvali,  1807 ,  iD-8*, 
édition  de  H.-T.  Colebrooke ;  Calcutta,  1808, 
in-4*,  avec  ans  tradnetton  anglaisn,  uaa  pvélàoe 
et  un  index.  En  1881 ,  le  texte  sansotit  fat  rimi- 
primé  à  Cakotta  ;  et  dans  la  mène  anaée  il  fut 
traduH  en  bengah  par  Ramoyada  VidyélaBkâr. 
Loiseieur-DMlongelianips  damia  Torii^Bal  avec 
une  traduction  française ,  Paris,  1839.  &  exirte 
aussi  une  édition  de  l'Anar»-K!(MlMi ,  imiprioiée  à 
Taïqore  en  1808.  On  n'a  p«  «ncora  d^eoimrhr  m 
antre  ouvrage  souvent  ctté  dn  mène  aoteur,  le 
AmarorMdla. 

WtboB ,  5«fiMrM  dUtiomant  »  prélMe.  -^  Caiclmtai» 
Ss$avi,  II,  16. 10;  Lopdon,  i«t7.  —  JiioUc  Meuorckn, 
I ,  «84 :  VUI ,  WL  -  Journal  Miatiçue,  X,  t49.  —  Ma- 
ckenzie  Collection,  II,  n.—f^ocabulaired'jémarthSiHka, 
pu  Lolteleur-DesloDgclMiii^,  Pr^ac$^ 

AMARAL  (iindres  do),  Portugais,  dMBfidi«r 
de  l'ordre  de  Salnt-Jean-de-Jénisalan ,  axiénité 
le  S  novembre  1622.  Jaloux  da  l'élacttoade  VA- 
liers  de  l'Isle-Adam  (22  janvier  U21  ),  il  di- 
sait tout  haut  que  ee  serait  là  I0  denaer  grand 
maître  de  l'orue.  Pendant  le  siège  de  Bhodea 
par  les  Tnnss  (juinniovembre  1522),  il  fut  con- 
vaincu d'avoir  entretenu  nne  correspondance 
seerète  avec  le  sultan  Soliman,  au  moyen  de 
flèches  lancées  des  remparts;  il  M,  solemeUe- 
ment  dégradé,  et  eut  la  tète  tranchée.  Les  cheva- 
liers de  Saint-Jean  rendirent  la  plaça  io  jour  de 
Ifoél,  faute  de  munitions. 

lacqoM,  Mitard  de  Bourbon,  OpfWoiiAtfM»  4é  la  maUê 
«t  chévaUrmiiê  etU  dd  Ehoéâ$i  I^s,  UW.  —  Foat** 
Diu,  De  bello  BAodU»,  libri  111 ,-  KoiDe,  iSkk,  —  Ma- 
rulli ,  F'ite  </«'  cran  maestri  délia  sacra  reUçkme  di 
San-Giovanif  Komt,  IBM.  —  Pantatéon ,  MiHtarie  orM' 
»it  JokoÊUiUonim  MUtoria  nova»'  Bàle,  II81.  —  Fnam, 
Croniea  de  la  religion  de  Sdn^vam  Valeoce,  iS».  — 
Vcrtot ,  itistoire  des  cfievqtiers  hospitalfçrs  de  Satm- 
Jean. 

AMARAL  (Antonio  Caetano  do),  écrivain  por- 
tugais, né  à  Lisbonne  le  13  juin  1747 ,  mort  le 
13  janvier  1819.  Il  Ait  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Lisbonne  et  inquisiteur.  On  a  de  hd 
un  grand  travafl  sur  les  costumes  lusitaniens,  seiia 
le  titre  :  Memorias  sobre  a  forma  do  govemo 
e  costumes  dos  povos  que  habitàrdo  o  terremo 
Lusitano,  mémoires  qui  parurent successiveiiient 
dans  Memorias  de  Litteratura  portuguena 
et  dans  Historia  e  Memorias  da  Aeademia 
real,  deux  séries  distinetes  de  volumes  publién 
par  l'Académie  de  Lisbonne  ;  la  première  série 
contient  quatre  de  ces  mémoires,  et  la  seeonde, 
le  reste.  C'est  sans  doute  cette  droonstanoe  qui 
a  bduit  M.  Constando  en  erreur  (  Biographie 
universelle),  quand  il  dit  mi'Amaral  avait  écrit 
deux  séries  dlSssais  sur  le  même  sujet  — 
Amaral  a  en  outre  traduit  et  édité  différents  on- 
vrages.  Panni  ces  derniers,  on  remarque  1)1099 
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do  Oeoto,  Soldodo  prtictieâ;  Uèbau»,  1790« 
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Mémoire  de  Mendo  TiigoM,  éau  BiHoHa  e  ntêmorku 
4m  ^taéêmim  ne*  dm»  tcimotmt  44  iAsHm,  L  vui.  ^ 
Cooftaocto.  dans  la  Bioçraphie  univtruUe. 

làmhmt  {MfUh€l)j  UttoH»  ItaliflB,  ii4  à 
Pilermete?  jailet  1806.  DèisonoiÊUMseiiriit, 
«NU  la  direcfioii  du  profeswor  Domeaico  Seûià, 
vinîtié  anx  ivineipes  de  la  rérolvtm  française, 
ci  conaneiifa,  dèarâge  dit  qaium  ans,  à  suivre  la 
carrière  adnÛBiiInlive.  Son  pÀre  ayaoi  été  eoD- 
damné  an  li32 ,  par  «itte  d*iiiia  eoDspîraticm 
politiqae,  à  la  pefaie  de  mort»  eoramiiée  en 
trente  ans  de  détention,  le  jeune  Aman,  arec 
lea  renenns  de  son  modeéle  emplni ,  poonrut  no- 
UflBMnt  à  l'entretien  d'nnenière,  dé  deux  eoenn 
et  de  denx  finàrea,  plna  jennee  «pie  lui.  Q  eoifiloya 
ses  moments  de  loiair  à  étudier  l'bistoiie  et  la  lit- 
tératnve  étrangève,  pnrtioulièrenient  l'anglais  et 
le  firançais.  A  l'époque  des  ravages  du  eholéra 
tn  lg37,  il  rendit  de  grands  serrices  àla  popu- 
lation de  Palerme,  par  les  mesures  sanitaires 
anT<pMiifNi  îi  avait  eoncouru  dans  les  linitss  de 
ses  fiMiotions.  Peu  de  temps  après,  â  Ait  changé 
de réaidenee,  et  appdéà  on  antre  emploi  dans  le 
ministère  de  la  justice  à  Maples.  C'est  là  qn^O  finit 
son  prîncipel  oofrags  c  ia  Guerra  dêl  Vespro 
neakmo,  Palerme,  1842,  3  toI.  in-8«;  Paris, 
1843,  2Tol.in4^;4*édit,nofenee  1861,in-12. 
Cet  oonm^B,  qui  eut,  dèB  aon  apparilian,  un 
grand  suooès,  et  qui  a  été  traduit  eu  anglais  par 
iHd  fiUeonere  (Londrss,  1850,  3  vol  in-12  ) , 
et  em  aHeraanil  par  Sehrôder,  <  Hildeslieim , 
1881,  3  vol.  in'-8*),  lot  ^fntàbé  par  le  gourerw 
neaeiat  napolitain  ;  leseensenra,  qui  n'en  avaient 
pas  enapéehé  l'impression,  perdinnt  leura  places  : 
Védltenr  skalien  ftat  exilé  à  rue  de  Ponza,  où  fl 
moanit  peu  de  tsmps  après;  et  l'auteur,  pour 
édiapper  anipoorsuiles  qu'en  allait  lui  intenter, 
se  réfogia  ta  France.  H  vint  à  Paris ,  et  il  s'y 
occupait  depuis  plusieura  années  àréunir  lesmfr- 
tériaui.  d'une  Histoiro  deroocupation  de  la  Sicile 
par  les  mttsulraans ,  lomqne  H  révolution  de 
1848  le  ramena  dans  le  champ  tumnltneus  de 
la  politîque.  Débarqué  en  8ieBe  le  2  mara  de  la 
mteie  année,  fl  Ibt  nommé  membre  du  comité 
révulntionnaire,  et  député  au  parlement  par  la 
vUlede  Palerme.  Enfin,  il  occupa  le  pfau  difficile 
dns  ministères  en  tsmps  de  révolution,  celui  des 
iinnnees.  Comme  tous  ses  collègues,  il  refosa 
ses  appsiatements,  et  ppssa,  pour  nous  servir 
de  ses  eipnassiQns,dnqnois  de  martyra entra 
éeoïï,  dusses  dlMMuraes  toiyoon  méeontmts, 
cnAraoeu^qv  doivent  Iburnir  le  budget  et  ceux 
qui  veulent  en  vivra.  Ep  août  1848,  il  Ai^ 
dmrgé  d'une  misaion  en  France  pour  solliciter  du 
gouvernement  républicain  une  intervention  ef^ 
ficaea.  ITen  ayant  obtenu  que  des  proraeeses,  il 
nionran  ,  le  22  avril  1849 ,  à  Palerme,  qu'il 
^Bitlalniit  jeun  après,  pour  venir  àParis  prendra 
In  eoon  de  sas  travaux  paisbles,  et  se  pmou- 
iar,parré|nde,cettetraaqoillitéd'4meqne  Isa 


stoidens  désignaieDt  par  le  nom  ta  e&prassif  de 
i[9Xi/ini ,  le  calme  apràs  l'orage. 

Outra  les  Vêpres  siciliemneê,  M.  Amari  a 
publié  jusqu'à  ce  jour  :  une  traduction  itAtime 
de  Marmion,  nouvelle  de  Walter  Scott;  Païenne^ 
1832 ,  2  vol.  in-12  ;  —  Stmia  eonUUuniêtMl^ 
délia  Sieilia,  di  Niceola  Palmierif  avec  une 
introduction  et  des  notes  (sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme); Lausanne,  1847,  in-S**;  et  avec  le  nom 
de  l'auteur.  Païenne,  1848;  —  la  Sicile  §i  le$ 
fiourboru;  Paris,  1849,  in-8'')  —  SolvHm  al 
Moto^,  oiiia  cm\fi>rH  poliHci  di  Ihn^ZitfBr, 
Arabo  Sieiliano  del  XJI  $$eolo;  Florence  et 
Londres ,  1862,  in-12  ;  —  Deêcriplion  de  Pa- 
lerme, par  IbnrUamoal,  traduit  de  l'arabe,  dens 
le  Journal  Asialique,  4«  série, T<4.  Y  (1846); 
—  Voyage  en  Sicile  de  MQkommed-'JttmrJiiQ- 
Aofr,  traduetion  de  l'irabe;  ibid.,  t  VI  et  VQ 

(  1846-1847  ). 

AMAniTOV  (/son),  Jnripnonsulte  ftançais, 
né  à  Nonetts  (  Auver^ie)  vers  le  commencement 
du  sehième  siècle,  mort  en  1690.  Il  fiit  d'abofd 
collègue  de  Cujas  dans  IHmisendté  de  Tontousey 
et  vint  ensnits  à  paris  exercer  la  profiMsioa 
d'avocat  On  a  de  lui  des  conementairas  sur  les 
Épltres  de  Cicéron  et  d'Horace,  Paris,  1668, 
et  des  notes  sur  le  trmte-neuvième  livre  d*in- 
pien  ;  Toulouse,  1564.  D'autres  manuscrits  fterent 
perdus  dans  le  piHage  de  sa  maison. 

iOclier,  jéUgemêlrtes  Celehrten-Lexieon, 

AMA8A,  général  de  l'armée  d'Absalon,  mort 
en  1019  avant  J.-C.  Après  la  défaite  du  parti 
d'Absalon,  D%vid  olTrit  à  Amasa  le  pardon  de  sa 
faute,  en  haine  de  Joab  qui  avait  tué  Absalon,  ^ 
lui  promit  même  le  commandement  général  de 
son  armée.  Après  la  révolte  de  Séba,  fils  de  Bo» 
chri,  David  dit  à  Amasa  de  rassembler  les  troupes 
de  Juda,  et  de  marcher  à  leur  tête  contre  Séba. 
Peu  de  temps  après  fl  fut  assassiné  par  son  rival 
Joab,  au  moment  où  fl  le  saluait. 

ilep.,  11,17-19;  XX,  «. 

*  AMASBo  (Gr^oére),  littérateur  italien,  ment 
en  1641.  Il  succéda,  en  1601,  à  la  YaUa  dans  la 
chaira  d'éloquence  latine  à  Venise.  MaszucheUi 
dte  de  lui  :  Panegyricus  in  laudem  card. 
GHmani,  1498,  in-4^'  (à  Udine?);  —  ûratia 
de  laudibus  studiorum  htmanitatie  ae  eUh 
guen^i^;  Venise,  1601,  in-4'';  —  DeeeripHo 

geographicalMiaie^previnci^Forqiuliensiet 
ad  Uandrum  Bononiensem  (manuscrit  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain  )« 

MMUclielU,  SerMoH  ^Hmâim.  -  Mealfiimn,  «Mie- 
tbêcm  BibUotÂ^  DM.,  t.  U ,  p.  1119. 

«AMA8BO  (Pompaio)y  phflaloguA  tiBUon» 
iUs  de  Romnlus  Amaseo,  fiit  professeur  de  grec 
à  Bolognede  1660  à  1&84.  On  a  de  lui  :  Frag^ 
menta  duo  e  sexto  PoljfbH  Bistariarum  libro 
de  diversis  rerum  publiearumformU^  degue 
Eamanorumprmstantia,  in  latinutnecnversa; 
Bologne,  1 643,  in^"»; — Orofio  tfe  JononieiuHMi 
sehQlarum  exmUflcatione ^  Bologne,  I6e3| 

10. 
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ia-4**.  Mazzncbelli  eiCe  encore  de  loi  on  ouvrage 
manuscrit  :  De  sui  temporis  pœtU  Sittoha, 

MaztocheUI,  SerittùH  dntùlta. 
AMAflBO  (Romoio),  littératear  italien,  né  k 
Udine  en  1489,  mort  à  Rome  en  1552.  H  étudia 
à  Padoae,  et  professa  les  lettres  à  Bologne.  Il 
avait  été  choisi  par  le  pape  Clément  vn  pour 
prononcer  le  1^  janvier  1530,  devant  lui  et  de- 
vant Tempereur  Gharles-Qnint,  one  harangue  la- 
tine an  sujet  de  la  paix  condne  à  Bologne  entre 
ces  deux  souverams  en  1543,  et  fat  alors  appelé 
à  Rome  par  Panl  m  et  par  son  neveu,  le  car- 
dinal Alexandre  Famèse.  n  fat  employé  par  le 
pape  dans  plusieurs  missions  politiques  auprès 
de  Tempereur,  de  qudques  princes  d'Allemagne 
et  du  roi  de  Pirfogne;  enfin,  en  1550,  après  la 
mort  de  sa  femme,  Jules  m  lui  ocmféra  la  chai^ge 
de  secrétaire  des  hrefe.  On  a  de  lui  :  1**  deux 
traductions  latines  d'anteurs  grecs;  Tune,  des 
sept  livres  de  VBxpédUion  de  Cyrus,  par  Xé- 
nophon;  Bologne,  1533,  in-fol.;  Tautre,  de  la 
Description  de  la  Grèce,  par  Pausanias  ;  Rome, 
1547,  in-4°;  —  2*  un  volume  de  harangues,  ou 
de  dix-huit  discours  latins  prononcés  en  dilTé- 
rentea  occasions  sous  le  titre  de  Orationes;  Bo- 
noniœ,  1580,  in-4''. 

MMWcbelU.  —  Gingneoé» 

AMASBO  (jPompi/to),  mort  en  1584,  fils  du 
précédent,  eut  une  carrière  moins  brillante  que 
lui  ;  mais  il  se  livra  aux  mêmes  études ,  et  en- 
seigna aussi  les  lettres  grecques  à  Bologne,  où 
n  mourut  vers  la  fin  de  1584.  Il  traduisit  deux 
fragments  de  Polybe ,  imprimés  à  Bologne  en 
1543.  n  avait  écrit  aussi  en  latin  llûstoire  des 
poètes  de  son  temps,  qui  n*a  pas  été  imprimée. 

MazzocheUi,  SeriUori  tPHaHa.  -  Thoanas,  HUt., 
Bb.  XXI ,  p.  6M.  —  HaeC,  De  elarii  interpreUbui , 
Ub.  II,  p.  167.  —  BaiUet.  ~  Gloguen^  HUMrt  lUtéraire 
de  ritalie. 

AMASIAS  ou  AMAZIAS,  huitième  roi  de  Juda, 
fils  de  Joas  et  de  Joadan,  né  en  864  avant  J.-C., 
assassiné  en  811,  régna  à  Jérusalem  de  837  jus- 
qu'en 811  avant  J.-C.  Il  était  âgé  de  vingt-cinq 
ans ,  lorsqu'il  succéda  à  son  père.  Son  premier 
soin,  après  avoir  affermi  sa  puissance,  fat  de 
venger  la  mort  de  Joas  par  le  supplice  de  ses 
meurtrien  (818  avant  J.-C.).  Les  oonunenoe- 
ments  de  son  règne  farent  heureux.  H  avait  pris 
cent  mille  hommes  du  royaume  d'Israël  à  sa 
solde,  pour  fidre  la  guerre  aux  Iduméens  ;  mais 
Dieu  ayant  désapprouvé  cette  guerre,  il  les  con- 
gédia aussitôt;  et  cette  obéissance  fht  suivie 
d'une  victoire  complète  (817  avant  J.-C.  ).  Ama- 
aias  eut  la  foiblesse  d'adorer  les  idoles  des  peu- 
ples vaincus ,  et  la  cruauté  de  menacer  de  la 
mort  le  pro^iète  chargé  de  lui  ftire  des  remon- 
trances sur  son  idolfttrie.  Enorgueilli  de  sa  vic- 
toire, il  envoya  défier  le  roi  d'Israël,  qui  ne  lui 
répondit  que  par  l'apologue  du  cèdve  du  Liban, 
dont  un  vil  chardon  veut  épouso'  la  fille.  Ama- 
sias,  piqué  de  cette  réponse,  lui  dédare  la 
guerre,  perd  la  bataille  de  Betfasame,  est  iUl 
frifionnier,  et  ne  rentre  dans  ses  Ëtats,  après 


une  longue  captivité,  que  pour  y  être  poignardé 
à  Lachis  dans  une  conspiration  de  ses  sujets. 
Son  iils  Azarias  lui  succéda. 

Pwiltpon.,  Bv.  II,  clup.  XXV,  et  Ht.  eu  Boih  ctep.xiv* 

—  BioçfxtpMe  vntoenelie. 

AMASIAS,  prêtre  de  Bethel.  Voyez  Anos. 

«AMASisi^'CAiitunc),  rold'Égypte,  r^pia, 
selon  Diodore  de  Sicile,  plusieurs  générations 
après  Sésostris  II.  Il  est  dépeint  comme  un  tyran 
cruel  :  fl  fit  mourir  phisieun  de  ses  si^jets  pour 
confisquer  leun  biens,  et  se  porta  à  une  violence 
extrême.  Ses  peuples  supportèrent  le  joug,  tant 
que  l'autorité  absolue  les  tint  dans  la  crainte 
et  dans  le  sQenœ.  Mais  Actisanès,  roi  d'Ethio- 
pie, ayant  déclaré  la  guerre  à  Amasis,  Us  prirent 
cette  occasion  de  lUre  éclater  leur  haine  contre 
leurroi  en  l'abandonnant  Amasis  fat  vahicu,  et 
l'Égyptetomba  sous  la  puissance  des  Éthiopiens. 

Diodore  de  SieUe.  —  Méwkotrei  de  tAcadtmU  du 
in»oripîUmi  et  beUee-lettree ,  t  XIX,  p.  U  et  mIt. 

AMASIS,  roi  d'Egypte,  né  à  Siouph  (nome 
de  Sais)  dans  la  seconde  moitié  du  septième 
siècle  avant  J.-C.,  mort,  sdon  Diodore,  dans  la 
troisième  année  de  la  LXni*  olympiade  (  526 
avant  J.-C.  ).  Ce  fut  un  des  rois  les  plus  sages  et 
les  plus  exempta  des  pr^ugés  de  sa  nation.  Il 
succéda  à  Apriès ,  abandonné  par  une  grande 
partie  de  ses  troupes,  et  détrôné  à  lasuited'une 
insurrection  militaire.  Au  rapport  d'HénMlote, 
les  Égyptiens  faisaient  d'abord  peu  de  cas  d'A- 
masis ,  parce  qu'il  était  d'une  oiiglne  obscure  et 
plébéienne.  Mais,  par  son  habileté  et  sa  condnita 
prudente,  il  parvint  à  se  concilier  leur  estime.  Le 
commerce  de  l'Egypte  avait  été  jusqu'alors  in- 
terdit aux  étrangers;  fidt  singulier  qui  rappelle 
la  Chine.  Amasis  facilita  le  premier  l'aocèt  de 
l'Egypte  aux  étrangers,  et  particulièrement  aux 
Grecs.  H  concéda  à  ces  demiera  la  ville  et  le  poit 
de  Naucratis,  et  leur  assigna  même  des  terrains 
où  ils  pouvaient  élever  des  autels  et  des  en- 
ceintes sacrées  pom>  le  culte  de  leun  dieux.  Ja- 
mais TÉgypte  ne  parait  avoir  éte  dans  un  état 
aussi  Aorissant  que  sous  le  règne  d'Amasis.  On 
y  comptait  alon,  dit  Hérodote,  vingt  mille  villes, 
toutes  habitées.  On  attribue  à  Amasis  une  loi  qui 
obligeait  chaque  habitant  à  déclarer  tous,  les  ans 
an  préfet  du  nome  de  quel  genre  d'industrie  il 
tirait  sa  subsistance  :  cette  loi  punissait  de  mMt 
ceux  qfn  ne  lisaient  pas  leur  déclaration ,  on 
qui  ne  pouvaient  indiquer  des  moyens  légitimes 
d'existence.  Sokm  l'emprunta  aux  ÉgypCieiia  et 
la  donna  anx  Athéniens,  qui  l'ont  longtemps 
maintenue  en  vigueur.  Amasis  orna  son  pays  de 
monuments  nombreux  et  magnifiques,  panni  tes^ 
quels  on  cite  les  propylées  du  temple  de  Minerve 
à  Sais,  des  sphinx  giguitesques  à  figures  d'hom- 
mes, le  colosse  couché  en  face  du  temple  de 
Vukain  à  Memphis,  et  le  tempte  dlsis  à  Men- 
phis.  Il  agrandit  aussi  ses  domaines,  en  enlevant 
aux  Phéniciens  les  villes  florissantes  de  l'An  de 
Chypre  (ven  550  avant  J.-C.).  H  fit  on  tndté 
avec  les  Cyiénéens,  et  ^Kmsa  L^dioe,  la  fille  dn 
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nêttm,  leur  roi.  Ven  eette  époque»  Cambyie» 
SDoeesscnrdeCïyniSy  cliercfaaim  prétexte  pour 
eoTaldr  l'Egypte.  H  fit  demander  ea  mariage  la 
fiBe  d'Amasie  :  oelui-d  envoya  an  roi  des  Perses 
Nitélèe,  fiUed'Apriès.  Lasopercherle  Art  déroflée, 
et  la  gnenre  éclata.  Quel  qne  ittt  le  motif  de 
cette  guerre,  Amasis  monmt  arant  qne  les  Per- 
ses eussent  mis  le  pied  sur  son  territoire,  après 
einqaaoteHânq  ans  de  régae ,  an  dire  die  Dio- 
doie.  H. 

Hérodote,  Ht.  II,  ckap.  cLZzn  et  aol?.  —  Dkxlore, 
Ht.  I ,  chtp.  unrnx.  —  RolUo  »  Histoire  aneiemie,  i.  I , 
p.  n.  —  Mémoiret  de  VJcaiémie  des  imeriptions  et 
teftantoffret,  L  IT.  p.Ma,IW;t  Vil,  p.  U«:t  X,  p.  7} 
U  XII,  p.  17;  t  XIV,  p.  ttt ;  L  XIX,  p.  11,  141;  t.  XXI, 
p.  1». 

^▲MAflM,  général  des  Perses ,  vivait  sons  le 
règne  de  Darius ,  fils  d'Hystaspe  (  495  avant 
J.-€.).  11  commandait  l'inànterie  an  siège  de 
Barce.  Après  plusieurs  attaques  inutiles,  il  eut 
recours  à  la  ruse.  A  cet  effe^  il  fit  creuser  pen- 
dant la  nuit  un  grand  fossé,  sur  lequel  on 
mit  des  poutres  que  Ton  pouvait  lUre  tomber 
aisément  ;  pois  il  les  fit  couvrir  de  terre ,  afin 
d*en  masquer  rapparence.  Aussitût  le  jour  venu, 
AmfiBîfi  mn'y"»^  aux  Baroéens  quH  voulait  avoir 
mie  entrevue  avec  eux.  Ceux-ci,  désirant  un  ac- 
commodement, y  consentirent  volontiers.  On 
8*eDg^gea  per  un  sonnent  réciproque  à  garder 
les  conventions  stipulées,  tant  que  la  terre  où  se 
trouvaient  les  parlementaires  (Us  étaient  sur  le 
fiMflé)  resterait  intacte.  Les  Barcéens  promirent 
an  roi  de  payer  un  certain  tribut,  et  les  Perses 
jurèrent  de  n'attenter  rien  de  nouveau  contre  les 
Baroéens.  Ceux-ci  sortirent  donc  librement  de 
laviOe,  et  y  laissèrent  entrer  les  Perses  sans  dé- 
fianee.  Les  Perses  firent  alors  tomber  les  poutres 
qui  couvraient  le  Ibssé ,  et  se  répandirent  dans 
tous  les  quartiers  de  la  vflle,  qu'ils  saccagèrent. 
Hérodote,  iv,  167,  su  et  rair. 

*AMA8TiHi,  graveur  italien,  natif  de  Fos- 
«ombrone,  vivait  à  Bome  vers  le  milieu  du 
dix-hEuitième  siède.  B  s'occupait  surtout  à  imi- 
ter les  gravures  antiques,  et  s'acquit  ainsi  une 
grande  fortune. 

Goethe,  ff'inMeimann  toad  sein  lakrkmtdert.  —  Na- 
tltn,  Nemei  jdttgem.  KIHuUa^Lexicon. 

AMAHimis,  fiUe d'Oxathre,  frère  de  Darius- 
Codoman,  au  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Lors- 
que Alexandre  épousa  Statira,  il  donna  Amas- 
tris  en  mariage  à  Cratérus.  Après  la  mort  d'A- 
lexandre, se  voyant  négligée  par  son  époux,  elle 
le  quitta  d'accord  avec  lui,  et  se  maria  avec 
Beays,  tyran  d'Héradée,  dont  elle  eut  deux 
fils  et  unefiUe.  Benys  la  laissa,  en  mourant,  tu- 
trice de  ses  enfimts,  et  elle  se  remaria  à  Lysi- 
maque,  roi  de  Tbrace;  mais  ce  prince  ayant 
épousé  Arsinoé ,  eDe  ne  voulut  plus  rester  avec 
lui,  et  retourna  dans  ses  États,  où  elle  fonda 
une  ville  à  qui  elle  donna  son  nom.  Ses  fils , 
étant  devenus  grands ,  la  firent  périr  en  faisant 
couler  à  fond  un  vaisseau  sur  lequd  elle  s'était 
embarquée;  Lysîmaqne,  qui  avÀ  eu  d'elle  ua 
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fils  nommé  Alexanire,  vengea  sa  mort.  On  a 

d'Amastris  quelques  médailles. 

MemnoB,  de  Bereielea  Pontica,  apud  Pkot.  BibUotk,, 
p.  n*,  édtt.  Bekker. 

*A]IA8TBI8.  Voy'  AHBSTBIS. 

*AMAT  {Félix),  bistorien  ecclésiastique,  né 
à  SabadeUe ,  dans  le  diocèse  de  Barcelone,  le 
10  aoM  1750,  mort  dans  un  couvent  de  firancts- 
cains  près  de  Sellent,  le  28  septembre  1824.  U 
fonda,  avee  l'archevêque  de  Tarragone ,  la  So- 
ciété des  amis  de  la  patrie  (amigos  del  pais  ), 
et  Ait  nommé  en  1803,  par  Chartes  IV,  abbé 
de  Saint-ndefonse  et  archevêque  de  Patanyre. 
Ses  principanx  ouvrages  ont  pour  titre  :  Tyo- 
tado de  lalglesia  da  Jesu  Cristo ,  on  Histoire 
ecclésiastique  depuis  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  Jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siède; 
Madrid,  12  v(d.  in-4%  1793-1803;  —  Observa- 
ckmes  sabre  la  Poiestad  ecUsiastica,  Bar- 
cdone,  1817-1823,  3  roi.  in-4%  publiés  sous  le 
pseudonyme  de  don  Macario  Padua  Melato; 
—  Seis  carias  à  Irenico;  Barcelone,  1817, 
in-8<»  ;  —  J)eberes  del  Crisliano  en  tiempo  de 
revolucUm;  Madrid,  1813.  Ces  deux  derniers 
ouvrages  ont  été  pubUés  par  le  neveu  de  l'au- 
teur. 

Torrea  Aoiat,  DiecUmario  criUeo  de  lot  eserit&ret 
oototeiMf ,  p.  16-S4b 

*  AMATI  (André),  célèbre  fabricant  de  vio- 
lons ,  vivait  à  Crémone  vers  le  milieu  du  sei- 
lième  siècle;  son  fils  Antoine,  né  vers  1565, 
mort  vers  1620,  continua  avec  son  frère  Jérôme 
le  métier  peteinel.  Bs  firent,  entre  autres,  pour 
Henri  IV ,  rei  de  France,  un  violon  richement  or- 
nementé, qui  porte  la  date  de  1595,  et  qui  existe 
encore.  Cet  instrument  est  une  rareté  historique 
du  plus  grand  prix.  «  Son  patron  est  de  la  plus 
grande  diroeosion  :  le  filet  qui  l'entoure  est  en 
écaille.  Son  vernis  à  l'huile  est  brillant  comme 
l'or.  La  table  inférieure  est  décorée  des  armoiries 
de  France  et  de  Navare,  entourées  des  ordres  de 
Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit,  que  surmonte 
la  couronne  de  France.  De  âiaque  cété  des  ar- 
moiries se  trouve  la  lettre  H  émaillée  d'outre* 
mer,  et  parsemée  dans  ses  jambages  de  fleurs 
de  lis  en  or.  Cet  H  est  traversé  par  la  main  de 
la  Justice  et  le  sceptre,  et  une  couronne  soute- 
nue par  une  épée  semble  se  poser  dessus.  Aux 
coins  de  la  taUe  d'harmonie  sont  aussi  des  fleurs 
de  lis  en  or,  et  sur  les  éclisses  se  trouve  la  lé- 
gende :  Henri  IV,par  la  grâce  de  Dieu,  r<A 
de  France  et  de  Navarre.  » 

Nicdo,  fils  de  Jérdme,  suivit  les  traces  de  ses 
ancêtres.  Les  Amati  fabriquèrent  aussi  des  bas- 
ses et  des  violoncelles.  «  Leurs  basses ,  dit 
M.  Fétis,  dont  on  ne  connaît  qu'un  petit  nom- 
bre, ne  méritent  que  des  éloges  pour  le  beau  fini 
du  travail  et  la  douceur  de  leur  son.  Charies  DL, 
roi  de  France,  grand  amateur  de  musique, 
chargea  les  firères  Amati  de  la  confection  des  ins- 
truments de  sa  chambre.  B  parait  qu'ils  forent 
tous  CQpstrpit^  par  André  :  ces  uistrûments  coor» 
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•isMeot  m  Tipgt-qaifere  tMoqs,  dont  douze  plos 
petits,  six  vielles  et  buit  basses.  M.  Cartier,  qui 
a  m  de  oeaTioloiis,affimieqiie  rien  ne  surpasse 
la  perfection  de  leur  travail.  Us  diaient  revêtus 
d*un  vernis  d'huile  d'un  tbn  doré,  aveodes  reflets 
d'un  brun  roiigeàtre.  Snr  le  dos  de  l'instrument 
on  avait  peint  te  acinea  de  France ,  ceupoeées 
d'un  cartel  renfermant  trois  fleurs  de  lis  sur  un 
ehamp  d'aanr,  ealoaréeft  du  ooUier  de  Saint- 
Mkhei ,  et  surmontées  de  la  couronne  royale 
flenrdelieée,  et  aupporlée  par  deux  anges.  Deux 
eirtonnes  entourées  de  liens  en  rubans  blanca, 
avee  la  devise  JuêtUie  et  pUié,  étalent  plaoéeè 
an  deux  oôtéa  des  armoiries  «  et  aussi  slumon- 
lées  de  couronnes  royales  que  portaient  des  an- 
ges. La  tête  de  ces  instruments  était  décorée 
d'une  sorte  d'arabesque  torse,  d'un  goèt  fort  élé- 
gant.  M.  Cartier  et  M.  Boisgelon  conjedtiitent 
que  les  violons  de  grand  patron  étaient  destinés 
à  la  musique  de  la  chambre ,  et  que  les  autres 
aervaient  pour  les  bals  des  petits  appartements 
de  la  cour.  Au  reste,  il  est  bon  de  remarquer  que 
les  violons  n'ont  jamais  servi  dans  la  diapelle 
de  Charles  IX  ;  car  ce  n'est  que  sons  le  règne  de 
Louis  Xiy  que  les  instruments,  et  particnlière- 
ment  les  violons,  ont  été  introduits  dans  la  mn* 
éique  de  la  chapelle  des  rois  de  France. 

«  Les  petits  violons  d'Antoine  Amati ,  d'une 
quaUté  de  son  doux  et  moelleux ,  n'ont  pu  être 
sdrpasaés  sous  ce  rapport  Malheureusement  ee 
son^  si  pur  et  si  doux,  a  peu  d'intensité.  Antonie 
cherché  à  balancer  l'exiguité  du  patron  et  le 
peu  d'élévation  des  édisses  par  la  hauteur  et 
l'étendue  des  vodtes.  Les  épaisseurs  de  la  table 
sont  considérables  au  centre,  et  vont  en  dimi- 
nuaiit  progreesivementinsqu'aux  extrémités  dans 
toute  l'étendue  de  la  circonférence.  La  chante- 
relle et  la  seconde  des  instruments  de  cet  ar- 
tiste rendent  un  son  brillant  et  argentin;  la 
troisième  est  tnoellense  et  veloutée,  mais  la  qua- 
trième est  ftdble.  On  attribue  généralement  ce 
défaut  à  l'absence  des  proportions  entre  les 
épaisseurs  et  ta  capacité.  Pour  y  porter  remède 
autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir,  les  luthiers  de 
noê  Jours,  à  qui  l'on  confie  ces  instruments  pour 
les  monter,  élèvent  souvent  un  peu  plus  le 
chevalet  veré  la  quêtrième  qu'ils  ne  le  Ibnt  aux 
violons  de  Stradivâri  et  de  Ouamari.  » 

FéUi.  JÊloçrapMe  mdvêràtUê  dêê  musieiena. 

^ AMATI  \/érûm$)f  antiquaire  Italien,  né 
en  17B8  à  Sevignano,  niort  à  Rome  le  15  avril 
1834.  U  fut  bibliotiiéGabre  do  Vatican,  et  fournit 
des  matériaux  Aux  travaux  de  Monti ,  de  Bor- 
ghesi,  dUckerbUid)  etc.  Il  collatiohna  les  manus- 
crits du  Vatican  pour  l'édition  de  Weiske  du 
Traité  sur  le  sublime,  qu'il  attribuait  le  premier, 
non  à  Longin,  mais  à  Denyê  d'Halicamasse  $  il  en 
lit  autant  pour  l'édition  de  Gaii  de  VAnabase  de 
Xénophon,  et  copia  plusieurs  poésies  de  trouba- 
dours pour  l'ouvrage  de  M.  Raynouard.  On  a  de 
lui  quelques  notices  intéressantes  dans  les  actes 
de  Fmtiftcia  Àccademia  Hamana  <U  arçheo- 
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logUt,  et  dana  le  Jonmaé  de  VAoaéémie  de» 
Arcades. 

GionuUe  Jrcaaicot  L  LXI.  p.  ISS-vn,  aooée  iStt. 

*  AMATI  (Nathan)  f  médecin  juif ,  tradunit 
en  l'an  du  monde  5038  (1278  dei.-C.)  les 
œuvres  d'Avicenne  de  l'arabe  en  hébreu.  Il 
écrivit  aussi  un  abrégé  des  œuvres  d'Avicemae, 
et  traduisit  quelques  dissertations  d'Arriiazi  et 
les  Aphoriimes  d'Bkppocrate, 

De  RottI,   DUionar.  storico  degii  autori  Eàrei^  I. 
SI.  —  Urus.  Catalog.  msM.  oriental,  bibt.  BodL.  I,  7S. 

AMATI  tJS(Caftt5),  Romain  d'une  origine  obs- 
cure, qui  prétendit,  en  qualité  de  petit-fils  de 
Marins,  disputer  à  Auguste  l'héritage  de  Gésnr 
(  l'an  42  avant  J.-C.  ).  Après  le  meurtre  du  dic- 
tateur, il  repanit  à  Rome.  Des  gens  du  peuple , 
qu'attiraient  les  noms  de  Marlus  et  de  César, 
et  encore  plus  le  désir  du  pillage,  commirent , 
sous  sa  conduite,  leà  plus  grands  désonlreâ; 
mais  Antoine,  qui  désirait  se  concilier  le  séhat, 
fit  arrêter  Amatius,  et  ordonna  qu'on  l'étranglât 
dans  sa  prison  :  ce  qui  fut  exécuté  sans  attti*c 
formalité. 

Cicero.ad  yéUicum,  Xll,49;  XIV,  6.- Tlle-Uf  «,£>{«(., 
IH.  —  Valère-Maxtmp.  IX,  H. 

AMATO  OU  aMatts,  religieux  dti  mont  Ois- 
sin,  et  ensuite  évêque,  vivait  au  onzième  siècle. 
Il  composa  divei*ses  poésies  latines ,  et ,  entre 
autres ,  quatre  livres  qu'il  dédia  att  pape  Gré- 
goire vn,  et  qui  avaient  potir  titfe  :  dé  Geath 
apostolomm  Pétri  et  Pautt.  Ces  Oitvn^tes 
sont  perdus ,  et  c'est  une  grande  perte,  si  Ton 
en  croit  Pierre  Diacre,  qui  appelle  Ariiatils  litt 
versificateur  admirable.  Le  chanoine  Mari,  déits 
ses  notes  sur  ce  passage  (chaf).  20)  de  tHem^ 
Diacre ,  parle  d'un  manuscrit  conservé  à  la  M- 
bliotiièque  du  mont  Cassin,  et  qtil  ootatieni  une 
histoire  des  Normands  en  huit  livres,  cotripo^ée 
par  Amatus.  Tiraboschi  regrette  (t.  llî,  p.  2ft8) 
que  cet  ouvrage  n'ait  pas  vu  le  jour. 

Gln^apné.  —  Tiraboschi.  -  HÎUdin  tUtérûire  éé  ta 
France,  L  IX,  p.  tu. 

*  AMATO  (  Élie  d')  ,  polygraphe  italien,  né 
en  1666  à  Montalto,morten  1747.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  Carmélites,  et  devint  provincial  de 
son  ordre.  Parmi  ses  nombreux  écrits  qui  rou- 
lent sur  toute  espèce  de  matières ,  on  remarque 
principalement  :  Lettere  erudite  CHesmUeo- 
civili,  occodaméco^ri^Ae;  parte  prima,  1714, 
parte  seconda ,  1715$  —  Cwiffressi  aeeademici 
sullo  discettabilt  storico  délia  Biblia,  1720, 
6  vol.  in-8*  ;  —  Muséum  iiterarium ,  in  qno 
pane  omnium  seriptorum  dubia,  euppasitia^ 
malediea  ,falsa ,  fabuloeu  ,  satyrlca ,  pro- 
scripta,  anonymof  iuffaratn,  insulsa,  putida- 
que  monumenta ,  eruditorum  cnlerio  slrie-- 
tim  exptmduntur;  Naples,  1730,  in-4*  :  ce 
titre  promet  plus  que  l'ouvrage  ne  renflsrme. 

ttaundieUl,  ScrUtori  d'Itatia. 

*  AMATO  {Jean-Antoine  o'),  dit  le  Vieux, 
pemtre  italien,  né  à  Naples  en  1475,  mort 
en  1555.  Il  était  très-religieux,  et  ne  fit  que  des 
tableaux  d'église.  Avant  de  commencer  un 
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wnf/Bf  11  «raift  riiAbItnda  de  oomnnuiier,  et 
reftuâ  de  déoorer  Tare  de  triomphe  élevé  lors 
de  la  Tisite  de  CbarleM^oint  à  Naplee,  parce 
qo'il  devait  y  atoir  des  figures  nues.  On  a  de 
hd  phifieors  fresques  et  des  tableaux  à  riiuile 
dans  ka  égHses de Naples:  flsrappeUeiit  le ^eore 
flimple  da  Pérogin. 

je<m^Antolne  Amato^  dit  le  Jeune,  nereu  da 
précédent,  né  en  1535,  mort  en  1598,  a  Ait  des 
tableaux  (Nalssanoe  de  JTésus-Ohrist)  qd,  par  la 
ridiesse  du  oetoris,  rappellent  eeox  du  TitleB. 

Dottlntci,  rUê  d^  vitl»n  NapolUani. 

*  AMATO  {Jesu-Marie  ) ,  antiquaire  sicilien , 
né  à  Palerme  en  1666,  mort  en  1726.  Il  entra 
dans  Tordre  des  Jésuites ,  et  Ait  professeur  de 
belles-lettres  au  séminaire  de  sa  viUe  natale.  8<m 
princ^  ooYrage  a  ponr  titre  :  De  principe 
templo  PanermitanOf  iiM  XII f,  in  quilnts 
oetendOur  PanomUtana  cathedra  a  S,  Petro 
aposMe  tnsUhUa^  etc.;  Palerme,  1736,  in-fol. 

MauMlieiU,  ScrttMri  d'itaUm. 

^  AMATO  (  Joieph  n'  ),  missionnaiie  italien , 
né  4  Naples  vers  1767,  mort  à  Moulha ,  dans  le 
royaume  d'Aya,  au  oommenoemeni  d*aYril  1833. 
n  fut  enToyé  en  Asie,  en  1783,  par  la  Société  de 
la  propagation  de  la  foi,  et  derlnt  curé  de  cinq 
Tiuiagjes  cathtrfiqnes  dans  le  district  de  Dibayen, 
environ  dixUenesau  nord-oneatde  la  ville  d'Ava. 
Ces  viltai^  étaient  habités  par  les  descendants 
des  Français  qu'Alompra  avait  Ihits  prisonniers 
de  guerre  en  1757.  Il  savait  le  pdvi  et  le  birman , 
et  connaissait  l'histoire  naturelle.  Il  possédait 
un  herbier  de  plus  de  deux  cents  espèces  végé- 
tales inconniiesi  et  une  collection  d'animaux , 
perdus  pendant  la  guerre  des  Birmans  en  1834. 

LettK  de  Bwncy  i  étm  /.oiMon  Aiiutte  Jùunurt, 
nutn  1839,  nouYelle  série,  X,  tlk. 

AMATO  (Michel  d'),  théologien  italien,  né  à 
Kaples  en  1682,  mort  dans  sa  ville  natale  le  15 
novembre  1729.  H  ftit  protonotaire  et  premier 
cliapelain  du  Château-neuf.  On  a  de  lui  :  i<>  De 
ùpobaisatni  specie  ad  sacrum  chrisma  confi- 
ciendum  reguisita;  Naples,  1722,  m-8**,  réim- 
primé la  même  année  avec  des  additions  ;  — 
T  De  ptsdum  atque  avium  estu  consuetu- 
dîne  apud  quosdcm  Christi  fidèles ,  in  ante- 
paschali  J^unio;  iWd.,  1723,  in-12;  —  3»  Dis- 
sertationes  quatuor  :  de  cattsis  ex  antiquis 
fidei  symbolis  Aicœno  et  Constantinopolit. 
articulus  ille  :  DEscENDrr  àd  inferos  ,  fuerU 
prxiermisstts ;  —De  ir\femi  Situ;  —  Quo- 
tnodo  Christus  in  ultima  cœna  Eucharistiam 
benedixeritf  et  utrum  uno  autpluribus  cali- 
abus  ususfuerit;  —  De  Ritu  quo  in  primi- 
tiva  Bcclesia  fidèles  sanctam  Eucharistiam 
percepturi  manibus  excipiebant;  1728  ,  in-4°. 

Bibliothèque  italique,  t.  VU,  p.  265.  et  les  Mémoires 
de  Niceron,  t.  XVII,  p.  78.  -  Mazzttcbellt,  Serlttori  d'I- 
tatia. 

*  AMATO  {Sdpton),  polyglotte  et  jnriscon- 
suKe  italien ,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  0  savait  un  grand  nombre 
de  langues,  et  aervft  de  truchement  à  Tambas- 
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sadeur  japonais  envoyé  auprès  du  pape  Paul  V.  U 
rendit  compte  de  cette  ambassade  dans  un  ou- 
vrage intitulé  Istoria  del  rêffno  di  Voxu  del 
Giappone,  delP  antichità,  nobiltà  e  valore 
del  8U0  re  Idate  Masamune ,  e  delf  ambas- 
data  inviata  alla  santità  di  papa  Paolo  V 
et  delli  êuccessi;  con  altre  varie  case  di  edi" 
fieazione  e  gusto  spirituale  de'  lett&ri;  Rome, 
1615,  in-4*. 

Mauocbetll,  JcrlttoH  d^itaUa» 

AMATO  (  Vincent  ),  historien  italien,  gentil- 
bommede  Gantasaro,  villedu  royaume  de  Naples, 
publia ,  en  1670 ,  des  Mémoires  historiques  de 
sa  patrie,  qu'il  appelle  Yillnstrissimay  famosis- 
sima  et  fedeliisima  dttà  di  Cantasaro.  -^ 
AuATo  (Vincent),  Sicilien,  né  en  1629,  composi- 
teur de  musique,  a  laissé  :  l«  Saeri  concerti,  h 
deux ,  trois  ,  quatre  et  dnq  Toix  ,  avec  une 
messe  à  trois  et  quatre;  Palerme,  1656;  — 
2*  Messa  e  salmi  di  vespro  e  eompieta ,  à 
quatre  et  dnq  voix  ;  ibid.,  1666  ;  —  3°  Ylsauro, 
opéra  di  Vieentio  d*Àmato;  Aqoila,  1664. 

GlngneDé,  HitMrê  ttUérmlr»  «te  FltaHe, 

*AMATOEB,  nom  de  deux  anciens  peintres 
de  Bresee,  Joseph  et  Paul;  on  a  d'eux  quelques 
pièces  d'autel  dans  les  églises  de  leur  ville  natale. 

Le  pitturt  9  icntturê  M  Brêieia,  1700. — FUmU.  jtUgem. 
Kûtutter-Lexicon» 

*AMATRic£-coLA  (Filotesio  dc^r ),  peintre 
et  architecte  napolitain,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  Son  cbef-d'ceuvre  est 
une  sainte  Cène  dans  Téglise  d'Ascoli.  Il  tomba 
dans  une  profonde  mélancolie  depuis  la  mort  de 
sa  femme,  qui  s'était  précipitée  du  haut  d'un  mur 
pour  échapper  à  des  soldats  qui  voulaient  l'ou- 
trager. 

Vasari,  Fite  dé*  pittori.  —  Guida  d'Âscoli,  —  Uiui, 
5ft>ria  pittoriea. 

«AMATus  OU  AMATI  (Vincent),  abbé  musi- 
cien, né  à  Cimmina  en  Sicile  le  6  Janvier  1629, 
mort  le  29  juillet  1670.  Après  avoir  fait  ses 
études  au  séminaire  de  Palerme,  il  devint  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  cette  ville  en 
1665.  On  a  de  lui  :  i»  Sacri  concerti  a  due,  tre, 
quattro  e  dnque  vod,  con  una  messa  a  tre  e 
quattro,  lib.  l«,op.  !•';  Palerme,  1656,  in-4*'; 

—  2**  Messa  e  salmi  di  vespro,  e  eompieta  a 
quattro  e  dnque  vod,m).  l«,  op.  2«;  iWd.,  1656; 

—  3«  VIsaura,  opéra;  Aqulta,  1664. 
Hazzuehelli ,  ScrUtori  d'italiet. 

AMATtTS  LUSITANirg  OU  AMATO  LB  POU- 

TreAls  (Joannes  Rodericus,  en  portugais /odo 
RodeHguez),  médecin,  né  en  1511  à  Castel- 
Branco  (  Castellumalbum)^  petite  ville  delà  pro- 
rince  de  Beira,  mort  en  1568.  Il  étudia  la  mé- 
decine à  Salamanque,  sous  Alderetus,  et,  dès 
l'âge  de  dix-huit  ans,  il  pratiqua  la  chirurgie  dans 
les  deux  hôpitaux  de  cette  ville.  Il  voyagea  en- 
suite en  France,  dans  les  Pays-Bas,  et  en  Italie, 
n  re*ta  quelque  temps  à  Venise  et  à  Ferrare. 
Dans  cette  dernière  ville  il  enseigna  en  1547 
la  médecine,  et  disséqua,  d'après  son  propre 
aveu ,  douze  cadavres  humains,  ce  qui  était  beau- 
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coop  pour  une  égofp»  où  les  pr^ngés  rdigîeiix 
s'opposaient  encore  fortement  à  Véioâe  de  l'ana- 
tomie.  En  1549,  on  le  trouye  à  Anoône,  ensei- 
gnant et  exerçant  son  art  avec  tant  de  succès , 
que  le  pape  Jules  HK  le  faisait  plus  d'une  fois 
venir  à  Rome  pour  le  consulter. 

Amatus  était  Juif  de  religion  et  d'origine.  Ce- 
pendant il  ne  paraît  pas  aroir  été  inquiété  pour  le 
culte  de  ses  ancêtres  jusqu'en  1555,  année  de  l'a- 
Ténementde  Paul  IV.  Dès  ce  moment,  d'après  ce 
qu'il  raconte  lui-même,  il  s'enfuit  d'Anotoe  à  Pe- 
saro,  pour  échapper  aux  poursuites  de  l'inquisi- 
tion; de  Pesaro  il  se  réfugia  à  Raguse,  et  de  lA  à 
Sakmiki  en  Macédoine,  après  avoir  perdu  sa  bi- 
liiiothèque  et  une  partie  desafortune,  pour  sauver 
sa  vie.  H  y  avait  à  Saloniki  (ThesssJonique)  une 
célèbre  synagogue  de  Juifs.  C'est  là  qull  mourut 
à  l'âge  de  cinquante-sept  ans. 

On  a  de  ce  médecin  :  JSxegemaia  in  priores 
duos  Diùscoridis  de  nuUeria  medica  libros; 
Antwerpiœ,  1536,  în-4<»;  —  In  Dioseoridem 
Anaiorbxum  commentaHo  ;  hj(m ,  avec  des 
notes  de  Robert  Constantin  et  des  figures  tirées  de 
Puchs  et  de  0aléchamp  ;  —  CuratUmum  iHedi- 
cinalium  centuries  sejptem,  quUnu  praenUtti" 
tur  comtnentatio  de  introitu  medid  ad  xgro- 
taniem,  dequs  crisi  et  diebus  eritieis  ;  Venise, 
1557,  1566,  in-d";  Lyon,  1560,  1580,  m-12; 
Paris,  1613,  1620,  in-4**;  Bordeaux,  1620,  in- 
4*';  Barcelone,  1628,  in-folio;  Francfort,  1646, 
in-fol.  La  première  centurie  parut  seule  à  Flo- 
rence en  1551 ,  in-8*  ;  la  seconde  à  Venise  en 
1553,  in-12.  n  écrivit  les  autres  en  différents 
endroits,  particulièrement  à  Rome,  à  Raguse  et 
à  Thessalonique.  Chaque  centurie  comprend  cent 
cas  remarquables  de  médecine  et  de  chirurgie, 
suivis  de  scholies  ou  de  commentaires.  On  en 
trouve  une  analyse  dans  Haller,  Biblioth.  chi- 
rurgica,  1. 1,  p.  204;  J9i62.  med.  pract,  t.  II, 
p.  28;  Biàl.  botan.,  t  I,  p.  251,  et  dans  As- 
truc,  De  morbis  venereis,  p.  735,  édit.  1740. 
Dans  la  préface  de  la  cinquième  centurie,  l'au- 
teur dit  que  dans  sa  fuite  d'Ancêne  il  perdit 
quelques  commentaires  manuscrits  sur  le  qua- 
trième/en du  I*'  livre  d'Avicenne  ;  il  y  parle  aussi 
d'une  traduction  espagnole  d'Eufarope. 

«  À  juger  par  ses  écrits ,  dit  Haller,  Amatus 
a  fait  une  lecture  assidue  de  Galien  et  des  mé- 
decins arabes;  c'est  un  excellent  cliniden;  mais 
il  est  vaniteux,  et  on  lui  reproche  plusieurs  er- 
reurs. »  Amatus  est  un  des  médecins  du  seizième 
siècle  qui  ont  le  plus  encouragé  les  études  ana- 
tomiqnes.  H  fiiit  l'un  des  premiers  mention  des 
valvules  des  veines.  A  propos  de  la  saignée  dans 
la  pleurésie,  il  dit ,  contre  Vésale ,  que  «  le  sang 
que  la  veine  azygos  reçdt  de  la  veine  cave  su- 
périeure ne  peut  pas  retourner  dans  cette  der- 
nière, à  cause  des  valvules  (  ostiola  sive  oper- 
cula)  qui  sont  situées  à  l'orifice  de  la  première.  » 
(Centur.  I,  curât,  52,  Schol.).  Parmi  les 
élèves  qui  assistaient  à  ses  dissections,  il  dte 
Jr-B.  CananuSi  pour  lequel  on  revendique  la 


découverte  des  valvnleB  des  veines,  et  qui  pu- 
blia le  résultat  de  ses  redierehes  en  1543. 

Amatus  passe  pour  avoir  l'un  des  premiers 
fait  usage  de  bougies  dans  le  traitement  des 
maladies  de  l'urètre;  mais  l'origine  de  ce  traite- 
ment remonte  an  moins  au  second  siècle  de 
notre  ère. 

On  ne  confondra  pas  avec  Amatus  le  Portugais 
les  trois  médecins  suivants  :  1**  Cintio  n'AnA%o, 
chirurgien-barbier  italien,  qui  a  publié  un  ma- 
nuel de  petite  chirurgie  sous  le  titre  :  Nwma  et 
utilissifna  prattica  di  tutto  quello  ch'al  diii^ 
gente  barMero  s*appartiene  ;  Naples,  1671, 
iaA^;  —  2*  Jean-Charles  Aiutos,  médedn 
espagnol,  auteur  de  Frueius  medicinss  e  varUs 
Galeni  lods  deeerptx;  Lyon,  1623,  in-12; 
c'est  un  traité  de  matière  médicale,  dédié  à  la 
sainte  Vierge,  gardienne  de  Montserrat;  — 
3''  Leonardus  Ah4tds,  médecin  sicilien,  natif 
de  Sdaoca,  mort  en  1674,  auteur  de  Adversa^ 
riorum  catena  de  jure  Galeni  veterispro  as- 
thmate;  Palerme,  1667,  in-4''.  H  laissa  aussi 
deux  manuscrits,  Tun  sur  les  bains,  Taulre 
sur  les  antiquités  de  Sdaoca.  H. 

Bailer,  JN6Nof*.  —  Sprenffrt.  -  BiographU  wtédieaU. 
"  Mongitore,  BiMtotheca  Sieula. 

AMAuaT,  en  latin  Amalrieus  ou  Blmerp- 
eus,  ^  de  Chartres,  célèbre  philosophe,  théo- 
logien français ,  natif  de  Bène,  village  do  pays 
chartrain,  vivait  à  Paris  vers  la  fin  du  douzième 
siède  et  au  commencement  du  treizième.  H  y 
donnait  des  leçons  de  dialectique  et  des  antres 
arts  libérattx  compris  dans  le  Trivium  et  le 
Quadrivium,  Pour  son  malheur  fl  s'avisn 
d'expliquer  les  livres  de  métaphysique  d'Ari»- 
tote,  qui  venaient  d'être  traduits  en  latin,  sor 
de  nouvdles  copies  du  texte,  ou  sur  des  versions 
arabes  récemment  rapportées  de  l'Orient  Cest 
dans  ces  livres  qu'Anûiury  fait  sortir  tous  les 
êtres  d'une  matière  première  qui  «  n'a  par  eOe- 
même  ni  forme  ni  figure,  mais  en  qui  le  mouve- 
ment est  continud  et  nécessabe.  >»  H  y  avait  long- 
temps que  les  Arabes  avaient  commencé  dintro- 
duire  cette  philosophie  en  Ocddent,  car  dès  le 
neuvième  siède  Jean  Scot  Érigène  enseignait 
que  la  matière  première  était  tout  et  qu'elle  était 
dieu.  Quoiqu'on  se  fdt  plaint  de  la  témérité  de  ce 
docteur,  la  doctrine  dont  il  s'agit  n'avait  subi 
aucune  condamnation  particulière.  Amaury  ne 
craignit  donc  pas  de  la  renouveler  : 

«  Un  être  shnple,  diaait-fl,  est  cdui  qui  n'a  ni 
quantité  ni  qualité  ;  tel  est  Dieu,  tdle  est  aussi  la 
matière  première.  Mais  y  a-t-il  deux  êtres  snnples  ? 
Non;  car  ils  ne  seraient  distincts  que  par  des  qua- 
lités ou  des  parties  que  l'on  aurait  de  plus  ou  de 
moins  que  l'autre  ;  or  ces  parties ,  ces  qualités , 
en  plus  ou  moins,  répugnent  k  la  nature  de  l'être 
simple.  Par  conséquent  il  faut  que  Dieu  et  la  ma- 
tière première  ne  soient  qu'un.  »  Loin  de  sentir 
les  dangers  de  ce  système ,  Amaury  prétendait  le 
concilier  avec  le  récit  de  Moise  et  avec  toute  la 
théologie.  Du  mouvement  continud  et  nécessaire 
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|e  la  matière  pranlàre,  il  oancloail  que  toos  les 
lb«s  particuliers  derdeiit  finir  par  reolrer  au 
Kîn  de  I*Être  des  êtres,  seul  iodèstmctible,  et 
(D'avant  œtte  cwMommatlnn  deniière  les  Yîd»- 
■tndes  de  la  nature  auraient  divisé  Histoire  du 
BDonde  et  de  la  religion  en  trois  époqoes  eoires- 
poodantes  anx  trais  personnes  de  la  sainte  Tri- 
lité.  La  loi  moeaMpie  avait  été  l'époque  de 
Dîea  le  Père;  la  loi  évangâiqoe  était  celle  de 
Dien  le  FUs,  et  allait  liient6t  être  remplacée  par 
le  règpe  de  l'EspritnSaiat  Sons  la  seconde  ^o- 
qne,  diacon  devait  se  regarder  comme  mi  mem- 
bre de  Jésna-Christydont  le  corps  était  en  tonte 
Ehose,  disait  Amanry ,  autant  qu'an  pain  encha- 
tistiqne.  On  r^^wrte  qu'il  sontenait  aussi  que 
Dieu  arait  parlé  par  Ovide  aussi  liien  que  par 
laint  Augustin.  Hais  Amaury  se  donnait  surtout 
^our  le  prc^hète  de  la  troisième  époque,  sons 
bqoelle  bientM  les  sacrements  cesseraient;  et 
k  seule  inibsioii  intérieure  de  la  grftce  du  Saint- 
Esprit  suffirait  an  salut  des  hommes,  sans 
mcnn  acte  extérieur.  L*une  des  consécpienGes 
k  ce  système  était  de  nier  la  résurrection  des 
nrps ,  on  do  moins  de  n'en  admettre  d'autres 
pie  la  rentrée  de  tous  les  êtres  dans  la  matière 
iremièfe,  à  la  fin  de  la  troisième  époque.  En 
assemblant  ces  idées  d'Amaurj,  éparses  dans 
ai  récits  des  chroniqueurs  et  dM  théologiens  du 
Éoyen  âge,  on  y  trouve  encore  tant  de  liaison 
I  d'enchaînement,  qu'on  peut  regretter  de  n'a- 
Mr  plus  l'ouTrage  où  il  les  avait  développées. 
Et  qm  portait  le  titre  de  Phfsion,  Traité  des 
rhoses  natnrdles.  Ce  livre  fut  condamné  par 
me  boBe  dinnocent  m,  À  laquelle  on  a  quel- 
inefiDis  donné  la  date  de  1198,  mais  qui  n'est 
|Be  de  1204.  Amanry,  obligé  de  se  rétracter,  ne 
le  fit,  dit-on,  qu'à  contre-coBur,  et  mourut  peu  de 
bnps  après  de  diagrin  et  de  dépit.  Il  ftit  enterré 
^  du  monastère  de  Saint-Martin->defr^liamps. 

Ses  disciples  étendirent  ou  exagérèrent  sa  doc- 
trine :  Us  enseignèrent  qne  Dieu  le  Père  s'était 
bcamé  dans  Abraham,  comme  Dien  le  FUs  dans 
léms-Christ  Ils  quaUfièrent  le  pape  du  nom 
'Antéchrist,  et  appliquèrent  à  Rome  les  textes 
laerés  qui  concernent  l'antique  Babylone.  On 
aecosait  les  dlscq^  d'Amanry  de  nier  la  dis- 
Ihetion  du  vice  et  de  la  Tertu ,  de  regarder 
toutes  les  actions  corporelles  comme  bidiffé- 
imtes,  et  de  se  livrer  en  conséquence  aux  plus 
toeux  excès.  Ce  qui  est  plus  avéré,  c'est 
qalb  annonçaient  l'établissemenA  du  rèffud  du 
Siiiit-Esprit,  et  par  conséquent  l'extinction  des 
pratiques  et  institutions  du  christianisme. 

Le  plos  lettré  d'entre  eux  s'appelait  Da^id  de 
Unant;  c'est,  selon  toute  apparence,  le  seul  qui 
ait  écrit  :  il  composa  des  apologies  de  la  doctrine 
d'Amanry;  mais  elles  ne  subsistent  plus,  et 
Bons  manquons  de  renseignemoits  particuliers 
lor  sa  personne. 

Les  antres  disciples  d'Amaury  étaient  deux 
prêtres  sexagénaires,  Chic  et  Pierre  de  Saint- 
Clood;  quatre  autres  prêtres,  Guerin  ou  Oarin, 


Jean  les  Uncines,  Étieme,  curé  de  Vieux-Cor- 
beil,  Etienne  de  CeQes;  les  diacres  Etienne  et 
Odon  on  Eudes;  les  sous-diacres  Guillaume  de 
Poitiers  et  Bernard;  Élimand  ou  Eimang,  aco- 
lyte; Dudon,  clerc,  et  un  orféyre  nommé  Guil- 
laume. Ce  dernier  était  le  prophète  de  la  secte. 
11  se  donnait  pour  l'un  des  sept  personnages 
dans  lesquels  le  Saint-Esprit  devait  s'incarner. 
H  prédisait  quatre  fléaux  qui  allaient  se  succé- 
der dans  le  cours  de  dnq  années  :  la  lamine 
qui  désolerait  les  peuples,  le  glaive  dont  les 
princes  s'armeraient  l'un  contre  l'autre,  les 
commotions  de  la  terre  qui  s'entr'ouvriraitpour 
engloutir  les  cités;  enfin  le  feu  du  del  qui  dévo- 
rerait les  prélats,  tous  membres  de  l'Antéchrist. 
Mais  Guillaume  promettait  à  Philippe-Auguste 
les  destinées  les  plus  glorieuses;  il  réservait  à 
ce  monarque  et  à  son  fils  Louis  toutes  les  fa- 
Teurs  et  les  bénédictions  divines  :  l'empire 
fiançais  embrasserait  tout  le  globe,  et  Louis  ré- 
gnerait sur  la  terre  aussi  longtemps  qne  le  Saint- 
Esprit  sur  le  monde,  c'est-à-dire  jusqu'au  terme 
où  tous  les  êtres  njoindraient  l'Être  suprême. 

Cependant  deux  commissaires  furent  envoyés 
dans  les  diocèses  de  Paris,  de  Sens,  de  Troyes 
et  de  Langres,  avec  ordre/de  faire  semblant  de 
professer  les  opinions  d'Amaury ,  afin  de  décoo- 
rrir  ses  Yérihd)les  disciples.  Sur  les  dénoncia- 
tions de  maître  Raoul  de  Nemours  et  de  son 
adjoint,  l'évêque  de  Paris  se  fit  amener  plusieurs 
de  ces  sectaires,  et  les  retint  dans  sa  prison. 
Un  concile  de  Paris  les  jugea  en  1209.  Là  Ihrent 
fatterrogés,  condamnés,  dégradés  et  litres  au 
bras  séculier,  les  quatorze  disciples  dont  nous 
ayons  rapporté  les  noms.  L'aoathème  prononcé 
contre  les  ouTrages  d'Amaury  Iht  expressé- 
ment étendu  à  ceux  de  David  de  Dinant,  à  tous 
les  liTres  de  théologie  écrits  en  langue  vul- 
gaire, et  même  à  la  métaphysique  d'Aristote. 
On  traita  un  peu  moins  rigoureusement  les  li- 
vres de  physique  du  même  phUosophe  :  on  se 
contenta  d'en  interdire  la  lecture  pendant  trois 
ans.  Philippe-Auguste  était  alors  absent;  fl  falfait 
attendre  son  retour.  Les  malheureux  ne  fareai 
ainsi  llTrés  aux  flammes  qne  le  20  décembre  1 210. 
.Cette  exécution  se  fit  aux  Champeaux ,  hors  de 
la  porte  de  Paris,  c'est-à-dire  aux  haUes.  On 
voulut  bien  réduire  à  dix  le  nombre  des  vic- 
times; XJlric  Garin  et  le  diacre  Etienne  furent 
seulement  emprisonnés  pour  le  reste  de  leur  vie, 
et  Pierre  de  Samt-Cloud  en  flit  quitte  pour  se 
faire  morne.  A  l'égard  des  femmes  et  antres  per- 
sonnes, on  daigna  les  déclarer  gradables.  Mais 
on  exhuma  le  cadayre  d'Amaury,  on  brûla  ses 
os  avec  ses  livres,  sans  oublier  la  métaphysique 
d'Aristote. 

Cinq  ans  après,  en  1215,  se  tint  le  quatrième 
concfle  général  de  Latran ,  qui  condamna  de 
nouveau  Amaury  et  ses  disciples.  Leur  sup- 
plice, s'il  faut  en  croire  les  chroniqueurs,  n'ex- 
cita aucun  intérêt,  aucune  compassion.  «  Per- 
Bonoe  ne  douta,  dit  Césaûe  d'Heisterbach,  quils 
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li'eattttt  en  marehaiit  t«rê  le  Mâier  aMéré  mé- 
chamment  la  tempérafore  de  Tatmosphère;  et 
fout  le  monde  leur  attribua  llbdéinence  de  Tair, 
aeriê  inelementia,  qa'é|>roii?èreiit ,  le  20  dë- 
eembre,  les  spectateurs  de  leurs  derniers  tour- 
ments. » 

Oalelnut  Ardiotfciii,  daai  Bouquet ,  HêeuêU  dei  hîs- 
Mrei  det  Gaulêi,  t.  XVII.  —  Césalre  de  Helsterbach, 
Chron.  —  Histoire  littéraire  de  la  France,  t  XVI,  p.  S86. 
-  Labbe,  CkmcU. 

AMAtTmr,  Amalric  cm  Auuiiic.  Deux  rois  de 
Jérusalem  ont  porté  ce  nom,  d*origine  gothique 
(de  amal,  cld,  et  rie,  riche). 

AMACEt  I*',  comte  de  Joppé,  né  rers  1135, 
mort  le  11  Juillet  1173.  Il  tat  couronné  roi  de 
Jérusalem  le  16  féyrier  1165,  à  la  mort  de  son 
frère  Baudouin  m,  Agé  seulement  de  Tîngt-sept 
ans.  Ce  (ht  un  prince  Tain ,  ambitienx  et  aride, 
et  lliistoire  lui  reproche  une  extrême  atarice.  n 
passa  son  règne  de  huit  ans  à  guerroyer  atec  le 
Soudan  d*Égypte,  TalUé  naturel  des  Francs 
contre  les  {^etdjoucides,  et  avec  le  célèbre  Noui^ 
tAàlhy  sttttan  d*A]ep;  il  rechercha  Tamitié 
tantôt  de  l'un,  tantôt  de  Tautr^,  suivant  ses  in- 
térêts du  motnent,  sans  se  fliire  le  moindre  scru- 
pule de  rompre  des  traités  à  peine  conclus,  lors- 
qu'ils mettaient  obstacle  à  de  noareanx  desseins, 
n  échoua  dans  son  projet  de  conquérir  l'Egypte, 
qui  fut  réunie  aux  vastes  États  du  sultan  d'Alep. 
Après  la  mort  du  sultan  NoUr-Eddin ,  le  Jeune 
et  vantant  Salah-Eddin  (Saladin),  gouverneur 
d^É^te,  recueillit  l'immense  héritagjB  du  sul- 
tan d'Alep,  et  menaça  de  s'emparer  du  petit 
royaume  de  Jérusalem .  qui ,  pour  cotnble  de 
malheur,  était  agité  par  les  factions  des  templiers 
et  des  hospitaliers.  Amaury  Implora  le  secours 
des  chrétiens  d'Occident,  et  se  rendit  lui-même 
à  Constantinople  pour  omenir  l'intervention  de 
l'empereur  d'Orient.  Le  territoire  de  Jérusalem- 
allait  être  envahi  par  le  puissant  ennemi,  quand 
Amaury  vint  à  mourir  et  laissa  la  couronne  à 
sou  fils  Baudoum  IV. 

Wilken.  Geschïchte  der  Kreutzûoe,  IV ,  t.  —  Miehtnd, 
HUtoire  de»  eroisadei,  i.  Il,  p.  tl9-tU.  —  autllaoroe  de 
Tyr,  hutoria  Beltl  io^ri,  L  XIX,  XX.  -  Ou  Canffe, 
Familim  bMiantirue,  p.  iSf .  —  Faok,  Tableaux  relatifs 
au  temps  des  croisades  t  Leipzig,  llil,  4  voi.  In-S». 

AMIAURir  11,  deLusignan,  mort  le  l*'  avril 
1205 ,  était  d'abord  roi  de  Chypre,  et  fut  appelé 
au  trône  vacillaht  de  Jérusalem  après  son  ma- 
riage avec  Isabelle,  veuve  de  Henri,  comte  de 
Champagne,  dernier  tituhiire  d'un  royaume  re- 
devenu la  proie  des  musulmans.  Son  règne  no- 
minal dura  de  1194  à  1205.  Soutenu  par  l'empe- 
reur Henri  Vt,  il  obtint  quelques  avantages  sur 
les  Sarrasins  ;  mais ,  après  la  mort  d'Henri  et  le 
rappel  de  ses  troupes,  Amaul^  dît  accablé  par 
les  forces  des  Sarrasins,  et  il  ne  fût  sauvé  que 
par  la  discorde  qui  régnait  dans  la  fkmille  de  Sa- 
ladin. n  fit  prêcher  une  croisade  dans  tout  l'Oc- 
cident; mais  les  croisés,  au  lieu  de  délivrer  Jéru- 
salem, prirent  Constantinople,  dont  ils  avaient 
entendu  vanter  les  trésors.  A  cette  nouvelle,  le 
petit  nombre  de  guerriers  qui  s'étaient  dirigés  I 


AMAURT  -^  AMBÉRIEUX  |^ 

la  PaleaUiM  rébroosaèrent  vH»  cheni 


vers 

pour  aller  partager  avee  leurs  frères  d'aLmeaj 
riche  butin  de  Byzanoe.  Aroaury  resta  aem 
Ptolémaîs  où  il  oKNiruty  laissant  le  royaume  { 
Chypre  à  son  fils  Hugues  de  Lusignan. 

Wtlken.  —  Mlchadd.  ^  Da  Caoge. 
*  AMAURY,  AMALRIG  OU  AIMBRIG,  patrie 

che  de  Jérusalem,  mort  en  1180.  n  ooeopa  i 
siège  patriarcal  depuis  1159,  et  oontriboa  beM 
coup  à  l'électioa  d'Amattry  V  comme  rai  de  J| 
rusalemen  1165.  Il  était  lié  d'amilié  avee  Je  M 
lèbre  historien  Guillanme  de  Tyr.  \ 

Guillaume  de  Tyr.  HiUoria  Belti  uêcH,  Ub.  XTX^If 

—  Wilken,  Geschïchte  der  Kreunûge,  vol.  Ul ,  p.  H. 

*  AMATA  (  François  ),  jurisconsulte  esj^agnsl 
natif  d'Antequera  (province  de  Grenade),  vivj 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  sSèdà 
Il  fût  professeur  à  Salamanque.  Outre  quelqM 
écrits  inédits,  on  a  de  lui  :  Observationm 
Juris  libri  III;  Salamanque,  1625,  in-i**;^ 
Desengahos  de  los  Bienes  ffumanos;  Ma 
drid,  1681,  in-4^ 

N.  Adionlo,  Bibiioth.  hlsp.  nova,  tfdit.  rrss,  i,  p. 

—  ftexBbal  y  tJgartc,  BUtttôteea  de  fiu  «seritôre*  de 
$tU  eoUgio»  fmqrores,  p.  7,  lo.  —  SUutCv 
Jurit,  aepUème  édlU,  p.  SS*. 

*  AMATA ,  peintre  espagnol ,  élève  de  Yli 
Carduccio,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
dix-septième  siècle.  En  1682,  il  fit  les  tal 
du  grand  autel  de  l'église  Saint-Martin  à  Ségo' 

Bermudex ,  Diedanario  hiêtorico. 

*  AHBÀRES  (  FrançoU  n') ,  peintre  et 
leur,  natif  d'Anvers,  est  connu  par  les  tiav 
qu'il  fit,  de  1502  à  1510,  par  ordre  du 
Ximenès ,  pour  la  cathédrale  de  Tolède. 

Bentittdez,  Diccionario  ktstorico. 

AMBBKGBR  (Christophe),  peintre,  né  à  llii 
remberg  vers  le  commencement  du  quinaièni 
siècle,  mort  à  Augsbourg  en  1560.  n  imita  II 
nuuiière  de  son  maître  Holbein  le  jeune,  et  sut  M 
faire  un  nom  par  la  correction  de  son  dessin  et 
l'excellente  disposition  de  ses  figures  :  ses  piv- 
ductions  se  distinguent  surtout  par  le  mérite  <k 
la  perspective.  Son  histoire  de  Joseph  en  doos 
tableaux  parait  être  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  Li 
galerie  de  Munich  possède  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages; c'est  d'après  lui  qu'on  a  gravé  la  décol- 
lation de  saint  Jean-Baptiste  en  demi-figurai' 
Charies-Quint  lecomblade  foveiirs,  et  le  chai||^ 
en  1530,  de  faire  son  iK>rirait,  tableau  qui  se  voit 
au  musée  de  Berlin. 

SaDdart.  Têutscke  ^eademie.  -  Mcl.  Mckbel,  CMt- 
logue  des  tableaux. 

AMBÉRIEUX  (Pierre  VugcUn')^  llttéraleur 
français,  né  àAmbérieuxcn  1738,mort  le  24  octo* 
brc  1824.  Il  passa  dans  ses  foyers  le  temps  oragnii 
de  1793,  aimé  de  SCS  concitoyens,  qui  recevaient  de 
lui  de  nombreux  bienfaits.  On  a  de  lui  un  opus- 
cule en  vers  et  en  prose,  sous  le  titre  Des  singes. 
Son  fils  a  composé  des  romans  qui  ont  eu  dv 
succès ,  et  a  travaillé  à  la  Flore  publiée  à  Lyoa' 
chez  Bruyset. 

Biographie  nouvelle  des  contemporains.  —  MoniU», 
18S1,  1M7. 


|iO  AMBIGAT  —  AMbiDftIX 

I  iMBMUT  lAmèi§êim),  mi  te  Gaules  dMu 
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i  fieptième  siède  snot  J.-G.  Â  répoque  où 
^rqom  randea  régnait  à  Rome»  ta  Celtique, 
Iteedes  troift  parties  de  la  Oaolé,  obéissaKaax 
kitangBiyquiliii  donnaient  im  rai.  Sous  legott- 
remement  d'AmMgat,  que  ses  Târtns,  ses  ri- 
lilieHes  et  ta  proepérilé  de  son  peuple  ataieiit 
^tt  tout-puissant,  ta  Gadto  lêfitt  on  tel  dé- 
ytJoppeinffiit  par  ta  iertillté  de  sOn  sol  et  le 
nnbre  de  seshabitantai  qn'il  senibta  ImpoUiMe 
|b  contenir  le  débordement  de  sa  popotatloii.  Le 
loi,  d^  Tiett\,  voulant  ddMrraaser  son  foyadme 
iisette  multitude  g»  réerasâit^  flB0e«ea  »ilo- 

Êet  SigoTèae,  (Ils  de  sa  nator,  jeunes  gnei*- 
aanemisdarspos»  à  aller  chother  un  antre 
iéjoar  dans  les  oonlrées  ipie  les  dieu  leur  tndi- 
iraient  parles  augures,  leur  permettant  d*eni- 
avec  eux  autant  d'bonnies  qnlto  ren- 
ient, afin  que  nulta  natioB  ne  p«t  tcponeaer 
Ik  nouveaux  Tenus. 

'  Tite-Uve,  V.  5*. 

AMRiLLOU.  Voy.  BorcflET. 
1  AMBioRis ,  fameux  roi  des  Bburons  ou  dés 
ksrrlens,  peuple  de  la  Gaule  ^  vitait  vers  lé  in^ 
Ira  du  premier  siècle  avant  1  ère  ehrétienne.  À 

Ëte  époque  les  Éburons,  peuple  plissant  de  ta 
giqué,  oiaéisaaient  à  deux  ehefs  élus  par  le 
Eipie  :  Cativulcas  et  AmbiOrix»  «  Le  firemiel*, 
à  vieux  et  cassé  »  ne  possédait  plus  rien  des 
rilée  qui  Tavaient  rendu  Jadis  poputaire  paimi 
aieas;  le  second,  jeune,  actif ^  joignait  att 
ynrage  le  plus  déterminé  un  esprit  opintatre  » 
lâié,  et  fertile  en  ruses.  De  bonde  lieure  les  Ro« 
bains  avaient  distingué  AmUorit,  et  César  fit 
tout  pour  se  l'attacher  à  Tissue  de  cette  campagne 
06  lea  Aduatikes  furent  si  cnieltement  traités  :  il 
midit  à  Ambiorix  son  fils  et  son  neveu^  détenus 
jSttnme  otages  cbes  ee  peuple;  fl  lui  donna  en- 
aore  d'autres  marques  de  aa  faveur*  Toutefois, 
cette  amitié  intéressée  ne  sédiûsit  point  le  chef 
Auvon.  Plus  que  tous  les  antres  chefk  patrtates, 
ibs  qnindtttiomar  luirmâme,  au  fbtid  il  baissait 
]m  ^mains  )  mais  »  habile  à  dissimoter  ses  sen* 
timenls,  il  attendit  avec  patienoe  rheure  tavo«- 
iM».  L'absence  de  César  pendant  son  impru- 
ieoie  excursion  en  Bretagne ,  et  l'incurie  de  Lsr 
bîeiins,  lui  penmrent  de  se  eoacerter  à  son  aise 
avec  les  mécontents  des  diverses  parties  de  ta 
Gaole;  il  le  fit  malgini  l'oppositiOa  de  sbn  col- 
Ifegne  Cativolke»  que  l'âge  et  ta  matadie  rendaient 
timide  et  incertam.  Déjà  s'organisait  par  ses 
soins  une  vaste  conspiration  qui,  ayant  son  fbyer 
en  Belgique,  s'étendait  de  ta  dans  les  dtés  du 
centre  et  de  l'ouest ,  tarsque  le  retour  de  César 
en  arrêta  les  progrès*  Tout  fut  conduit  avec  tant 
de  mystère  >  que  non-seulement  les  Romains , 
mais  encore  celles  àt»  ntitions  gauloiseé  qu'on 
aavait  dévoaées  aux  Romains,  n'en  eonçtirent 
aucun  soupfon.  Le  Trévfre  mdtititmiar,  rentré 
dans  ses  foyers  après  TexpédMon  de  Bretagne , 
mit  su  service  d'Ambiorix  son  crédit  et  son  in- 
iiitigBble  activité  I  il  alla  trouver  CatiVolke ,  l'ai- 


guillonna, flhit  par  entraîner  le  vidllard  indécis, 
et  obtint  de  lui  qu'O  ne  s'opposerait  pas  à  l'ar- 
metnent  en  masse  des  Éburons ,  et  qu'il  aiderait 
même  son  collègne  dans  toutes  les  occasions  im- 
portantes. Il  ftit  convenu,  entre  les  conjurés  belges 
et  armoricains,  qu'on  attendrait  l'arrivée  de  César 
en  Italie  et  ta  dispersion  des  troupes  romaines 
dans  les  quartiers,  pour  donner  le  signal  de  ta 
guerre  et  attaquer  en  même  temps  sur  tous  les 
points. 

Cette  vaste  conjuiltion  nationale ,  dont  Am- 
biorix était  en  droit  d'espérer  la  délivrance  de 
ta  Gaule,  échoua  par  la  précipitation  des  Cai*- 
untes.  Leurs  inouveraents  donnèrent  l'alarme  à 
César,  qui  resta  dans  les  Gaules  et  eûvoya  deux 
de  ses  lieutenants,  T.  Saburius  et  Q.  Cotta, 
prendre  leurs  quartiers  d'hiver  dans  le  fort  d'A- 
duatnca,  sur  le  territoire  même  des  Éburons. 
Athbioril)  vuA  se  déconcerter,  arriva  auprès 
d'eux ,  les  assura  dé  son  amitié  et  leur  fournit 
des  Vivtes  ;  mais  dès  qu'il  apprit  le  soulèvement 
des  Catiiutes,  il  tomba  sur  lés  Romains  qui 
étaient  sortis  pour  couper  du  bois ,  les  battit  et 
les  poursuivit  jusque  dans  leurs  retratichehients, 
(}u1l  Investit;  il  ne  put  toutefois  triompher  du 
courage  des  légionnaires.  Mais  il  tenta  un  autre 
moyen  :  il  fit  crier  aux  Romahis  '<  qu'il  avait  à 
communiquer  à  leurs  généraux  des  choses  du 
plus  haut  intérêt,  concernant  leur  vie  et  le  salut 
de  leur  armée«  »  On  lui  adressa  anssitdt  deux 
parlementaires ,  auxquels  il  déctara  qu'il  était  dé- 
voué à  César  ;  que  les  Éburons  faisaient  ta  guerre 
aux  Romains,  parce  qu'ils  y  étaient  (btcés  pair 
tous  les  autres  Gaulois }  qu'il  croyait  que  son 
amitié  pour  César  l'ohligeadt  à  prévenir  les  Ro- 
mains qu'une  armée  nombreuse  de  Germains  v«* 
nait  de  passer  le  Rhin  et  arriverait  dans  deux 
jours;  qu'alors  les  Romains  seraient  écrasés.  Il 
les  engageait  à  évacuer  le  fort  d'Aduatilca  ^  leur 
promettant  de  leur  livrer  le  passage.  Les  lieuie- 
nanto  de  César,  effrayés  »  aooeptèrettt  l'avis  de^ 
Gaulois ,  et  sortirent  de  leurs  camps  sans  pré- 
caution. Mais  quand  Us  llirent  ah  milieu  des  bois, 
Ambiorix  tomba  sur  eux  et  les  taillA  en  pièces. 
Après  cette  victoire  il  souleva  tous  les  peuples 
voisins,  et  alla  attaquer  le  camp  cie  Q.  Cicéron; 
mais  César  arriva  à  temps  pour  sauver  son  lieu- 
tenant. Ambiorix  marcha  à  sa  rencontre  aveo 
soixante  mille  hommes.  Le  général  romain  n'a- 
vait que  deut  légions  incomplètes ,  et  qui  ne 
formaient  pas  sept  mille  hommes;  fl  eut  recours 
À  la  ruse,  affecta  d'avoir  peur,  et  se  renferma 
dans  ses  retranchements.  Ambiorix  les  fit  atta- 
quer; mais  les  Romains,  sortant  tout  à  coup, 
totnl^eht  sur  les  Gaulois  surpris,  les  défirent, 
en  massacrèrent  un  grand  nombre,  et  aussitôt 
opérèrent  leur  jonction  avec  Cicéron.  Cette  vic- 
toire effraya  la  Gaule  entière,  qui  posa  les  armes. 
Après  la  défaite  d'indutiomar,  Ambiorix  fit  une 
nouvelle  tentative,  et  parvint  à  entraîner  avec  lui 
plusieurs  peuples;  mais  ceux-ci  furent  successi- 
vement vaincus  par  César,  et  les  Éburons  atta- 
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qnés  à  l*iiii|MN>iri8te  forent  dispenés;  les  uns  8e 
retirènBnt  au  fond  des  ÂidemieSy  les  autres  chei 
les  peuples  yoisids,  qui,  efihiyés  des  meuaoes  de 
César,  leur  refusèreut  rentrée  de  leur  pays.  Am- 
lûorix,  ne  gardant  près  de  lui  que  quatre  cavaliers 
déroués,  se  tint  au  milieu  des  bois,  dont  il  con- 
naissait tous  les  détours.  Quant  à  son  collègue 
le  vieux  Catiyolke,  malade,  infinne,  accablé  de 
chagrin,  hors  d'état  de  supporter  les  fiitigues 
d'une  tdle  guerre  ou  les  privations  d'une  telle 
retraite,  il  mit  fin  à  sa  vie  en  buvant  un  poison 
composé  avec  le  suc  de  Tif.  Ses  dernières  paroles 
forent  des  paroles  de  douleur  et  de  malédiction  : 
il  dévoua  à  la  vengeance  du  dd  et  de  la  terre 
l'homme  qni  était  venu  troubler  ses  vieux  jours, 
et  verser  sur  sa  patrie  de  si  effroyables  cala- 
mités. 

Le  pays  des  Éburons  fot  envahi  de  tous  o6tés  ; 
les  Éburons  cernés  forent  massacrés  par  les  Ro- 
mains et  par  tous  les  aventuriers  de  la  Belgique 
que  César  invita  à  cette  expédition ,  en  livrant 
les  vaincus  corps  et  biens  au  premier  occupant. 
Jamais  César  ne  put  s'emparer  d'Ambiorix.  Il  lui 
échappa ,  grâce  au  dévouement  de  ses  quatre 
compagnons  et  aux  faux  rapports  de  ses  oond- 
loyens ,  qui  parvinrent  ainsi  à  dérober  à  la  ven- 
geance romaine  l'un  des  héros  de  l'indépendance 
gauloise. 

CtBUTfdêbellGaU.,  V,W-Bt.  -Dloo.  X,S-iO  -  Florat, 
III,  10.  —  OroM.  ~  EkheU  Doctr.  num.^  1. 1,  p.  7S;  VI.  ». 
»  Amédée  TVierrj*  Hi$t.  dêê  CautoU,  L  111.  p.  M  etinlr. 

^AMBITBRI  (François),  littérateur  italien, 
né  à  Bergame  vers  1&92 ,  mort  le  4  mai  1627  à 
Trévi.  n  fot  recteur  de  l'école  Canobienne  à  No- 
vane.  On  a  de  lui ,  entre  autres  :  De  D.  MarUe 
Romanx  virginis  et  martyris  laudilms  car- 
mina  kUina  et  it€Uica;  Bergame,  1613,  in-S**; 

—  A^H  Poetici;  Bergame,  1614,  in-8*;  — 
VatieinatUmes  Virgilianx  de  /.  Baptisla  Bor- 
rcmeo;  Novarre,  1621. 

CalrU  Seena  titUraria  dâçH  icrittori  BarffomaieM, 
1,  IK».  —  Arselatt,  BibUoth.  êeript,  UeMotanentium.  — 
Mtuocbelll,  SerUtori  d^italia. 

*  AMBiTius  (  iMcHu-Turpio),  Célèbre  acteur 
romain,  souvent  cité  avec  Roadus  et  .£sopus. 

Qc^ron,  De $«neetutê,  14.  —  Taelt,  De  ortUorUme,». 

—  SymiDÉqtie,  Epitt.,  I,  SB. 

*AMDiJB¥n«LB  (Charles  d'),  musiden  ec- 
désiastique,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siède.  Il  était  jésuite  de  la  maison 
professe  de  Clermont,  à  Paris.  On  a  de  lui  : 
1*  Octonarium  sacrum,  seu  canticum  beatx 
Virginis  per  diversas  ecclesix  tonos  décanta- 
r«m; Paris,  1634,  in^"*;  —  2"*  Hamumia  sa- 
era,  seu  Vesperx  in  dies  tum  donUnicos ,  tum 
festas  totius  anni,  una  cum  tnissa  ac  litaniis 
bêotx  Virginis,  sex  vocUms;  Paris,  1636,  in^". 

Fétli,  Biographie  dee  Mvticieiu. 
AMBLIMOMT      (  FUSCBEMBEBC ,     COmtC    D^), 

g^ral  de  la  marine  française  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siède.  Pendant  la  révolution,  il  entra  au 
service  de  l'Espagne,  et  fut  tué  en  1796 ,  dans 
la  bataille  où  l'amiral  lord  Saint-Yincent  rem- 


porta la  victoire.  H  a  laissé  nne  TViefi^ti^  ; 
Paris  (  Didot  jeune) ,  1788,  m-4%  fig. 
Moçraphie  tmieeneUe. 

AMBLT  (daude-Jean-Antoinê ,  marquis  d'] 
général  français,  né  à  Suzanne,  boiffg  de 
pagne,  en  1711,  mort  à  Hambouiig  en  1797.  D 
toutes  les  guerres  que  la  France  soutint  sousl 
règne  de  Louis  XV;  aussi  fot-il  nommé  en  171 
maréchal  de  camp  et  commandeur  de  Tordre 
Saînt-Loois.  Mais  ce  fot  comme  dépoté  aux 
généraux  qu'il  se  signala  par  une  oppositkMi 
lente  à  toutes  les  mesures  révolutionnaires.  Il 
vint  un  jour  jusqu'à  provoquer  en  dud  Mli 
Ausdtôt  après  La  session ,  d' Ambiy  émigra , 
malgré  son  âge  avancé,  fit  encore  plusieurs 
pagnes  dans  l'armée  de  Coodé. 

BtoçrapkU  fHodeme, 

«AMBODiB  (Nestor'Max^movitch)yfûéâi 
rosse,  né  en  1740  à  Veprik ,  village  du  goiii 
nement  de  Pultawa,  mort  en  1812.  Il 
d'abord  à  l'université  de  Kiev ,  puis  k  ïbAçW 
militaire  de  Saint-Pétersbourg,  et  se  fit  reoev( 
docteur  à  ta  focntté  de  Strasbourg  en  1776. 
devint  accoucheur  de  la  Ihmille  impériale,  et 
à  Saint-Pétersbourg  des  cours  d'obstétrique 
allemand  et  en  rosse.  C'est  un  des  pi 
médecins  russes  qui  écrivirent  en  leur 
On  a  de  lui  grand  nombre  de  traductions 
compilations ,  dont  les  prindpales  sont 
chebnoe  VechschestvoslovieijoiXittt 
Saint-Pétersbooig,  1782,  )or«^\  —  Anaiomi 
phixMogichaM  slovar  (I>ictionnaire  anal 
mioo-physiologique,  en  russe,  lathi  et  français] 
Ifaid.,  1783,  fai-8*;  —  Iskusstvo  Povtvanii 
(  l'Art  obstétrical  ),  1784,fai  8<';  —  Phitiologigé 
1787;  —  Osnoviniya  BotanUU  (Éléments  de 
botanique),  1796,  ia^'*;— Navnig  Botanichesbf 
shvar  (Nouv.  Dict  Botanique)  ;  1808 ,  iii-8*, 
en  nisse,  latin  et  allemand. 

EntMMopedêck€$H-Lexieon,  U  II,  p.  n. 

AMB018B  (n') ,  maison  noUe  de  France ,  ahni 
dénommée  d'après  la  petite  ville  d'Amboiae,  sur 
les  bords  de  la  Loire.  Elle  se  divisait  en  quatre 
branches:  les  seîpieurs  d'Amboise,  de  Chaa- 
mont,  de  Bussy  et  d'AuMjoux.  CSiacune  de  ces 
branches  a  produit  des  hommes  célèbres ,  dont 
le  prindpal  est  le  cardinal  George  cf  Annottc 
Pierre  d'Amboise,  seigneur  de  Chanmont,  père 
du  cardinal,  fot  chambellan  sous  Charles  VII 
et  Louis  XI.  n  eut  huit  filles  et  neuf  garçons 
de  sa  femme  Anne  de  Beuil.  Des  huit  filles,  l'une 
fotabbesse  deSainte-Ménéhould  ;  la  seconde,  rdt- 
gieuse  à  Fontevrault;  et  la  troisième,  prieure  de 
Poissy  ;lesdnqantresforentmariéesaux  premiers 
seigneurs  du  royaume.  Des  neuf  garçons,  Falné, 
Charles,  fot  successivement  gouverneur  de  Bour- 
gogne, de  Champagne,  de  l'Oe-de-France,  et  oonfi- 
doit  de  Louis  XI;  Jean  fot  évèque  de  Laniçres; 
Aimcric,  grand  prieur  de  France;  /kmis,  évèqae 
d'Albi;  Jean,  chef  de  la  branche  de  Bussy, 
lieutenant  du  roi  en  Normandie;  Pierre,  évè- 
que de  Poitiers;  Jacques,  évèque  de  dcrmonl; 
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UvgœSf  t^ge  de  ta  branche  d*Atibqoiix,  gen-^ 
tilboDime  de  Louis  Xn.  Le  cardmal  George  Art  ' 
le  dernier  des  frères,  qui  tons,  oonune  on  vient  ^ 
de  ToiTy  occupèrent  les  premières  charges  du 
royaume. 

AMBOUB  (  George  o'  ),  cardinal-archeTéque, 
ineroier  ministre  de  Louis  XII,  né  en  1460,  mort 
le  35  mai  1510.  Dès  sa  naissance  il  Ait  destiné  à 
l'Église  y  comme  cadet  de  fiimille  ;  fl  étudia  le 
droit  canon,  et  reçut,  à  Tâge  de  quatorze  ans, 
le  titre  d'érèqne  de  Honlauban,  grâce  an  crédil 
(pie  l'alné  arait  auprès  de  Louis  XI.  Introduit  h 
la  cour,  cet  enfant  érèque  devint  aumônier  dn 
roi.  <t  Fort  jeune  qu'il  était,  dit  son  biographe, 
il  sut  de  bôme  heure  se  contenir,  à  Texemple 
des  personnes  sages  qui  parlaient  le  moins 
qu'elles  pouvaient,  de  peur  dirriter  on  prince 
aussi  terrible  que  Louis  XI,  qui  regardait  comme 
enneoûs  tous  les  gens  qui  lui  déplaisaient  Si  la 
cour  de  ce  roi  n'était  pas  une  éoole  où  le  jeune 
prâat  p6t  se  former  à  la  vertu ,  il  y  apprit  à  ïiea 
se  conduire  et  à  ne  parler  qu'à  propos  (1).  » 

D'Amboise  se  lia  de  bonne  heure  avec  le  duo 
d'Orléans,  gendre  du  roi  (le  duc  avait  épousé 
Jeanne,  princesse  laide,  contreDaite,  sœur  de 
Charles  ym  et  d'Anne  de  Beaiqeu  );  même  hn- 
meor,  ménoes  Inrlinations,  même  âge,  à  peu 
de  cliMe  près.  Après  k  mort  de  Louis  XI,  le  due 
d'Orléans  et  Anne  de  Beaiqeu,  quoique  tous 
deux  fort  jeunes,  prétendaient  à  la  régence.  Anne 
de  Beaiqeu  l'emporta  ;  et  le  duc,  ayant  vu  échouer 
tes  intrigues,  fiât  obUgé  de  se  réftigier  auprès 
de  François  n,  duc  de  Bretagne  (en  mai  1484). 
D'Amboise  persuada  alors  an  jeune  roi  (Char* 
les  vm  )  de  se  laisser  enlever,  pour  éeluq»per, 
disait-Il,  au  honteux  esclavage  où  le  tenait  la 
dame  de  Beaiqeu.  Le  roi  y  avait  consenti;  et 
tout  était  d^  préparé,  lorsque  le  complot  Ait 
découvert  par  U  trahison  d'un  courrier.  D'Am- 
bofae  Alt  arrêté  avec  son  frère  de  Bussy,  ainsi 
que  le  célèbre  Ph.  de  Comfaies,  qui  demeaarahuit 
mois  enfermé  dans  une  cage. 

m  D'Amboise,  interrogé  d'abord  par  les  offi- 
ciers de  la  métropole  de  Tours,  ensuite  par  les 
eommissaîres  choisis  dans  ]e.pariement,  s'il  n'é- 
tait pas  des  coiqurés,  et  sMl  n'avait  pas  concouru, 
autant  qu'il  était  en  Id,  à  foire  enlever  le  roi, 
répondit  avec  fermeté  qu'il  n'avait  rien  fait  que 
par  ordre,  et  qu'il  s'en  rapportait  à  ce  que  le  roi 
fai^nème  eo  dirait  Cette  réponse  rendait  le 
pnoès  si  difficile,  qu'on  ne  smigea  plus  à  l'ûis- 
tniire.  En  effet,  que  dire  et  que  faire  à  un  homme 
qui  pariait  ainsi?  et  oomment  ta  punir  comme 
oomirilce  d'un  furfiait  dont  le  roi,  qui  avait  d^ 
dix-sept  k  dix-huit  ans,  était  ta  premier  coo- 
psbte?  D'Amboise  Ait  ptns  de  deux  ans  en  pri- 
son, resserré  plus  ou  moins,  selon  que  les  af- 
faires dn  duc  d'Orléans  allaient  bien  ou  mal,  et 
sdon  que  ta  dame  de  Beai^en  était  plus  ou  mo^ 
aigrie  par  les  rapports  qu'on  lui  taisait  de  l'un 

(t)  Lccendre,  riedhi  earMMl  ^ÂÈièoiHS  Aouter» 
ttD,  n»,  III-4*,  p.  s. 


et  de  l'antre.  La  plus  grande  penie  de  d'Am* 
boise ,  à  ce  qull  disait  dqwis,  soit  pour  fàbre 
sa  cour,  soit  qu'en  effet  ceta  fttt  vrai  (  car  il 
était  homme  fiûic  et  sfaioère  ),  était  moins  d'être 
prisonnier,  que  de  ne  pouvoir  concourir  que  de 
ses  voBux  et  de  ses  prières  à  la  prospérité  du 
duc.  On  ne  peut  db%  combien  U  lui  était  at- 
taché (1).  » 

Après  ta  bataille  de  Saint-Aubin-dn-Cormier 
(  28  juillet  1488 ) ,  François  n,  bloqué  avec  son 
hote  dans  ta  château  de  Nantes,  fat  obligé  de 
capituler.  D'Amboise,  rdégué  dans  son  diocèse 
de  Montanban,  qui  était  pour  lui  comme  un  lieu 
d'exil ,  fit  jouer  tous  les  ressorts  pour  obtenir 
sa  mise  en  liberté  et  celle  du  duc  d'Orléans,  n 
se  servit  pour  ceta  fort  habilement  de  l'entremise 
de  son  ffère  Louis,  évêque  d'Albi,  aumônier, 
et  dn  confesseur  de  ta  régente,  qui  ftot  soUid- 
tée  de  toute  part ,  même  par  sa  sœur,  ta  pauvre 
Jeanne  délaissée;  mata  ce  qui  fit  tomber  toutes 
les  préventif»s  contre  ta  duc,  c'est  qu'a  s'em- 
ploya avec  un  dévouement  généreux  à  flidre  con- 
clure ta  mariage  du  roi  avec  la  riche  héritière 
de  Bretagne,  ta  princesse  Anne,  sur  l'esprit  de  ta- 
quelta  il  avait  toute  influence.  B  revint  à  ta  cour,- 
où  fl  fiiit  comblé  d'amitiés.  La  fhveur  du  duc  re- 
jaiflit  sur  d'Amboise.  Ce  prétat  Ait  d'abord  ar* 
chevêque  de  Narbonne;  puta  le  siège  de  Rouen 
étant  venu  à  vaquer,  fl  l'obtint  en  1493,  à  ta  re- 
commandation expresse  du  duc  d'Ori^ms ,  qui 
venait  d'être  nommé  gouverneur  de  ta  Nor- 
mandta.  B  n'est  qualifié  que  de  prêtre  dans 
l'acte  de  son  élection,  ce  qui  tait  voir  évidem- 
ment qu'A  n'avait  été  sacré  ni  évêque  de  Mon- 
tauban,  ni  archevêque  de  Narbonne.  Le  duc 
d'Orléans  le  fit  nommer  en  même  temps  lieute- 
nant général  de  ta  Normandie,  et  se  reposa  sur 
lui  de  tous  les  soins  de  son  gouvemement,  au 
temporel  aussi  bien  qu'au  spirituel. 

«  La  Normandta  était  alors  dans  un  grand  dé- 
sordre. La  noblesse  opprimait  ta  peupta;  ta  jus- 
tice n'y  était  point  rendue;  les  soldais  licenciés 
de  ta  dernière  guerre  y  étaient  cantonnés  par 
troupes  dans  la  plupart  des  grands  chemins.  Ces 
bandita,  moins  formidahles  par  leur  courage, 
quelque  braves  qu'As  fiissent,  que  par  leur  nom- 
bre et  leur  Aueur,  infectaient  les  Ueux  d'alen- 
tour, et  détroussaient  tous  les  passants.  Autre- 
fota  <m  aurait  compté  parmi  les  travaux  d'Her- 
cuta  d'exterminer  tant  de  brigands:  d'Amboise 
en  vint  à  bout  par  une  sage  fiermeté,  poursui- 
vant vivement  les  uns  et  ne  leur  donnant  point 
de  quartier,  forçant  les  antres  par  la  peur,  ou 
les  'engageant  par  des  offres  à  se  retfaner  de  ta 
province.  En  moins  d'un  an  et  demi,  fl  eut  l'hon- 
neur et  le  plaisir  d'y  avoir  rétabli  l'ordre  et  le 
repos ,  avant  que  d'être  obligé  de  suivre  ta  roi 
enItaUe(2).  « 

Lon  de  l'expédition  de  Charles  TOI  en  Itafie 
(voy.  ce  nom),  on  reprocha  à  d'Amboise  de 

(1)  riê  du  eardênai  dfdmWw ,  p.  ». 
(t)Ibld.,p.M. 
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suivre  la  due  d'Oriéws,  «o  lieo  de  eoatiiuier  à 
admimstitr  son  dioeèee.  En  novembre  1494,  il 
)»igiut  le  doc  à  A8ll,  se  détaDiumt  de  rarmée  do 
roi  pour  envabir  le  Milanais»  sur  lequel  il  avait 
des  droits  légitiinea  du  gM  de  «a  gnmd'mère 
Valoitine  de  Mllaik  (  Vo^.  iMm  XH.  )  Bloqué 
dans  Novarre  aTW  son  eoafident,  il  ibt  délivré 
par  Tarrivée  inespérée  da  roi,  qui  venait  de  quit- 
ter le  royaune  de  N aplfls  aussi  rapidemeiit  qu'il 
Tavait  oonquia. 

La  noblesse  de  la  Normandie  avait  profité  de 
l'absence  de  son  archevèqueet  de  son  gpuvemeur, 
pour  monter  oontre  euiL  une  forte  cabale.  Dès  que 
le  roi  ftit  de  retour,  les  nobles  vinrent  en  corps  se 
plaindre  de  la  tyrannie  du  favori,  joutant  que 
si  le  roi  n*y  donnait  ordre,  il  ne  serait  plus  le 
mettra  de  cette  importante  province.  La  plainte 
était  grave,  et  le  roi  n'était  que  trop  disposé  à 
réoonter.  H  en  fit  du  bruit,  sans  eepsndant  s'en 
expliquer  ni  avec  le  doc  d'Oriéiins  ni  avec  d'Am« 
boise.  «  L'un  et  Taiitre  bien  avertis  tiebàmt  inu- 
tilement de  se  justifier,  et  défaire  voir  évidemment 
(ils  le  pensaient  dumoins  ainsi  )  que  tout  cequ'on 
avait  dit  au  roi  n'était  qu'une  ealoinnie.  La  eaîom- 
oie,  même  évidente,  est  toi^ours  plus  ou  moins 
funeste  à  ceux  qu'die  attaque  ;  et,  quelque  in- 
nocents qnils  soient,  il  en  reste  toujours  dans 
l'esprit  plus  ou  moins  de  soupçon  contre  eux.  Le 
roi  était  si  prévenu,  que  le  doc  ni  d'Amboise  ne 
purent  le  désabuser.  Dans  cette  triste  ooqjonc- 
ture,  la  conscience  ne  leur  reprochant  rien ,  ils 
se  rettrèrent  à  Blois  pour  attendre  tranquille- 
ment que  sa  colère  fiftt  calmée.  Le  but  de  la  ca- 
bale était  de  foire  6ter  an  duc  le  gouverqement 
de  Normandie,  ou  d'obliger  oe  prince  à  reléguer 
d'Amboise  à  Âst  ;  mais  peu  de  temps  après  les 
choses  ayant  changé  de  face ,  les  calomniateurs 
fuient  trop  heureux  d'éprouver  la  clémence  de 
l'un  et  de  l'autre,  quand,  par  la  mort  de  Char- 
les vm,  le  doc  fht  devenu  roi  et  d'Amboise  pre- 
mier ministre  (1).  » 

Cet  événement  eut  lien  en  avrfl  1494.  Le  con- 
fident d'Amboise ,  devenu  roi  sous  le  nom  de 
Louis  Xn,  paya,  sur  ses  revenus  privés,  les  frais 
du  sacre.  «  On  ne  leva  rien  sur  les  peuples ,  ni 
pour  cette  cérémonie,  quoiqu'elle  ettt  beaucoup 
coûté,  ni  pour  le  joyeux  avènement  Cette  libéra- 
lité, qui  surprit  agréablement,  parce  qu'en  pareille 
occasion  on  avait  toujours  demandé  un  don  extra- 
ordinaire, fit  honneur  au  premier  ministre.  Elle 
lui  attira  la  bienveillance  du  public,  et  fit  croire 
qu'effectivement  il  était  bien  hitentionné ,  et  que 
l'envie  qu'il  témoignait  de  rendre  tout  le  monde 
heureux  n'était  pas  une  vaine  promesse,  telle 
qu'on  en  fait  pour  éblouir  dans  le  commencement 
d'un  règne.  En  effet,  dès  que  Louis  XH  fbt  sacré, 
d'Amboise  retrancha  un  dixième  de  tous  les 
subsides,  n  continua  depuis  à  les  faire  diminuer, 
jusques  è  oe  qu'ils  fussentrédnits  aux  deux  tiersde 
•e  qu'As  étaient;  et,  quelque  guerre  que  dans  la 

(t)  ris  d»  cardinal  ^JmboU$,  Ut.  I,  p.  fT. 


suite  (1  eût  à  aouteiilr,  il  ne  rétablit  rien  ds  toid 
ee  que  Ton  avait  6té  (1).  » 

Le  ministrede  Louis XII  appliqiia  eosuHe  à  tout 
le  royaume  les  réformes  qu'il  evait  d'abord  intro- 
duites dans  la  Normandie.  «  11  fit,  dit  Legewlre^ 
pour  rétablir  la  discipUne  parmi  les  tnoopes,  des 
ordonnances  si  sévères»  il  fit  exécnter  ces  r^^nu- 
reuses  ordonnances  avec  tant  de  fermeté ,  que 
pendant  tout  son  ministère,  loin  de  se  plainânt 
des  gens  de  guerre,  les  provinees  à  l'envî  de- 
mandaient qu'on  y  en  envoyât  pour  y  consom- 
mer les  denrées,  qu'ils  payaient  a  prix  raison- 
nable et  en  argent  comptant.  Les  gens  de  justîGe 
étaient  d'antres  sangsues  qui  n'avaient  pas  moins 
dévoré  la  substance  du  peuple.  Les  procès  ne 
finissaient  pomt  ;  la  poursuite  en  cotttail  souvent 
plus  cher  qu'on  n'en  retirait  en  les  gignant  avec 
dépens.  Le  juge,  d'intelligence  avec  le  praticien, 
multipliait  la  procédure,  même  dans  les  caoaes 
somnuures,  ee  qui  ruinait  les  parties  en  finis.  Oe 
n'était  pas  selon  les  lois  ni  selon  la  coutume 
que  les  affaûes  se  jugeaient.  La  prévention  ou 
lintérèt,  et  le  plus  souvent  la  faveur,  décidait 
des  phis  difficiles,  si  fort  que  le  aouvean  roi, 
qui  étaH  juste  H  équitable,  établit  à  U  suile, 
par  l'avis  du  premier  ministie,  un  tribunal  sn- 
périeor  sous  le  titre  de  frand  conseil,  oà 
l'homme  sans  protection  qd  aurait  peine  à  nvoir 
justice,  devant  les  tribunaux  ordinaires,  contre 
gens  d'un  trop  grand  crédit,  pAt  avoir  aisé- 
ment recours,  et  où  ses  plahites  Itassent  jugées 
avec  autant  de  diUgence  que  d'équité.  D'Am- 
boise, touché  de  ces  désoi^res,  nM^^orant  pas 
d'ailleurs  que  la  première  fonction  des  rois  est 
de  rendre  la  jqstice  au  peuple,  et  que  le  Um 
du  peuple  dépend  principalement  de  la  kd 
rendre  prompte  et  exacte,  résolot  fortement  de 
remédier  à  un  si  grand  mal.  9our  cela  il  fit 
venir  à  la  cour  les  juges  et  les  praticiens  qui 
passaient  pour  les  plus  habiles  et  les  pins  înlè- 
gres  qui  fassent  alors  dans  le  royaume,  afoi 
qu'As  examinassent,  tant  en  particulier  qn'entrs 
eux ,  ee  quH  y  aurait  de  mieux  à  faire  pour 
abréger  les  prooès,  ponrdimfaiMer  les  frais,  pour 
prévenir  ou  pour  réprimer  la  oormptîon  des 
méchants  juges,  pour  éluder  les  roses  du  pra^ 
ticien  mtéressé ,  se  réservant  à  décider  sur  ces 
différents  règlements  quand  ils  auraient  été 
dressés,  et  qu'ils  auraient  fini  nneaffaire  des  pins 
importantes ,  qui  poovdt  autant  qn'ancuae  antre 
contribuer  au  bien  de  l'État  et  à  la  tranquillité 
publique  (S).  » 

Cette  aflUre  si  importante  était  de  fidro  décla- 
rer nul  le  mariage  do  roi  avec  Jeanne  de  Fraaee, 
troisième  fille  de  Louis  XI.  Movennant  wm 
somme  d'argent,  et  qœlqqes  conditione  stipulées 
en  fiiveur  de  César  Borgia,  Alexandre  VI  (  nof . 
ce  nom  )  se  prêta  à  toute  demande.  Le  mariage 
fut  cassé ,  Louis  XII  épousa  Anne  de  Bretagac, 


Hk)  Fié  4»  «sMlMl 
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reure  de  Charfeft  vni,  et  soBimiiiflln  reçnt  deg 
nains  àe  Bw^gia  le  ch^peaa  de  cardinal. 

D'Amboîse  eoutînaa  ses  travanx  de  réfome  : 
1  fit  pafaiier  dans  tons  les  tribonain  ces  ordon- 
Bsiiees  qiU  seirinut  longtempe  de  code  national. 
■  B  sHa  joi-mAme  les  étai»lir  en  Normandie,  aTsc 
le  titre  eftayant  de  r^/ltrmatmr  général.  U  n'y 
ivait  point  été  depuis  cfa'îl  ai  était  gouremeur 
m  chef  (honneur  «lail  avait  reça  dàs  le  com- 
Btenement  du  rè^M  ) ,  ni  depuis  qu'A  était  car» 
dteai  et  premier  ministre.  On  ne  peut  dire  avec 
peu  applaudissements  et  quelles  acclamations  il 
lit  reçu.  Rouen  se  surpassa  en  cette  occasion , 
hntfl  était  leepeeté  et  aimé.  Les  habitants  loi 
Irant  une  entrée  pompeuse;  ce  fat  une  espèce  de 
triomphe.  Ce  qa*fl  y  ent  de  plus  honorable  poor 
étrîoraphateor,  ce  flit  raflèction  des  peuples,  dont 
es  oœors  volaient  après  hd:  aussi  ne  œasait-il 
lefinre  du  Men  à  cette  ville,  fl  venait  toot  non- 
Nllement  d'y  Itdre  conduire  à  ses  dépens  toute 
Pen  vierge  dee  environs,  et  d'âever  dans  les 
nrrefoors  et  les  autres  Veui  pnUies  ces  sn- 
per1)es  fontaines  qui  y  coulent  de  nnit  et  de  jour. 
Oonme  sa  plus  grande  passion  était  de  se  taire 
AMr,  a  (ut  très-sensible  au  témoignais  que 
ei  donnèrent  les  tiaUtants  de  Rmicn  de  lenr  res* 
Mineuse  tendresse.  Un  autre  sujet  de  joie  pour 
ri  fbt  de  trouver  son  diocèse  en  aussi  bon  état 
nar  le  spirHud  ^e  Ton  pouvait  le  souhaiter, 
lèpouvant  résider,  il  se  faisait  instruire  de  tout; 
tla  réponse  décidait  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire, 
rion  les  cas  qui  se  présentaient.  Étant  à  Bouen, 
1  y  tint  les  états  de  la  province,  et  pcwrvut  sur- 
Miamp  à  toutes  les  plaintes  qu'on  y  fit  0  y 
M  allé  avec  un  plein  pouvoir  d'y  fiure  et  d'y 
«donner,  comme  cÂt  fait  le  roi  en  personne  (t).  » 
Cependant  les  noaveUes  ordonnanças  avaient 
suite  des  troubles  parmi  les  écoliers  et  les  ré- 
SBits  de  l'université,  qui  se  disaient  lésés  dans 
Inn  privilèges.  «  Ce  ne  farent  que  clameurs,  que 
belles  contre  les  ministres,  quinjures  contre  le 
rai  même,  qui  en  fat  plus  piqué  que  de  l'audace 
ifee  laquelie  l'université  ordonna  qu'on  n'en- 
KigMraît  pins  à  Paris  et  qu'on  n'y  prêcherait 
^,  qu'elle  n'eCtt  été  rétablie  dans  ses  droits  et 
Ks  privilèges.  En  vain  le  parlement  enjoignit  aux 
i^ts  de  continuer  à  enseigner,  pas  on  n'obéit; 
le  urte  qne  tout  se  préparait  à  une  sédition,  si 
PAmbolse  ne  l'eftt  prévenue.  Le  plus  prompt 
itmède  ttrt  de  faire  approcher  les  broupes.  Le 
rei  partit  de  Blds  avec  sa  maison.  Sa  marche 
répandit  PeAnoi  :  autant  que  la  gent  scolastique 
kvait  été  andaeieuse  tant  qu'dle  n'avait  point 
en  de  peur,  autant  Aort-elle  consternée  quand  elle 
let  le  roi  à  Gorfaefl,  qui  n'ect  qu'à  sept  lieues  de 
Nris.  Les  plus  mutins  s'évanouirent;  leur  fuite 
ranieBale  calme;  l'université  d'elle-même  rou- 
nit  ses^dasses,  fit  prêcher,  et  ensuite  députa  au 
Nii.  Ses  députés  essuyèrent  de  grandes  fanées 

L^}  Legeadr^  Fie  du  cardincA  S^Mbo^ê;  Auvtenlui, 
lW|tB^,  llT.II,p.Tf. 


quand  ils  le  présentèrent.  Les  gens  de  la  cour, 
en  ce  temps*là,  ne  sachant  la  plupart  m' lire  ni 
écrire,  n'avaient  pas,  pour  les  gens  de  lettres  j 
la  considération  et  l'estime  que  ceux<-d  méritent. 
Les  paavres  d<^tés,  déferrés  par  cette  avanie, 
ne  parlèrent  au  roi  qu'en  tremblant,  et  sang  ré- 
clamer leurs  privil^Bse;  ils  demandèrent  hum* 
blâment  pardon,  tant  pour  le  corps  en  général 
qiie  pour  les  perticuliers  qui  n'avaient  pu  se 
contenir.  Le  cardinal  d'Amboise,  qui  était,  disent 
les  historiens,  TAme  et  la  langue  de  |x>ui8  XU, 
répondit  que  l'université  avait  d'autant  plus  de 
tort,  que  si  on  lui  avait  Oté  une  partie  de  ses 
piivilétfBs,  elle  ne  devait  s'en  prendre  qu'à  elle- 
même  ,  qui  avait  oontinné  à  en  abuser,  quelque 
avis  qu'on  lui  e6t  donné  de  se  coiriger  ;  que  le 
roi,  par  bonté,  voulait  bien  oublier  les  insolences 
dw  écoliers»  les  eoiportsmepts  des  régents,  et  les 
iqjures  atroces  que  les  uns  et  les  au&es  avaient 
vomies  contre  lui.  v^  Oui,  dit  le  x^  frappant  sur 
sa  poitrine,  ces  insolents  m'ont  ii^uné  jusque 
dans  leurs  sermons;  »  meia  que  «'il  arrivait,  con- 
tinua d'iMnboi^e,  qu'ils  manquassent  à  l'avenir 
de  respect  pour  Sa  M^yesté  pu  de  soufoission  à 
ses  ordres ,  jl  n'y  aurait  plus  de  pardon  ;  et  qu'a- 
près avoir  éprouvé  la  clémence  d'un  si  bon  prince. 
Us  isasentiraient  aussitôt  toute  la  rigueur  de  sa 
justice;  que  le  roi  aimait  les  savfuitB  et  les  pro- 
tégerait tôiqours,  tant  qu'ils  ne  s'en  rendraient 
pas  indignes;  du  reste,  qu'jl  aimait  mieux  qu'il 
y  ett  à  Paris  moins  de  régents  et  moins  d'éco- 
liers, pourvu  que  ceux  qui  y  ser^ieut  fussent 
plus  soumis  et  plus  sages.  L'université  profita 
de  ces  salutaires  avis  ;  et  lorsque  quelques  jours 
après  il  parut  un  nouvel  édit  qui  confirmait  les 
ordonnances,  lesquelles  avaient  causé  le  trouble, 
pas  un  écolier  ni  régent  ne  lit  le  moindre  mou- 
vement (1),  » 

L'ordre  étant  rétabli,  Loui«  XU,  toujours 
d'accord  avec  son  ministre  t  reprit  son  prqjetde 
mise  en  possession  dn  Hilanais.  Avant  de  partir 
avec  le  roi  pour  lltalie,  le  cardinal  s'était  fait 
donner  par  Alexandre  YJ  le  titre  de  légat  à  la* 
tert,  avec  les  immenses  prérogatives  qui  y  sont 
attachées  (2).  Tenant  beaucoup  à  ceUe  dignité 
pour  avoir  plus  d'autorité  sur  les  couvents  indis- 
ciplinés, il  se  la  fit  renouveler,  plus  tard,  pour 
un  temps  indéfini.  Noua  n'entr«rons  pas  id  dans 
les  détails  de  ces  guerres  d'Italie,  qui  eurent 
pour  résultat  la  conquête  du  Milanais,  de  Gênes 
et  d'une  partie  du  Piémont.  (Voy,  Louis  XU, 
AcaiGHT,  Tnivuica,  Gié,  ALSv^imaE  VI,  Ju- 
les n,  SroacE).  Tant  que  les  troupes  ijrançaisea 


{lyrie  du  cardinal  dTJmboiMe,  Ht.  Il,  p.  71. 

(I)  Les  UifaU,  blea  dlfféreBU  i»  Bon«et  et  4ei  «atref 
envoyés,  étalent  les  déUffutt  ûa  pape  :  fb  posr.édaleot  la 
plénUode  du  poovotir  apostolique  ;  ils  avQlcnt  le  droit  de 
donner  des  dbpenses  et  des  indulgences  plénières ,  dt 
faire  porter  processIonaelleineBt  la  eroii  et  la  bannlèrt 
deraQt  aoi,  de  lever  des  ImpAU  sur  U»  clergé  (  oe  qnl 
les  faisait  détester),  et  de  réformer  les  ordres  monas» 
Uqnes.  Bofln,  d'Anbolae,  comme  légat,  était  ptpe  eq 
Fnittce. 
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occupaient  ntalie ,  les  ItaUens  se  montraient 
humbles  et  soimiis  ;  mais  dès  qu'elles  avaient  le 
dos  tourné,  ils  secouaient  le  joug  et  fomentaient 
de  nouTeaux  troubles^  excités  tantdt  par  l'em- 
pereur, tantdt  par  le  pape,  quelquefois  par  tous 
les  deux  à  la  fois.  Les  serments,  les  protestations 
de  fidélité  et  de  soumission  aux  pieds  du  vain- 
queur présent  n'étaient  qu'un  moyen  de  mieux 
tromper  le  vainqueur  absent  Les  Suisses  ser- 
vaient pour  de  l'argent  tous  les  partis:  malheur 
h  ceux  qui  les  payaient  trop  mesquinement  !  Tout 
cela  était  entremêlé  d'intrigues  dont  les  trames 
échappaient  quelquefois  aux  plus  clairvoyants, 
mais  qui  toutes  avaient  leur  source  dans  les  vices 
du  cœur  humain.  Voilà  le  tableau  de  ces  guerres 
de  ntalie,  dont  Gnicchardin  a  été  l'éloquent  nar- 
rateur. 

Les  sages  institutions  que  Louis  Xn  introduisit 
dans  le  Milanais  ainraient  dû  hd  gagner  raffec- 
tion  de  ses  nouveaux  sujets.  «  Par  le  consefl  de 
d'Amboise,  le  roi  fonda  à  MOan  une  chaire  de 
théologie,  une  de  droit,  une  de  médecine,  et  y 
attira  par  des  honneurs  et  de  gros  appointements 
les  plus  célèbres  professeurs.  D'Amboise  y  fit 
établir  un  sénat  déjuges  choisis,  qui  rendissent 
la  justice  sans  délai,  sans  frais,  sans  faveur,  n 
fit  diminuer  toutes  les  impositions  d'un  quart;  il 
mit  peu  de  troupes  dans  les  places ,  de  peur  de 
fouler  le  peuple;  et,  pour  contenir  ces  troupes, 
il  recommanda  anx  officiers  de  leur  Dure  gjûàer 
et  de  garder  eux-mêmes  la  plus  exacte  discipline. 
Enfin,  croyant  qu'un  honune  du  pays,  homme 
de  réputation,  de  mérite  et  d'expérience,  y  serait 
beaucoup  plus  ahné,  mieux  obéi,  phis  respecté 
que  ne  serait  un  étranger,  il  persuada  au  roi  de 
donner  le  gouvernement  de  Milan  et  tout  le  duché 
an  T»»'^^"*^  Trîwiloe,  en  faii  associant,  dans  le 
commandement  général  des  annes,  le  brave 
Stuart  d'ÀuMgny  (l).  > 

Mais  à  peine  d'Amboise  avait-il  repassé  les 
monts  (en  1500),  que  le  même  Sforze,  que  les 
Milanais  avaient  abandonné  à  l'approche  des 
Français,  ftitaocueiUi  comme  un  libénÂeur.  Gôme 
et  Belliiaona  reçurent  ce  duc  avec  de  grandes 
acclamations;  les  bourgeois  de  Milan  prirent  les 
aimes  en  sa  faveur,  et  Trivuloe  eut  à  peine  le 
temps  de  se  réfîigier  dans  le  château  pour  échap- 
per aux  assassins.  D'Amboise  partit  avec  le  ma- 
réchal de  la  Trémouille  pour  châtier  les  rebelles. 
Sforze  ftit  arrêté  par  ses  propres  soldats  et  Uvré 
aux  Français  le  10  avril  1500.  «  Les  bourgeois 
de  Milan,  qui,  la  veille  de  cet  événement,  s'é- 
taient vantés  d'enlever  Amboise  dans  yercefl,lui 
députèrent  le  lendemain  pour  demander  miséri- 
corde. D'Amboise,  sagement  fier,  ne  répondit  à 
leurs  prières  que  par  un  regard  sévèro,  et  lais- 
sant ces  rebelles  dans  la  crainte  phis  que  dans 
l'espérance.  Il  alla  loger  à  Milan,  non  dans  le 
palais  ducal,  comme  on  l'en  avait  supplié,  mais 
au  château,  d'où  ces  séditieux  n'avaient  pu  chas- 

(t)  Fie  dm  cardinal  dTJmMte,  l  II.  p.  as. 


ser  les  Français.  Les  canons  en  étaient  faraquéi 
du  côté  de  laville,commesion8efilttpr%iar6i 

la  réduire  en.pous^ère.  Les  bourgeois, ooluleniéi 
de  cet  épouvantable  appareil,  firent  dHie  à  d'Aj» 
boise  qu'ils  remettaient  leur  vie  et  leurs  hiens  I 
sa  discrétion;  et  pour  obtenir  grâce,  hommei, 
femmes  et  enfants,  les  uns  en  habits  de  deofl, 
d'autres  en  habits  de  pénitent,  tous  fondant  a 
larmes,  coururent  se  jeter  à  genoux  devant  la 
porte  du  château,  criant  d'un  ton  lamM^faiMf  : 
Grâce,  grdcel  miséricorde/  Le  brait  s'était  ré- 
pandu qn'fi  en  allait  sortir  des  troupes.  Je  flam- 
beau et  le  sabre  à  la  main,  pour  mettre  kfyaé 
à  sang  toutes  les  rues  des  environs;  en  même 
temps ,  d'autres  troupes  venues  du  camp  aaeca- 
geraient  le  reste  de  la  ville. 

«  Le  dessein  de  d'Amboise  était  de  foire  aux 
Milanais  plus  de  peur  que  de  mal:  cependant, 
sans  parÀro  plus  disposé  à  se  laisser  fléchir,  i 
leur  fit  dire,  pour  réponse,  quHs  eussent  à  ae 
trouver  le  jour  du  vendredi  saint  dans  la  cour 
de  llkMelde  ville,  pour  y  entendreleur  senteoe. 
On  ne  peut  exprimer  quelle  peine  il  se  donna  et 
quel  soin  fl  prit,  en  atten&nt  le  jour  fatal,  pour 
empêcher  les  gens  de  guerre  de  piller  cette  grande 
ville,  n  iM  sur  pied  trois  jours  et  trois  nuits, 
faisant  lui-même  la  ronde  pour  tenir  en  respect, 
les  soldats  et  les  oflteiers.  Le  vendredi  saint,  les{ 
gentilshommes,  les  citadins  et  le  menu  peupla 
de  Milan  se  rendirentà  VhMà.  de  ville,  non  ea 
foule  et  en  confiision,  mais  en  processions,  dis- 
tinguées par  leurs  étendards,  et  composées  di 
femmes  et  d'hommes  choisis  de  tous  les  étati^ 
devant  les  pères  et  les  mères  marchaient  les{ 
petits  enfants,  pour  attendrir  d'Amboise,  qui»] 
d'une  fenêtre  du  château,  vit  filer  ces  praces-; 
sions.  Peu  après ,  il  se  mit  en  marche,  en  gnai 
habit  de  cardinal,  sa  croix  portée  devant  lui.  Sa 
marehe  ftit  un  triomphe,  ayant  pour  cortège  toute 
la  noblesse  de  l'armée,  et  un  monde  infini  de  gens 
de  toutes  les  sortes  qui  le  suivirent  k  l'hôtel  àt 
viDe,  où  la  plupart  ne  purent  entrer. 

«  Au  fond  de  la  cour  de  ce  superbe  bâtiment 
était  un  amphithéâtre,  et  au  milieu  de  l'amphi- 
tiiéâtre  un  trône  où  s'assit  d'Amboise,  ayant  à 
ses  côtés  les  principaux  ofikiers  de  la  guerre  et 
de  la  judicature.  Les  gentilshommes,  les  citadiM 
et  le  menu  peuple  de  BlUan,  qui  étaient  nofH 
dans  la  cour,  se  prosternèrent  quand  il  parut,  et 
demeurèrent  à  genoux  pendant  la  longue  ha> 
rangue  que  leur  orateur  prononça,  la  tète  nne  et 
à  genoux,  pour  demander  pardondu  paasé  etpovr 
promettre  en  leur  nom  qu'ils  seraient  fidèles  à 
l'avenir.  Cet  orateur  ayant  cité  l'exemple  de  saiit 
Pierre,  et  dit  que  la  chute  de  cet  apôtre  avait 
rendu  sa  foi  plus  ferme,  le  cardinal  llntemm- 
pit,  disant  d'un  ton  de  menace  :  «  Saint  Plem 
renia  trois  fois  son  maître;  mais  s'il  arrivait  qui 
ce  peuple,  après  ce  qu'il  vient  de  fidre,  retombU 
dans  la  même  ftute,  il  n'y  aurait  phis  de  pardon: 
Milan  serait  rasé  jusqu'aqx  fondemaits,  et  tooi 
les  habitants  seraîoat  sans  miséricorde  passés  ai 


m 


AMBOTSË 


È2i 


fil  de  répée.  Ces  {«rolesy  quoique  (ulmiiiantesy 
tajssaieot  pressentir  que,  pour  cette  première 
fois,  il  y  arait  lieu  d'espârer  que  le  roi  leur 
pirâoDnerait  En  effet,  dès  qu*un  autre  haran- 
9ieiir,  qui  paiia  par  ordre  de  d'Amboise,  leur 
eut  reproché,  par  un  discours  aussi  majestueux 
qoe  piquant,  leur  infidélité  et  leur  inconstance, 
d'Amboise ,  élerant  sa  Toix ,  leur  pardonna  au 
nom  du  roi.  Alors  la  cour  retentit  de  cris  de 
joie  et  d'allégresse;  hommes,  femmes  et  enfants 
crièrent  à  Ten^  :  Vive  la  France!  vive  le  roi  l 
vive  le  cardinaly  qui  assure  nos  vies  et  nos 
àiens  !  Les  processions  le  reconduisirent  au  chA- 
teau  avec  de  grandes  acclamations,  le  peuple 
jetant  à»  fleurs  par  toutes  les  rues  où  il  passa. 
U  y  a  peu  d'exemi^es  d'une  ameode  honorable 
d'un  si  grand  édat  (1).  » 

Le  cardinal  fit  mettre  des  troupes  dans  toutes 
les  places  fortes,  eut  tooqours  une  aimée  sur  pied 
pour  tenh'  les  Italieos  en  respect,  remplaça  le 
maréchal  Trindce,  gouTemeur  du  Mnanats,  par 
Chaumont  d'Amboise,  son  neveu;  et,  après 
avoir  ainsi  pacifié  le  pays  sans  coup  férir,  il 
revint  en  France,  où  il  ftit,  pour  les  courtisans, 
tour  à  tour  un  objet  d'adulation,  de  haine  et  de 
j^usie;mais,  fort  de  l'affection  inaltârable  du  roi, 
cetiiabile  ministre  triompha  de  tontes  les  cabales 
qu'on  avait  montées  contre  lui,  etdans  lesquelles 
le  maréchal  de  Gié  et  la  reine  eUe^nème  avaient 
trempé. 

On  a  reproché  au  cardinal  d'Amboise  le  traité 
de  Blois  (1503),  par  lequel  le  conseil  du  roi 
démembrait  et  détruisait  d'un  coup  de  plume  la 
monarchie  française.  Par  ce  traité,  le  roi  don- 
nait la  seule  fiUe  qu'il  eût  d'Anne  de  Bretagne 
an  petit-fils  de  l'empereur  et  du  roi  Ferdinand 
d'Aragon ,  ses  deux  ennemis ,  à  ce  même  prince 
qui  ftit  depuis,  sous  le  nom  de  Charles-Quhit,  si 
terrible  à  la  France  et  à  l'Europe.  Mais  ce  traité 
était  en  grande  partie  l'œuvro  même  d'Anne  de 
Bretagne,  à  laquelle  le  roi  ne  savait  rien  refuser. 
Puis  te  cardinà  parvint  hû-méme  à  le  rompre , 
après  avoir  assûé  la  succession  intacte  sur  la 
tMe  de  François ,  duc  de  Valois,  fils  du  comte 
d'Angoolème,  et  avoir  employé  les  députations 
des  vUles  à  vaincra  l'obstination  de  la  reine. 
La  phis  grande  faute  que  l'on  puisse  reprocher 
an  cardinal  d'Amboise,  c'est,  non  pas  d'avoir 
en  l'ambition  de  devenir  pape  (ambition  bien  lé- 
gitime),  mais  de  l'avoir  laissée  paraître.  Ce  fut  là 
le  point  faible  que  ses  ennemis  avaient  su  habile- 
ment exploiter.  Après  la  mort  d'Alexandre  VI,  il 
aurait  vn  certainement  ses  vœux  accomplis,  s'il 
avait  été  mofais  crédule  et  phis  hardi,  n  avait 
des  trésors  ;  les  troupes  qui  devaient  aller  au 
royaume  de  N^les  étaient  aux  portes  de  Rome. 
Mais  les  cardhiaux  italiens  lui  persuadèrent 
d'éloigner  cette  armée,  afin  que  son  élection 
(car  il  se  croyait  sûr  d'être  éht  )  parût  plus  libre 
€t  en  fût  plus  vaUde.  H  l'écaita,  et  alors  le  car- 

(I)  riê  du  carMiua  d*Amboim,  Ut.  n,  p.  lit. 
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dinal  Julien  de  la  Rovère  fit  élire  Pie  m,  qui 
mourut  au  bout  de  vingt-sept  jours.  Ensuite  ce 
cardinal  Julien  devint  pape  lui-même  sous  le 
nom  de  Jules  n.  Cependant  la  saison  pluvieuse 
empêcha  les  Français  de  passer  assez  t6t  le  6a- 
rillan ,  et  làvorisa  Gonsalve  de  Cordoue ,  qui 
reprit  Naples.  Ainsi  le  cardinal  d'Amboise  perdit 
à  la  fois. la  tiare  pour  lui,  et  Naples  pour  son  roi. 

Au  commencement  de  1504,  la  famine  et  la 
peste  (nom  impropre  que  les  chroniqueurs  don- 
nent à  toute  épidémie)  désolèrent  la  France. 
«  D'Amboise  donna  de  si  bons  ordres  pour  faire 
venir  du  Ué  des  pays  étrangers,  pour  faire  ou- 
vrir les  greniers  des  gens  qui  en  avaient  caché, 
pour  faire  semer  de  menus  grains  dont  le  peuple 
pût  se  nourrir,  qu'on  souffrit  peu  de  la  famine. 
La  peste  Ait  violente ,  mais  elle  dura  peu.  Si  le 
mal  fut  grand ,  le  remède  fat  prompt,  par  les 
secours  continuels  que  le  ministre  envoya  aux 
lieux  infectés,  et  par  les  précautions  qu'il  prit 
pour  en  préserver  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  On 
ne  peut  dire  combien  il  s'attira  de  bénédictions 
et  de  louanges ,  en  fiiisant  cesser  par  ses  soins 
ces  épouvantables  fléaux  (1).  » 

Après  la  mort  de  l'archiduc  Philippe,  fils  de 
l'empereur  Maximilien  et  gendre  de  Ferdinand, 
roi  d'Aragon ,  ces  deux  souverains  prétendirent 
tous  deux  à  la  régence  de  la  Castille.  Le  cardinal 
d'Amboise,  choisi  pour  juge  de  leur  contestatioB, 
prononça  en  fiiveur  du  roi  d'Aragon,  ce  qui 
ajouta  encore  à  la  haine  que  lui  portait  Maximi- 
lien depuis  la  rupture  du  traité  de  Blois;  mais 
cette  haine  n'était  pas  bien  redoutable,  car  l'em- 
pereur n'était  pas  assez  riche  pour  payer  des 
troupes  nombreuses.  C'est  ce  que  n'ignorait  pas 
le  ministre  de  Louis  XII,  dirais  longtemps  noté 
sur  le  Livre  rouge  de  Maximilien. 

Ce  fat  en  revenant  de  lltalie ,  où  les  Génois 
rebelles  venaient  d'être  châtiés ,  que  le  cardinal 
tomba  malade,  et  mourut,  à  l'âge  de  cinquante 
ans ,  à  Lyon,  d'une  goutte  remontée  à  l'estomac 
Le  roi  lui  fit  dire  des  obsèques  magoifiques.  Le 
cœur  et  les  intestins  du  cardinal  ont  été  enterrés 
à  Lyon  dans  le  couvent  des  Câestins,  tandis 
que  son  corps  fat  transporté  avec  pompe  et  en- 
seveli dans  la  cathédrale  de  Rouen,  où  l'ar- 
chevêque, neveu  du  cardinal,  lui  éleva  en  1522 
un  magnifique  monument  en  marbre. 

On  raconte  que  le  cardinal  ministre  répétait 
souvent  au  fitère  infirmier  qui  le  servait  duis  sa 
deniière  maladie  :  «  Frère  Jean,  que  n'ai-je  été 
toute  ma  vie  frère  Jeanl  »  —  «  Le  cardinal 
d'Amboise,  dit  l'abbé  Béranlt,  sans  avoir  an 
degré  suprême  toutes  les  vertus  qui  ont  signalé 
les  évêques  du  premier  âge  de  l'Eglise,  en  eut 
toutefois  qui  dans  tous  les  temps  feront  désirer 
des  prélats  qui  lui  soient  comparables.  Il  réunit 
d'ailleurs  toutes  les  qualités  sodales  et  politi- 
ques qui  font  les  ministres  et  les  citoyens  pré- 


(1)  Ugendre,  ru  âm  eardinai  d^Jmboite»  I  III, 
p.  190. 
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cieux.  Magnifique  et  modeste)  Ul^i^  çtépQnqme^ 
habile  et  yrai ,  aussi  grand  hpîmne  4e  ]}içn  que 
graAd  bo^uQC  d'État ,  le  conseil  ^t  T^pi  de  son 
roi ,  tovtt  d^Toué  ^u  monarque  e^  trè^^lé  pour 
la  pairie,  s^mi  encoire  à  condUer  les  ^evoi^ s  de 
l^at  du  salnt^si^e  avec  les  privilèges  ^t  les  li- 
bertés de  sa  nation,  les  fonctions  patemelies 
de  répiscopat  ayec  le  pe^f  du  ^ouyememenl ,  et 
le  caractère  ipême  de  réformateur  des  ord^'es 
religteo^  ayec  le  t^^paulte  des  affaires  et  |a  ^is- 
syiation  dç  la  cour  \  partout  il  $t  le  bien,  réfo^na 
les  abus,  et  captiva  les  cœurs  avec  Testime  pu- 
blique. » 

Pour  biep  juger  le  cardiqal  ^'Amboise,  qqi  fvit 
surnommé  le  Père  du  peuple  (titre  qu'on  don- 
nait aussi  à  Louis  Xn),  il  faut  lire  ses  lettres 
ov  roi  Louis  JÇXI,  pijtbliées  ^  Bruxelles,  1712, 
4  vol.  in-12.  F.  H. 

JLegendre,  rie  du  aurUmal  ^*Amboit$t  Rovep*  HM, 
lork"*.—  Lettres  du  cardinal  d'j^mboùe  d  Louis  Xlit 
171S ,  4  Tol.  in-19.  —  Barrière  de  Vleazac ,  Éloge  de  C. 
^jimboise,  dans  Éloges  oeotf.,  1866,  ta^s:  —  Goyon 
d*Anao,  Éloge  du  eardlnal  d^AmMm*  —  9iàtifmMire 
de  FeUer. 

AMBOiSB ,  nopi  d'une  famille  tip^rgeoise  de 
la  petite  fille  d'AmlKose.  Ses  membres  les  ^lus 
célèbres  sont  :  Adrien,  évéqiie  de  X^éguier,  mort 
ep  1616,  auteur  d'une  tr«|gédie,  Eolqf&çn^, 
Paris,  1580;  François  et  Ja^que^;  tous  trois 
fils  du  chirurg^  Jean  d'Auboisie. 

Amboise  {Franco^  D-),Uttér4^teur  (rav^çais, 
né  à  Paris  en  1550,  mort  e^  l^ao.  Il  était  (ils 
de  Jean  d'Amboise,  cbirorgien  du  roi-  Pb^rles  Dit 
le  fit  élever  à  ses  frais.  U  enseigna  d'abord  les 
beHes-lettves  aq  coUége  de  Vavj^,  pois  se  fit 
avocat,  et  accompagna  Henri  QI  en  Pologne.  De 
retour  en  France,  i(  fut  nommé  successivement 
maître  des  requêtes  et  coasefller  d'État.  Nicéron 
(tome  XXAiu)  a  donné  la  iûte  des  ouvrages 
d'Amboise,  dcpt  voici  les  prindpaiix  :  Notcile 
discours,  en  forme  ie  dialogue^  iauckant'  la 
vraie  et  parfaite  amitié,  tradutt  de  l'itaUen 
dePiccoMiuni;  Lyoç»  1&77,  in-i6;  —  Maiogue 
et  Devis  des  damoiselUs,  pour  les  rendre 
vèrtuewes  et  Henkeureuses  en  lawrayeetpar' 
faite  amitié;  Paris,  15gi  et  15g3,  iD-16;  — 
Regrets  facétieux  et  plaisantes  karanguesju^ 
nèbres  sur  la  mort  de  divers  animaux,  tra- 
duit de  l'italien  d'Ortensio  Lando;  ^aris,  1576, 
ûhia ,  et  1563,  in-is  :  ces  trois  ouvrages  obI  été 
publiés  sous  le  nom  de  Thierry  de  Xymophile, 
gentilbomme  piisard  ;  —  Us  Néopolitains,  eomé' 
die  française  fort  facétieuse,  sur  le  sujet  (iPune 
histoire  (fim  Espagnol  et  un  Français;  Paris, 
1584,in-16; — une  éditioades  œuvres  d'Abalburd; 
»  Déses^ades,  ou  églogues  amoureuses , 
èsquelles  sont  au  vif  dépeintes  les  passions 
et  le  désespoir  ctmnour;  Paris,  1572,  in-8^ 

Bayle,  DieHomuHre  crUique.:  -  Nioéron,  Mémoires, 

ÀMBOisB  (Jacqties),  en  latin  Jacobus  Ànir 
posianus,  chirurgien  firançais,  mort  en  1606. 
C'était  le  plus  jeune  des  fils  de  Jean  d'AmboisQ, 


'  chirurgien  sous  Charles  I^  et  Hel^ri  nt.  11 8ui\it 
la  profession  de  son  père,  se  fit  Ikencié  en  mé- 
decine, et  devint ,  en  1594  ,  recteur  de  la  fe- 
culté  de  P^ris.  «  pans  le  mèrhe  {emps ,  dit  Ha- 
zon ,  liiniversi^  ^vait  à  combattre  des  rfvanx 
formidables,  les  plus  puissants  qu'elle  ait  jamais 
eus  ;  d'Amboise  possédait  les  armes  dç  Tétôquen- 
ce;  n  s'en  serval^  utilement  en  plefa  parler^ent, 
conti'e  les  jés^Hes.  Après  avoir  servi  glorieuse^ 
ment  la  patrie  et  l'université  pendant  Ifi  temps 
d'un  rectorat  si  critique,  0  fiit  proctamé  docteur 
en  médecine  en  1594  ,  par  Barthélemf  Perdul- 
ds.  En  1606,  régnait  à  Paris  une  malade  nes- 
tilentielle;  i^'psuralt  que  d'AmboisQ  mourut  de 
cette  m^adie  epidémiquç  Je  30  août  ^  la  r^me 
année,  aprè^  avoir  perc^u  sqn  fils,  h 

On  a  de  lui  :  Venx  sèctiç  qiihr\tidi  pjuro({- 
tione  comTjMd\or;  Paçis.  1594,  ln-8**  :  —  Ora- 
tiones  dux  in  sçnat^  Tifibitis  pro  ^niversis 
Açademiâs  or(finibiis^  in  Clç^on\ontenses , 
qui  sejesuitas  dicunt;  Paris,  1Ç94,  jp-12. 

HazçiD,  Notice  (|e|  /^on^i^  les  p^us  çelàbrej(  dq  Ifsfqr 
cuUè  de  Paris,  p.  88.  ^Joumaldf  ïtènri  Ir,  t.  (Il,  p.  9T8. 

kmW9:^SBlffiçkel  n'),  littératevi^  fiança^,  dit 
leseigneur  <^eCh,€vHlo^,  et  surnommé  V^sclave 
forit/m^,  ^  i  Naplç^  ve^s  je  cqmmencement  ^ 
seizième  sièçl^,  ^nort  çn  ^5^7.  U  ét^t  ûfe  pat^- 
rel  de  Cli^le^-Çl^wnpnt  4'Amboise,  «WQJral  de 
Fr^ce  et  lieutenant  |én^al  ^u  xo\  ç^  l<oipbar- 
die.  Voici  la  notice  des  ouvrages  qu'il  a  laissés , 
et  qui  n'ont  plus  maintenant  d'^qtre  mérite  oue 
celui  de  la  rareté  :  r  les  Complaintes  de  V Es- 
clave fortuné ,  avec  vingt  épures  et  trent^ 
rondeaux  d'amour;  in-S*^  goth.«  V^,  san^ 
date;  -—  2«»  la  Panthçire  de  V Esclave  for- 
tuné^ etc.;  ^p-8"  goth.,  Paris,  1530;  —  3»  te^ 
Bucoliques  de,  frèr^  Baptiste  Mantouoj^,^ 
nouvellement  traduites  du  IçUin^  en  riif^ 
française;  in-4''  goth.,  Pari^  1530]|  —  4»  ?c) 
cent  Épigrammes,  etc.;  in-8%  Paris,  sans  dat^^ 
—  5*  les  Épitres  vénériennes  d^  V^sçlçOfe 
fortuné,  privé  de  la  court  (jTamoyar,  çtç«i  ia-4 
goth.,  Paris,  1532,  153^  et  15^6;  —  '^"^  {ç 
BabUon,  autrement  la  Confusion  de  l'Es/clai^ 
fortuné,  etc.;  in-8^  goth.,  Paris,  la^gi  ;  — 
V  les  Contre-Èpitresc^Ovide,  çU;.;  in-8^,  pari^ 
i|541,  et  ibid.  1546,  in-16;  —  8«  le  ^^cref 
d'amour,  où  sont  contehttes  plusieurs  l^tre^ 
tant  en  rithme  qu'en  prose,  etc.;  Vir9i\  ^sijni. 
1641  ;  —  9»  Quatre  saUres  (les 8%  IQ'^,'  \i*  «( 
13*)  de  Juvénal,  translatées  ea  C^ançais,  ç^u; 
in-18,  Paris,  1544;  —  lO"*  enfii^,  li  ^is.  </^ 
Démacrite  et  le  Plet^r  d^Eérç/cliUfi ,  philosf^ 
pkes,  sur  les  folies  et  misères  dfi  ce  mond^  » 
traduit  de  l'italien  d'Antoj^  PhUéi^ wo>  ^!ig<m» 
et  interprété  en  rim^  français^;  in-8%  Jfvju^, 
1547,  in-16;  Rouen,  1550.  Alichol  4'Amboise  ^ 
ea  outre,  l'auteur  dM  Blason,  de  la  d^%  qw 
se  tronve  dans  le  rçoiieil  iotituV^  M«<^ii  cm»- 
Umiques  des.  parties  d^  çgrp^  Mninift .  çt^ 
in-16,  Lyon,  1536. 

UCraIx  te  Matae  «ids  OoiMot,  ëibfietkê99ss/rm' 


m  AMBO]$£  — 

wwim,  xxxin,  p.  tes. 

AMiftA  (François  d'),  noUe  florentiB ,  né 
ven  la  fti  aa  quinzième  ùède ,  mort  en  1558. 
flfat  eonanl  de  PAcadéDoie  de  Florence  en  1549, 
el  y  fit  flonrent  des  lectures  pnbliqoes.  I!  corn- 
peu  trois  comédies ,  qui  sont  citées  dans  le 
DMUmnaire  de  ta  Cruaca.  des  comédies  fu- 
rat  Imprânées  à  Florence,  après  sa  mort; 
savoir  :  U  Furto,  cb  prose ,  1560;  Im  Co/ana" 
fia,  en  Tcrs  fibres  (iciolH  )  ayec  des  interne 
des,  représentée  anx  ilMes  de  François  de  Médi* 
ds  et  de  Jeanne  d'Autriclie ,  1561  ;  iBemardi, 
m  yen  libres,  1563.  Elles  ont  toutes  été  réim- 
primées plusieors  fols. 

Ncgri.  igtoria  dêgU  9eriHori  fVomiMni.  -  Qnidrio, 
dflto litrta  ^Mm na^taM tPomi pMfc ci,  p.  Ma. -^ 

AmMMm\  (ii|Uoi|i«-#af1#) ,  iésûteitaliei^ 
oé  i  Flomw  le  U  iw.  17131,  mort  4  «cm 
en  i7«8.  I|iwfiiip«p4«»tt«f94a«n\a«kaîf# 
d'éloquepMif)  et  ^  poésjie  dajw»  V<uii^nenité  de 
Romsu  On  a  de  lui  u^a  traéiotioii  ^  Vtr^jOto 
en  yers  U4ivs#i  oa  pm  liniéa  (atioJN),  aoviwfi* 
qneineiit  U<|iiWp  k  l^ne  en  3  i|oL  In-lbL, 
1763.  iU^  «pit  »Pfo<n|iiiitf«  de  dMiiaima 
si^Yantss ,  ^  ?arisiiito  «t  de  noiM,  oiiMte  de 
gnmMres  A'VNPèa  |ea  peîniitres  «m  iap«Âe  na- 
miacril  dp  Y^^diRs  ft  d'^vp^  le»  iwopwiwMa 
antiquea  \m  ^  «élèlpret.  On  «  îQiiiÎPsé  a¥«» 
laindineiiipsiàfioeiiçasMtfadiieiiQna  des  deux. 

poêpMs  Uti»a  4n  jéfël6  9(M«li,  4l«  iri4«»  «I  <^ 
Aiiror^  bormli,  Ainbrogi  a  Mni&dp  ^«iKala 
qpelques  ^m/^m  de  Y^ttaùe,  Fkwswe,  1762; 
et,  coowe  pour  firaer  un  çatara^ta»  rjFuMre 
du  P(Jlajriaait«nie,  du  jésvite  PatooiMet  En&^ 
on  a  de  lui  :  1*  la  tradHctioa  das  IMru  cM- 
ii«g  de  CicévoA  ^  ^  a**  un  dWBOws  Ma»  iii 
Eieetio^  /oM^Âi  XI,  JtosMPMTMin  repi^;  ~- 
dp  MuâMum  KwçAiifitmwmi  Howa,  17«&, 
)  ^.  îMbi^  eonteianft  k  4g^<iipfian  de  ce 
musée,  oapfi^  pepdftot  pbi»ieiu«  années  i  sea 
soins,  et  eoiM»  imm  pv  W  eardiPal  Mada. 
Anbrâô  ^  laissa  de  plus  un  poème  Utin  inédit 
sur  la  coltiir»  des  citronnie». 

TiMkto,  iTtero^  40044  iCoiMm  «iwtrV  1 1,  9.  m. 
—  Gingaené,  dans  la  Biographie  tçiivertcffe,  et  dans 
TBùMf  tmératf  à'haHê, 

*  A»BBO«i  (  Ddmeniee  degU) ,  surnommé 
MerOekio  del  Brizio ,  peintre  italien ,  natif  de 
Bologne ,  inrait  dans  1b  dix-septième  siècle.  Il 
était  élève  de  BaMK,  de  GaKart  et  de  Brizlo.  Ses 
pimeipaux  ouvrages  sont  des  paysages,  des 
fres(|ues  et  des  ornements  d^aichilectnre. 

IblTatlt,  FeUtna  pitHiee.  —  Btrtach,  to  Peintre  gra^ 


*  AMBRa«io  (  Jean  ),  peintre  et  sculpteur 
flsMtîB  du  qnatonième  siècle.  11  fut  enrMé 
en  1370  dans  la  canipagnie  des  peintres ,  et 
esécnla ,  pour  régHBe  Santa-Maria  del  Flore 
(catliédiale  de  Floience),  plusieurs  ouvrages 
<pn  ont  été  détruîls. 

de,  fol.  IV. 
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AMiiRQ^iq  OU  4i«|BHa|S£  (Thésée  ),  orien- 
taliste italien ,  né  près  de  Pavie  en  1461> ,  mort 
À  Payie  en  1539.  On  assure  que  dès  T^e  de 
quinze  ans  il  pariait  et  écrivait  parfois  en  italien, 
en  latin  et  en  grec.  H  entra  jeune  dans  Tordre  des 
Cbanoinea  réigitUera  de  Sâùnt^Jea^,  mais  il  ne  se 
rendit  h  liovne  qu'en  1512.  Le  cioqui^ae  concile 
glôpérai  de  Laitnm  j  avait  attira  plusieurs  reli- 
yeui  urientaox ,  mtyronitea  et  syriens.  U  saisit 
cette  Qiy»siflm  d'i^piprendre  leurs  langmea,  et  y 
devint  bientôt  assea  savant  pour  conférer  avec  lea 
Orientaux  les  plus  l^bOea*  Léon  X  le  chargea 
d'enseigner  pnUiquen^nt,  dans  Tuniversité  de 
Boio^ie,  le  «srâque  et  V»  chaldéen.  Quelques 
Wiéea  apKèft,  Awhrogjaeopçut  le  projet  de  pu- 
blier un  PsiSiÀier  en  langue  chaldécone,  avec  un 
traité  sur  cette  langjoa  4  sur  lea  r^pfc^rts  que 
plusi^ura  autres  bipgue^  ont  avec  aie.  Retiré 
dwia  aa  patrie  pour  r^gbécutiqn  de  ce  dessein* 
il  avait  rasuepiûé  lea  plancbea  et  les  caractères 
i^^cessfijm,  Iwraqu'eu  1537  ce  pays  fut  saccagé 
par  lea  troupes  fr^Vffû*^- 1^  cpuvent  où  babitait 
Ambiugîo  M  pillé  canune  1^  autres;»  aes  plap- 
cbee,  ses  cavi^è^s»  sea  mauuscrits,  chaldéena, 
syriaques,  béWeox  et  9'eos,  qu'il  avait  recueillis 
kamàê  (r#i&}  €w<«t  dispersés  et  perdus.  Il  r&- 
tfouva  ci^pepd^,  cinq  9m9jfté^ ,  son  Psautier 
ài^fj^^uu  uuvis  fl^té  et  à  f(M>^t>^  déchiré,  dans  li^ 
boûmue  d'iw  eharqiitier.  B  renrit  de  nouveau  le 
pr«iet  de  la  poblief ,  et  se  reuaU  ^  Venise,  o^  il 
se  Im  d^^mitié  avec  la  eélèhre  GuiMaupe  PosteL 
Geluî-ci  lui  dut  Vidée  de  VopuscuJe  qu'il  publia 
qurigaei  années  après  en  l^rance ,  intitulé  ^tn- 
gmuanm  dece»  cAaracieribm  difJeraUium 
o^habehimfntrQfiuclioQfi  ItgemiiMethodus, 
Arobmgi»,  ayant  reiionoé  à  son  Psautier  chai- 
déen^  tennina  enfin  son  MfoduciUm  ntuo  ton- 
yiMs  cAoWenn^  «yrto^ue,  «nn^éenne,  etc.» 
et  la  fit  imprimée  Pavie  eu  1539. 

MazxmlMUl  .5criftarl  tfJta^o.  -  Ht^IhmH  SiionBk 
delta  UkUratmra  iMiana»  (.  VU;  MU«b.  18S«.  —  Ola* 
gnené,  Bioçr.  univers,  et  Histoire  littéraire  d'Italie. 

uaiPMW,  Aia«ossDa  (soinl),  un  des 
grands  hommea  du  christianisme  d'Qecident, 
naquit  eu  340  à  Trêves ,  dans  le  palais  de  so» 
père,  préfet  du  prétoire  de  la  Gaule  méridionale. 
C'était  le  teinpa  «^  la  reUgpitm  chrétienne,  mal- 
tresse des  âmes ,  s'emparait  des  lois  et  du  pou- 
voir. leaà/uA  à  <W«uir  Tunique  inapiiraAm  de  la 
société  romain^,  «ù  toute  autre  force  avait  péri, 
elle  entourait ,  péuétnut  de  toutes  parts  cetto 
société,  lui  enlevaiit  sea  grands  homines  à  me* 
sure  (pi'ils  paraissaient ,  dumgeait  pour  eux  la 
but  de  Tambition,  la  vocation  dea  grands  tra- 
vaux, et  mettait  insensiblement  partout  l'Église 
au  lieu  de  rempire.  La  lutte  intérieure  dea  sectes» 
les  combats  de  rorianssoie  contre  la  foi  de  Ni- 
cée ,  n'arrêtaient  pas  ce  uiouvement  :  au  con- 
traire ,  l'esprit  religieux  grandissait  par  ses  di-* 
visions;  il  ne  laissait  nulle  part  hors  de  soi 
d'intérêt  suffisant  pour  une  âme  élevée.  U  en- 
traînait dana  u«  d^  temples  rivaux  tout  hommo 
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puissant  par  la  conrictioii  et  la  parole,  et  reje- 
tait au  second  rang  les  digiûtés  de  la  poUtiqoe 
et  de  la  guerre.  Ainsi  mourait  Tempire;  ainsi  s'é- 
levait l^^lUse. 

Dès  lors  rien  de  plus  simple  et  de  plus  con- 
forme an  temps  que  la  destinée  d'Amlnroise.  Sa 
mère  était  Tonée  avec  ardeur  an  culte  cbrétien  ; 
sa  soeur  reçut  le  TOile  religieux  des  mains  du 
pape  Libère.  Lui-même ,  pénétré  de  toutes  les 
idées  chrétiennes  sans  avoir  encore  reçu  le 
baptême,  les  appliquait,  avec  le  zèle  d*une  âme 
vertueuse,  à  l'administration  qui  hd  était  confiée 
sous  Pétronius  Probus,  préfet  dltalie  et  dlByrie. 
Quelques  années  après,  nommé  consul  par  Ya- 
lentinien,  et  chargé,  à  ce  titre,  du  gouvernement 
de  la  Lignrie  et  de  la  province  Éiniliay  fl  reçut, 
en  partant,  cette  instruction  :  «  Allez,  et  agissez 
non  pas  en  juge,  mais  en  évèque;  c'estrà-dire, 
modérez  la  rigueur  des  lois  romaines;  point  de 
tortures  et  de  condamnations  à  mort;  soyez 
indulgent  et  secourable  an  peuple.  »  Que  l'on 
compare  ces  formes  nouvelles  de  gouvernement 
à  ndéal  même  du  proconsul  romain  dans  la  Vie 
tTAgricola,  par  Tacite;  et  on  concevra  la  salu- 
taire modération  que  la  réforme  chrétienne  im- 
primait an  pouvoir.  L'imagination  des  peuples 
était  firappéede  cette  influence,  dont  ils  sentaient 
le  bienfait  ;  et  ce  bienfait  explique  la  manière  sou- 
daine dont  Ambroise,  de  préfet,  devint  évèque. 

Mflan,  capitale  de  la  province,  était  divisée 
entre  la  foi  de  Nicée  et  le  symîbole  d'Arius. 
L'archevêque  Auxence  appartenait  à  la  secte 
arienne.  A  sa  mort,  en  374 ,  les  deux  partis  se 
disputèrent  vivement  l'élection.  La  ville  était  en 
feu  ;  on  était  prêt  à  se  battre  dans  l'église,  06  le 
peuple  venait  voter,  selon  l'usage.  Ambroise  s'y 
rendit,  et  d'abord  parla  comme  un  magistrat, 
pour  le  mamtien  de  l'ordre  et  de  la  paix  publi- 
que. On  lui  répond  par  le  cri,  Ambroise  évèque! 
qu'un  enfant,  dit-on,  prononça  le  premier.  Ca- 
lîioliques ,  ariens ,  acharnés  l'un  contre  l'autre , 
se  réunissent  dans  ce  vote  par  un  accord  qui  pa- 
rut im  miracle.  C'était  l'oeuvre  des  vertus  d'Am- 
broise,  de  sa  renommée  de  justice  et  de  douceur  ; 
et  puis  ce  magistrat  dvil,  qui  n'était  encore 
que  catéchumène  et  semblait  impartial  entre 
les  deux  sectes ,  devait  être  préféré  par  chacune 
d'elles. 

Ambroise,  assez  pieux  pour  être  effrayé  de  l'é- 
piscopat,  se  refuse  aui  vœux  du  peuple,  et  sort 
aussitôt  de  l'église.  11  retourne  à  son  tribunal  ;  il 
veut  même,  par  l'emploi  d'une  sévérité  qui  ne 
lui  était  pas  ordinaire ,  se  montrer  indigne  des 
fonctions  d'évêque.  Pour  la  première  fois,  il  or- 
donne la  torture  contre  des  accusés.  Le  peuple 
étonné  devine  cette  ruse  d'humilité,  et  s'écrie 
en  tumulte  :  Nous  prenons  ton  péché  sur  nous  ! 
Ambroise  retourne  k  sa  maison,  et,  par  un  nou- 
vel et  singulier  artifice,  il  y  f^it  venir  des  pros- 
tituées. Mais  le  peuple  le  devine  encore,  et  s'é- 
crie :  Nous  prenons  ton  péché  sur  nous  !  Enfin 
il  s'échappe  dans  lannit,  et  sort  de  WUsa.  On 


l'y  ramène;  et  il  est  gardé  à  vue,  en  atten- 
dant un  rescrit  de  l'empereur  qui  lui  permette 
de  quitter  sa  charge,  et  d'être  ordonné  évoque 
de  Milan,  n  s'enfuit  encore,  et  se  tint  caché  dans 
la  villa  d'un  noble  du  voisinage,  le  clarissime 
Léonce.  Mais  le  rescrit  impérial  arriva,  et  Tordre 
de  livrer  Ambroise  à  l'épiscopat  fut  affidié  par- 
tout, n  reparut  alors,  fut  baptisé  par  un  évêqoe 
catholique,  et,  huit  jours  après,  consacré  sur  le 
siège  de  Milan.  Dès  lors  l'arianisme,  qui  avait 
à  moitié  envahi  lltalie  du  nord,  eut  un  paissant 
adversaire. 

Ambroise  ne  pouvait  hésiter  entre  les  deux 
symboles.  D'une  imagination  vive  et  tendre,  sa 
foi  trouvait  bien  plus  à  se  nourrir  dans  les 
dogmes  mystérieux  de  Nicée  et  les  pieuses  âé- 
vations  des  Athanase  et  des  Basile.  Ayant  dispoeé 
de  ses  biens  en  foveor  de  l'Ég^etdes  psnvies, 
et  s'étant  délivré  de  tout  soin,  fl  s'adonna  sans 
relAche  à  l'étude  des  lettres  sacrées  et  aux  de- 
vohrs  de  l'épiscopst  Une  partie  des  nnits,  fl  li- 
sait l'Écriture  et  les  Pères;  le  Jour,  fl  était  an 
peuple.  Son  ministère,  selon  l'usage  de  oea  pre- 
miers temps,  était  à  la  foison  infatigable  aposto- 
lat et  une  grande  Justice  de  paix.  H  écoutait  les 
plaintes,  donnait  des  eonseOs,  eoncflialt  les  dif- 
férends et  les  procès,  visitait  les  pauvres  et  les 
malades,  ofBdait  dans  le  temple,  et,  le  ttoan- 
che,  prêchait  an  peuple  la  parole  divine,  qnH 
venait  d'apprendre.  A  peine  cette  vie  si  obsédée^ 
si  laborieuse  lui  laissait^e,  dans  le  jour,  peu 
d'instants  pour  prendre  ses  repas,  Ure  quelques 
pages  et  méditer,  la  porte  de  sa  chambre  tou- 
jours ouverte.  C'est  ainsi  que  l'a  vu  et  que  nous 
le  montre  Augustin,  qui,  après  avoir  erré  entre 
les  phflosophies  et  les  sectes  religieuses,  charmé 
par  l'éloquence  d'Ambroise,  reçut  de  lui  le  bap- 
tême. Là  brille  le  {dus  beau  modèle  de  eet  épia- 
oopat  chrétien,  qui  ftot  presque  la  seule  magistra- 
ture des  temps  de  barbarie ,  et  qui  repanrt  si 
sublime  dans  un  François  de  Sales,  un  Cbaries 
Borromée ,  un  Fénelon ,  un  Chevems. 

A  l'époque  d'Ambroise,  dans  la  DdUesse  et  les 
révolutions  de  l'empire,  une  grande  autorité, 
même  politique ,  s'attadiait  à  un  tel  mfaiistère 
ainsi  rempli.  Ambroise  était  le  premier  nom  in- 
voqué par  les  peuples  ;  on  se  réfugiait  vers  loi 
des  bords  de  la  Mauritanie  et  des  confins  de 
la  Thrace,  mal  défendus  par  l'empereur;  fl  don- 
nait tout,  et  jusqu'aux  vases  sacrés  de  son 
église,  pour  soulager  les  fugitifs  et  racheter  lea 
prisonniers.  Bientôt  l'empire  d'Occident,  qui 
avait  passé  de  Yalentinien  V  aux  mains  de  sa 
veuve  l'impératrice  Justine  et  de  ses  deux  fila, 
est  attaqué  par  une  rébellion  intérieure.  Le  jeune 
empereur  Gratien,  abandonné  de  ses  troupes, 
est  tué  dans  Lyon  par  un  général  romain , 
Maxime,  Anglais  de  naissance,  qui  s'empare  des 
Gaules  et  menace  lltalie.  L'archevêque  de  Mflan 
part  en  ambassade  pour  détourner  ce  pérfl  ;  et» 
dans  une  loqgue  négociation,  fl  sédnity  fl  arrête 
Maxime. 
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De  retour  dans  lltalie»  qa'il  ayatt  piéaenrée 
de  la  guerre,  daint  Ambroise  iut  en  batte  à  la 
jalousie    et  au  xèle  sectaire  de  Timpératrice 
Jostioe.  L*Occideiit  était  loin  alors  de  cette  unité 
de  cnyyanœ  que  semblait  offrir  Tempire  d'O- 
rient, BOUS  la  forte  main  et  les  lois  despotiques 
de  Xliéodose.   hd  paganisme  m6me  y  tentait 
quelques  efforts,  au  mflieu  de  Home.  Une  disette 
ayant  afDIgé  lltilie  en  333,  le  sénat,  où  se oon- 
servaient,  a^ec  le  regret  de  son  pouvoir  perdu, 
les  souvenirs  de  Fancien  cnHe,  prit  occasion  de 
ce  désastre  pour  donander  la  restitution  des 
biens  et  des  bonneurs  enlevés  au  sacerdoce 
païen,  et  le  rétablissement  de  Tautei  de  la  Yio- 
toire  dans  le  Capitole.  Ce  tcbu,  que  Symmaque, 
préfet  de  Rome,  appuya  de  son  éloquence,  em- 
barrassait la  cour  de  Blilan.  L'évéqne  de  Rome, 
Bamase,  n*y  lésistait  qu'en  silence.  Ambroise  le 
combattit  avec  cbaleur  dans  une  lettre  à  Valen- 
Unien,  et  dans  une  réftatation  de  la  requête  de 
Symmaque.  Les  rAles  anciens  des  deux  cultes 
étaient  changés,  dans  cette  controTerse.  Symm*- 
que  invoquait  le  principe  de  tolérance  qu'avaient 
rédamé  les  chrétiens,  et  que  Cknstantin  et  Jo- 
vien  aTaient  inscrit  dans  leurs  édtts.  Ambroise 
le  rq[K)ussatt  comme  un  sacrilège*  Mais,  il  Cuit 
TaETouer,  le  souvenir  des  perséoitlons  paieunes 
donnait  beaucoup  de  force  h  ses  paroles ,  lors- 
qu'il pouvait  répondre  :  «  Hs  se  plaignent  du 
«  retranchement  de  qudques  pensions,  ceux 
ei  qui  n'ont  jamais  épargné  notre  sang!  »  liais 
ce  qui  frappe  surtout,  c'est  l'ardeur  de  foi  et 
d'eqiérance  qui  retfbt  dans  les  paroles  de  saint 
Amteioise;  tandis  que  celles  de  Symmaque ,  dé- 
nuées de  conviction  et  d'avenir,  ne  semblent 
qu'un  pompeux  cérémonial,  un  vain  et  der- 
nier combat  rendu  pour  l'honneur  des  aimes.  La 
demande  du  sénat  fut  rqetée;  et  l'écrit  de  saint 
Ambroise,  admiré  dans  toute  lltalie,  inspira  de 
beaux  yers  au  poète  Prudence  sur  le  même  svjet 
et  les  mêmes  idées. 

C^iendant  la  cour  de  Milan ,  ou  dominée  par 
un  zèle  de  secte,  ou  redoutant  le  pouvoir  du  ca- 
tholicisme, se  montrait  toiyours  favorable  aux 
ariens.  Dans  la  même  année  qui  vit  rejeter  la 
requête  des  païens,  limpératrice  Justine  pro- 
mulgua, sous  le  nom  de  son  fils,  un  édit  de  to- 
lérance qui  assurait  aux  ariens  le  libre  exercice 
de  leur  culte.  Leur  ayant  accordé  pour  leur  com- 
Inunian  un  évêque  dans  Blilan,  die  invita  saint 
Ambroise  à  venir  discuter  contre  lui  devant 
l'empereur.  Ambroise  reftisa  cette  épreuve  et 
ce  jugement.  Limpératrice  blessée  Toulnt  alors 
remplacer  Ambroise  par  l'évêque  arien ,  et  me- 
naça d'enyoyer  des  troupes,  si  on  lui  résistait 
Le  bruit  courut  aussitôt  que  les  ariens  prenaient 
de  foroe  toutes  les  églises.  La  foule  catholique 
se  précipita  yers  la  cathédrale,  et  y  resta  plu- 
sieurs jours  et  plusieurs  nuito  en  prières.  In- 
vesti par  des  troupes  dans  son  église,  Ambroise 
répondit,  ayec  une  mflexible  fermeté,  qu'il  n'en 
sortirait  pas  volontairement,  et  que  le  temple  ne 


pouvait  être  livré  par  le  prêtre.  La  cour  alors 
se  réduisit  à  demander  que,  gardant  sa  cathé- 
drale, il  cédât  pour  le  culte  arien  une  seule  des 
églises  du  taubourg,  la  basilique  Portia.  La 
foule  repoussa  cette  demande  par  ses  cris ,  et 
courut  défendre  la  basilique.  Le  lendemain, 
dimanche  des  Rameaux ,  l'impératrice  envoya 
des  troupes  pour  occuper  cette  basilique  Por- 
tia, d  y  teodre  les  yoiles  qui  servaient  aux 
ariens.  Le  peuple  résista,  déchira  les  voiles, 
tandis  qu'Anibroise  officiait  et  prêchait  dans  sa 
cathédrale.  Parmi  ce  désordre,  un  prêtre  arien, 
sur  le  point  d'être  massacré  par  le  peuple,  fut 
sauyé  par  les  efforto  d'Ambroise.  Au  milieu  de 
la  sédition,  qui  dura  plusieurs  jours,  on  conti- 
nuait de  négocier  avec  l'archevêque.  Sans  cesse 
on  allait  du  palais  de  Yalentinien  à  la  bastUque 
d'Ambroise.  Celui-ci  r^xmdaitau  tribun  de  l'em- 
pereur :  «  Si  vous  yodez  ce  qui  est  à  moi,  des 
terres,  de  l'argent,  je  ne  le  refuserai  pas,  quoi- 
que tous  mes  biens  soient  la  propriété  des  pau- 
vres; mais  les  choses  de  Dieu  ne  sont  pas  su- 
jettes du  pouvoir  impérial.  Youlez^yous  me  jeter 
dans  les  fera,  me  traîner  à  la  mort?  c'est  une 
joie  pour  moi.  Je  ne  me  ferai  pas  un  rempart  de 
la  foule  du  peuple;  je  n'embrasserai  pas  les  an- 
tels,  en  demandant  la  vie  :  il  me  sera  plus  doux 
de  mourir  pour  les  défendre.  »  Des  soldato  alors 
furent  envoyés  pour  se  saisir  de  la  cathédrale.  A 
la  yue  d'Ambroise  et  des  fidèles  qui  l'entouraient, 
ils  baissèrent  leurs  armes  et  se  réunirent  au 
peuple.  Ambroise  monta  en  chaire  et  parla  sur 
les  tentations  de  Job,  auquel  il  comparait  son 
péril.  Puis,  rendant  an  reproche  de  réyolte  et 
d'usurpation  qu'il  pressentait  ou  qu'il  avait  en- 
tendu de  la  bouche  de  quelques  officiers  du 
prince  :  «  La  domination  du  prêtre,  dit-U,  c'est  sa 
faiblesse  :  Maxime  ne  dirait  pas  que  je  suis  le 
tyran  de  Yalentinien,  lui  qui  se  plaint  que  mon 
ambassade  fut  comme  une  barrière  qui  l'em- 
pêcha de  pénétrer  en  Italie.  »  Des  officiers 
yinrent  s'excuser  près  d'Ambroise;  d'autres  al- 
lèrent dire  à  l'empereur  qu'ils  lui  avaient  obéi , 
qu'ils  occupaient  la  basilique  où  il  les  avait  en- 
voyés; mais  que  s'il  se  séparait  de  la  religion 
catholique,  fis  iraient  trouver  Ambroise.  Atan- 
donné  de  toutes  parte,  le  jeune  Yalentinien ,  sen- 
tant ayec  dépit  toute  sa  faiblesse,  s'écria  :  «  Je 
ne  suis  donc  qu'une  ombre  d'empereur  !  et  je 
yois  bien  que  yous  me  livrerez,  les  mams  liées, 
à  votre  évêque,  toutes  les  fois  qu'il  l'ordonnera.  » 
Puis,  ayant  consulte  avec  ses  eunuques,  il  fit 
demander  à  Ambroise,  par  un  dernier  message, 
s'fl  prétendait  usurper  l'empire  en  nouveau 
tyran.  Ambroise  répondit  qu'A  avait  seulement 
soutenu  les  droite  de  l'ÉgUse,  et  qu'il  respectait 
la  puissance  de  l'empereur;  que,  du  reste,  on 
n'avait  qu'à  demander  à  Maxime  si  Ambroise 
était  le  sauyeur  ou  le  tyran  de  l'empereur  Yalen- 
tinien. L'eunuque,  grand  chambellan  du  palais, 
fit  alors  menacer  Ambroise  d'aller  lui  couper  la 
tete  dans  son  église  :  r  Nous  serons  tous  deux 
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contents,  loi  fit  répondre  TéTèque;  j*aarai  sou^ 
fert,  ce  qui  est  ordinaire  aax  éTèques,  ponr  la 
cause  de  Dieu;  et  toi ,  tu  auras  rempli  roflice 
dont  86  chargent  les  eunuques  pour  complaire 
aux  hommes.  »  On  sent  eomUen  cette  cour  de 
Milan,  lâche,  tracassière,  aTilie  par  des  modes 
orientales,  était  faible  devant  cette  hauteur  opi- 
niâtre et  cette  austère  pureté.  Elle  céda  de  tout 
point;  et  Âmbroise  demeura  triomphant,  au  mi- 
fieu  dsl'enthousiasme  et  des  cantiques  du  peuple, 
qui  posa  les  armes. 

Ces  fautes  de  la  cour  de  Milan  appelaient  une 
invasion  suspendue  depuis  trois  ans.  Maxime , 
qui  s'était  airèté  avec  dépit  en  deçà  des  Alpes, 
saisit  ce  nouveau  prétexte  de  plainte,  et  affecta 
d*interveDir  pour  la  défense  d^Ambroise  et  de  la 
foi  cathoUque.  La  oour  de  Milan  Sembla,  et  ne 
vit  d'autre  médiateur  qu*Ambroise  lui-même. 
L'évéque  partit  de  nouveau  pour  arrêter  Maxime 
par  des  négociations  ;  mais ,  cette  fois ,  il  ne 
réussit  pas.  Maxime  lui  refusa  toute  entrevue 
particulière ,  et  ne  voulut  Técouter  que  devant 
son  conseil.  Il  se  plaignit  à  lai  d'avoir  été  trompé 
la  première  fois ,  et  comme  enchanté  par  ses 
belles  paroles.  «  Sans  doute ,  lui  répondit  Am- 
«  broise,  J'ai  défendu  les  intérêts  d'un  prince, 
«  mon  pupille;  j'en  tire  gloire  :  c'était  l'action 
c  d'un  évéque.  Mais  je  n'ai  fermé  les  Alpes  à 
a  personne,  et  je  ne  vous  ai  opposé  ni  armée,  ni 
a  retranchements ,  ni  dusses  promesses.  »  En 
même  temps,  U  insista  pour  la  durée  d'une  paix 
lidèiement  gardée  par  Valentinien.  Maxime,  dans 
son  prétendu  zèle  pour  la  foi,  avait  alors  près 
de  lui  des  évéques  qui  s'étaient  récemment  as- 
sociés à  la  condamnation  à  mort  de  quelques 
sectaires,  InprisceUianistes.  Ambroise  les  vit 
avec  horreur,  et  refusa  de  communiquer  avec 
eux.  Maxime  saisit  ce  prétexte  de  rejeter  toutes 
les  propositions  d'Ambroise,  et,  l'ayant  renvoyé, 
marcha  vers  lltaUe  abandonnée  par  Valentinien 
et  sa  mère,  qui  fuyaient  en  Orient.  L'Italie  fut 
rapidement  conquise;  et  bientôt  Maxime,  qui 
avait  commencé  la  guerre  au  nom  de  la  foi  ca- 
tholique ,  maître  de  Rome ,  y  releva  l'autel  de  la 
Victoire,  au  nom  de  la  tolérance. 

Ambroise ,  retiré  dans  son  église  de  Milan , 
que  le  vainqueur  avait  ménagée,  ne  cessait,  par 
ses  lettres,  d'appeler  Théodose.  Ce  prince  parut, 
détruisit  Maxime,  et  rendit  l'Italie  à  la  famille  de 
Valentinien,  ou  {àutôt  à  TÉglise.  Ambroise ,  qui 
dominait  sous  des  princes  faibles ,  parut  grand, 
même  devant  Théodose.  Lorsque  ce  prince  eut 
ordonné,  de  Milan,  le  massacre  de  Thessaloni- 
que ,  tout  se  taisait  dans  le  monde  :  il  n'y  avait 
ni  sénat,  ni  magistrat,  ni  philosophe  qui  osAt 
faire  on  rqnroche  ou  une  plainte.  Ambroise  dé- 
fendit seul,  à  haute  voix,  les  droits  de  l'hu- 
manité,  et  représenta  le  jugement  des  siècles. 

Quand  il  apprit  la  nouvelle  dn  massacre  exé- 
cuté, il  écrivit  d'abord  à  Théodose  une  lettre 
aans  A»te,  mais  pleme  de  force  :  «  11  a  été  corn- 
a  mis,  lui  disait-il,  dans  la  ville  de  Thessalo- 


<c  nique ,  un  attoitat  sans  exemple  dans  l*his- 
«  toire.  Je  n*ai  pu  le  détourner;  mais  j'ai  dH 
(c  d'avance  combien  il  était  horrible...  l5ans  la 
<t  communion  d^Ambroise ,  il  n'y  a  pas  d'abso- 
«  lution  pour  ce  que  tu  as  fait.  »  Piils  U  ajou- 
tait avec  une  admirable  autorité  :  «  Je  n'ai  contre 
«  toi  nuUe  haine;  mais  tu  me  fôis  éprouver  une 
«  sorte  de  terreur.  Je  h^oserals,  en  ta  présence, 
«  otfnr  le  divin  sacrifice  :  lé  sang  d'un  seul 
k  homme  injustement  versé  me  le  défendrait;  le 
«  sang  de  tant  de  victimes  iiihobenté^  nie  le  pér- 
«  met-il?  Je  ne  le  crois  pas.  Je  t'écris  de  ma 
«  main  ces  paroles,  que  tu  liras  seul.  » 

Ainsi  Ambroise  voulait  d'abord  épargner  à 
Théodose  l'affront  public  quH  lui  infligea.  C'est 
mal  comprendre  cette  action,  que  de  dire,  comme 
Voltaire,  «  qu'il  importait  peu  d'empêcher,  pen- 
dant quelques  roois,Tliéodose  d^aller  s'ennuyer  à 
la  grand'messe.  »  tl  importait  beaucoup  non  que 
Théodose  n'allât  point  à  la  messe,  mais  qu*tin 
prince  si  emporté  et  si  puissant  trouvât  sur  terre 
la  publique  condamnation  de  son  crime,  tlassuré 
par  des  uatteurs,  qui  croyaient  corrompre  la  re- 
ligion même  aussi  facilement  qu'une  conscience 
de  prince,  Théodose,  ma^ré  la  lettre  d'Ambroise^ 
se  rendit  à  l'église  avec  tout  son  cortège.  Là ,  il 
fut  aiTêté  sur  le  seuil  par  rarchevêquc,  qui ,  lui 
rq)rochant  à  haute  voix  le  meurire  de  Thessa- 
ionique,  lui  demanda  s'il  oserait  étendre  ses 
mains,  encore  teintes  du  sang  innocent,  pour 
prendre  lé  corps  sacré  de  Jésus-Christ  ;  s'il  ose- 
rait recevoir  cette  divine  hostie  dans  la  même 
bouche  qui  avait  ordonné  tant  de  massacres. 
Théodose,  interdit,  balbutia  l'exemple  de  David. 
—  «  Vous  l'avez  imité  dans  son  crime,  répliqua 
«  l'archevêque;  imitcz-le  dans  sa  pénitence.  » 
Théodose,  confondu,  se  retira;  et  peu  de  temps 
api'ès  il  fit  paraître  l'édit  qui  ordonnait  une  sus- 
pension de  trente  jours  entre  Ui  date  et  l'cxéculioB 
de  toute  sentence  de  mort  :  faible  iiarrière  que 
le  pouvoir  absolu  s'hnposait  à  lui-mùme!  Mats 
peut-on  nier  que,  dans  ces  temps  de  despotisme 
militaire  et  de  passions  violentes,  le  christianisme 
n'ait  été  la  dernière  sauvegarde  dn  monde  ? 

Théodose  retourna  dans  l'Orient,  et  Ambroise 
reprit  sur  les  affaires  d'Italie  l'influence  qui 
naissait  pour  lui  des  malheurs  du  temps. 

Théodose,  en  quittant  l'Itadie,  laissait  à  Va* 
lentinieh  des  lois  de  rigueur  trop  fortes  pour 
sa  faiblesse.  Par  un  de  ses  édits,  tout  honune 
qui,  après  avoir  profiesaé  le  christianisme,  reve- 
nait an  culte  païen ,  était  frappé  de  mort  civile. 
Le  nombre  de  ces  consciences  mobiles  avait  été 
grand  sons  Maxime;  et  rien  n'était  alors  pins 
commun,  parmi  les  dignitaires  et  les  courtisans, 
qu'un  changement  de  foi  qui  suivait  l'avènement 
du  prince.  On  s'effraya  de  voir  cette  feiblesse  re- 
cherchée et  punie.  Quelques  chefs  du  parti  païen, 
qui  occupaient  encore  des  charges  publiques, 
profitèrent  de  ce  mécontentement  Us  ne  dispo* 
salent  plus  du  peuple ,  mais  ils  pouvaient  conspi- 
rer. Ils  excitèrent  Tambitiond'Arbogaste,  guer- 
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nei-  é'fmé  Wà  Mhkë  tt  là  totde  dé  ï*^p\H, 
deterib  tcmté  dti  pâiaié  et  général  de  Tarmée  dés 
Gaulée.  T^tientiniett ,  dni  était  tenu  tisf ter  ceHb 
}irovfiice.  ayaht  oéë  dlkghuder  Arbogàsté  an  ml- 
BeD  de  wil  ahnée,  yita  ^  révolte. 

Lé  Jeto&e  empiéear  I^reésâ  aussltât,  (ai'  àes 
léthéÀ,  éâidt  AhibrtHâe  dé  irenir  1b|  do^éi*  le 
Ii^ttoé .  fet  d'être  ittëdiktetxi-  ehti«  Itii  «t  le  gë- 
nétid  rtbclfe.  liais,  ÛàAs  rUiteHrallé,  VâletiH- 
nietf ,  ëntmji^  H  ttéhi  de  tontes  ft^rte,  Ait  assai- 
«faié  l^rès  de  tfoii^  ei  té  ^dérAi  tVanc,  éoliinie 
à,  satisfeitde  la  TeD^te  et  delà  t-éallié  dh 
tmttWir,  Il  Mkl  dédUgilé  léti)^,  dbhhà  réTh])ire4 
è  dh  dl&  sto  antfS,  le  AÈMA  Eiigèfaë.  AiHbroisë , 
arHt<  ^tAiû,  t>leUH  rdtentltiiën,  Hit  Hi  éiéVër 
un  tiiâgiliflqtie  tombëad ,  et  (itôiioilçà  l'ëlô^  Iti- 
nèhrë  dé  cM  Itdbrtaiié  jëtlné  hbntttié,  dUi  cbitinie 
ébn  firM  atâft  H  t^ett  régHë  ;  t)Ut6,  sm  iiëgociér 
areé  IfiS  fiotiHsittix  ilialtH»  dé  remt)irë,  d  tët)ârtit 
podMinidli. 

Edtfèiië,  BOiié  M  pt'otëbiitJn  d'Âtbofcastë,  pâî^sa 
te  AlfteÂ,  imnon^i  ddH  fét^liirail  Tâutél  de  l&i 
tîrtolH ,  rt  iîtiMl  l[>ëtinëttrtit  râhdeh  diltc.  tà"^ 
conduite  d^Ambrdlftë  ^  îtaâh]dftble  à)o^  :  bb 
t  kilt  cdiiUnleti  l'Mlse  Bék)arâit  Stt  câiise  de  bëttb 
de  todfl  d^à^ê.  Ainbi^iJMi  ne  cbhtésta  i^ëii  k 
Êdbèiié,  ^é  le  droit  de  rdOTHr  lès  teiiipleâ  %t 
d*abtdrl§èf ,  dlâirit-H ,  I^  saHUëgëii  dès  gehtili 
«  tl  ësithété,  sêtgllëlli-,  obéJéToiisllbnôrëJiii 
w  èctivàit-U  i  inÉft  hblibiret  cëfhi  qUe  ¥m  tdtUez 
â  fôli«  erofffi  l'Sdtëdi'  de  Mre  élétàtioii.  >i 

Ëbgéâè,  4td  tepéddatt  ii'ëêt)ëiyt  d'appUl  dd- 
httë  iMè  ctîëi  lëë  pâims,  H  dni  (tàr  ^  sbiiVé- 
éti  ék  mimt  tééi^  %aHëdait ,  lék  falbrisk 
MèdHH  im  Hië^rë  i  tt>ttt  ëtt  iktstài  (ihïllâisidii 
d«  lA  M  fchmiëhiié)  il  ifhdit  ad  (M^Mné  Sek 
fttA^ltei  Btt  HStâhdUN^  «8S  (iritilëgeë.  Alti- 
Bitilsé,  «Ibré;  rCJëtt  1»  bffrftiiâëè  qtib  le  priUëë 
ëntdtliit  k  VfSJBÊBlé de MilÉH>  bt  ib  h!t)biiÀS(i;  iioi» 
eMnè  tili^tedi-^  mais  obHlHié  sâcHlégë: 

Le  bai^blisiiie  alldit  Utfér  et  pëtdrb  «a  der- 
liiêlt!  batàUle.  théodOflë;  sàmrû  d'Oriëilt,  dé- 
tHiistt  p^  d*Aqiiiléë  Fahiiëe  d'Ai-bdiastë  et 
d'Eure ,  dftrhiër  esni|i  dii  [JoiythëiÂtne  rotnaid, 
tëcHitd  dëd  tMâens  l)arbares  de  GërmëUië.  Le 
âlHsti)ltiiliiie  tit  soii  péttroir  pin»  (M  ]&inal6 
a^dré.  Eog^  et  Atbogtôtfe  fd^t  m&  A  mott. 
Atebroflë,  râlfcitâht  rdnpëtedl-  d'atoit  puni  les 
ijahi,  Idl  dbndâ  le  cbnseO  d^éiMfgner  tons 
ëëtti  diî'flë  dtéieBt  èiitraliiés  dads  leur  cUbse.  Ce 
M,  dn-on  sAds  eertitddë ,  à  cette  occasion  qn'il 
botnt)o«il  ce  b^  cdntiqtie  d'actions  de  grâces, 
ce  Te  t>eûtn  -,  qtii  retentit  eiiëore  dans  tous  les 
faoilrtbS  de  la  chiétienté. 

Thébdose,  au  Comble  de  la  gloire  et  irénnls- 
iiAiit  leé  deui  inoitiés  de  l'empii'e,  proscriyit 
par  de  nobvUlea  lois  tout  teste  de  stiperstiiiott 
paîenliè.  L'Aitheièque  de  Milan  était  son  prid- 
Ut»!  conseil,  on  du  moins  partageait  sa  faveuf 
atec  le  ministre  Rdfin.  Tliéodose  lui  reoominandii 
Ms  dent  fils,  en  les  dommant  ses  liérttiers) 
âuKnn  ^ttr  une  moltid  dé  Teinpirë;  et,  \/^  de 


teiint)S  après,  à  l'Âge  de  cinquante  anft,  todibé 
biâlade  à  Milan ,  d  mourdt  assisté  de  ses  prièresl 
Atnbroisè  prononça  Téloge  funèbre  de  Tbéodose 
devant  le  oercbeO  qui,  escorté  d'une  armée  Tic- 
torieuse^  allait  reporter  ses  iresies  inanfanés  en 
Olîent.  n  bénit  en  lui  lé  libéi-aiedr  de  lltalie,  et 
sur  sa  tonil)b  inaiîguhi  Ib  rëgiie  de  ses  fils  par 
des  |)arbles  oâ,  à  la  iraiismissibd  militaire  du 
pouf  dit',  se  ihélaii  le  pfindpe  d'hérédité  mohàr- 
chique,  (Jdë  coihthençait  â  cbdsacrer  la  teligiofa. 
«  Ce  ^âhd  pritiiie,  disalt-d.  noiis  à  quittés;  mais 
«  ti  né  nodk  â  pas  qiiittés  U)(it  ënder  :  il  nous  a 
«  laissé  ses  dis  en  qui  noils  devons  le  recon- 
<c  naître ,  eri  q(d  Uotis  le  voyons  et  le  possédons 
«  encore,  tjue  là  fMblësse  de  leilr  ^e  ne  soit  paâ 
«  siljel  d'Inàbiétlidë  !  la  fidéliië  deé  soldats  est 
R  i'flgë  adulte  difîs  empereurs.  » 

Ambroise  survécut  peii  à  Tbéodose,  et^  comme 
Ibi ,  mourut  d^illlë  lin  tirématUrée  à  l'âge  de 
clnquantë-&ept  àrlé,  âii  toblfe  de  iëvriei*  397,  à  la 
fin  dé  be  quatriëmë  stëclë  qtu  vit  nditre  tant  de 
beaux  génies  l)bUr  1']^^.  Sod  épiscopat,  qui 
avait  ëté  pëildant  iingt-ii-ois  adâ  là  plus  grande 
ilîd^tr^liion  de  rdëtidënt,  resta  bëni  par  le  peuple 
de  MuàH  et  fédère  dads  tbutb  llMie. 

liicn  que  les  ëbrits  de  sâidt  Âinbroise  n'aient 
^të  pré^Uë  tous  que  des  actes  même  de  sa  vie,  Ins- 
pit&  par  les  devdbs  de  sbh  ministère  et  par  les 
événements  publics  ;  bien  qu'il  ti'ait  pas  la  science 
et  l'art  de^  phtts  de  l'Égliâe  grecque,  ses  con- 
iëmtloràùi^,  sa  rëfadinméé  d'ëIo<}uence  ne  fut 
pas  liibliidre ,  ttl  son  abtorité  su^  lès  aines.  Son 
talent  était  àftrandl  pair  sa  vertd  ;  et  dons  enten- 
ddlls  sâidt  AUgustiil  témoigdèr  du  charme  et  de 
la  dodcedt  de  sa  parole,  qui  dous  semblerait  au- 
ibtii^'hnl  sbutënt  subtile  et  déclamatoire.  Dans 
la  rëiiité ,  d  n'e^  p£ls  un  étbi^bent  lettré  comme 
saint  iérâide,  inèlant  à  là  puretë  db  lafagage  ro- 
main les  hardiesses  hébraïques  et  les  neautés 
Originales  d'une  âme  solltâli-e.  11  li'est  pas  Un  phi- 
losbphe,  un  métaphy^clën  religiedx  comme 
iiaiht  Augustin,  embrassant  d'Un  fiicUë  et  hifati- 
gablfe  génie  le  savoir  presqde  entier  de  son  temps, 
et  lé  raiiiehant  à  l'idéal  clirétiefa.  Il  n'a  pas  cette 
énergie  et  cette  grahdeur  de  pensées  spéculatives 

Îui,  plds  d'un  siècle  âUtiafâvddl,  s'aUiaii  dans 
ërtullieta  à  une  barbarie  de  dictldn  hâtée  par 
la  rudesse  africaine,  tl  n'a  pas  cette  siinplicité 
magnaîlime,  cette  négligence  atistère  ode  saint 
C^yprien ,  jadis  rhéteur  à  Carthage ,  sot  mettre 
dans  ses  discours ,  à  mesure  qti'il  s'apprbchait 
du  martyre.  Sa  puissance  de  parole  est  difi^ 
rente;  sa  grâce  est  tfutre,  ede  tiedt  au  mouve- 
ment d'une  âme  vive  et  tendre,  que  l'on  sent 
unie  dans  tons  seâ  ouvrages  à  une  fermeté  de 
raison  politique  et  sénatoriale.  CHiez  lui ,  la  sen- 
sibilité vraie  prédomine  sur  tous  les  défauts,  que 
cependant  ede  ne  prévient  pas  ;  elle  répand  l'in- 
térêt et  le  pafibétique,  oh  vous  seriez  tenté  de 
blâmer  le  faux  goût. 

Après  l'faiteldgence  dé  la  vie  publique  et  du 
gouvernement  des  aines ,  ce  premier  des  arts ,  la 
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fideoise  d'Amfcroise  semble  ae  renfermer  dons  VÉ- 
critore  sainte;  Q  est  presque  étranger  à  cette 
philosophie  antique  et  à  cette  controverse  dog- 
matique, dont  rorient  chrétien  était  si  occupé. 
Sa  théologie  est  surtout  morale.  Hors  de  là,  il 
cherche  peu;  et  il  parait  emprunter  seulement  à 
Mint  Basile,  à  saint  Hippolyte,  à  Origèaie,  et 
même  à  Philonle  Juif,  quelques  explications  et 
quelques  allégories.  Td  est  l'esprit  de  son  traité 
en  six  liTres  sur  TceuTre  des  six  jours,  formé, 
comme  VHexaméron  de  saint  Basfle,  des  homé- 
lies qu'il  avait  prononcées  deyant  le  peuple;  mais 
demeuré  bien  loin  de  cet  élégant  modèle,  et  tom- 
bant parfois  même  dans  d'étranges  et  puériles 
affectations.  Ainsi  furent  inspirés  encore  ses  ira^ 
tés  allégoriques  sur  les  premiers  récits  de  la  Ge- 
nèse, sur  VÉden,  sur  la  vie  contraire  et  les  sacri- 
fices opposés  de  Catn  el  à^Abel,  sur  Noé,  sur 
Abraham,  sur  Uaac,  et  son  union  avec  Rebeoca, 
considérée  comme  un  prophétique  symbole  de 
Tunion  des  âmes  avec  le  Verbe  divin,  sur  la  mort 
enfin,  c'est-à-dire  sur  la  spiritualité  de  l'âme, 
son  ^^oratioD  et  sa  béatitude.  Dans  toute  cette 
interprétation  de  l'Écriture,  Âmbroise  touche  au 
géide  mystique  del'Orient,  à  cet  écueQ  de  l'aOégo- 
rie  où  s'était  perdu  souvent  Origène;  mais  il  ne 
fait  servir  l'allégorie  qu'à  la  leçon  morale,  à  la  pei^ 
fection  pratique  de  l'àme,  et  jamais  à  ces  fiBi>les 
pieuses  où  se  plaisait  l'ûna^nation  et  d<mt  s'ar- 
mait l'erreur  des  sectes.  C'est  aussi  le  caractère 
du  traité  Sur  la  fuite  du  monde,  et  celui  des 
Livres  sur  Jacob  et  la  vie  bienheureuse,  sur 
Élie  et  sur  le  /eûne,  titre  douUe  affectionné  par 
l'orateur,  qui  aime  à  consacrer  ainsi,  par  quelque 
saint  nom  de  l'ancienne  loi ,  le  précepte  de  la  loi 
nonveUe,  et  à  mêler  le  rédt  au  consefl,  comme 
il  le  feisait  sans  doute,  pour  saisir  l'esprit  du 
peuple  dans  les  homélies  familières  qu'il  a  résu- 
mée ici. 

Cn  de  ces  traités  où  se  sent  encore  l'émotion 
de  la  parole,  le  traité  de  Naboth  et  des  Pau- 
vres, touche,  avec  une  grande  liberté  chré- 
tienne, à  la  terrible  question  de  la  misère  et  de 
la  richesse ,  à  cet  exemple  «  vieux ,  dit-il ,  mais 
«  habituel ,  d'un  Achab  oppresseur,  tel  qu'on  en 
«  voit  naître  chaque  jour,  et  non  pas  d'un  seul 
«  Naboth,  mais  d'une  foule  d'opprimés.  »  L'ar- 
dente charité  du  pontife  fait  concevoir  ce  langage 
pour  son  temps ,  où  sous  le  réseau  de  fer  de 
l'empire,  sous  le  despotisme  militaire  sans  cesse 
transféré,  mais  immuable,  ce  n'était  pas  la  ré- 
volte des  pauvres  qu'il  fistUait  crabdre,  mais  la 
dureté  impunie  des  riches;  et,  là  même,  c'est 
sur  le  respect  du  droit  violé  par  la  convoitise 
de  l'oppresseur  qu'il  fonde  son  anathème;  et  fl 
ne  maudit  les  possesseurs  des  palais  que  lors- 
qu'ils ont  usurpé  la  vigne  de  Naboth, 

Sous  cette  même  forme  de  narration  aUégo- 
rique,  il  reporte  à  l'histoire  de  Tobie  un  traité 
Contre  Fusure,  où,  prohibant  ce  que  la  loi  per- 
met, il  mterdit  tout  commerce  d'argent  Enfin, 
dans  quatre  livres  des  Plaintes  de  Job  et  de 


David,  et  dans  une  Apologie  de  David,  dont  il 
commentait  les  psaumes,  on  peut  croire  qu*fl 
avait  en  vue  surtout  une  leçon  présente ,  un 
péril  à  détourner,  un  firein  à  mettre  à  cette  ty- 
rannie qui  lui  échappa,  le  jour  du  massacre  de 
Thessalonique.  AiiuBidonc,  à  travers  les  all^o- 
ries  et  les  synlioles,  c'est  à  la  leçtm  vivante, 
c'est  au  bien  de  l'humanité,  à  l'allégement  do 
joug  hnpérial  ou  de  l'égoisme  païen,  qu'estrameoé 
le  travail  du  pieux  évêque  sur  les  Livres  saints. 
A  ce  titre,  dans  sa  parole  conune  dans  sa  vie, 
nul  ne  fut  plus  évangélique. 

Les  traces  d'une  autre  culture  cependaai  se 
trouvent  encore  dans  ses  écrits,  surtout  ceux 
qui ,  médités  avec  plus  d'art,  n'étaient  pas  l'écho 
de  sa  parole  de  chaque  jour.  «  Enlevé  tout  à 
«  coup,  comme  il  le  dit,  aux  tribunaux  civils , 
a  et  dépouillé  de  la  toge  pour  la  chasuble,  il  en- 
«  seigna  ce  qu'il  n'avait  pas  encore  upptis,  oa 
«  plirtôt  fût  obligé  d'apprendre  et  d'ensetgoer  à 
«  la  fois.  »  Mais  quand  ce  noviciat  rapide  fiot 
achevé,  le  Romain  parut  sous  Yéphod  hébnî- 
que;  et  avec  une  vertu  toute  nouvelle  dans  sa 
perfection ,  chez  Ambroise  comme  chez  d'anties 
grands  hommes  du  christianisme,  on  put  voir 
distinctement  le  contact  et  l'alliance  des  deox 
mondes  et  des  deux  lois.  Cela  est  parfiiris  sen- 
sible dans  le  siqet  des  ouvrages  comme  dans 
le  tour  des  idées.  Évidemment  les  trois  JUvres 
d'Ambroise  sur  les  devoirs  des  ministres  sont 
une  contre-partie,  un  supplément  du  Tfmté  des 
Devoirs  de  Cicéron;  ce  sont  les  Q^ces  chré- 
tiens, non  pas  bornés  au  sacerdoce,  comme  le 
ferait  croire  le  titre ,  mais  s'étendant  à  toutes 
les  conditions,  d'une  manière  seulement  phis  do- 
mestique que  dvile,  et  s'appliquant  plus  à  for- 
mer l'homme  intérieur  que  le  citoyen ,  sdoii  le 
génie  de  la  société  chiïtienne,  et  aussi  selon 
,  la  loi  politique  du  temps.  On  y  sent  toutefois ,  à 
part  même  la  pureté  religieuse,  une  belle  tradi- 
tion de  l'antique.  Les  deux  écrivains  dont  l'i- 
mitation est  le  plus  sensible  et  souvent  même 
trop  marquée  dans  le  génie  d'Ambroise,  ce  sont 
Tite-Live  et  Virgile  ;  mais  leur  influence  ne  suffit 
pas  pour  conjurer  le  faux  goût  do  temps,  et  les 
souvenirs  de  leur  langue  sont  parfois  étrange- 
ment mêlés,  n  n'y  a  pas  moins  qudques  beaux 
reflets  de  l'antiquité  dans  le  style  iné%/û  de 
leur  disciple  devenu  chrétien,  et  ce  qui  man- 
que dans  la  forme  est  couvert  par  l'excelleooe 
du  fond,  lorsque  Ambroise,  reprenant  la  divi- 
sion de  Cicéron  en  devoirs  divers  qui  dépendent 
de  V honnête,  de  Yutile,  et  de  V agréable,  re- 
jette les  deux  derniers  termes,  et  ne  reconnaît 
d'autre  source  aux  devoirs  que  Y  honnête  sanc- 
tifié dans  l'homme,  divinisé  dans  Dieu.  Sous 
cette  inspiration,  il  revise,  pour  ainsi  dire, 
quelques-unes  des  sentences  de  la  sagesse  anti- 
que sur  des  problèmes  que  s'était  posés  Cicéron  ; 
il  est  plus  rigoureux  envers  soi,  et  plus  humain 
pour  tous;  il  élargit  la  cité,  étend  la  bien£usance 
au  dehors,  et  la  fait  descendre,  au  dedans  à 
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tous  les  degiés  y  depuis  ramitîë ,  la  biaBiTcfllance 
drique ,  jasqp'anx  derniers  soins  de  Is  charité 
hospitaliàre  et  da  soolagaDent  des  malades  et 
des  panrres.  Td  est  ce  firre,  noUe  témoignage 
de  la  lutte  da  diristianisme  contre  la  phfloso- 
phie,  pour  âerer  la  loi  morale,  et  de  la  lutte 
du  sacerdoce  contre  la  yertn  lùque,  pour  la  dé- 
passer dans  Faccomplisaement  de  cette  loi  sainte. 

Comparé  an  traité  des  Devoirs  de  Cicéron,  ou 
rapproché  des  Morales  d*Aristote,  si  admirahles 
dans  la  définition  et  la  peinture  de  tous  les  ca- 
ractères de  la  dvifité  grecque,  le  traité  de  saint 
Ambroise  marque  à  la  fois  une  décadence  de  la 
société  et  un  progrès  de  l'homme  intérieur,  la 
disparitiOD  des  citoyens  et  le  commencement  des 
saints. 

La  même  transformation  est  plus  sensible  en- 
core dans  les  trois  livres  sur  les  Vierges,  qu*mi 
écriraiii  iflustre  aloués  sans  les  avoir  assez  lus; 
car,  an  lieu  de  quelques  vagues  paroles  em- 
pruntées à  celai  qu'A  appdle  le  Fénelon  des 
Pères  de  V Église,  combien  de  nuances  délicatea 
et  profondes,  de  lumières  sur  la  société  antique^ 
et  de  vues  sur  le  sort  nouveau  des  femmes,  n'au- 
ratt-fl  pas  recueillies  dans  ce  grave  et  chaste  écrit 
que  Tévéque  chrétien  adresse  à  sa  sœur  devenue 
rellgiease,  conune  la  soeur  de  René?  Nulle  part 
saint  Ambroise  n'a  été  phis  ému  et  n'a  trouvé 
un  plus  heureux  langage  :  c'est  la  grâce  et  la 
tendresse  de  qudqnes  rédts  modernes,  avec 
one  sainte  innocence  qu'ils  n'ont  pas.  On  s'é- 
tonne moins,  après  cette  lecture,  d'apprendre, 
par  les  plaintes  d'Ambroise ,  que  les  dames  de 
Milan  s'efforçaient  d'empêcher  leurs  filles  d'as- 
sister à  ses  sermons,  d'où  cet  ouvrage  est  tiré,  de 
peur  qu'elles  ne  fussent  trop  t6t  séduites  à  la  vie 
rdigieuse. 

Rien  de  phis  éloquent  surtout  que  le  début  du 
troisième  livre ,  où  Ambroise ,  se  reportant  par 
le  souvenir  au  jour  de  la  prise  d'habit  de  sa 
sœur  Marcélline  à  Rome ,  daîis  l'église  des  Apô- 
tres, k  la  fête  de  Noél,  entend  et  répète  l'exhor- 
tation dn  p^>e  Libère  à  la  jeune  novice,  puis  y 
ajoute  lui-nîéme  ses  conseils  d'évèque  et  de 
frire  sur  toutes  les  précautions  à  prendre,  tous 
les  périls  à  fuir,  pour  rester  fidèle  aux  engage- 
ments d'un  d  grand  jour.  Sa  vmx  affectueuse 
monte  par  degrés  jusqu'à  la  plus  hante  élo- 
quence, alors  que,  marquant  les  écueils  dont  la 
vie  religieuse  même  étdt  encore  entourée  dans 
la  splendeur  du  patridat  romain,  et  nq>pelant  la 
aédodiondes  sociétés  mondaines,  le  danger  des 
Ates ,  des  danses ,  fl  arrive  d'une  façon  extraor- 
dmair^ ,  quoique  naturelle,  aux  noms  d'Hérode 
et  de  Jean,  à  limage  de  la  tyrannie  et  du  mar- 
tyre, à  cette  tète  coupée  au  milieu  des  plaisirs , 
et  devant  laqneDe  il  s'écrie  :  «  Cette  tète  (1),  eBe 
«  est  portée  à  Hérodiade,  qui  triomphe  et  qui 
«  bondit  de  joie,  comme  d  elle  avait  échappé  à 

(1)  P«rtiUir  hoc  capot  td  HerodUdem  :  IsUtor,  ei« 
nlut,  qoad  crlmen  evaseiit,  qofa  Judtcem  traddavU. 
Saact  AmbroiU  De  rirgénibuê  llb,  Ilf,  c  vi. 


«  l'aocusatMHi,  parce  qu'elle  a  tué  le  juoe.  »  BeDes 
et  symboliques  paroles,  applicables  àtantdecho* 
ses ,  et  intelligibles  dans  tous  les  temps  r 

Dt  même  idée  de  perfection  chrétienne  a 
dicté  l'écrit  sur  les  Veuves,  d'une  morale  plus 
austère  encore  que  celle  de  Bossuet,  sans  tomber 
toutefois  dans  l'erreur  des  sectes  rigoristes  qui 
prohilNiient  absolument  les  secondes  noces.  Là 
seulement,  aind  que  dans  on  second  traité  sur 
la  Virginité ,  on  remarquera  sous  quelle  ins- 
pirati<m  ôe  sage  esprit  voulait  multiplier,  pour 
les  femmes,  les  exemples  d'un  célibat  religieux, 
qui,  dans  l'Orient  surtout,  pouvait  seul  les  re- 
lever et  les  ennoblir.  Sa  vue,  en  cda,  est  d'autant 
plus  digne  d'attention  qu'un  passage  célèbre  et 
contesté  de  son  lÀwre  des  Devoirs  des  ministres 
semblerait  ne  pas  exiger  d'une  manière  absolue 
le  célibat  des  prêtres. 

D'antres  écrits  de  saint  Ambroise ,  un  IHS' 
cours  pour  la  prqfessUm  d'une  rdigieuse  de 
Bologne,  Ambrosia;  un  lAvre  sur  les  Sacre- 
ments, qu'il  appelle  encore  Mystères;  deux  Li- 
vres de  la  Pénitence,  sont  prédeux  pour  l'his- 
toire, et  renferment,  avec  cet  intérêtd'expression, 
ce  choix  de  touchants  souvenirs ,  pailiculier  à 
son  génie ,  une  foule  de  détails  originaux  sur  la 
disdpline  des  premiers  temps,  et  sur  cette  grande 
église  de  Milan  que  le  nom  de  son  vertueux 
évêque  éleva  d  haut,- sans  qu'il  prétendit  jamais 
rasdmfier  à  celle  de  Rome ,  dont  il  était  l'inter- 
prète puissant  et  glorieux,  mds  le  disdple 
soumis. 

Cette  orthodoxie  distingue  singulièrement  ses 
deux  seuls  traités  de  pure  et  abs^te  théologie, 
les  cinq  livres  sur  la  Foi  et  les  deux  livres  sur 
PEspritSaint.  L'âpre  saint  Jérôme,  il  est  vrai, 
du  fond  de  sa  ceUule  de  Bethléem,  les  accusdt 
de  manquer  «  absolument  de  logique  et  de  vi- 
te gueur,  de  n'avoir  rien  de  mSle,  de  pressant, 
«  de  convaincant,  et  de  n'être  qu'un  plagiat  des 
«  Grecs,  poli  et  fardé  de  couleurs  étrangères  :  » 
et  saint  Augustin  y  remarque  l'extrême  simpli- 
dté,  et  ce  qu'il  appelle  la  bassesse  du  style.  Mais 
peuiêtre,  de  ces  deux  gâiies,  l'un  étdt  trop 
violent  et  l'autre  trop  ingénieux  pour  juger  avec 
toute  justice  cette  équitable  douceur  d'esprit , 
cette  candeur  de  langage  que  safait  Ambroise  al- 
liait toujours,  même  à  la  controverse. 

Parmi  tant  d'écrits  de  son  laborieux  minis- 
tère, il  ne  font  pas  négliger  ceux  qui  furent  l'ef- 
fusion naturelle  d'une  âme  d  digne  de  s'élever 
au-dessus  du  faux  goût  contemporain,  dont 
die  était  souvent  dominée.  Féndon ,  juge  trop 
éclairé  des  Pères  pour  proposer,  comme  on  le 
fdt  ai]jourd'hui,  de  les  préférer  et  de  les  substi- 
tuer aux  génies  dasdques  de  l'antiquité  ;  Féndoo, 
trc^  savant  et  trop  chrétien  pour  conseiller,  par 
zèle  pieux,  cet  abandon  des  lettres  profanes ,  qui 
Ait  la  persécution  même  inventée  par  Julien  (1)  ; 
Féndon  enfin,  têut  en  blâmant  les  affectations 

(1)  On  tel  paradoxe  roooQTeUe  en  effet  llnterdlsIloB 
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et  les  jeux  de  mots  de  saiiit  Àmbrt)!^ ,  lai  trouve 
souyenty  dit-il,  une  force  et  {ine  persuasion 
inimitcAlBs.  H  admire  en  particoUer  l'expression 
de  sa  tendresse  en  parlant  de  la  mort  de  son 
frète  Satyrus ,  tendresse  si  pathétique  et  à'm  ac- 
cent si  grave,  que  Timitation  d'un  passage  de  Tite- 
tiive,  et  remploi  presoue  littéral  des  paroles  de 
Pan]  Emile  en  deuil  de  ses  fils  te  jour  de  son 
triomphe,  n'altèrent  pas  la  térité  de  (Se  cri  de 
douleur,  et  que,  bien  des  sîèdespius  tard,  lés 
plus  touchantes  lamentations  dé  É&ssllet  sur 
Henriette  d'Angleterre  et  sont  éhcore  un  sou- 
venir. 

Cette  sensibilité  dftns  les  afT^tions  domesti- 
ques, saint  Ambroiâe  l'étendit  à  d'autres  dou- 
leurs que  lui  imposait  la  périlleuse  tutelle  dottt  il 
était  chargé  par  les  maift  de  l'èmpht.  Hlen  de 
plus  touchant  que  la  Consolation  sur  tû  fAort 
de  ValeniinieH,  adressée  aux  deux  àteurs  du 
jeune  prince,  pour  déplorer  ses  veriùâ,  âa  jus- 
tice, son  4^Ul*age,  sa  fin  violente,  comme  celle  de 
son  IVère,  par  là  mdin  d'Arbogftsté,  tin  dé  ces 
généraux  héritiers  toUjourS  pi-ès  dtt  ttoiivoir 
absolu ,  dont  ils  sont  les  protecteurs  ou  les  lHâ- 
truments.  Ici  le  feujet  est  éouri,  là  lOuâiigé  bor- 
née, comme  Une  est>érahce  sitôt  détruite;  mais 
l'âme  de  l'oràteor  et  là  prévoyance  du  pieux 
politique  ont  tout  àg^andi  dans  les  iregi-ets  qu'il 
prodigue  â  la  faiémbire  des  deux  princes  infor- 
IbnéS  dbht  il  éltehâaii  le  bien  dé  l'empiré,  et 
doht  il  a  vu  les  joiu-s  prëtipltés  plus  vite  qUë 
les  flots  du  RhOne  :  «  Gratien,  Yalentinien,  noms 
«  chers  et  respectés ,  <lâns  quelles  bornes  étroites 
«  votre  Vie  S'est  reiifôrmée)  QUe  vos  inorts  ik 
«  toudieUt  de  près!  que  vos  tombeaux  stifit 
«  voisins  l'Un  de  l'autre  !  Gratien,  ValéhtiUien, 
«J'aime  à  ih'arrêter  sur  vos  noms,  À  me  i*e^ 
«  ser  sur  Votre  souvenir!  » 

l>eux  aiis  après  cet  hommage  funèbre  téttdu 
k  d'augustes  victimes  du  despôtisine  militaire  re- 
tourné contre  lûi-méme,  cdul  qui,  fi  Id  voix  de 
saint  Ambroise,  était  accouru  d'Orient  pour  les 
ténger,  théodose,  dailS  la  force  de  l'âge,  au 

faite  nat  ifaaltrfel  clir6ttehs  d'tnBélgnct  les  leUre»  ad- 
«îlennc*,  cet  êdU  de  Fenipéiviir  Jilltea  <|iie  too  blé- 
torleB  le  plus  ^ûA  appelle  un  acte  inlfwa,  «(  dipiM 
dTêtre  enseveli  dans  un  étemel  silence  {perenni  silentio 
obruendufh).  Le  zèle  peu  rédéchl  (lui  propoie  aujourd'hui 
derèehef  cette  pfosorlpUon  dei  antènrt  claaslques  va 
plus  lolneilcore  -.  H  prétend  eiclure,  non-seuleineiU  les 
grands  modèles  de  TanUquIté,  en  leilr  qualité  de  païens, 
mais  aussi  cent  d'enU-e  les  Përcs  de  r église  latine  qui  ont 
eonservé  une  dieUoD  trop  pure,  et  par  là  même  suspecté 
de  paganisme.  On  sentiosqu'oA  pourrait  s'étendre,  au 
préjudice  du  bon  sens  et  des  I>onnes  lettres,  un  système 
d'épuraUon  ainsi  compris,  et  une  délicatesse  de  cons- 
cience si  ombrageuse,  qu'elle  ne  sefdtt  satisfaite  qu'l  force 
d'IneorrecUons  et  de  barbaries  de  langage.  Saint  Pierre 
Chrysologne  même,  si  séTèrement  Jugé  par  Fénelon,  se- 
rait ft  peine  un  modèle  rassurant  pour  des  personnes  si 
scrupuleuses.  Bn  réponse  à  leur  rlgorlsnle,  qui  se  prétend 
plus  caUiolIqne  qoa  l'Église  de  tous  les  slèeles  et  pins 
éclairé  en  maUère  d'enseignement  que  Bossnct,  Féne- 
lon,  et  tons  les  grands  esprits,  toutes  les  grsndes  écoles 
des  trois  derniers  siècles^  11  faut  lire  la  sage  et  exceUente 
■lettre  que  Mer  l'évêqne  d'Orléans  vient  d'adresser  aux 
petits  sémiiulres  de  son  diocèse.  {Note  dé  routeur,) 


comble  de  ta  )>nisMbe.  tnoUrait  k  fàHân  ;  «t  H 
grand  archevêque  avaii  à  le  célébrer  dans  là 
chaire  sacrée,  d'oh  il  Tavalt  souvent  averti.  Qdâ 
Btjet  plus  imposant!  quel  oratehr  plus  digne! 
Ce  h*était  pas  id  rinsidieux  et  adulateur  EOsdie 
ptDnOfaçant  Téloge  flinèbre  de  èonstantin,  dottt  I 
Avait  trompé  la  coiiflâilce  et  ($garé,  dans  les  der- 
niers temps,  hi  foi  tierséciitrice;  c'était  le  coil- 
Beiiler  venuetit  d'uh  erand  prtncë  ^uë  8ë$  {tas- 
sions violentes  auraient  pu  i-endrë  tin  ifràii,  et 
qtii ,  grâce  à  saint  Ambroise ,  ne  lé  Ml  <}ii*ud  èeoA 
jour.  Mats  c'est  ici  que  noù§  cotiQ[irendrOns  Bien 
ce  que  rinlluence  d'uU  siècle  en  dédiii  iinWnt  i 
la  puissance  dit  génie  mêhie  le  p\û^  heurMt,  H 
au  naturel  des  sentihients  mêhie  les  fitus  ttUs. 
Surchargé  de  quelques  souvenirs  de  légéhdé, 
sans  gràhds  enseigneinenis,  sanë  Ibriés  nedÂées, 
l'éloge  Ainèbre  de  théodo&ë,  t)iidndhcé  par  sâliit 
Àtnbrolse,  né  répond  hi  m  nom  dit  héros,  hilk 
celui  du  panéfi^Hste,  ut  à  la  grâhduil-  de  l'ete- 
ph-e,  ni  à  celle  de  là  religion.  Quâoues  uA 
sëUlehiéiit  sont  tnémOrâble^,  parce  qu'ils  se  t^ 
portent  âVèc  digtiité  âu  coUl^é  d'Aihbrbîsfe  « 
ëU  remords  deThéodôâë.  «  J'âl  àtmé  cethomnîe, 
«  dit  rarchevêc(Ué  vëf^  là  fb  de  Son  discours, 
a  parce  qu'il  cherchait  ptué  lès  tiéprimândcs  que 
À  lA  flatterie.  U  a  pléUré,  dan^  rassemblée  des 
«  fidèles,  lé  crime  qUe  îâ  fraude  des  autres  loi 
(c  avait  fait  cominettrë.  Èiiipëreur,  il  n*a  pas  toug^ 
«  dé  faire  une  pénitence  publique:  et,  depuis,  ii 
«  n'a  pas  cessé  de  pleurer  sa  faute.  » 

Oiielle  que  soit,  au  reste,  l'imperfection  do 
dernier  monument  que  saint  Axnbroise  fconsacnlt 
ainsi  à  Hiéodose,  l^liance  de  leurs  noins  ne 
périra  jamais.  Quelles  que  Soient  les  fautes  d'art 
et  de  goAt  inèlées  k  tous  ses  autres  ouvrages, 
la  trace  non-seulement  de  sa  vertu,  maïs  de  sa 

{'>cnsée ,  sera  toujours  précieuse  et  gardée  dans 
eâ  trésors  de  l'esprit  humain^  comme  son  non 
placé  parmi  les  âmes  pures  et  saintes  des  bien- 
faiteurs du  monde.  Lé  plus  sâr  des  témoignages 
écrits,  les  tettres  de  saint  Ambroise,  dans  œ  qui 
nous  en  est  resté,  conrirment  en  tout  l'impression 
de  respect  qu'inspirent  ses  ouvrages:  ces  lettres 
semblent  d'autant  plus  grandes  ei  nobles  ^  qu'elles 
sont  plus  intimes  et  plus  familières  :  telles,  par 
exemple,  que  la  vingtième  adressée  à  sa  sœur  sor 
ses  propres  périls,  et  ses  luttes  pourrebiâer  à  i*im- 
pératrice  Justine  et  aut  arietis  lès  basiliques  de 
MOan.  Quelques-unes,  celle  entre  autres  dont  il 
accabla  théodose,  seront  immortelles  comme  la 
conscience  humaine.  Toutes  montrei^t  à  décou- 
vert l'homme  qui,  au  milieu  des  violences  et  de 
la  mobilité  de  l'empire  >  n'eut  jamais  une  faiblesse 
de  caractère  ni  une  tache  sur  sa  vie,  et  fut  par 
la  grandeur  de  l'âme  au  niveao  de  toutes  les 
épreuves  ,1  comme  il  se  serait  placé  par  ses  écarits, 
dans  un  temps  meilleur^  au  rang  des  premiers 
orateurs  et  des  plus  nobles  génies. 

A.  VlLLEilAm. 

La  meilleure  édition  des  œuvres  de  saint  Am- 
broise est  celle  des  Bénédictins  (  J.  du  Frische  et 
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Lenoorry  );  Paris,  2  Tdl.  in-fôl.,  i68G-90.  H  existe 
aiuâi  une  édition  de  ses  œuvres  par  Erasme, 
2  vol.  ÎDHfolio;  1527,  Ëâle  (Proben).  Outre  ses 
travaux  apostbliijiles,  on  doit  ï  saint  Anlbrbise 
ramélioration  du  chant  de  l'Église.  «  Jusqu'à 
saint  Ainhroise,  fit  tt.  Fétis,  le  chant  de  l'É- 
glise n'avait  point  r^sé  sur  des  principes  fixes  ; 
il  parait  que  ce  fut  Itii  qui  lé  prehiier  en  régla 
les  formes.  Saint  GrégDire,  qui  gouverna  l'Église 
depuis  591  jusqu'à  &A ,  réforma  le  chant  ecclé- 
siastique et  sa  notation,  d'où  est  venu  le  nom 
de  chont  grégorien,  qu'on  donne  généralement 
an  chaut  de  l'Eglise  romame.  Ce  chant  lut  adopté 
par  toutes  les  E^ses  d'Occident,  &  l'exception  de 
celle  de  Milan,  qui  se  sert  encore  du  chant 
'ambrosien.   Saint  Âmhroisé    avait   conservé 
quelque  rfaythme  au  chant  de  soii  église;  mais 
insensîhlement  ce  riiytimie  s'est  ^&eé ,  et  il 
n'est  plus  fiidle  aujourd'hui  de  signaler  de  dif- 
ffx^im  sensible  èntit  le  diant  uhbroftien  et  le 
«hàiit  grégorien,  tn  ptette  sàt^t  0e  là  ëélhé- 
dralé  dé  SDhih,  nomitté  Càimldle Pttre^,  à  fitit 
<Sé  prdfonaea  rechercheà  sur  lës  tinditions  et  leà 
règles  du  diànt  ambrosien ,  et  leà  a  eoftU^ées 
dadéttU  Uin«  qUi  a  poti^  Ittre  :  ileg^M  del  conté 
ilMdnkHond;  Milàn^  IBti,  in-4^  Cet  odtragë 
estpréciédx  pour  Son  ^>lfet.  OU  irttrflme  etmA^ 
monément  à  saint  Ambroisé  le  Té  DèUM  quf  se 
diante  dans  leâ  ^Ktihités  d6  HÊgUse;  mais 
iMt  fNinrte  à  croin^  que  éé  diadf  hii  est  posté- 
mtt  de  plbàietiH  âtèdes.  Il  eét  pKks  it^  qu*a 
m  l^ttteor  de  qudqués  autre»  èhallb  de  l'É- 
pK, paHictdièremeitt  des  suivante  :  1*"  JStéi^ë 
faiCiH  eofiâitor;  —  )*  Deus,  créotùr  omninm; 
—  ^  jnMi,  redémp^  ùmhHm;  —  r  Splen- 
èa¥  pàiêtiiéè  gloriés;  —  6**  Vûnêors  paterM 
HHiHHij ;_  t**  OluA  bMta  mnitos.  Ces  chants 
tout  eficore  âk  Usage  danâ  les  église^  de  Milan 
MUi  leur  fortne  pritnitite,  si  l'On  eii  croit  la 
Iradiiioli.  » 

^oUads,  t^Ua  ÂfAbroi.,  ih  Ap^M,  id  op.  Àibbrbt., 

ctft  Benediet.  —  Oodefrol  Beriliani  ^iê  de  sMni  A»k- 

"^nfUe,  1078.  —  Théodore!,  lY,  6*  --  Baroniiu,  Annal, 

—  lunage.  Annal,,  t  lit.  —  Fétis,  Biographie  univer- 

mAU  éè$  musiciens, 

^AMIiàdlsift,  archevêque  de  Moscou,  dont  le 
nom  de  ftltlflle  est  Andté  SeNis-Kàmensk^,  Ua- 
<|ttit  à  Mî^jite,  gouvernement  dé  Ttheruigov,  en 
1708,  et  ttuitotitlê  16  àeptembre  1771.  En  1735, 
il  qbittà  les  lianes  dta  aétniiudre  de  saint-Alëxaii- 
dMféCJky  pour  ptendre  place  parmi  les  maî- 
tres. Qfiiatte  ans  aptes,  il  Ait  reçu  moine;  et 
c'est  alors  qu'A  prit,  suivabt  l'usage  constam- 
BNBt  suivi  y  le  nom  à'Attibroise ,  sotis  lequel 
llùstoiré  lui  a  doîmé  une  place  distinguée  dans 
tes  annales.  Après  avoir  été  quelque  temps  pré- 
l&t  des  études  à  l'Académie  de  Saint-Alexandre, 
il  passa  en  qualité  d'archimandrite  au  couvent 
dii  Rooreau-Jérusalem  à  Vosnécensk;  et  en 
1753  il  fiit  sacré  évèque,  d'abord  de  Péréïaslavl, 
pois  du  diocèse  de  Kroutitzvy  près  de  Moscou. 
Promu  à  la  dignité  d'archevécpie  en  1761»  H  Ait 
préposé  à  l'église  métropolitaine  de  Moscou^  qu'il 


gouverna  jusqu'à  sa  mbrt.  Depuis  1748,  il  avait 
été  aussi  membre  du  saint  synode. 

t)ans  toutes  ces  fonctions  ÀmbroIse  déploya 
un  grand  zèle  et  des  vertus  vraiment  chrétiennes. 
OU  lui  doit  des  établissements  nouveaux,  la  cons 
truction  ou  l'achèvement  de  plusieurs  monastères 
et  églises;  et  il  signala  encore  sa  bienfaisance 
comme  membre  de  l'administration  de  l'hospice 
d&s  enfants  trouvés,  à  Moscou.  Malgré  toutes 
ces  occopaitons,  Ambroisé  trouva  le  temps  de 
cultiver  les  lettres  et  les  sciences  théologiques  : 
il  nous  reste  de  lui,  outre  un  gratid  nombre  de 
traductions,  des  sermons  et  une  espèce  de  li- 
turgie. Hien  n'est  plus  tragique  que  la  fin  de  ce 
vénérable  prélat.  On  sait  qu'en  1771  la  peste 
aptwrtée  de  Ëender  par  les  troul)es  victorieuses 
de  Catherine  tt  ût  ahorribleé  ravages  à  Mos- 
cou, et  moissonna,  dit-on ,  jusqu'à  cent  mille  ha- 
bitants. Le  peuple»  voyant  que  Tart  des  médecins 
ne  pouvait  rien  contre  ce  lléau,  invoqua  avec  une 
ferveur  ardente  les  secours  de  la  religion.  On 
attribue  encore  aijûourd^hui  à  l'image  de  la  Vieige 
dite  d'Ibérie  (ïverskaia  Bojémaier)  le  don 
des  cbres  miraculeuses.  C'est  autour  de  sa  cha- 
peUe  que  se  pressait  alors  toute  la  population 
de  Moscou.  On  conçoit  que  les  malades  étant 
les  plus  âsddus  à  ce  chite,  la  contagion  dut 
se  coitamuniquer  plus  facilement,  et  le  mal  aug- 
menter de  jour  en  jour.  Ambroisé,  plus  éclairé 
que  son  troupeau,  et  éSrayé  du  danger  dont 
celui-d  était  menacé ,  osa  enlever  de  nuit  la 
sainte  image.  Qu'on  s'imagine  l'étonnement ,  le 
désespoir  du  peuple,  quand  le  lendemain  il  ne 
trouva  plus  son  pdladiuml  l'archevêque  Ait 
aussitôt  accusé  de  sacrilège,  et  la  foule  se  dirigea 
Vers  sa  demeure.  Ambroisé  s'était  retiré  ab  mo- 
nastère de  la  Vierge  du  ïk)n,  situé  en  dehors 
de  la  capitale  :  la  populace  s'y  précipita,  et  en- 
ft)nçales  portes.  Alors  l'archevêque  se  cacha 
dans  le  sanctuaire  de  l'église  où  les  prêtres  seulà 
ont  le  droit  d'entrer;  mais  un  enfant  montra  le 
chemin  aux  furieux.  Us  le  trouvèrent'en  prière 
au  pied  de  l'autel ,  le  saisirent,  le  traînèrent  à  la 
porte  du  temple  où  ils  allaient  l'égorger,  quand 
le  prélat  les  supplia  de  lui  laisser  le  tonps  de 
communier  encore  une  fois,  afin  de  se  préparer 
à  paraître  devant  l'Éternel,  us  accordèrent  ce  ré- 
pit, et  restèrent  tranquilles  témoins  de  la  céré- 
monie; mais  à  pehie  fut-elle  achevée  qu'ils  en- 
traînèrent le  prélat  hors  de  l'église,  et  le  massa- 
crèrent impitoyablement.  [Enc.  des  g,  du  m,] 
AMtiBoiSE,  dit  AtJSBERT  OU  AcTpEaT,  écri- 
vaiu  ecclésiastique,  mort  le  19  juillet  778.  Il  resta 
quelque  temps  à  la  cour  de  Pépin  ;  puis  il  passaen 
Italie,  où  il  fut  élu  abbé  de  Saint-Ymcent-siu'-le- 
Voltume,  près  de  Bénévent.  Les  mobes  itaiiens 
ayant  protesté  contre  cette  élection,  Oharlemagne 
renvoya  l'aiTaire  au  pape  Adrien.  Ambroisé  mou- 
rut deux  ans  après.  On  a  de  lui  :  1°  Commenta' 
rius  in  ApoccUypsin;  Cologne,  1536,  in«fol.  : 
ouvrage  d'un  style  simple  et  d'une  latinité  assez 
pure,  et  si  rare  dans  les  écrits  de  cette  époque. 
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On  y  Ut  à  la  fin  :  «  Moi,  AssbnAaey  appelé  aussi 
«  Ansfaert  (Autpert,  Ansbert  ou  Amsbert),  né 
«  dans  la  proTinoe  des  Gaules»  et  instruit  dans 
«  les  lettres  divines  en  grande  partie  dans  le 
'  «  Sanmium ,  au  monastère  de  Saint-Yîncent ,  j*ai 
«  fyïi  et  achevé  le  présent  ouvrage  dans  les  temps 
«  de  Paul,  pontife  romain,  de  Didier,  roi  des 
«  Lombards,  et  d'Arrochise,  duc  de  cette  prin- 
«  cipanté.  Cet  ouvrage  étant  écrit  d'un  style  qui 
«  le  rend  si  facile  à  comprendre ,  je  l'ai  appelé 
«  le  Miroir  des  Enfants.  »  Cet  ouvrage  pvatt 
avoir  été  composé  vers  760.  —  2*  TraUé  du  corn- 
bat  des  vices  et  des  vertus ,  composé  à  limita- 
tion de  la  Psychomachia  de  Prudence,  et  pu- 
blié dans  TAppendice  des  ceuvres  de  saint  Au- 
gustin, t.  XYI;  --  3''  Vies  des  saints  Paldon, 
Tason  et  Taton,  fondateurs  et  abbés  de  Saint- 
Yineent-sur-U-Voltume,  publiées  dans  Ughelli, 
Italia  sacra,  t.  YI  ;  et  dans  Mabillon,  Aet.  Sanct. 
crd.  S.  Bened  :  ces  vies  devaient  servir  de  mo- 
dèles ani  moines  d'alors;  —  4®  Commentaires 
ou  Homélies  sur  le  Lévitique,  sur  le  Cantir 
que  de  Salomon  et  sur  Us  Psaumes,  publiés 
dans  les  Aet.  Sanct.  ord.  S.  Bened.  ; — 5°  Homé- 
lies sur  la  Cupidité,  sur  la  Pur\fication  et  la 
Transfiguration,  publiées  par  Martène  dans  son 
Amplissima  Collectio,  t.  DC;—  6°  Homélies 
sur  V Assomption  de  la  sainte  Vierge,  dans 
l'Appendice  des  Œuvres  de  saint  Augustin,  t.  Y  ; 
et  dans  les  Acta  Sanct.  ord.  S,  Bened.  Ces  ho- 
mélies sont  d'une  authenticité  contestable.  On 
cite  encore  d'antres  manuscrits  qui  portent  le 
nom  d*Auq)ert. 

HMoire  Uttërairê  de  la  France,  L  IV. 

AMBEOisB  LB  GAMALDVLB,  écrivain  ecclé- 
élastique,  né  en  1378  à  Portico,  dans  la  Romagne, 
mort  à  Florence  en  1439.  H  se  fit  camaldule  à 
vingt-deux  ans,  et  devint  général  de  son  ordre 
en  1431.  Son  mérite  le  fit  oonnaJRre  d'Eugène  lY, 
qui  l'envoya  au  condle  de  BAle ,  à  celui  de  Fer- 
rare,  où  U  harangua  l'empereur  Paléologue,  en 
grec,  avec  tant  de  facilité,  qu'il  surprit  les  Grecs 
eux-mêmes;  enfin  il  assista  an  concile  de  Flo- 
rence, où  il  fut  chargé  de  dresser  le  décret  d'u- 
nion entre  les  deux  Églises.  H  avait  entrepris, 
par  ordre  dISugène  lY,  la  réforme  de  plusieurs 
couvents  des  deux  sexes,  tombés  dans  un  ex- 
trême relâchement.  Ses  visites,  ses  travaux,  les 
traverses  qu'il  eut  k  essuyer  dans  cette  pénible 
mission ,  sont  décrits  avec  beaucoup  de  sincérité 
dans  son  Hodxporicon ,  qui  contient  des  anec- 
dotes très-piquantes  :  l'auteur  est  quelquefois 
obligé  d'exprimer  en  grec  certains  désordres  qu'il 
ne  voulait  pas  mettre  sous  les  yeux  de  ses  lec- 
teurs; Florence,  1451  et  1452,  in-4%  très-rare; 
1678,  in-8". 

Les  autres  ouvrages  de  ce  savant  religieux 
sont  des  traductions  latines  :  r  de  VÉpître  à 
Stagyre  contre  les  ennemis  delà  vie  monas- 
tique, de  saint  Jean  Chrysostome  ;  Alost,  1687  ; 
—2*  de  la  Hiérarchie  sacrée  de  saint  Denis  l'A- 
réopagite,  1492;  ~  3**  de  V Échelle  spirituelle  de 


saint  Jean  Climaque,  à  la  suite  du  traité  de 
sien,  de  Instituas  cœnobiorum;  Cologne,  1 
in-fol.;  —  4°  du  traité  de  C Immortalité  des  £»• 
pnts,  d'Énée  le  Platonicien,  1 645,  in-4''; — 5*  as 
traité  de  Manuel  Caleca,  Contre  les  erreurs  âei 
Grecs;  Genève,  1592,  in-8^;  —  e^^des  Disoour» 
de  saint  Ëphrem  ;  Florence,  1481 ,  in-fol  ;  Brixo, 
1490;' Paris,  1505,  in-4<>;  Padone,  1585,  in-T. 
n  est  le  premier  qui  ait  publié  quelque  chose  de 
ce  saint.  D.  Martène  a  donné ,  dans  le  Ul*^  tone 
de  VAmplissima  Collectio,  les  lettres  d*A»- 
broise ,  distribuées  en  vingt  livres.  La  plu|iait 
roulent  sur  les  affidres  de  son  ordre.  On  y  troavs 
cependant  quelques  traits  curieux  sur  la  vie  et  le 
caractère  des  savants  de  son  temps.  Celles  qoi 
aaai  adressées  au  pape  Eugène  ont  plus  dlntérêl, 
à  cause  des  particularités  qu'elles  contiennent  sur 
les  conciles  de  Bàle  et  de  Florence. 

Fiul  iove,  in  EioçiU.  —  Nlcéron,  Mem.,  t.  YfX.p.  Ul. 
—  Da  Pin ,  Nouvelle  BUU.  des  auteur»  ecelèsiattîfun, 
U  XII,  p.  0T.  —  Tibiniadydana  U  Biographie  uHimrseUe^ 

AMBBOI8E  de  Lombez  (  le  P.  ),  ou  Za  Peine, 
savant  capucin,  né  à  Lombez  le  20  mars  1708, 
mort  le  25  octobre  1778,  à  Saint-Sauveur,  pcte 
de  Baréges.  On  a  de  lui  :  l*'  Traité  de  la  paix 
intérieure,  in-t2,  réimprimé  plusieurs  fois;  — 
T*  Lettres  spirituelles  sur  la  paix  intérieure, 
et  autres  sujets  de  piété,  1766,  in-12. 

Biographie  universelle, 
AMBBOISIEIf.  Voy.  AnBROSII». 

«AMBBOSCB  (Joseph-Charles),  musidett 
allemand,  né  en  1759  à  Trumau  en  Bohême, 
mort  à  Berlin  le  8  septembre  1822.  U  fit  ks 
*  études  musicales  à  Prague,  débuta  au  tliéàtre 
de  Bayreuth  en  1784,  et  se  fit  entendre  sur  les 
thé&tres  d'Hambourg,  de  Hanovre  et  de  Vienne 
^  jusqu'en  1791 ,  où  il  fut  engagé  premier  ténor 
au  théâtre  de  Beriin.  Outre  son  talent  oomne 
chanteur,  Ambrosch  possédait  aussi  celui  de  la 
composition.  On  a  de  lui  :  1**  Ambrosch  uni 
Bœheim  Preimaurer-lieder  mit  Melodien, 
2  th.  (  Chants  maçonniques  avec  mélodie,  par  Am- 
brosch et  Bœheim);  Beriin,  1793;  —  2''Freuné' 
scha/tliehes  Trinklied  unbesorgt  volt  edUr 
Freunde  (  Chanson  de  table ,  etc.  )  ;  Beriin, 
17%;  —  3'^  Zwey  Lieder  :  Als  ich  omS  meiner 
Blàche,  et  Joch  Klage  hier,  etc.  (deux  chan- 
sons, etc.)  ;  Hambouig,  1 796  ; — 4<'  Seehs  Lieder 
mit  Verœndrungen  fur  die  Singstimme  (  «six 
chansons  avec  variations  pour  la  voix  )  ;  Zerbst, 
1797, 26pagesin-folio  ; —5^  Romanzedes  Pagen 
aus  Figaro's  Hochzeit  (  Bomance  du  Page  des 
Noces  de  Figaro,  pour  la  guitaire);  1800. 

Fétls.  Biographie  des  musiciens. 

AMBBOSiBii  (  Barthélémy),  médecin,  et  pro- 
fesseur de  botanique  à  l'université  de  Bologne, 
naquit  vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  et  rooanit 
en  1657.  n  rendit  de  grands  services  à  la  popu- 
lation de  Bologne  pendant  la  peste  de  1630.  On 
a  de  lui  :  i°  De  Capsicorum  varietate  cum 
suis  iconibus  ;  accessit  panacea  ex  herbis  qux 
a  sanctis  denonUncmtur  ;  Bononiœ,  1630,  in- 12; 
—  2°  Modo  e  facile  préserva,  è  cura  di  peste  a 
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bene/icla  de  popoîo  di  Sologna;  1031 ,  in-4«; 
_4o  Tkeoricatnedidna  in  tabulai  veluH  di' 
ffesia,  oêm  aliquot  consuUationibus ;  Bodo- 
ni»,  1632,  iii-4°;  de  PuUHnu,  ftiUL,  1641, 
m-A^;  de  Sxtemis  Malis  opuseulum;  ûid,, 
1656;  de  Uritdt,  elc.  Oo  lui  doK  ansd  une 
éditioo  fort  estimée  des  GSnrres  d'Aldrovande. 
«AHBEOSiifi  {ffyacinthe)^  botaniste  ita- 
lien, frère  du  précédent,  né  en  1605,  mort  en 
1672.  n  succéda  à  son  frèré  dans  la  chafare  de  bo- 
tini<ine  et  la  direction  da  jardin  des  plantes  à 
Bologo^  On  a  de  Ini  :  Bortus  studiosorum  B<h 
noKlJB  contUia  (Catalogne  des  plantes  cottÎTées 
dans  le  jardin  de  Bologne },  Bologne,  1657,  in-S"*; 
on  y  troore  la  desorlilîon  de  quelques  espèces 
noareOement  introduites,  afec  des  planches  gros- 
sièremenf  exécutées;  —  Phiftoloffia ,  hoc  est  de 
plantis;  Partis  primus  Tomus  prtmus,  in 
guo  herbantm  nostro  ssoeulo  descriptarum 
nomina  sequivoea,  synonyma  ae  etfmologica 
wvesUgantwr,    aîdditis   tUiquot  pkmtarum 
vivis  iconilms,  lexicoque  botanico,  cutn  in- 
dice trilingui;  Bologne,  1666,  in-8«.  C'est  une 
espèce  de  actionnaire  de  botanique,  contenant 
l'explication  des  termes  sdentiftqnes,  leur  éty- 
mologie ,  la  synonymie  et  la  description  abrégée 
des  plantes ,  aVec  un  petit  nombre  de  graTures 
sur  bois.  H. 

Manget.  aiMtoC*.  jer^rtor.  mêdie,  ~  Biller,  BiàUoik, 
latan.  —  Sproigel ,  BitL  rH  Jkerbar. 

AMBAOnUB  on  AMBBOSIAinra  AVEBLIA- 

lira,  général,  et  ensniteroi  de  la  Grande-Bretagne, 
îrîrait  yers  le  mUien  du  cinquième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Quelques-uns  prétendent  qu'il  Ait  fils 
de  Gcmstantin  le  Soldat,  élu  empereur  dans  cette 
lie  par  une  année  romaine  en  407;  mais,  selon 
ro^<m  la  plus  accréditée,  fl  eut  pour  père  un  des 
rois  que  les  Bretons  se  donnèrent  après  le  départ 
des  Bomains.  H  Ait  élevé  à  la  cour  d'Aldroén , 
roi  de  rArmorique,  d'où  il  revint  en  457,  avec 
10,000  hommes ,  pour  secourir  ses  compafariotes 
contre  les  Saxons ,  que  Yortigem  avait  appelés 
dans  le  pays.  Ses  succès  Airent  si  grands ,  qu'a- 
près la  mort  on  l'abdication  de  Yortigem,  il  fat 
âa  flourerain  de  tonte  l'Angleterre.  H  se  dis- 
tingua, tant  par  sa  valeur  contre  les  ennemis 
étmgers  que  par  son  habileté  dans  le  gou- 
vernement Arthur,  si  fioneux  dans  les  annales 
anglaises,  apprit  sous  lui  l'art  de  la  guerre,  et 
remporta  plusieurs  victoires  sur  les  Saxons  sep- 
tentrionaux. Cependant  ses  succès  fttrent  mêlés 
de  quelques  revers;  la  huitième  année  de  son 
règne,  Ambrosius  Ait  battu  par  le  Saxon  Hen- 
gist,  et  par  Eck  son  fils.  Quatre  années  après, 
i  combattit,  à  la  tète  de  toutes  les  forces  de 
file,  d'antres  Saxons  qui  y  avaient  fait  une  in- 
vasion ,  sons  la  conduite  d'Ella.  L'action  fut 
sanglante  et  indécise;  mais,  peu  après ,  Ambro- 
nos  vainquit  Hengist.  GallHd  de  Alontmouth 
rapporte  qu'Ambrosius  mourut  à  Wfaichester,  du 
P<^8on  que  hil  donna  un  Saxon  qui  s'offrit  à 
In  comme  médecin;  mais  on  croit  plutét  qn'U 
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Alt  tué  dans  une  grande  bataiOe  qu'H  livra,  en 
50S,  à  Cerdic,  dief  des  Saxons  occidentaux. 
Galfrid  de  Montmouth  attribue  à  Ambrosius 
l'érection  d'un  fameux  monument,  dit  Stan» 
Henge,  en  l'honneur  de  plusieurs  Bretons  d'un 
rang  distingué,  que  Hengist  avait  fidt  massa- 
crer. 

Beda,  Chrcnkxm ,  td  annam  M9.  —  Neaolas,  Bitt, 
BrUonmm,  —  Qeoltnj  de  Monnootti ,  Hitt,  Britannim. 
—  Dardent,  dans  la  Biographie  tmttenêlk. 

*AMBBosiU8,  peintre  et  religieux  grec,  de 
l'école  byzantine,  d'une  ^oqne  incertaine.  On 
voit  dans  l'église  délia  Carîta,  k  Fabriano,  un 
Dernier  jugement  ^  tableau  qui  porte  l'inscrip- 
tion xslp  A|i6po9(ou  iiovoxoO.  Lanzi  le  suppose 
avoir  été  fait  vers  l'an  1500. 

IXAglDCoort ,  HUMn  d$  Fart  jmn*  Im  momuteiUt,  — 
Lanil,  Storia  pUtoHea. 

«AMBBOZT  (  Wenzel' Bernard  ),  peintre 
bohémien,  né  à  Ruttenberg,  en  Bohème,  le 
2  juillet  1723,  mort  à  Prague  le  26  avril  1806.  H 
fut  attaché  à  la  cour  de  Marie-Thérèse,  et  fit  un 
grand  nombre  de  fresques  et  detableanx  d'égUse 
pour  Prague  et  les  environs.  H  avait  adopté  le 
genre  de  son  compatriote  Refaier;  par  la  viva- 
cité de  son  coloris ,  il  rappelle  l'école  vénitienne* 

tHabacz,  Kenstlêr  i.mrtcon  fkr  Boêkwtên,  —  Hagler, 
Nemes  jtUçêm.  Kûmtlêr^Ltxteotu 

«AMBVBHL  (/eon-l^fdioi^),  poète  allemand, 
né  le  13  février  1750  à  Wattweil  (canton  de 
Sahii-Gall),  mort  le  22  avril  1800.  Il  était  fils 
d'un  mettre  d'école.  Après  que  son  père  eut 
perdu  la  vue ,  il  se  chargea  de  son  école ,  ahisi 
que  de  l'entretien  de  sa  mère  et  de  ses  îrëree. 
Il  employa  ses  moments  de  loisir  à  s'bistmire 
lui-même  dans  la  musique,  la  poésie,  et  l'histoire 
naturelle,  n  devint  ensuite  professeur  dans  l'ins- 
titution de  Kuster  à  Rhehieck ,  fit  l'éducation 
d'une  jeune  personne ,  la  plus  riche  héritière  du 
canton,  et  Ait  nommé,  vers  la  fin  de  1798,  sous- 
gouverneur  (  Vnterstatthalter)  du  district  du 
Rheinthal ,  charge  qu'il  remplit  avec  probité 
jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
de  nouvelles  et  de  drames  historiques,  où  res- 
pire un  fervent  patriotisme.  Ces  principaux  ou- 
vrages sont  :  Der  Schweizerbund ;  Zurich, 
1799,  m-8»  ;  —  Àngelina,  1781  ;  —  Hans  von 
SchiDoben ,  oder  Kaiser  Alberts  Tod;  Saint- 
GaO,  1784;  —  WUhelm  Tell;  Zurich,  1781  ;  — 
Die  Sri^asehe  aus  den  Alpen^  f  et  2*  livrai- 
sons; Zurich,  1780-1782  ;  3*  et  4*  livrais.,  Sain^ 
Gall,  1783-1785;-—  Britfeeinerb^eitenMnne; 
Saint-Gall,  1783.  Quelques  poésies  ontétépubiiéea 
après  la  mort  de  l'auteur  par  G.  Grob,  Saint- 
Gall  et  Leipzig,  1803,in-8^ 

Bnch  et  Gruber,  AUi«m,  Bnetelop,^  t.  III,  p.  SM.  — 
GeiTtntts.  Neuere  Guehickte  der  Poet,  SatUmal-LÀU^ 
ratwr  étr  Deutiehen,  I,  ns. 

AMBDÉB  OU  kMi,  les  comtes  et  ducs  de  Sa 
voie.  Voyez  Savoub  (  Maison  de  ). 

AMADBOZ  (  Jacob  ),  ofBder  suisse  an  service 
de  la  France,  né  à  Chaux-de-Fonds  (NeufchA- 
tel  )  en  1719,  mort  le  15  février  1812.  Lieute- 
nant-colonel du  régiment  de  GuastaOa,  il  se  dit* 
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tingua  pendant  ces  guerres  malheureuses  dont 
madame  de  Pompadour  traçait  la  marche  de  son 
boudoir,  et,  sutvant  reipressioq  de  Diderqt,  avec 
des  mouches.  A  la  malheureuse  bati^lle  de  Bos- 
bach,  son  régiment  fut  l'un  de  ceux  qui  résis- 
tèrent le  plus  longtemps  aux  Prussiens  victo- 
rienx.  Nommé  lieutenant  de  roi  à  Cassel  pen- 
dant le  siège  de  cette  Tille ,  ce  fut  lui  qui  s'opposa 
aeal  h  la  signature  ^  Ut  hont^se  capitulatioii 
proposée,  ci  qui  insista  sur  la  nécessité  de  ré- 
fiarer  les  fortifinatîQn»  extérieures.  H  quitta  le 
aeirioe  de  Franfit  &k  171ks. 

AmVih{ AugMsHf  ft«ran),  général finaçak, 
né  4  Bans  le  a  Janvier  1776,  mort  le  ll|  aa|H 
tembre  1822,  servit  d*abofd  eomne  simple  sol- 
dat d*ittteterift,  et  passa  par  tons  les  grades  mi- 
litaires jusqu'à  celui  de  colonel ,  qu'il  obtii^t  en 
1809.  Butant  la  campagne  de  Moscou,  il  fut  promu 
au  grade  de  générale  brigade  i  mais  ayant  durant 
les  GentJours  repris  du  serrlce  auprès  de  Na- 
poléon, après  ^TQir  adhéré  à  sa  d&héance,  il 
rat  proscrit  au  second  retour  des  Bourbons  et 
condamné  à  mort.  B  échappa,  mais  fut  arrêté 
dans  le  Hanovre  au  moment  où  il  cherchait  k 
passer  en  Suède,  auprès  de  son  ancien  général 
Bemadotte.  Retenu  dans  une  forteresse  comme 
pn«niKÛef  4'£tf  t,  sa  raison  snccombt  à  tant  de 
malhewm»  et  il  resta  fou  jus^^'à  l'époqne  de  sa 

4IIEII.IIQII  (  MttkwP'J^aaoal')^  strant  finnr 
çais,  né  à  Pari»  U  k  août  1730,  mort  dans  sa 
TÎUonalakle  aa«0Y«mbre  lail.  n  se  destina 
d'abnrd  4  lVttttecrtéiiastiqwft,€t  poUia,  jeune  en- 
core, son  MisMre  4tt  onoMneroe  êide  Unuh 
vigai^  des  i^i!f»^ien«  smu  les  Ptolémées, 
QUTn«a  qni  loi  on^vril,  en  17M,  les  portes  da 
l'Académie  <lea  inscriptions  et  belles-lettres. 
Homme  en  1793  membre  de  la  commission  des 
monuinents,  il  embrassa  chaudement  la  cause  de 
la  révolutÎQn.  n  fiit  pendant  cinquante-deux  ans 
bibliothécaire  k  Paris.  Ce  ftit  bii  qui  organisa  la 
bibUothèqoe  de  rArsenal,  et  qui  sauTa  dé  la  des- 
truction plus  de  800,000  volumes  provenant  des 
bibliotlièqnes  paoticnlières  et  des  corporations 
religieuses,  conflsmiées  durant  la  rivolution. 
Sous  le  coaaolat,  il  reprit  ses  travaux  litté- 
raires, on  moment  înteirompns.  Ses  principaux 
oavxages  sont  :  r  ^c/ai^'ciMemen^  sur  Vins- 
eripiion  freo^ue  trouvée  à  Rosette,  coûte- 
mmt  un  décret  des  prêtres  de  VÉg^te  en 
rhùMueur  de  Ptoléméê  Épiphane,  dnfuième 
des  rois  Ptolémées^  Paris,  1803,  k-i"*,  fig.  ;  — 
S*  continuation  de  Y  Histoire  du  Bas-Empire  y 
dont  Lèbeau  arait  donné  les  Tingt-huit  premiers 
Tolnmes;  —  3"*  Histoire  du  commerce  et  de 
la  navigation  dès  Égyptiens  sous  le  règne 
des  Ptolémées;  Paris,  1766,  in-8°.  Ameilhon  a 
inséré  un  grand  nombre  d'articles  dans  le  Jour* 
nal  d^ Agriculture  (1779-1783),  dans  le  Jour^ 
wU  des  Savants  (  1790-1793),  diuis  le  /(mmol 
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(fe  Verdun,  et  4ans  )e  Magasin  euçyclope- 
4iqu€.  n  a  fourni  aux  Mémoires  de  VlnstUut 
(  section  littérature  et  ))eaux-arts  )  les  n^émoirei 
sMÎvï^ts  :  Recherches  sur  les  couleurs  des  am- 
dtnSf  et  sur  les  arts  qui  y  ont  rapport  (  méni. 
de  78  pages,  dans  le  tome  1, 1798  );  ^  2**  Prqid 
sur  quelques  changements  qu'on  fourrml^ 
faire  à  nos  catalogues  de  biolio.thàques ,  etc. 
(  t.  n,  1 799  )  ; — 3"  Recherches  sur  différente^ 
espèces  de  Spartes  dont  il  est  parlé  d<sns  Us 
anciens  auteurs  (ihîd.}^  —  4*  Second  mé- 
moire sur  les  couleurs  et  sur  lA  teinture 
des  anciens  (tome  in,  \Wi  );  —  y  Recher- 
ches sur  la  pêche  des  ancien  (oiéni.  de 
65  pages,  dans  le  tome  IV,  1804  )  ;  —  6"  Hequir- 
ques  critiques  sur  Pesipi^e  d^épreuwi  Mi- 
ciaire  appelée  vulgairement  répreuve  iie  te^^ 
froide  (tome  XX^VïI  de  VAced. \\  —  ?•  «e- 
cherches  sur  Vexerdce  du  nageur  ckei  les  an- 
ciens et  sur  l^  avantages  qu'ils  en  retiraifiÊl 
(tome  XIDCVrai;  —  8*  VArt  du  plaaMtr 
chez  les  anciens  (  toçpe  Xï^  )  ;  —  9*  Sur  &  té- 
lescope (tome  XLtl),  où  fauteur  réfute  Topl- 
pion  de  Dutens.  EnOn ,  Aineiihon  a  inséré  plu- 
sieurs articles  sous  le  titre  de  Chemici  veteres^ 
dans  les  Notices  et  Extraits  des  p^nusait^ 
de  la  Bibliothèque  royale. 

Biographie  nouvelle  des  Contemporains,  —  QodnrdL 
la  Franeê  Uttéraire.  —  Dacler,  Notice  historlqmm  nr  m 
viôeilm  om9ta$ei  d'jémtHhêm  »  dam  te  Âgëmoirm  éi 
eimtUut  de  France,  L  V.  —  Sylvestre,  Mottee 


phiq^e  dWvMUAofi,  (taoi  in  Sfém^oireê  mW^  peur  I* 
Société  d'Agriculture  de  la  ieine,  L  XLv. 

*AS|BiifocLès  ('A(jLetvoxX))0,  iqg^nieur  co- 
rinthien ,  Tivait  vers  l'an  700  avant  J.-C.  11  cons- 
truisit le  premier,  pour  les  habitants  de  SarooS| 
des  trirèmes  ou  navires  à  trois  rangées  de  rames, 

Tlincjdidc ,  I,  IS. 

*  AVEiTCUS  (  *A|ui4>(ac),  poê^  comique  grec» 
vivait  vers  l'ui  420  de  J.-C.  Ses  pièces ,  doiit  il 
ne  nous  reste  que  de  f^les  fVa^ents,  étaient 
fort  goûtées  des  Athéniens  :  le  Connos  (nom 
d'un  des  maîtres  4e  Socrate)  et  les  Villageois 
(Kco{&a<rrat],deux  comédies  d'Ameipsias,  aralent 
remporté  le  prix  sur  les  Nuées  et  les  Gu^es 
d'Aristophane. 

A.  Metneke^  Fragmenta  eomieonan  grxcorvm^  et 
ÇumMMum  tcenicarum  speeémem.  H,  41. 

*aillBLB8AG«US    (A|itXT)Miré(MK),  OA  des 

plus  anciens  kistorioss  arecs,  natif  de  C^haloé- 
doine,  suivant  Denys  «rllalleamaste.  Maxiaic 
de  T:^  parie  d'un  Melesagoras  d'iteosis,  sa$e 
et  prophète,  qui  est  pent-ètre  celui  que  nen- 
tionneClémMtdrA]exandrie,ecMnme  anteerd'ane 
Histoire  de  l'Attiqoe  dont  9  nous  reste  un  frag- 
ment dans  Antigone  CarfstiDS. 

Denya  dlIaUcarnaise ,  De  Thète^d.  tÊutratUf^,  p.  IM. 
éOM.  Sylbufa.  —  iMmvtX  4* AtezMidMe,  SSmmaS.,  VI,  ms. 
-  inU^one  CarTsUoa,  FlUor.  nKroAéf.,  iS.  ^  Haxta» 
de  Tyr,  Dissertât.,  SS.  -  Apollodore,  III,  10.  —  ScboUaato 
ad  Burtp.,  jileest..  1,  p.  W.  —  Voas,  De  historicis  çnrciMp 
p.  n,  édlt  Wesieroiàon.  ~  C.  MilUer,  itaqmmtm  Mistm. 
0nrc..  voL  II  (Mit  Aasb.  F.-Didot). 

AMKLfSAEP ,  prêtre  belge,  vivait  à  liég^Ten 
la  iin  do  qniniième  aiè^,  11  fél,  dit-oA,  fànugH 


a4Si  AMELGARD 

I  par  Charles  VII  de  la  révision  dn  procès  de 

;  Jeaime  d'Arc.  On  a  de  loi  :  de  Reims  gestis  Ca- 

;  Toli  VU  historiarum  fibri  V;  —  J[>e  Rébus 

gestis  Ludovici  XT,  Francofum  régis,  histo- 

)  tktnm  libri  L;  mannscrt^  iné^,  qui  sç  con- 

^erre  à  (a  Bfl)liotbè(]ne  nationale  de  Pi^s.  Qp 

tmore  de  nombreux  extraits  de  l'histoire  de 

tonis  II  dans  doip  Martène  et  Durand,  Vetertmt 

^firiftontn^  oaiaplissima  collectio ,  t.  IV,  p.  748. 

Martène  et  Durand,  OfnervatiQ  prxvia  ad  exeenta 
ex  Jmeigardi  Hltro.  —  Lelong ,  Mal.  M<t«rl«|i#,  t.  U. 

AMÉLiB  (Anne).  Foy.  Amaue. 

^ÂMéUB  on  AMAL1B  (  Mofie' FrédéhfHer 
Aiigustd)^  princesse  de  Saxe,  sceor  ainéedn  roi 
9e  Saxe  rrédérie-Auguste  n,  esl  née  le  10  août 
t794.  file  reçut  l'éducation  la  plus  distingnée,  el 
deyaft  en  1810  épouser  l'empereur  Kapoléon,4|ut 
In!  préféra,  poui^  son  malheor,  l'arcbidncbease 
ibrie-Louise.  Restée  oéfibataire»  la  princesse  Amé* 
lie  sut  channer  ses  loisirspar  la  milturedes  arts, 
et  surtout  de  la  poésie  et  de  la  musique.  EUea 
composé  un  grand  nombre  4^  drames  et  de  co- 
médies,  dont  plusieurs  ont  en  un  succès  brillant 
tories  théâtres  de  VABemagiDe.  Parmi  ces  pièces, 
fil  ont  paru  sous  le  voile  de  Vanonyme  on  d^Dn 
pseudonyme ,  on  remarmie Mensonge  et  Vérité, 
fonde,  la  Fiancée  du  Prince,  fHàte,  le  (kmsin 
Henri,  V Anneau  de  Mariage,  9e  Beau-Père, 
h  Demoiselle  de  Campagne,  F  Héritier  du  Met- 
i»at ,  etc.  —  La  princesse-auteur  y  fidt  preuve 
^ne  rare  entente  de  la  mise  en  scène  et  d'une 
ffofonde  connaissance  du  cœur  humain.  Le  plus 
wavent  son  but  çst  de  nous  montrer  le  triomphe 
éSme  nature  pure,  mais  Inculte,  sur  les  préten- 
tions de  lV)rgueQ  aristocratique.  La  princesse 
Amélie  a  comjposé  s^ussi  oudques  morceaux  de 
npsique  sacrée ,  et  même ,  dit-on,  quelques  par- 
titions d'opéra.  Ses  oeuvre^  dramatiques  ont  paru 
iJMiB  )e  titre  :  ùriginaJcBeitrâge  zurdeutsehen 
Maul^hne;  Dresde,  1837-18^2,  6yol.in-8<*; 
loite,  1844,'lToi.  in-8». 
Coi^versaiiom-Lexicon. 

mil^iB.  La  reine  de  ^sse,  ainsi  appelée 
a  Francç ,  n'est  connue  en  Allemagne ,  sa  patrie, 
que  sous  celui  de Zoiil^e  (voy.  ceipot). 

AMÂLift,  reme  des  FrsvQçais.  Voy,  BUrie- 
Aséue. 

iHil<W»  di^clbe^s^.  de  S»xe-¥^e|](aar.  Voy. 


A^wvPi^  Wi  TWhWH^  (au%Haume)y  nom 

dflpqié  poyr  ei^r^M^  (dana  1«  Biogr.  univers,)  à 
4«Kier,  t^DRlMP^  du  douzième  siècle,  voy- 

J^^^W^  on  IIAMICUK  {Jeem  d')  ,  de  Sarlat 
%  Pépgojçcly  trs^ctenr  de  Tlte-LiTe,  vÎTaît  dans 
il  J!pBr>è!ffit^  moitié  d^  seizième  siècle.  H  était 
«Nlîemppraind'Am^ot,  traducteur  de  Plutarque, 
etattai^  comnpie  gentilhoinrae  au  serrfce  du  ma- 
léchai  4e  Biwii.  C'est,  comme  il  ^  dit  lui-même, 
sous  la  tente  qu'il  acheva  hi  traduction  des  Con- 
ekmes  on  Harangues  tirées  de  Tite-Livc  ;  Paris , 
ÏWf  n-8°  (tanprimerie  de  Vaeoosai);  rein.- 
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primées  en  1567  et  en  1568.  La  traduction  de  la 
troisième  Pécade  de  THe-Live  parut  à  Paris, 
1559,  in-fci.,  etftit  reproduite  en  1585  par  Biaise 
de  Vigenère,  resuyvie  presque  tout  à  neuf.  Plu- 
sieurs de  ces  ouvrages  manuscrits  ont  été  perdqs. 

La  Croli  dn  Maine  et  Duvenlier,  Bibliothèques  françai' 
iei,  éM.  Juirlgpy,  I.  OS.  —  Ronnrd,  OEumret,  Barla,  itit. 

awAlisb  (Claude),  théologlia  français,  né 
à  Paris  en  1635,  mort  dans  sa  vHle  natale  en 
septembre  1706.  Fils  dHui  procoreur  au  Châte- 
let,  il  suivit  quelque  temps  le  barreau,  se  dégoOta 
ensuite  du  inraide,  et  qîtra  daps  la  (^ngré^tion 
de  l'Ors^toire  le  29  avril  ^660.  On  a  de  lui  :  1°  un 
Traité  de  la  Vo^té;  Paris,  1684,  ln-12;  — 
2°  Traité  d^  P Amour  du  souver<Un  bien  ;  Paris, 
^699,  iù'\%  Quelques-upQ  lui  attribuent  VArt  de 
vivre  fieurenVi  Paris,  1690,  |n-l^  <|ue  d'autres 
croient  être  de  toujs  pascal. 

NlcéroQ,  Jlfetuoiret,  etc. 

AM<;|.iusi  (*AiiA(o;}.  pbOcvBophe  ^çctique, 
iiatifde  l'Élrurie,  vivait  oaqs  le^oisième  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  Il  eut  4'^rd  pour  maître 
Lysqpaaque,  qui  lui  eps^gna  les  principes  4e  la 
philosophie  stoïcienne.  Les  ^cxi\»  de  Ixuménius 
lui  firent  ensuite  conn^Ure  et  ailopter  les  dogmes 
de  Platon;  enfin  i)  se  rendit  disciple  de  Plotin 
yers  i'an  2^46  de  l'ère  vulgaire.  Pe^d^t  vingts 
quatre  «n«  il  «'attapdoiina  poipt  ce  maître,  et 
ne  l'e^t  sans  doute  jamiais  q^itié,  ^i  Plotin,  pour 
raison  de  santé,  ne  se  fùX  ipetiré  dans  k  Cam- 
panie.  Amélius  alors  alla  s'établir  ^  Apamée  en 
Sprie.  Le  mot  Amélius,  en  grec,  signifie  négli- 
gent. Jamais  défaut  ne  ftit  plus  éloigné  du  ca- 
ractère di;^  philosophe  toscan  ;  aussi  Porphyre 
(Vie  de  Plotin,  §  7)  rapporte-t-fl  qu'Amélius 
(Mmait  mieux  être  ^jf^Amérius  (intègre), 
e^  c'est  sous  ce  dermer  nom  qu'Euns^  le  dé- 
signe dans  les  Vies  des  sophiste  grecs.  Ses  dis- 
ciples lui  donnèrent  aussi  l'épithètede  noble, 
Amélius  co^iposa  près  de  cent  traités,  dont  au- 
cun, à  l'exception  peut-être  d'un  seul,  n'est  par- 
venu jusqu'à  nous  :  l'un  de  ces  traités  avait  pour 
oliliet  la  différence  des  doctrines  de  Numénius  et 
de  Plotin.  H  mit  en  ordre  les  ouvrages  de  ce 
dernier,  dont  il  possédait  si  bien  les  principes, 
que  souvent  Plotin  le  chargeait  de  répondre  aux 
s^guments  de  se»  di^ciple^.  £usèbe,  Théodoret 
et  ^aint  Cyrille  r^portô^t  un  passage  d'Amélius, 
dans  leqnel  il  cite  le  commencement  de  Tévap- 
çle  de  saint  Jean  k  l'appui  de  la  doctrine  de 
Platon  concernant  la  natuyre  divine.  C'est,  selon 
toute  apparence,  le  commentaire  d' Amélius,  dont 
il  reste  un  manuscrit  (depl  t^  'Iukxwou  tov  icap* 
:^(^îv  eOorjn;«Xiou  ôsoÀaYiaç)  à  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc  à  Veni^  —  Amélius  eut  un  fils  adop- 
tif,  nommé  Jivstin  Qe^chius,  auquel  il  légua 
tous  ses  écrits. 

Konaplus,  Fiiœ  philonnAorum.  —  Soldas,  au  mot 
'A(AéXio;.  —  PorpliyiiQs ,  Kita  Ptotint.  —  Stisébe,  JPrv 
paratio  êoan^liea,  —  Bracker,  HisUjfia  eriUea,  1  U, 
p.  t».  —  DelauhMje ,  tena  la  Biographie  Mii4MrMl/«. 

«iMÉLivs  {Martin),  célèbre  jurlsconsotteal- 
lenandy  né  à  Fribooig  en  Brisgau  le  30  ocUh 
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bre  1526y  mort  vers  1 590.  H  fut  chancelier  du  mar- 
graye  de  Bade  Charles  U,  et  aida  puissamment 
ce  prince  à  introduire  dans  le  pays  de  Bade  la  re- 
ligion protestante.  Après  la  mort  de  Charies  n 
il  (ht  nommé  régent,  et  fit  bfttir  plusieurs  éta- 
hlissements  et  édifices,  parmi  lesqoids  on  re- 
marque le  château  de  Klefembourg  et  le  gym- 
nase de  Dnriach. 

Adam,  yu»  çermumarumSuritetmsuttùrum.  —  Sacbi, 
Bademckê  CescMeMe,  IT,  178.  —  PanUleon,  Helden- 
bueh,  TOI.  III. 

AMBLOT  DE  LA  HOrSSATB  (Alnrahamrm' 

colas),  célèbre  publidste  firançais,  né  à  Orléans 
en  février  1634,  mort  à  Paris  le  8  décembre  1706. 
n  fat  d'abord  secrétaire  d'ambassade  à  Venise, 
et  se  consacra  ensuite  à  l'étude  de  l'histoire,  de 
la  morale  et  de  la  philosophie  :  yoUà  tout  ce  que 
Ton  sait  de  sa  yie.  On  hd  reproche  de  la  du- 
reté dans  le  style;  mais  son  exactitude  dans  les 
faits  et  la  justesse  de  son  esprit  (ont  pardonner  ce 
défaut.  Les  principaux  outrages  d'Amelot  sont  : 
Histoire  du  gouvernement  de  Venise,  etc.; 
Amsterdam,  1676, 1705,  3  vol.  in-12,  avec  un 
supplément  Cet  ouvrage,  qui,  pour  la  première 
fois,  mit  au  jour  les  maximes  de  la  république 
de  Venise,  devint  l'objet  des  réclamations  du 
sâiat  Ténitien  auprès  de  la  cour  de  France.  Bayle 
dît  que  l'auteur  fut  enfermé  à  la  Bastille;  — 
Histoire  du  concile  de  Trente,  de  Fra  Paolo 
Sarpi,  traduite  par  le  sieur  de  la  Mothe-Jos- 
seval,  Amelot,  qui  se  cache  ici,  a  fait  sa  tra- 
duction, non  sur  l'original  italien,  mais  sur  la 
version  latine  peu  fidèle  de  Newton.  Cette  tra- 
duction, dès  qu'elle  parut  en  France,  fbt  violem- 
ment attaquée  par  les  partisans  de  l'autorité  illi- 
mitée du  pape.  Amelot  fUt  diffomé  dans  plusieurs 
libelles,  et  accusé  d'être  mauvais  chrétien.  «  Je 
suis,  répliqua-t-fl,  bon  catholique,  aussi  bien  que 
tonte  ma  fkmille,  qui  l'a  été  depuis  trois  cents 
ans...  Mais  ayant  été  élevé  et  instruit  dans  l'É- 
glise gallicane  et  dans  l'université  de  Paris,  dont 
j'ai  l'honneur  d'être  membre,  je  crois  et  yeux 
touj  ours  croire  ce  qu'elles  enseignent  touchant  les 
matières  de  discipline  et  de  jurisdiction  ecclé- 
siastique. »  Voici  les  passages  les  plus  incriminés 
de  Y  Histoire  du  concile  de  Trente  :  «  Le  pape, 
dit  l'auteur  (Fra  Paolo  ) ,  fht  fort  content  de  la 
conduite  de  quelques  couvents  qui  s'étaient  sous- 
traits à  la  juridiction  des  évéques  pour  se  sou- 
mettre immédiatement  à  célie  du  saint  siège  de 
Rome,  qui  par  là  acquérait  des  sqjets  soumis  dans 
chaque  ville.  »  Et  le  traducteur  ajouta  en  note  : 
«  C'est  pourquoi  l'on  ne  saurait  veiUer  de 
trop  près  sur  les  moines,  qui  forment  une  mo- 
narchie étrangère  dans  le  cœur  des  États  des 
princes  séculiers.  »  Dans  un  autre  endroit,  l'au- 
teur donne  le  précis  d'une  remontrance  dressée 
par  les  théologiens  catholiques  de  l'Allemagne 
en  fayeur  du  mariage  du  clergé.  A  quoi  Ametot 
ajoute  que  «  le  câibat  des  prêtres  est  une  loi  d'é- 
conomie; c'est  pourquoi  le  pape  Pelage  fit  diffi- 
cuite  de  confirmer  l'éyèque  de  Saragosse,  parce 
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qu'il  ayait  femme  et  enfants;  et  quand  ille  coa- 
firma,  ce  fut  à  condition  que  sa  femme  el  «s 
enfants  n'emporteraient  après  sa  mort  que  ce 

qui  se  trouvait  alors  dans  son  inventaire 

Quand  des  prêtres  (  non  mariés  )  sont  ob^ 
d'abandonner  leur  pays,  fis  peuvent  le  faire  avce 
moins  de  peine,  ne  laissant  point  après  eux  de 
gages  qu'ils  chérissent...  n  est  donc  de  l'inféra 
de  l'État,  quoique  ce  ne  soit  pas  celai  de  oe 
qu'on  ^^le  l'Église,  que  les  ecclésiastiques 
soient  mariés.  »  —  Ailleurs,  en  pariant  de  Pliî- 
lippe,  landgrave  de  Hesse,  prince  protestant, 
qui  ftat  si  lâchement  surpris  et  emprisomié  par 
l'empereur  Charles-Quint,  le  champion  do  ca- 
tholicisme, Amelot  fait  connaître  que,  dans  le 
traite  que  cet  empereur  fit  avec  te  landgrave,  H 
substitua,  devant  le  mot  Gifangenschqft  (  ero- 
prisonneroâit  ) ,  un  io  aux  lettres  in  dans  le 
mot  einige  {  quelque,  aucun  ),  ce  qui  en  diaih 
geait  complément  le  sens;  car  ewige  signifie 
étemel.  Aussi  l'empereur  répondit-il  aux  récla- 
mations de  son  prisonnier,  qu'il  s'acquitterait 
suffisamment  de  sa  promesse  s'il  mettait  le 
landgrave  en  liberté  une  heure  avant  sa  mort 
—  Les  autres  ouvrages  d'Amdot  sont  :  le 
Prince,  de  Nicolas  Machiavel,  traduit  de  l'ita- 
lien avec  des  remarques,  1683  et  1686,  iii-12. 
Pour  justifia  Machiavel,  Amdot  prétend  que 
son  ouvrage  n'est  qu'une  satire  de  la  politiqQe 
italienne  du  temps;  —  les  Annales  de  Taeîie, 
traduites  du  latin,  avec  des  notes  politiqaes  et 
historiques,  1690  et  1735,  10  vol.  iii-12  :  les 
quatre  premiers  volumes  sont  d'Amdot,  les  six 
autres  8<mt  de  François  Bruys;  on  les  regarde 
comme  inférieurs  aux  premiers;  —  une  nouvelle 
édition  des  Lettres  du  cardinal  â^Ossai,  5  vol. 
in-12,  1707;  —  Mémoires  historiques,  poU-^ 
tiques,  critiques  et  littéraires,  1722,  2  vol. 
in-8°  ;  1737, 3  vol.  in-12  :  L.  Coquelet  ea  a  donné 
une  troisième  édition  à  Paris,  1742, 3  vd.  iD-12; 
ces  mémoires,  imprimés  après  la  mort  d'Ame- 
lot, sontfiàutifs  et  incomplète';  —  la  MoreUede 
Tacite,  1686,  in-12  :  l'auteur  y  a  rassemblé  one 
centaine  de  traite  ou  maximes  propres  à  peindra 
le  caractère  des  courtisans  et  de  leurs  discours 
empoisonnés;  —  F  Homme  de  cour,  traduction 
de  VOraeulo  Manual  de  Baltasar  Gradan; 
Paris,  1684,  in.4»;  —  Discours  préUnU^uOre 
sur  les  traités  faits  entre  les  rois  de  France 
et  les  autres  princes  de  F  Europe,  depuis  ie 
règne  de  Charles  VII jusqu'à  Van  16d0  ;  Pwîs, 
1692,  in-12  :  AJnelot  y  définit  la  politique  VaH 
d^en  imposer  aux  hommes,  n  y  rapporte 
entre  autres  cette  fimieuse  maxime  conseillée 
par  François  Sforoe  à  Louis  XI ,  que,  «  poor 
mieux  trouver  les  partis  en  lutte,  0  iliut  d^nbord 
leur  accorder  tout  ce  quils  demandent.  >      H. 

Nlcéron,  Mémoires,  t  XXXV,  p.  IM.  —  RIdkard  SI. 
mon,  BtbUothéquê crUiquê,  1 1.  -  Chaufeplé,  ffiiwMUM 
Diet.  Mit.  —  Qaérard,  Fnmee  Httéraire.  —  Leloo« ,  M- 
bUothétue  kitioritue.  —  Saxius .  OnùwuuL,  t.  V,  p.  asi. 

AMBLOT  (Sélmtien- Michel),  évèqoa  de 
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YamiM,  né  à  Angen  le  5  septonbre  1741,  mort 

à  Paris  le  2  aTiil  1829.  n  administrait  avec  mie 

sage  modtetion  son  diocèse,  knrsqoela  rérolntion 

édata.  Sur  son  reAis  de  prêter  le  serment  à  la 

constitniion  drue  dn  dergé,  fl  Ait  conduit  à  Paris, 

et  dlé  à  la  barre  de  l'assemblée  constituante  :  il 

reçut  senlemeDt  l'ordre  de  ne  point  quitter  son 

logement  Lorsque  la  constituante  eut  terminé  sa 

session,  il  passa  en  Suisse,  où  il  signa  17iutnic- 

Mo»  que  quaranMinit  érèques  adressèrent,  le 

15  aottt  1798,  anx  fidèles  de  Fnmce.  Après  l*iif?a- 

sion  delà  Suisse  par  l'armée  française,  Amelot  se 

retira  à  Angiftboaig,  et  de  làà  Londres,  en  1800. 

n  prît  ensdte  part  aux  actes  des  éréques  non 

démissionndfes,  anx  RédamaHons ,  du  6  arril 

1803,  à  la  suHe  de  ces  MéclainaiUms,dn  15  avril 

1804,  et^  la  Déekaraikm  sur  les  droits  du  roi, 
dn  8  du  même  mois.  A  la  rentrée  des  Bourbons, 
Il  se  démit  de  son  évêcfaé,  et  mourut  aveugle. 

Mêograpkiê  da  Contsmpontbu. 

AMBLOTTB  (Deuis),  littérateur  français, 
oratorien,  né  à  Saintes  en  1606,  mort  k  Paris  le 
7  octobre  1678.  La  part  qu'il  eut  au  despotisme 
du  P.  Bourgoing,  général  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  le  rendit  justement  odieux  à  ses 
etmfrères.  Son  attachement  anx  principes  de 
saint  AugMstin  et  de  saint  Thomas  ne  l'empô- 
cha  pas  de  marquer  la  plus  forte  prévention 
contre  les  théolo^ens  de  Port-Royal.  Nicole  se 
chargea  de  venger  ses  collègpies.  On  dit  que, 
poor  peindre  son  (Nriginal  au  naturel,  il  alla  lui 
fidre  une  visite ,  afin  de  mieux  rend^  son  air 
grotesque  et  les  grimaces  dont  il  accompagnait 
tous  ses  mouvements.  Le  P.  Amélotte  s'en  ven- 
gea en  détournant  le  chancelier  Séguier,  dont  il 
étaâi  le  fliéologlien,  d'accorder  le  privil^e  pour 
la  traduction  du  Nouveau  Testament,  connue 
sons  le  nom  de  Mons,  n  craignait  d'aiUenrs  que 
cette  traduction  ne  nuisit  à  celle  qu'A  était  sur  le 
point  de  publier  lui-même,  et  qui  parut^n  1666, 
1667  et  1668,  4  voL  inr8'' ,  reliés  en  3.  Dans 
répltre  dédicatoire  à  Péréfixe,  archevêque  de 
Paris,  les  savants  de  Port-Royal,  sans  être  nom- 
més, se  trouvaient  peints  sous  les  plus  noires 
couleurs.  Cette  épttre  ftit  supprimée  après  la 
mort  de  Tantenr  et  dn  Mécène,  et  remplacée 
dms  l'édition  de  1688,  2  vol.  in^**,  par  une 
dédicace  différente  à  de  Hariay,  successeur  de 
Péréfixe.  Cette  traducticm,  sur  laqueDe  est  prin- 
cip^kanent  fondée  la  r^utation  du  P.  Amdotte, 
a  été  souvent  réimprimée  avec  ou  sans  notes  : 
eOe  était  mieux  écrite  qu'aucune  de  celles  qui 
l'avaient  précédée.  Le  P.  Amdotte  avait  com- 
posé quelques  livres  mystiques  et  des  écrits  sur 
les  affaires  du  jansénisme,  qui  ne  valent  pas  la 

peine  d'être  tirés  de  l'oubU 

Latooir,  mbliothiqué  de  la  Franco,  t.  IV,  p.  sro.  - 
Mcbard  Simon,  BitflMhiçue  erttiqne.  -  Nlcéron,  Më- 
«oircf.  —  Tftteraod,  dam  la  BiograpMêm»*veneUe, 

AMBLUHQBi  {Jér&me),  poète  buriesqoeita- 
Oen  da  seizième  siède.  n  était  de  Pise,  et  sans 
doute  bossu  ;  car  on  l'appeOe  il  çobbo  da  Pisa, 
le  bossu  de  Pise.  On  a  de  lui  un  poâné  nititulé  > 

IfOUV.  SIOGR.  imiVBRS.  —  T.  II. 
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la  Gigantea  (la  Guenre  des  Géants) ,  qu'il  pu- 
blia sons  le  nom  de  Forabosco,  à  Florence ,  en 
1566,  in-12,  avec  un  antre  poème  du  même 
genre,  intitulé  la  Nanea  (la  Guerre  des 
Nains),  d'un  certain  Francesco  Aminta,  tout  à 
f^t  inconnu.  Ces  poèmes  ont  été  réimprimés  à 
Florence  en  1612 ,  in-12,  avec  la  Guerra  de' 
Montri,  d'Antoine  Grazzini,  dit  leLasca.  Ce 
sont  les  premières  productions  d'un  genre  Awia 
lequd  les  Italiens  ont  excellé.  On  trouve  aussi , 
pûmi  les  Ccmti  camascialeschi  (Chants  du 
carnaval),  un  chant  original  d'Amelunghi,  sous 
le  titre  de  {fli  Seolari  (les  Écoliers). 

Maaocbelll,  Scrittori  d'italia,  —  Creaef mbenl,  Ittaria 
deUa  volgar  pouia.  —  GlDgaené,  BiograpMê  univer- 
selle, 

*  AMRHDOLà  (Ferrante),  pdntre  d'histoire, 
né  à  Naples  en  1664,  mort  en  1724.  D'abord 
élève  de  Solimena,  il  quitta  la  manière  de  son 
mattre  pour  celle  de  Luca  Giordano.  Parmi  les 
nombreux  ouvrages  qu'il  exécuta  à  Naples,  on 
dte  deux  tableaux  d'autd  dans  l'église  de  la 
Madone  de  Monte- Virgine.  Sdon  Bominid, 
Amendola  se  distingua  par  sa  facilité  pratique 
dans  le  coloris ,  mais  échoua  complètement  dans 
l'imitstion  du  genre  grandiose  de  Giordano,  sur- 
tout dans  la  draperie.  Au  nqiport  de  Nagler,  on 
trouve  dans  la  galerie  royale  de*Munich  un  ex- 
cellent tableau  d' Amendola,  représentant  la  bou- 
tique d'un  charlatan  ;  cependant  ce  tableau  n'est 
pas  indiqué  dans  les  catalogues. 

Domlnid ,  FUe  d^  pWmi  NapolUanA.  —  Nagler, 
iVflMM  JUçemeines  KûntUer-LexieoH,  i.  I. 

AiiéNOPHis,  nom  de  plusieurs  pharaons  ou 
rois  d'Egypte.  Le  premier  qui  le  porta,  roi  <to  la 
18*  dynastie,  est  peu  connu  dans  l'histoire.  On 
voit,  sur  les  monuments ,  qu'il  s'appelait  aussi 
Ammon^-Mai,  H  monta  sur  le  trêne  l'an  1778 
avant  l'ère  chrétienne,  et  régna  vingt  et  un  ans. 

Le  second  AMÉMOFms,  fils  de  Thouttnosis  II, 
est  le  septième  pharaon  de  la  18*  dynastie.  D'a- 
près le  Canon  chronologique  de  Manéthon  et  la 
Table  d^Abydos,  il  parait  être  ce  Menrnon  des 
Grecs  dent  la  statue  rendait,  dit-on,  des  sons  har- 
monieux, et  fîitmise  au  nombre  des  sept  merveilles 
du  monde.  H  étendit  son  empirejosqu'au  cœur  de 
l'Ethiopie  d'une  part,  et  de  la  Scythie  de  l'autre. 
C'est  lui  qui  demanda  à  Joseph  l'hiterprétation 
de  ses  songes ,  le  prit  pour  ministre ,  et  établit 
en  Egypte  Jacob  et  sa  famille.  Le  commence- 
ment de  son  règne,  dont  la  durée  fut  de  trente 
ans  et  dnq  mois,  remonte  à  l'année  1687  avant 
Jésus-Christ  Son  ^KMise  se  nommait  Taia, 

AnâiopHis  m,  ou  Aménophis-Ramessès ,  ap- 
pdé  Ramsès  Y  sur  les  monuments ,  et  fils  de 
Ramessès-Mdamoun ,  fut  le  dix-septième  et  der- 
nier roi  de  la  18*  dynastie.  C'est  sans  doute  le 
quatrième  pharaon  dont  il  est  parlé  dans  la  Bible  » 
et  le  dernier  qui  figure  dans  le  Pentateuque. 
C'est  lui  qui  est  désigné  dans  l'Exode  comme  per- 
sécuteur des  Israélites.  Avant  les  travaux  de 
MM.  Champdlion,  cette  identité  s^nblait  d^à 
étaUiedans  un  fragment  de  Manéthon,  conservé 
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par  Joflèphe  (  conire  ÀpUm,  1 ,  26).  On  IH  dans  oe 
passage  qu'Aménophis-Ramessès,  Youlant  chas- 
ser une  troupe  de  lépreux,  ftit  épouTamté  par  les 
prédicttons  meuaçaotes  d'un  prêtre  égyptien.  Le 
chroDognpheTentsansdouteparierdesisFBéHtoa. 
n  ajoute  que,  malgré  la  prophétie,  ce  prince  ré- 
solut de  mareher  oontre  ces  lépreux  qui  s'étaient 
réroltés  oontre  lui  ;  mais  qu'ayant  craint  de  com- 
battre oontre  la  IM^inité ,  il  retounia  à  Memphîs , 
d'où  il  porta  peu  de  temps  apfès  ses  armes  en 
Ethiopie.  11  parait  donc,  suivant  Blanéthon,  que 
ce  pharaon  ne  périt  pes  dans  la  mer  Rouge, 
comme  on  a  cm  poutoir  l'inférer  de  quelques 
Tersets  du  14"Ghapitre  de  l*Exode.  Aménophis  m 
régna  dix-neuf  ans  et  dânl,  depuis  Tannée  1493 
avant  notre  ère. 

AHéNOPms  IV,  nommé  aussi  Aménophi^f 
Ménophrès  et  Aménophth ,  et  second  succes- 
seur du  grand  Sésostris,  est  à  peine  connu.  On 
sait  qu'il  monta  sur  le  trône  en  1322  avant  Jé- 
sus-Christ, et  qu'il  fut  le  troisième  pharaon  de  la 
19*  dynastie.  Ce  fut^  selon  Théon,  sous  son  règne, 
dans  la  trente  et  unième  année ,  que  s'accomplit 
le  grand  cycle  cynique  ou  la  période  zodiacale , 
formant  une  révolution  de  quatorze  cent  soixante 
et  une  années  vagues  de  trois  cent  soixante-cinq 
jours ,  équivalant,  dans  le  calendrier  civil ,  à  qua- 
torze cent  soixante  années  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  et  un  quart  [Enc.  des  g,  du  m.] 

George  Syncelle,  p«  lM,«dH.  Dkidorf.  —  WUkinson, 
Matêria  hieroçi$phiem ,  part. U.  -S. Sbarpe,  Thêearly 
hiitorv  0/  Egypt,  p.  W. 

AMCRTA  (McolcM),  littérateur  Italien,  né  à 
Haples  en  1659 ,  mort  le  31  juillet  1719.  H  fut, 
pendant  ses  quatorze  premières  années ,  affligé 
d'une  maladie  des  yeux ,  qni  le  força  de  rester 
tout  oe  temps  enfermé  dans  une  chambra ,  sans 
voir  le  jour.  Dès  qu'il  en  Ait  guéri,  il  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude  du  droit,  et  se  distingua  bientôt, 
à  Naples,  dans  la  profession  d'avooat.  H  fit  son 
délassemmt  de  la  cnllnre  des  lettres ,  et  s'ap- 
pliqua surtout  k  l'étude  de  la  langue  toscane, 
qu'il  écrivit  avec  une  grande  pureté.  On  a  de  lui  : 
1*  sept  comédies  en  prose ,  savoir  :  la  Cos» 
tanta,  il  Força,  la  Fonte,  la  SonUglianza,  la 
Carlotta,  la  GiusHna,  et  le  Gemelle,  que  l'on 
compte  parmi  les  meilleures  de  son  temps;  — 
2*  napporti  di  Pamato,  ete. ,  première  partie, 
qui  n'a  pas  été  suivie  d'une  deuxième;  Naples, 
1710,  in-4''.  Ces  rapports  sont  dans  le  genre  des 
Ragguagli  di  Parruuû  de  Bocealini,  sinon  que 
ceux-ci  roident  souvent  sur  la  politique  et  sur  la 
morale,  an  Heu  que  ceux  d'Amenta  n'ont  pour 
d)jet  que  l'histoire  littéraire  et  des  matières  d'é- 
rudition ;  —  3*^  des  observations  sur  il  Torlo  e^l 
driitodel  non  si  puà,  etc.,  ouvrage  sur  la  langue 
italienne,  par  le  P.  Daniel  Bartoli,  sous  le  nom 
de  Ferrante  Longobardi,  publiées  avec  l'ouvrage 
même  dans  l'édition  de  Naples,  1717,  m-8°,  et 
réimprimées  de  même  avec  des  remanpies  de 
l'abbé  Gito  ;  N{q>les,  1726 ,  in-S»  ;  —  4**  Délia 
fAngua  nobiU  ^Itaiia,  etc^  antn  ouvrage  snv 


la  langue,  divisé  en  deux  parties,  publié  à  Na- 
ples en  1723»  in^"*;  —  5**  les  Vies  de  deox 
hommes  de  lettres,  nionsignor  fiolpion  Pneipiale 
do  Coeenaa  it  Uonardo ,  poète  napolitain;  — 
e*"  vingtH|U«tre  CâpiMi,  on  pièdea  aatiifqnea, 
dans  le  genre  des  OapUeU  du  Benri,  du  Lasua, 
et  antres  poMss  burieelpiei)  Kifkê^  1721»  I»-I2; 

—  7°  des  mute»  un  poésies  diverses^  ^punes 
dans  diflérsnts  feeueik. 

MâituelMlM,  SeHtmH  iT/lUNIk  •*-  «Sfiiulf  Miê§m- 

«AHUiTÉi  (Hii^vtiK),  chirai#in  grée,  vi- 
vait probaUetnent  dans  le  praniar  tiède  èa  noire 
èra.  n  est  cité  par  Qufien  «otume  linveuteur  de 
quelques  bandages  in^inleui  pour  ie  tnitcBMat 
des  iVadurea.  PwMIre  le  nomd'Atoenlas  n'est- 
a  qu*une  oorfnplion  du  ehirurgkn  Am]mlas.  dont 

Oribaae  a  donné  un  fragment  dana  Gùlkcia 

medicimKte,  lib.  XLVDit  eap.  ao  (dane  A.  Mai, 

Classid  autores  e  VMfcnnit  eedietèvs»  4  voL, 
p.  99).  Si  C'est,  ainei  que  le  prétend  Sprengei,  le 
même  Amentèè  qoecite  le  StaMste  de  Thésertle, 
et  qui  conspira  avte  Chrysltipe  de  nhedea  maire 
Ptolémée  Philadelphe,  il  doR  atnir  téen  phtt  de 
deux  siècles  avant  l.-b. 

Galles,  DepucîU.  -  tabrtcln»,  BM.  9rms.,  Xlî.TiS. 

-  Schol.  ad  TtïeociU.  laifU-  XVii.-  Spr«irt»  JfUHSw 
âê  la  méênim,  U  I. 

AMMtBàCB  {Jean )  ^  eélètare  iuiprittenr,  ni 
vers  le  milieu  du  quinflèim  sièele,  moii  en  l&SI. 
On  ignore  le  lien  de  sa  naissance  ;  un  le  oreit  né  à 
Reuttingenen  Souabe.  n  étudiaà  Paris  sous  lesn 
de  Lapiette  (lopidniHW),  prieur  de  Surhenne , 
qui  eut  l'honneur  d'appder  à  Paria  les  premisn 
imprimeurs.  Après  «voir  reçu  le  grade  de  maître 
es  arts ,  il  alla  s'étabHr  à  Bâie ,  oà  il  imprima  des 
livres,depu{s  1461  jusqu'à  sa  mort  nflt  paraître 
en  1492  les  œuvres  de  saint  Ambioisa;  en  1496^ 
quelques  poèmes  etécrits  de  Pétrarque;  et  donna» 
en  1&06 ,  la  première  édition  des  «ivrea  de 
saint  Augustin.  «  L*énormlté  des  dépenses,  dit 
Érasme  dans  U  préitee  de  l'édltien  de  1529, 
avaH  épouvanté  les  imprimeurs.  Le  premier  qui 
osftt  risquer  l'entreprise  Ait  iean  Ameibacki, 
homme  d'une  piété  sincèite,  riche  d'anseni,  mais 
plus  riche  encore  dMnteUigenee  :  H  n'épargnarien 
pour  se  procurer  les  ouvriers  les  pkn  hnUlea  «t 
iUre  collationner  de  tous  cdtés  des  mannscrito  ; 
enfin  fi  fit  toutes  ces  dépenses»  moins  par  IV 
mour  du  gain  que  dans  le  noble  Imt  de  vendre 
accessibles  an  phis  grand  nombre  de  cbréticna 
les  œuvres  des  premiers  Pères  de  l*Ég|Hee,  dont 
l'étude  avaU  été  jusqu'alors  si  tté^Hgée.  » 

Amerbach  substitua,  l'un  des  premiers,  les  ca- 
ractères romains  aux  italiques  et  anx  gothiques, 
d'abord  généralement  employés.  La  grosseur  dn 
type  dont  il  se  servit  pour  cette  édition  de  saint 
Augustin  porte  encore  dans  nos  ateliers  d'impri- 
merie le  nom  de  taint-imgustin;  mais  l'œil  de 
la  lettre  était  de  forme  gothique.  Amerbach  avait 
aussi  l'intention  d'imprimer  tes  eenvres  de  aainft 
I  JérOme  ;  dt,  pour  deoaer  nne  éditim  ansaicor- 
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rede  qœ  possible,  il  attit  fait  apprendre  à 
BivQO,  Basile  et  Boniface,  ses  fils  et  ses  aides, 
le  latm,  le  grec  et  rhébreo.  Le  digne  vieillard 
mourut  avant  de  voir  sa  tftcbe  ferrotnée.  L*édi* 
tk»  de  saint  Jérûme»  en  9  Tol.  In-fqL,  sortit, 
dans  llntarvaBe  éd  Iil6  à  16M,  des  presses 
de  Froben ,  ^Q'Amerbaeh  araît  ffit  Tenir  à  BAle. 
Josse  Bade,  dans  la  lettre  quH  écriTtt  en  1499 
à  Antoine  Kobmigec,  et  qoi  est  en  tète  des  œu- 
wes d'Ange PoUtieB,  Mtrâfife 4e  U correction 
qn'Amerbaeli  apportait  à  ses  édftiooB  :  «  Si  tous 
les  libraves  ayaietit  les  excxnentes  ijaaKtés  de 
Jean  Amerfaaeh,  Us  aéraient  beaucoup  ptas  ho- 
noTés  <|n  vs  fe  sont  des  nuls  des  MNks.  »  Jean 
Lapierre  fidt  aussi  sen  élege;  eiiAi  Éraœie  11^^ 

àrMae,  Open  omma,  édK.  de  U  den,  n,  lais.  — 
lUIUalre»^Miatef^y»0fr«fi*i«4t.Up.iM«ttq.st  etc. 
—  Ambr.  nnnto-DIdot,  EufA  tur  la  Typoçrapkle,-  Paris, 
1S81. 

jknsWiACH  tiArtltfb&e) ,  {«rimonsnlte,  né  è 
Biieen  l«95,nwi^en  16«2. Hélait  tefiISfliBé 
de  nraprimeur  Jean  JUnerbaeh,  et  nçit  une 
éducation  distinguée,  fl  ioûTrigea  av^ee  ses  deux 
lirères  une  édition  bébraïque  de  saint  Jérôme, 
que  leur  père  ayaSt  laSssée  ioadievée.  C*est  ce 
fa^yail  qui  le  mît  en  rapport  avec  Érasme.  En 
1613,  il  obtint  le  grade  de  maître  es  arts  à  l'n- 
niversitë  de  Bâle,  et  étudia  A  Pribouiig  la  jnris- 
pmfleDce,  sous  les  auspices  dlDIrlcZasfus.  Après 
ayolr  voyagé  quelque  temps  en  Italie  et  en 
France,  3  fut  reçu  docteur  en  droH  à  Tunirersité 
d'Avignon,  et  retourna  dans  sa  vÏÏIe  natale  pour 
ne  plus  la  quitter,  depuis  1525  }us<)u'à  sa  mort. 
Q  fasejgna  le  droit  dvfl  à  runâverslté  de  Bftle. 
Érasme,  peu  de  jours  avant  de  mourir,  reçut  les 
fiomsaffectuenxde  Bonifiioe  Amerbacb,  de  Froben 
et  d*ÉpisGopius,  ses  meilleurs  amis;  il  nomma 
AmertMch  son  légataire  universel»  etlesdeui  au- 
tres Imprimeurs  ses  exécuteurs  testamentaires. 
Dans  la  cathédrale  de  Bâle  on  lit  répits|>he 
qn'Amerbsch  inscrivit  sur  le  buste  d'Érasme  :  les 
noms  des  trois  amis  y  sont  rappelés.  Amerbaoh 
répara  ayec  sa  propre  fortune^  qui  était  considé- 
raUe,  foelques  omissions  qu'il  crut  avoir  remar- 
quées dans  le  testament  de  son  ami.  Il  poussa  en 
cela  son  désintéressement  si  loin,  que  ces  legs 
supplémentaires  ini«nt  faits  sons  le  nom  d*!- 
msme.  0n  a  d'Amerbach  une  l^eUre  tur  la 
vUle  de  Sdle^  qui  se  trouve  dans  Sébastien 
Munster,  Cotmofre^jàkie  ;  et  quelques  disserta- 
tîois  :  Ospl  ^lecxeloc  *ak  iniaxov^ ,  et  Ocpt  ro9 
ixouffiou  xoi  àxowdov  (iur  la  modération  et 
ntr  des  adUïns  volontaires  ou  involontaires). 
Érasme  a  comparé  le  style  latin  d*AaaueriMdi  à 
eebi  de  Politîea. 

te  Imprima  en  iêè9y  à  Me,  în^%  Biblio- 
tkeeaAmerèaehiUma^ttc.;  ouvrage  assez  rare, 
«t  trèa<«rieax  pour  l'histoire  de  l'is^urimerie. 
Émane  et  BgaifiMe  Amerbacb  avaient  jeté  les 
fraûerstodements  de  cette  bibliothèque. 

Oeaft^MbUothêca,  iBU  et  tSSS.  -  ^antaléoo,  Proto- 
mf«9»iia,  Bile ,  iwi-6.  II,  m,  etc.  -  BvtemrdOB»  51- 
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ttiatkêea  Hvê  Thaaurtu  tfinuHt^  gHorhe,  Xî,  80,  81. 
-  MHcUor  âdan,  ^iUB  petnmnonm  jwimsontuttô- 
rum,  p.  m.  -  CnuBe,  Opéra  omnte,  MIL  P.  Lederc, 
Uli  iiAS-issa,  etc.  -  MiUiiter,  Coimograpkia  tmitwr- 
Mtfi.  Ub.  Ul. 

AMBRBAGR  OU  AMBEPAGB  (VUW  «U  Fctf  )» 

Uttéotov  allemand,  wé  à  Wendingen  (Bavière) 
en  1487,  mart  è  iB^aMadl  en  1657.  Il  étu- 
dia la  philseopUe  et  la  Ibéoiog^à  Wittemberg, 
et  devint  un  des  partisans  les  phis  aéléséeU- 
ttMr$  mais,  de  retour  dans  sa  pairie,  a  rentra  dans 
le  sein  de  rÉgliae  oalMiqQe,  «t  fut  nemroé  pro- 
fessew  de  fMIosophie  à  higototadt,  ek  U  mou- 
rut Ovtre  qM^ues  écrite  phHowpUqnes  (de 
Ammei  ;  WtttSHb.,  ims,  in4« ; ée  Philotopioa 
naturali,  etc.,  1549;  —  Antiparadoxa,  cum 
oratUmilms  dt  Landibus,  de  Patria,  et  de  Ra- 
tionestïtdiorum;  Strasboing,  1541),onade  hti 
des  commentaires  sur  les  Offices  de  Gicéron,  et 
sur  le  Discours  pour  te  poète  Archka;  sur  les 
poèmes  de  Pylhagore  et  de  PfiDcyiide  ;  sur  les 
TrUtes  d'Ovfde,  et  sur  Y  Art  poétique  dTlorace. 
On  a  aussi  de  lui  des  épigrammes,  des  éplfiq)hes, 
des  pièces  de  vers  et  quelques  traducfions. 

AdPlang,  Sopplém.  à  JOcher,  Uxicon.-  Gekaer.  Bl- 
mûtkeea.  ' 

*  kWOL'ûum  {iîhh-mûoias  ) ,  imsfô^  ré- 
lèbre  du  seizième  effède.  En  1571 ,  fl  éMtciigft- 
ùlste  ft  fégllse  de  Sàlnt-lliomas ,  à  Lép^.  H 
avait  bit,  à  ce  quil  dit  lui-même,  son  éduertioli 
à  rétranger,  probablement  en  Flandre^  pays 
quf  abondait  alors  en  musfciebs  dîMignes.  Smi 
principal  ouvrage  a  pour  titre  :  TaMatnrt  pouf* 
torgue,  contenant  divers  miMs,  des  mm^eaux 
de  musique  sacrée,  des  composltioin  de  Baptistay 
Keniz,  Scande],  Oriando  di  Lasso,  etTeUto.  Gré- 
goire Bersmann  a  Ait  m  ABoeriMéhle  dfsliqQa 
suivant: 

Iroe  tant  êtt ,-  toNt  «rt  am  mm  ■  nuwwi  .* 
Quod  iipui'iir,  ipmm  twnpv  iêptttur  apm, 

Gerber,  Ux/trtm  Otr  rmMnfRer.— ir«fls,  m^trtepMA 
«aéwrialfe  dctmmfaiam. 

AaiM  •ijJLHAfl-ikiJUkH  (iièo«f-ffzns0«r- 
jÉMer  KamUiak)^  septième UiaHfc  Mbéndèa 
dlllgsfpte»  né  vers  I09a  de  1^.,  miitle  fit  dzou- 
l«dgé  deran  ftMdel'hégire  (  nmvMbK  liao). 
A  riee  de  èbiq  ans,  fi  snooéda  à  tan  père  Iles. 
taly.  0a«s  «en  rèpe,  le  viar  Aiahal  exerça 
tons  les  dfoitsde  la  aauveraineté  pendant  l*espaoe 
de  vingt  ans.  Las  de  rescfamcage  où  œ  nkinistra 
le  retenait,  Amer,  l'an  llSl  de  Jésus-Christ,  la 
lit  assassiner,  dft-en,  par  denn  BnOiénBîaaa,  qui 
le  poignardèrent  au  retour  d'une  promenade  :  il 
avattalorslrante^q  ans.  Amer  ne  fut  point  re- 
gretté de  ses  siiiets.  UavaK  des  Iskarts,  mais  il 
manquait  de  vertus;  il  était  erael,  «igneillenx^ 

dissimalé,  voluptaenx,  etb'vré  àtsns  les  encèa. 
D'Hectelot.  BmMkéftn  miMMê. 

*AHBE«IJEI,    MAG-AIÉAIi»Alft     «U    AMAI^ 

•AloH,  poêle  irlandais,  vivait  à  la  cew  d«  roi 
dlriande  l>ermed,  qiri  régna  depids  588-659,  d  V 
près  0*Halleran  (OefiersC  ifisfory  o/frefoMtf^ 
OU  depids  514.559,  d'après  OHélly.  Aneighi 
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a  laissé  Dinn  Seanchai  (Histoire  des  places 
remarqoables  de  Tlrlande).  Cet  ouvrage  reçut 
quelques  additions  au  douzième  siècle. 

sir  James  V^are,  Hiitorf  <tf  the  ff^rlten  <tf  IrtUmâ,  by 
Harrlt.  —  O'ReUly .  TtaniOctUnu  ^  tkê  ibêmo-cêlUe 
SoeMff,  for  18». 

«AMBmeiHy  iiAG-AMAL«ARD,  éoirain  ir- 
landais, de  la  seconde  moitié  du  septième  siècle. 
n  viTait  au  temps  de  Finghin,  roi  de  Munster, 
qui  régna,  selon  O'Reilly,  de  662-696  de  J.-C. 
n  écrÎTit  nn  traité  sur  les  privilèges  et  les  pu- 
nitions des  différentes  classes  de  la  société;  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage  se  trouve  dans  les 

manuscrits  du  collège  de  la  Trinité,  à  Dublin. 

O'RelUj.  TrtaaactUmu  vf  tMe  ibemo-cêttie  Soeiêt$p 
for  1810. 

AMBEGUi  OU  AMBEGIHITS,  archidruidc  des 
anciens  Scots- Irlandais ,  et  Ton  des  chefs  de  la 
colonie  scytho-milésienne  qui ,  selon  les  annales 
de  ces  peuples ,  vinrent,  vers  1100  avant  J.-C. , 
fonder  en  Uîbemie  la  monarchie  suprême,  et  les 
dynasties  subordonnées  que  les  Anglais  y  trou- 
vèrent encore  existantes  dans  les  mêmes  races 
lors  de  leur  première  invasion  en  Irlande,  Tan 
1170  après  J.-C. 

Amôrgin  avait  un  grand  nombre  de  frères,  fils, 
ainsi  que  lui,  d*un  prince  établi  dans  le  nord  de 
l'Espagne,  nommé  d'abord  Galkanh,  mais  sur^ 
nommé  emphatiquement  MleaghrSaspain,  ou 
le  Champion  d'Espagne,  d*o6  Ton  a  fait  MiUagh, 
Miles,  MUesius,  MUesicus,  Quoique  prêtre, 
Amergin  combattit  aussi  ardemment  que  ses 
frères  pour  soumettre  111e  qu'ils  étaient  venus 
conquérir.  C'était  même  pour  lui  un  devoir,  énoncé 
avec  prédsion  parmi  les  préceptes  de  sa  doctrine  : 

▲rii  prcpoilUu  ait  docUor,  aptior  annla, 

a  dit  le  savant  OTlaherty ,  en  rendant  par  un 
vers  lalSn  les  deux  vers  hibemo-celtiques  qui 
avaient  anciennement  consacré  cette  maxime  : 

Bn  leiMiee,  en  Tilear,  mlolatrea  dea  totela. 
Songez  A  aurpaaaer  le  reste  des  mortels. 

Après  la  victoire  acquise  an  prix  dn  sang, 
néber,  Hérémon  et  Amergin,  survivant  aux 
antres  fils  de  Mfleagli ,  s'occupèrent  de  fonder 
lenr  établissement  politique.  Les  deux  premiers 
prirent  le  titre  de  roi  en  se  partageant  l'Ile,  sur 
laqueUe  Hérémon  ne  devait  pas  tarder  à  r^er 
seul.  Le  troisième  ne  voulut  d'autre  caractère 
qne  celui  de  drtUde  suprême.  Les  bardes  ont 
dit  de  lui  :  «  La  nature  Pavait  fait  poète  et  phi- 
«losophe;  la  loi  le  fit  pontife  et  historien  :  il 
«  fléddssait  devant  les  autels  des  genoux  plus 
<c  blancs  que  la  neige.  » 

Cest  en  répétant  ces  bardes  et  leors  succes- 
seurs immédiats,  qu'OTlaherty  dans  son  OgygiOp 
sir  James  Ware  et  Harris  dans  leurs  Antiquités, 
O'Connor  dans  ses  dissertations,  O'Halloran 
dans  son  histoû^,  ont  appelé  Amergin  le  premier 
auteur  qu'ait  eu  llrlande. 

Dans  une  tragédie  hiédite,  dont  le  siyet  est  la 
restauration  de  la  monarcliie  irlandaise,  inter- 
rompue par  une  conspiration  plébéienne  au  pre- 
mier sièclç  de  notre  ère,  et  dont  la  scène  est  à 
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Cruacan,  autrement  la  Montagne  de  TAigle,  cbei^ 

lieu  des  druides  en  Irlande,  un  de  ces  druides, 

expliquant  à  un  étranger  dans  quel  séjour  il  a 

porté  ses  pas,  lui  dit  : 

Id,  tandts  qu'Héber  et  Pbeoreoi  Bérémoa 
De  Ttngt  peoples  dlTors  formatent  la  naUoD , 
Lear  frère  AmerUnoa.  héros,  tage  et  dmide. 
De  DOS  rlies  sacrés  devint  le  preaalcr  golde. 
Et,  dédaignant  te  trône,  aima  mleox  enadgiier 
Anx  ons  à  se  soomettre,  aux  antres  à  régner. 

O'Halloran ,  General  historjf  o/  irtiand.  —  J.  Ware 
Thomas  Moore,  HUtorjf  of  treUmA.  —  O'RciUy,  T^wt- 
tactioiu  ^  th^  ibenuMseUie  Soeietif,  iMk  —  Uttj- 
Toleadal,  dans  U  Biographie  univeneUe, 

AMÉRIC  TBSPVCB.  Voy,  VeSPOGE. 
AHEAIGHI  OU  MOftlGl  MIGHBIy-AH«B  (  Co- 

ravaggio),  Voy,  Michel-Ange. 

;AMB»Li2f6  (Frédéric)t  célèbre  peintre 
allemand ,  né  à  Vienne  le  14  avril  1803.  H  a 
longtemps  voyagé  en  Allemagne,  en  France  et 
en  Italie,  et  se  distingue  surtout  par  son  talent 
de  faire  les  portraits.  Parmi  ses  meilleurs  ta- 
bleaux historiques,  on  remarque  JMon  aboM- 
donnée  par  JSnée,  et  Moise  diau  U  désert, 

Oe9terreieàiiehei  MograpkUehet-lsxieoMf  Vleaae. 

iSSl. 

*  AMSEOT  OU  AMBBOTTU8  (  ÀdriêH  ),  gram- 
mairien, nafirde  Soissons,  mort  en  1S60.  On  a 
de  lui  :  De  JHalectis  diversis  Declinaticnum 
grxcanicarum  ex  Corintho  et  tUiis;  Paris, 
1534,  in-8<';  nouvelle  édition,  1536,  in-S"*;  — 
Compendium  gr«cx  Grammaticœ,perspieua 
brevitaie  compleetens  quicquid  est  Octo  Par- 
tium  Oro^nis  ;in-4^,  Paris,  1620.  Montfaucon 
cite,  dans  sa  Bibliotheca  Jlianuseriptorum,  en- 
core un  autre  ouvrage ,  intitulé  De  Arithme- 
tica,  qui  se  trouve,  dit-on,  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican. 

Adelung,  SnppléDent  à  JOcher,  JUgem,  CtUÊuriak- 
Lexicon. 

AMBftSFOOBT  (  Evert  voit  ),  peintre  hollan- 
dais, vivait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Van  Ifander  le  mentionne  seulement 
comme  un  des  disciples  distingnés  de  François 
Fions. 

Van  Uander,  Het  Ltffen  der  SehUdert. 

*  AMBESFOORDT  (  Jacques  ),  phflologoe  hol- 
landais, né  à  Amsterdam  le  24  novembre  1786, 
mort  le  23  octobre  1824.  Orphelin  avant  d'avoir 
atteint  sa  douzième  année.  Il  fut  âevé  par  les 
soins  de  quelques  parents.  H  étudia  d'abord  à 
l'école  latine  d'Amsterdam,  ensuite  à  l'Athénée 
de  cette  ville,  enfin  à  l'université  de  Leyde.  Un 
discours  latin  prononcé  à  l'école  lui  gagna  IV 
mitié  de  Jérôme  de  Bosch.  Il  fut  Fnn  des  fon- 
dateurs de  la  Société  pour  l'étude  de  la  littéra- 
ture orientale,  à  laquelle  il  s'était  principalement 
livré.  Ayant  pris  le  grade  de  docteur  A  l*uniTer- 
site  de  Leyde,  fl  obtint,  en  1816,  la  chaire  de  pro- 
fesseur de  littérature  orientale  à  l'Athénée  de 
Harderwyk ,  qui  fut  supprimée  au  bout  de  deux 
ans.  Quelque  temps  aprà,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  tliéologie  à  l'Athénée  de  Franekcr,  où  il 
remplit  les  fonctions  de  rector  maçn\ficus,  do* 
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pais  odohre  1821  ja8qD*èn  Juin  1833.  H  moarat 
pendant  on  Toyage  qu'A  fit  à  Leyde,  pour  assister 
à  l'amiiTenaire  de  la  lerée  dn  siège  de  cette 
ville.  On  a  de  loi  :  Diuertaiio  philologica  de 
wuiiks  Uctionilnu  Molmetianis  locontm  quo- 
rundean  Peniaieuchi  Mosald;  Leyde,  1815, 
iD-4*;  —  Oratio  de  studio  IMerarum  arabi- 
earum  varUs  pat  renatam  in  Europa  Doc- 
Mnam  xtatibus  Uidem  variato  ;  Harderwyk, 
1816,  in-4*;—  Oratio  de  Religionis  Christianx 
papulariiate ;LeeawdrAen,  1818,  in-4**;  réim- 
primée dans  les  Annales  Academix  Granin- 
ganx,  1817-1818.  —  Amerafooidt  a  laissé  deax 
frères,  dont  l*an,  Henri,  aécrit  plusieurs  ouvrages. 

yie  dfJHtêrtwoorâtt  par  J.-W.  de  Crin«,  dans  jâlgé- 
wuene  Mon/Un  Utter-Sode,'  Haarlean,  ISU»  11, 8M,  M». 
— J.-A.  PUUpa, JVarroMo  §orum  qim,  ipto  r^ctorêFra- 
mequer»,  oeeidênmti  dana  lea  Annalu  jleiidemim  Cro- 
ntmgamm,  IS»,  p.  iO.  16. 

AMKftTAL  OU  AMKBLAH  (  ÉM  D*  ),  littéra- 

leur  français,  né  à  Béttrane  vers  la  fin  du  qua- 
torzièine  siècle.  H  était  mattre  des  enfimts  de 
chceur  dans  sa  TiDe  natale.  H  n*est  connu  que 
par  un  ouvrage  rare  et  curieux ,  intitulé  la 
grande  DyàbUfie  qui  traicte  comment  Sathan 
faU  demonstrance  à  lnuAfer  de  tous  les  maulx 
çue  les  mondains  font  selon  leurs  estais,  vo- 
cations et  mestiers,  et  comment  il  les  tire  à 
ilampnation;  imprftné  k  Paris  par  Alain  Loc* 
trian,  iii-8*'  (sans  date), par  Iflchel  Leooir, in-S* 
(  sans  date),  et  3*  édit.,  par  le  même  Lenoir; 
Paris,  1508,  in-folio.  C'est  une  espèce  de  dialogue 
dont  les  deux  principaux  personnages  sont  Lu- 
cifer et  Satan ,  qui  rapportent  tout  au  long,  et 
sans  rien  requérir,  les  alnu,  fouîtes  et  pé- 
chiez que  les  hommes  commettent  joumdle- 
ment.  • 

La  Croix  do  Maine  et  Doverdler,  BibUalkènuei  /ran- 
çaiâê*,  édlt  de  JoTlgny.  —  Bniaet.  Manuel  du  libraire. 


(  Fischer  ),  jurisconsulte  et  orateur 
américaint  fils  de  Nafhaniel  Ames,  né  le  9  avril 
1 758,  mort  le  4  juillet  1 808.  H  commença  en  1 781 
à  exercer  la  profession  d'avocat.  LliaÛleté  dont 
II  faisait  preuve  comme  orateur,  et  les  articles 
qn'H  fournissait  à  des  journaux,  lui  valurent  en 
1788  un  siège  dans  la  convention  de  Massa- 
dntsetts,  pour  ratifier  la  constitution.  Bientôt 
^irès  il  itat  envoyé  comme  son  premier  député 
an  congrès  des  Etats-Unis ,  où  il  Ait  maintenu 
pendant  tout  le  temps  de  la  présidence  de  Was- 
hington, dont  il  ftit  un  des  plus  fermes  appuis. 
n  se-fit  surtout  connaître  par  la  véhémence  de 
ses  discours  contre  le  gouvemementbritanmque. 
A  l'époque  de  la  retraite  de  Washington,  Ames 
se  relira  aussi  de  la  vie  pubUque ,  et  consacra 
une  partie  de  ses  loisirs  à  la  publication  d'une 
série  d'artides  intitulés  Leçons  d^ Histoire,  et 
dirigés  contre  l'influence  des  principes  révohi- 
Homialres  alors  en  vigueur  en  France.  Dr.  Kir- 
iland,  président  du  Harvard-Collège,  et  l'qp  des 
amis  intnnes  d'Ames ,  pubba,  en  l^oç,  The 
Works  qf  Fisher  Ames,  1  vol.  in-a«,  avec  un 
portrait  et  une  biographie  de  l'aotçur.  ^Essays 


I  on  the  Influence  <^  Democracy  furent  réhn. 
primés  à  Londres,  1835,  in-8°. 

ne  d^Jmet,  par  D*  Ktitland.dans  Tke  If^orkt  o/Fis- 
kerjme$f  BotlOD.  1S09 ,  ta-*».  -  Lleber  et  WlgRicaworth. 
gtoydfliBwWfl  AmaricoKM,  I.tll;  -  Maraball,  I^feof 
ff^atJUnifton  (  Loodoa,  édlt  1807,  l»4o).  ▼.  17S,  tffi,  eto- 

AMB8  (Guillaume  ),  théologien  anglais ,  né  à 
Norfolk  en  1676 ,  mort  à  Rotterdam  en  1633. 
Zélé  calviniste,  il  fut  obligé  de  se  retirer  en 
Hollande,  où  il  occupa,  pàidant  douze  ans,  la 
place  de  professeur  en  théologie  de  l'université 
de  Franeker.  On  a  de  lui  on  grand  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  di^ngue  les  suivants  : 
r  Puritanismusanglieanus;iikS'*f  1610;  et, 
en  anglais,  Londres,  1641  ;—  l^Medulla  theo- 
logiea;  in-12,  Franeker,  1623;  Amsterdam, 
1637,  1628,  1634,  1641;  et  en  anglais,  Lon- 
dres, in-12  ;  —  3*  de  Conscientia,et^jusjure, 
etc.;  Amsterdam,  1630,  1631,  1643,  m-12;  et 
en  anglais,  Londres,  in-4%  1643;  —  4*  De- 
monstratio  logiea  ver»;  m-12,  Leyde,  1632; 

—  6«  Technometria;  Amsterdam ,  in-8«,  1632  ; 

—  6**  Fresh  suit  against  human  cérémonies  in 

god^s  worship;  in-4'*,  1633.  Les  autres  ouvrages 

de  G.  Ames  stmt  des  écrits  de  controverse  contre 

le  cardinal  BeDannin  et  le  thécdogien  Grevin* 

chovius. 

HIddIetoB,  Blo^rapkia  avangettea,  t  III.  p.  4S.  — 
Brook,  lÀ9et  «f  the  Pwrêiant.  —  Moaheln,  Hist.  ecclee., 
1 111,  p. 


AMBS  (Joseph),  antiquaire  anglais,  né  à 
Yarmouth  le  23  Janvier  1688,  mort  en  1758.  Il 
commença  par  être  marchand  de  bric-à-brac 
dans  le  quartier  de  Wapping ,  à  Londres  ;  et  il 
était  parvenu  à  un  âge  assez  avancé,  lorsqu'il 
se  mit  à  étudier  lea  antiquités  sons  les  auspices 
dn  prédlMtenr  J.  Russà  et  de  Pierre  Thomp- 
s<NL  n  devint  en  1736  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  et  secrétaire  de  la  Société 
des  Antiquaires.  H  a  publié  les  Typografical 
AntiquUies  qf  Great  Britain,  ou  Précis  histo- 
rique  de  Porigine  et  des  progrès  de  Vimpri- 
merie  dans  la  Grande-Bretagne,  avec  des 
notices  sur  ses  premiers  imprimeurs,  et  un 
catalogue  des  livres  par  eux  imprimés  depuis 
Fan  1471  Jusqu'à  Fan  1600,  avec  un  supplé- 
ment contenant  les  progrès  de  l'nnprimerie  en 
ÉOMse  et  en  Irlande;  1749,  1  vol.  in-4%  réim- 
primé avec  des  additions  considérables  de  Guill. 
Herbert,  1785-1790, 3  vol.  ifr4»,  et,  depm's,  avec 
des  additions  considérables  de  Dibdln.  On  a  en- 
core d'Ames  :  Parentalia,  or  memoirs  of  the 
familyofthe  Tfren;  Lond.,  1750,in-fol. 

GoDgb,  Mtmoirei  <tf  Jouph  Jtnet,  en  tète  des  Tgpo^ 
ffraphtcal  JnttquUUs.  -  Btogfbpkieal  DictUmarv. 

*  AMBS  (  Joseph  ),  capitaine  de  la  marine  an- 
glaise, né  le  5  mars  1619,  mort  le  1*^  décembre 
1695.  n  entra  de  bonne  heure  dans  la  marine,  et 
prit  part  à  plusieurs  batailles  contre  la  flotte 
hollandaise.  U  se  distingua  particulièrement  dans 
la  bataille  (  31  Jufflet  1653)  où  les  Hollandais 
perdirent  leur  liuneux  amiral  van  Tromp;  le 
pariement  lui  d^  ema  è^  cette  occasion  une  mé-% 
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daflJe  ea  or,  gravée  par  Simon.  Après  8*étre  re- 
tiré da  seirice  de  la  marine^  il  dôneura  à  Yw- 
mouth ,  où  fl  mourut. 

^ AMES  (  Nat/umiel  )»  aatMiioBM  et  vaéMm 
américaiii,  né  en  1708,  mort  à  Dedham  es 
1706,  iito  de  OntHaame  Ames,  pratiquait  la  mé- 
éeekio  à  DadiMna,  Tile  attoëe  à  neirf  Heoee  de 
Boiton,  el  pukUa  pendant  qaai«Bte  m»  un  Al- 
mana€k  jMfwIttiro  amérieain. 
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I  en  Angleterre,  il  entra  dans  le  oûnaol  priré  é^ 
roi,  et  ftit  en  1776  élevé  à  la  pairie,  arec  le 
titre  de  baron  Amberat  de  Holtnesdale,  dana  le 
comté  de  Kent 


A  MBSTAW  m  AHAST  nin.  B  9  a  deu  princea- 
aaa  de  ee  nin  :  Fnne,  fHMMa  de  Xenès,  dent 
Hérodote  ( IX,  lO^elaniT.)  lappeete  la  croauté 
à  l'égard  d'Artnûnté,  prinoeana  vertneuae  qna 
Xeriiéa  eaaejra  de  aédnira  ;  l'antre,  nièce  de  Uarina 
Goderaan,  et  tour  à  tour  fiBnune  du  général  macé- 
donien Cratéma,  de  Denjs  d'Héraclée  et  de  Lyai- 
maqoeCKojf.  AMAfliaii).  G'eatàcettedemière,  qui 
fut  tuée  par  aea fils,  qu'on  attrite  la  todation 
de  la  ville  d*Ameatria  en  PapUagonie,  ai^enr* 
d'hui  Amaasérah,  et  dont  le  port  était  jadis  trèa- 
fréqnenté.  Après  avoir  fUt  partie  du  royaume  du 
Pont,  cette  ville  assez  importante,  fondée  sur 
remplacement  de  l'antique  Sésame,  ville  forte , 
située  sur  une  hauteur,  et  connue  delà  d'Ho* 
mère,  passa  sous  la  domination  des  Aoinaina. 
Après  le  partage  de  rempîre  d'Orient ,  elle  fut 
une  des  princqMles  villes  de  Pempire  de  Tréhl- 
sonde;  en  1210,  elle  devint  la  propriété  de  Théo- 
dore Lasearis,  puis  eéDe  des  Génois;  et  quand 
Mahomet  n  ent  pris  OonstanthiopYe ,  il  s'empara 
encore  d'Amestris ,  dont  le  port  n'élut  pas  sans 
hnportance.  On  a  des  médailles  d'Ameatris.  [jgne, 
des  g.  du  m.] 

Hérodote,  Mr.  Ix.  —  DMof^  IK.  XI. 

AlirnBTiLi.B,  nemde  pinsienrs  nwriBS  oélè- 
hres  du  dhi-eeptième  ilfecle.  n  7  avait  trois  d'Am» 
ftîeviHe,  tous  frères,  et  présents  à  te  maBnureuse 
hataille  de  ta  Hogne  en  1092  :  l'alné  (le  marquis), 
chef  d'esMdre,  commandait  Tavant-garde;  le  se- 
cmidmontait  le  vaisseau  VArdemiy  de  70caaons,et 
le  troisième  commandait  Je  V^rmandtiU ,  de  00. 
Tons  les  trois  comhatthrent  vaillamment  Leur 
nom  se  retrouve  ètonieslea  époques  glorieuses 
de  b  marine,  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Le 
marquis  d*Amfrevllle  movaut  lieutenant  général 
des  armées  navales,  dans  un  âge  très-avancé. 

QalDcy.  HîsMr»  wUlitatnâê  louiâ  U  Gramé,  —  Hes- 
aeqiiin,  BiotfpMê  wuuHtimti,  X.U  p-  SM.  ~  VolUire , 
SiàclM  de  LouU  XIF;  Paru,  1784,  t  I,  p.  410. 

AMBEEST  {J^tMfy  lord),  g^éral  anglais, 
né  le  29  janvier  1717 ,  mort  le  3  août  1793.  Q 
assista ,  sous  les  oitires  du  duc  de  Cumberland, 
aux  batailles  de  Raucoux,  Dettingen,  Fontenoy, 
Laufeld  et  Hastenbeck,  et  fut  nommé  eu  1758 
major  général  de  l'armée.  Pendant  la  guerre  qui 
éclata  entre  te  France  et  l'Angleterre,  dans  l'A- 
mérique septentrionale,  il  commanda  les  troupes 
mglyi^^  quiy  après  avoir  réduit  successivement 
Lowsbourg,  le  fort  Duquesne,  le  fort  Niagara, 
riconderoga,  Crownpoint,  QuâKC  et  Montréal, 
9'emparèrenty  en  17eo,  du  Canada,  De  retovr 


Centkmm».'*  MugmiUm,  lepiembre  tîtr.  « 
Ifeerolon,  17«-I7«.  -  BiogrmphiaU  Dietionarv^ 

*  AHHBnsT  (  William  PiU,  comte  n'  ),  nevea 
et  héritier  du  précédent,  né  vers  1770,  mort  veia 
1845.  Élevé  dans  les  princ^  du  ministre  Pitt, 
lord  d'Amherst  s'attaieh»  de  conviction  a«  parti 
tory  et  hii  resta  coostanunent  fidèle.  Après  avoir 
suivi  te  carrière  diplomatique,  il  fut  choisi  par  U 
compagnie  desIndes  orientales  po^r  reDi|)lir^daBS 
rinlérêt  du  comneice  de  cetta  coo^pague,  une 
mission  en  Chine,  et  s'embarqua  en  1816  pour 
cette  destination,  avec  une  suite  wMnbreuse.  H 
pénétra  jusqu'au  centre  du  Célesêe  Empire,  mais 
ce  voyage  n*ieot  point  un  résultat  satisteisant  Les 
concessions  qu'il  fit  aux  mandarins  chmois  et  à 
l'empereur  sur  Tarticle  de  l'étiquette  de  cour 
donnèrent  lieu  de  leur  part  à  de  nouvelles  exi- 
gences, et  le  fier  Breton  refusa  enfin  de  se  sou- 
mettre au  cérémonial  ridicule  et  humiliant  qu'on 
voulait  lui  faire  subir.  Pendant  son  retour  en  Eu- 
rope il  fit  naufrage,  et  se  ^auva  si^  te  chaloupe 
du  vaisseau  à  Batavia. 

A  Sainte-Hélène  il  eut  une  longjoe  entrevue  avec 
Napoléon,  et  au  mois  d'août  1817  0  déharqua  en 
Angleterre,  aussi  peu  satisfait  de  son  entreprise  en 
Chine  que  Pavait  été,  vhigt-trois  ans  au^ioravant, 
son  devancier  lord  Macartney.  La  retenu  de 
son  voyage  ne  fut  pas  publiée  par  lui-même  ;  mais 
Abel  (  voy,  ce  mot  ),  qui  l'avait  accompagpé  en 
qualité  de  médecin  et  de  naturaliste ,  en  fit  con- 
naître les  événements  les  plus  importants,  et  on 
en  trouve  aussi  quelques  firagments  dans  te  rela- 
tion du  capitaine  ÉUe.  La  compagnie  des  Indes , 
loin  de  lui  imputer  le  mauvais  succès  de  cette 
tentative,  lui  tint  compte  de  ses  efforts,  et  en 
1823  lord  Amherst  fut  nommé  au  poste  impor- 
tant de  gouverneur  général  dans  les  Indes  orien- 
tales. C'est  sous  son  administration  qu'eut  lien 
ta  guerre  des  Anglais  avec  le  puissant  peuple  des 
Birmans.  En  1826,  il  reçut  le  titre  de  comte. 
Rappelé  en  Europe  en  1828,  il  revint  en  Angle- 
terre, où  il  est  mort  âgjé. 

M.  N.  Wallich ,  préposé  au  jardin  botanique 
de  la  compagnie  des  Indes  orientales ,  a  donné, 
en  l'honneur  de  te  comtesse  Amherst  et  de  sa 
fiUe  miss  Sarah ,  le  nom  d'amàerstia  nobilis  à 
une  fleur  de  llnde,  extrêmement  remarquable  par 
sa  grandeur,  sa  conformation  et  l'éclat  de  s^ 
couleur.  Le  genre  des  amherstia,  de  te  classe 
des  diadelphia  decandria  de  Linné,  et  de  l'ordre 
naturel  des  légumineuses,  appartient  en  propre 
à  Tempire  des  Birmans,  et  est  cultivé  dans  les 
jardins  de  Martaban.  Vamkerstia  nobilis ,  dont 
rien  n'ég^e  te  magnificence ,  s'appelle  en  bîrmaa 
thoca  :  on  en  trouve  la  représentation  en  gran- 
deur naturelle  et  réduite,  dans  un  ouvrage  très- 
prédeux  qui  a  été  publié  à  Londres  chez  Treuttel 
et  Wiirtz  et  Richter,  sous  le  titre  suivant  :  Planta 
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ûiMm  raricrei,  cr  é$seripiUau  andjigwêi 
ofaideet  nuimber  o/uBpmblisked  Sast  Indian 
pkmts,  3  vol.  m-M.  avec  300  ptanchef  mior.  ; 
Londres,  1819.  [  Ene.  dês  g,  du  m.  ] 

umurnsv  (^)eol<M),  Utténteur  aagtate,  né 
à  MtnlêB,  dans  le  eoraté  de  lient,  vers  la  fin 
dn  dh-teptième  rièoie,  mort  le  M  avril  1749,  à 
TttriekaBQam.  C'étill  im  homne  de  beaneouj^ 
dVsprit ,  nais  sans  Bunars.  Sa  mauvalie  eon- 
dnite  rayant  Mt  chasser  d^OxIonl,  oit  fl  était 
insnitara  dn  eoUéfs  de  SahitrJean,  11  s*en  vengsa 
par  deux  potaMS  satiriques,  intitulés  Ocuhiê 
Britawi»,  it  nrr«JUht$,  H  aUa  s'étabUr  à 
Londres ,  où  il  publia  nn  volume  de  Mélanges 
et  quekioss  aotras  essals)  mais  11  est  phis par* 
ticuHèrsmeot  ooano  eomase  afaot  en  part  à  la 
rédaction  d'an  ouvrage  périodhpie  intitulé  tkê 
Crafstman,  auquel  travafllèNnt  aussi  lord  Bo- 
Img^ke  et  PuHeney.  Cette  feuille,  dirigée 
contre  le  ministère  de  Robert  Walpole,  eut  un 
succès  si  prodigleuii,  «^*il  s*en  débitait  dix  à 
douze  mille  exemplaires  par  Jour.  Ce  succès 
n'augmenta  point  la  fortune  d'Ambuvst,  qui  après 
la  ebute  dn  ministre,  quoiqu'il  flfet  un  de  ceux 
qui  y  avait  le  plus  contribué  per  leurs  écrits,  ne 
reçut  aucune  récompense ,  n'obtint  anenne  place, 
et  fat  entièrement  oublié  dn  parti  quH  avait  a 
bien  servi.  Il  mourut,  à  ce  qu'on  croit,  de  cha- 
grin, et  dans  un  état  si  misérable,  que  son  impri- 
meur Richard  Franldln  ftit  dMlgé  de  payer  son 
oereueil.  On  a  anssi  de  Mi  :  une  Épiirt  à  sir 
John  Blonnt,  1710;  —  le  Gét§érai  angêetis, 
poème  consacré  à  la  mémoire  de  Jean,  dhic  de 
MarlboTo«^;  —  Strephon  vengé,  satire  contre 
les  toasts  ^POxford;  —  la  OonvùeaHen,  poème 
en  cinq  chants,  dirigé  contre  le  haut  dergé; 
la  traduction  de  quelques  poèmes  latins  d'Ad- 
dison. 

lanOn  t.  V,  p.  eu.  -  .ffiogmii/Ma  britanMiça.  -  Saard, 
dam  la  Biographie  tmivertéttê, 

ÏAHicf  (  Jean-Saptistê }.  physicien  italien , 
né  à  Modène  en  1784.  Q  étoJia  les  mathémati- 
qoes  à  Bologne ,  et  montra  de  bonne  heure  un 
gDût  prononâ  pour  la  construction  des  instru- 
ments d'optique  ;  il  employa  les  loisirs  que  lui 
laissait  sa  chaire  de  mathématiques  au  lycée 
de  Panaro,  principale  école  du  duché  de  Modène, 
à  s'occuper  de  découvertes  utiles  au  progrès  des 
arts  et  des  sciences.  11  parvint  à  composer  un 
alliage  très-dur,  capable  de  prendre  et  de  con- 
server un  beau  poU ,  avec  lequel  fl  construisit, 
dès  le  commencement  de  notre  siècle,  des  miroirs 
de  télescopes  de  20  pieds  de  longueur  sur  11 
pouces  de  diamètre.  £b  1812 ,  il  montra  un  de 
ces  télescopes  aux  astronomes  de  robservatoirc 
de  Mflan.  Vers  1827 ,  Amid  construisit  des  mi- 
croscopes djoptriques  (à  six  oculaires  et  trois  ob- 
jectifs) qui  portent  son  nom,  et  qui ,  malgré  les 
microscopes  si  perfectionnés  d^berhaeuser, 
sont  encore  aujourd'hui  fort  estimés,  n  hnagina  1 
six  espèces  différentes  4e  cornera  iudda  pour  i 


le  deesiB  et  les  observations  mieroscopiques.  On 
lui  doit  aussi  un  excelleni  appareil  pour  obsinw 
ver  «I  mesurer  exactament  tous  les  phéttomènes 
de  lumière  polariséei  Inspecteur  général  des 
études  dans  le  doebé  de  Modène  en  1831  y  il  M 
appelé  par  le  graod^ue  de  Toscane  à  la  directioD 
de  l'observatoire  de  Fkureace  après  la  mort  de 
L.  Pons,  et  continue  encore  aDJourdlmi  à  Uin 
himneur  à  son  pays  par  la  cuttÎDU  paisâiie  des 
sciences. 

Amid  a  publié ,  dans  différents  recueils  aca- 
démiques, un  grand  nombre  de  mémoires  et 
d'observations  sur  les  étoiles  doubles,  sur  les 
satellites  de  Jupiter,  sur  les  diamètres  équa- 
torial  et  polaire  du  soleil  (  à  l'aide  d'un  nou- 
veau micromètre  ),  sur  to  eirculMon  de  laséoe 
dans  les  végétaux,  sur  les  it^uoires,  sur  la 
fécondation  des  plantes,  etc.  Ost  à  l'aide  du 
microscope  qu'A  a  pu  se  livrer  k  une  série  d'ob- 
servations fartéressantes  sur  la  structure  et  la 
circulation  de  la  sève  dans  quelques  plantes, 
telles  que  les  ehara.  Ces  observations  se  trou-' 
vent  dans  les  vol.  XVm  et  XIX  des  Metnorie 
délia  Sœietà  Italiana.  "—  Vincent  Amid ,  son 
fils ,  est  professeur  de  mathématiques  à  Pise , 
et  assiste  le  père  dans  ses  travaux. 

Cotwenatiom-Lexicon. 

AVici  (  Thomas  ),  sculpteur  italien  du 
quinzième  siècle.  H  fit  en  1496,  de  concert  avec 
J.  Mabila  de  Maso,  un  tableau  pour  l'autel  do 
san  NicolOy  dansla  cathédrale  de  Crémone.  O'est 
ce  qu'indique  l'inscription  qui  se  trouve  sur  les 
deux  colonnes  latérales  de  l'auteL  —  Malvasia 
fait  mention  d'un  iântonio-^'ei^erico  Àmici^ 
peintre  de  fiolQgpe  et  disdple  de  Cesare  Genoaii. 

iiua  Pittrice. 

▲MIGO  (  Antonin  »'  ),  antiquaire  itaUen ,  m  k 
Messine  vers  la  fin  du  setùème  siècle,  mort  à 
Païenne  en  1641.  Chanoine  de  l'église  eathé-. 
drale  de  Païenne,  et  historiographe  du  roi 
d'Espagne  Philippe  IV,  il  était  très-versé  dans 
l'histoire  et  les  antiquités  de  Sicile.  11  écri- 
vit sur  ce  sujet  un  grand  nombre  d'ouvrages , 
dont  quelques^-uns  seulement  sont  imprimés  :  les. 
autres  passèrent ,  après  sa  mort ,  dans  les  deux 
bibliothèques  du  duc  de  Madonia  et  de  Palafox, 
i^robevèque  de  Palerme;  on  en  trouve  le  cata- 
logue À  la  fin  de  l'un  de  ses  ouvrages  imprimés, 
et  dans  la  Bibiiotheca  Sicula  de  Mongitoie. 
Ses  livres  eonnus  sont  :  r  Trium  orientalHim 
latinorum  ordinusn,  post  capta»  a  duce  6o- 
tbfjfredo  Bierusakm,  etc.,  Natitiaç  et  Tab^O' . 
ria;  Païenne,  1636,  in-fd.;  —  r*  Diss&rtatio  AU- 
toncu  et  ehranologicade  antiquo  urbis  SgrO" 
ctttammarcAtei^iaeopa/tt,  etc.;  Maples,  1640, 
ïa-k^.  Cette  dissertation  a  été  réimprimée,  avec 
les  dissertations  contradictoires,  dans  le  7*  vo- 
lume do   Thésaurus  antiquitatum  Sieiiiss, 
Lugd.  Batw.,  1723,  in-foi.;  —  a*"  Séries  ammi'  . 
ratorum  insulx  Siciltse,  ah  anno  Bom,  842, . 
usquead  1640;  Païenne,  1040,10-4'';—  4*"  Pu 


367 


AMICO 


Mesêtmensis  priaraius  saerss  hospUaiitatis 
domuê  nUlitum  sancH  Joannis  BierasolynU- 
tani  origine;  Païenne,  1640,  iii-i®;  —  5*  ea  es- 
pagnol :  Chronologia  de  los  vireyes,  présiden- 
tes, y  de  otras  personas  que  han  ifovemado 
€l  reyno  de  Si^ia^  despues  que  sus  reyes  han 
dexado  de  morar  y  vivir  en  el;  Païenne, 

1640,  in-4^ 

MauncbeUl,  ScrlttoH  âTltoUa.  —  Gliigiieoé,  dans  la 
Biographie  univenelle. 

JJIIGO  (Barthélémy)  f  jésuite,  né  à  Anzo 
en  Lncanie  en  1662 ,  mort  à  Naples  en  1649.  Il 
professa  la  phflosophie  et  la  théologie  an  collège  de 
eette  Yille,  et  y  ftit  longtemps  préfet  des  études. 
Son  piinGÎpal  ouvrage  est  un  recueU  yoluminenx 
sur  la  philosophie  d'Aristote,  intitulé  In  uni- 
versam  Aristatelis  phUosophiam  NoUs  et  Dis- 
putationes,  quibus  illustrium  seholarum, 
Averrùis,  D,  ;.Thomx,  Scoti,  et  naminalium 
sententias  expenduniur^  earumque  tuenda- 
rum  probabiles  modi  offerunHiry  7  toI.  in-fol. 
Ces  sept  Tolumes,  dont  le  premier  a  deux  pai^ 
ties,  parurent  suocessîTement  à  Naples,  depuis 
1623  jusqu*en  1648.  On  peut  voir  les  titres  de  ses 
autres  ouvrages  dans  Alegpmbe  {fiiblioth.  script. 
Soc,  Jesu). 

MazzucbelU,  SerUttwci  d^ItaUa.  •—  GlagaeDé,  dans  la 
Biogn^hie  wUven^iê. 

AMK30  (Bernardin),  religieux  franciscain, 
de  Gallipoli  dans  le  royaume  de  Naples,  était 
prieur  de  son  ordre  à  Jérusalem  en  1596.  Pen- 
dant un  séjour  de  cinq  ans  en  Palestine,  il 
dessina  et  décrivit  avec  exactitude  les  saints 
lieux;  et,  de  retour  en  Italie,  il  publia  en  ita- 
lien cet  ouvrage  curieux  pour  les  arts  :  Trattato 
délie  piante  e  immagini  de*  sacri  ed\/t6i  di 
terra  santa,  désignais  in  Jerusalemme,  etc., 
d'abord  à  Rome,  et  ensuite  à  Florence,  1620, 
petit  in-fol.  Les  gravures  de  ce  livre,  qui  donne 
les  plans  des  édifices  sacrés  de  la  terre  sainte, 

sont  du  câèbre  Callot 
MazznchellL  —  GlngueDé,  dans  U  Bioçraph.  imiMrt. 

AHico  (Diomède),  médecin  italien,  né  à 
Plaisance  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  a  pu- 
blié :  i^  de  Morbis  communibus  liber;  eifus^ 
dem  tractatus  de  VarioliSy  etc.  ;  Venise,  1596, 
in-4'*  ;  —  2^  de  Morbis  sporadibus ,  opus  no^ 

vum,  etc.;  1605,  in-4^ 
ttanoclielU.  —  Gbigaené,  dans  la  Biograph,  utUoer», 

AMI€0  (Etienne  n*),  religieux  de  la  congré- 
gation du  mont  Gassin,  né  à  Palerme  en  1562, 
mort  en  1662,  fut  prieur,  abbé  et  vicaire  gé- 
néral de  son  ordre.  Étant  prieur  de  l'abbaye  de 
Saint-Martin ,  il  en  accrut  considérablement  à  ses 
frais  la  bibliothèque,  et  fit  aussi  constniire, 
pour  ce  monastère,  de  superbes  bAtiments.  Mon- 
gitore,  qui  fiiit  de  lui  de  très-grands  âoges, 
nous  apprend,  dans  sa  Bibliotheea  Sieula, 
qu'il  donna,  sous  le  nom  de  Fanesto  Musica, 
un  recueil  de  ses  poésies  latines,  intitulé  Sacra 
lyra,  variorum  auctorum  cantionibus  con- 
texta,  in  latina  epigrammata  conversis;  Pa- 
ïenne, 1650 ,  in-12.  De  ces  deux  noms  supposés, 


le  premier,  Fanêsto,  est  l'anagramme  de  ste^ 
fano,  en  français  Etienne. 

MauackclU,  SerUtoriiFIUMa.  —  Mongitore,  BUUoUL 
Siatia,  —  GliiipieDé,  daBs  la  Biographie  mniverteUe. 

AMICO  (Faustin) ,  poète  italien ,  né  à  Bas- 
sano  en  1534,  mort  en  1556.  11  avait  adressé  à 
son  plus  intime  ami ,  Alexandre  Campesano , 
une  épttre  en  vers  latins,  aussi  remarquable  par 
l'élégance  et  la  pureté  du  style  que  par  la  forme 
des  pensées  et  l'art  de  la  composition  :  elle  fat 
imprimée,  après  sa  mort,  sous  ce  titre  :  Fous-- 
tini  Amàeif  Bassanensis,  anno  xtatis  suœ 
XXXV  immaturata  morte  prorepti ,  Epistola 
ad  Alexandrum  Campesanum;  Venise,  1564, 
in-4'.  Ses  poésies  italiennes  sont  éparses  dans 
divers  recueils,  entre  autres  dans  celui  des  poètes 
de  Bassano  et  dans  la  collection  du  GobÙ. 

ManaclielU.  —  Glngoené,  BibUoth.  uuioerg. 

AHiGO  (Louis),  comte  CasSellafero,  diplo- 
mateitalien,  né  à  Asti  en  1 757,  mort  à  Florence  le 
17  mai  1832.  n  étudia  à  Paris  et  à  Goettingue.  Il 
fiit  successivement  ministre  de  Sardaigne  à  Na- 
ples, à  Vienne,  à  Beriinet  à  Florence.  Avec  lui  s*é- 
teignit  une  des  plus  anciennes  fomillesdnPiémont. 

Hpaldo ,  Biogni^  WUUma. 

AMICO  (Philippe),  Uttérateur  itatien,  né  à 
Milazzo  en  Sicile  en  1654,  a  publié  des  Bé- 
flexions  historiques  sur  ce  que  des  auteurs 
"^d^ anciennes  chroniques  ont  écrit  au  sujet  de 
la  ville  de  Mikazo  ;  Catane,  1700,  in^**.  Cet  ou- 
vrage est  écrit  en  italien  (  Bifiessi  istorici,  etc.  ) 
et  non  point  en  latin ,  comme  l'a  dit  LÛiglet- 
Dufresnoy  dans  le  tome  n  de  sa  Méthode  pour 
étudier  Vhistoire.  —  Plusieurs  autres  littéra- 
teurs italiens  du  même  nom  ont  publié  des  ou- 
vrages peu  importants. 

Mazzurhelll.  —  Gtogncné,  dans  la  Biograph.  imiMr». 

AMICO  (Baymond),  musicien  italien,  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Dominique ,  né  vers  la 
fin  du  seizième  siècle  à  Noto  en  Sicile,  a  paUié 
des  «no^e^fi  de  une  à  quatrevoix;  Messine^  1621. 

Gerber,  Lexieon  der  Tonkûtutler.  —  Fétia,  Itioyra- 
phie  untversêUe  dot  imuicieiu, 

AMICO  (Vito-Marie),  antiquaire  italien,  né 
à  Catane  &i  Sicile  en  1696 ,  entra  dans  la  con- 
grégation du  mont  Cassin,  professa  pendant 
plusieurs  années,  dans  sa  patrie,  la  pliilosophic 
et  la  théologie,  et  se  rendit  célèbre  par  son  éru- 
dition, et  par  l'étendue  de  ses  connaissances 
dans  les  antiquités  de  la  Sicile.  H  fut  élu  prieur 
de  son  ordre  &ï  1743.  On  a  de  lui  :  1^  SicUia  sa- 
cra,disquisitionibus  et  notitiis  illustrata,etc., 
dont  la  dernière  partie  seulement  est  de  lui ,  et 
qui  fut  imprimée  à  Venise  sons  la  fausse  date 
de  Palerme,  1733,  2  vol.  in-fol.  Mécontent  de 
cette  édition,  il  fit  réimprimer  à  Catane  la  partie 
qui  lui  q>partenait,  sous  ce  titre  :  Sieilix  sacrx 
libri  quarti  intégra  pars  secunda,  etc.,  1733, 
in-fol.  ;  — -  2**  Catana  illtatrata,  sive  sacra  et 
civilis  urbis  Cotant  Historia  ;  Catane,  4  vol. 
in-fol.,  1741-1746. 

Mazzacheltt,  Serittori  éPïtalia.  —  Tlpaido,  Biogrttfla 
dêgli  Italiani  Uluitri.  -  Glogaeaa,  Biographie  univers. 
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*AJllGirs  (BonaveAture    d*),    peintre  et 
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moine  ea|Nicin  d'Amieiis  en  Pkardie ,  se  fit  con- 
nattre,  Ten  la  fin  do  seizième  siècle,  par  ses  ta- 
bleaux de  sogets  religieox.  Bonayentore  était  le 
naître  de  Qoentîn  Yarin,  câ^yre  peintre  d'A- 
miens, anqnel  il  enseigna  la  perspectire. 

Dairé,  TabUau  Mtiorique  âênekncn,  etc.,  ds  la 
prwi»egdêPiearéi»,-ràan,jiltçemetnei  fiautlêr- 


* AMiGVS  (Diomide) ,  médecin  itaUen,  natif 
de  Plaisance ,  Tirait  à  la  fin  du  seizième  siècle 
et  an  oommeoeeroent  da  dix-septième.  On  ne 
sait  rien  de  sa  Tie.  Ses  oorrages,  qui  témoi- 
gnent d\me  connaissanoe  profonde  des  médecins 
anciens ,  ont  pour  titres  :  Traciattu  très  exac- 
/Msimi  :  jwimt»,  de  morbii  omnibus  gênera- 
tim;  secundus,  de  peste  ;  tertius,  de  variolis , 
morbiUU  et  serophulis;  Venise,  1599,  in-4<'; 
—  De  morbis  sporadiinu;  Venise,  1605  et 
1607,  in4*.  L'auteur  entend  par  maladies  spo- 
radiques  œOes  qoi  se  déclarent  chez  certains 
îndhidns,  dans  certaines  conditions  données. 

MauadwIU ,  SerlttoH  gRaUa. 

*AMiDAXO  (Pomponio),  peintre  italien  du 
seiaèDie  siècle,  natif  de  Panne.  H  ftit  mi  des 
meSlearsélèTesdePaimegiano  :  son  cheM'œaTre 
se  trouTe  dans  l'église  de  la  Bladonne  dd  Qoar- 
'  fiere,  à  Panne.  D'antres  taUeanx  dn  même 
peintre  se  troirrant  à  San-BIicfaélino  et  dans  l'é- 
giiae  ddla  Trinité. 

Oriaaûk^JfmtdariorlUorieo.  —  Laml ,  Storia  pU- 

tOT^Ct^t  etc. 

AMieom  on  amicohi  (Jacques),  peintre 
italien,  né  à  Venise  en  1675,  mort  en  Espagne 
en  1751.  n  Toyagea  en  Flandre,  en  Allemagne, 
en  Angleterre  et  en  E^agne.  On  remarque,  parmi 
ees  taUeanx,  VHistoire  de  Judith,  et  les 
Amours  de  JupHer  et  d^Io, 

Zanalti,  DêOa  pittura  Fmaxiana.  -  LansI,  Storia 
fittoriea.  —  Hdaefceo,  Dictionnaire  de»  artistet. 

*  AMi«OHi  (Ottavio)f  peintre  italien ,  né  h 

Brescia  en  1605 ,  mort  en  1661.  n  Ait  disciple 

d'Antonio  Gandino ,  et  peignait  à  l'huile  et  è 

fresque.  On  a  de  lui  plusieurs  tableaux  dans 

les  é^ses  de  Bresda. 

Ortasdl ,  Jbeeodario  piUorieo, 

AMiK  DB  BOK.HABA,  podte  persan,  qui 
norissait  sous  le  règne  du  sultan  San^jar,  dans 
la  première  moitié  dn  douzième  siède.  H  com- 
posa un  roman  en  Ters  sur  les  amours  de 
Yonsonf  et  Zulaikha  (c'est^hdire  du  patriarche 
Joeefdi  et  de  la  femme  de  Putiphar))  thème 
Cavori  des  poètes  persans. 

Danlattkali,  Po4f<f  jMTSMU. 

AMtLCàM  OU  BAMiLCAB,  nom  punique,  com- 
mun à  plusieuTS  généraux  on  suîlètes  cartha- 
ginois, dont  les  piLcipanx  sont  : 

AHiiiCAm  ('A|AiXxac)»  surnommé  Barca,  ou 
Bar  cas,  e'e8t4^dire  la  Foudre  ^  général  car- 
ihagpnoto,  mort  l'an  228  a^ant  J.-C.  n  appar- 
tenu à  une  fionille  qui  faisait  remonter  son  ori- 
f^aait  aux  anciens  rois  de  Tyr.  H  fut  le  père 
d'Annibal,  et  eut  d'abord  le  commandement  des 


troupes  en  Sicile,  dans  la  dix-huitième  année  de 
la  première  guerre  punique.  Il  se  porta  sur  les 
Gâtes  de  ntalle ,  rayagea  les  terres  des  Bmttiens 
et  des  Locriens,  d^oua  tontes  les  censures  des 
c<msuls  romains,  et  termina  promptement  une 
campagne  qui  fht  regardée  comme  un  chef-d'oeu- 
Tre  de  stratégie.  Poidant  cinq  ans  il  dévasta  ainsi 
lltalie ,  et  disputa  la  Sicfle  aux  Romains.  Mais 
après  que  Hannon  fût  vaincu  par  le  consul  Lo- 
tatins  (en  242  avant  J.-C.)  dans  un  combat  naval 
Uvré  près  des  lies  Égades ,  Amilcar  se  prononça 
pour  la  paix,  dans  l'intérêt  de  sa  patrie,  qu'il 
Yoyait  épuisée  par  les  dépenses  d'une  aussi  longue 
guerre,  n  entra  en  négociations  avec  les  Ro- 
mains, ces  ennemis  mortels  de  Caithage;  mais 
bien  décidé  à  se  yenger  d'eux  ausaitdt  que  les 
forces  de  sa  patrie  le  permettraient  II  se  oom- 
porta  dans  cette  mission  ayec  une  noUe  fierté. 
Catnlus  ne  youlait  condure  la  paix  qu'à  la  c<«- 
dition  qu'Amikar  mettrait  bas  les  armes  et 
éyacuerait  la  Sidle.  Amilcar  répondit  qu'A  aime- 
rait mieux  yoir  sa  patrie  enseydie  sous  ses  pro- 
pres ruines,  et  périr  lui-même  les  aimes  à  la 
main,  que  se  montrer  devant  ses  concitoyens 
couvert  d'une  telle  infiunie.  De  retour  dans  son 
pays,  il  trouva  les  affaires  dans  un  état  bien 
dtfférent  de  cdui  qu'û  s'était  hnagpné.  Gulkago 
était  en  proie  àdes  discordes  civiles.  Les  troupes 
mercenaires,  au  nombre  de  près  de  cent  nâlo 
hommes,  s'étaient  souleyées,  et  s'étaient  empa- 
rées successivement  de  presque  tontes  les  places 
fortes.  Amilcar,  revêtu  du  commandemoit  ab- 
solu, fit  rentrer  dans  l'obéissance  toutes  les 
villes  rebelles,  entre  autres  Utique  et  Hippone. 

Qudque  tempe  après,  il  demanda  et  obtint  le 
conmiandement  de  l'arniée  d'Espagne.  On  rai^ 
porte  qu'à  cette  occasion  Amilcar  fit  jurer  à  son 
fils  Annibal,  âgé  de  neuf  ans ,  au  milieu  d'un  sa- 
crifice solennd,  une  haine  implacable  aux  Ro- 
mains. On  sait  qu'Annibai  a  tom  son  serment 

Amilcar  emmena  ainsi  ayee  lui  son  fils  et  son 
gendro  Asdrubal ,  jeune  homme  d'une  rare  beauté 
et  d'une  grande  valeur. 

Amikar  passa  le  détroit,  etenyahit  l'Espagne. 
Pendant  les  neuf  ans  quH  y  commanda,  0  sou- 
mit plusieurs  peuples,  enrichit  Carfhage  de  leurs 
dépouilles ,  et  fonda,  dit^m,  Bardno  (Rarcdone). 
EmOn,  il  périt  en  combattant  contre  les  Vectones, 
nation  de  la  Lusitanie.  Son  gendre  Asdrubal  hii 
succéda  dans  le  commandement. 

Un  autre  AmUcar,  fils  de  Ronûicar,  fut  vahicu 
en  213  avant  J.-C.,  par  les  Sdpions. 

Cornellos  Ifepot,  in.  Rêç^  c.  xii  ;  tn  Amile^  c  i,  u,  xit. 
—  JmUn,  XLIV,  ▼.  —  nte-Ute,  XXI,  x;  XXIV.  xx.i.  — 
modore  deSIcUe,  XXV.  -  Mémoireê  de  F  Académie  des 
ineeriptiom  et  belieS'leUrei,  t.  IX,  p.  M. 

Amilcar  ('AfiiXxa^),  général  carthaginois, 
fils  de  Giscon,  nx>rt  l'an  309  avant  J.-C.  Les 
Carthagmois ,  instruits  des  progrès  que  faisait 
en  Sicfie  l'armée  d'Agathode ,  équipèrent  une 
flotte  considérable,  dont  ils  confièrent  le  com- 
mandement à  Amilcar.  Après  avoir  perdu  plu- 
sieurs narirespar  une  tempête  yiolente,  il  abœrda 
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m  S&eîle  tsHC enfin»  éupunto  mille honmes, 

rendit  Teapoir  à  ses  alliée. 

Pendant  ^'il  aeiiégeait  Syracnsa,  Acaihode 
IMTtitseisièkâBent,  «Un  attaquer  lea  Cartbagiooi^ 
dans  l#iur  propre  paye»  eftbrîUa  lea  Taisaaanx  dè« 
qnll  ent  toncbé  la  terre  d'Afrique.  Le»  habitants 
de  Cartbaga  eniK»3ièrent  en  Siôtte  des  députés  à 
Amîlcar»  pour  l'in^ôter  à  venir  an  phs  HU  à  leur 
iQûonm^lui  vHWtmit  tons  leswovceaux  de  fer 
provenant  des  natures  incendiés.  Amilcar  aver- 
^  les  amkMssadenrs  de  garder  le  {dus  profond 
silence  snr  lew  propce  dteastre»  et  de  répandre, 
an  contraiin,  W  brnit  qn'Aflpthocia  a^ait  perdn 
tnnle  sen  ennâe  arec  tonte  sa  ilotte,  et  de  Dure 
vnir»  k  Fappin  de  eelte  nonveUe,  les  iragnients 
de  fer  qu'ils  pwtaient  avec  en&.  Les  députés 
a'aequittànntdè  cnslrataeènM,et  aoouDDArent  les 
SyncuBainsde  se  vendra;  nais  tes  assiégea»  in* 
fDrmésde  l'état  léd  des  choses,  continnèrettt  à 
se  défendsoTigoupeassBient  Amilear»  dans  une 
attaque  nodome,  tombe  entre  les  nuêna  des 
Syracusains,  qui  l'égoifferent,  el  enve^èvent  s^ 
ICÉei  à  Agathoele  en  Afrique. 

Uo«on  d«  StoUe,  XVIIL^  JwUb,  nu.  IL 

AuusAR  i'A^ikuLi),  snmoniBé  Mhodmnn 
onle  Rtiodien,  fat  envoyé  per  ks  Carthapnois, 
vers  l*an  330  acvaul  i.-4}.»  auprès  d'Aleundre  le 
Qrand,  avee  ovdre  d^épier  les  desseins  de  ce  oon» 
quénnt  B  Mgnit  d'Mie  ailé  de  sa  patrie,  et  de 
Tenir  ckeselMr  un  asile  anpnès  de  ee  prinDe.  il 
s*effiit  en  mène  taBapsàlesnrwe  dans  MS  eipédi- 
ti<His,eoinesimplesoHat  Ainsi, oiiaqnelbisqn'fl 
découvrait  quelque  nouusau  psejet  dn  rai,  i  Té- 
crivatt  à  ses  osneiloyens  surdos  tabletleft de  bois. 
ApièsUmartd'AIUiLMto,  U  revint  à  Caithap, 
oè  ses  iuffalB  w^atiûitea  le  fiienit  nanrir. 

io«ttn.Xll,S. 

A]isui-pB»«AA#i«  >  siiième  kkalife  de  la 
racndes  AbbeseUns.  roy.  Amnu 

*AiiinAJinui  mm  vAnALAV^n,  poêle  per- 
san', fleriisall  dnaln  première  moitié  du  quin- 
zième siède.  n  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
en  vers,  dont  on  peut  voir  les  tibea  dans  Dau- 
lalsbah,  ou  dans  Qammer,  Ytas  4$s  ,pêèêe$ 


DMibUtak,  MtU»  jMTi 

AMMT  (le  Pève),  jésuMefranfeiB,  de  la  mis- 
sion de  Pékin,  né  à  IVmkm  en  1718,  mort  à 
Pékin  en  1794.  Ose  distmgua  parmi  les  mission- 
naires qui  ont  lût  en  partie  oonnaMre  la  Gbine 
aux  Européens  :  n'est  i  bu  surtont  que  nous  de- 
vons les  renseignements  les  plus  étendus  sur  les 
antiquités,  ^histoire,  1»  langMO  et  les  arts  des 
Chinois.  Ce  jésuite  arriva  à  Macao  en  1750,  et  à 
Pékin,  eè  il  fut  bientôt  appelé  par  les  urdves  de 
l'empereur  le  22  août  1751  :  il  ne  quitta  plus  cette 
caqpitale  jusqu'à  sa  mort;  et  outre  le  xèle  qui  l'a- 
vait conduit  à  la  Cbine,  i  y  porta  des  oonoais- 
sauces  sur  toutes  les  parties  delà  physique  et  des 
mathématiques,  des  talents  pour  la  musiqBe,  un 
esprit  juste  ^  une  mémoira  tM^reuse,  et  une  inia- 


tigaUe  ardeur  pour  le  travail.  Une  éfende  opi- 
niâtre lui  rendit  bientôt  familières  les  langaei 
chinoise  ettatara,  et,  muni  de  cette  double eWI 
il  puisa  dans  les  livres  anciens  et  modernes  en 
notiinie  vraies  de  l'histoire,  des  scienoes  et  éi 
toute  la  littérature  de  la  China.  l4es  fruits  detmt 
d'études  et  de  travaux  ont  été  recueillis  par  la 
Franee,  oti  le  P.  Anûot  n'a  eeesé  de  fine  pas* 
ser,  soit  des  ouvrages,. soit  un  grand  nombre  de 
mémoires. 

On  a  de  bl  :  f  Éloge  de  laviUedeMouÂdetu, 
poème  chinois  composé  par  f  empereur  Khiçtn- 
loung,  traduit  en  fhuiçais  \  Paris,  1770,  in-S*,  flg.  ; 
le  traducteur  a  jointe  sa  version  un  grand  nombre 
de  notes  historiques  et  géographiques  sur  la  ville 
et  la  contrée  de  Moukden,  andenne  patrie  des 
Tatars-Mantchoux,  aiqourd'hiri  mattres  de  la 
Chine;  —  2*>  Art  militaire  des  Chinois  ;  Parfe, 
Didot,  1772,  in-4'',  flg.  Comme  l'édition  de  oei 
ouvrage  était  épuisée  depuis  longteqips,  on  Fa  M 
réhnprimer  dans  le  tome  \II  des  Mémoires  sur 
les  Chinois,  et  Ton  trouve,  dans  le  tome  TID 
de  ces  mêmes  Mémoires,  on  supplément  avec 
figures,  envoyé  postérieurement  de  la  Chine  par 
le  P.  Amfot.  Les  Chinois  coinptent  shL  ouvrages 
classiques  ou  king  sur  l'art  de  la  guerre,  et  tout 
militaire  qui  aspire  aux  grades ,  doit  subir  un  exa- 
men sur  chacun  de  ces  livres.  Le  P.  Amiot  n'a 
traduit  que  les  trois  premiers  ^  avec  ouelqqes 
fragments  du  quatrième,  parce  qails  cootiennent 
toute  la  doctrine  des  Cldsois  sur  la  guerre^  — 
S""  lettre  sur  les  Caractères  chixto^^  t^msseci 
è  la  Société  royale  de  Londres,  et  iusMe  dand 
le  tome  V  des  Mémoires  svr  Ih  Oèinois.^s] 
célèbre  IVeedham  crut  trouver,  sur  m  butttedtJ 
8is  conservé  à  Turin  dans  le  cabinet  du  rai,  desi 
caractères  égyptiens,  qu'il  disait  étie  trèMeH 
semblants  à  ceux  des  ChiUMS.  Cette  déoouHrte  j 
prétendue  fht  publiée  dans  tonte  l'Europe,  et  él*  ] 
visa  les  savants.  La  Société  royale  de  Londres  prit 
le  parti  d'envoyer  les  ménudres  de  N eedham  sm% 
jésuites  de  la  Chine,  en  les  priant  de  Juger  la  i 
question.  Oeux-cî  oonflèreni  au  P.  Amiot  ^  seÉn^ 
de  rédiger  la  réponse,  et  ce  savant  misslnnnoifu i 
décida  que  les  caractères  gravés  snr  liais  de'Di-  j 
rin  n'avaient  aucun  traN  de  ressemblance  avec  | 
ceux  de  la  Chine.  Celle  lettre,  qui  est  une  aaa- 1 
lyse  savante  de  la  langue  et  des  caractères  tkè- , 
nois,  <Mnt  tous  les  suffrages,  même  edul  de. 
Needbam;  —V'IMia  Mtuiqme  des  Ckimit, 
tant  anciens  que  modernes,  ouvrage  cenflidè>, 
rable,  qui  occupe  la  plus  grande  ptftindB  tome  m  i 
des  Mémoires;  —  5**  Vie  de  Ooj\fîiehts,  Ms-, 
toiro  la  plus  exacte  de  oe  eâèbve  philosephe,  ei^ 
dont  tous  les  matériaux  ont  été  puisés  dans  Isa, 
sources  chinoises  les  plus  authentiquée.  L*aulsv 
y  a  joint  la  longpie  suite  des  anoêtres  de  Oanfo- 
dns,  et  eefle  ds  ses  descendants  qui  suhairteit 
encore  à  la  CSiine;  généalogie  unique  dasa  1^ 
monde,  puisqu'elle  embrasse  plus  de  quaraii^ 
siècles.  Cette  vie,  ornée  de  figeras  grafvécs  d^ 
près  les  dessins  diinois»  occupe  presque  In  lola^ 


:  m  àMias  - 

f  litédn taaXH As ifàNo^einir  te CAiaoif; 

Paris,  iMot  aîné,  1789,  3.  vol.  19-4''^  ourrage 
pràâeoi  el  qiû  maiymait  4  l'Europe,  où  cette 
laiigoe  étaU  l0takv€D(  i(porée.  Oo  doit  la  pubii- 
calioB  de  ce  dictiqnaaire  aa  loùwfifie  Bertm, 
amateur  zâédes  arts  et  <te&  sciences  de  la  Cbine. 
n  fit grarér  lea  poinçmis,  fondre  À  ses  fraû  les 
caractères  nécessaires  pour  Iliiqyression,  et  il  en 
w6»^X^iBiàétii^^JV>fiii^lj^li^  AmiotaTVtanssi 
0» ojé  uttB  ({raminaire  abrégée  de  la  langue  ta- 
tare*QiantchQ9i  on  la  trouye  imprimée  dans  le 
t(iiDeXnidQ&  l^iâiioirei.Iie&onTragesdontnons 
\mxm  de  paiW  ne  «ont  encore  qu'une  partie 
des  intéressaivta  écrtta  que  nous  devons  à  ce  sft- 
imt  et  laMiéw^  oMonnaiie.  l«  reste,  sous  la 
IVQiede  lettres,  d'observations  et  de  niénoires^ 
^  trouf Q  répandu  ^^vee.  proftislon  dana  lea  XV 
Tolwnes  i|H**  dea  Jféinotrw  conc^»«n<  VhU" 
Mre,  (es  «cieoce^  e<  les  urU  des  Chinois.  Ia 
t,  Avnot,  devenu  aiin^teaient  célèbre  en  £a- 
Iqpe,  paasa  en  Chine  la  plu^  grande  partie  de  . 
H  vie,  elinoanit  ^  P^Mdn,  ^  de  aoiiante^x- 
|e^  ans.  On  tron^  da&a  les  Mires  édifiantes 
pe  lettre  qiû  donne  dea  détails  sur  U  vie  de  ce 
iMcMinaire. 

4feel  Rému&at ,  ^eAcrdkcs  sur  U»  lanifun  tartares^ 
L  i  p.  tr.  —  I.emti  éd^ntta  et  eurimtm,  XXVIII,  lis. 
^MemOrmt  flpucwwoaS  rMtlaéM  4a»  CMaoto»  L  XV. 
r  Vab^è  GroAter,  daoa  U  4N«pr0|)ai«  ii^^MarK^/^ 

AMi«,  fila  d'Aidin,  rëiMit,  wa  l'an  t^i, 
le  p^s  de  Sn^me,  et  sur  une  partie  man- 
de Tancienne  lonie.  H  aida  Cantaouièaa, 
grec,  4  cnasviipiar  ma  inanrfcdion 
Taviit  fevcé  i  aa  lifii^er  chez  la  daspo^  de 
,«tildéliiri4inwâatnoaliène,  assiégée 
Déaw^ica  par  le»  fljulgare^  il  uovuritt  quel- 
tflW^apc^^  Spiime,  bloquée  par  iea Véni- 
et  les  çi^aliera  de  SainWeaa  4^  Jérusalem. 

Ukfao ,  Ui$U>ire  du  BatSmpir^, 

*Aaiim»o¥Ai.T,  médecin  arménien,  natif 
'Aioasie ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
^K  siècle,  n  visita  plusieurs  contrées  de  TO- 
nt^  vint  à  Constantinople  et  s'établit  à  Philip- 
Qpolis,  où  il  cwnposa  un  traité  de  médecine  en 
qaénien,  soMS  le  titre  :  ÀnMatz  anbed  (Inu- 
(epour  Vignorant),  %  vol.  in-fol.,  1476.  Lepre- 
Kçr  volume  contient  la  physiologie,  la  patholo- 
|e,  l'byyèn^  et  la  thérapeutique;  le  deuxième 
phnne  ôt  entièrement  consacré  i  un  exposé  da 
i  niatière  médicale  par  ordre  alphabétique.  Les 
■ladiea  y  sont  diviséea  en  inflammatîona  (  ayant 
|nr  principe  le  chaud),  et  eu  anestbéniques 
f^ant  pour  principe  le  froid  ).  L'auteur  cite  sou- 
mit des  autorités  g^qnea,  arabes  et  aimé- 


Aorte  UtUraria  di  jérmênia,  p.  148. 

*  AHUET«  OU  maiiLrra ,  prince  du  Jutland, 
vait  vors  le  deuxième  siècle  avant  J.-G.  H  était, 
bn  Saxo-Grammaticns,  fils  d'HorvendiU,  prince 
Hdataire  du  Jutland,  et  de  Gérutha,  fille  de 
ptkf  quinzième  roi  de  Danemark  depuis  Panus. 


Amuv  m 

Feugo  fit  asaaiainer  HorvendOlA  son  frère,  épousa 
Gérutha,  et  se  mit  en  possession  de  la  principauté. 
Amleth^  craignant  de  partager  le  sort  de  son  père, 
fit  seihhiant  d'6tre  fou^  et  Saxo  nous  raconte  de 
hu  unefoule  de  traits  qiU  sont  un  mélange  d'esprit 
observateur  et  de  démence.  C'est,  comme  on  voit, 
le  fond  du  drame  de  Shakspeare.  Les  tradi^ons 
scandinavea  confirment  l'existence  d\ui  homme 
appelé  Amleth  :  oamontrait  jadis  dans  le  Jutland 
un  champ,  avec  une  tombe  portant  le  nom  d'Am- 
leth;  et  Pontanus  {ffistoire  du  Danemark,  pu- 
bnée  en  1631) parte  delà  déf^te  d'Amleth  par 
Vtgleth,  in  campa  Afnlethi  dicta.  On  remarque 
encore  aujourdîiui,  aux  environs  d'EIseneur, 
l'endroit  où  le  père  d'Amleth  aurait  été  assassiné. 
Saso  ranpwrtiaseqlement  qtie  Fengo  tua  aon  firère, 
sans  dura  ni  où  ni  comment  ]tfaia  BeUeforest. 
dan4  sa  traduction  de  Saxo,  i^oute  de  «on  chef 
quu  Fengo  tua  Horvendill  danaunb<^u<|uet.  Sh%- 
ksaeare  se  servit  de  la  mauvaise  traduction  de 
fieUelorest,  et^  par  am  drame  admirable,  d««aa 
en  quelque  sorte  une  âme  4  W  tcaditipu  danoise. 
EMberg»  Baden,  Pétesaonet  Uphipar^  des  histo- 
lîena  récents  du  Panemark,  vagardani  tonte  ruia- 
toira  d'Amleth  comme  fabnleuse,  taudis  que  Mul- 
1er  laisse  entreroir  qu'elle  n'est  paa  tont  4  <ai^ 
sans  fondemeuL 

^XQ  Qr^nnuilicat,  JSiOorki  doMicu.  4dlt.  4e  P.-K. 
HOUcr  et  Veiscbow.  1, 185,  161.  -  P.-B.  MQller,  Critisk 
vnéénœgetÊe  af  Danmarks  ôg  Iforça  Paçrikistorie, 
aUmt  9m  Trtmaermtkiém  ^Sasm  oi  Smortm  MiMm, 
p.  41-44.  —  Joannca  MUiaau*,  £t<  «mnitms^  p.  SS.  9S*  -- . 
PbntaDui ,  Aemin  danicckntm  historia,  p.  19,  w.  —  Pon- 
toppMMi,  Giuiaeê  vestifia  Danoruwk  extra  Danktm, 
II,  a.  av  ~  T«ctan«»  Seein  dyaMtomai  ûmnim,  p.  na. 
801.  —  DahliMBa ,  GaitAfeAta  von  fmammurk,  i,  u. 

"^AilMifk  (Cta-ie^-Miliwe),  eélètava  gra- 
veur aUemand,  né4Nuramhergeu  la^i,  murteft 
1701.  Il  parvint  4  aa(aii#remai«viief,  4  Munich, 
da  l'électeur  de  Bavièi«,  lHaximilien  Q,  qui 
l'envoya  étudier  4  V^^  aoua  P.  de  Poilly,  l'un 
dea  plua  babilea  giavauva  d'aloia.  Apvèa  son  re- 
tour 4  Munich,  il  fui  nommé  g^veur  de  la  cour, 
et  s'acquit  une  gvande  lemumnée  en  AUenagne. 
Ses  portnntasiant  fort  aatiméft.  Ses  tableaux  bis- 
toriques  sont  d'un  deaain  iaiM  et  quelquefois 
incorrect. 

Dopp^lmayT,  ififiitoritcAciVacAricAt  VM  (f«n  ffOmter- 
çUchen  Mathematicis  et  KûntUem.  •—  Reloeken ,  tHc- 
tiomutire  det  artUtee,  etc. 

«JMl«AM  (Oeorya-CAHs^oftAe),  médecin  de 

Ratlabonne,  vivait  wslamiHeudu  dIxHseptième 

sièele.  On  a  de  lui  :  BxerciiaHQ  medica  tasum 

pradieum  êxponens;  Mna,  1656,  in-4«;  — 

'AmutcrK  *lortpix^  Dé   scmffuijkatione   ixsa; 

lena,  1650,  in-4'.  Ce  médeda  ne  se  trouve  pas 

mentionné  dans  les  biographies  médicales. 

Biographieal  Dietionary. 

A1I1IA9  (/60ji-<;onrad),  médecin  allemand, 
né  4  Schafibouse  en  1669,  mort  vers  1730  4 
Warmond,  près  de  ieyde.  11  étudia  4  BAle  et 
exerça  la  médecine  4  Amsterdam,  o4  il  se  fit 
surtout  connattre  par  l'enseignement  des  sourds- 
muets.  On  a  de  lui  :  1*^  Stwdus  loquens,  etc.  ; 
Amsterdam,  1692,  in-8«j  —  2«  Hisser tatio  de 
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loquela,  qua  non  solum  vox  humana  et  h- 
guendi  artijlcium  ex  oriçin^us  suis  eruun- 
tur^  sed  et  traduntur  média ^  quUms  ii,  qui 
ab  ineunàbulis  surdi  et  mutijùerunt,  toque- 
lam  adipisei possint ;  kmeierôam,  1700,  in•^^ 
Ce  trayail  a  été  traduit  en  finançais  par  Beanvais 
de  Préau,  et  Be  trouye  imprimé  à  la  suite  du 
Cours  d^éducation  des  sourds  et  muets  par 
Beschamps ,  1779,  in-13.  On  doit  aussi  à  Amman 
une  bonne  édition  des  œurres  de  Cœlius  Aure- 
lianus,  ayec  les  notes  de  Jansson  yan  Almèlo- 
veen;  enfin  O  a  traduit  en  liollandais  plusieurs 
dialogues  de  Platon;  Amsterdam,  1709  et  1722» 
ln-4'». 

HaUer,  JNMiot*.  SMd.  praeL 

AMMAN  (Jean),  médecin  et  botaniste  aDe- 
mand,  né  à  Schaffhouse  en  1707,  mort  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1741.  Fils  du  professeur  Jean- 
Jacques  (et  non  du  précédent,  comme  l'indique 
la  Biographie  universelle),\i  étudiala médecine 
àLeyde  sous  le  célèbre  Boa^iaaye.  Sur  la  recom- 
mandation de  son  maître,  il  se  rendit,  en  1730, 
à  Londres  auprès  de  Sloane,  qu'il  aida  dans  plu- 
sieurs entrq>rises  littéraires.  En  1731  il  devint 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  en 
1733  il  ftit  appelé  spontanément  à  Saint-Péters- 
bourg, où  fl  occupa  jusqu'à  sa  mort  une  chaire  de 
botanique  et  d'histoire  naturelle.  Quelque  temps 
«Tant  sa  mort,  il  avait  été  nommé  membre  de 
l'Académie  impériale  des  sdences  de  Saint-Pé- 
tersbouig.  Ses  manuscrits  et  ses  riches  heriMers , 
renfermant  les  plantes  qu'il  avait  recuefllies  en 
Hollande,  en  Angleterre  et  en  Russie,  furent  ache- 
tés par  le  musée  de  Saint-Pétersbouig. 

On  a  de  lui  :  1**  Stirpiium  rariomm  in  imperio 
Mutheno  sponte  provenientium  Icônes  et  des- 
criptiones  ;9étrop,f  1739,  in4^.  Cet  ouvrage  était 
destiné  à  fiibe  oonnattreles  plantes  que  J.-G.  Gme- 
lin,  Messerschmid  et  Heinzefanann  avaient  trou- 
vées pendant  leurs  voyages  dans  la  Russie  asia- 
tique. Il  ne  contient  que  trente-cinq  plantes  asseï 
bien  dessinées  :  sa  publication  Ait  arrêtée  par  la 
mort  de  l'auteur,  à  peine  âgé  de  trente-quatre  ans  ; 

—  2"  plusieurs  articles  intéressants  dans  les  Mé- 
monres  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  dont 
le  tome  r'  renferme  les  descriptions  et  les  figures 
des  tacca,  triehUia  fi^sipkonanthus  {cleroden- 
dron);  le  tome  X,  la  description  de  quelques 
fougères  des  Antilles,  envoyées  par  Guillaume 
Houlstt».  Ce  dernier  a  établi,  en  l'honneur 
d'Amman ,  le  genre  anunania,  qui  comprend  un 
petit  nombre  d'espèces,  la  plviMut  tropicales,  de 
la  famille  des  salicariées.  F.  H. 

Mehter,  GêseMekte  dêr  Mediein  In  Jliitttoiul,  t  III. 
p.  S6S.  —  Sprengel,  Cesehiekte  dur  Boianik,  t.  II,  p.  19S. 

—  J.  Amman,  Ovoraget. 

AMMAN  (Jeof^Jojcques),  cfairuigien  et  voya- 
geur allemand,  né  en  1686  à  Thalweil  sur  le  lac 
de  Zurich,  mort  à  Zurich  en  1658.  D  Ait  Instruit 
par  son  père  dans  l'art  chirurgical ,  et  accompa- 
gna, en  1612  et  1613,  l'ambassadeur  hongrois 
Negroni  dans  son  voyage  à  Constantinople,  en 
Syrie,  en  Palestine  et  en  Egypte.  H  a  publié  la 


relation  de  ce  voyage  sons  le  titre  :  Rékse 
gelobte  Land,  von  dannen  durch  die  W\ 
und  JEgypten  gen  Alexandrien,  etc.,  3  vL 
isk^;  Zurich,  1618.  Cet  ouvrage  renferme dci 
notices  très-curieuses;  fl  a  été  rénnprimé  dai 
un  recueil  allemand  de  Voyages  dcau  la  tem 
promite;  Zurich,  1678. 

Biographie  médicale,  —  Haller,  Bibliotheca  nudieo- 
praetiea,  1. 1,  p.  900. 

AMMAH  ou  AMOUH  (Josse),  dessinateur  et 
peintre  allemand,  né  à  Zurich  en  1535,  mortei 
1591  àNuremberg,oùfls'étaH  établi  depuis  1573. 
Outre  un  grand  nombre  de  gravures  sur  bois, 
sur  verre,  et  de  dessms  à  la  plume,  on  a  de  lui  : 
f  une  collection  des  Portraits  des  rois  dt 
France,  depuis  Pharamond  Jusqu'à  Henri  Œ, 
avec  une  courte  biographie  de  chacun  d'eux; 
Francfort,  1576;  —  2*  des  gravures  pour  l'irtf- 
toire  du  Nouveau  Testament;  —  3®  Une  eoBeo- 
tion  de  costnmes  de  femmes  :  Gsrna^cetfm,  site 
Theatrum  mulierum,  in  quo  omnium  Europe 
gentium  fœnUneos  habitus  figuris  exprtssn 
videre/os  eff^  ;  Francfort,  1 586,  in4*  ;  ibld.,  1592  ; 
—  4''  Panoplia  omnUtm  liberalium  mecAo- 
nicarum  et  sedentariarum  arthim  gênera 
continens,  etc.;  Francfort,  1564,  collection  pré- 
cieuse de  cent  trebe  pièces,  représentant  les 
diverses  manipulations  des  arts; — 5®  ArOspin' 
guendi  enchiridion  ;  Francfort,  1578  ;  —  6*  i^- 
gures  bibliques,  etc.;  Francfort,  1571  et  1579;— 
7*  les  ffomsnes  de  Tite^IÀve;  Strasboorg,  1631. 

FttttU,  jâUgem,  Kûnttler-Lexieùn,  t.  1 ,  SS.  -  IM- 
nekeD;  Nagler. 

AMMAHATI.  VOff,  PlCOOLOM»!. 

AMMANATI  (Barthélémy),  archileolB  et 
sculpteur,  né  àFlorenceen  1511,  mort  en  1589. 
n  Alt  d'abord  élève  de  Bacdo  Bandiodli,  et  m- 
suite  de  Sansovino  à  Venise.  Le  pape  Jules  III 
l'employa  aux  travaux  de  sculpture  du  Capitole, 
et  le  duc  Gosme  de  Médids  le  nomma  son  arda-  i 
tecte.  Les  principaux  ouvrages  d'Ammanati  sont  :  ' 
les  statues  qui  décorent  à  Naples  le  tombeau 
de  Sannazar;  à  Rome,  le  tombeau  du  cardinal 
de  Monti  ;  à  Florence,  le  pont  de  la  Trinité  et  pln- 
sieors  fontaines;  0  termina  le  palais  Pitti ,  com- 
mencé p&r  BruneOeschi,  et  en  décora  la  cour 
de  trois  ordres  de  colonnes  k  bossages  qui,  de- 
puis ,  ont  été  imitées  par  l'architecte  J.  de  Brosse 
au  palais  du  Luxembourg,  à  Paris.  On  trouve 
dans  la  collection  des  dessins  de  la  galerie  de 
Florence  un  ouvrage  d'Ammanati,  Intitulé  la 
Città  (la  ville),  renfermant  les  ptolns  des  diffé- 
rents édifices  propres  à  rendre  une  ville  commode 
et  magnifique.  Ses  ouvrages  de  sculpture  ont  un 
caractère  grand,  mais  un  peu  maniéré;  ses 
bronzes  sont  exécutés  avec  finesse. 

Vaiari .  Vomini  Ubutri  delV  ttaiia.  -  acognan* 
Storia  di  iCuUura.  ~  Btidfnacd,  ^tte  dé'  pittori,  etc. 

*  AMMANATI  (Giovonni),  habQe  acolptear 
italien  du  quatorzième  siècle.  Il  était  chef  des 
artistes  qui,  en  1331  et  1355,  forent  employés 
à  la  construction  des  stalles  du  chœur  de  la  es- 
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thédxale  d'Orviéto.  11  était  renommé  pour  son 
hatafleté  dans  les  travaux  de  marqueterie. 
Delli  Talle»  itt&ria  dei  dvomo  d'OrvUto, 

ÈJÊMkKK  (Paul)j  botaniate  et  médecin  alle- 
mand, né  à  Breslan  le  31  août  1634,  mort  à  Leîp- 
sig  le  4  lévrier  1691.  H  étudia  la  médecine  dans 
divcnes  universités  d'Allemagne,  et  voyagea  en 
HoUaode  et  en  Angleterre.  En  1664,  TAcadémie 
des  Curieux  de  la  nature  se  Fassocia  sous  le  nom 
de  Dryander,  Depuis  1670  jusqu'à  sa  mort,  11 
remplit,  à  Tunivenité  de  Leipzig,  suocesnve- 
meot  les  chaires  de  médecine,  de  botanique  et 
de  physiologie.  Ammann  (ht  ai  quelque  sorte  le 
créateur  du  jtfdm  botanique  de  Leipzig,  le  phis 
beau  de  rAllemagne  au  dix-septième  siècle. 

Yoîd  les  titres  de  ses  ouvrages,  dans  leur  ordre 
chronologique  :  1^  Medicina  erUiea,  sive  deci^ 
toria,  id  est,  ceniuria  casuum  infaetUttUe  lÀp" 
Jioui  resobUarum  vahis  diseur $ïbus  auct'a; 
Bndolftadt,  1670,  ln-4**;  —  2^  Frxliminaris 
exeusaikiquaauuvim  ei  responsutan  suorum 
impofttmam  editUmem  deprecaiur;  Leipzig, 
1670,  faH4*'  ;  —  3**  Parxnesis  ad  discentes  eirea 
insiUiUUmum  medicanan  emendaiUmem  oe- 
't»paia;  Budolstadt,  1673,  in-12;  Leipzig,  1677, 
in-lS;  —  4*  ArduBus  tynopticus,  Eceardi 
Islehneri  arehxo  synopHeo  contra  Parxne- 
lin  ad  diseerUes,  appasUus;  ibid.,  1674,  ln-12; 

—  5*  SuppeUex  botanica,  hoc  est^  enumeraiio 
fUmtarym  qu»  non  solum  in  korto  medieo 
Àcademix  làptiensU  sed  eiiam  in  aliis  drca 
wrbem  viridariis,  proHs  ae  sylvis^  etc.,  prih 
gemUnare  soient.  Accessit  brevis  ad  materiam 
nedicam  nuamiuetio;  Leipzig,  1675,  in-S®  : 
c'est  un  catalogue  nâsonné  des  plantes  do  jardin 
botanique  de  Leipzig;  —  6*  Charaeter  pîantor 
rmn  natwralis  abuttknoftne^  videlicet,  fruc* 
miaOUme,  desumptus;  Leipzig,  1676,  in-12; 
Ftaoeoftirtiy  1685,  in-12;  Leipzig,  1686,  in-12, 
avec  des  additions;  Franooftirtî,  1701,  in-12,  avec 
des  additions  de  Daniel  Nebel.  Qudque  partisan 
de  la  méâiode  de  Morison,  qui  caractérise  les 
phates  d'après  les  feuilles,  l'auteur  établit  deux 
eat  vingt  genres,  d'après  l'organisation  des 
gnitfes;  —  T  Hcrtus  Besianus  quoad  exotica 
tohm  deseripttts  ;  Lipsi»,  1 686,  in-4''.  Cet  opu»- 
cnle  renferme  la  description  de  plusieurs  plantes 
nies,  classées  d'après  la  méthode  de  Morison; 

—  8*  Irenicum  NunuB  Pompilii  cum  Bippo» 
craie,  quo  veterwn  medieorum  et  phUosopkO' 
mm  hjfpotbeses  in  corpus  Juris  civilis  pariter 
se  canoniei  haetenus  transumptse,  aprxcon* 
feptis  opknionibus  vindicantur;  Francfort  et 
Idprig,  1689,  m-8*;  —  9*  Praxis  vulnerum 
lethaHum  sex  dwadUms  historiarum  rario- 
rwn,  ut  plurium  traumaiicarum ,  cum  cri^ 
hatUmUms  adomata',  Francfort,  1690,  in-8*; 
Leipzig,  1701,  iii-8*.—  Amman  est  véritablement 
Eaokeor  de  la  classification  des  plantes  d'après 
rpiganisation  de  la  graine.  F.  H. 

JScher,  itflIffraMHMi  GeMrtmhLutteon,  -  HiUer,  B^ 


* AMMAm  IBH  TA81R ,  sumommé  Aboul' 
Tokhdàn,  Arabe  célèbre,  de  la  tribu  des  Ans, 
l'un  des  compagnons  du  prophète ,  vivait  dans  la 
première  mcîtié  du  septième  dède.  H  embrassa, 
l'un  des  premiers,  la  doctrine  de  l'islam.  Fait  pri- 
sonnier par  les  idolâtres  de  la  Mecque,  il'fiit 
condamné  à  être  brftlé  vif.  «  Les  flammes ,  dit 
Aboulféda,  entouraient  d^à  Ammér,  quand  Ma- 
homet, qid  vint  à  passer,  étendit  sa  main  sur 
le  bûcher,  et  préserva  amsi  son  ami  du  contact 
du  feu.  n  accompagna  Mahomet  dans  sa  fuite 
en  Abyssinie,  et  on  entendait  souvent  dire  au  pro- 
phète «  que  la  vérité  et  la  justice  ne  quitteraient 
jamais  son  ami  Ammàr.  »  Après  la  mort  d'Oth- 
man,  Ammàr  se  fit  partisan  d'Ali  contre  Moa- 
wiyaîh.  B  assista  à  la  iMtaQle  du  Chameau  (657- 
658  de  J.-C.  ),  où  il  (Ut  sauvé  d'une  manière  mi- 
raculeuse, n  périt  à  l'ftge  de  quatre-vingt-dix  ans 
dans  la  bataille  de  Seiayn,  oà  il  commandait  la 
cavalerie  d'Ali.  tJn  petit-fils  d'Ammâr,  nommé 
Abdallah  Du  Said,  s'établit  en  Espagne,  et  devint 
le  père  d'une  nomlireuse  postérité  connue  sous  le 
nom  de  BeniSidd ,  dans  la  province  de  Grenade. 

Aboulféda,  Fia  de  Mohammed  (trad.  par  H.  des  Ver- 
ge» );  Parla,  inrr.  -  Elrnadn.  Hi$t.  Sarac.,  1U>.  I. 
eap.  VI.  -  D'Herbelot,  Bibl,  orientale.  —  Al-Makkarl, 
Mokam.  dffn.,  II,  18. 

«AHMiAircs  (*A(&|uav6c),  poète  grec,  vivait 

an  temps  de  l'emperràr  Adrten.  On  a  de  lui  plu» 

de  vingt  épigrammes,  dans  V Anthologie  grecque 

(lib.  IX  et  XI).  On  ne  sait  rien  de  sa  vie. 

Fabrlciaa,  BiàlioUL  grmca.  —  Jaooba,  MUholog.  graceu 
AMMiBH  MABCBLLIN,  OU  AwmUmus  Mor- 
cellinus,  historien  latin,  issu  d\me  famille  grec- 
que, na<piit,  selon  Ubanius  (epist,  983 )«  à  An- 
tiocfae,  vers  320  de  J.-O.,  et  mourut  vers  la  fin 
du  quatrième  siède.  H  entra  fort  jeune  au  service 
militaire,  et  fit  ses  premières  campagnes  dans 
la  Gaule  et  en  Asie,  sous  les  ordres  d'Ursicinus, 
maître  de  la  cavalerie,  sous  le  règne  de  CkMistance 
(de  340  à  350  de  J.-C.  ).  Dans  ces  campagnes,  il 
parait  avoir  été  attaché,  comme  protector  do- 
mesticus,  espèce  de  cadet  de  ûmille,  à  la  per^ 
sonne  d'Ursicinus.  Dans  le  dix-huitième  livre 
de  son  Histoire,  il  fiitt  lui-même  une  mention 
modeste  de  ses  services  militaires.  H  servit  en- 
suite avec  Eutrope  dans  ki  malheureuse  expé- 
dition de  l'empereur  Julien  contre  Sapor.  H  se 
trouvait  à  Amide  quand  cette  ville,  située  près 
du  Tigre,  flit  attaquée  par  le  roi  de  Perse;  il 
parvint  à  s'enfiiir  à  Antioche  avec  les  débris  de 
l'armée.  Après  la  mort  de  Julien ,  il  parait  avoir 
servi  encore  sous  les  règnes  de  Valôitinien,  de 
Valons,  de  Gratien  et  de  Théodose  I*",  qui 
monta  sur  le  trOne  en  379  de  J.-C.  Ammien  se 
retira  du  service  militaire  avec  le  rang  de  co- 
rnes, aux  termes  d'un  rescrit  impérial  (Cod. 
Just,,  IX,  tit  27).  n  résulte,  de  divers  pas- 
sages de  son  Histoire,  qu'il  avait  visité  non-seu- 
lement l'Asie  Mineure  et  la  Mésopotamie,  mais 
la  Gaule  (lib.  XV,  9),  l'Egypte  (IX,  4),  enfin 
la  plus  grande  partie  de  l'empire  romain.  Ses. 
témoignages  sont  donc  du  plus  grand  poi^a*' 
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Apvès  ttofir  fNMé  la  precÉlèi^  paiVê  4e  n  vie  ' 
4lanBle  tiamilte  ^las  camps  «t  des  alfeireu,  dwà- 
sacra  le  reste  de  ses  jonn  à  rédiger  niîfliflins  de 
JOB  temps.  Oa  igaere  i'époqse  piédae  de  la  moit. 
On  sait  tantefois  cpli  mrttéoat  à  remperear  Gfa- 
tiei,  deit  il  moitiimiM  la  te  («i.  XXYD,  e). 
Oonune  il  parle  da  tenpie  de  Sérapés  t  Atexaa- 
4my  détruit  es  »1,  et  ée  WéaCherios,  qui  Ait 
isamail  en  390,  Aiiiaaiendcnitèft<e  alors  très  tfsé; 
«a  peat  eei^eetonr  ^11  mowtit  tera  MS.  A« 
«ambre  de  ses  iwjrtiniiinH  liM  élsieat  saint  Am- 
tanise,  «Mit  SMile,  SymnM|iie,  AureMus  Vietar, 
flalpope,  saiat  6fiép>ire  de  Masianae,  Grégoire 
es  If^fBSB,  LilMaéBS  et  Eiasapias. 
•  Q&D.  oomgè,  ialUalé  BemM'  g99tnf%tM  li- 
M  XXXI  ^  éevÊài  mn  mut  mm  mn  Aniudm 
ée  Tabit€;wuk  les  tnin  premiers  STfes,  ^ 
eoBtenatast  IWalaire  romafae  depais  Vm  91  4e 
i.-C.  (dpa^M  oè  aessa  IMIs)  jaapVai  tèt  de 
!.-€.,  aont  peidsis.  Lea  viq^t-iHiit  i^res  fii  mtm 
reateaty  avae  ifBBl^[attlaoaiieSy  wtiawMaMpeMHaR 
la  partieia  piae  yéetenaet  YnÊkm  y  lacoate  (ins- 
«pi'à  la  mortde  Vaieas  ea  879)  les  éfiéaemeiUs  donft 
il  Ait  soutent  témola  octdsire.  Il  7  mêle  qndqoes 
digressions  géographiques,  ardiéologîques  et 
ethnographiques  du  plus  haut  intérêt;  tels  «aa(t 
les  chapitres  snr  les  SanasioB^daiisielinelUV; 
sar  les  Gaulois,  dans  le  Mfre  IT-,  aar  les  eM- 
Vsqnes,  dans  le  fiTte  XYU;  am*  la  Thiaee fft  les 
régions  do  Pont;  sa  deaeilptien  de  l'Ég^ipÉe,  des 
Pyramides,  dn  fffl  ;  ses  remaïqnes  sur  les  ani- 
maux de  l'Egypte,  dans  le  Rrre  XXH;  sa  des- 
cription de  ta  Perse;  ses  notices  sur  les  llmis, 
les  AlaiBS,  ete.,  dans  )e  Htre  XXXI.  L^rarrage 
n*est  pas  exempt  d'erreors  géographiques ,  sor- 
tent en  oe  qni  eonteerne  liSîgypte.;  mais  on  y 
trowe  des  rensei^Kments  exacts  snr  le  IntssSn 
de  llSoplirale  et  dn  llgre,  théétre  de  Texpédilioa 
de  Ifdien ,  que  l'anteiir  arait  suirie.  Bn  somme , 
c'est  an  des  meilleurs  l/hrre»  historiques  et  géo- 
graphiques dnqnailrfèmefllècle  de  antre  ère.  — Le 
style  d'Anmien  est  qnelqHefbis  dHlhs  et  obscur, 
mais  Q  ne  manque  pas  d'aae^ertaiBe  ligueur,  tatat 
mit  peu  barbare.  9on  tatia  rappelle  cc^ni  da  eode 
de  Théodose,  «t  H  7  a  des  expressions  que  \\m 
ne  rcnoentre  pas  dans  les  bons  f^assiques.  Son 
jugement  eet  aapériear  à  son  laaisa)^,  «t  d'une 
impartialité  ramarqaable.  IMs  réHexions  aont 
d^  «sprit  sain ,  et  dégagé  de  tout  pt^jiig^. 

On  a  beaaooap  diseoité  pear  savovr  si  Ammîen 
Alt  chPétiea  au  paiea.  La  questkm  reste  encore 
indécise  :  qoaiqu'il  «ait  plein  de  respect  pour 
les  chrétiens,  liea  ne  proure  dans  seii  lanigage 
qu'il  ait  renoncé  aueuKe  dupagpnfsrae.  Dn  niotas 
c'était  unde  ces  phHoeophies  éclairés  et  tsiéranis, 
dont  il  ne  maaqaait  pas  d'exemples  dans  les 
premiers  siècles  de  l'ère  dirétieane. 

L'ouvrage  d'Ammien  fht,  dit-oa,  déeou^vrt 
par  Poggio  Biaodofini,  qui  passa  une  partie  de 
sa  Tie  à  rechercher  les  mamiscrits  des  auteurs 
^ecs  et  romains.  Il  (ht  pour  la  première  fois 
infiriaé  àRome,par  A.  SaUnuS|  en  1474;  pois 


Hacceasi^emeiit  à  Bologne,  par  Caaftdh»,  ca 
1517;  à  BUe,  par  FVoben,  en  1518,  et  à  An|p-« 
bourg,  en  lê33,  par  Accorso,  ^  se  vante  d> 
avoir  caftigé  pkis  de  «iaq  mille  Ikutea.  Oattaédî^ 
tion  coalieat  les  cinq  deralers  Hvrcs,  ^id  jaa- 
qu'alors  alanâenft  paiat  été  cnoare  imprinéa.  Da 
U33»  Gcienius  fit  pamitreà  Mia  une  édHiaa 
«ree  les  mèans  addîiioas,  aasf  le  damier  ifta 
at  une  partie  et  l^ayant-deiniei',  qriywanqaast 
L'édHion  de  Valais,  Paris,  1881,  reaifrffina, 
outre  les  notes  de  Lindeobreg,  phnleors  wmftm 
Boaveies  at  aae  vie  éa  l'hisbofica  par  ChWeT. 
Granoviaa  léimpriaia aelte  dditiaaaa  leu,  4 
Leyda^  iùrk!^  at  m-ial.»  avec  gwAgaa*  aaatfla- 
lions.  Ente  la  Millenre  édiëan  cat  oeMe  ^m 


16889  >  ^-  in<«*).  —  Asanisa  Msivelin  adH 

tnadajt  en  Aan^  par  de  MarÉHaa,  3  vol.  ia-tt, 
Paria»  1871;  par  Moalinas,  8  vaL  in-iS;  unis 
traave  anasldaas  lacoHealiÉn  da  PanitaBrimal 
dsasecUadeM.MiaawLll<aaâateaaniinail» 
dtfolîan  aHeasandepar  Wagaar,  Fnaef^  avaL 
ia^r>»  1788-1784,  et aaatndaciloa  anglaise  aar 
PlalaBMaHfdiaad; Land,»  188% ia4bt>    F.ifl 

~  ValtM,  Pn^fÊÊÊtêMÊ  4m  pt&ÊÊKT.  iS  pf^êr.  MmâÛi^Êâ 
edUionon.  —  Ubanibs,  KfÀtUUat, 

AHHiftATO  {Bdpkom)^  pabKeMs  Hallea,  né 
le  27a«ptembre  1881  àLaase^daaaleiiarj 

de  Mapleai  aaortè  flaranaa  ie  88  iaai 
8aa  père  ie  dcstimit  à  l'étede  des  lois,  dbivayé 
deux  fois  à  Ifaples  poar  aaivraaatte «arrière,  i 
aa  Ibt  biaatftt  écarté  par  aan  scAtiMar  tes  Mlea- 
lettraa.  U  crat  qnseanoût  s'asosadenât  plaïaâié 
méat  avec  l'état  actlésiaaiiunt»  aà  il  ealra  ca 
18§l.AfMlablenQmicanonieal,iifierendilèTe- 
nise,  où  U  ae  lia  aveephaaiea»  fccMamsaaélibwa; 
maisll  ca  sortit  pea  de  temps  aprta,  paai'  éiifci 
les  effets  de  la  jalousie  d\ui  awri  pnèMant 
Après  avoir  faHU  tomber  vialime  diea  nièœs  da 
pape  Paul  IV  ^  il  retourna  à  Haplas  paar  7 
reprendre  l'étude  4es  tois:  il  7  arrivait  à  pabe, 
qu'ai  eoQlésiaBtiqae,  qui  devint  aasaite  diigaB 
de  Caivi,  luî  ayant  dit  queiqaa  âyare,  ia- 
mirato  sVwMia  jusqu'à  lui  doMRr  im 
la  feule  s'assembla  auteur  d'eux  1  at  il 
entre  les  deux  épaaies  »  an  ea«qi  die  alfiet  <Mri 
de  œlte  blessure^  H  lut  nqipelé  dans  aa  pahie 
par  son  père,  qui  vantait  te  marier.  Ite  lS83i 
Ammiralo fat  rappelée  Napies  paar  écrire  llris- 
toire  de  œ  royaame.  Mais,  mécontent  des  arran- 
gements qu'en  avait  fints  et  des  «Uapesitiaas  08 
il  trouva  oeax  qai  gaavenmieat  la  ville,  il  reprit 
le  ehemâi  de  Borne,  oà  il  se  At  beaucoap  dV 
rais,  mais  sans  trouver  un  proteelear  qiâ  se 
chaînait  de  aa  fortune.  Enfin  il  ae  rendit  à  Fto- 
rence,  dana  le  dessein  de  s'altaober  è  la  maisea 
de  liédNîs.  fl  7  réusait,et  legcand-duc  OMne  I*' 
le  ohaiigea,  en  1670,  d'écrire  lliisloire  cto  fto- 
rence.  Le  cardinal  FerdiaaBd  de  Médiris  le  lagea 
dans  aaa  palais  à  la  viHa  at  à  to  «ampagne,  et 
lui  fit  avoir  un  bon  caaonicat.  C^est  dai»^  eeCte 
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poftifi<nheMf«Kmè,inai8Boâ  ton!  àlUttedépo^ 
dafite,  ^'11  écrMC  son  Uftoire  et  qoll  pista 

Bci  yttedpaot  wn  f  agct  aont  ;  1*  éMk  ^toml 
^ie  noMff  ^)flqM{itoll€>  porté  pfimii  ;  Florence/ 
1580  yffiMe  9eeendA,  Itôl,  fft-M.  :  li  pmnière  . 
|îr1te  Hl  pitts  t«M  et  keniMi^  phis  eidiBée  ^ 
il  WDDade,  qui  ii*i  été  teprimée  ngêt  kMiglniips 

CwntHo  Tatitô;  FtoMMe»  GHtnli,  1594»  tai-4*) 
M.,  1S96,  él  fMieiM  Mi  alUem  :  oi ftirent 
ttMdoUte  tas  dieeeuratie  BtMtiiatel  Mr  THe-LiTe 
<pà  4<iBnèfr«Bt  à  T Ammirat»  l*Mëi  d'es  oompoear 
rassi  sur  TMAe;  liiafi  oe»-d  n'est  ni  Véoetf/k- 
q»  Kberté  de  lenr  moMe,  ni  ii  pralMileiir  ; 
iioas  iTene  «ne  tmânelion  finnçaiee  de  ees  dfe- 
eonrs^  L^,  lil9y  in^*;  —  S*  Orosioni  « 
éivtfsi  pHitdjpf^  ititcffkù  flT  preporoMéfifl 
eonfro  te  poierua  éM  Tnrco  ;  Flerenoe,  GUsnti» 
ISW,  tft-4%  conteniAt  Be|A  diBoonr»  mi  haiM- 
gués  «dressés  à  Sixte  Y,  à  CSément  vm,  à 
Philippe  n,  roi  d*Espigne,  ete.;  —  4°  Atorie 
fiorentine,  le  meilleiir  outrage  de  raatenr,  et 
rone  des  melfleiires  hMelres  de  flerenoe.  La 
première  partie  parât  à  Fkmnoe,  <rtiez  les 
Junte,  en  1600,  in461.;  die  compreMi  ttagt 
Krres,   et  s'étend  jnsqn'en  1444.  La  seoende 
partie  ne  Ait  publiée  que  quarante  ans  q>rè8  sa 
mort,  par  Ammirato  lejeone  (1)»  Ftorenoe,  Ml, 
ia-fol.  ;  éUe  contient  qiijnze  antres  Hyres ,  et  ta 
]Dsqa*en  1574.  Le  mèmeédttem'  ftt  ensnits  téim- 
primer  la  première  partie  seulement,  Horenee, 
1647,  2  Toi.  in-fol.,  avec  des  additions  m«r> 
qaëes  dans  le  texte  par  des  guillemets  :  ce  sont 
les  exemplaires  composés  de  ces  deux  Yolumes 
réimprimés  en  1647 ,  et  de  la  seconde  partie 
imprimée  en  1641 ,  qui  sont  les  plus  recherchés, 
et  composent  la  mcifleure  édition  des  Storie 
Florentine;—  b^  délie  Famiglie  nobillFioren' 
Une;  Florence,  1616,  in-fbl.  j  —  6*  I  Vescovi 
di  Piesole,  di  Volterra  e  â^Arezzo  ;  Florence, 
1637,  ln-4**;  ■—  7"  OpuscoH;  Florence,  3  yoI. 
in-S^,  1640-1642  :  ce  sont  des  mélanges,  des 
discours,  des  lettres,  des  dialogues,  des  paral- 
l^es,  des  portraits,  des  morceaux  de  philosophie 
morale,  des  poésies  diverses,  etc.;  —  8*^  Albero 
e  Sioria  dei  conti  Guidi,  fai-folio,  1640.  Ces 
comtes  joaèrent  un  grand  rdle  dans  l'histoire 
4e  Florence.  Ammirato  fut  le  premier  éditeur 
des  poésies  de  Berardino  Rota,  célèbre  poète  na- 
politain; il  les  accompagna  de  dotes,  et  donna 
à  leur  poMication  des  soins  qui  ont  contribué 
à  leur  succès.  On  hii  doK  l'impression  de  quel- 
ques autres  bons  ouvrages  en  prose  et  en  vers. 
Phisieors  de  ses  écrits  sont  conservés,  dit-on, 
flans  la  bibGothèqne  de  l*h6pital  de  Sainte-Marie- 
Kouvclle,  à  Florence. 

Mazzuchelll,  ScrUtoH  d'Italta.  -  Tlraboiehl ,  Storla 
•elAi  uttmntmim  ttmlltma,  —  (HngMtté,  BliotrmpMe 

(1)  Cet  Amwrtrito  le  Jeuiie  était  Mi  tfttn  naçM  deat 
Ammlnf  Ai  aoa  aeeréialre,  et  eo  nnft  U  r««lorlta 
I  prendre  aon  non. 


—  AMMON 

âB»o«,  ftèm  de  Meab,  et  regudé,  ainsi 
que  eelnM,  oonme  un  ikwt  da  eonmcree  ineea- 
tneux  de  Loth  avee  ses  files,  n  donna  aon  nom 
à  la  race  des  Ammonitm. 

*AHBHi!f  [AntQlm'BMf)^  mnsicieR  aile- 
raaaid,  mort  ven  IMO.  On  a  de  hri  quelques 
hymnes  awrés,  des  messes  et  des  motets. 

*Â»Hoa  <c*orAw>Ctatf*MHiM)»  évivain 
hlppiatriqne,  né  k  l^rakehnen  (Presse  )  en  1777. 
n  a  vécu  depuis  litS,  à  RibrafiaU»  prèsde  Nen- 
bMirg,  sur  le  Dinnbe.  Sen  principal  «nvrage 
est  im  TreMé  wmpiet  éPmppkOiiimê  (m  al- 
lenand);  HeObronn,  t804*iM7,  3  rtA.  in-ê<>; 

2*  édit,  1626. 
CPiiwi'iflftow<'£ejfteoHy  6éH.  ife  isn. 

AMMon  {Chfiitophe^J^^éffe  b'),  céMlM^ 
précficateur,  théologien  proteslmt,  ne  A  Bairentli 
le  16  janvier  1766,  mort  le  21  mai  1620.  H  «ta- 
dia  à  EHangen,  oh  il  devint  en  1792  pmftssenr 
de  ttiéolocjSe.  Après  diverses  mnlalfens  qvi  le 
menèrent  d*Eriangen  àOcettingni ,  de  Qoettingue 
à  Ertangen,  11  Ait  appelé  àt>resAe,en  1613, et 
c'est  depuis  cette  époque  qu'il  a  pris  rang  parmi 
les  meilleurs  prédlcateuis  de  l'Alteinagae  pre- 
testante.  Entre  les  nombreux  écrite  d'Ammen  I\ni 
remarque  :  FortHldunç  des  Christmtkums 
tur  Weltreligion  (sur  la  i^pagation  du  chris- 
tianisme, etc.  )$  Leipzig,  1633-1640, 4  vol.  in-g**; 
—  Bntwurf  einer  rein  Mlischen  Théologie 
(Esquisse  d'une  théolo^e  biblique  pure)  ;  Goet- 
tingùe,  1601-1802,  3  vol.  b-d**;  —  Recndl  de 
sermons. 

CoHvenationt-LBaeieon. 

^AMNOH  (Clément  )f  graveur  allemand,  na- 
tif de  Francfort,  vivait  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Son  talent  était  assez  borné. 
D  travaillait  à  Francfort  et  A  Heiddbei|{,  fut 
gendre  de  Théodore  de  Ery^  et  continua  la  col- 
lection de  poftraito  publiée  par  de  Bry  {Biblio- 
theca  caLcogru^ftca  ;  6  vol.  in4°).  Ammon  y 
ajouta  les  volumes  Yn  et  vm,  Pars  bibliothecx 
calcografiae,  id  est,  coniinuatio  secundo  et 
tertia  Iconum  virorwn  illustrium;  Francof. 
ad  Moen.,  16&0-1652,  in-4^  Chaque  volume  con- 
tient cimpiante  portndU,  gpravés  par  Ammon; 
Heineken  nous  a  donné  la  liste  des  hommes 
représentés  par  ces  portraits.  Ammon  publia  de 
même  en  1669,  à  Heidelberg,  une  nouvelle  édi- 
tion des  premières  parties  de  cet  ouvrage. 
Enfin,  en  1665,  il  pubUa  une  seconde  édition  de 
de  Bry  :  Collection  de  portraits  des  sultans 
turcs  et  persans. 

HelMkeo,  fMdteniMira  des  wtUUt,  etc.  ~  HfUgen , 
ArtMitehn  MagaUn. 

;amihni  (FtédérècAw9Uête)y  médecin  alle- 
mand ,  fils  de  Christophe-Frédéric ,  naquit  à  Goet- 
tmgoe  le  10  septembre  1799.  D  étudia  à  Leipzig 
et  AGcrttfaigne,  et  devfart,  en  1629,  professeur  à 
l'Académie  médico-chirargicalede  Dresde,  n  s'eét 
ttn^phis  spécialement  an  IraitcmcHt  des  tnala- 
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dies  des  yeox.  Panni  8M  écrits  on  remantpe  : 
De  physiologia  tenotomix;  Dresde,  1837»  iii-8*; 
"^ObservatUms  clinique»  mr  les  maladies  des 
yeuxlea  allemand );  Berlin,  1838-184 f,  3  yc\. 
iih8*';  —  J>e  iritide;  Berlin,  1843,  in-S*";  — 
la  Chirurgie  plastique  (en  aUemand);  Berlin, 
1842,  pablië  de  concert  aTec  M.  Baomgarteo.  H 
a  publié  anssi  on  Journal  à^ophihalmclogie, 
5  Yol.  in-8«;  Dresde  et  Heidélbeig,  1830-1836; 
et  nn  Recueil  mensuel  d'observations  médico- 
ehirurgicales;  3  toI.,  LeipK.,  1838-1840. 

CtmvenaUonê'Uxiamt  Mit  de  isii. 

AMHOHAS  (*A|i|ii&vac)  OQ  AMOUH  (*A|U>Ov)» 

fondateor  en  ÉQrpte  à\m  oidre  monastiqDe  très- 

câèbfe;  mort  vers  320  de  J.-C.  Marié  malgré 

lui  par  ses  parents,  il  persuada  à  son  épouse  de 

Tirre  dans  une  perpétudle  continence.  Après 

dix-huit  ans  passés  de  la  sorte,  il  se  retira,  pour 

mener  une  Vie  encore  plus  austère,  à  Scetis  et 

au  mont  Nitria,  au  sud  du  lac  Haréotis,  où  il 

Técnt  Tingt-deux  ans,  allant  deux  fois  chaque 

année  Tisiter  son  épouse  vierge.  B  mourut  avant 

saint  Antoine,  qui  lui  adressa  une  lettre.  (  Voy. 

Œuvres  de  saint  Athanase^Jly  part  2,  p.  959, 

éd.  Bénéd).  On  hii  attribue  des  Règles  ascéti- 

çues  (Keçdûiata),  traduites  en  latin  par  Gérard 

Vossins  (  Bibliot.  PP.  Ascetica,  t  n ,  p.  484, 

Paris,  1681  ). 

Socom..  UUt.  mxUi.,  I,  U.  -  Socrat,  Hist.  eceUs^ 
IV,  ».  -  W.  Smlth's  Dleiionarf, 

AMMomo  {André) f  poète  italien,  né  k  Luo- 
ques  en  1477,  mort  à  Londres  en  1517.  H  oultiTa 
particulièrement  la  poésie  latine ,  et  ftit  lié  avec 
Érasme,  qui  Ta  beaucoup  loué  dans  ses  lettres, 
n  vécut  quelque  temps  à  Bome,  et  paras  ensuite 
en  Angleterre,  où  il  eut  pour  protecteur  et  pour 
ami  le  célèbre  Thomas  Moms.  Après  quelques 
années  de  gêne  et  de  mécontentement,  H  devint ,. 
vers  1513,  sécrétée  du  roi  Henri  vm.  H  suivit 
ce  prince,  en  cette  qualité ,  dans  sa  campagne 
contre  la  France,  Ait  témoin  de  notre  déûdte  à 
Guinegate,  et  de  la  prise  de  Toumay  et  de  Té- 
rouane.  B  célébra  ces  victoires  dans  un  poème 
latin  qo*il  intitula  Panegyricus^  dont  Erasme 
fait  un  grand  éloge.  Léon  X  le  nomma ,  peu  de 
temps  après,  son  nonce  auprès  du  même 
Hoiri  yin;  charge  quil  exerça  le  reste  de  sa 
vie,  sans  quitter  celle  de  secrétaire  du  roi.  On 
cite  de  loi  des  poésies  latines,  dont  fl  n'existe  ni 
éditions  ni  manuscrits.  Une  de  ses  é^ogues  seu- 
lement se  trouve  imprimée  dans  le  recueil  in- 
titulé Bucolicorum  Auctores;  Bêle,  1546,  in-8^ 
Dans  les  lettres  d'Érasme,  on  en  a  faiséré  dix  ou 
onze  d'Ammonio,  qui  suffisent  pour  donner  une 
idée  avantageuse  de  son  esprit  et  de  son  style. 

Baie,  Scrlptorum  BritantUse  eenturia  dêcimatertia, 
n«  W.  -  MazzncheUI,  Scrittori  S'italia,  —  Bayle,  Die- 
tUnmatrw  crttiffiw. — OlBgnené,  dans  la  BtograpkU  «m*- 
verseUê. 

AMMONiiis  (*Ati|ii6vtoc),  nom  commun  à 
plusieurs  Grecs,  distingués  dans  les  sciences  et 
les  lettres.  Comme  la  plupart  des  Anmonius  n'ont 
pas  de  prénoms,  nous  les  avons  tous  rangés ^ 


autant  que  possible»  dans  l'ordre  cfafoniologjkiue. 

«AHMOifiiis,  célèbre  chbrurgien  d'AlexaiH  | 
drie,  parait  avoir  vécu  sous  le  régie  de  Ptoléméa 
Philadelphe  (283-247  avant  J.-C.  ).  B  eut,  sdcn 
Gelse ,  le  premier  l'idée  de  broyer  les  gros  caleuls 
de  la  vessie  et  de  les  extraire  par  fra^sments;  ce 
qui  lui  valut  le  surnom  de  lithotome  (XiOoiéiMc). 
Ce  mode  d'opération,  décrit  par  Celse,  a  bean- 
ooup  d'analogie  avec  celui  de  nos  Hthotripteurs 
modernes.  Vold  ce  passage  de  Celse,  si  âtéres- 
sant  pour  l'histoire  de  la  Uthotriptie  :  Si  quand» 
autem  is  maior  (ealculus)  non  videtur,  nisl 
rupta  cervice,  extrahi  passe ,  findendus  est  : 
cujus  repertor  Ammonius,  ob  id  X»0ot6iuk  eo- 
gnominaius  est.  Id  hoc  modoJU:  uneus  <ii- 
jieiiur  ealeulo  ^sie^ut  facile  eum  concussum 
quoque  teneai,  ne  is  rétro  revolvatur;  liMt 
Jerramenium  liiMbetur  erassitudénis  modiem, 
prima  parte  tenui,  sed  retuso,  quod  admo- 
tum  calculo,  et  ex  altéra  parte  ictum,  eum 
ftndit; magna  cura  habita,  ne  aut  ad  ipsam 
vesicamfarramentumpervenkU,  aut  ealaUi 
fractura  ne  quid  inddat, 

Aétius  et  Paul  d'Égîne  citent  aussi  mi  Ammo- 
nius ;  mais  il  est  difficile  de  décider  si  c'est  le 
lithotome.  H. 

Celse,  De  wtedic,  Ub.  VII,  M.  —  AdUns,  TetraS^  n. 
—  Paold'Éctne^VII^ie. 

AMMOHiiTS,  phflosophe  grec,  qui  vivait  sous 
le  règne  de  l'empereur  Adrien.  Il  fut  mattre  de 
Plutarque,  et  professa,  dit-on,  à  Athènes  une 
espèce  de  syncrétisme  pour  concilier  le  système 
d'Aristote  avec  celui  de  Platon. 

Platarqae,  De  adulatorU  et  amici  dUeriminia,  p.  tol 

>-  Fabricloa,  BUtUotk.  grMe^^,  in. 

AMMOHIIJ8,  fOs  d'Hermias,  en  latin  Amtno- 
nius  JSfermix,  phUosophe  grec  péripalétiden, 
natif -d'Alexandrie,  vivait  vers  lafin  dndnqnièrae 
siècle.  En  480  de  J.-C.,  flAit  disciple  de  Produs 
à  Athènes,  et  enseigna  dans  son  pays  natal  la 
philosophie  d'Aristote,  ou  plutôt  un  mélange  des 
doctrines  d'Aristote  avec  celles  de  Platon.  Il  fut 
le  mattre  de  Zacharie,  d'Asdépias  de  Tralles,  de 
Damaacius,  de  SmapUdu  et  de  Jean  PhUoponus. 
Ammonius  a  laissé  des  commentaires  très-esli- 
més  sur  l'Introduction  de  Poiphyre  (Comment 
tarius  in  Isagogen  Porphyrii  de  quinque 
pradicabilibus),  Venise,  1500,  in4bl.,  et  1546, 
in-8*^  (en  grec);  sur  les  catégories  d'Aristote, 
In  prxdicamenta  Aristotelis,  avec  la  vie  de 
ce  philosophe,  Yenise,  1503,  in-fol.;  sur  le 
Traité  de  Finterprétation,  Venise,  1549,  in^8*, 
et  Londres,  1658,  in-8^,  en  grec  et  en  latin  ;  enfin 
des  scholies  sur  les  sept  livres  de  la  Méta- 
physique, qui  sont  inédites.  Les  commentaires 
sur  Aristote  ont  été  réimprimés  par  Brandis, 
dans  Scholia  in  Aristotelem;  Berlin,  1836»  in-4*. 

Fabriclos,  BiàL  çrmc^  V,  IM. 

«AMMONIUS,  fils  d'Ammonios,  grammairien 
grec,  vivait  à  Alexandrie  dans  la  dernière  tnoHié 
du  premier  siècle  avant  J.-C.  fl  était  élève  dn 
oélèive  Aristarque,  et  donna  des  commentainsy 
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apjoiirdlniî  perdus,  sur  Homère ,  Suidas  et 
Aristophane  y  souyent  dtés  par  les  sooliastes. 
Sttidit,  ao  mot  !à|i(Mavioc.  ~  Fabrtcliu,  Bibl,  gratc., 

*AiiMOHius,  philosophe  chrétien,  confondu 
quelquefois  avec  Ammonius  Saocas,  TiTait  à 
Alexandrie  dans  le  troisième  siècle  de  notre  ère. 
Il  est  Tanteur  d'une  Harmonie  dans  les  Évan- 
giles, que. quelques  critiques  attribuent  à  Tatien. 
Cet  ouYrage  porta,  dit-on,  Eusèbe  à  écrire  ses 
Canons.  H  en  existe  une  traduction  latine  par 
VictoT  de  Capooe,  sous  le  titre  :  Àtnmonii, 
vulgo  Tatiani  diatessaron,  sive  harmonise  in 
quatuor  evangelxa;  Mayence,  1524,  in-S**;  Co- 
logne, 1532,  m-V^ii  et  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  édit.  de  Bâle  et  de  Lyon.  Nachtigal  (  en 
latin  Luscinius)  en  a  extrait  la  Tie  de  Jésus  : 
Vita  Jesu  Christi,  ex  quatuor  evangelistis  ex 
Ammonii  Alex./ragmentis  grsecis  latine  versa, 
per  0.  Luscinium;  Erfurt,  1544,  iurS^. 

Peut-être  cet  Ammonius  est-il  Tauteur  de  la 
métaphrase  de  révançle  de  saint  Jean,  que  Ton 
attribue  généralement  à  Nonnus ,  et  qui  se  trouye 
en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Saint-Biarc,  à 

Venise. 

Bracker,  Hitt.  pMloioph^Ut  107.  —  Adelong,  top- 
piéa.  à  JOchcr,  Lesieon.  —  Fabriclos,  BibL  çrwe^ 
V,  7«. 

*AHM01fIUS    LAMPEBHSIS,  écriTSin  gTCC, 

natif  de  Lampres,  dans  l'Attique,  YiTait  peut- 
être  dans  le  troisième  siècle  de  Fère  chrétienne. 
n  ayait  composé  un  ourrage  sur  les  autels  et 
les  sacrifices  (  llepl  pa>(u&v  xal  Ouciûv  ),  dont  Athé- 
née cite  un  fragment. 

AUiénée,  XI,  476.  -  Fâbrlefus,  Bibl.  grtec.,  V,  71S. 

AMJIONIC8  8ACCAS,  phflosophe  grec,  fonda- 
teur de  récolenéoplatonicienne,  mort  à  Alexandrie 
en  241  ayant  J.-C.  H  fut  surnommé  Saccas, 
parce  que  dans  sa  jeunesse  O  avait  gagné  sa 
yie  comme  porte-faix.  Fils  de  parents  chrétiens, 
il  embrassa  la  religion  paiâine ,  et  fonda ,  yers  le 
commencement  du  troisième  siècle,  l'école  néo- 
idatomcienne  à  Alexandrie.  Initié  à  la  fois  aux 
mystères  du  paganisme  et  du  christianisme  par 
ces  maîtres  Athénagoras  et  saint  Clément  d'A- 
lexandrie, fl  résolut  de  réunir  sous  une  seule 
bannière  les  divers  philosophes  dont  les  disputes 
fimnûssaieat  des  armes  aux  sceptiques  et  aux 
chrétiens,  surtout  Aristote  et  Platon,  de  les  con- 
cilier entre  eux,  et  de  les  amalgamer  même  avec 
la  philosophie  des  mages  et  des  brames;  mais, 
an  lien  de  convenir  de  la  manière  dont  il  avait 
eomposé  son  système,  il  prétendit  l'avoir  reçu 
comme  une  tradition  de  la  plus  haute  antiquité. 
0  l'enveloppait  d'un  vofle  mystérieux,  et  ne  le 
oomnmniquait  qu'à  un  petit  nombre  de  disciples, 
parmi  lesquels  on  remarque  Longin  et  Plotin. 
Ce  dernier  fut  sans  contredit ,  de  tous  les  dis- 
ciples d'Ammonius,  le  philosophe  le  plus  dis- 
tingoé.  La  dispute  entre  lui  et  Longin,  et  le 
mépris  qu'il  témoignait  pour  la  philosophie  de 


ment  établie.  A  c6te  de  Plotin  se  placent  encore 
deux  autres  disciples  distingués  d'Ammonius, 
Erennius  et  Origène.  Ces  trois  hommes  étaient 
convenus  de  ne  pas  rendre  publiques  les  doctrines 
d'Ammonius;  mais  Erennius  manqua  le  premier 
à  sa  promesse  par  la  publication  de  nous  ne 
savons  quel  livre.  Origène ,  qui  composa  un  petit 
nombre  d'ouvrages  et  de  peu  d'importance,  l'i- 
mita ensuite.  Cependant,  si  nous  jugeons  de  son 
mérite  par  la  haute  estime  de  Plotin  pour  lui, 
il  n'aurait  pas  éte  un  philosophe  médiocre. 
Plotin  regarda  dès  lors  sa  promesse  comme  dé- 
gagée ,  et  il  composa  les  ouvrages  que  nous  pos- 
sédons encore.  Mais  ces  ouvrages,  et  les  rensei- 
gnements que  nous  avons  sur  la  vie  de  cet 
homme,  sont  sujets  à  toutes  les  conjectures  que 
nous  pourrions  élever  sur  la  doctrine  d'Ammo- 
nius ,  puisque  nous  n'avons  aucune  connaissance 
de  la  philosophie  d'Origène  et  d'Erennius.  Am- 
monius n'a  Udssé  aucun  écrit 

Porpbyre,  rie  de  Plotin.  —  HIéroclèt,  apnd  Pkot, 
eod.»  tu.  —  Roesler,  De  commentUiiM  philosopMm  A»- 
moniacsB  fraudibui  et  noxis,-  Tabingoe,  1746,  in-4*.  — 
Dehaat,  Essai  historiée  tur  la  vie  et  la  doctrine 
d^jénanonius  Saeeai{  Braiellet,  in64liH4«.  —  Brucker, 
Tenneinan,  Tledeman.RItter,  aratoire  de  lapMIoêophie. 
—  Vacberot,  Histoire  de  fécole  ff Alexandrie, 

AMMoiiiirs ,  grammairien  grec ,  pontife  d'un 
temple  égyptien  consacré  au  dieu-singe.  Il  se 
réfugia,  en  389  de  J.-C.,  à  Constantinople,  après 
la  destruction  des  temples  païens  d'Egypte  par 
ordre  de  Théodose ,  et  y  fut  le  maître  de  So- 
crate,  célèbre  historien  ecclésiastique.  Cest  un 
fait  qui  parait  constant;  et  les  raisons  que  Yal- 
ckenaer  a  alléguées  pour  placer  ce  grammairien 
au  premier  ou  au  second  siècle  ont  été  jugées 
généralement  insuffisantes. 

Ammonius"*  a  composé  un  dictionnaire  des 
synonymes ,  sons  le  titre  :  XïwçX  d(u>tci>v  xal  dia- 
çôpcov  XéÇeii»v,  des  locutions  semblables  et 
différentes,  ouvrage  utile,  que  Henri  Estienne 
a  injustement  déprédé,  après  en  avoir  tiré  bon 
parti  pour  son  Thésaurus  linguse  gracx,  1.  9; 
Vaickenaer  l'a  publié  àLeyde,  1739,  in-4<>.  Le 
but  d'Anmionius  est  de  marquer  les  mots  qui, 
à  l'époque  où  il  vivait,  étaient  employés  dans 
un  sens  différent  de  celui  que  leur  donnaient  les 
anciens  et  bons  écrivains.  Un  traité  du  même 
auteur  sur  les  mote  impropres,  llepi  &xupoXoY(ac, 
qui  n'a  pas  été  imprimé,  pourrait  former  la  se- 
conde partie  du  premier.  Cette  édition  a  été 
réimprimée  en  entier  à  Leipzig,  1822,  in-S**,  par 
les  soins  de  6.-H.  Schaefer,  qui  y  a  ajouté  des 
notes  inédites  de  L.  Kulencamp,  et  la  lettre 
critique  de  Ch.  Segaar,  adressée  à  Vaickenaer,  et 
publiée  à  Utrecht,  1766,  m-8^  On  cite  aussi, 
comme  très-bonne,  une  édition  par  C.-F.  Am- 
mon  ;  Erlangne,  1787,  in-8'',  avec  les  notes  de 
Vaickenaer. 
Fabriclof,  Btbl.  gr..  Y,  71S.  —  Prétace  de  ValdLeiiaer. 


^AMMOxius,  poète  grec,  récita  en  438  de 

J.-C. ,  devant  Théodose  II ,  un  poëme  épique  sur 

ce  dernier,  semblent  faire  entendre  que  îa  doc-  '  -la  guerre  du  Goth  Gainas,  dont  il  ne  nous  reste 

trine  d'Ammonius  n'était  pas  encore  parfaite-  >  que  six  yers,  conseryés  dans  VEttfmologUmm 
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magnHfn,  aa  mot  M^iiovroç.  Peut-être  cet  Am- 
monios  e«t-fl  le  mfime  qae  cehii  dont  il  nous 
Kste  qudques  épigrammes ,  fauérées  dans  V An- 
thologie grecque. 

Socnte,  BiMt  eeeUi.  —  Fabrlcias,  BiM.  gr.^  V,  Ttt. 

*ÂMnon,  rabMn  de  Mentz,  Tirait  vers  1240 
de  J.-G.  On  a  de  lui  le  Machzor,  ou  liire  de 
prières,  imprimé  à  DyrenAirt,  1703,  lnr«^ 

Bartoloecl ,  Biblioth,  mag,  raM.,  I,  tl\-4nk.  —  Dolflu, 
J«/.  Jtofrr.,  h  Ml;  UI,  its. 

ABfHOH ,  fils  aîné  de  Darid  et  d'Acfainoam, 
chassa  sa  sœur  Tliamar,  après  Tavoir  violée. 
David,  qui  aimait  beaucoup  Amnon,  laissa  son 
eiime  impuni;  mais  Absalon  résolut  de  Tenger 
aa  saur,  n  invita  ses  firères  à  un  festin;  et  à 
peine  Âmnon  se  fiit-O  abandonné  aux  plaisirs 
de  la  table,  quMl  le  fit  tuer»  l'an  1030  avant  l.-O. 

Misg.,  II.  c  xin,  ▼.  1»  et  •bIt.  —  ParaUpam,,  I,  c.  lu,  ▼.!. 

«▲MO  (  AnMnO'4iwUUginhe)y  éciivam  nègre, 
né  en  1703,  à  la  Guinée;  on  ipiOre  la  date  de 
sa  mort.  H  ftit,  encore  enflmt,  transporté  à  Ams- 
terdam et  présenté  au  duc  de  Brunswick-Wol- 
fenbiittel,  Antoine-Ulric.  Ce  prinoe  avait  du  goût  ^ 
pour  les  lettres,  et  était  lui-même  autenr  de 
quelques  romans.  Le  duc  donna  le  jeune  nègre  à 
son  fils  Antoine-Guillaume,  qui  l'envoya  étudier 
à  l'université  de  Halle.  Là,  Amo  publia  en  1729, 
sous  la  présidence  du  recteur  Lndwig,  une  dis- 
sertation inaugurale  :  De  jure  Maurorum.  U 
passa  ensuite  à  Tuniversité  de  Wittemberg,  où  il 
fit  paraître,  à  l'ocGaaion  de  son  doctorat  en  phi- 
losophie :  J)i$sertatio  inauguralis  philoso- 
phicade  humant  mentis  indOeia,  seu  sensio- 
nis  ac  facultatis  senHendi  in  mente  humana 
absentia  et  earum  in  corpore  nostro  organico 
ac  vivo  prxsentia,  quam  publiée  d^endet 
autor  Ant.'GuU.  Amo  Gwnea-Âfer  ;  Wittem- 
berg, 1734,  in-4''.  Amo  devint  plus  tard  conseil- 
ler d'État  à  Berlin;  mais  après  la  mort  de  son 
protecteur  le  duc  de  Brunswick,  il  quitta  l'Eu- 
rope. Quelques  années  après,  Henri  Gallandet, 
fondateur  de  la  Société  scientifique  zéetandaisc, 
rencontra  en  1753  Amo  à  Axum  en  Abyssinie, 
menant  une  vie  d'ennite,  et  ayant  la  réputation 
d'un  devin.  Amo  parlait  plusieurs  langues  : 
l'hélveu,  le  grec,  le  latin,  le  français,  l'allemand 
et  le  hollandais  lui  étaient  également  familiers.  H 
avait  à  cette  époque  environ  cinquante  ans.  Son 
père  et  sa  sœur  vivaient  dans  rintérieor  de  l'A- 
frique, à  une  distance  de  plusieurs  journées  de 
la  côte  d'Or.  Un  de  ses  frères  était  esclave  à  Su- 
rinam. Amo  quitta  plus  tard  Axim,  et  passa  à 
Saint-Sébaatien,  fort  hollandais  à  Ch^unah;  de- 
puis lors,  on  n'a  plus  eu  de  ses  nouvelles. 

Grégoire ,  D€  la  HUénUuro  des  nèqrm,  p.  IM-SOS.  — 
V^lnkelman ,  Fie  de  Gallandet,  dans  Ferhandelingen 
ultgeçeeven  âoar  Htt  Zeetnoich  CenooUchap  der  toe- 
tenschappen;  1781,  IX,  19,  «0. 

AHOLOir,  disciple  et  successeur  d'Agobard 
dans  l'arcbevêché  de  Lyon  en  840,  gouverna 
cette  É^ise  avec  beaucoup  de  2^  et  de  sagesse 
iusqu'à  sa  mort,  en  852  :  il  avait  joui  dtme 
frande  considération  auprès  do  roi  Chartes  le 
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Chauve  et  du  pape  Léon  IV.  Le  petit  nombre 
d'écrits  qui  nous  restent  de  oe  prélat  dowmt 
une  idée  avantageuse  de  ton  esprit  et  de  son 
savoir.  Le  principal  est  une  lettre  à  Théobalde, 
évêque  de  Langres,  sur  de  prétendues  reKques 
apportées  de  Borne  par  des  moines  vagabonds, 
et  sur  des  convulsions  que  des  femmes  ^nm- 
vaient  auprès  de  ces  reliques ,  et  qu'on  vtHilait 
fUre  passer  pour  des  miracles.  «  Les  mimcies, 
«  dit  Amolon,  rendent  souvent  la  santé  aax  ma- 
«  lades,  mais  ils  ne  l'étent  jamais,  non  plus  que 
<t  l'usage  de  la  raison  à  ceux  qui  y  ont  foi.  » 
Sa  lettre  à  Gotescalc,  où  il  réfute  les  erreurs 
attribuées  à  ce  moine  hifortuné,  est  écrite  avec 
beaucoup  de  modération.  On  a  encore  de  lui 
des  opuscules  sur  la  grâce  et  la  prédestination, 
où  les  matières  sont  traitées  suivant  les  principes 
de  saint  Augustin.  Tous  ces  écrits  ont  été  insérés 
dans  l'édition  d*Agobard  que  Balnze  donna  en 
1666,  d'où  ils  sont  passés  dans  la  BibUotheca 
Patrum.  On  attribue  à  Amolon  un  petit  trsité 
contre  les  Juifi,  rempli  d'érudition,  quête 
P.  Chifflet  pd>lia,  en  1656,  à  Dijon,  sons  le  nom 
de  ncdfon  Mawr. 

Gallia  chrUtiana,  t.  IV.  -  Tritbèmc,  De  Seriftùri- 
fttiff  êce^BrtatticU.  —  ftbrMM.  MS/ioMura  auiéi»  et 

Mttorta  Mterarta.  —  Hittoire  littéraire  de  la  Frmnet, 
U  V.  -  C«UUer.  Jmtmn  êmerét»  t  XV III.  ~  OaplB, 
nouvelle  bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques.  - 
Tabaraad ,  dans  ta  Biographie  universelle. 

*AiMOMElrr8  ('Atit^>iiroc  ) ,  écrivaili  grrc, 
auteur  d'un  ouvrage,  aujourd'hui  p«du,  sor  une 
nation  asiatique  appelée  les  Attaques.  H  avait 
écrit  aussi  la  relation  d'un  voyage  sur  le  Nli, 
d^uîs  Memphis  jusqu'au  mur  d'Isis  (  ix  Hë{i- 
9ea>;  àvàTcXouç).  H  n'en  reste  qtt*un  petit  nombre 
de  (ï'agments  fort  intéressants.  Eudode  et  le 
Scoliaste  sur  Apollonius  de  Bfaodes  eit^t  nn 
écrivain  du  nom  d'Atrometns,  nom  que  foi 
croit  être  le  même  qu'Amometus. 

Pline,  mst  nat.,  VI,  ».  —  ABUgonos Câi7«ttaa,  BUL 
nHrmbiL,  p.  «6^  -  EUen,  Hist.  cmtmai.,  XVll,  s.  ■>  u 
Seollaate  d'AiMHoQtofldeKhodea,  m,  ins.  —  M&Utr, 
Fragment  hist.  grœc.^  dan«  U  collecUon  des  CUsslquH 
8TOC8  de  A.-V.  Dtdot. 

AM^NTOHS  (Guillaume)^  physicien  flwiçais, 
né  à  Paris  le  31  aoât  1663,  mort  le  11  odnbrs 
1705.  AfFeoté  de  surdité  par  suite  d'm^  mafaMSe 
d'enftnœ,  il  montra  une  véritable  passioB  pour  la 
oonstmction  de  mécaniques  et  dinstninaeRts  ée 
physique.  Ses  recherches,  publiées  sous  le  titra  : 
Remarques  et  esopérientes  phgsiqnes  sur  la 
construction  d'une  nouvelle  eiepspdre ,  sur 
tes  baromètres,  thermomètres  ef  hifgromHres, 
Paris,  1695,  hri  ouvrirent,  en  1699,  lea  portes  de 
l'Académie  des  scfences.  Amontons  est  le  Y^ita- 
Me  inventeur  de  la  lâégn^^e,  et  fl  en  lit  deux 
fois  Texpérience  publique  devant  de^i  membres 
de  la  ftmflle  royale.  «  Le  secret»  dit  Fontcnelle, 
consistait  à  disposer,  dans  plusieurs  postes  con- 
sécutifs ,  des  gens  qui ,  par  des  hmettes  de  longue 
vue,  ayant  aperçu  certains  signaux  du  posfe  pré- 
cédent ,  les  transmissent  an  suivant ,  et  toujours 
ainsi  de  suite.  Ces  dtfférenta  signaux  étaient  an* 
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fjint  de  lettres  dNan  alphabet  dont  on  n'atait  le 
cfaU&eqa'à  Paria  et  àRome.  La  plus  grande  por- 
tée des  hmettes  refait  la  distance  des  postes, 
àmA  le  nombre  dendt  être  le  moindre  qu'il  fM 
possflile  ;  et  comme  le  second  posfe  ftJsaft  des 
signsiix  an  troisième,  à  mesure  qull  les  voyait 
fiâie  an  premier,  la  nonteUe  se  trouTait  portée 
de  Paris  à  Rome  presque  en  aussi  peu  de  temps 
qu'H  en  fallait  pour  faire  les  signaux  à  Paris.  » 

Pourquoi  oes  principes  ne  ftirent-fls  réellement 
appliqués  que  ^dus  de  cinquante  ans  après 
leur  découyerte?  Cela  tient  en  partie  à  Tindiffé- 
rence  du  publie,  et  en  partie  à  rinsoudanoe  de 
Tauteur. 

«  La  place ,  ajoute  Fontenelle ,  que  cet  acadé- 
micicD  rempUssait  à  l'Académie  était  presque 
unique.  0  a^t  on  don  singulier  pour  k»  expé- 
riences, des  idées  fines  et  heureuses,  beaucoup 
de  ressources  pour  lever  les  InoonTénients,  une 
grande  dextérité  pour  Texécution;  et  on  croyait 
voir  rerivre  en  lui  M.  Mariette,  si  célèbre  par 
les  mêmes  talents.  !9ous  ne  craignons  pas  de  le 
comparer  k  un  des  plus  grands  sujets  qu'ait  eus 
rAcadémle.  Amontons,  qui  jouissait  d^une  santé 
parfaite  et  menait  la  Tîe  du  monde  la  plus  ré^ée , 
fut  tout  d'un  coup  attaqué  d*mie  inflammalioB 
d'entndlles;  la  gangrène  s'y  mit  en  peu  de 
jours,  et  il  mourut  le  11  octobre,  âgé  de  qua- 
rante-deux ans  et  près  de  denx  mois,  n  était 
marié,  et  n'a  laissé  qu'une  fille  âgée  de  deux 
mois.  Le  public  perd  par  sa  mort  plusieurs 
inrentions  utiles  qu'il  méditait,  sur  11mpri«> 
merle,  sar  les  yaisseaux,  sur  la  charme.  Ge 
qu'on  a  tu  de  lui ,  répond  que  ce  qu'il  croyait 
possible  devait  l'être  à  toute  épreuve  ;  et  le 
g^nie  de  l'invention,  naturellement  subtil ,  hardi , 
et   quelquefois   présomptueux ,   avait  en   lui 
toute  la  soUdHé,  toute  la  retenue  et  même  toute 
la  défiance  nécessaires.  Les  qualités  de  son 
cœur  étaient  encore  préférables  à  celles  de  son 
esprit  :  une  droiture  si  naive  et  si  peu  méditée, 
qu'on  7  voyait  l'impossibilité  de  se  démentir  ; 
une  snuplîcité,  une  franchise  et  une  candeur 
que  le  peu  de  commerce  avec  les  hommes  pou- 
vait conserver,  mais  qu'il  ne  lui  avait  pas  don- 
nées ;  uoe  entière  incapacité  de  se  faire  valoir 
autrement  que  par  ses  ouvrages,  ni  de  fidre  sa 
cour  autrement  que  par  son  mérite,  et  par  con- 
séquent une  incapacité  presque  entière  de  fiiire 
fortune.  » 

Mémoires  de  FjicadémU  royale  de$  sciences,  1686  et 
n».  —  Fontenelle ,  Éloge  d' Amontons,  dus  niistoire 
Se  r  Aci4éflrie,  nos. 

^AMomrnn  (Maria-PeUegrina) ^  femme 
savante,  née  à  Oneglia  en  1756,  morte  le  12  octo- 
bre 1787.  A  l'âge  de  quinze  aAs,  elle  soutenait 
des  thèses  philosophiques  à  Pavie  contre  qui- 
conque se  présentait  pour  lui  disputer  la  palme, 
et  reçut  de  l'université  le  titre  de  docteur  à 
l'âge  de  vingt  et  un  ans.  Elle  composa  un  traité 
de  Jurisprudence  romaine,  Dejuredoiititn  apud 
Aornonoï,  qui  fut  publié  après  sa  mort. 
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AMOftBTTi  (CAarJet),  natoiafiste  et  géo* 
graphe  italien,  né  à  Oneglia,  près  de  Gènes,  la 
13  mars  1741,  mort  à  Milan  le  24  mars  1816. 
Fils  d'un  négociant  honorable,  il  entra,  à  l'âge 
de  seife  ans,  dans  l'ordre  de  Saint-Augustin ,  éft 
obtint  en  1772  la  chaire  de  droit  canonique  à 
l'université  de  Parme.  En  1772,  il  sollicita  delà 
cour  de  Rome  sa  sécularisation,  pour  se  livrar 
tout  entier  à  ses  éludes  favorites;  et  il  aban« 
donna  la  théologie  pour  les  sciences  naturelles. 
Chargé  de  l'éducation  des  enftnts  de  Cnsani^ 
patricien  de  Milan ,  il  paroonrut  avec  ses  élèves 
lltalie  sqrtentrionale ,  les  Alpes  et  une  partie 
de  l'Autriche ,  pour  se  perfectionner  dans  ses 
connaissances  géologiques  et  minéralogiqiies. 
Versé  dans  les  langues  modenies,  il  résolut  de 
tenir  ses  compatriotes  au  courant  du  progite 
des  sciences  chez  les  étrangers,  et  il  s'asscda 
an  P.  Soave  pour  la  publication  du  recueil  m* 
titulé    Nuova  scella  (Topuscoli  interessanH 
iulle  êcienxe  et  sulie  mis  <37  vol.  in-4* ,  Milan» 
1775-1788  ).  Sur  la  demande  du  P.  Fumagafli,  a 
traduisit  en  italien  l'irij^olrs  de  Vori  ehe%  les 
anciens,  par  J.  Windiehnann;  traduction  ac« 
ccmpagnée  de  notes;  Milan,  177^,  2  vol.  éM*. 
fil  1783 ,  Amoretti  IM  nommé  secrétaire  de  k 
Sodélé  patriotique  de  Milan  {SoeMà  a^rûHa) 
instituée  pour  les  pro^i^  de  l'agrieniture  dana 
le  MOanais,  et  il  en  remplit  les  fondions  pendant 
quinze  ans.  Nommé,  en  1797,  l'un  des  conserva^ 
tenrs  de  la  bâbUothèque  Anbrosienne  de  Milan, 
fl  insista  le  premier  sur  un  examea  scrupuleux: 
des  trésors  de  oette  bibliolhèque,oè  Anf^elo  Mai 
rendit  phis  tard  de  si  éminents  services.  Amoretti 
Alt  membre  de  llnsUtut  natfonal  dltalie,  du 
conseil  des  mines,  de  la  Société  d'encouragement 
des  sciences  et  des  arts ,  chevalier  de  la  Cou- 
ronne de  fer  depuis  la  création  de  cet  ordre  ea 
1805,  et  ne  laissa  qu'une  foHune  très-médiocre. 
Outre  les  ouvrages  dtés,  on  a  d'Amoretti  : 
1*  Antoine  Pigafetta ,  Premier  voyage  autour 
du  monde,  d'après  les  manuscrits  de  l'Ambre* 
sienne  ;  Milan,  1800;  —  2«  Ferrer  Maldonado  „ 
Voyage  de  ta  mer  Atlantique  à  Voeéan  Pae^ 
tique,  1812,tlréde8mann8erit0del'Arobresienne. 
Ces  voyages ,  dont  le  dernier  a   été  regardé 
comme  supposé,  ont  été  traduits  en  français  par 
Amoretti  lui-même;  —  3*  Memorie  steriche  sa 
la  vita,  gli  studi  et  le  opère  di  Leonardoda 
Vinci  ;  Milan  ,  1784 ,  in-8«  :  cette  excellente 
biographie,  faite  sur  des  documente  pour  la 
plupart  inédite,  a  éte  réhnprimée  en  1804,  dans 
la  Racoltà  <fe*   classid  italiani ,  1819.  ^ 
4"  naggio  da  Milano  ai  tre  laghi;  Milan , 
1794;  ibid.,  1803,  in-4*;  ibid.,  1806,  in-8*  :  c'est 
un  voyage  minéralofi^que  aux  lacs  Cdme ,  Lu- 
gano  et  Majore  ;  —  5*  VÉloge  historique  de 
Fumagalli ,  è  la  tête  du  Codice  diplomatieo 
sanf  Ambrosiano;  Milan,  1808  ;  —6*  le  Guide 
des  étrangers  dans  mian  et  aux  envHvnsg 

18, 
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Milaiiy  1805)  2  vol.  in-12  :  ce  guide  a  été  écrit  en 

français;  —  7°  Délia  rabdomanzia  ossia  elet- 

trometria  animale  ricerche  fisiche  e  êtoriche  ; 

Milan ,  1808 ,  în-^"  :  c'est  one  histoire  complète 

de  la tMgoette  divinatoire;  —  8«  Délia  torba  et 

délia  lignite^  ibid.,  1810,  in-S»»;  —  9»  Ri- 

cerca  del  carbone  fossile  ;  ibid.,  1811,  in-S*"  : 

c'est  un  mémoire  intéressant  sur  la  houille  ;  — 

10''  Elementi  di  elettricità  animale;  Milan, 

1816  :  c'est  un  extrait  délia  Rabdomamiaf  etc. 

Amoretti  a,  de  pins,  traduit  de  l'allemand,  Son- 

nenfels,  Sur  Vabolition  de  la  Torture;  Sulzer, 

Voyage  de  Berlin  à  Nice;  et  du  latin,  Mitfcer- 

pacher,  Elementa  rei  rusticœ.  Enfin,  il  a  inséré 

un  grand  nombre  d'articles  dans  le  Recueil  des 

Mémoires  de  VÀcadémieitalienne^  dans  le  Ma^ 

gasin  encyclopédique,  et  dans  beaucoup  d'autres 

recueUs.  —  La  nièce  d'Amoretti ,  Maria^Pel- 

legrina,  née  en  1756,  morte  à  Oneglia  le 

12  novembre  1787,  étudia  la  jurisprudence,  et 

fdt  en  1777  reçue  docteur  en  droit  à  l'université 

de  Pavie.  F.  H. 

Lombardi ,  Sioria  delta  Mteratura  itaUana ,  t.  II. 
p.  71. 

AMORBUX  (  Pierre-Joseph) ,  médecin  natu- 
raliste ,  né  à  Beaucaire  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  mort  en  1824  à  Montpellier,  ob 
il  était  bibliothécaire  de  la  fiiculté  de  médecine. 
Il  s'est  fait  connaître  par  de  nombreux  ouvrages, 
dont  plusieurs  sont  anonymes,  sur  la  médecine, 
l'histoire  naturelle,  la  botanique  et  l'agriculture. 
Xessier  a  donné  de  grands  éloges  aux  travaux 
d'Amoreux  sur  l'économie  rurale.  Voici  le  titre 
de  ses  principaux  ouvrages  :  1"  Traité  de  r oli- 
vier, contenant  l'histoire  et  la  culture  de  cet 
arbre,  les  différentes  manières  d'exprimer  l'huile 
d'olive,  etc.,  couronné  par  l'Académie  de  Mar- 
/KâUe;  MontpeUier,  1784  ,  in-8%  7^  édition;  — 
2«  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
jPierre  Richer  de  Belleval ,  fondateur  du  jar- 
din botanique  donné  par  Henri  lY  à  la  faculté 
de  médecine  de  Montpellier  en  1593;  Avignon, 
1786,  in'-8<»;  —  3*  Mémoire  sur  les  haies  des- 
tinées à  la  clôture  des  prés,  des  champs,  etc., 
couronné  par  l'Académie  de  Lyon  ;  Paris,  1787, 
jn-8'*  ;  2"  édit.,  sous  le  titre  de  Traité ,  etc., 
MontpeUier,  1809,  in-8**;  —  4'»  Notice  sur  les 
insectes  de  la  France  réputés  venimeux;  1789, 
in-8**;  —  5*  Dissertation  sur  les  pommes  d*or 
des  Hespérides;  1800,  in-8«;  —  6»  Essai  his- 
torique et  littéraire  sur  la  m^édecine  des  Ara- 
bes ;  MontpdUer,  1805,  in-8*»;  —  7»  Précis 
historique  de  Vart  vétérinaire ,  pour  servir 
d'introduction  à  une  bibliographie  vétérinaire 
générale;  Montpellier,  1810,  in-8»;  —  8°  des 
notices  biographiques  sur  Guill,  Amoreux 
(  père  de  l'auteur  ),  Montpellier,  1806,  in-8°  ;  sur 
X.  Joubert,  ibid.,  18i4,.in-8*'  ;  sur  iàn^.  Gouan, 
Paris,  1822,  in- 8°;  tous  trois  médecins  de 
Montpellier  ;  —  9**  Dissertation  philologique 
sur  les  plantes  re/igiet^es  ;  Montpellier,  1817, 
in-8**  ;  —  10'  Dissertation  historique  et  cri-^ 
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tique  sur  V origine  du  cachou  ;  1 802  »  in-S*  ;  — 
11**  Tentam^n  de  noxa  animolium;  Montpel- 
lier, 1 762,  in-4 "^  ; — 12*  Mémoire  sur  le  bornage 
des  possessions  rurales  ,  1809 ,  in-8*  ;  — 
13**  Mémoire  sur  la  nécessité  et  les  moyens 
d'améliorer  Fagriculture  dans  le  district  de 
Montpellier. 

Carrére,  BiblioUUque  de  médecine.  —  Querard,  /a 
France  littéraire.  ~  CalUseo ,  Médiciniscbes  ScÂri/t- 
teller-Lexicon.  —  Bewe  de  l'histoire -de  Ueame,  par 
vn  naturaliste  de  MontpeUier  :  Paris,  iStt,ln-a«. 

*  AMOROS  (  François  ),  colonel  espagnol,  né  à 
Valence  en  1769,  mort  à  Paris  en  1843,  introdui- 
sit le  premier,  en  France,  la  gymnastique  dans 
l'éducation.  Entré  au  service  dans  son  pays 
natal  en  1787,  il  parcourut  les  divers  grades 
jusqu'à  cdui  de  colonel,  et  chacun  fut  la  ré- 
compense d'une  action  honorable;  puis,  sçipidé  à 
diverses  fonctions  administratives,  il  fût  suc- 
cessivement employé  par  Charles  IV  et  par 
Joseph-Napoléon  comme  conseiller  d'État,  gou- 
verneur de  province ,  ministre  de  la  police,  et 
commissaire  royal  de  l'armée  de  Portugal. 
En  1807 ,  il  lut  chargé  de  diriger  l'éducation  de 
l'infant  don  Francisco  de  Paula.  Obligé  de  quit- 
ter son  pays  pour  chercher  un  asile  en  France, 
Amoros  voulut  payer  sa  dette  à  sa  patrie  adop- 
tive  en  lui  donnant  une  institution  qui  lui  man- 
quait; et,  après  de  nombreuses  difficultés  qu'il 
surmonta  avec  une  rare  persévérance ,  il  établit, 
sous  les  auspices  du  gouvernement,  un  gynmaâe 
dans  lequel  il  développa  les  forces  physiques  en 
même  temps  qu'il  leur  donnait  la  plus  utile 
direction.  Kn  1831,  Amoros  a  été  nommé  direc- 
teur du  gymnase  militaire  normal  de  Paris,  n 
a  publié ,  outre  plusieurs  écrits  sur  l'adminis- 
tration et  sur  l'éducation  :  Manuel  (Téducalion 
physique,  gymnastique  et  morale,  etc.,  etc.  ; 
Paris,  1830.  [Encyc.  des  g,  du  m,] 

«AMOROSi  (iln^oin^),  peintre  italien ,  natif 
d'Ascoli,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Il  s'est  fait  surtout  connaî- 
tre par  ses  peintures  humoristiques,  que  les  Ita- 
liens nomment  Bambocdate  (  baznboches  ). 

PascoU  ,  Fite  de*  piUori  modemU  —  Lanzi ,  Storia 
pittorica, 

AMORT  (Eusèbe),  théologien  allemand,  né, 
le  15  novembre  1692,  à  la  Bibermiihle  près  de 
Todz  (Bavière),  et  mort  le  5  février  1775. 11 
entra  fort  jeune  au  couvent  de  Pollingen,  où  il 
enseigna  plus  tard  la  théolo^eetle  droit  canon. 
Il  suivit  le  cardinal  Cercari  à  Rome,  où  fl  se  per- 
fectionna encore  dans  ses  connaissances.  A  son 
retour  en  1735,  il  fut  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  à  Munich.  Parmi  ses  nom- 
breux écrits  on.  remarque  :  1*  Nova  philoso- 
phix  planetarum  et  artis  critiœ  Systemata; 
Norimbergœ,  1723,  in-4°;  —  2**  Scutum  Kern- 
pense,  seu  VindicixIVlibrorum  de  Imitatione 
Christi,  quibus  Thomas  a  Kempis  in  sua 
possessione  stabilitur;  Ck)loni8e,  1728,  in-4"  ; 
—  3**  De  Origine^  Progressu,  Valore,  Fructu 
indulgentiarum,    etc.;  Aug.  Vindel.,  1735, 
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ÎD^.;  ^  A'*  De  RevelatUmUnu ,  VisUmUms 

et  Appariiioniims  Privatis  ReguUç  tutx  ex 

Scripiura,  coneiliis  collecta;  ibid.,  1744  ,  2 

Tol.  iiK3°  ;  —  5'  Denumstratio  crUica  religio- 

nis  catholicép,    etc.;  ibid.,   1745,  in-fol.  ;  — 

6*  Hova  Demonstratio  de/aUitate  reveleUith 

num  Agredanarum  ;  ibid.,  1751,  in-4^;  — ' 

V  Theologia  eclectica,  mortUis  etschoUutica; 

iUd.,  4  Tol.  io-fol.;—  V  Deduetio  critica,  qua 

juxta  sanioris  critiea  leges  nunraliter  eertum 

redditur  Thomam  Kempensem  lilfrorum  de 

JmUatione  Christi  auctorem  esse^  etc.  ;  ibid.» 

1761,  îii-4». 

De  SuTloll,  Éloge  aeaâémi^itê  ^Amorti  Hanleh.  1T7T, 
la<«o.  —  M  ewdJJLccfeom  1 1.  -  Baader,  Gelehrte$  Baiem, 
L  I,  p.  m. 

*  AMOBT  (Gaspard  ),  peintre  bayarois,  né  à 
laVacbenao  près  Benediktbaiern,  en  1612,  mort 
à'Munich  en  1675.  H  étudia  à  Borne  et  Tint 
ensuite  ft*étabUr  à  Munich,  où  il  fit  beaucoup  de 
tabieanx  assez  estimés  pour  le  palais  de  Télec- 
tenr,  et  pour  plusieurs  églises  et  courents  de  la 
Bavière. 

Ltpow»k7,  Baieriiches  KûnstUr-Lexiccn. 

AMOftT  {Thomas) y  théologien  anglais,  né  en 
1700,  mort  en  1774.  H  fut  pasteur  d'une  con- 
grégation presbytérienne.  On  a  de  lui,  outre  plu- 
sieurs volumes  de  sermons  :  1**  Dialogue  sur  la 
dévotion,  1733  et  1746,  in-8*»;  —  2»  Notice 
sur  la  vie  et  les  écritslde  M.  Grave ,  en  tète 
de  ses  Œuvres  posthumes,  1740;  —  3**  Sys- 
tème de  philosophie  morale  de  Grove,  1749; 
—  4**  Mémoires  du  docteur  Benson,tii  tête  de 
ses  Histoire  du  christianisme  ;  à**  —  Mémoire 
de  Samuel  Chandler. 

Bioçraphicai  Dieticnary.  —  Dr.  FlSEman'i  Funeral 
«raurn  on  Dr.  Jmorf  ,•  ia^*.,  iTlk, 

AMORT  (Thomas),  humoriste  anglais ,  né  en 
1691,  mort  le  25  novembre  1788.  Il  était  le  fils  du 
consdllcr  Amory  qui  accompagna  Guillaume  m 
en  Irlande,  et  fut  nommé  secrétaire  des  biens  con-> 
fisqués  dans  ce  royaume.  On  a  de  lui  :  Memoirs  of 
several  Ladies  of  Great  Britain;  intersper- 
sed  with  lAterary  Reflections ,  and  Accounts 
o/Antiquitiesand  curious  Kings  ;  Lond.,  1755, 
BHJ*.  —  The  l\fe  ofJohn  Bande,  Esq;  con- 
taining  varions  observtUions  and  reflections 
mode  in  several  parts  of  the  world ,  and 
many  extraordinary  relations,  i"  vol.,  1756, 
hk-9f*;  2*  vol.,  1766.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé 
en  4  vol.  in-12;  en  3  vol.  in-12,  1825. 

Chaîner*,  Bioçraphicai  Dictionarf  ;  —  Centteman't 
Magaaine  I,  vui,  106S;  I,  ix ,  i€7,  tu.  —  Aêirospeetive 
Beview,  Vl«  loo.iis. 

AMOS,  l'un  des  petits  prophètes,  exerça  sa 
mission  vers  850  avant  J.-G.,  sous  le  règne  d'O- 
sias,  roi  de  Juda,  et  de  Jéroboam  U,  roi  dlsraël. 
Amos  n'appartenait  pas  à  ces  écoles  d'honunes 
inspirés  qui  se  rendirent  célèbres  sous  la  con- 
duite d'Eue  et  d'Elisée  ;  son  état  ne  semblait  pas 
même  le  destiner  à  cet  auguste  ministère  :  il 
gardait  les  troupeaux  dans  les  champs  de  Thécué, 
pr^  de  Jérusalem,  lorsqu'il  reconnut  sa  mission. 


Il  prophétisa  à  Béthel,  où  était  le  siège  principal 
de  l'idolAtrie,  annonçant  à  Jéroboam  la  ruine  de 
sa  maison  et  la  captivité  de  tout  Israël,  s'il  per- 
sistait dans  le  culte  des  faux  dieux.  Amasias , 
prêtre  des  idoles,  s'apercevant  de  l'impression 
que  les  discours  du  prophète  faisaient  sur  le 
peuple,  et  craignant  pour  la  sûreté  de  son  tem- 
ple, l'accnsa  devant  le  roi  d'Israël  de  soulever 
ses  sogets  contre  lui.  Cette  dénonciation  força 
Amos  de  sortir  de  Béthel,  après  avoir  prédit  à 
Amasias  que  sa  femme  se  prostituerait  au  milieu 
de  Samarie,  que  ses  fils  et  ses  filles  périraient 
par  le  glaive  ennemi,  et  qu'il  mourrait  lui-même 
dans  une  terre  profane,  loin  du  tombeau  de  ses 
pères.  Voilà  tout  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  de  ce 
prophète.  Les  Grecs  célèbrent  sa  fête  le  25  juin, 
et  les  Latins  le  31  mars.  Ses  prophéties  contien- 
nent neuf  chapitres.  Son  style  se  ressent  quel- 
quefois de  l'état  dans  lequd  il  était  né  :  on  y 
trouve  une  certaine  rudesse,  et  des  comparaisons 
empruntées  à  la  vie  champêtre.  Du  reste,  il  a  des 
expressions  vives  et  figurées  qui  ne  manquent 
point  de  grâce.  On  peut  s'en  convaincre  par  la 
peinture  qu'il  fait,  au  sixième  chapitre,  du  luxe 
et  de  la  volupté  qui  régnaient  à  Samarie.  Amos 
compte  parmi  les  bons  écrivains  des  Hébreux. 
(  Ency,  des  g,  du  m.  ) 

Bosenmmier,  Sekolia  in  F€L  TesL-  Wtner.  Bibliioho» 
RnUwôrterbudL 

*Aii08  (Guillaume),  agronome  écossais, 
mort  en  1824.  H  résidait  à  Brothertoft,  près  de 
Boston,  dans  le  Lincolnshire,  où  il  s'occupait  de 
l'exploitation  d'une  ferme.  On  a  de  lui  :  The 
Theory  and  Practice  of  Drill  Hushandry; 
Lond.,  1794, in-4'';  -^Minutes  of  agricultura 
and  Planting,  illustrated  mth  dHedjpeci- 
m^ens  of  grasses,  and  plates  qf^agricmiural 
machines;  Boston  rt  Londres,  1804,  in-4«;  — 
Essays  on  Agricultural  machines;  ibid.,  1810, 
in-4«. 

Bioçraphicai  Dictionary. 

AMOUDRU  (  Anatole  ),  architecte  et  juriscon- 
sulte français,  né  à  IMle  le  6  janvier  1739,  mort 
le  8  mars  1812.  H  fut  emmené  par  Biondel,  son 
maître,  à  Varsovie,  où  il  dirigea  les  constructions 
de  plusieurs  palais.  On  lui  doit  aussi  le  château 
de  Fresnes ,  près  de  Vendôme.  En  1775  il  étndia 
le  droit ,  et  fut ,  en  1790,>  maire  de  Dôle.  On  a  de 
lui  :  1<>  Cadastre  parcellaire  de  la  ville  de 
Dôle,  ancienne  capitale  de  la  Franche-Comté; 
D61e,  1808,  in-4°;  —  2^  des  Mesures  agraires 
en  usage  dans  la  Frcmehe-Comté ,  de  leurs 
rapports  entre  elles  et  avec  le  nouveau  sys^ 
tème  métrique;  ûi-8«  de  34  pages;  —3^  une 
Notice  historique  sur  Dôle,  restée  en  manus- 
crit 

Qnérard,  la  France  littéraire, 

AMOUR  (  Guillaume  de  Saint-),  célèbre  phi- 
losophe et  théologien  français,  né ,  vers  le  com- 
mencement du  treizième  siècle,  à  Saint-Amour, 
en  Franche-Comté, mort  le  13  septembre  1272. 
Chanoine  de  l'église  de  Beanvais,  profess^w  cff 
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Iftbre  pendut  kmglanpe  dans  la  ehaire  de  phi* 
losophie  de  l'école  du  Parris  de  Notre-Dame  de 
Paris,  procureur  de  la  nation  de  Franoe  auprès 
de  cette  école ,  il  derlnt  recteur  de  IHmhrersitéy 
et  finit,  après  son  rectorat,  par  en  être  élu  syndic 
A  tons  ces  titres  on  doit  joindre  encore  celui 
d*assodé  de  Robert  de  Sorbonne  dans  Pérectioa 
de  la  congrégation  de  ce  nom,  dont  il  fut  nn  des 
premiers  maîtres  ou  docteurs.  Guillanmede  ftaini- 
Amour,  malgré  la  oâébrité  que  ces  diTerses  fono- 
tkms  lui  ont  donnée  parmi  ses  contemporains, 
aurait  passé  inaperça  aux  yeux  de  la  postérité, 
comme  tant  d'autres  qui  ont  rempli  les  mêmes 
diarges  ;  mais  par  des  drconstances  mémorables, 
au  miHeu  desquelles  il  parut  avec  éclat,  son 
nom  retentit  par  toute  l'Europe,  passa  dans 
toutes  les  histoires  ou  chroniques  contempo- 
raines, devint  le  signe  de  ralliement  d'un  parti, 
l'objet  des  attaques  d^m  autre  ;  et  II  conserye  en- 
core de  nos  jours  une  certaine  renommée  dans 
l'histoire  des  écoles.  Nous  allons  faire  connaîtra 
Guillanmede  Saint-Amour,  d'après  l'histoire  lit- 
téraire de  la  France. 

En  1228,  sous  la  régence  de  la  reine  Blanche, 
les  exercices  de  l'université  ayant  été  niterrom< 
pus  à  cause  du  meurtre  de  quelques  écoliers 
par  des  gens  d'armes  du  guet,  et  le  corps  de  l'u- 
niversité n'ayant  pu  obtenir  réparati<m  du  méfait 
qu'il  regardait  comme  contraire  à  ses  droits. 
Amour  cessa  ses  leçons,  et  se  transporta  tantôt  à 
Reims,  tantôt  à  Angers.  Les  religieux  dominicains, 
qui  depuis  leur  établissement  dans  Paris  y  avaient 
toujours  ambitionné  une  chaire  sans  pouvoir 
l'obtenir,  mettant  à  profit  la  faite  des  maîtres  sé- 
culiers, se  la  firent  donner  par  l'évèque  et  le  chan- 
celier. Ces  différâids  se  terminèrent  :  les  maîtres 
rentrèrent  dans  leurs  chaires  sans  se  récrier  sur 
renvahissement  des  nouTcanx  moines;  mais 
ceux-ci ,  devenant  plus  entreprenants  par  le  si- 
lence des  autres,  élevèrent  une  seconde  cliaire, 
malgré  l'opposition  des  andens  maîtres.  Non- 
seulement  le  décret  rendu  contre  cette  entre- 
prise tbt  sans  effet,  mais  en  1250  de  nouvelles 
querelles  s'étant  élevées  entre  les  bourgeois  de 
Paris  et  les  écoliers ,  les  dominicains  insistèrent 
plus  que  jamais  pour  qu'on  leur  accordât  a  pei*^ 
pétuité  deux  chaires  théologiques  et  doctorales. 
L'Académie  retbsa,  et  statua  que  désormais  nul 
n'aurait  la  fiiculté  d'enseigner,  qu'il  n'eût  promis 
par  un  serment  solennel  de  se  soumettre  à  ses 
statuts.  Les  domhiicains  s'étant  refusés  à  ce  ser- 
ment, l'université,  en  Y«tu  de  ses  constitu- 
tions ,  fit  publier  partout  que  les  frères  domi- 
nicains étaient  exclus  de  tout  enseignement  sé- 
culier. 

Les  dominicains,  exaspérés,  s'agitèrent,  et, 
faute  de  bomies  raisons,  recoururent  à  de  puissants 
protecteurs  ;  ils  plaidèrent  leur  cause  auprès  du 
régent  du  royaume ,  le  comte  de  Poitiers ,  en 
accusant  les  académiciens  de  ikire  des  statuts 
contre  Dieu  et  l'Église,  de  conspirer  contre 
l'honneur  du  roi  etcontre  la  sûreté  du  royaume  ; 


ils  plaidère&t  auprès  du  pape  Innocent  IV,  par 
des  diffiunatiotts  contre  les  maîtres  de  Técole  de 
Paris,  et  le  supplièrent  de  donner  aux  reli- 
gieux, de  sa  pleine  autorité,  l'entrée  dans  l'Aca- 
démie ,  et  de  Ailre  taire  par  des  censures  les  ré- 
pugnances des  séculiers.  Favorablement  écoutés, 
leur  audace  s*accrutàtel  point,  qu'ils  enraliircat 
toutes  les  fonctions  pastorales  et  bravèrent  Vaa» 
torité  hiérarchiqiie.  Leurs  excès  firent  ouvrir 
les  yenx  à  Innocent  IV  lui-môme,  qui  jos* 
que-là  les  avait  fiiTorisés  outre  mesure;  et  ce 
pape  donna  un  bref  pour  les  Cure  rentrer  dans 
leur  règle.  Innocent  n'ayant  pas  tardé  à  monrir, 
un  historien  de  ce  même  ordre  ne  craignit  pas 
de  dire  que  c'était  par  l'effet  des  merveilletues 
litanies  des  dominicains  ;d'ùh  naquit  cet  adage 
parmi  les  cardinaux  :  Cavete  a  lilaniis  Pr^dica- 
torum,  quia  mirainlia  fadutU,  Alexandre  IV, 
qui  succéda  à  Innocent,  ami  déclaré  des  domi- 
nicains,  fut  favorable  à  tous  leurs  desseins,  et 
leur  accorda  tant  de  privilèges,  qu'ils  exercèrent, 
au  rapport  d'un  historien  contemporain,  uno 
vraie  tyrannie  sur  les  mattres  de  l'Académie , 
élevèrent  des  chaires  tant  qu'ils  voulurent,  et 
réduisirent  au  silence,  par  des  censures,  tous  les 
opposants.  Forts  de  tant  de  privilèges ,  ei  abu- 
sant de  la  victoire,  ils  se  firent  les  accusateurs 
de  quelques-uns  des  mattres  séculiers  qui  leur 
avaient  le  plus  résisté,  et  surtout  de  Guillaume 
de  Saint- Amour,  l'athlète  le  plus  actif  et  le  plus 
puissant  que  l'Académie,  dont  il  était  un  des 
chefs,  avait  opposé  aux  mendiants;  ils  lancèrent 
donc  contre  lui  leurs  traits  les  plus  acérés.  Se 
rappelant  qu'il  avait  prêché  publiquement  et  sou- 
vent contre  les  mendiants  valides ,  tels  que  les 
truands,  les  béguins,  les  bons-valets  et  autres, 
qui  disaient  a  que  le  travail  des  mains  était  un 
crime,  qu'il  fallait  toujours  prier,  et  que  la  teiTc 
porterait  bien  plus  de  fruits  par  la  prière  que 
par  le  travail  des  mains ,  »  et  qu'il  avait  prôclié 
aussi  contre  des  mendiants,  qu'il  avait  appelés 
pseudo- prédicateurs,  hypocrites,  envahisseurs 
des  maisons,  désœuvrés ,  curieux ,  coureurs, 
perturbateui*s  de  la  hiérarchie  ecclésiastique ,  ils 
prétendirent  que  tout  cela  était  dirigé  contra 
eux  :  ils  accusèrent  donc  en  forme  Guillaume  de 
Saint-Amour  auprès  de  Séguin,  évoque  de  Ma- 
çon, parce  qu'il  était  de  son  diocèse.  Guillaume 
s'étant  disculpé ,  fut  accusé  de  nouveau  près  du 
légat  du  pape,  qui  à  son  tour  le  défera  devant  le 
tribunal  du  roi  de  France  et  de  l'évèque  de  ParU, 
avec  l'inculpation  d'avoir  écrit  et  distribué  un 
ouvrage  contre  le  souverain  pontife.  L'accusé  pi- 
rut  devant  l'évèqne,  en  présence  de  quatre  mille 
clercs  ;  il  demanda  que  ses  accusateurs  parussent 
à  leur  tour  ;  et  aucun  ne  se  montrant,  il  fut  dé- 
claré innocent. 

Cependant  l'introduction  violente  des  domi- 
nicains parmi  les  mattres  séculiers  devenait  de 
jour  en  jour  plus  pénible  à  supporter  pour  ceux- 
ci  :  on  disait  dans  les  écoles  que  c'était  faire  vio- 
lence à  la  nature,  que  de  vouloir  réunir  les  ré« 
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gnllen  aux  léailien;  M»  plus  cneore»  et  twi* 
loir  fidre  cette  Téamon  malg^  U  TépogMOM  te 
itodien.  i«  mittresde  l'Académiey  ne  ponfaat 
pkiB  eompter  mr  leurs  droits  pour  Mmàr  jiift- 
tiee,  neourorwl  mu  prières;  ils  adressèreat 
date  à  Alexandre  IV  âne  lettre  très-tanmlie ,  où , 
lutail  im  kMgdétaîl  te  iasnltes  dont  les  neiH 
diulli  les  accafaiaieDt,  et  surtoat  leur  «onfrère 
le  Téiérable  Gafflauma  de  Sainl-Amoiiry  Us  ft- 
■isseat  par  dire  an  sonTeram  pontife  «  que  la 
société  qa'U  leur  a  imposée  atec  ks  ùères  prft- 
ebeors  est  we  due  senritode,  à  laquelle  ils  ne 
peuvent  plus  résistw;  qnils  sont  prMs  à  porter 
leors  écoles  dans  on  antre  royaume;  et  qoe  ai 
oela  leur  était  eneore  défendu,  ils  préféreraient 
renoncer  à  TenscienenMDt,  et  rentrer  ohaoun  dans 
ses  Ibyers  ponr  y  jooir  de  la  liberté  natoreUe^ 
qoe  d'èfiv  élooffés  sons  la  servitude  intolérable 
d'une  sodélé  ibroée  avec  les  finères  domlnioains.  » 
L<^  d'être  touché  de  leurs  prières,  le  pape 
donna  en  1255  trois  nourelles  bulles  en  fayeur 
des  frères  préobeurs;  et  ceux-ci  auraient  réduit 
les  académiciens  aux  dernières  extrémités  par  les 
sentences  d'excomimnlcatian  et  de  suspension, 
si  le  rot  de  France  s'était  prêté  à  leur  exécution. 
Les  firères  essayèrent  de  se  rendre  le  roi  fayo* 
rable  en  faisant  panrenir  à  ses  oreilles  quelques 
griefs  contre  les  maîtres  séculiers;  mais  saint 
Louis,  nonobstant  les  bulles  papales,  cbargea 
quatre  prélats,  les  archevêques  de  Bourges,  de 
Reims,  de  Sens  et  de  Rouen,  de  s'associer  quel- 
ques autres  personnages,  et  de  terminer  par  arbi* 
trage  ces  diflérends.  Guillaume  de  Saint-Amour 
parla  pour  rAeadémie,  et  obtint  que  les  ibères 
ftaseent  séparés  d'elle,  moyennant  deux  chaires 
dooCorales  qui  leur  lurent  aocordte  à  perpé* 
taitë  :  cette  grande  discorde  parut  ainsi  terminée. 
Hais  les  débats  qui  avaient  eu  lieu  dans  cette 
assemblée  fournirent  de  nouveaux  motifs  de  dé- 
sordre. Les  maîtres  sécnliers,  pour  repousser  de 
leur  société  les  frères  domii^ins,  avaient  dit, 
entre  antres  choses,  qu'ils  craignaient  ^*i2s  ne 
fiuseni  de  ces  hommeg  qui  vont  de  tnaisùn  en 
fnat50R,  qui  séduisent  des  femmes  chargées 
de  péchés,  qui  Singèrent  de  gouverner  les 
coTtselenees  ei  les  propriétés,  qui  s'attachent 
par  des  vœux  et  des  serments  les  esprits  Jài" 
blés  dont  ils  se  sont  emparés ,  et  qu'ils  détour^ 
nent  de  leurs  pasteurs  ;qui,  n'étant  ni  apôtres, 
ni  successeurs  des  entres,  ni  disciples  du 
Seifpîeur,  ni  successeurs  de  ces  disciples,  ni 
leurs  vicaires,  veulent  agir  dans  F  Église  d'une 
manière  désordonnée,  et  non  selon  la  tradi- 
tion; de  ces  hommes  enfin  par  lesquels  VA' 
pâtre  a  dit  que  les  périls  des  derniers  temps 
seraient  hâtés.  Ces  accusations,  qui  probable- 
ment araient  paru  asses  bien  fondées  aux  pré- 
lats désignés  pour  arbitres  entre  les  maîtres  sé- 
culiers et  les  frères  prêcheurs,  jointes  à  la  voix 
publique  qui  en  ajoutait  de  plus  graves  encore , 
comme  on  le  voit  en  plusieurs  endroits  de  Tbis- 
totre  de  Matthieu  P&ris ,  portèrent  un  grand 


nombre  de  prélati  de  Fianoe  à  danandcr  aux 
maitras  te  éfsoles  parisiennes  da  réunir  en  un 
corps  :leB  autorités  de  l'Écriture  et  des  canons 
qui  annoncent  les  périls  des  derniers  temps^ 
pour  servir  d'instruction  aux  fidèles  relativement 
aux  leligienx  mendiants.  Ce  fut  pour  acquiescer 
à  ce  désir  presque  uaiveraellement  manifesté, 
que  Quittaume  de  Saint- Amour  et  les  autres 
mattros  rédigèrent  le  livre  fiameux  Depericulis 
wovissiimofuim  temporum» 

Le  livre  J)e  perieulis  paruten  1356  :  le  maa^ 
la  dignité,  le  rang,  le  savoir  de  son  auteur  et 
de  ses  aasoeiés,  la  matière  qui  y  était  traitée, 
la  manière  dont  la  conduite  des  frères  j  était 
miae  au  jour,  tout  contribua  à  en  faire  un  grand 
événement  Chacun  en  parla,  et  le  peuple» en 
fut  dana  l'agitation;  voici  ce  qu'en  dit  Matthieu 
Paris,  contemporain,  qui  nous  éclaire  sur  tous 
ces  faits  :  Le  peuple  se  mit  à  tourner  en  ridi- 
oulê  les  religieux  mendiants;  on  leur  refusa 
les  aumânes  qu'on  leur  avait  données  jusque^ 
là; on  les  appelait  hypocrites,  successeurs  de 
VAntechristf /aux  prédicateurs,  conseillers 
adulateurs  des  rois  et  des  princes,  contemp" 
teurs  des  ordinaires  et  leurs  supplantateurs, 
envahisseurs  habiles  des  appartements  des 
rois, prévaricateurs  abusant  des  eor\f€Ssions ^ 
et  qui,  voyageant  en  des  pays  où  ils  ne  sont 
pas  connus,  excitent  àpécher  avec  plus  d^au- 
dace.  » 

Cependant  ces  dissensions  n'étaient  pomt  vues 
aveo  indifférence  par  Louis  IX ,  qui  avait  em-* 
ployé  les  exhortations  les  plus  pressantes  pour 
y  mettre  fin,  mais  sans  succès  :  il  envoya  dono 
à  Alexandre  IV  deux  derca  qu'on  ne  trouve  dé- 
signés que  par  les  noms  de  Jean  et  de  Pierre, 
et  qui  paraissent  avoir  été  du  parti  des  f^res 
prêcheurs  ;  et  lui  fit  remettre  en  mfime  temps  le 
livre  Le  perieulis,  oomme  hi  preuve  des  torts 
des  maîtres  séculiers.  Ceux-ci  de  leur  côté  élurent 
les  plus  célèbres  d'entre  eux ,  Guillaume  de  Saint* 
Amour,  Odon  de  Douai,  Chrestien  de  Beauvais, 
Nicolas  de  Bar-sur-Anhe,  Jean  de  Gastaville, 
Jean  Belin;  et  ayant  fait  collecte  d'argent,  tant 
parmi  les  maîtres  que  parmi  les  écoliers,  pour 
f(Mu*nir  aux  frais  de  leur  voyage,  ils  les  envoyèrent 
aussi  Tcrs  le  pape,  en  les  chargeant  du  livre  de 
VXvangelium  sBtemum,  où  leurs  adversaires 
montraient  que  «  l'Anden  et  le  NouTcau  Testa- 
ment ayant  fini  leur  temps,  un  Évangile  plus  par* 
fait ,  enseigné  par  les  religienx  mendiants ,  allait 
commencer.  » 

Dès  que  les  frères  eurent  appris  que  les  maîtres 
séculiers  se  préparaient  à  se  rendre  auprès  du 
pape,  ils  les  devancèrent;  et,  sollicitant  iVsxamen 
du  livre  de  Guillaume  par  quelques  cardinaux.  Us 
firent  prononcer  «  que  ce  livre  renfermait  des  doc- 
trines perverses  contre  l'autorité  et  la  puissance 
du  sourerain  pontife  et  de  ses  coévêques,  contre 
ceux  qui,  s'étant  réduits  à  l'aumêne  pour  l'amour 
de  Dieu ,  ont  vaincu  le  monde  et  ses  oeuvres  par 
leur  pauvreté  volontaire.  »  En  conséquence  de 
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cette  première  sentence,  portée  par  quatre  cardi- 
naux le  troisième  jour  avant  les  nones  d'octobre 
de  Tan  1256,  le  pape  Alexandre  IV  condamna  le 
livre  De  penculis  novissinuirum  temporum^ 
comme  iniqae,  abominable  et  exécrable. 

Après  cette  condamnation,  Alexandre  lY  ex- 
pédia plusieurs  bulles  pour  en  rendre  Teffet 
plus  sûr.  n  écrivit  an  roi  de  France  pour  la  lui 
ISùre  connaître,  et  lui  recommander  de  conserver 
aux  religieux  dominicains  Tafliection  qu'il  leur 
avait  toujours  portée.  H  écrivit  aux  archevêques 
de  Tours  et  de  Reims  d'exiger  des  maîtres  sécu- 
liers de  rétracter  «tout  ce  qu'ils  avaient  avancé 
pour  les  doctrines  du  livre  De  periculis,  avec 
menace  de  suspension,  exconomtanication  et  pri- 
vation perpétuelle  de  leurs  bénéfices,  en  cas  de 
refus,  n  écrivit  à  tous  les  prélats ,  archiprétres , 
aUiés,  prieurs  des  provinces  françaises,  de  re- 
garder les  frères  dominicains  comme  les  bons 
ministres  de  Jésus-Christ,  de  les  traiter  avec 
bienveillance ,  de  les  protéger  contre  leurs  en- 
nemis. Enfin,  ce  pape  épuisa  tout  ce  qu'il  avait 
de  puissance  en  faveur  de  cette  milice,  objet  de 
sa  prédilection. 

Mais,  chose  étonnante  et  incomprâiensibledans 
un  siècle  où  le  pontife  romain  avait  un  si  grand 
ascendant  sur  toutes  les  autorités  humaines  I  les 
maîtres  de  l'école  parisienne  furent  inébranlable& 
dans  leurs  principes  :  ils  ne  consentirent  pas  à  re- 
cevoir les  dominicains  dans  leur  société;  ils  ne 
voulurent  pas  renier  les  discours  qu'ils  avaient 
tenus  contre  eux ,  ni  ce  que  renfermait  le  livre 
De  periculis,  et  encore  moins  prêcher  publi- 
({uement  contre  leurs  premières  doctrines.  Ils  ne 
résistaient  pas  en  fooe  ni  directement,  il  est 
vrai;  mais  ils  demandaient  du  temps,  ils  inter- 
posaient appel  sur  appel;  et  les  bulles  étaient 
mises  en  oubli  on  tournées  en  mépris.  Le  pape 
alors  en  publia  de  plus  sévères,  pour  réduire 
les  docteurs  parisiens,  n  écrivit  au  chancelier 
de  Paris  de  n'accorder  la  fiiculté  d'enseigner  qu'à 
r^eux  qui  jureraient  d'observer  ses  dernières  or- 
donnances. Il  fit  savoir  à  tous  les  prélats  de  la 
chrétienté  qu^il  approuvait  les  ordres  des  domi- 
nicains et  des  franciscains  pour  toutes  les  fonc- 
tions ecclésiastiques;  que  les  clercs  élevés  dans 
leurs  écoles  auraient  droit  aux  mêmes  préroga- 
tives que  les  autres;  et  que  si  les  prélats  vou- 
laient le  trouver  plus  disposé  à  servir  leurs  in- 
térêts et  ceux  de  leurs  églises,  ils  y  parviendraient 
en  montrant  la  plus  grande  charité  aux  frères 
prêcheurs ,  en  les  accueillant  et  les  aidant  en 
toute  circonstance.  Il  enjoignit  À  Tévêque  de  Paris 
d'oser  de  toute  son  autorité  contre  les  maîtres 
récalcitrants,  de  recourir  à  la  force  du  bras  sé- 
culier s'il  le  foUait;  et  enfin,  dans  une  bulle 
adressée*au  roi ,  il  le  conjura ,  avec  promesse  de 
rémission  de  ses  péchés,  d'aider  le  prélat  de  sa 
puissance ,  pour  briser  les  têtes  opiniâtres  de  ces 
insolents ,  ut  insolentiorum  cervicosa  pervicor 
eia  canfiringatur. 

Pendant  ce  violent  orage  qui  tombait  sur  les 


mattres  sécnKers  des  écoles  de  Paris,  les  quatre 
députés  envoyés  auprès  du  pape  hésit^^t  à 
passer  outre.  Ayant  appris  en  chemin  que  le  livre 
De  periculis  avait  été  condamné  «t  brûlé  pu- 
bliquement dans  l'église  d'Anagni,  et  informés 
des  bulles  terribles  lancées  coup  sur  coup  par 
le  pape,  trois  d'entre  eux  perdirent  courage,  et 
reprirent  promptement  le  chemin  de  Paris,  oii 
ils  vinrent  abjurer  le  livre  et  leurs  discours 
précédents  contre  les  frères.  Maïs  Guillaume 
de  Saint-Amour,  défenseur  intrépide  de  la  vérité, 
gardien  fidèle  des  droits  de  l'Académie,  se  ren- 
dit sans  crainte  à  la  cour  papale ,  et  demanda 
à  être  entendu  dans  sa  défense.  Le  pape  lui 
donna  pour  juges  les  quatre  cardinaux  sur  le  rap- 
port desquels  il  avait  condamné  le  livre  :  alors 
Guillaume,  en  présence  de  ses  accusateurs,  parla 
si  bien  en  faveur  de  sa  doctrine,  qu'il  fiit  renvoyé 
après  avoir  été  déclaré  innocent  de  tout  ce  dont 
on  l'avait  accusé.  Thomas  de  Cantiprato  va  jus- 
qu'à dire  que  Guillaume  réfuta  si  bien  tout  ce 
qu'on  put  lui  objecter,  et  par  les  charmes  de 
son  éloquence  exerça  une  telle  influence  sur  les 
auditeurs,  que  le  pape  crut  devoir  l'obliger  à  se 
taire;  aveu  bien  extraordinaire  dans  la  boodie 
d'un  adversaire.  Le  même  auteur  igoute  que  le 
pape  avait  mandé  Albert  le  Grand ,  comme  le  seul 
homme  qu'on  pût  opposer  à  Guillanme  de  Saint- 
Amour. 

Nonobstant  l'heureuse  issue  de  sa  défense, 
Guillaume  vit  redoubler  les  efforts  des  frères,  qui, 
employant  soit  la  violence,  soit  les  prières,  soit 
divers  artifices,  arrachèrent  an  pape  un  bref 
qui  l'exilait  de  France ,  et  lui  interdisait  à  jamais 
l'enseignement  puMic.  Dans  son  épttre  au  roi  de 
France,  Alexandre  IV  suppose  que  ce  prince  a 
demandé 4'exil  de  Guillaume,  et  l'exhorte  vive- 
ment à  ne  pas  permettre  que  ce  docteur  rentre 
en  France;  et  comme  il  prévolt  que  cette  mesure 
rendra  tous  les  autres  maîtres  plus  hostiles  aux 
frères  prêcheurs  et  mineurs,  il  recommande  de 
nouveau  ces  derniers  an  monarque  au  nom  de 
Jésus-Christ,  pour  le  service  duquel  ils  sont  en- 
voyés. Ensuite  il  écrit  à  l'évêque  de  Paris  que 
s'il  vient  à  apprendre  que  Guillaume  a  enfreint 
ses  ordres,  il  le  fasse  dénoncer  partout  comme 
excommunié,  parjure,  privé  de  tout  bénéfice. 
Mais  en  même  temps,  pour  calmer  un  peu  les 
maîtres  séculiers,  il  veut  que  ce  prélat  leur  fasse 
savoir  que  ce  n'est  pas  pour  avoir  été  défenseur 
de  l'Académie  que  Guillaume  a  été  ainsi  puni, 
mais  pour  ses  excès  précédents ,  et  surtout  son 
détestable  livre.  Une  autre  bulle  adressée  au 
même  évêque  lui  enjoint  d'absoudre  de  toute 
peine  ecdésiastique  tout  maître  ou  clerc  qui , 
ayant  pris  parti  pour  Guillaume,  viendrait  à  se 
rétracter.  C'est  ainsi  que  l'auteur  du  livre  De 
periculis ,  que  l'université  avait  mis  à  sa  têU^ 
pour  veiller  à  ses  intérêts,  fut  seul  accablé  sous 
les  coups  qu'une  puissance  supérieure  fit  tomber 
sur  le  corps  dont  il  était  membre;  il  alla  se  ca- 
cher à  Siûnt-Amour,  son  pays  natal. 
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Quatre  siècles  àptè»  GuAlanme,  raatear  des 
Promneiales,  dans  des  circonstaiices  presque 
analognes,  s*étaiit  aussi  attiré  la  haine  d*nne 
célèbre  société  religieuse,  anx  enTahissements 
et  aox  doctrines  de  laqaeDe  fl  avait  entr^iis 
de  résister,  ne  Ait  à  l*abri  de  ses  coups  que 
parce  que,  n'étant  revêtu  d'ancune^dignité,  fl 
le  loi  donna  pas  prise  sur  lui  :  «Je  ne  vous 
crois,  disait-il  à  ses  adversaires,  ni  pour  moi  ni 
pour  aucun  autre,  n'étant  attaché  à  aucune  com- 
monanté  ni  à  aucun  ordre  religieux.  Tout  le  cré- 
dit que  TOUS  pouvez  avmr  est  inutile  à  mon  égard. 
Ainsi ,  mon  père ,  j'échappe  à  toutes  vos  prises.. .. 
Vous  pouvez  bien  toucher  le  Port-Royal,  mais 
non  pas  moL  On  a  bien  dâogé  des  gens  de  Sor- 
bonne;  mais  cela  ne  me  dâoge  pas  de  chez 
mm,  etc.  » 

Malgré  la  condamnation  et  la  combustion  du 
livre  De  periculls,  la  pétulante  jeunesse  de  Paris 
Tavait  traduit  en  français ,  l'avait  même  mis  eu 
vers ,  afin  de  le  rendre  d'une  lecture  plus  cu- 
rieuse pour  le  peuple.  (H  ne  parait  pas  qu'au- 
cune de  ces  traductions  en  rimes  françaises  soit 
venue  jusqu'à  nous). 

Cependant  Alexandre  IV  mourut  en  1260, 
après  avmr,  par  quarante  bùfles  environ,  tâché 
de  briser  la  résistance  que  les  maîtres  séculiers 
opposaient  aux  réguliers.  Urbain  IV  et ,  trois  ans 
après,  Clément  IV,  qui  lui  succédèrent,  asiroés 
d'nn  esprit  moins  hostile  envers  l'Académie 
paiîsiemie ,  permirent  à  Guillaume  de  quitter 
Saint-Amour  et  de  venir  revoir  ses  confrères.  La 
joie  universelle  qui  éclata  à  l'occasion  de  son 
retour,  l'accueil  cordial  qu'on  lui  fit,  les  folles 
réjouissances  auxquelles  se  livrèrent  tous  les 
maîtres,  égalèrent  le  chagrin  que  son  exil  leur 
avait  causé  cinq  ou  six  ans  auparavant.  Réinté- 
gré au  milieu  de  ses  amis,  Guillaume  recom- 
mença sa  hitte  littéraire  contre  les  prêcheurs  et 
les  mineurs;  et  comme  son  livre  De  Peticulis 
avait  été  mal  reçu  du  pape,  quoique  les  autorités 
sur  lesquelles  il  était  appuyé  fussent  à  l'abri  de 
toute  attaque ,  U  en  fit  un  autre  à  l'appui  du 
premier,  auquel  il  donna  pour  titre  :  Collectiones 
ealholicx  et  canonUœ  Scripiurm  ad  instruc- 
Uonem,  etc.,  etc.  Il  envoya  ce  nouvel  écrit  à  Clé- 
ment TV  par  un  des  docteurs  de  l'université, 
maître  Thomas,  qui  devait  le  soumettre  À 
l'examen  du  pape.  Ce  pontife,  après  l'avoir  lu  en 
partie,  adressa  ai  1266 ,  à  Guillaume ,  une  lettre 
assez  bîenvdllante,  où  néanmoins,  tout  en 
louant  son  zèle  pour  la  vérité,  il  lui  dit  que  ce 
dernier  écrit  ressonble  beaucoup  au  premier, 
et  qu'A  doit  craindre  de  se  laisser  tromper  par 
l'apparence  du  bien. 

Guillaume  de  Saint-Amour  eut,  outre  le  pape 
Alexandre  IV,  de  puissants  adversaires  parmi 
ses  contonporains.  Saint  Thomas  d'Aquin, 
saint  Ronaventure,  Albert  le  Grand,  parlè- 
rent contre  lui  dans  les  chaires  publiques,  et 
.écrivirent  pour  réfuter  ses  écrits.  Vincent  de 
Beauvais,  et  tous  les  historiens  des  frères  prê- 


oheurs  et  mineurs,  ont  voulu  ternir  sa  mémoire; 
mais,  d'un  antre  c6té,  U  eut  pour  lui  les  maîtres 
de  l'école  parisienne,  qui  q>partenaient  tous  à 
l'Église  et  formaient  en  outre  le  corps  le  plus  sa- 
vant de  la  nation;  il  eut  tout  le  clergé  de  Sens 
et'de  Reims,  un  grand  nombre  d'évêques,  à  l'in- 
vitation desquels  il  avait  écrit  son  livre;  le  pape 
Clément  IV,  qui  l'i^f^pelle  fils  chéri,  expression 
qui  ne  se  donne  jamais  à  un  ennemi  de  l'Église; 
enfin  il  fîit  un  des  plus  importants  associés  de 
Robert  de  Sorbonne  dans  la  création  de  la  con- 
grégation qui  porte  le  nom  de  ce  dernier.  Son 
portrait  toi  placé  avec  vénération  auprès  de 
celui  de  Robert,  dans  la  bibliothèque  primitive  de 
cet  établissement.  Le  poète  Jean  de  Menn  parait 
avoir  été  un  chaud  partisan  des  opinions  de 
Guillaume  :  il  parie  de  lui  avec  éloge  dans  son 
roman  de  la  Rose. 

Les  œuvres  de  Guillaume  de  Saint-Amour  se 
trouvent  réunies  en  un  volume  in-4°,  hnprimé  à 
Constance  en  1632,  Opéra  G.,  doctoris  olim  in- 
tegerrimi.  En  1633,  les  dominicains  obtinrent  un 
arrêt  du  conseil  privé  du  roi  contre  l'ouvrage  que 
l'impression  venait  de  rendre  public.  Cet  arrêt, 
du  14  juillet  1633,  a  été  imprimé,  avec  les  sept 
bulles  d'Alexandre  IV  relatives  à  cette  condam- 
nation ,  en  latin  et  en  français,  et  le  tout  forme 
une  brochure  de  43  pages  in-12.  Par  cet  arrêt, 
«  fl  est  fait  défense  à  tous  imprimeurs  et  li- 
braires d'exposer  en  vente,  vendre  ni  débiter  le^ 
dit  livre,  à  peine  de  la  vie;  et  à  tous  autres 
d'icelny  retenir  ni  avoir  par  devers  eux,  à  peine 
de  trois  mflle  livres  d'amende  contre  ceux  qui 
se  trouveront  saisis.  »  Les  religieux  à  la  requête 
desquels  fl  Ait  rendu  disent  dans  leur  avis  au 
lecteur  :  c<  Nous  avons  inséré  cet  arrest  avec  les 
bulles  de  sa  sainteté,  pour  advertir  les  adhé- 
rants de  ce  meschant  autheur  que  s'ils  ne  chan- 
gent leur  mauvaise  affection  pour  l'amour  de  la 
vérité ,  fls  y  seront  contraints  par  la  crainte  du 
chastiment.  » 

Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XIX,  p.  IflT.  -  Du- 
pln,  Hiitoire  des  controverses  dans  te  treiiiéme  siècle , 
p.  BlS-680.  ~  CrcTier,  Histoire  de  runiversile  de  Paris , 
1 1,  p.  411-499.  —  Matthieu  Pftrta,  Chronique,  Préface  des 
Œuvres  de  Galll.  de  Saint-Amour. 

AMOIJB  (  Louis  Gorin  de  Saint-  ).  Voyez 
Saint-Amour. 

*  AMOUREUX  (Abraham 'César  n'),  habile 
sculpteur  français,  natif  de  Lyon,  vivait  dans  la 
deuxième  moitié  du  dix-septième  siècle.  H  fut 
élève  de  M.  Coustou  aîné.  Il  fit  pour  sa  ville 
natale  plusieurs  bas-reliefs  qui  se  distinguent 
par  leur  belle  composition.  Il  se  rendit  à  Copen- 
hague en  1682,  où  fl  exécuta  la  statue ,  en  plomb 
doré,  de  Christian  V,  roi  de  Danemark.  L'A- 
moureux se  noya  dans  la  Saône  pendant  une 
traversée  par  eau,  de  Fossey  à  Lyon. 

FÎUsU  ,  JUçmeines  Kûnstler-Lexicon.  —  Oc  FoDlenal, 
Dictionnaire  des  artistes, 

*AMPACH    AUr     GEUERFELDEN     (Jedn- 

George  n'  ),  médecin  aUemand,  né  en  i  784,  mort 
en  1832.  Il  fut  longtemps  professeur  de  mé- 
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dfieine  vétérinaire  et  légale,  dlàttoire  de  la 
médecine  et  de  botanique,  à  Salil)oaig.  Ses 
principaux  ouwagea  «ont  :  I7e*«r  den  so- 
genannten  BHlz^randf  oder  diê  Karfunkel- 
èrankheU  dm'  grœsseren  nuUbaren  Haui- 
sàugethiûre  (  sur  le  Charit»n,  maladie  des  anl- 
maux  domestiques);  Pesth,  1820,  in-S»;  — 
Grundriss  der  GericMlichett  Veterinair-kunde 
(Prindpee  de  l'art  vétérinaire);  Vienne,  18M, 
in^;  —  Prakiischê  Lehre  von  den  Herde- 
ftranAAd^enC  sur  les  maladies  des  Troupeaux  ; 

Pesth,  1819,  in-8«;  —  DU  ÎMHgm\fa£ule,  die 
iMngen^nd  die  Milzrwwhe  des  Bamvielu 
(  sur  la  pneumonie  et  la  pleurésie  des  b6tes  à  cor- 
nes); Pesth,  1819,  in-8»;  —  Vebêr  die  Natur 
der  Drehkrankheit  der  Schanjé  (sur  la  Douve 

du  mouton  );  Vienne,  1827.  in-4^. 
CallUen ,  MeHeinicheg  SehH/HUêUer-lMeieith»  Umn  I, 

p.  M. 

*  AMPBLic§  (£ticit»),  écrivainroraain,  auteur 

d'un  petit  ouvrage  de  cinquante  chapitres,  intitulé 
Mer  Memorialis.  Il  essaye  d*y  comprendre 
tout  ee  qui  est  remarquable  dans  la  nature; 
rastronomie,  la  géographie ,  l'histoire,  remplis- 
sent son  cadre.  C'est  une  compilation  écrite  dans 
un  style  dair  et  concis ,  mais  offrant  quelques 
symptômes  de  la  décadence.  Nous  ne  savons  rien 
de  la  vie  de  cet  auteur  ;  on  suppose  générale- 
ment qu'il  vécut  dans  le  troisième  siècle  de 
notre  ère,  sous  le  règne  de  Xhéodose  le  Grand. 
Quelques-uns  le  croient  identique  avec  le  pro- 
consul dont  font  mention  le  code  Théodosien 
et  Ammien  Marcellin,  ou  avec  l'Ampelius  dont 
parle  Sidoine  Apollinaire  dans  une  de  ses  lettres. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  postérieur  k  Tr^ , 
dont  il  fait  mention  dans  les  ciiapitres  22  et  27  ; 
et,  à  en  juger  par  un  passage  du  cliapitre  18 ,  où 
il  dit  que  «  Sylla  fut  le  seul  souverain  qui  ait 
volontairement  résigné  l'empire,   »  il  devait 
vivre  avant  l'abdication  de  Dioclétien  (305 
de  J.-C.  ).  n  parle  aussi  du  temple  de  Diane 
d'Éphèse,  comme  existant  de  son  temps;  or 
nous  savims  que  ce  temple  fut  détruit  sous  le 
règne  de  Gallien  (  253-268  de  J.-C.  ).  L'ouvrage 
d'ailleurs  a  été  dédié  à  Macrin,  qui  régna  de 

217  à  218. 

La  première  édition  du  Liber  Memorialis 
fut  publiée  par  les  soins  de  Saumaise,  et  im- 
primée avec  Florus;  Hanovre,  1611,  in-fol.  On 
le  trouve  aussi  à  la  fin  des  éditions  de  Florus , 
par  Hcrmanides ,  GrsBvius  et  Dukcr.  Tschucke 
(Leipzig,  1793,  in-12)  et  J.  A.  Beck  (Leipzig, 
1826,  in-8")  l'ont  publié  séparément. 

Baohr,  GeschUkte  der  Rôm.  Litteratur,  p.  M*.  - 
(îlâscr,  Rheinïiches  Mvseum  fur  Philologie,  nouvelle 
•érie,  11.  lU. 

AMPERE  (André-Marié  ),  célèbre  physicien, 
né  à  Lyon  le  20  Janvier  1775,  mort  à  Marseille  le 
10  juin  1836.  ft  passa  son  enfance  dans  un  vil- 
lage voisin  de  sa  ville  natale,  à  Polémîcux-lez- 
mont-Dor,  oîi  ses  parents  vivaient  depuis  quel- 
que temps,  retirés  des  affaires.  Son  père,  ancien 
négociant,  tomba  victime  de  la  tourmente  ré- 
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TohitîoDnaire.  Avant  de  mourir ,  il  écrivit  à 
sa  femme  ces  lignes  touchantes  : ....  «  H  s'en 
fout  beaucoup,  ma  chère  amie,  que  jeté  laisse 
riche  et  même  avec  une  aisance  ordinûre  ;  tu  ne 
peux  l'imputer  à  ma  mauvaise  conduite ,  ni  à 
aucune  dissipation.  Ma  plus  forte  dépense  a  été 
rachat  des  livres  et  des  instruments  de  f^omé- 
trie  dont  notre  fils  ne  pouvait  se  passer  pour 
son  instruction  :  mais  cette  dépense  mâme  était 
une  sage  économie,  puisqv^il  n'a  jamais  eu 
ttautre  maître  que  lui-même.  » 

Tout  enfant,  avant  même  de  oonnaMre  les 
chiffres,  on  le  voyait  (nous  citons  ici  la  spiri- 
tuel auteur  de  la  Galerie  des  contemfsrwu 
illustres)  faire  de  langues  opérations  arith- 
métiques avec  de  petits  cailloux.  Durant  une 
maladie  grave ,  sa  mère  lui  ayant  enlevé  ses 
cailloux,  afin  de  forcer  son  esprit  au  ropos, 
le  surprit  continuant  sur  son  lit  ses  eakuU 
avec  les  morceaux  d'un  biscuit  qu'on  lui  avait 
donné,  après  plusieurs  jours  de  diète  absolue. 
Aussitôt  qu'il  sut  lire,  il  se  jeta  sur  les  livres 
avec  avidité ,  dévorant  tout  ce  qui  lui  tombait 
sous  la  main.  Son  père  avait  commencé  à  lui 
enseigner  le  latin;  mais  apercevant  en  lui  une 
aptitude  particulière  pour  les  mathématiquas,  il 
ajourna  l'étude  du  latin  et  laissa  l'enfant  libre  de 
suivre  sa  Toie,  ne  s'occupant  que  de  lui  fournir 
les  livres  nécessaires  ;  si  bien  qu'à  onse  ans  te 
jeune  Ami^ère  avait  dépassé  les  mathématiques 
'  élémentaires,  et  étudié  l'application  de  Talf^bce 
à  la  géométrie.  Quand  il  fallut  aller  plus  loin,  les 
livres  manquaient  dans  la  modeste  hiMiothèqae 
paternelle  ;  on  se  rendit  à  Lyon  afin  de  se  les 
procurer;  et  l'abbé  Daburon,  depuis  inspecteur 
général  et  oollègue  de  son  ancien  élève ,  alors 
bibliothécaire  du  collège  de  Lyon ,  vit  un  jour 
entrer  chez  lui  M.  Ampère,  conduisant  par  la 
main  un  petit  bonhomme  de  douze  ans,  qui 
le  pria,  d'une  voix  enfantine,  de  vouloir  bien 
lui  prêter  les  ouvrages  d'Ëuler  et  de  Demoulli. 
M.  Daburan  se  récria,  ces  livres  étant  au  nom- 
bre des  plus  difficiles  que  l'intelligence  humaine 
ait  produits.  «  J'espère  néanmoins  être  en  état 
de  les  comprendre ,  répliqua  l'enfant.  —  Vous 
savez  sans  doute  qu'ils  sont  écrits  en  latin ,  dit 
le  bibliothécaire,  et  que  c'est  le  calcul  dinéreo- 
tiel  qu'on  y  emploie.  »  Ici  le  jeune  Ampère  fat 
arrêté  :  il  ne  savait  pas  le  latin ,  et  il  n'avait 
pas  étudié  le  calcul  différentiel;  mais  cet  obs- 
tacle fut  bientôt  IVanchi.  Quelques  leçons  de 
M.  Daburon  le  mirent  sur  la  voie  du  calcul 
difTérentiel,  et ,  aidé  de  son  père,  il  apprit  les- 
tement à  expliquer  Virgile,  afin  de  pouvoir 
lire  BemouUi.  A  dix-huit  ans  il  étudiait  la  Mé- 
canique  analytique   de   Lagrange,  dont  il 
avait  refait  presque  tous  les  calails  ;  et  il  a 
répété  souvent  qu'il  savait  alors  autant  de  ma- 
thématiques qu'il  en  a  jamais  su  :  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  lire,  dans  le  texte,  Vii^e, 
le  Tasse;  de  commenter  les  principaux  aut<*4ir5 
français;  d'être  attiré  presque  à  un  égal  degré 
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par  lliistoirâ,  les  ▼oyages,  la  poéaia,  las  ronuuis, 
là  phiifl^H>ph"»j  la  hfÀuàqaty  l'histoire  DatureHe; 
et  enfin  d'absorber,  depuis  À  jnsqa'à  Z,  la  toIu- 
mineose  encyclopédie  de  Diderot  et  d'jUembert, 
dont  il  pouvait ,  cinquante  ans  phis  tard,  grftce 
k  sa  prodi^Mnse  mémoire ,  réciter  encore  des 
passages  entiers.  Ainsi  marchait  cet  étonnant 
esprit,  pareil  à  nn  flenve  qui  va  s'élargissent  ton- 
joors  à  mesure  qa'il  s'éloigne  de  sa  source , 
lorsque  survint  tout  à  coup  un  temps  d'arrêt. 
La  mort  affreuse  de  son  père  6t  sur  le  jeune 
savant  de  Polémieox  l'effet  d'un  coup  de  foudre; 
die  le  jeta  pendant  quelque  temps  dans  une 
sorte  d'idiotisme  :  il  passait  ses  jouniées  dans  un 
morne  silence,  occupé  machinalement  à  faire  des 
tas  de  sable,  ou  àcontempler  le  ciel.  En  vain  ses 
amis  cherchaient  à  l'arracher  à  cette  torpeur  : 
tout  sentiment ,  toute  faculté  semblaient  éteints 
en  lui.  Un  an  se  passa  ainsi.  Enfin  un  jour  qu'il 
promenait  ses  yeux  surun  ouvragede  J.-J.  Rous- 
seau, les  Lettre»  sur  la  botanique ,  l'faiftuence 
de  cette  prose  harmonieuse  et  chaude  lui  monta 
au  cerveau;  son  esprit  et  son  cœur  revinrent  à 
la  vie;  il  se  remît  d'abord  à  la  botanique,  le 
commerce  de  la  nature  le  ramena  ensuite  à  la 
poésie;  il  se  prit  à  lire  avec  passion  les  poètes 
latms,  Horace,  Virgile,  Locain. 

«  Ckstte  ^mque  de  sentiment  et  de  poésie,  dit 
M.  Sainte-Beuve,  fut  complète  pour  le  jeune 
Ampère.  Nous  en  avons  sous  les  yeux  des  preu- 
ves sans  nombre,  dans  les  papiers  de  tous 
genres  amassés  devant  nous  et  qai  nous  sont 
confiés,  trésor  d'un  fils.  H  écitvit  beaucoup  de 
vers  français,  et  ébaucha  une  multitude  de  poè- 
mes ,  tragédies ,  comédies ,  sans  compter  les 
chansons,  madrigaux ,  charades,  etc.  Je  trouve 
des  scènes  écrites  d'une  tragédie  d*Agis,  des 
fragDients,  des  projets  d'une  tragédie  de  Conra» 

din,  à'vm»  Jphigénie  en  Tauride ,  d'une 

autre  pièce  où  paraissaient  Carbon  et  Sylla , 
d'une  autre  où  figuraient  Vespasien  et  Titus;  on 
morceau  d'un  poëme  moral  sur  la  vie;  des  vers 
qui  célèbrent  l'assemblée  constituante;  une 
ébauche  de  poème  sur  les  scioices  naturelles  ; 
on  commencement  assez  long  d'une  grande 
épopée  mtituiée  r^m^Hcide,  dont  le  héros  était 
Christophe  Colomb.  Chacun  de  ces  commence- 
ments, d'ordhiaire,  forme  deux  ou  trois  feuillets 
do  sa  grosse  écriture  d'écolier,  de  cette  écriture 
qui  avait  comme  peur  sans  cesse  de  ne  pas  être 
assex  lisible,  et  la  tirade  s'arrête  brusquement , 
coupée  le  plus  souvent  par  âes  X  et  Y,  par  la 
formule  générale  pour  former  immédiate- 
mwt  toutes  les  puissances  d'un  polynôme 

t  quelconque  (ie  ne  fais  que  copier).  Vers  le  même 
temps,  il  construisait  aussi  une  espèce  de  langue 
philosophique  dans  laquelle  il  fit  des  vers.  Mais 
on  a  là-dessus  trop  peu  de  données  pour  en 
parier.  Ce  qu'il  faut  seulement  conclure  de  cet 
famas  de  vers  et  de  prose ,  où  manque ,  non 
'pas  la  facilité,  mais  l'art ,  ce  que  prouve  cette 
littérature  poétique,  blasonnée  d'jûgèbre,  c'est 


rétonnante  variété ,  l'exubérance  et  Inquiétude 
en  tout  sens,  de  ce  cerveau  de  vingt  et  un  ans, 
dont  fa  direction  définitive  n'était  pas  trouvée. 
Le  soulèvement  s'essayait  sur  tous  les  points,  et 
ne  se  faisait  jour  sur  aucun.  Mais  un  sentiment 
supérieur,  le  sentiment  le  phis  cher  et  le  plus 
universel  de  la  jeunesse,  manquait  encore,  et  le 
cceur  aller  éclater.  Je  trouve  sur  une  feuille ,  dès 
longtemps  jaunie,  ces  lignes  tracées;  en  les 
transcrivant,  je  ne  me  permets  point  d'en  altérer 
un  seul  mot,  non  plus  que  pour  toutes  les  dU- 
tions  qui  suivront.  Le  jeune  hooune  disait  : 
A  Parvenu  à  l'Age  où  les  lois  me  rendaient  maître 
«  de  moi-même ,  mon  cœur  soupbrait  tout  bas 
«  de  l'être  encore.  Libre  et  insensiUe  jusqu'à 
«  cet  âge,  il  s'ennuyait  de  son  oisiveté.  £levé 
«  dans  une  solitude  presque  entière ,  Tétude  et 
«  la  lecture ,  oui  avaient  fait  si  longtemps  mes 
R  plus  chères  délices,  melaissalenttomberdans 
«  une  apathie  que  je  n'avais  jamais  ressentie ,  et 
«c  le  cri  de  la  nature  répandait  dans  mon  Ame 
«  une  inquiétude  vague  et  insupportable.  Un 
«  jour  que  je  me  promenais  après  le  coucher  du 
R  soleil ,  le  long  d'un  ruisseau  solitaire....  »  Le 
fragment  s'arrête  brusquement  id.  Que  vit-Q  le 
long  de  ce  ruisseau  ?  Un  autre  cahier  de'  sou- 
venirs ne  nous  laisse  point  en  doute,  et  sous  le 
titre  :  Amorum,  contient  Jour  par  jour  toute 
une  histoire  naïve  de  ses  sentiments ,  de  son 
amour ,  de  son  mariage ,  et  va  jusqu'à  fa  mort 
de  l'objet  aimé.  Qui  le  croirait?  ou  plut6t,  en  y 
réfléchissant,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi? 
Ce  savant  que  nous  avons  vu  chargé  de  pensées 
et  de  rides ,  et  qui  semblait  n'avoir  .dû  vivre  que 
dans  fe  monde  des  nombres,  il  a  été  un  énergique 
adolescent;  la  Jeunesse  aussi  Ta  touché,  en  pas- 
sant, de  son  auréole  ;  il  a  aimé,  il  a  pu  plaire  ;  et 
tout  cela ,  avec  les  ans ,  s'était  recouvert,  s'était 
oublié;  U  se  serait  peut-être  étonné  comme 
nous ,  s'il  avait  retrouvé,  en  cherchant  quelque 
mémoire  de  géométrie ,  ce  Journal  de  son  cœur, 
ce  cahier  A^Amorum  enseveli,  v 

Le  2  août  1799 ,  le  jeune  Ampère  épousa 
M"''  Julie  Corron,  dont  la  famille  peu  fortunée, 
mais  très-pieuse ,  habitait  le  village  de  Saint- 
Germain,  dans  le  voisinage  de  Poléraieux.  Il 
vint  avec  sa  jeune  épouse  se  fixer  à  Lyon,  où  11 
gagna  d'abord  sa  vie  en  donnant  des  répétitions 
de  mathématiques.  Cette  alliance  avec  une  fa- 
mille animée  d'une  foi  vive,  ne  contribua  pas  peu 
à  développer  chez  Ampère  les  sentimcnto  reli- 
gieux qui  d'ailleurs  lui  étaient  naturels,  et  devaient 
un  jour  le  faire  cfasscr  parmi  ceux  des  liommes 
supérieurs  de  ce  terops-ci  qui  ont  présenté  au 
plus  hant  degré  l'union  de  fa  sdence  et  de  la 
foi.  Cependant  sa  foi  eut  des  intermittences  de 
découragement  et  de  ferveur  :  U  était  de  ces 
Ames  qui  ne  peuvent  supporter  le  doute  et  s'en- 
dormir, comme  on  dit,  sur  cet  oreOler.  r  Le  doute, 
écrivait-il  à  un  de  ses  amis,  est  le  plus  grand  des 
tourments  que  Thomme  endure  sur  fa  terre.  » 
n  disait  quelquefois  que  trois  événements  avaient 
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été  décisifs  SOT  sa  vie  :  d'abord,  la  première 
communion,  qui  avait  puissamment  exalté  en  lui 
sa  croyance  religieuse  ;  puis,  la  lecture  de  Téloge 
de  Descartes  par  Thomas ,  qui  lui  avait  inspiré 
l'amour  des  sciences  physiques  et  philosophi- 
ques ;  et  enfin  la  prise  de  la  Bastille,  qui  le  fit  ce 
qu'il  resta  toujours  au  fond,  à  travers  toutes  les 
modifications  de  la  position  sociale  et  de  Tâge, 
on  esprit  smcèrement  libéral ,  croyant  au  pro- 
grès et  aimant  les  hommes.  C'est  dans  le  sou- 
venir du  premier  de  ces  événements ,  dans  le 
souvenir  de  sa  première  communion  qu'il  aimait  à 
chercher  des  forces,  quand  le  doute,  cet  ennemi 
acharné,  venait  l'assaillir  et  le  combattre.  On  a 
de  lui  des  pages  qui  n^tpeDent  les  poignantes 
anxiétés  de  Pascal. 

Marié  à  vingt-quatre  ans  avec  une  femme  ai- 
mée, il  eut  deux  années  d'un  bonheur  sans  nuage; 
deux  années  seulement,  car,  devenu  père ,  il  lui 
fallut  bientôt,  en  décembre  1801 ,  pour  accom- 
plir tous  les  devoirs  de  la  paternité,  se  séparer 
de  sa  femme  malade  et  de  son  enfant,  et  accep- 
ter les  fonctions  de  professeur  de  physique  et 
de  chimie  à  l'école  centrale  de  Bourg,  en  atten- 
dant qu'il  pût  être  nommé  professeur  au  lycée 
de  Lyon,  terme  suprême  de  son  ambition.  Il 
passa  un  an  dans  ce  poste  obscur,  souffirant  de 
vivre  loin  des  êtres  si  chers  à  son  cœur,  écri- 
vant à  sa  femme  des  lettres  dont  quelques-unes 
sont  de  véritables  idylles  charmantes  de  naïveté 
et  de  tendresse ,  tandis  que  d'antres  rendent  avec 
une  énergie  singulière  le  combat  terrible  du 
doute  et  de  la  foi,  qui  se  réveillait  en  lui.  Au 
milieu  de  ces  combats  intérieurs,  il  s'occupe  ac- 
tivement, parfois  même  avec  enthousiasme,  de 
ses  expériences  de  physique  et  de  chimie,  et  il 
prépare  le  premier  ouvrage  qui  doit  fixer  sur  lui 
l'attention  publique  :  nous  voulons  parler  de  l'ou- 
vrage publié  à  Lyon  en  1802,  sous  le  titre  de  Con- 
sidércttions  sur  la  théorie  mathématique  du 
jeu.  Cet  ouvrage  avait  pour  but ,  non  la  théorie 
d'un  jeu  particulier,  mais  la  solution  d'un  pro- 
blème général  qui  avait  occupé  le  génie  de  Pascal, 
de  Fermât  et  même  de  Buflbn,  c'estrà-dire  une 
évaluation  exacte,  d'^rès  le  calcul  des  proba- 
bilités ,  des  dangers  que  court  l'homme  qui  ex- 
pose une  mise  aux  chances  d'un  jeu  de  hasard. 
«  L'auteur,  dit  M.  Arago,  s'y  montre  calculateur 
ingénieux  et  exercé  ;  ses  formules  ont  de  l'élé- 
gance, et  le  conduisent  à  des  démonstrations  pu- 
rement algébriques  de  théorèmes  qui  semblaient 
devoir  exiger  l'emploi  de  l'analyse  différentielle. 
La  question  principale  s'y  trouve,  du  reste, 
complètement  résolue.  Ce  mémoire  présente  à 
M.  Delambre,  qui  était  alors  en  tourna  pour  or- 
ganiser les  lycées  dans  cette  partie  de  la  France, 
fut  jugé  par  lui  digne  d'être  présente  à  llnstitut, 
et  valut  à  son  auteur  la  place  qu'il  avait  tant 
désirée  de  professeur  de  mathématiques  au  ly- 
cée de  Lyon.  H  jouissait  à  peine  depuis  quel- 
ques mois  du  bonheur  de  se  trouver  réuni  à  ce 
qu'il  aimait,  lorsque  la  maladie  de  sa  femme 


s'a^rava  de  jour  en  jour  :  il  la  perdit  le  13  ji 
let  18Û4  ;  et  à  cette  date  funèbre,  dans  se»  pa- 
piers ,  à  la  suite  de  deux  versets  des  psaumes, 
on  trouve  une  prière  fervente  qui  se  teraiine 
ainsi  :  «  O  Seigneur,  Dieu  de  miséricorde ,  dai- 
gnez me  réunir  dans  le  ciel  à  ce  que  vous  m'a- 
viez permis  d'aimer  sur  la  terre  !  m 

Le  séjour  de  Lyon  lui  était  devenu  odieiis,  et 
ce  fut  avec  joie  qu'il  accepta,  en  novembre  1805, 
la  place  de  répéteur  d'analyse  à  l'École  poly- 
technique, place  qu'il  obtint  sur  la  recommâiicla- 
tion  de  M.  Delambre.  Une  nouvelle  étude  vint 
bientôt  faire  diversion ,  et  rivaliser  diez  Ampère 
avec  les  travaux  de  mathématiques  et  de  physi- 
que. Tandis  qu'il  écrivait  de  nombreux  inémoi- 
res,  soit  sur  l'analyse  mathématique  transceB- 
dante,  soit  sur  l'application  de  cette  même  ana- 
lyse aux  plus  importantes  questions  de  la  méca- 
nique rationndle ,  de  l'optique ,  de  la  physique, 
des  gaz,  de  la  chimie  moléculaire;  tandis  quH 
émettait  des  idées  originales  et  importantes  sur 
la  physiologie  animale  et  la  théorie  de  la  terre, 
travaux  nombreux  et  divers  dans  le  détail  des- 
quels la  nature  de  ce  recueil  ne  permet  pas  d'ea- 
ùet  ici ,  il  ne  tarda  pas  à  contracter  dans  la  so- 
ciété de  Cabanis,  Destutt  de  Tracy,  et  dans  celle 
de  Maine  de  Biran  (société  d'Auteuil),  on  goOt 
très-vif  pour  la  philosophie,  et  spécialement  pour 
la  métaphysique;  cette  direction  nouvelle  de  soi 
esprit  devint  assez  proncmcée  pour  dominer  par 
moments  toptes  les  autres.  «  Combien  est  adnii- 
rable ,  écrivait-t-il  dans  ce  temps-là  à  son  vieil 
ami  de  Lyon,  M.  Bredin,  combien  est  admi- 
rable la  science  de  la  psychologie  !  et,  pour  mon 

malheur,  tu  ne  l'aimes  plus il  faut,  pour  me 

priver  de  toute  consolation  sur  la  terre,  que 
nous  ne  puissions  plus  sympathiser  en  «natière 
de  métaphysique Sur  la  seule  chose  qui  m'in- 
téresse, tu  ne  penses  plus  comme  moi Cest 

un  vide  aifreux  dans  mon  ême.  »  —  Ainsi ,  dans 
cet  esprit  ardent  et  infatigable ,  la  psychologie 
elle-même  passait  à  l'état  de  passion.  Mais  ses 
travaux  philosophiques  ont  été  moins  appréciés 
jusqu'ici  que  ses  travaux  de  mathématiques  et 
de  physique.  H  ne  pouvait  en  être  aatrement, 
cette  première  partie  de  ses  travaux  étant  restée 
presque  entièrement  inédite  (1). 

De  1805  à  1820,  Ampère  fit  ainsi  marcher  de 
front  les  mathématiques ,  la  physique ,  la  chimie, 
la  philosophie,  trouvant  encore  le  temps  de 
suffire  aux  divers  emplois  dont  il  fut  successive- 
ment chargé.  En  1806,  il  avait  été  membre  du 
bureau  consultetif  des  arts  et  métiers;  il  y  ren- 
plit  les  fonctions  de  secrétaire  jusqu'en  1810, 
époque  à  laquelle  il  donna  sa  démission  en 
faveur  de  M.  Thenard.  En  1808,  il  avait  été  ap- 
pelé aux  fonctions  d'inspecteur  général  de  l'uoi- 
vei^ité  ;  en  1809,  il  fut  nommé  professeur  d'anar 
lyse  à  l'École  polytechnique,  chevalin  de  la  Lé- 

(1)  Ob  en  IrouTC  quelques  pages ,  comiDuniqaécs  par 
M.  Ampère  flto,  dans  ItCtUerie  des  contemporains  {t  X, 

p.  U-t8}. 
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0011  dHonneiir,  et,  en  1814  ,  membre  de  llns- 
titat 

LaResiaonitkm  fut  accoefllie  par  lui  avec  sym- 
pathie; mais  les  grandes  cooTuIsions  qui  la  pré- 
cédèrent loi  déchirèrent  le  cœur.  C'est  ici  le  cas 
de  dire  un  mot  de  la  physionomie  de  la  politique 
d*Ampère.  On  a  parié  quelquefois  de  sa  timi- 
dité eu  cette  matière,  fl  était  timide  en  eflet,  non 
pas  seulement  en  politique»  maiadans  tous  les  rap- 
ports ordinaires  de  la  YÎe,  et  cela  par  ignorance 
de  la  Tie  bien  plus  qne  par  une  Yéritable  timi- 
dité. Sa  tendresse  pour  sa  famille,  dont  il  était 
l'unique  soutien,  contribuait  également  à  le 
rendre  droonspect  dans  l'expression  de  ses  opi- 
nions sur  les  afiaires  publiques;  mais,  dans  les 
grandes  occasions,  cette  noÛe  veine  d'humanité 
qui  était  en  lui  se  gonflait ,  et  alors  le  torrent  dé- 
bordait, il  ne  s'arrêtait  plus,  quitte  à  regretter 
ensuite,  dans  sa  sollicitude  paternelle,  à  s'exa- 
gérer même  les  imprudences  de  sa  parole.  C'est 
ainsi,  que,  sous  la  Restauration,  la  canse  des 
Grecs,  alors  qu'elle  était  encore  trè^suspecte  au 
giNivemement,  trouva  parfois  en  lui  un  avocat 
étonnant  les  autres  et  s'étonnant  lui-même  de 
son  éloquence.  C'est  ainsi  qu'après  jufllet  1830 , 
chargé  d'années ,  épuisé  de  fatigues  et  de  veilles, 
il  se  retrouvait  jeune  et  ardent  pour  la  Pologne. 

C'est  en  1820  que  M.  Ampère  mit  le  sceau  à  sa 
gloire  scientifique  par  ses  belles  découvertes  sur 
l'électro-magnétisme.  Ici  nous  ne  saurions  mieux 
faire  qne  de  laisser  parler  H.  Arago  :  «  Au  milieu 
des  progrès  rapides,  admirables,  que  faisaient  tant 
de  sciences  anciennes  et  modernes,  celle  qui  traite 
du  magnétisme  restait  à  peu  près  stationnaire. 
On  sait,  depnisdix  siècles  au  moins,  que  les  barres 
de  fer  ou  d'acier  convaiablement  préparées, 
convenablement  supportées,  se  dirigent  vers  le 
nord.  Cette  curieuse  propriété  nous  a  donné  les 
deux  Amériques ,  la  Nouvelle-Hollande ,  de  nom- 
breux archipels  et  les  centaines  d'Iles  isolées  de 
rooéanie,  etc.  ;  c'est  à  elle  que  dans  des  temps 
sombres  on  de  brouillard  recourent,  pour  se  di- 
riger, les  capitaines  des  mille  et  mule  navires 
drât  toutes  les  mers  du  monde  sont  sillonnées 
de  jour  et  de  nuit  :  aucune  vérité  de  physique 
s'a  eu  des  conséquences  aussi  colossales.  Cepen- 
dant jusqu'ici  on  n'avait  rien  découvert  touchant 
la  nature  de  la  modification  intime  qu'éprouve 
uoe  lame  d'ader  neutre  pendant  les  opérations 
mystérieuses  (on  pourrait  presque  dire  cabalis- 
tiques) à  l'aide  desquelles  s'opère  sa  transfor- 
batioQ  en  aimant.  L'ensemble  des  phénomènes 
du  magnétisnie,  les  affaiblissements,  les  des- 
^otXkm&,  les  renyersements  de  polarité  des  ai- 
es de  bonssole,  occasionnés  à  bord  de  quel- 
navires  par  de  violents  coups  de  foudre, 
it  établir  des  liaisons  intimes  entre  le 
e  et  l'électridté.  Cependant  les  travaux 
hoc  entrepris,  à  la  demande  de  plusieurs  acadé- 
l>Ks,  pour  dévdopper  et  fortifier  cette  analogie, 

'avaient  pas  conduit  à  des  résultats  décisifs 

les  choses  en  étaient  à  ce  point,  lorsqu'en  1819 


le  physiden  danois  OSrsted  amMmça  an  monde 
savant  un  fait  immense  par  lui-même,  et  sur- 
tout par  les  conséquences  qu'on  en  a  déduites; 
un  fait  dont  le  souvenir  se  transmettra  d'âge  en 
âge,  tant  que  les  sdeoces  seront  en  honneur 
parmi  les  hommes.  Ce  fait,  actuellement  connn 
de  tout  le  monde,  consiste  dans  l'action  relative 
qu'un  fil  métallique  quelconque  exerce  sur  l'ai- 
guille aimantée  placée  dans  son  voismage,  quand 
un  courant  élecàique  le  traverse.  La  dâ»uverte 
d'Œrsted  arriva  à  Paris  par  la  Suisse.  Le  lundi 
11  septembre  1820,  un  académiden  qui  revenait 
de  Genève  répéta  devant  l'Académie  les  expé- 
riences du  savant  danois.  Sept  jours  après,  le 
18  septembre.  Ampère  présentait  déjà  un  foit 
beaucoup  plus  général  que  cdui  du  physiden  de 
Copenhague.  Dans  un  si  court  intervalle  de 
temps,  il  avait  deviné  que  deux  fils  coiyonctifs 
(c'est  ainsi  que  l'on  appelle  des  fils  que  l'élec- 
Uidté  parcourt)  agiraient  l'un  sur  Vautre;  il  avait 
imaginé  des  dispositionsextrêmement  ingénieuses 
pour  rendre  ces  fils  mobiles ,  sans  que  les  extré- 
mités de  chacun  d'eux  eussent  jamais  à  se  déta- 
cher des  pôles  respectifs  de  leurs  piles  voltaiques  ; 
il  avait  réalisé,  transformé  ces  conceptions  en 
instruments  susceptibles  de  fonctionner;  il  avait 
enfin  soumis  son  idée  capitale  à  une  expérience 
déddve.  Le  vaste  champ  de  la  physique  n'oflrit 
peut-être  jamais  une  si  belle  découverte  conçue , 
mise  hors  de  doute,  et  complétée  avec  tant  de 
rapidité.  Cette  brillante  découverte  d'Ampère,  en 
void  l'énoncé  exact  :  Deux  fils  ooqjonctifs  paral- 
lèles s'attirent  quand  l'électridté  les  parcourt 
dans  le  même  sens;  ils  se  repoussent,  an  con- 
traire ,  si  les  courants  électriques  s'y  meuvent  en 
sens  opposés.  Les  fils  coqjonctifs  de  deux  piles 
semblablement  placées ,  de  deux  piles  dont  les 
pôles  cuivre  et  linc  se  correspondent  respective- 
ment, s'attirent  donc  toujours.  Il  y  a,  de  même, 
toujours  répulsion  entre  les  fils  conjonctifs  de 
deux  piles,  quand  le  pôle  zinc  de  l'une  est  en 
regard  du  pôle  cuivre  de  l'autre.  Ces  singulières 
attractions  et  répulsions  n'exigent  pas  que  les  fils 
sur  lesqnds  on  opère  appartiennent  à  deux  piles 
différentes.  En  pliant  et  repliant  un  seul  fil  con- 
jonctif ,  on  pent  faire  en  sorte  que  deux  de  ses 
portions  en  regard  soient  traversées  par  le  cou- 
rant électrique ,  ou  dans  le  même  sens ,  ou  dans 
les  sens  opposés.  Les  phénomènes  sont  alors  ab- 
solument identiques  à  ceux  qui  résultent  de  l'ac- 
tion des  courants  provenant  de  deux  sources  dis- 
tinctes. Dès  leur  naissance,  les  phénomènes 
d'Œrsted  avaient  été  justement  appelés  électro- 
magnétiques ;  ceux  d'Ampère ,  puisque  l'aimant 
n'y  joue  aucun  rôle  direct,  durent  prendre  le 
nom  plus  général  de  phénomènes  étectro-dyna- 

miques Parmi  les  phénomènes  de  la  physique 

terrestre,  ceux  contre  lesquels  Ampère  allait 
lutter  étalent  certainement  au  nombre  des  plus 
complexes.  Les  attractions,  les  répulsions,  obser- 
vées entre  des  fils  conjonctifs,  résultent  des  at- 
tractions ou  des  répulsions  de  tontes  leurs  par^ 
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ties.  Or»  le  passage  du  total  à  la  détermîaatiQD 
des  âémenta  nombreux  et  divara  qui  le  ooni- 
posent»  eu  d'autres  tenues,  la  recherche  de  la 
manière  dont  Taiient  les  actions  mutudles  de 
deux  parties  infiniment  petites  de  deux  oourants, 
quand  on  change  leurs  distances  et  leurs  incli- 
naisons relatires,  offrait  des  difficultés  inusitées. 
Toutes  ces  difficultés  ont  été  vaincues.  Les  quatre 
états  d'équilibre  à  l'aide  desquels  l'auteur  a  dé- 
brouiUé  les  phénomènes  s'appeUnxmt  les  lois 
tP Ampère  p  comme  on  donne  le  nom  de  lois  de 
Kepler  aux  trois  grandes  conséquences  que  ce 
génie  supérieur  déduisit  des  obsenrations  de 
Tycho.  Grâce  anx  efforts  de  rfllostre  académi- 
cien» la  loi  du  carré  des  dbtanœs»  la  loi  qui 
régit  les  mouTememts  célestes,  la  loi  que  Cou- 
lomb élewfit  anx  phénomènes  d'électricité  de 
tension,  et  même,  quoiqu'ayec  moins  de  certi- 
tude, aux  phéuomènes  magnétiques,  est  deroiue 
le  trait  caractéristique  des  actions  exercées  par 
l'électricité  en  mourement.  Dans  toutes  les  ex- 
périences magnétiques  tentées  aTunt  la  décou- 
verte d'Œrsted,  la  terre  s'était  comportée  comme 
un  gros  aimant  On  deralt  donc  présumer  qu'à 
la  manière  des  aimants,  elle  lirait  sur  des  cou- 
rants électriques.  L'expérience  cependant  n'aTsit 
pas  justifié  la  coiqecture.  Appelant  à  son  aide  la 
théorie  électro-dynamique,  et  la  faculté  dlnren- 
ter  des  appareils  qui  s'était  révélée  en  lui  d'iule 
manière  si  éclatante.  Ampère  eut  l'honneur  de 
combler  IHnexpHcable  lacune.  Pendant  plusieurs 
Msnaines,  les  sanuits  nattonaux  et  étrangers 
purent  se  rendre  en  foule  dans  son  humble  ea-> 
binet  de  la  rue  des  Possés-Saint-Victor,  et  y  voir 
avec  étonnement  un  fil  oonjonctif  de  platine 
qui  s'orientait  par  l'action  du  globe  terrestre. 
Qu'eussent  dit  Newton,  Hailey,  Dufiu,  iEpinns, 
Franklin ,  Coulomb ,  si  quelqu'un  leur  avait  an- 
noncé qu'tan  jour  viendrait  où ,  à  détot  d'aiguille 
aimantée,  les  navigateurs  pourraient  orienter 
leur  marche  en  observant  des  courants  élec- 
triques, en  se  guidant  sur  des  fils  électriaés  !  L'ac- 
tion de  la  terre  sur  un  fil  coiijonctif  est  iden- 
tique, dans  toutes  les  circonstances  qu'elle  pré- 
sente, avec  celle  qui  émanerait  d'un  faisceau  de 
courants  ayant  son  siège  dans  le  sein  de  la  terre, 
au  sud  de  l'Europe,  et  dont  le  mouvement  s'o- 
pérerait comme  la  révolution  diurne  du  globe  de 
l'ouest  i  l'est.  Qu'on  ne  dise  donc  pas  que  les 
lois  des  actions  magnétiques  étant  les  mêmes 
dans  les  deux  théories ,  fl  est  indifférent  d'adopter 
l'une  ou  l'antre.  Supposes  la  théorie  d'Ampère 
vraie,  et  la  terre,  dans  son  ensemble,  est  taîévi- 
taUement  une  vaste  pile  voltaique  damant  lieu 
à  des  courants  dirigés  comme  le  mouvement 
diurne;  et  le  mémoire  où  se  trouve  ce  magni- 
fique résultat  va  prendre  rang,  sans  désavantage, 
à  côté  des  immortels  travaux  qui  ont  fait  de  notre 
globe  une  simple  planète,  un  ellipsoide  aplati  à  ses 
p^es,  un  corps  jadis  incandescent  dans  toutes 
ses  parties,  incandescent  encore  anjourd'hni  à 
de  grandes  profondeurs ,  mais  ne  conservant  plus 


à  sa  surface  aœune  trace  de  cette  chateor  d'o- 
rigine. » 

Le  dernier  ouvrage  qui  occupa  la  vie  d'Ampère 
fut  sa  classification  des  sciences  :  le  premier  vo 
lume,  rédigé  à  Cleimont  en  1832  avec  l'aide  de 
M.  Gonod,  a  été  publié  par  le  fils  de  l'illustre 
savant  en  1838;le  second,  qui  fut  rédigé  à  Paris, 
a  été  publié  en  1843.  Voici,  d'après  un  autre 
juge  trts-oompétent,  M.  Littré ,  void  le  principe 
qui  a  présidé  à  cette  vaste  classification  :  «  I^Dute 
la  science  humaine  se  rapporte  uniqoeraesit  à 
deux  objets  généraux ,  le  monde  matériel  et  la 
pensée.  De  là  naît  la  division  naturdia  en 
sciences  du  monde  ou  eoMiolo^i^ves,  et  sdoms 
de  la  pensée  ou  noôloffiques,  0e  cette  façon, 
M.  Ampère  partage  toutes  nos  connaissances  en 
deux  r^nes;  chaque  règne  est,  à  son  tour,  l'ob- 
jet d'une  divisioi  pareille  :  les  sdencea  coemo- 
logiqnes  se  divisent  en  celles  qui  ont  pour  ol^et 
le  monde  inanimé,  et  oeUes  qui  s'occupent  du 
monde  animé  ;  de  là  deux  embranchements  qni 
dérivent  des  premières  et  qui  comprennent  les 
sciences  mathématiques  et  physicpies,  et  deux 
autres  embranchements  qui  dérivent  des  se- 
condes, et  qui  comprennent  les  sciences  relalivesà 
l'histoire  naturelle  et  les  soiences  médicales.  La 
science  de  la  pensée,  à  son  four,  est  divisée  en 
deux  sous-règnes,  dont  l'un  renferme  les  scfienoes 
noologiques  proprement  dîtes  et  les  sdenoes  so- 
ciales; et  fl  en  résulte,  comme  dans  l'exemple 
précédent,  quatre  embranchements.  Cent  en 
poursuivant  cette  division,  qui  marche  toujours 
de  deux  en  deux,  que  M.  Ampère  arrive  à  ran- 
ger dans  un  ordre  parfi^tement  régulier  tontes 
les  sciences,  et  à  les  mettre  dans  des  rapports 
qui  vont  toujours  en  s'élcfgnant.  Ce  tableau,  sH 
satisfait  les  yeux,  satisfidt  aussi  l'esprit  ;  et  c'est 
certainement  avec  curiosité  et  avec  fraH  que 
l'on  voit  ainsi  se  dérouler  la  série  des  sciences, 
et  toutes  provenir  de  deux  points  de  vue  prin- 
cipaux, l'étude  du  monde  et  l'étude  de  l'homme. 
Sous  ces  noms  que  M.  Ampère  a  daaeés,  sous 
ces  chapitTfiS  qu'il  a  réunis,  se  Iroave  nnfeimé 
tout  ce  que  l'humanité  a  conquis  et  possède  de 
plus  pntoleux.  Là  est  le  grand  héritage  de  pnis- 
3anoe  et  de  gjkrire  que  les  nations  se  lèguent  et 
que  des  siècles  accroissenl.  »  «  Si  le  temps  m'ett 
permis  d'écrire  un  traité  plus  complet,  dit  Am- 
père, page  î2  de  son  Bsstd  snr  la  phUosepMe 
des  sciences,  j'aurais  en  soin,  en  pariant  de 
chacune  d'elles,  de  ne  pas  me  borner  à  ^  don- 
ner une  idée  générale  :  je  me  serais  appliqué  à 
faire  connaître  les  vérités  fondamentalee  aur  lea- 
quelles  elle  repose;  les  méttiodes  qpfl  convient 
de  suivre,  soH  pour  l'étudier,  soit  pour  hii  feire 
faire  de  nouveaux  progrès  ;  ceux  qu'on  penl  ea- 
pérer  suivant  le  degré  de  perfection  auquel  elle 
est  déjà  arrivée.  J'aurais  signalé  les  nouvelles 
découvertes,  indiqué  le  but  et  les  principaux  ré- 
sultats des  travaux  des  hommes  illustres  qui  s*en 
occupent;  et  quand  deux  ou  plusiairs  opinions, 
sur  les  bases  mêmes  de  la  eolcnce,  purtagead 
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encore  les  sarants,  i'aarait  exposé  et  oompuré 
leurs  «ystèmee,  montré  Torigiiie  de  ieun  diitei^' 
timeata ,  et  fiiff  rcir  oonmwQt  on  peof  concilîer 
ce  que  ees  systèmes  offrent  dlnconteetable*  £t 
oehil  qui  elntérease  anx  progrès  des  sciences , 
et  qui,  sans  former  le  projet  insenié  de  les  oon« 
Mitre  toutes  à  fond,  Toodrait  cependant  amir 
dechaetme  nne  idée  suffisante  ponr  comprendre 
le  Int  qu'elle  se  propose,  les  iuidements  sur 
lesquels  efie  s*tppuie,  le  degré  de  peHMlon  au- 
quel elle  est  arrivée,  les  grandes  questions  qui 
restent  à  résoudre,  et  pontoir  ensuite,  avee 
toutes  ces  notioBB  prâisûnrires,  se  fkire  une 
Idée  Juste  des  travaux  actuels  des  sayants  dsns 
cbaïque  psrtie,  des  grandes  découvertes  qui  ont- 
fllnstré  notre  sièole,  de  celles  qu'elles  prépa- 
rent, etc.  ;  c*est  dsns  Touvrage  dont  je  parie  qoe^ 
cet  ami  des  sciences  trouverait  à  8atisfkire.8on  ' 
DoUe  désir.  «  ~  U  est  très-regrettable  qn^ Am- 
père n'ait  pas  exécuté  un  pareO  projet. 

n  venait  d'acliever  son  ouvrage  sur  la  dassi- 
ficallon  des  sdenoes,  lorsqu'il  partit,  en  mai  lado, 
pour  sa  tootnée  universitaire  d'Inspecteur  géné- 
ral; sa  santé  donnait  alon  de  vives  inquiétedes.  • 
Cependant  son  fils  et  ses  amis  espéraient  que 
le  climat  du  Midi,  qui  lui  avait  d^  rendu  uns 
lois  la  vie,  lui  serait  encore  favorable  ;  mais  ces 
espératnoes  forent  cruellement  déçues.  Il  arriva 
moarant  à  Marseille,  et,  malgré  lea  soins  qui  lui 
furent  prodigués  dans  ieooHége  decelto  viUe,  où 
tcNit  le  monde  éprouvait  pour  lui  la  plus  res- 
pectueuse tendresse,  il  explm  le  10  juin  1836^  à 
dnq  heures  du  matin,  emporté  par  une  fièvre 
cérébrale  qui  s'était  déclarée  à  la  sirite  d'une  af- 
fection de  pcMrine^  déjà  ancienne. 

«  Ce  profond  physicien,  ce  grand  géomètre,.* 
dit  l'auteur  de  la  G^tietie  desconf  eMjmroéfu,  eut  ' 
de  la  Fontaine  la  bonliomie,  llnexpérience  du 
monde  et  des  hommes  ;  comme  le  DidMiliste,  il 
passa  pour  un  type  de  distraction,  et  toute  une 
série  d'anecdotes  plus  ou  moins  gaies ,  plus  ou 
moins  authentiques^  qu'Q  serait  trop  l<Mig  de 
rapporter  ioi,  se  rattache  à  ce  nom.  Mais  chex 
M.  Ampère  la  diatraetiou  provenait,  non  du  va- 
l^bondage,  mais  de  hi  préoccupation  de  l'esprit; 
c'était  de  l'absorption  phifeM  que  de  la  dlstrac- 
tion.  » 

Voidla  liste  desprincipaux  travaux  d'Ampère, 
d'après  l'ordre  c^fonoingique  * 

CimskléraUom  sur  fia  théeriê  mathémati- 
que du  jeu,  t  vcl«  in^*"  ;  Lyon  et  Paris,  t802 , 
in-4'*  ;  —  Recherches  sur  rapplieaiion  desjbr^ 
mules  fénéroies  eu  e&kui  des  émotions  tmx 
proNèmês  de  ta  mécanique  (Mémoires  des  sa> 
vants  étrangers,  1. 1,  1805  )  ;  —  Recherches  sur 
pieiques  p&inis  de  la  théorie  des  fonctions  dé- 
rivées qui  conduisent  à  une  nouvelle  démons- 
tration du  théorème  de  Taylor,  et  à  Vexpres- 
suM  finie  des  termes  qu'on  néglige  lorsqu'on 
arrête  cette  série  à  un  terme  quelconque 
(Jounal  de  l'École  pcdytechnique,  13*  cahier, 
l  VI,  1806);  ^  Démfmstnstion  fénérate  du 
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principe  des  vitesses  vituelles,  dégagée  de  la 
considération  des  in^nlmeiU  petits  (Joum. 
de  l'Éoole  polytech.,  13*  cah.,  t  VI,  1806);  — 
Mémoire  sur  les  avantages  qu^on  peut  re- 
tirer, dans  la  théorie  des  courbes,  de  la  con- 
sidération  des  paraboles  osculatrices ,  enm 
des  réjleskms  sur  Us  Jànetions  di/Jéren^ 
tieUes  dont  ta  vaiemr  ne  change  pas  lors  de 
la  tran^fiarm&tion  des  axes  (Joum.  de  l'École 
pdlytech.,  14*  cah.,  t  TD,  1808);  —  OMt^i- 
dérations  générales  sur  tes  intégrales  des 
équations  aux  différences  partielles  (  Joura. 
de  i'Éoole.polytech.,  tr  cah.,  t.  X,  1815);  — 
Lettre  à  BerthoUet,  sur  îa  détermination  des 
proportions  dans  lesquelles  les  corps  se  cem- 
aiment,  dTaprès  le  nombre  et  ta  disposition 
respective  des  meiécutes  dont  tes  parties  in- 
tégrantes  scmi  cempoeées  (  Ann.  de  Chimie, 
t.  XC,  p.  43,  avia  1814  ;  et  Joum.  des  Mums, 
t  XXXyn,p.  5,  numéro  de  janvier  1815);  — 
Dénumstraikm  ée  la  raloNon  découverte 
par  ÊÊàriette  entre  les  volumes  des  gai  et 
les  pressions  quHls  supportent  à  une  même 
tempéraeure,  hie  à  l'Institut  le  t4  janvier  1814 
(Ann.  de  Ghimis,  t.  XCXIV,  p.  145,  mai  1815); 
^  Essai  d'une  cUasifieatkin  naturetie  pour 
les  corps  simptes  (Ann.  de  Chimie  et  de 
Phys.,  1. 1,  p.  295  et  373,  et  t  n,  p.  5  et  105, 
1816  ;  et  hi-8'',  84  pages  );  —  Démonstration 
d^un  théorème  nouveau  tToù  l\m  peut  dé- 
duire toutes  les  lois  de  la  réfraction  ordi- 
naire et  extrisordinaire  ;  mémoire  lu  à  la  pre- 
mière dasse  de  l'Institut  le  37'inarB  1815 
(Mém. dellnst.,  t  XIV, p.  S35,  tSit);— Lettre 
sur  Vétat  magnétique  des  corps  qui  transmet- 
tent  un  courant  tTétectrieité  (  Ann.  de  Chim.  et 
dePhys.,  tXVI,  p.  119);-^  Note  sur  un  ap- 
pareil à  Faide  dt^uel  on  peut  vérifier  toutes 
les  propriétés  des  conducteurs  de  Vélectri- 
cité  vottaique  (Ann.  de  Chim.  et  de  Phys., 
t  XVm,  p.  88,  313);  —  Mémoire  sur  la 
théorie  mathématique  des  phénomènes  élec- 
tro-dynamiques, uniquement  déduite  de 
^expérience  (Mém.  de  l'AcadéBoie  des  sdenoes, 
t  VI,  1827 );  —  Mémoire  contenant  le  cal- 
cul de  VactUm  qu'exerce  un  petit  aimant  qui 
ne  peut  que  teumer  autour  de  son  centre 
d^inertie ,  dans  um  plan  horiaental,  sur  un 
fil  conducteur,  incliné  à  rhorisum  et  situé 
dans  un  plan  vertical,  passant  par  le  centre 
<f  inertie  du  petit  aimant,  hi  à  l'Académie  des 
sdences  les  8  et  15  Janvkr  1821  (  Extrait  du 
Joum.  de  Phys.)  t  XCm,  p.  160,  lévrier  1821  )  ; 
~  Notice  sur  une  nouvelle  expérience  élec- 
tro-magnétique ,  oà  ren  observe  le  mou- 
vement,  toujours  dans  le  même  sens,  d*une 
portion  de  conducteur  voltaique,  par  Faction 
du  globe  terrestre  (  Observ.  électro-dynam. , 
p.  239;  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.,  t.  XX,  p.  60, 
1821  ;  Biblioth. unlv.,  t.  XX,  p.  173, 1821  );  — 
Notice  sur  les  nouvelles  expériences  électre» 
magnétiques  qui  ont  étéfiaites  par  différente 
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physiciens  depuis  le  mois  de  mars  1821,  lue 
à  la  séance  paMique  de  TAcadémie  des  sdences 
du  8  avril  1822  (Obs.  âectro-dynam.y  p.  199; 
Journal  de  Phys.,  t  XCIV,  p.  61, 1822;  Mionît 
du  V"  oetobre  1822  )  ;  —  MéauÀre  sur  la  dé- 
termination de  la  formule  qui  représente 
Faction  mutuellede  deux  portions  irifiniment 
petites  de  conducteurs  voUonques,  lu  à  TAca- 
démie  des  sdenees  les  10  et  24  juin  1822  (  Ann. 
de  Chim.  et  de  Phys.,  t  XX,  p.  398,  août  1822  ; 
Mém.  de  TAcad.  des  sciences,  t  VI,  p.  175, 
1827;  Obs.  éiectro-dynam.,  p.  293  et  316);  ~ 
Notice  sur  quelques  expériences  nouvelles, 
relatives  à  Faction  mutuelle  de  deux  por- 
tions du  circuit  voltctlque  et  à  la  production 
des  courants  électriques  par  influence,  et  sur 
les  dreonstances  dans  lesquelles  Faction 
électro^ynamique  doit,  diaprés  la  théorie, 
produire,  dans  un  conducteur  moMe  autour 
d^un  axe  fixe ,  un  mouvement  de  rotation 
continu,  ou  donner  à  ce  conducteur  une  di- 
rection fixe,  lue  à  l'Acadénde  des  sdences  les 
16  et  23  septembre  1822  (BuU.  de  la  Sodélé 
pfaUoin.,  p.  145,  1822  ;  Obs.  électro-dynam. , 
p.  319  )  ;  —  Nouveau  mémoire  sur  Faction 
mutuelle  des  courants  électriques,  lu  à  TAca- 
démie  des  sciences  les  22  et  29  décembre  1823 
(  inséré  dans  les  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys., 
t  XXYI,  p.  134  et  246, 1823;  Mém.  de  TAcad. 
des  sciences,  t.  VI,  p.  175,  1827)  ;  —  Note  sur 
une  nouvelle  expérience  relative  à  la  nature 
du  courant  électrique,  en  commun  avec 
M.  Becquerel,  lue  à  TAcadémie  des  sciences  le 
12  avril  1823  (Ann.  de  Chim.  et  de  Phys., 
t  XXVn,p.  29,  iS7»);''LettreàM.  Faraday 
sur  Félectro-magnétisme  (Ann.  de  Chim.  et 
de  Phys.,  t.  XXVn,  p.  389  )  ;  —  Mémoire  sur 
les  phénomènes  électro-dynamiques  (Ann. 
de  Chim.  et  de  Phys.,  t.  XXVn,  p.  134,246); 
—  Description  Wun  appareil  électro^ynami- 
que  (Ann.  de  Chûn.  et  de  Phys. ,  t  XXVU, 
p.  390);  —  Mémoire  sur  une  nouvelle  ex- 
périence électro-dynamique,  sur  son  appli' 
cation  à  la  formule  qui  représente  Faction 
mutuelle  de  deux  éléments  de  conducteurs 
voltaiques,  et  sur  de  nouvelles  conséquences 
déduites  de  cette  .formule ,  lu  à  rAcadéroie 
des  sciences  le  12  sq>tembre  1825  (Mém. 
de  TAcad.  des  sciences,  t  VI,  p.  175,  1827; 
Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.,  t.  XXIX ,  p.  381, 
1825,  et  t  XXX,  p.  29,  ibid.);  —  Mémoire 
sur  Faction  exercée  par  un  circuit  électro- 
dynamique,  formant  une  courbe  plane  dont 
les  dimensions  sont  considérées  comme  infi- 
niment petites  ;  sur  la  manière  d^y  ramener 
celle  d'un  circuit  fermé,  qt^elles  qu'en  soient 
la  forme  et  la  qrandeur  ;  sur  deux  nouveaux 
instruments  destinés  à  des  expériences  pro- 
pres à  rendre  plus  directe  et  à  vérifier  la 
détermination  de  la  valeur  de  Faction  mt^ 
tuelle  de  deux  éléments  de  conducteurs;  sur 
Fidentité  des  forces  produites  par  des  cir- 


cuits infiniment  petits  et  par  des  particule» 
dP aimant;  enfin,  sur  un  nouveau  théorème 
relatif  à  Faction  de  ces  particules,  lu  à  TA- 
cadémie  des  sciences  le  28  noyembre    1825 
(Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  t.  VI,  p.  175, 
1827  ;  et  Correspond,  mathém.  et  phys.   des 
Pays-Bas;  et  in-8<*,  16  p.)  ;  —  Ni4e  -sur  une 
nouvelle  expérience  électro-dynamique  qui 
constate  Faction  ^un  disque  métallique  en 
mouvement,  sur  une  portion  de  conducteur 
voltcnque  plié  en  hélice  ou  en  spirale  (Bail, 
de  la  Société  phflom. ,  p.  134 ,  1826)  ;  —  Note 
sur  une  expérience  de  M.  Hippolyte  PixU, 
relative  au  courant  produit  par  la  rotatUm 
d'un  aimant,  à  Faide  d'un  appareil  imaginé 
par  M.  Hippolyte  Pixii  (Ann.  de  Chim.  et 
de  Phys.,  t  U,  p.  76);  —  Description  d'un 
appareil  éCe^ro-dynamique,  etc.,  10-8**,  1824- 
1826,  1  pi.  ;  ~  Exposé  méthodique  des  phéno- 
mènes électro-dynamiques  et  des  lois  de  ces 
phénomènes,  îa-H'*  de  42  p.  ;  Paris,  1823  (  inséré 
en  partie  dans  le  Recueil  d^observalions  éUc- 
tro^ynam.,  p.  325  )  ; — Mémoire  sur  quelques 
nouvelles  propriétés  des  axes  permanents  de 
rotation  des  corps  et  des  plans  directeurs  de 
ces  axes  (  Mém.  de  l'Acad.  roy.  des  sdences, 
t  V,  1826)  ;  —  Traité  de  calcul  différentiel 
et  de  calcul  intégral,  sans  titre,  sans  nom 
d*autenr  et  sans  table  de  matières ,  1  toI.  in-4*; 
— Mémoire  sur  la  détermination  de  la  surface 
courbe  des  ondes  lumineuses  dans  un  ntiliai 
dont  Félasticité  est  différente  suivant  les 
trois  dimensions,  &est-àrdire  celle  où  la  force 
produite  par  Félasticité  a  lieu  dans  la  direc- 
tion même  du  déplacement  des  molécules 
de  ce  milieu.  In  à  TAcadémie  des  sdences  le 
26  août  1828  (Ann.  de  Chimie  et  de  Phys., 
t.  XXXIX,  p.  113, 1828  );  —  Note  sur  la  cha- 
leur et  la  lumière  considérées  comme  résul- 
tant de  mouvements  vibratoires,  (Ann.  de 
Chim.  et  de  Phys.,  t.  LVm,  p.  432)  ;  —  Mé- 
moire sur  Faction  mutuelle  dedeux  courants 
électriques ,  sur  celle  qui  existe  entre  un 
courant  électrique  et  le  globe  terrestre,  et 
celle  de  deux  aimants  Fun  sur  Foutre,  lu 
à  l'Acad.  des  sdences  les  18  et  25  septembre, 
2  et  30  octobre  1820  (Ann.  de  Chim.  et  de 
Phys.,  t.  XV,  p.  59  et  170,  1820). 

Ampère  n<eftit  pas  non  plus  étranger  anx  sden- 
ces naturelles;  car  on  ade  lui,  entre  antres,  une 
notice  ou  Lettre  sur  la  nature  du  système  ner- 
veux des  oniTnaux  articulés  (  Annales  de  IHist 
naturelle,  t  ni),  et  des  Remarques  addition- 
nelles aux  principes  exposés  dans  la  lettre 
précédente  (ibid.). 

M.  Salnte-BeuTe  et  M.  Lttti^,  JeuneUé,  ëtmeétg  di- 
venes ,  etc.,  de  M.  Ampért,  dani  la  JtooiM  dat  deus 
Mondes ,  année  lOT .  numéro  dn  il  férrier.  —  M.  Fr. 
Ara^o,  Etoge  d^ Ampère.  —  Galerie  des  ctmUmpormbu 
iltuttret,  t  X.  —  B.  Arago,  dans  U  BiofpvpkU  miUver- 
teUe  (nouvelle  édlt. }. 

;amp6eb  (  JeanrJacques),  httérateor,  fils 
du  précédent,  est  né  à  Lyon  le  12  août  1800, 
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fit  Ms  études  à  Paris  auprès  de  son  père»  et 
suÎTÎt  ayec  aithoosiasme  les  ooars  de  phfloso- 
phie  de  M.  Cousm.  H  s'éprit  ensuite  d'une  pas- 
sion n<m  moins  Tire  pour  la  littérature  alle- 
mande,  anglaise ,  et  le^  premiers  efforts  du  ro- 
mantisme qui  commençait  à  poindre.  Plus  tard , 
il  eut  le  bonheur  d*6tre  introduit  par  M.  Ballanche 
auprès  de  Bf°*  Récamier  et  de  M.  de  Chateau- 
briand, et  de  Toir,  dès  sa  jeunesse,  commenoer 
pour  loi  de  délicates  et  glorieuses  amitiés  dont 
rinfliienee  ne  lui  Ait  pas  inutile.  Au  commence- 
ment de  1830,  fl  fut  appelé  à  Marseille  pour  y 
enseigner  hi  littérature.  Après  la  révolution  de 
juaiet,il  fut  rappelé  à  Paris,  et  y  suppléa  successi- 
vement M.  Fauriel  et  M.  Yilleroain  à  la  Faculté 
des  lettres;  en  1833 ,  à  la  mort  d'Andrieux ,  il 
fut  nommé  professeur  an  collège  de  France  ;  en 
1842,  il  Alt  élu  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
beUcs-Iettres,  et,  cinq  ans  après,  à  l'Académie 
ft-ançaise.  Ses  travaux  publiés  jusqu'à  présent 
sont  :  De  r histoire  de  la  poésie;  discours 
prononcé  à  F  Athénée  de  Marseille  pour  Cou- 
verture du  cours  de  littérature;  Marseille, 
1830,  brochure  de  52  pages  in-8''  ;  —  De  la  lit- 
térature française  dans  ses  rapports  avec  les 
littératures  étrangères  au  moyen  âge  ;  Paris, 
1833  ;  —  Littérature  et  voyages  (  en  Allema- 
gne, en  Scandinavie,  etc.  )  ;  Paris,  1834,  2  vol. 
111-8**.  Cet  ouvrage  avait  d'abord  paru  par  arti- 
cles, dans  la  Revue  des  deux  mondes  ;  —  His- 
toire littéraire  de  la  France  avant  le  dou- 
zième siècle;  Paris,  1839,  3  vol.  in-8'*',  c'est  la 
publication  du  cours  fait  par  l'auteur  au  collège 
de  France;  —  Sur  la  formation  de  la  langue 
française;  Paris,  1841, 3  vol.  uhè°,  —  M.  Am- 
père a  été  un  des  collaborateurs  du  Globe,  de  la 
Jtevue  française ,  et  a  donné  dans  la  Revue 
des  deux  mondes,  dont  U  parait  être  un  des 
rédacteurs  les  plus  fidèles,  une  série  d'articles 
très-bien  écrits  sur  un  voyage  qu'il  a  fkit  (en 
1844  )  en  Egypte  et  en  Nubie.  Depuis  ce  dernier 
voyage,  M.  Ampère  s'est  beaucoup  occupé  de 
l'écriture  hiéroglyphique,  qu'il  déchiffre,  dit-on, 
avec  une  grande  focilité, 

DUAUmnaire  de  la  eonvertatiûn,  —  Galerie  des  eon- 
tnkporuint.  —  Quérard,  ta  France  UtUraire  (  complé- 
ment). 

AMPBiARAûs  ('AiifutpflUK),  célèbre  devin, 
était  fils  d'Oîclès.  Pour  soutenir  la  réputation 
qu'il  s'était  fkite  de  lire  dans  l'avenir,  on  ré- 
pandit le  bruit  qu'U  était  fils  d'ApoUon  et  d*Hy- 
permnestre.  Adraste,  roi  d'Argos,  chez  qui  U 
s'était  retiré,  lui  donna  en  mariage  sa  sœur  Éri- 
phyle ,  qui  fut  la  cause  de  sa  mort  et  de  tous  les 
malheurs  qui  arrivèrent  ensuite  à  sa  famille.  Il 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  ne  pas  aller  à  la  guerre 
de  Thèbes.  Sekm  Diodore,  un  pressentiment  lui 
disait  qu'il  périrait  à  cette  guerre;  aussi  quitta- 
t-fl  la  cour  d'Adraste,  et  se  cacha-t^il  avec  tant 
de  soin,  que  sans  la  perfidie  de  iia  femme,  qui  fit 
connaître  le  lieu  de  sa  retraite,  il  eût  été  impos- 
sible de  le  trouver.  Un  collier  que  son  frère  lui 
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donna,  décida  Ériphyle  à  révâer  le  secret  de 
son  mari  Ainsi  Amphiaraiis  se  vit  forcé  d'aller 
à  la  guerre  avec  les  autres;  mais,  avant  de  par- 
tir, U  ordonna  à  Alcméon,  8on  fils ,  de  tuer  Éri- 
phyle dès  qu'il  2iq>prendrait  la  nouvelle  de  sa 
mort  Comme  il  l'avait  prédit,  il  perdit  la  vie, 
étant  tombé  dans  un  précipice  au  retour  de  cette 
expédition,  pendant  qu'il  considérait  le  vol  des 
oiseaux  pour  en  tirer  des  augures.  Alcméon,  in- 
formé de  la  mort  de  son  père,  exécuta  l'ordre 
cruel  qu'il  avait  reçu.  Amphiaraiis,  après  sa  mort, 
fut  mis  au  rang  de»  demi-dieux. 

PanuDlas;  Diodore  de  Sldle;  Stnbon  ;  Plutarqae; 
Pline.  —  Biémoiret  de  F  académie  deg  inseripttone  et 
bellei'Uttret,  t.  Y,  p.  »  ;  L  Vil,  p.  tl7;  t.  IX,  p.  19  ; 

L  XVII ,  p.  m. 

*  AMPHi€BATBS('A|i9ixpàTT)c),  orateur  athé- 
nien, vivait  dans  le  second  siède  avant  J.-C, 
Banni  de  son  pays,  il  se  retira  à  Séleude  sur  le 
Tigre.  Les  haÛtanls,  charmés  de  son  éloquence, 
le  prièrent  de  leur  enseigner  la  rhétorique;  mais 
il  s'y  refusa  avec  une  arrogance  de  sophiste.  De 
là  il  se  retira  près  de  la  rdne  Cléopâtre,  fille  de 
Mithridate  et  femme  de  Tigrane,  et  se  rendit 
bientôt  suspect  à  cette  cour;  on  loi  défendit  même 
tout  commerce  avec  les  Grecs.  Cela  lui  fit  tant 
de  peine,  qu'A  se  laissa ,  dit-on ,  mourir  de  faim. 
Cléopâtre  le  fit  enterrer  magnifiquement  :  son 
tombeau  était  près  du  lieu  nommé  Sapba. 

PlaUrque,  1 1,  p.  SOT  (édlL  de  Rclike). 

«AMPHiCRATBS  ( 'A|A9ixpén)c  )>  historieii 
grec,  qui  écrivit  des  vies  d'hommes  célèbres 
(  fltpl  ivéo&av  àvôpâv  ).  Cet  ouvrage  est  dté  par 
Diogène  Laérce  (n,  101  )  et  Athénée  (Xin,, 
476). 

▲MPBiCTTOH  CAiftqptxTtjfiov),  fils  de  Deuca- 
lion  et  de  Pyrrha,  chassa,  vers  l'an  1497  avant 
J.-C,  Cranaûs,  son  beau-père,  de  l'Attique,  et 
régna  sur  ce  pays  pendant  dix  ans.  On  le  re- 
garde, quoiqu'à  tort,  comme  le  fondateur  des 
amphictyonies,  ou  associations  politiques  et  re- 
ligieuses de  la  Grèce.  Par  cette  espèce  d'aQiance» 
les  Grecs  commencèrent  à  se  regarder  tous 
comme  frères  et  à  se  défendre  mutuellement;  et» 
par  la  suite ,  cette  union  les  rendit  formidables 
aux  barbares  mêmes,  qui  leur  avaient  d'abord 
causé  tant  d'épouvante.  —  Amphictyon  avait  un 
temple  à  Anthèle,  près  des  Thermopyles. 

PauMnIas,  I,  t  ;  X.  8.  —  ApoUodore,  111,  14.  —  Héro- 
dote, vil.  too.  -  Mémoire»  de  ITjieadéwUe  de*  ineerip^ 
tUm»  et  belles-iettre»,  t  III,  p.  IM. 

AMPHiLOQUB  ('A|i9tX6xoc)  ( Saint),  évêque 
d'Ioone,  natif  de  Cappadoce,  vivait  au  quatrième 
siècle,  à  exerça  dans  sa  jeunesse  la  profession 
de  rhéteur,  puis  celle  d'avocat.  11  se  retira  ensuite 
dans  la  soUtude,  d'après  le  conseil  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  pour  s'y  consacrer  entièrement 
à  Dieu.  Amphiloque  se  trouvant  à  Iconium  au 
moment  où  cette  ville  était  privée  de  son  pasteur, 
le  clergé  et  le  peuple  convinrent,  d'une  voix 
unanime,  de  le  porter  sur  ce  siège  en  l'an  374« 
En  376,  il  tint  un  concile  à  Iconium  contre  les 
macédoniens,  n  se  trouva,  e&381|  au  concile  gé* 
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néral  de  Constantinople,  et  présida  à  celui  de 
Side  en  Pamphylie ,  où  Aireot  condamnés  les 
messaliens.  L'empereur  Théodose  ayant  reAisé 
de  faire  une  loi  pour  défendre  aux  ariens  de 
tenir  leurs  assemblées,  0  aiïecta  de  ne  point 
rendre  an  jeune  Arcadius,  nouveliement  élu 
Auguste,  les  honneurs  d'usage.  Théodose  luf 
en  témoigna  sa  surprise  et  son  mécontente- 
ment :  «  Eh  quoi!  seigneur,  lui  dit  Amphi- 
«  loque,  vous  ne  voulez  pas  qu'on  manque  de 
«  respect  à  votre  fils ,  et  vous  sonff^  ceux  qui 
«  blasphèment  contre  le  Fus  de  Dieu!  »  Cette 
prompte  repartie  produisit  son  effet;  car  l'em- 
pereur rendit  aussitôt  une  loi  pour  défendre  les 
assemblées  publiques  de  tous  les  hérétiques.  On 
ignore  l'époque  précise  de  la  mort  de  cet  évèque. 
On  sait  seulement  qu'il  vivait  encore  en  394 ,  et 
qu'il  mourut  dans  un  âge  trèfr«vaooé.  L'ÉgUse 
célèbre  sa  fête  le  23  novembre. 

Amphiloque  avait  composé  beaucoup  d'on* 
vrages  contre  les  hérésies  de  son  temps,  et  spé- 
cialement contre  les  messaliens.  n  ne  nous  en 
reste  que  des  fragments  assez  longs  djuis  les  con- 
ciles d'Éphèse  et  de  Ghaleédoine,  et  dans  quelques 
auteurs  ecclésiastiques.  Cottelier  a  publié  la 
lettre  d'Amphiloqne  aux  évéques  macédoniens. 
Le  P.  Combéfis  a  fait  imprimer  en  1644,  in-4bl., 
grec  et  latin,  les  ouvrages  qui  portent  le  nom 
d'Amphiloque,  mais  dont  la  plupart  lui  sont 
Ikussement  attribués  :  Ils  ont  passé  de  là  dans  la 
Bibliotheca  Patrum. 

Grégoire  de  Ntiisnce,  EpUt.  It,  K»,  IW,  leo,  etc.  — 
Salot  Baille,  Uttres  à  Amphiioch^  L  H,  p.  Ul.  — Tbéo- 
AoTti,  Histoire  ecclésiastique,  lir.  IV,  chap.  ii.  —  Gai- 
land,  Bibl.  Pair.,  t.  IV,  p.  489.  -  Basnage,  ^nno/.  -  Ta- 
iwand,  dans  la  Biographie  universelle. 

AHPHIHOIIUS.  Foy.  Ahaptos. 

*AMPRio!f  (*ApLçC(ov),  sculpteur  grec,  fils 
d'Acestor  de  Cnosse  et  élève  de  Ptolique  de  Cor- 
cyre,  vivait  vers  Pan  420  avant  J.-C.  Pausanias 
dte  de  lui  un  ouvrage,  déposé  par  les  Cyrénéens 
au  temple  de  Delphes,  représentant  Battus,  le 
fondateur  de  Cyrènc,  dans  un  char  avec  Libya 
qui  le  couronne,  et  Cyrène  qui  conduit  le  char. 
Pansanlas,  VI,  «;X,  il. 

^AMPHis  CApLçiO,  poète  comique  athénien, 
vivait  vers  320  avant  J.-C.  Ses  comédies,  à  en 
juger  par  les  titres  et  un  petit  nombre  de  ft-ag- 
ments  qui  en  restent,  traitent,  pour  la  plupait, 
des  sujets  mythologiques.  Muus  avons  les  titres 
de  vingtrsix  de  ces  pièces,  qui,  avec  quelques  frag- 
ments, ont  été  recueillis  par  Meineke. 

A.  Uelneke,  Historia  criHca  comicorum  çrteoorum, 
p.  403,  Ole.  —  Bode,  CescàleMe  der  dramatischen  Dickt- 
kunit  der  Hellenen^  II.  4lB. 

*AMPBiSTRATB,  sculpteur  grec ,  vivait  vcTs 
320  avant  J.-C.  H  est  cité  par  Pline  comme 
l'auteur  d'une  magnifique  statue  de  Callisthène, 
le  compagnon  d'Alexandre,  dans  les  jardins  Ser- 
viliens  à  Rome.  Tatien  dit  qu'Amphistrate  fit 
aussi  une  statue,  en  bronze,  de  aitus.  On  croit 
,  qu'il  a  vécu  au  temps  d'Alexandre  le  Grand,  au 
quatrième  siècle  avant  J.-C. 
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PUne,  Biit.  TftA.,  XXXfl,  I.  -  TaUca,  Orot.  aé  Cr»- 

cot,  st. 

*  AJIPIU8  {TUus-Fiavianiu),  personnage  oon- 
«daire  romam,  vivait  vers  l'an  70  de  J.-C.  (821  ^ 
Rome).  Durant  la  guerre  civile  entre  Yeapasien 
et  VitelUus ,  il  commandait  en  dief  les  àégions  de 
Pannonie,  et  suivit  le  parti  du  premier,  quoiqufi 
fût  parent  du  second.  Mais  il  paraissait  se  aou- 
venir  trop  de  eeCte  alliance,  ce  qui  le  rendit  très- 
suspect  anx  soldats.  Leur  mécoBtentaoïent  aug- 
mentait de  jour  an  jour,  et  ils  ea  vinroit  à 
soupçonner  T.  Arapins  de  trahison.  Sans  aucune 
preuve,  maisàoausedelahalnequilslui  portaient, 
ils  demandèrent  sa  mort,  hii  reprochant  d'être 
parent  de  YMeHIus,  d'avoir  trahi  Othon,  et  dé- 
tourné à  son  profit  la  gratification  que  ce  prince 
leur  avaitdestinée.  Os  ne  voulurent  point  se  laisser 
fléchir  par  ses  prières,  quoique  prosterné  à  leurs 
pieds  il  leur  tendit  des  maius  suppliantes,  déclii- 
rant  ses  habits,  se  iVappantla  poitrine.  Dans  leur 
aveugle  colère,  ib  prenaient  toutes  ces  marques 
de  repentir,  de  crainte  et  d'humilité,  pour  des 
preuves  certaines  de  son  crime.  Aponius,  autre 
général  de  Yespaaien,  ayant  pris  la  parole  pour 
le  défendre.  Us  lui  fermèrent  la  bouche  par  leurs 
cris  fanpéCueux,  et  ne  donnèrent  pas  plus  d'atten- 
tion aux  autres  chefs,  qui  voulurent  parier  en  sa 
faveur.  Ampius  n'échappa  è  la  mort  que  par  la 
ftifte.  Voilà  un  dee  exemples  éclatants  de  l'indis- 
cipline des  légions  romaines. 

Tadte,  ffist.,  I.  UI,  o.  iv  el  x.  —  Crevlcr.  Bittoirt 
des  empereur»,  U  lll.  p.  m,  I7f,  t78.  its. 

AMPMN6  ou  AMPIINGIU8  (Jean-^Àssuérus), 
médecin  hollandais ,  né  dans  b  province  d'Over- 
Yssel  en  1559,  mort  k  Rostock  en  1642.  Il 
fit  d'abord  sa  théologie,  fut  nommé  pasteur  à 
Harlem;  puis  il  étudia  la  médecine,  et  devint 
professeur  à  l'université  de  Rostock  et  médecîii 
du  duc  de  Mecklembourg.  Il  a  laissé  :  l«  JHsser- 
tatio  iatro-mathemcUica  ;  Rostocliii,    1602- 

1618,  m.4«;  1629,  ln-8<»;  —  2»  De  therèacà 
Oratio;  ibid.,  1618,  in-4^  1619,  ln-8«;  —^  De 
tnorborum  d\fferenti%s  liber  ;ïtiiÂ,,  1619,  in-4'»; 
1623,  in-8*»,  avec  le  traité  précédent; —4*  Hep- 
tas  A/fectionum  capillas  et  pilos  humant  cor- 
poris  infestantUxm;  Wittebergi»  et  Roslochit, 
1623,  in-8».  n  composa  aussi  quelques  opus- 
cules théologiques  contre  les  anabaptistes. 

Haller,  BibiiotMeea  tnedieina  praetiete,  i.  il,  p.  as:. 
—  Ampzlnf ,  De  theriaea  ,  et  dissertatio  taero-suUAc- 
mtUiea.  —  Jôcher,  Allgens,  Celeàrten'Lexicon. 

*AMPZiNG  (SûBitteO,  poêle  hollandais,  fils 
du  précédent,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  ne  connaît  pas  les  date:» 
précises  de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  11  luttai 

1619,  pasteur  protestant  à  Hariem.  La  liste  com- 
plète de  ses  nombreux  écrits  théologiques,  sans 
intérêt,  se  trouve  dans  Pars,  Cataiogue  ^éerir 
vai'ns  hollandais.  On  y  remarque  aussi  une  Des- 
cription de  la  vUle  de  HaarUm;  Haarie&i, 
1628,  in-4». 


Wltsen  Geysbeck,  BtograpkUeh  froordt»bO€à  dâr 
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*AHA-IBN-ABDELRAHIIAN    (Ibn-Ahmed'' 

ibn-Àli),  médecin  et  géomètre  arabe,  natif  de 
Cordone  et  descendant  d*une  famille  du  Ker- 
man,  d'où  le  surnom  à'Alhennani;  mort  en 
458  de  l'hégire  (1066  de  J.-C).  H  étudia  les 
mathématiques,  l'astronomie  et  la  médedneà 
Harrao  en  Mésopotamie,  principal  siège  des 
Sabéens,  qui  se  disaient  les  descendants  des  an- 
ciens Chaldéens  et  les  héritiers  de  leur  science, 
n  retint  en  Espagne  et  se  fixa  à  Saragosse,  où  il 
se  fit  une  grande  renommée  par  des  opérations 
chirurgicales. 

CaMri.  BibL  arab.  kitp.,  h   US.  —  WOitenreM»    Ce- 
schichteder  ^rabischen  Jsrzte,  n»  IW. 

«▲MB-iBN-OTHaAif  {Ibn-Kanbar-ÀboU' 

Bishr),  célèbre  grammairien  arabe,  surnommé 

SiàawayaA,  Persan  d'origine,  Técut  quelque 

temps  à  Bagdad  sous  le  règne  du  khalife  Ha- 

roon-al-Rascbid ,  et  mourut  vers  810  de  J.-C.  H 

écrivit  sur  la  grammaire  et  la  syntaxe  arabe  un 

onwjage  qui  fut  an  véritable  monument  aux  yeux 

de  ses  compatriotes.  Cet  ouvrage  s'appelle  Siàa- 

tuayah,  d'après  le  nom  de  l'auteur,  ou^e  Livre 

par  excellence.  S.  de  Sacy  en  a  donné  quelques 

extraits  dans  son  ArUhologU  grammaiicale 

arabe;  Paris,  1829. 

Ibn-Kallekan ,  DicL  bioçraph.  arab.  —  SUrettre  de 
Sacy,  jinthologie  grammatieaU  arabe,  p.  4a. 

AMBi,  roi  dlsraél,  du  dixième  siècle  avant' 
J.-C,  fut  proclamé  par  l'armée  qu'il  comman- 
dait au  siège  de  Gebbéthon,  après  la  mort  d'Éla, 
assassiné  par  Zambri.  Il  investit  l'assassin  usui^ 
pateur  dans  Thersa,  et  le  força  de  se  brûler,, 
avec  sa  famille,  dans  le  palais  do  roi.  Thebni  lui 
disputa  encore  la  couronne  pendant  quatre  ans  ; 
mais  enfin  il  se  trouva  maître  de  tout  Israël  par 
la  mort  de  son  concurrent.  L'Écriture  loue  la 
valeur  de  ce  prince,  mais  elle  lui  reproche  d'a- 
voir porté  l'impiété  plus  loin  que  ses  prédéces- 
seurs; en  quoi  il  fut  surpassé  par  Achab,  son 
fils.  Amri  mourut  vers  l'an  918  avant  J.-C, 
après  avoir  fait  bâtir  Samarie,  pour  en  faire  la 
capitale  de  son  royaume. 

m  de«  Sois,  cliap.  xvi.  —  .To'èphe,  Jntiq.  Jitdai., 
Ut.  VIII,  c.  VII.  -  tJsser,  in  AnncU.  —  Tabaraad,  dans 
la  Biographie  Mniverêeite, 

AHBOu-'BL-BAls,  célèbre  poète  arabe,  au- 
teur d'une  des  sept  Moallacah,  poëmes  com- 
posés aTant  Mahomet,  suspendus  à  la  Kaaba, 
temple  de  la  Mecque,  d'où  leur  est  venu  le  nom 
de  Moallacah  (suspendus).  Arorou-'el-Kaïs 
mena  une  vie  errante  parmi  les  Arabes  vagabonds 
et  brigands,  jusqu'à  la  mort  de  son  père,  qui 
ftit  tué  par  la  tribu  des  Benou-Asad.  On  raconte 
qu'Anurou-'el-Kais,  fils  du  chef  de  la  tribu  des 
Benou-Asad ,  vint  implorer  le  secours  de  l'empe- 
reur grec  contre  des  Arabes  rebelles.  L'empereur 
hri  donna  des  troupes  ;  mais  pendant  sa  marche 
il  hii  euToya  une  chemise  empoisonnée.  A  peine 
Amnm-'el-Kaïs  s'en  fut-il  revêtu ,  qu'il  sentit  de 
vives  douleurs  :  il  expira  peu  après,  et  fut  inhumé 
près  d'Ancyre.  Amrou-'el-Kais  était  contemporain 
de  Mahomet  y  et  avait  même  fait  des  vers  sati- 
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riques  contre  lui.  La  Moallacah,  dont  Lette  a 
publié  à  Leyde,  en  1748,  le  texte  arabe,  et  W. 
Jones  la  traduction  anglaise  à  Londres,  en  1782^ 
ne  tient  à  aucun  fait  historique;  c'est  une  suite 
de  tableaux  où  s'égaye  l'imagination  de  l'au- 
teur. La  meilleure  édition  d'Amrou-'el-Kaïs  a 
été  donnée  par  le  baron  Mac  Guckin  Slane  (tra- 
duction, notes  et  vie  du  poète),  Paris,  1837, 
in-4*.  Les  comparaisons  variées  et  les  figures 
hardies  qui  régnent  dans  ce  poème,  semblent  avoir 
servi  de  modèle  à  la  plupart  des  poètes  arabes 
des  siècles  suivants. 

Mae-Guckln-Slane.  préface  à  Diwan  O^jimro'lMaU.  -^ 
Relake,  Taraphœ  Moallakak. 

BAMBOU- ALDJ4HÉDI    AL-BASBI,    savant 

arabe,  né  à  Basrah  en  165  de  l'hégire  (781-782 
de  J.-C),  mort  en  255  de  l'hégire  (868-869  de 
J.-C.  ).  Il  résidait  à  Bagdad,  où  il  jouissait  de  la 
faveur  du  khalife  Almotawakkel.  Il  fonda  une 
secte  qui  différait  des  motazélites ,  en  ce  qu'elle 
n'enseignait  pas  la  damnation  éternelle  des  mé- 
chants. Il  écrivit  aussi,  entre  autres,  un  traité 
de  zoologie,  dont  il  existe  un  abrégé  manuscrit 
à  la  Bibliothèque  de  TEscurial  (n**  892). 

Ibn-Khailefcao.   —   Uadjl-Klialfah.    -   Aboulféda.  -^ 
D'Herbelot.  —  De  Sacy,  Càrestomath,  arabe,  t.  11. 

*AMBOi7  (Ben'Bahr)fB\miafDméÀldjahedh 
à  cause  d'une  dilTormité  des  yeux ,  géographe  et 
naturaliste,  florissait  à  Bassora  dans  le  neuvième 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  sous  le  khalife  Al-Ma- 
moun  et  ses  premiers  successeurs.  A  cette  époque 
Bassora  servait  d'intennédiaire  entre  la  Mésopo- 
tamie et  la  Syrie,  d'une  part;  et  de  Fautre,  entre 
les  câtes  de  la  Perse,  les  c6tes  orientales  de  l'A- 
frique ,  rinde  et  la  Chine.  Cette  Tille  avait  donc 
une  bien  plus  grande  importance  commerciale 
qu'aujourd'hui.  Amrou  profita  de  l'affloence  des 
marchands  qui  venaient  des  régions  les  phis 
éloignées ,  pour  former  des  collections  d'histoire 
naturelle.il  s'occupa  même  d'en  décrire  l'origîDe 
et  les  caractères ,  et  on  cite  de  hii ,  entre  autres  : 
1*  le  Livre  des  cités  et  merveilles  des  contrées. 
Mais  Massoudy,  dans  le  Moroudj-Aldzeheh  et 
dans  le  Ketab-Altanbyh ,  et  Albyronny  (voyez 
les  Fragments  arabes  et  persans  relatifs  à 
rinde,  publiés  par  M.  Reinaud,  1845),  s'accor- 
dent à  dire  que,  conformément  à  une  conjecture 
jadis  émise  par  les  Grecs  {Journal  des  savants p 
1831,  article  de  M.  Letronne),  Amrou  faisait 
communiquer  le  NU  avec  llndus;  —  2®  une 
Histoire  des  animaux,  dont  M.  de  Hammer  a 
donné  l'analyse,  d'après  un  des  manuscrits  de 
sa  collection,  dans  les  Arabische,  persische, 
tûrkische  ffandschri/ten;  y ienne,  1840. 

M.  Reinaud ,  Géographie  iFAbouiféda,  Introdnctkn^ 
Ul. 

AMBOU-BEB-LBiTB,  deuxième  pHoce  delà 
dynastie  des  SofTarides,  succéda  à  Yaooub,  son 
frère,  l'an  265  de  l'hégire  ( 879  de  J.-C.  ).  Maître 
d'un  trône  où  l'avait  porté  la  faveilf  des  troupes,, 
il  voulut  s'y  aflermir  en  méritaoll  les  bomies 
grâces  du  khalife  alors  régnant,  et  à  qui  son  frère 
avait  juré  une  guerre  perpétuelle.  Une  splendlde 
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ambassade  porta  soil  hoifnmage  an  pied  dn  trône, 
ayec  des  présents  considérables;  et  le  khalife 
lui  envoya  à  son  tour  un  riche  kihlah  (habille- 
ment), avec  le  diplOme  de  gouverneur  du  Kho- 
raçan,  dlspahan,  etc.  Le  khalife  et  son  lieutenant 
▼écurent  ainsi  en  bonne  intelligence  pendant 
quelques  années,  qu*Arorou  employa  k  étouffer 
les  troubles  élevés  dans  son  gouvernement;  mais 
en  884  de  Thégire,  soît  qu*il  négligeât  d'en- 
Toyer  des  présents  à  Bagdad ,  soit  qu*U  eût  mé- 
contenté, par  son  avarice,  les  habitants  du 
Khoraçan ,  le  khalife  ordonna  que  son  nom  fût 
rayé  de  la  prière ,  et  qu'on  le  chargeât  de  malé- 
dictions; ce  qui  fut  le  signal  d'une  guerre  fu- 
neste. 

Complètement  battu  par  les  troupes  de  Bag- 
dad, Amrou  se  réfugia  dans  le  Kerman,  et 
passa  de  cette  province  dans  le  Khoraçan,  où 
Refyi  s'était  rendu  indépendant.  Amrou  le  vain- 
quit, le  fit  prisonnier,  et  l'envoya  au  khalife, 
avec  qui  ce  service  le  réconcilia.  Pendant  ce 
temps,  Ismaël  le  Samanide,  à  l'instigation  du 
khalife,  s'était  révolté  contre  Amrou  :  celui-d 
se  mit  à  la  tète  de  ses  troupes ,  marcha  contre 
le  rebelle;  mais,  trop  sûr  de  vaincre,  il  négli- 
gea de  choisir  un  campement  avantageux.  L'ar- 
mée d'Ismaél,  au  contraire,  qui  avait  passé 
le  Djylioun ,  était  disposée  de  telle  façon  qu'elle 
cernait  celle  d 'Amrou.  Ce  désavantage  de  posi- 
tion jeta  l'effroi  dans  le  campsoiïaride,  où  avait 
déjà  retenti  le  bruit  des  exploits  dlsmaël.  Les 
généraux  vinrent  trouver  Amrou ,  et  le  forcèrent 
à  se  retirer  dans  une  forêt  voisine.  Ce  prince 
céda  aux  circonstances  ;  mais  sa  marche  fut  plutôt 
une  déroute  qu'une  retraite.  Entraîné  lui-même 
par  les  fuyards,  il  fut  jeté  par  son  cheval  dans  un 
buisson ,  et  un  parti  ennemi  le  fit  prisonnier. 
D'autres  historiens  disent  qu' Amrou  fut  emporté 
par  son  cheval  au  milieu  des  rangs  ennemis. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Ismaël  obtint  une  victoire 
complète,  et  devint  maître  d'un  vaste  empire. 
Amrou  fut  conduit  prisonnier  à  Bagdad,  et  mou- 
rut en  prison  vers  Tan  289  de  l'hégire  (902  de 
J.-C.  ).  Il  avait  régné  vingt-trois  ans.  Avec  lui 
finit  la  dynastie  des  Soffaridcs ,  dont  on  place  les 
commencements  à  l'an  2à9  (872  de  J.-C). 

Aboulféda,  Annal,  moislem.  —  Elmacin.  —  D'Herbelot. 
—  .Tourdjin,  dans  la  Biographie  universelle, 

*AMROC-BBif-EL-ASS,  célèbre  capitaine  de 
rislamisme,  né  vers  la  fin  du  septième  siècle, 
mort  en  42  de  l'hégire  (662-663  de  J.-C).  Fils 
d'une  prostituée,  Amrou  fut  l'un  des  plus  célèbres 
capilalnes  de  l'islamisme.  Il  s'adonna  dans  sa  jeu- 
nesse à  la  poésie,  et  fit  de^  vers  satiriques  contre 
Mahomet.  Sa  haine  contre  le  prophète  fut  telle , 
qu'il  alla  poursuivre  en  Abyssinie  les  musul- 
mans qui  s'y  étaient  réfugiés;  mais  enfin  il  se 
convertit  à  la  doctrine  du  Coran,  et  en  fut  un 
des  plus  zélés  propagateurs.  Quoiqu'il  ait  figuré 
dans  les  différentes  guerres  qui  eurent  lieu  sous 
Abou-Bekr  et  le  commencement  du  règne  d'O- 
mar, la  conquête  d'Egypte  est  néanmoins  son 


plus  bean  titre  de  gloire.  A  la  mort  d'Abuo- 
Obéidah,  Amrou,  malgré  l'opposition  d'Othman, 
fut  nommé  gouverneur  de  la  Syrie,  qu'il  avait 
contribué  à  soumettre.  H  se  dirigea  aussitôt 
après  vers  l'Egypte;  et  à  pebe  élailril  parti  de 
Gaznah,  qu'on  lui  remit  une  lettre  d'Omar,  qiii 
lui  ordonnait  de  revenir  sur  ses  pas  si!  n'était 
point  encore  entré  en  Egypte,  mais  qui  le  lais- 
sait libre  de  continuer  sa  route  s'il  en  avait  dé- 
passé les  frontières.  Le  rusé  Amrou  fait  alors 
doubler  le  pas  à  ses  troupes;  et  lorsqu'il  est 
assez  avancé,  il  ouvre  la  lettre  d'Omar,  et  la 
lit  en  présence  des  officiers  ;  il  interroge  ensuite 
les  habitants  sur  le  nom  et  la  situation  géogra- 
phique du  lieu  où  campait  l'armée,  et  comme 
on  lui  répondit  qu'il  était  sur  les  frontières  d'E- 
gypte :  «  Continuons  donc  notre  marche,  »  dit- 
il  à  ses  généraux.  Quoiqu'il  n'eût  avec  lui  qoe 
quatre  mille  hommes,  Sarmah  ou  Peluse  tomba 
en  son  pouvoir,  et  Mesr  subit  le  même  sort 
après  un  siège  de  sept  mois.  Amrou,  aussitôt 
après  cette  dernière  conquête,  k  laquelle  la  tn- 
hison  du  commandant  grec  contribua  l)eauco<ip, 
jeta  les  fondements  d'une  nouvelle  ville,  nommée 
Fostat  (aujourd'hui  le  vieux  Caire). 

n  continua  sa  marche ,  et  vint  assiéger  Alexan- 
drie. Dans  toutes  les  attaques ,  le  glaive  et  le 
drapeau  d'Amrou  brillaient  à  l'avant-garde.  Un 
jour,  les  guerriers  qu'il  avait  à  sa  suite  avaient 
pénétré  dans  la  citadelle,  mais  ils  en  furent  chas- 
sés ,  et  Amrou ,  qui  ne  voyait  plus  autour  de 
lui  qu'un  ami  et  un  esclave,  demeura  au  pou- 
voir des  Grecs.  Lorsqu'on  le  conduisit  devant  te 
préfet,  son  maintien  audacieux  et  son  langage 
fier  pouvaient  faire  penser  qull  était  le  chef  des 
musuhnans,  et  ta  hache  d'un  soldat,  déjà  levée 
sur  lui,  allait  abattre  la  tête  de  llnsolent  captif. 
Sa  vie  fut  sauvée  par  la  présence  d'esprit  de  son 
esclave,  qui  frappa  son  maître  au  visa^^e.  et 
qui ,  d'un  ton  irrité ,  lui  ordonna  de  gartler  le 
silence  devant  ses  supérieurs.  L  ofRcier  grec  fut 
trompé  ;  il  écouta  la  proposition  d'un  traité  ,  et 
renvoya  ses  prisonniers ,  qui  se  donnaient  pour 
les  députés  des  musulmans;  mais  bientôt  les 
acclamations  du  camp  ennemi  annoncèrent  le 
retour  d'Amrou.  La  conquête  d'Alexandrie  coûta 
aux  Sarrasins  vingt-trois  mille  hommes.  «  J  « 
«  pris  la  grande  ville  de  TOccidcnt,  écrivait  Am- 
«  rou  au  khalife  :  il  n'est  pas  possible  de  faif  e 
R  rénumération  des  richesses  et  des  beautés 
«  qu'eUe  contient.  »  Amrou  eut  assez  d'inflaenœ 
sur  les  fanatiques  qu'il  commandait,  pour  pré- 
server la  ville  du  pillage.  H  ne  fut  pas  cepen- 
dant le  maître  d'empêcher  l'incendie  de  la  bi- 
bliothèque d'Alexandrie,  dont  Jean  le  Grammai- 
rien lui  avait  demandé  la  conservation  et  la  pn>> 
priété;  Amrou  ne  voulut  point  disposer  de  cette 
bibliothèque  sans  la  permission  du  khalife ,  et 
bientôt  arriva  l'ordre  d'Omar  qui  lui  comman- 
dait de  la  livrer  aux  flammes,  ce  qu'il  ex^écota 
avec  une  funeste  exactitude.  U  est  bon  d'obser-* 
ver  cependant  que  ce  fait,  digne  de  la  bariiarie 
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d'Omar,  mais  non  de  Yèmt  généreuse  d'Âmroii^ 
est  encore  anjoardlmi  un  point  de  contestation 
entre  les  savants.  Un  gouvernement  sage  et 
ferme,  une  adroite  politique,  concilièrent  à  Am- 
ron  Tesprit  des  Égyptiens.  U  fit  creuser  un  ca- 
nal qui  joignit  la  mer  Rouge  à  la  Méditerranée; 
entr^rise  digne  de  son  génie,  et  qui  avait  été 
tentée,  peut-être  même  exécutée,  par  les  Pha- 
raons et  les  Ptolémées  de  TÉgypte. 

Amrou  étendit  ses  conquêtes  dans  les  parties 
voisines  de  TAfrique.  Othman,  nommé  khalife, 
rappela  Amrou  près  de  lui;  mais  les  habitants,, 
mécontents  de  ce  changement,  se  révoltèrent, 
et  livrèrent  Alexandrie  à  la  flotte  grecque. 
Amrou  revint  bientôt  reconquérir  cette  ville, 
et  eut  le  pouvoir  d*empêcher  le  massacre  des 
habitants.  Le  faible  Othman,  ne  pouvant  se 
passer  de  l'appui  de  ce  grand  général ,  le  rap- 
pela près  de  lui.  £n  646,  lorsque  Ali  fut  élevé  an 
khaiîfat,  Amrou  se  déclara  pour  Moawyah,  et 
vint  à  bout,  par  son  adresse,  de  placer  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  son  favori,  échappé  au 
poignard  des  Khari^jy  (  Voy.  Au  )  ;  il  reçut  de 
Moawyab  le  gouvernement  d*Égypte  en  659, 
et  le  conserva  jusqu'à  sa  mort.  La  piété  d*Am- 
rou  l'a  fait  mettre  au  nombre  des  sept  com- 
pagnons de  Mahomet,  connus  sous  le  nom  de 
Sél^;  ses  victoires  l'ont  placé  an  rang  des  plus 
grandis  conquérants  qu'aient  produits  les  pre- 
miers siècles  de  l'hégire,  et  son  adroite  politi- 
que le  fit  appeler  par  les  chrétiens  le  plus  rusé 
des  Arabes. 

ffamacker,  De  expugnatlont  MBmpMdit  tt  jtUxai^ 
drim  i  LeydeD.  ittS,  In-i».  —  Aboaliéda ,  jinn,  vuisL  — 
Elmaclo ,  Nést.  tarae.,  liv.  I,  cbap.  xu-vii.  —  Noël  des 
Veriren ,  arable  (  dans  l* Univers  ).  —  Jourdalo,  dans  la 
IfiographU  universelle» 

AMftOV-BEN-KBLTHOUM-BTAGLBBl,  poète 

arabe  du  sixième  siècle  de  J.-C,  est  l'auteur  de 
l'un  des  Moallacah,  ou  recueils  de  poèmes  des 
Arabes,  n  atteignit,  dit-on,  l'âge  de  cent  cinquante 
ans ,  et  prononça,  avant  sa  mort,  un  discours 
en  présence  de  tous  ses  enfants  rassemblés.  Le 
Moallacah  d'Amrou  fût  publié  par  Kosegarten; 
léna,  1819,  in-4^  H  en  existe  une  traduction 
anglaise  par  William  Jones;  Lond.,  1782,  in-4''. 

Relake,  TharapheB  wtoallakoh  eum  sekoHU  nahat, 
(  Leydeo,  ;74t,  ïn-^"),  p.  xxxv.  —  Casiri,  Bib.  arab,  ÂUp. 
Ssc,  1 1,  p.  119. 

AMSDOBP  {Nicolas  d'  ),  théologien  allemand, 
né  le  3  décembre  1483  à  Zschoppau ,  près  de 
Wurzen,  mort  à  Eisenach  le  14  mai  1565.  H 
fut  un  des  premiers  et  des  plus  zélés  collabora- 
teurs de  Luther.  H  étudia  à  l'université  de  Wit- 
temberg,  et  y  devint,  en  1511,  professeur  de 
théologie  et  chanoine  de  la  cathédrale,  n  ap- 
prouva les  thèses  de  Luther  contre  la  papauté; 
en  1519  il  assista  ce  dernier  à  la  conférence  de 
Leipzig,  et,  en  1521,  à  la  diète  de  Worms.  Pen- 
dant le  séjour  de  Luther  à  la  Wartbourg,  près 
d'EJsenach,  où  il  traduisait  la  Bible,  les  r^Ugieux 
augustins  su|fprimèrent  à  Wittemberg  les  oéré- 
monies  de  la  messe.  L'électeur  de  Sa:^e ,  crai- 


gnant les  suites  de  cette  mesure  révolutionnaire, 
èonsuHa  Amsdorf ,  Mélanchthon,  Juste  Jonas  et 
Jean  Dolz ,  qui  approuvèrent  en  tout  point  la 
conduite  de  ces  religieux.  Amsdorf  prêcha  la 
réforme  en  1524  à  Magdebourg,  en  1531  à  Gos- 
lar,  et  en  1534  à  Kinbeck.  En  1537,  il  prit  une 
part  active  à  la  convention  de  Scmalkalde. 
Après  la  mort  du  comte  palatin,  évêqiie  de 
Naumbourg,  Amsdorf  fût,  le  20  janvier  1542, 
installé  dans  le  siège  épiscopal  par  Jean-Frédé- 
ric, électeur  de  Saxe,  et  par  Luther,  malgré  les 
plus  vives  protestations  de  la  majorité  du  cha- 
pitre métropolitain.  Après  la  bataille  de  Muhl- 
beiig  en  1547 ,  il  céda  la  place  à  Jules  de  Pflug, 
nommé  évêque  par  l'empereur  et  le  pape.  Ams- 
dorf se  rendit  à  Magdebourg,  qui  fût  alors  le  lieu 
de  refuge  des  protestants  et  des  controversistes. 
n  y  engagea  des  disputes  théologiques  avec 
George  Mi^or  et  avec  Fladus  sur  le  libre  arbitre 
et  le  péché  originel,  n  concourut  k  la  fondation 
de  l'université  de  léna ,  qui  fut  solennellement 
consacrée  le  2  février  1558.  — -  Les  écrits  d'Ams- 
dorf  sont  nombreux,  mais  très-rares.  On  y  re- 
marque une  édition  des  œuvres  de  Luther,  et 
un  livre  (  Extrait  de  la  Chronique  de  A'aucler  ) 
sur  les  démêlés  des  papes  avec  les  empereurs  » 
sous  le  titre  de  :  £in  kurzer  Auszug  aus  der 
Chronica  Naucleri,  wie  untreulich  die  Pûpste 
mit  den  rômischen  Kaisem  gehandelt;  Mag- 
deb.,  1534,  in-4°. 

Adam,  FiL  theolog,  germon,  —  Zeomer,  Fit,  pn^f. 
Jenens,  —  G.  Bergner,  proff.  I  et  ll^De  If  écolo  Âmp- 
4ùrffio;  Miffd ,  1718,  ln-4«.  -  David  Cbytrieoi,  Saxonia 
àb  anno  Christi  1000-1199,  p.  149,  etc.  —  Blclihorn. 
DeuUché  Staats-und  Aêchts-GeschicMe,  t.  IV ,  p.  in. 

*AiiSLBR  (Samuel),  graveur  allemand,  né 
le  17  décembre  1791 ,  à  Schinznach  en  Suisse, 
mort  le  18  mai  1849.  Il  fut  professeur  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  de  Munich,  et  fit  un  grand 
nombre  de  gravures  estimées,  d'après  Michel- 
Ange,  Raphaël ,  et  Thorwaldsen  (le  Triomphe 
d'Alexandre  le  Grand).  Son  dernier  grand  ou- 
vrage est  le  Triomphe  de  la  religion  dans  les 
arts,  d'après  Overbeck. 

Conversations-Lexiecn,  édIL  ISII. 

AMTBOB  (  Christophe-Henri),  jurisconsulte 
et  poète  allemand,  né  à  Stolbeiig  vers  1678, 
mort  le  21  février  1721.  En  1705  O  occupa  une 
chaire  de  droit  à  l'université  de  Kiel,  et  fut  en 
1713  nommé  historiographe  du  Danemark  et 
gouverneur  de  Rendsbourg.  En  1719  il  fût  nommé 
conseiller  du  tribunal  à  Copenhague.  On  a  de 
lui  :  r  un  recueil  de  poésies  erotiques  ;  Rends- 
bourg,  1716;  2*édit.,  augmentée;  ibid.,  1734; 

—  V*  De  obstagio;  Kiel,  1712,  in-4»;—  3*»  une 
Histoire  de  Frédéric  IV,  restée  en  manuscrit. 

JOrdens,  Lfxieon  deutscher  DUhter  and  Prosaisten. 

—  JOcher,  jéllç.  Getehrten-Lexieon.  —  Wolff,  £neyctop. 
der  Deutsehen  NaUcnal-Uteratur. 

*  AMTHOR  (Gaspard),  médecin  allemand, 
natif  de  Hexdorf,  près  de  Schleiisingen ,  où  il  fût 
professeur  de  physique  au  gymnase,  en  1594. 
On  a  de  lui  :  Memorabilium  m^icorum  parti. 
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continens  euroHoneêper  euporista  iam  gale- 
nica  qttam'ehymica;  Icna,  1632,  in-4°;  — 
Chrysiascopion  sive  aurilogium;  lena,  1632, 
iii-4*;  sur  les  propriétés  de  Tor,  d'après  Para- 
eeise;  —  rfasoœmium  irffantile  et  puérile; 
Schleasingen,  1638,  iD-4'. 

>*  Htller.  BlbHotk,  med.  praeU,  L  II,  p.  MO.  —  Adeliing, 
Sqppléaneot  à  JOcher.  Lexieon, 

*  AMTHOR  (  UlriC'JoacJiim),  médecin  alle- 
mand, probablement  un  parent  du  précédent, 
natif  de  Schleuslngen,  TÎTait  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Il  s*est  un  des  premiers  oc- 
cupé de  tératologie,  et  a  publié  :  De  monstris, 
diipuiatU)  physiea  ;  léna,  1652,  in-4*. 

AMULIO  ou  DÂ  MPLA  {MaroAntonio) ,  car- 
dinal Italien,  né  le  12  février  1505  à  Venise,  mort 
à  Rome  le  13  mars  1570.  11  étudia  la  jurispru- 
dence h  Padoue,  et  ftit  d'abord  employé  par  le 
gouTemement  Ténitien  dans  plusieurs  missions 
importantes  auprès  de  Charies-Quint.  SesTertus, 
son  érudition  et  son  babileté  dans  les  affaires, 
lui  gagnèrent  l'estime  du  pape  Pie  lY,  qui  le 
nomma  évèque  deRieti,  cardinal  et  bibliothécaire 
du  Vatican.  On  a  de  lui  des  lettres  imprimées 
dans  Farrius,  Orationes,  etc.,  ex  Aciis  coneilii 
Tridentini  ;  Venise,  1567,  p.  125 ,  dans  Labbe , 
Concilia;  Venise,  1733,  toI.  XX,  p.  521  ;  et  dans 
Pino,  Nuova  scella  di  lellere  di  diversi  nobi- 
lissimi  uonUni;  lib.  I,  pag.  87  et  106;  Ve- 
nise, 1582. 

SuperbI,  Trionfo  gtoHoto  d'htrot  tthutri  di  Fetutia, 
«S.  —  rallavlcino,  IHoria  del  eoncUio  di  Trente,  II, 
JSl,  etc.  —  clacconlo ,  F'ItsB  ponUfteum  romanorum 
et  cardinallum,  III,  M9.  —  Mauuchelli,  Serittorl  d'i- 
talia.  —  Cardeila,  MtmùTié  itortehe  de'  eardinali, 

y  y    89.11. 

AMVLius,  roi  d*Albe,  fils  de  Procas,  dixième 
descendant  d'Ascagne 9  rivait  dans  le  huitième 
siècle  avant  J.-G.  H  renversa  du  trdne  son  frère 
Numitor,  qui  y  était  monté  par  droit  d'aînesse , 
et  fit  périr  iEgestos,  son  neveu.  Il  obligea  en- 
suite Rhéa  Sylvîa,  fille  de  Numitor,  à  se  consa- 
crer au  culte  de  Veafta,  afm  qu'elle  ne  pût  jamais 
être  mère;  mais  Rhéa  Sylvia devint  enceinte,  et 
prétendit  que,  comme  elle  allait  puiser  de  l'eau 
à  une  fontaine ,  le  dieu  Mars  lui  avait  fait  vio- 
lence. Cette  fable,  toute  digne  qu'elle  était  de 
ces  temps  grossiers,  ne  fut  pas  crue  par  Amu- 
lius;  et  lorsque  Rhéa  Sylvia  mit  au  monde  deux 
jumeaux,  son  oncle  la  fit  condamner  à  mort. 
On  ordonna  en  même  temps  que  les  enfants 
fussent  jetés  dans  le  Tibre.  Suivant  quelques 
iiuteurs,  Aroulius,  à  la  prière  de  sa  fille  Antho, 
commua  la  sentence  de  mort  portée  contre  sa 
nièce  en  celle  d'une  prison  perpétuelle.  On  a 
prétendu  qu'il  lui  avait  lui-même  fait  violence, 
non  par  amour,  mais  pour  avoir  un  prétexte  de 
la  faire  mourir.  Les  deux  enlants,  Romulus  et 
Rémus,  sauvés  par  un  prodige  (voy.  Romolus), 
voulurent,  lorsqu'ils  eurent  atteint  leur  dix-hui- 
tième année,  venger  leur  mère  et  leur  aïeul.  Ss 
se  mirent  à  la  tète  d'un  grand  nombre  de 
paysans,  forcèrent  la  garde  qui  défendait  le  pa- 


lais d'Amulius,  le  tuèr^t,  et  rétabh'rent  Numitor 
sur  le  trdne.  On  rapporte  cet  événement  à  l'an 
754  avant  J.-C,  et  on  ajoute  qu'Amulius  avait 
alors  régné  quarante-deux  ans. 

Strabon;  Pliitarque;  Tite-Live:  Ja^Ua;  AoUin ,  Uis- 
toirt  romaine,  1. 1 ,  p.  9.  —  Mémoires  de  rjeadêmUe 
des  imeriptiont  et  bellet-teîtret ,  L  IV.  p.  17^,  t.  XIV, 
—  Dardent,  dans  la  Bioçr,  iinio«r«.,  p.  tM  et  aolT. 

AMULius,  peintre  romain,  vivait  sous  le 
règne  de  Néron.  Pline  cite  de  lui  une  Minerve 
qui  semblait  toujours  regarder  le  spectateur,  à 
quelque  place  qu'on  la  mit. 

Pline,  HMoire  naturelle. 
AMCRAT,  AMDRATHOU  MOURAD,nom  de 

quatre  sultans  ou  empereurs  ottomans,  dont  voici 
l'histoire  : 

AMUSAT  i**"  ou  MOCKAD,  empereur  desOtto- 
mans,  né  en  726  de  l'hégire  (  1326  de  J.-C), 
mort  en  1389  de  J.-C. ,  succéda  à  son  père 
Orkhan  en  1360.  Il  afTermit  d'abord  sa  puis- 
sance en  Asie  par  la  répression  soudaine  d*une 
msurrection  en  Galatie  ;  puis  il  tourna  ses  re- 
gards vers  l'Europe  :  c'est  lui  qui  commença  sur 
ce  continent  la  longue  série  de  conquêtes  des 
Turcs.  Son  expédition  fut  couronnée  par  la  prise 
d'Andrinophe,  lâchement  abandonnée  par  sa  gar- 
nison. Lala-Chaliin,  undes  lieutenants  d'Amurat, 
s'avança  même  jusqu'au  delà  du  Balkan. 

Peu  de  temps  après,  la  paix  conclue  avec  l'em- 
pereur grec  permit  à  Amurat  de  s'occuper  ae 
l'administration  de  son  empire.  La  loi  sur  le 
partage  du  butin  fut  établie  sur  une  base  ûxe; 
un  cinquième  en  revint  aux  prêtres ,  un  autre 
aux  pauvres.  Les  pratiques  extérieures  du  culte 
n'avaient  jamais  été  exécutées  en  public  par 
les  sultans ,  quoique  le  Coran  le  commandât 
Mewla-Fenan ,  alors  mufli ,  voulut  obliger  le 
souverain  k  remplir  son  devoir,  et  il  lui  fit  i 
ce  sujet  une  remontrance  très-hardie.  Amurat 
ne  s'en  formalisa  pas ,  et  fit  construire  à  Andri- 
Dople  une  superbe  mosquée,  en  expiation  de  ses 
torts,  n  y  érigea  aussi  plusieurs  établissements 
d'utilité  publique,  des  bains,  un  sérail ,  etc. 

£n  1365  on  vit  se  conclure  pour  la  première 
fois  un  traité  de  paix  solennel  entre  les  Otto- 
mans et  un  peuple  chrétien  :  la  petite  républi- 
que de  Raguse  se  mit  sous  la  protection  du  sul- 
tan. Lorsqu'il  fallut  signer  le  traité,  Amurat, 
plus  habile  à  manier  le  sabre  que  la  plume, 
trempa  la  main  droite  dans  l'encre,  et  l'appliqua 
en  tête  de  l'acte,  en  tenant  réunis  les  trois  doigts 
du  milieu,  et  en  écartant  le  petit  doigt  et  le 
pouce.  Ce  grossier  seing  privé ,  imité  et  orné 
ensuite  par  les  calligraphes,  fut  appelé  loughra. 
Ou  l'applique  encore  aujourd'hui  sur  les  fir^ 
mans  de  la  Porte  Ottomane.  L'ignorance  du 
sultan,  igoutée  à  son  fanatisme  religieux,  se  tml- 
nifesta  encore  par  le  peu  d'encouragement  qu'il 
donnait  aux  sciences  et  aux  lettres.  Plusieurs 
savants  distingués  de  son  époque  furent  obligés 
d'aller,  chercher  loin  de  sa  cour,  un  asile  où  leur 
mérite  fût  mieux  apprécié. 

Le  repos  dont  Amurat  jouissait  depuis  la  paix 


429 


AMURAT 


430 


avec  les  Grecs  ne  ftit  pas  de  longue  durée;  une 
croisade,  prèchée  par  le  pape  Urbain  V,  ayait 
amené  rarmëe  chrétienne  presque  sons  les  murs 
d' Andrinopie  ;  mais,  surprise  la  nuit  par  les  Otto- 
mans, elle  fut  taillée  en  pièces  en  1363.  Dans  les 
cam^tagnes  ^uirantes,  le  sultan  s'empara  de  plu- 
sieurs places  fortes ,  et  continua  à  guerroyersans 
aucun  succès  marquant  jusqu'en  1371,  époque 
à  laquelle  il  retourna  en  Asie.  Une  révolte  le 
força  bientôt  à  reTenir  en  Romaiie.  Pendant 
qu'il  y  faisait  le  siège  d'Apolkmia ,  et  au  mo- 
ment de  l'abandonner,  une  partie  des  murs  s'é- 
croula, et  les  assiégeants  pénétrèrent  dans  la  place. 
Quand  Amurat  reçut  cette  bonne  nouvelle,  U  se 
trouvait  appuyé  contre  un  platane ,  qui  devint 
un  objet  de  la  plus  grande  vénération ,  parce 
que  l'imagination  des  musulmans  fit  de  cet  in- 
cident un  miracle  dû  aux  prières  ferventes  du 
sultan.  Pendant  le  pUlage  démette  ville,  Amurat 
aperçut  un  soldat  qui  portait  une  coupe  d'or 
assez  mal  cachée  dans  son  bonnet.  H  ne  punit 
pas  le  pillard ,  et,  en  souvenir  de  cette  circon- 
stance y  il  adopta  pour  lui-même  et  les  officiers 
de  la  cour  le  bonnet  doré,  quoique  d'aQleurs  il 
eât  le  goût  de  la  simplicité  dans  son  habillement. 

H  fit  ensuite  de  nouveau  la  paix  avec  l'em- 
pereur de  Byzance ,  pour  attaquer  les  Slaves  et 
Valaques.  Après  une  courte  campagne,  Lazar, 
kral  de  la  Servie,  et  Sisman,  souverain  de  laBul- 
g^rie,  furent  contraints  à  implorer  la  paix,  à  des 
conditions  très-onéreuses. 

A  la  cour  de  France,  le  roi  d'Arménie  racon- 
tait bien  autrement  l'histoire  des  démêlés  d'Amu- 
rat  avec  les  Serviens.  C'est  snr  le  rapport  de  ce 
prince  que  Froissart  nous  apprend  que  «  Amurat, 
se  proposant  de  faire  la  conquête  de  la  Servie, 
envoya  des  ambassadeurs  au  despote  de  ce  pays 
avec  un  mulet  chargé  d'un  sac  de  millet ,  vou- 
lant lui  foire  savoir  par  là  qu'il  ferait  entrer  sur. 
ses  terres  une  armée  aussi  nombreuse  que  les' 
grains  de  millet  qui  étaient  dans  ce  sac.  Le  des- 
pote ayant  demandé  trois  jours  aux  ambassa- 
deurs pour  leur  répondre ,  fit  jeûner  pendant  ce 
temps  toute  la  volaille  de  sa  basse-cour;  et,  le 
troisième  jour,  il  fit  verser  devant  elle  le  sac  de 
millet,  qui  en  moins  d'une  demi-heure  fut  avalé. 
Alors,  adressant  la  parole  aux  ambassadeurs 
qui  étaient  présents  :  <c  Beaux  seigneurs,  leur  dit- 
il  ,  avez-vous  vu  comment  le  millet  que  vous 
m'avez  apporté  de  par  votre  maistre  en  me  me- 
naçant ,  est  dévoré  et  mis  au  néant  par  cette 
poôlaille.'  et  encore  en  mangeroient-ils  bien  plus 
largement,  s'ils  en  avoient....  Lamorabaquin 
(c'est  ainsi  qu'O  appelle  Amnrath)  me  mande 
que  si  je  n'obéis  à  luy ,  il  mettra  dedans  ma 
terre  gens  d'armes  sans  nombre.  Si  dites  luy, 
de  par  moy,  que  je  les  attendray.  Mais  il  ne  s'y 
en  saura  ja  tant  venir  qu'ils  ne  soyent  tous  dé- 
vorés ,  comme  le  millet  a  esté  dévoré  par  ceste 
poulaille.  »  Et,  de  feit,  Amurath  ayant  envoyé 
une  armée  de  soixante  mille  hommes  en  Servie, 
le  despote  trouva  moyen  d'en  enfermer  l'avant- 


garde  dans  une  embiisoade  où  elle  fut  taillée  en 
pièces.  «  Bien  en  y  avoient  aucuns  qui  se  eny- 
toient  sauver,  mais  non  firent,  car  ils  furent 
chassés  et  versés  par  terre  tous  morts;  n'onc- 
ques  un  tout  seul  ne  s'en  sauva.  Or,  retour- 
nèrent ceux  de  l'arrière-garde  devers  Lamoraba- 
quin, et  lui  contèrent  le  grand  meschef  qui  estoit 
venu  à  ses  gens.  » 

Après  tant  de  succès,  l'heureux  Amuratli 
jouit  d'une  paix  de  six  années,  qu'il  passa  prin- 
cipalement à  Andrinople ,  sa  nouvelle  capitale. 
Durant  ce  temps,  il  s'occupa  avec  activité  de 
l'organisation  de  l'armée.  Il  perfectionna  l'ins- 
titution des  spahis  (cavaliers)  et  celle  den 
woïnaks ,  espèce  de  soldats  du  train.  Ces  der- 
niers étaient  des  chrétiens  chargés  du  soin  de 
conduire  les  équipages  et  de  nettoyer  les  écu- 
ries ;  pour  les  dédommager  de  l'humilité  de  ces 
fonctions,  on  les  exempta  de  tout  tribut.  Les 
spahis  furent  divisés  en  beuluks  (escadrons), 
sous  le  commandement  du  beuluk-bacchi.  Le 
chef  du  corps,  spahroga,  eut  sons  lui  quatre 
officiers  généraux.  Pour  ses  drapeaux  le  pro- 
phète avait  choisi  la  couleur  du  soleil  (jaune  )  ; 
les  fatimites ,  la  couleur  de  la  terre  (vert  );  les 
omeyyades,  celle  du  jour  (blanc);  les  abassi- 
des ,  celle  de  la  nuit  (  noire  )  ;  les  descendants 
d'Othman  adoptèrent  la  couleur  du  sang,  ce 
fut  le  rouge  qui  distingua  l'étendard  des  spa- 
his. Des  fiefs  militaires  fUrent  érigés  dans  la 
plupart  des  provinces  de  l'empire  en  faveur  des 
spahis,  et  pour  récompenser  leurs  services.  Ces 
fiefs  étaient  cultivés  par  les  paysans  chrétiens 
ou  mahométans,  appelés  ratas,  qui  avaient  la 
propriété  du  sol ,  mais  qui  étaient  soumis  à  la 
juridiction  seigneuriale  du  sipah  ;  et  celui-ci  per- 
cevait à  son  profit  le  produit  des  impôts  sur  les 
terres  de  son  fief.  Les  fils  de  raïa  héritaient  des 
propriétés  de  leur  père;  lorsque  le  successeur 
naturel  manquait,  et  qu'un  autre  nombre  de  la 
famiDe  héritait,  ce  ne  pouvait  être  qu'avec 
l'autorisation  du  sipah,  et  après  lui  avoir  payé 
un  droit  ;  enfin  s'il  n'y  avait  point  de  parents, 
le  fonds  passait  à  un  des  voisins ,  sans  que  le 
sipah  pût  en  disposer  en  faveur  d'une  autre 
personne.  Les  spahis  devaient  résider  dans  leurs 
fiefs  en  temps  de  paix,  et  fournir  pendant  la 
guerre  un  djèhèli  (cuirassier)  par  chaque 
somme  de  trois  mille  aspres  de  revenu.  On  ap- 
pelait timar  tout  fief  qui  rendait  moins  de  mille 
aspres  :  le  fief  militaire  ayant  un  revenu  su- 
périeur à  cette  somme  prenait  le  nom  de  zta- 
met.  Ces  fiefs  étaient  héréditaires  en  ligne  droite; 
et,  à  défaut  de  descendants  mÂles ,  réversibles 
au  domaine  (  miri).  Le  pacha  de  la  provmceles 
donnait  alors  à  un  autre  sipah ,  ou  à  un  ancien 
militaire.  Cette  institution  d'Amurat  fut  très- 
avantageuse  à  ses  successeurs ,  jusqu'à  Sulet- 
man  1'*',  à  qui  les  ziamet  et  le  timar  fourni- 
rent encore  deux  cent  mille  hommes.  Mais,  après 
la  mort  de  ce  grand  prince,  les  règlements  d'A- 
murat tombèrent  en  désuétude,  et  les  feuda- 


431 

taires  ne  se  présentaient  plus  sons  les  drapeaux 
avec  leur  contingent  d'hommes.  Après  la  paix 
de  Kntchuk-Kaïnar^è  en  1776  (1189  de  ïhé- 
gire  )  (  le  saltan  Abdul-Hamid  rendit  un  édit 
sérère,  pour  la  réorganisation  des  djèbèlis  ;  mais 
les  clameurs  des  propriétaires  des  fiefs  effrayè- 
rent le  gouvernement,  qui  renonça  à  ses  projets 
de  réforme.  Il  se  contenta  d*une  rétribution  de 
50  piastres  par  homme,  appelée  bèdèl-djèbèli, 
en  remplacement  du  nombre  de  cavaliers  pres- 
crit par  la  loi. 

Amurat,  qui  unissait  le  génie  de  la  politique 
à  celui  de  la  guerre,  chercha,  par  le  mariage  de 
son  fils  Baie^  avec  la  fille  du  prince  de  Ker- 
mian,  à  se fiUre  un  allié  parmi  les  petits  princes 
de  TAsie  Mineurei,  qui  le  contrariaient  souvent 
dans  ses  projets  d'agrandissement.  Par  cette  al- 
ttance  le  sultan  devint  possesseur  de  plusieurs 
Tilles  importantes ,  données  en  dot  à  sa  bru.  n 
força  le  prince  Hamid  à  lui  en  vendre  plusieurs 
autres.  Sur  ces  entrefaites,  ses  lieutenants  lui 
avaient  soumis  la  Macédoine  jusqu'aux  fron- 
tières de  l'Albanie. 

Amurat  vit  ainsi  tout  plier  sous  ses  lois  ;  Fem- 
pereur  Jean  Paléologue,  s'humiliant  devant 
le  conquérant,  lui  envoyait  Théodore  son  troi- 
sième fils,  pour  apprendre  Tart  de  la  guerre. 
Mais  une  conspiration  domestique  faillit  arra- 
cher le  sceptre  à  ces  deux  souverains.  Leurs 
fils,  Saou4)i  et  Andronicus  Paléologue,  unis  par 
une  haine  ardente  contre  les  auteurs  de  leurs 
jours,  arborent  l'étendard  de  la  révolte.  Au  mo- 
ment de  la  bataille,  Amurat  s'avance  seul,  et 
somme  les  rebelles  de  se  rendre.  Accoutumés  à 
obéir  à  cette  voix  puissante,  les  soldats  abandon- 
nent Saoudji  ;  le  sultan,  irrité,  le  fit  mettre  à  mort. 

Amurat  eut  encore  à  combattre  plusieurs  in- 
surrections qu'il  étouffa  avec  énergie.  Lorsqu'il 
eut  entre  autres  défait  le  prince  de  Karamanie, 
ses  courtisans  lui  conseillèrent  de  réunir  à  l'em- 
pire le  territoire  du  petit  prince  de  Tektrè  :  «  Le 
lion  ne  s'amuse  pas  à  chasser  les  mouches,  »  ré- 
pondit le  sultan.  Quelques  mois  après  la  défaite 
du  prince  de  Karamanie ,  le  feu  de  la  révolte 
embrase  la  Servie  :  Lazar ,  kral  de  cette  con- 
trée, s'unit  de  nouveau  au  perfide  Sisman,  beau- 
père  d'Amurat  et  kral  des  Bulgares ,  ainsi  qu'aux 
Bosniaques,  et  vingt  miUe  Ottomans  sont  pres- 
que entièrement  détruits  par  les  forces  combinées 
de  ces  peuples.  Amurat,  surpris  de  cet  échec 
inattendu,  hésite  un  instant  à  l'aspect  de  cette 
ligue  formidable;  mais  bientôt  son  courage  et  son 
activité  renaissent,  et  il  repasse  en  Europe.  Ali- 
Pacha,  son  général,  met  le  siège  devant  Nicopolis, 
et  force  Sisman,  qui  s'y  était  réfugié,  à  demander 
grâce  au  sultan ,  qui  la  lui  accorda  moyennant 
la  cession  de  Silistrie.  Une  violation  de  foi  réci- 
proque ralluma  la  guerre.  Celles  fut  encore 
contraire  au  kral  bulgare,  qui  se  rendit  à  discré- 
tion. Amurat  s'empara  des  États  du  kral  ;  mais 
il  épargna  sa  rie,  et  lui  accorda  un  revenu  digne 
de  son  rang. 
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La  d^ûte  de  son  allié  ne  put  intimider  Lazar. 
Les  deux  adversaires  se  trouvèrent  en  face  dans 
la  plaine  de  Kossova.  L'armée  d'Amurat  était 
inférieure  en  nombre  à  celle  des  confédérés.  Le 
sultan  consulte  ses  lieutenants,  pour  savoir  si 
la  prudence  permet  de  hasarder  la  bataille.  Le 
fougueux  Baîezid  repousse  tout  conseil  timide, 
et  soUkïite  avec  ardeur  le  combat.  Le  grand  vizir 
est  de  l'avis  du  jeune  prince  :  le  pieux  ministre 
avaitcherchédans  le  Livre  de  Dieu  (Kitob-UUah) 
la  décision  que  d'autres  demandent  à  la  prudence 
humaine.  Le  Coran ,  ouvert  au  hasard,  avait  ré- 
pondu par  ces  deux  versets  :  «  O  prophète,  combats 
les  infidèles  et  les  hypocrites  1  car  souvent  une 
troupe  nombreuse  est  yaincue  par  une  plus 
faible.  »  Cet  oracle  dissipe  tous  les  doutes, 
enflamme  tous  les  cœurs;  Amurat,  profitant  de 
cet  enthousiasme,  donne  l'ordre  de  l'attaque; 
une  lutte  acharnée  s'engage,  une  égale  fureur 
anime  les  deux  armées.  Baîezid,  prompt  comme 
la  foudre,  dont  il  portait  le  nom  (  Ildirim) ,  vole 
partout  où  la  résistance  est  la  plus  opiniâtre  : 
sa  lourde  massue  lui  ouvre  à  travers  les  rangs 
une  route  oisanglantée.  Yakoub ,  son  frère  et 
son  rival  de  gloire,  marche  avec  honneur  sur 
ses  traces  :  «  Déjà ,  dit  un  liistorien  musulman, 
les  lances  brillantes  comme  le  diamant  avaient 
été  changées,  par  le  sang  qu'elles  avaient  versé, 
en  lames  de  couleur  de  l'hyacinthe  ;  déjà  l'acier 
des  javelots  s'était  transformé  en  rubis  éfincelants, 
et  le  champ  de  bataille,  jonché  de  tètes  et  de  tur- 
bans aux  mille  nuances,  en  un  immense  can^ 
de  tulipes.  »  Enfin  les  chrétiens  plient,  le  kral 
de  Servie  est  fait  prisonnier,  ses  soldats  fuient 
ou  sont  massacrés,  et  la  victoire  est  aux  Otto- 
mans. 

Après  ce  terrible  combat,  Amurat  parcourt  le 
champ  de  bataille  ;  il  est  étonné  de  ne  voir  parmi 
les  morts  que  des  jeunes  hommes,  et  pas  un 
vieillard  :  «  La  vieiUesse  est  sage,  répond  le 
grand  vizir;  elle  sait  que  rien  ne  peut  s'opposer 
aux  armes  invincibles  des  serviteurs  du  pro- 
phète. »  Le  sultan  se  félicita  de  cette  victoire,  à 
laquelle  il  s'attendait  peu;  car,  superstitieux 
comme  tous  ses  sujets,  il  accordait  une  grande 
confiance  aux  visions  et  aux  songes  ;  et,  la  nuit 
précédente ,  il  s'était  vu ,  dans  un  rêve  affreux , 
mourir  sous  le  fer  d'un  assassin.  Tout  à  coup 
un  des  cadavres  qu'il  foulait  aux  pieds  se  re- 
leva pâle  et  sanglant,  et  lui  plongea  un  poignard 
dans  le  cœur.  Les  janissaires  se  précipitent  sur 
le  meurtrier,  qui  leur  échappe  trois  fois,  et  suc- 
combe enfin  sous  le  nombre,  après  avoir  fi^^e- 
ment  vendu  sa  vie  (1).  Amurat,  blessé  à  mort,  or- 


(1)  Ce  brave  éUlt  Mllocb  KoUUowltch.  Les  htatoriens 
hosUles  aux  Ottomans  racontent  les  drconsUnces  de  ce 
fait  différeoiinent  Selon  Jean  Dueas ,  Miloch  aurait  de- 
mandé une  audience  au  salUn,  et  l'aurait  alors  assanlné. 
Mais  que  le  meurtre  ail  eu  lieu  dans  la  tente  ou  sur  le 
champ  de  bataille, il  est  certain  qu'il  était  prémédité.  Ml- 
lodi  voulait  par  cette  action  se  laver  de  l'accusation  de 
trahison  ,  qui  avait  été  articulée  contre  loi  à  la  suite  des 
faite  salvaote  :  Les  deux  mies  de  Lazar  étalent  mariées^ 
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donne  le  supplice  de  Lazar,  et  expire  sur  le 
théâtre  de  sa  gloire  l*an  791  de  Thégire  (13S9). 
Âinnrat  T'  est  un  des  princes  les  plus  re- 
marquables de  la  race  d^Osman.  Guerrier  infa- 
tigable, doué  de  grandes  facultés  inteUectueUeSy 
et  surtout  d'une  Tolonté  inébranlable,  fidèle  ob- 
serrateur  de  sa  religion ,  il  Ait  à  la  fois  aimé  et 
craint  de  son  peuple. 

Baomer ,  Histoire  de  Fempire  ottoman.  —  Joaumln, 
ta  rufftrt*  (  dam  la  collection  de  VUnivtn). 

AMITRAT  H,  empereur  des  Ottomans ,  né 
vers  I404y  mort  le  7  de  moharrem  855  de  l'hé- 
gire (  9  février  1451  ).  A  douze  ans  il  lut  nommé 
gouremeur  d'Amasie,  et  succéda  en  1422  à 
Mohammed  I*'.  Après  avoir  fait  rendre  les  der- 
niers devoirs  à  son  père  et  ordonné  un  deuil  de 
huit  jours,  fl  envoya  signifier  son  avènement  an 
roi  ds  Hongrie,  à  Temperenr  grec  Emmanuel,  et 
aux  princes  de  Mentéché  et  de  Karamanie.  Un 
traité  de  paix  fut  conclu  avec  ce  deniier,  et  une 
trêve  de  dnq  ans  avec  Sigismond.  Emmanuel 
seul,  ouMiant  les  maux  causés  à  son  pays  par 
FiDimitié  des  monarques  ottomans,  osa  sommer 
Amurat  de  lui  livrer  ses  deux  firères  en  otage, 
aux  termes  d'une  danse  du  testament  du  sultan 
Mohammed  ;  en  cas  de  refîis,  Tempereur  mena- 
^  Amurat  de  remettre  en  liberté  Moustapha, 
fils  de  Baiezid-Ildirim,  héritier  légitime  dutrOne, 
et  de  le  foire  reconnaître  par  les  provinces  eu- 
ropéennes, en  attendant  la  soumission  de  celles 
d'Asie.  Le  vizir  Baïezid-Pacha  répondit,  an  nom 
èb  son  maître,  que  la  loi  du  prophète  ne  per- 
mettait pas  anx  fils  des  vrais  croyants  d'être 
élevés  chez  les  giaours  (infidèles).  Dès  qu'il 
connut  cette  réponse,  Emmanuel,  suivant  sa  me- 
nace, délivra  le  prétendant,  après  lui  avoir  im- 
posé la  condition  de  rendre  h  l'empire  grec  Gai- 
lipoll  et  un  grand  nombre  d'autres  villes.  0ix 
galères,  sous  les  ordres  de  Démétrius  Lascaris, 
débarquent  Moustapha  devant  Gallipoli,  dont 
tous  les  habitants  et  même  ceux  des  environs  se 
soumettent  ;  mais  la  garnison  de  la  forteresse 
refuse  de  la  livrer  au  prétendant.  Ce  prince 
laisse  Démétrius  devant  la  ville,  et  poursuit  sa 
marche  vers  l'isthme  d'Athos,  grossissant  son 
année  d'une  partie  des  populations  qui  se  trou- 
vaient sur  son  passage,  et  s'emparant  de  quel- 
ques places.  Alors  Amurat  envoie  son  vizir  Bûe- 
zid-Pacha  à  Andrinople ,  qui  y  rassemble  environ 
trente  mille  hommes  et  établit  son  camp  près  de 
la  ville.  Moustapha ,  dont  l'armée  était  devenue 
bien  plus  forte  par  la  réunion  des  grands  vas- 
saux de  l'empirê,  s'avance  vers  les  troupes  du 
sultan,  et  leur  ordonne  audadeusement  de  mettre 
bas  ks  armes.  Cet  ordre  produit  un  effet  ma- 
gique; les  soldats  obéissent;  BaïezidrPacha  et 
sonfrère  Hamza  sont  chargés  de  chaînes;  le  prê- 
ta première  à  Miloch ,  i'aatre  à  Brankorlch.  Les  deux 
Menrft  disputant  un  jour  sur  la  Taleur  de  leora  époox .  la 
fenne  de  MUocb  appuya  sea  ralaooa  par  un  ioufllet. 
Il  a'ciianlfll  qd  duel  entre  lea  dent  beaiix-rrère«.  MUocb 
reoTerta  son  adversaire,  lequel,  par  vengeance,  raccvia 
dlnieUlgence  avec  les  Tares. 


mier  est  mis  à  mort,  et  le  second  rendu  à  la  li- 
berté. A  ces  nouvelles,  la  forteresse  de  GaJIipoli 
capitule;  Démétrius  Lascaris  Léontarios  se  dis- 
pose à  y  mettre  garnison  ;  mais  Moustapha  s'y 
oppose,  en  disant  qu'il  ne  fait  pas  la  guerre  au 
profit  de  l'empereur.  Le  général  grec,  voyant  s'é- 
vanouir ainsi  toutes  les  espérances  que  son 
maître  avait  fondées  sur  l'élargissement  du  pré- 
tendant,  cherche  alors  à  renouer  avec  Amurat; 
mais  l'obstination  d'Emmanud  à  exiger  qu'on 
lui  remette  les  deux  fîtres  du  sultan,  fiait  rompre 
les  négodations.  Le  monarque  ottoman  conclut 
alors  un  traité  d'alliance  avec  les  Génois  de  Pho- 
cée,  qui  lui  offirent  leurs  vaisseaux,  et  lui  envoient 
la  portion  échue  du  tribut  qu'ils  payaient  à  son 
prédécesseur  (i). 

Lorsque  Amurat  eut  appris  la  défection  de 
l'armée  de  Baïezid-Pacfaa  et  la  triste  fin  de  ce 
vizir,  il  prononça,  avec  la  résignation  qui  carac- 
térise les  musubnans,  ces  pieuses  paroles  :  «  Ne 
cherchons  d'autre  cause  à  ce  malheur  que  la  co- 
lère de  Dieu.  Nos  péchés  nous  ont  attiré  son 
indignation;  tâchons  de  le  fléchir  par  nos  fer- 
ventes prières  et  par  nos  larmes;  car,  lorsque  le 
créateur  est  contraire ,  que  peut  faire  la  créa- 
ture? »  Il  alla  visiter  ensuite  le  grand  schdk 
Bokhari ,  et  lui  demanda  son  intercession.  Le 
scheik  se  mit  en  prières  pendant  trois  jours  ;  il 
tombe  enfin  en  extase  et  entend  la  voix  de  Ma- 
homet :  «  Le  Dieu  de  miséricorde  a  exaucé  les 
vceux  d'Amurat;  dis-lui  que  la  puissance  divine 
lui  donnera  la  victoire.  »  Le  scheik  répète  au 
sultan  cette  promesse,  et  lui  ceint  Tépée  qui  doit 
punir  les  rebelles.  Amurat,  plein  de  confiance 
dans  les  paroles  du  derviche,  se  retranche  der- 
rière la  rivière  d'Ouloubad,  et  attend  sans  crainte 
l'ennemi.  Tout  à  coup  Moustapha,  qui  s'avançait 
pour  livrer  bataOle,  est  saisi  d'un  violent  saigne- 
ment de  nez  qui  dura  trois  jours ,  et  lui  causa  un 
td  affaiblissement,  qu'il  fut  obligé  de  suspendra 
l'attaque.  Bientôt  après  fl  fut  abandonné  peu  à 
peu  de  tous  ses  soldats.  Resté  seul  avec  qud- 
ques  valets,  Moustapha  se  réfugia  dans  Galli- 
poli, et  vit  du  haut  des  remparts  s'avancer  la 
flotte  génoise  qui  conduisait  Amurat  vers  les 
côtes  d'Europe.  Le  débarquement  s'opéra  à  qud- 
que  distance  du  port  de  Gdlipoli  :  Moustapha 
quitta  cette  ville,  et  se  sauva  en  Yalachie.  Trahi 
dans  sa  fuite  par  ses  propres  serviteurs,  fl  est 
pris  à  Kizil-Agateh-Yéni^jé,  et  condamné  à  pé- 
rir du  supplice  des  malfaiteurs. 

L'empereur  grec,  ayant  appris  la  défaite  et  la 
mort  tragique  de  Moustapha,  commença  à 
cramdro  pour  lui-même  :  fl  envoya  au  sultan  des 


(i)  Dès  le  règne  de  Michel  Paléologne,  quelques  Italiens 
aralent  obtenu  de  cet  empereur  le  privilège  d'exploiter 
des  mines  d'alun  dans  le  district  de  Phocèe  i  des  nobles 
génois  commandaient  la  forteresse,  construite  avec  i'aid« 
des  Grecs  pour  protéger  cet  etabllssemenL  Sous  Mo- 
bammed  I",  Jean  Adomo,flls  do  doge  de  Gènes,  gouTer- 
nenr  de  la  nouvelle  Phocèe,  s'était  engagé  à  payer  aa 
sultan  un  tribut  annuel  par  lequel  la  colonie  gèooiae 
acbetatt  la  franchise  de  son  paTliloQ. 
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ambassadeurs  chargés  de  lui  porter  des  protes- 
tations d'amitié,  et  de  ne  rien  négliger  pour  apai- 
ser sa  colère.  Pour  toute  réponse,  Amurat,  à  la 
tête  de  vingt  mille  hommes,  s'avança  sous  les 
murs  de  Constantinople  ;  il  fit  construire  des  ma- 
chines destinées  à  faciliter  Tassant,  et  annonça 
que  la  ville  et  tous  ses  trésors  seraient  aban- 
donnés aux  musulmans.  Cette  promesse  accrut 
considérablement  les  forces  de  Tarmée  assié- 
geante, à  laquelle  s'empressèrent  de  se  joindre 
une  foule  de  gens  sans  aveu,  attirés  par  Tespoir 
d'un  riche  pillage.  Les  nombreux  derviches  qui  se 
rendirent  au  camp  du  sultan  réclamaient  pour 
leur  part  de  butin  les  religieuses  que  renfermaient 
les  couvents  de  Constantinople.  Le  grand  schdk 
était  à  leur  tète  :  la  victoire  d'Ouloubad ,  attri- 
buée à  ses  prières,  avait  ajouté  à  ia  considération 
dont  il  jouissait  déjà.  Objet  d'un  profond  respect 
de  la  part  des  musulmans  qui  se  prosternaient 
devant  lui  et  s'empressaient  de  baiser  ses  mains, 
ses  pieds,  et  même  les  rênes  de  sa  mule,  ce 
personnage  révéré  entra  comme  en  triomphe 
dans  le  camp  ottoman  :  se  dérobant  aux  em- 
pressements de  la  foule ,  il  se  retira  sous  une 
tente  de  feutre,  et  chercha  dans  ses  livres  caba- 
listiques l'heure  ou  Constantinople  devait  tomber 
devant  les  enfants  du  prophète.  Pendant  ce 
temps  les  derviches,  ses  disciples,  remplissant 
l'air  de  cris  sauvages,  ûisul&ient  les  soldats 
chrétiens  accourus  sur  les  remparts  :  «  Hommes 
aveugles,  s'écriaient-ils,  qu'avez -vous  fait  de 
votre  Dieu?  où  est  votre  Christ?  pourquoi  vos 
saints  ne  viennent-ils  pas  vous  défendre  ?  De- 
main vos  murs  tomberont ,  demain  vos  femmes 
et  vos  filles  seront  emmenées  en  esclavage, 
et  vos  nonnes  livrées  à  nos  derviches;  car  notre 
prophète  le  veut  ainsi  !  »  Enfin  ,  après  de  lon- 
gues méditations,  le  scheik  Bokhari  sortit  de  sa 
fente  ;  la  foule  se  pressait  autour  de  lui,  atten- 
<1ant  en  silence  l'oracle  qu'il  allait  prononcer. 
Il  annonça  solennellement  que,  le  24  août  142?., 
il  monterait  à  cheval  à  une  heure  après  midi, 
et  que ,  lorsqu'U  aurait  agité  son  cimeterre  et 
poussé  trois  fois  le  cri  de  guerre,  Constanti- 
nople serait  au  pouvoir  des  musulmans.  Au 
jour  et  à  l'heure  indiqués,  le  scheik,  monté  sur 
nn  superbe  cheval,  s'avança  vers  la  ville,  escorté 
par  cioq  cents  derviches  :  au  moment  où  il  tira 
le  glaive  du  fourreau,  l'armée  entière  poussa  le 
cri  d'Allah  et  Mahotnet  I  \esGrec6y  répondirent 
par  celui  de  Christoset  /'an^m(l)/ et  le  com- 
bat s'engagea.  Il  fut  terrible  :  les  musulmans 
étaient  exaltés  par  les  promesses  qu'ils  croyaient 
venues  du  ciel  ;  et  les  Grecs  combattaient  pour 
leur  culte  et  leurs  foyers  :  pro  arts  etfocis.  Le  so- 
leil allait  disparaître  à  l'horizon  sans  que  la  vic- 
toire fût  fixée,  lorsque  tout  à  coup,  au  milieu  des 
rayons  d'or  dont  il  éclairait  les  bastions  exté- 
rieurs, une  vierge,  revêtue  d'une  robe  violette  et 


(0  La  roiito-Mifil«,  éplttaèteeoQMcrée  à  U  Vierge 
Marie  cbes  les  Grées. 


jetant  autour  d'elle  un  édat  samaturel,  apparaît 
aux  yeux  éblouis  des  assiégeants,  et  les  remplit 
d'une  terreur  panique.  Us  fuient,  et  Constanti- 
nople est  sauvée.  Les  historiens  qui  rapportât 
le  nuracle  assurent  que  le  scbeik-émir  lui- 
même  attesta  la  vérité  de  cette  apparition,  con- 
firmée par  le  témoignage  de  toute  l'armée  otto- 
mane. Les  Grecs,  de  leur  côté,  ne  manquèrent  pas 
de  dire  que  la  sainte  Vierge  était  descendue  du 
ciel  pour  protéger  les  religieuses,  menacées  par 
les  derviches.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  déroute  des 
musulmans  peut  s'expliquer  aussi  par  des  causes 
toutes  naturelles. 

L'empereur  Emmanuel ,  voyant  tous  ses  pro- 
jets déjoués  par  la  mort  du  prétendant ,  avait 
'  suscité  un  second  rival.  Un  autre  Moustapba,  aon 
frère  putné,  excité  par  son  gouverneur  et  par  les 
agents  secrets  d'Emmanuel,  venait  de  se  révolter, 
et  de  s'emparer  de  Nicée  (Iznik  ).  Les  halntants 
de  Brousse,  menacés  aussi  par  le  nouveau  préten- 
dant ,  lui  avaient  offert  en  présent  cent  ridies 
tapis,  et  s'étaient  excusés  de  ne  pouvmr  lui  ou- 
vrir les  portes  de  la  ville,  à  cause  du  serment 
de  fidélité  qui  les  liait  au  sultan  Amarat  Ces 
nouveUes  lui  parvinrent  pendant  l'assaut,  et  k 
décidèrent  à  lever  aussitôt  le  siège  et  à  retourna* 
en  Asie.  Telle  est  la  véritable  cause  de  l'abandon 
de  l'entreprise,  à  laquelle  Constantinople  échappa 
encore  une  fois ,  grâce  au  stratag^e  de  son  em- 
pereur. 

Pendant  qu'Amurat  s'avançait  à  la  rencontre 
de  Moustapha,  celui-ci  alla  visiter  en  secret 
l'empereur  grec,  qui  ne  lui  fit  que  de  vaines 
promesses.  Le  prétendant  retournait  à  son  ar- 
mée, lorsque,  trahi  par  le  perfide  ÉUas,  œlui-là 
même  qui  l'avait  poussé  à  la  révolte  et  que  l'or 
d'Amurat  avait  séduit,  il  fut  livré  à  son  heureux 
compétiteur  et  exécuté  sur-le-champ,  en  verta 
de  ces  paroles  du  prophète  :  «  Lorsqu'à  y  a  deux 
khalifes  auxquels  on  rend  honcunage,  il  faat  faire 
mourir  l'un  d'eux.  » 

Tandis  que  le  sultan  triomphait  du  dernier  de 
ses  flrères,  Esfendiar,  prince  de  Sbope  et  de 
Kastamouni,  profitait  de  la  révolte  de  Moustapha 
pour  essayer  de  s'afTranchir  du  joug  ottoman.  ]| 
mit  le  siège  devant  les  villes  de  Tarakli  et  de 
Bdli;  mais,  abandonné  par  son  propre  fils  Kaçiu- 
Bei,  qui  entraîna  dans  sa  défection  la  phia  grande 
partie  de  l'armée,  fl  fut  obligé  d'acheter  son  par- 
don en  donnant  sa  fille  en  mariage  au  vainqueur, 
et  en  lui  cédant  les  mines  des  montagmes  de 
Kastamouni. 

Les  noces  du  sultan  avec  la  fille  du  prince  de 
Sinope  furent  le  signal  des  (%tes  les  plus  bril- 
lantes. La  nouvelle  épouse  fit  son  entrée  à  Andri- 
nople ,  avec  un  éclat  dont  cette  capitale  n'avait 
pas  vu  d'exemple  jusqu'alors.  Les  mariages  des 
trois  sœurs  d'Amurat  furent  célébrés  en  même 
temps. 

Cependant,  au  milieu  de  la  paix  et  des  résioiii:y> 
sauces  publiques ,  Amurat  n'oubliait  pas  les  in- 
térêts de  sa  politique.  L'empereur  Emnianud 
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venait  à  pane  de  moarir,  et  d^à  nn  traité  ood- 
dn  avec  Jean,  son  snccesaeur,  assurait  ao  aultim 
la  possession  d^un  grand  nombre  de  villes  sur 
les  bords  de  la  mer  Noire  et  de  la  Strania 
(  Strymon),  et  de  plus,  on  tribut  annuelde  trente 
imlle  ducats.  L'ancien  traité  de  paix  avec  les 
princes  de  Servie  et  de  Yalachie  était  renouvelé, 
etone  trêve  de  deux  ans  signée  avec  Sigismond,. 
roi  de  Hongrie,  réoemment  élu  empereur  d'Alle- 
nagne.  Un  échange  de  riches  présents  eut  lieu 
entre  les  deux  souverains.  Amurat  envoya  des 
tapis  d'Orient,  des  vases  dorés,  des  étoffes  d'or, 
de  soie,  etc.  ;  et  Sigismond,  des  pièces  de  velours,, 
des  draps  de  Matines,  des  chevanx  de  prix,  huit 
pommeaux  d'or  et  mOle  florins. 

En  avril  1429,  Amurat  enleva  aux  Vénitiens  la 
ville  de  Thessalonique,  après  un  siège  mémora- 
ble. S^t  mille  habitants  emmenés  en  esclavage , 
les  églises  profanées,  les  autels  renversés ,  tels 
lurent  les  désastres  qui  accompagnèrent  la  prise 
de  cette  malheureuse  dté.  Quand  le  désordre 
eut  cessé,  Amurat  permit  à  ses  prisonniers  de 
reprendre  leurs  anciennes  demeures;  et  11  rem- 
plaça les  haUtants  morts  ou  conduits  hors  de  la 
province  par  l'excédant  de  population  de  la  ville 
la  plus  voisine,  yènic(;^>f^ardar.  Ainsi  Thessa- 
loniqne,  conquise  en  1386  par  Amurat  T',  re- 
prise par  Baîezid  en  1394 ,  et  par  Mohammed 
après  l'interrègne,  tomba  enfin,  pour  la  quatrième 
fois,  au  pouvoir  des  Ottonuuis,  et  fit  depuis  par- 
lie  de  leur  empire  sons  le  nom  de  Selaniki. 
Malgré  les  dévastations  sucoesaives  qu'elle  avait 
éprouvées,  elle  ne  tarda  pas  à  redevenir  flori»- 
sante,  grâce  à  sa  belle  portion,  qui  la  rend  l'en- 
trepôt nécessaire  du  commerce  de  la  Thrace  et 
de  la  Thessalie.  Parmi  les  élises  grecques  qur 
ftirent  converties  en  mosquées,  on  remarque  cdle 
qd  Gontôiait  le  cercueil  de  saint  Démétrius, 
d'où  découlait  incessamment,  dit  latradition,  une 
buile  balsamique  célèbre  par  les  curés  mei^ 
vaHeoses  qu'elle  opérait;  mais ,  depuis  que  la 
voix  do  muezzin  retentit  au-dessus  des  voûtes 
do  temple  chrétien ,  la  précieuse  source  est 
tarie. 

En  1431,  la  ville  de  Janina  (  Yania)  ouvrit  ses 
liortes  an  sultan,  sous  la  condition  que  les  habi- 
tants conserveraient  leurs  privilèges  :  mais  les 
eoDimissairee  envoyés  par  Amurat  pour  prendre 
possession  de  la  place  violèrent  le  traité,  firent 
raser  Féglise  Saint-lfichel  et  les  fortifications. 

Un  seignenr  valaque,  appdé  Wladdrakul  (en 
ISDgae  valaque  le  IHaàie  ),  après  avoir  tué  Dan 
«m  souverain,  venait  de  conclure  un  traité  de 
piix  avec  Amurat,  qui  avait  voulu  d'abord  sou- 
tcBir  les  droits  du  firère  du  prince  légitime;  mais 
l'olfre  à\ak  tribut  de  la  part  de  l'usurpateur,  et 
^  promesse  de  reconnaître  la  suzeraineté  de  la 
Porte,  levèrent  les  scrupules  du  sultan.  L'année 
suivante  (  1433),  il  renouvela  la  trêve  avec  le  roi 
de  Hongrie.  Sigismond,  revêtu  des  insignes  de  la 
rojauté,  reçut  dans  la  cathédrale  de  BAle  les 
aiobassadeurs  de  son  allié,  qui  lui  ofirirent  douze 


coupes  en  or  remplies  de  pièces  du  même  métal, 
et  des  vêtements  de  soie  brodés  d'or  et  chargés 
de  pierres  précieuses. 

Malgré  ces  apparences  de  bonne  intelligence 
entre  Amurat  et  Sigismond ,  ce  dernier  entre- 
tenait des  relations  secrètes  avec  le  prince  de 
Servie  et  celui  de  Karamanie  Ibrahim-Bd ,  qu'il 
excitait  à  reconquérir  les  jpossessions  raines  à  ses 
prédécesseurs  par  les  musulmans.  Le  vol  d'un 
beau  cheval  aiâbe  qu'Ibrahim  avait  enlevé  par 
supercherie  an  chef  des  Turcomans  de  Zoul- 
Kadriiè,  qui  s'en  plaignit  au  sultan,  fut  le  léger 
grief  qui  fit  éclater  la  guerre.  Le  vassal  révolté, 
complètement  battu  par  Sarudjè-Pacha  et  par  le 
sultan  lui-même,  fut  obligé  d'implorer  sa  grâce, 
qu'U  dut  aux  prières  de  son  épouse ,  s'eur  du 
monarque  ottoman  ;  mais  ce  prince,  tout  en  par- 
donnant la  rébellion  d'Ibrahim ,  voulait  pumr 
ceux  qui  l'avaient  provoquée.  Brankowitch 
parvint  à  détourner  l'orage,  en  rappelant  au 
sultan  la  promesse  de  mariage  qui  existait  de- 
puis quelques  années  entre  le  monarque  et  Marie, 
fille  du  prince  de  Servie.  La  jeune  fiancée  fut 
remise  alors  entre  les  mains  des  envoyés  mu- 
sulmans, et  devint  le  gage  de  la  réconciliation. 
Sigismond  porta  seul  tout  le  poids  de  la  colère 
du  sultan.  Pendant  quarante-cinq  jours  l'armée 
ottomane  ravagea  le  pays,  et,  en  se  retirant, 
emmena  soixante-dix  mille  prisonniers.  • 

Les  noces  du  sultan  firent  succéder  les  plaisirs 
à  la  guerre;  mais,  après  quelques  mois,  de  non- 
veaux  soupçons  sur  la  fidélité  de  son  beau-père 
et  du  voîvode  de  Valachie  décidèrent  le  sultan 
k  les  attaquer  tous  les  deux.  Drakul  se  remit  lui- 
même  aux  mains  du  vainqueur,  qui,  après  l'avoir 
détenu  quelque  temps,  lui  rendit  la  liberté  :  quant 
à  George  Brankowitch ,  il  se  réfugia  en  Hongrie 
auprès  d'Albert ,  successeur  de  Sigismond.  Sè- 
mendra,  assiégée  par  l'armée  ottomane,  se  rendit 
an  bout  de  trois  mois.  Les  vainqueurs  se  dispo- 
saient à  marcher  çur  Nicopolis,  lorsque  l'approche 
d'un  corps  ennemi  les  fit  changer  de  dessein.  Les 
Hongrois  furent  mis  en  déroute,  et  laissèrent  un 
si  grand  nombre  de  prisonniers  entre  les  mains 
des  soldats  musulmans,  que  rund'-eux  vendit  une 
belle  esclave  pour  une  paire  de  bottes.  Albert 
tenta  vainement  de  reprendre  Sèmendra  ;  la  ter- 
reur que  les  Ottomans  inspiraient  à  ses  troupes 
était  si  vive,  qu'elles  s'enfuyaient  k  leur  seul 
aspect,  en  s'écriant  :  Voici  le  Loup  ! 

Amurat,  toujours  attentif  à  étendre  ses  rela- 
tions politiques,  échangeait  ses  lettres  amicales 
avec  les  princes  d'Egypte,  de  Karamanie,  avec 
Kara-Youlouk  de  la  dynastie  du  Mouton-Blanc, 
el  Chahrokh  fils  de  Timour;  il  t&chait  aussi  d*é- 
tablir  des  liaisons  diplomatiques  avec  Wladislas, 
roi  de  Pologne,  dont  le  fi'ère,  Casimir,  était  poussé 
par  un  parti  an  trêne  de  Bohême,  en  concurrence 
avec  Albert,  déjà  possesseur  des  couronnes 
d'Allemagne  et  de  Hongrie.  Le  sultan  offrait  son 
alliance  à  Wladislas,  à  la  condition  qu'il  romprait 
toutes  relations  avec  Albert,  et  soutiendrait  Ca- 
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sîmir  comme  roi  de  Bobème.  La  mort  d*A]bert 
▼int  rompre  de&  négociations  qui  n'avaient  plus 
de  but,  et  l'empeitur  ottoman  alla  mettre  le 
siège  devant  Belgrade ,  dont  le  prince  de  Servie 
avait  confié  la  défense  aux  Hongrois. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  Amurat ,  toiyours  et 
partout  victorieux ,  marcher  rapidement  à  son 
but,  en  renversant  tous  les  obstacles  opposés  à 
son  ambition.  C*est  devant  Belgrade  que  son 
étoile  pMit  pour  la  première  fois.  La  résistance 
de  cette  ville,  dont  0  liit  obligé  d'abandonner  le 
siège  au  bout  de  six  mois  ,  Ait  le  prélude  des 
défaites  successives  que  lui  fit  éprouver  le  célè- 
bre Jean  Huniade,  connu  de8^  musulmans  sous 
le  nom  d'Yanko. 

Mezid-Bei,  grand  écuyer  d'Amurat,  après  avoir 
remporté  la  victoire  de  Szent^Imreh,  assiégeait 
Hermanstadt  Huniade  vient  au  secours  de  cette 
ville,  et  fiiit  éprouver  la  défaite  la  plus  complète 
aux  Ottomans ,  dont  vingt  mOle  restèrent  sur  le 
cbamp  de  bataille.  Le  général  hongrois,  quhn'a- 
vait  perdu  que  trois  mOle  hommes,  passe  les 
montagnes,  entre  en  Yalachie,  et  ravage  les  deux 
rives  du  Danube.  Reçu  en  triomphe  par  ses  con- 
citoyens, peu  accoutumés  à  de  pareils  succès 
contre  les  armes  ott(»nane8 ,  Yanko  envoie  à 
George  Brankowitch  un  char  rempli  des  dé- 
pouilles ennemies,  et  surmonté  des  têtes  de  Mezid- 
Bei  et  de  son  fils  :  un  vidUard  musulman,  placé 
au  milieu  de  ces  sanglants  trophées ,  ftit  obligé 
de  les  ofVnr  au  prince  de  Servie.  Le  sultan,  brû- 
lant de  venger  cet  affront,  envoie  Chèhab-Uddln- 
Pacha  avec  une  armée  de  quatre-vingt  mille- 
hommes  contre  le  vainqueur,  qui  n'en  avait  que 
quinze  mille.  L'orgueilleux  Ottoman  s'était  vanté 
que  la  vue  seule  de  son  turban  mettrait  en  fuite 
les  soldats  d'Huniade.  Un  triomphe  plus  écla- 
tant encore  que  la  première  victoire ,  fut  la  ré- 
ponse du  brave  Hongrois  à  cette  fanfaronnade. 
Ghèhal)-Uddin  fut  pris  avec  cinq  mille  des  siens 
et  deux  cents  drapeaux.  Cette  victoire  d'Huniade, 
remportée  en  1442 ,  est  connue  sous  le  nom  de 
bataille  de  Vasag. 

L'année  suivante  fiit  remarquable  par  la  rapi- 
dité des  triomphes  d'Huniade.  Une  campagne  de 
dnq  mois  lui  suffit  pour  gagner  dnq  batailles  et 
prendre  autant  de  villes  ;  aussi  les  Hongrois,  fiers 
de  cea  succès,  l'ontrils  nommée  la  longue  cam- 
pagne. Le  3  novembre  1443,  les  armées  ottomane 
et  hongroise  se  rencontrèrent  aux  environs  de 
Missa.  La  bravoure  des  musulmans  dut  échouer 
devant  les  savantes  manœuvres  d'Huniade.  Ce 
général  obligea  Amurat  à  se  réfugier  derrière  le 
mont  Hémus  (le  Balkan),  après  avoir  perdu  deux 
mille  hommes,  et  laissé  entre  les  mams  de  l'en- 
nemi quatre  mille  prisonniers  et  neuf  drapeaux. 
Une  nouvelle  bataille  s'engagea  un  mois  plus  tard 
dans  les  défilés  du  Balkan,  où  les  Hongrois  eurent 
à  lutter  à  la  fois  contre  leurs  ennemis,  et  contre 
les  avalanches  et  les  énormes  blocs  de  glace  et 
de  rochers  qui  se  détachaient  des  hauteurs  voi- 
sines. L'avantage  leur  resta  cependant,  ainsi  que 


dans  un  troisième  combat,  livré  dans  les  champs 
de  Yalowaz. 

Au  milieu  de  tous  ces  revers,  Amurat  apprend 
que  le  plus  indocile  de  ses  vassaux,  le  prince  de 
Karamanie,  vient  de  se  révolter  pour  la  troisiènif 
fois,  et  s'est  emparé  des  villes  de  Bôchèhri, 
Ak-Chehir,  et  Ak-Hyssar.  Le  sultan  confie  à  ses 
généraux  la  défense  des  frontières  européennes, 
retourne  en  Asie,  saccage  plusieurs  villes  de  b 
Karamanie;  mais,  pressé  de  s'opposer  aux  succès 
rapides  d'Huniade,  il  pardonne  aux  rebelles  et 
reprend  la  route  d'Andrinople.  Voulant  mettre  un 
terme  à  la  guerre  désastreuse  qu'il  soutenait,  le 
sultan  rend  au  voivode  Drakul  la  Valadiie,  et  è 
George  Brankowitch,  ses  deux  fils,  et  les  forts  de 
Sèmendra,  Chehir-Keui  et  Krussovaz  ;  il  envoie 
ensuite  un  ambassadeur  à  Jean  Huniade,  qui  en 
réfère  à  la  diète  du  royaume.  Enfin,  une  trêve  de 
dix  ans  fut  signée  à  Szegedin  le  12  juillet  1444, 
au  prix  de  grands  sacrifices  de  la  part  du  sultan. 
Pour  mieux  en  assurer  l'exécution  et  la  solidité, 
les  conditions  en  ftirent  solennellement  Jurées 
sur  l'Évangile  et  le  Coran. 

A  peine  ce  traité  qui  devait  assurer  la  tran- 
quillité du  sultan  était-Q  condu,  qu'une  nouveOe 
accablante  le  plongea  dans  le  plus  profond  duh 
grin.  Son  fils  Ala-Eddin  venait  de  mourir.  Amorat, 
qui  joignait  à  de  brillantes  qualités  guerrières 
une  grande  bonté,  et  surtout  une  grande  affec- 
tion pour  ses  enfants,  éprouva  une  telle  douleur 
de  cette  perte,  quil  renonça  an  pouvoir  suprême, 
et  se  retira  à  Magnésie,  après  avoir  environné  son 
fils  Mohammed,  ftgé  seulement  de  quatorze  ans, 
de  ministres  vieillis  dans  les  affaires,  et  capables 
de  guider  son  inexpérience; mais,  tendis  qu'A- 
murat,  à  pdne  arrivé  au  milieu  de  sa  carrière, 
cherchait  déjà  le  repos,  les  ennemis  de  l'empire 
ottoman  vdllaient,  attentifs  à  saisir  la  prenùère 
occasion  de  venger  les  affronts  que  les  armes 
musulmanes  leur  avaient  fait  éprouver.  L'ab- 
dication volontaire  d'Amurat  seniblait  la  leur 
offrir  :  le  sceptre  était  tombé  aux  mains  d'un  en- 
fant Aussi,  malgré  la  solennité  dn  serment  prêté 
par  le  roi  de  Hongrie,  dix  jours  s'étaient  è  peine 
écoulés,  que  cette  paix,  qui  devait  durer  dix  ans, 
fut  rompue  par  le  prince  chrétien,  à  l'instigation 
du  cardinal  Julien,  légat  en  Allemagne  et  promo- 
teur de  la  croisade  contre  les  Turcs,  prèchée  par 
le  pape  Eugène  IV.  L'armée  de  Wladislas,  com- 
mandée par  Huniade,  à  qui  l'on  promit  la  royauté 
de  la  Bulgarie  dès  qu'il  aurait  conquis  o^te 
province,  ne  s'élevait  gnère  qu'à  dix  mille  hom- 
mes. La  réunion  des  dnq  mille  Yalaques  sous  les 
ordres  de  Drakul  était  loin  de  rendre  les  chré- 
tiens assez  forts  pour  s'opposer  avec  succès  aax 
Ottomans.  Cependant  les  premiers  traversent  sans 
crainte  les  plaines  de  la  Bulgarie,  ravagent,  en 
passant,  les  églises  grecques  et  bulgares,  brûlent 
vingt-huit  navires  ottomans,  s'emparent  de  quel- 
ques places  fortes,  et  vont  camper  près  de  Wana, 
qui  ouvre  ses  portes  à  l'armée  chrétienne.  Dans 
ce  pressant  danger,   les  ministres  du  jeun» 
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Mohamnaed  loi  couseiUèrent  de  remettre  les 
rênes  do  gooremement  à  la  maîn  ferme  qai  les 
avait  tenues  jusqu'alors  ayec  tant  de  gloire.  Le 
prince  enyoie  des  ambassadeors  à  son  père,  qui 
les  écoute  à  regret  :  «  Vous  avez  un  empereur,  lui 
répond-fl  ;  c'est  à  lui  à  tous  défendre.  Eh  quoi! 
m'eoYiez-yoïis  donc  un  rq>08  bien  mérité,  après 
tout  ce  que  j'ai  souffert  pour  vous  ?  »  Les  envoyés 
insistent,  lui  parlent  du  salut  de  l'empire  :  il  cède 
enfin,  et  passe  en  Europe  à  la  tète  de  quarante 
mille  hommes.  Arrivé  près  du  camp  hongrois,  il 
range  ses  troupes  en  bataille,  et  ordonne  que  le 
traité  violé  par  les  chrétiens  soit  placé  au  bout 
dMne  lance  plantée  en  terre,  afin  de  rappeler  aux 
soldats  musulmans  le  parjure  de  leurs  ennemis. 
Au  premier  choc,  le  brave  Huniade  enfonce  les 
Ottomans  et  pénètre  même  jusqu'à  la  tente  du 
sultan,  qui,  entraîné  par  le  désordre  de  ses 
troupes,  allait  abandonner  le  champ  de  bataille, 
lorsque  le  beflerba  Karadja  le  retient  par  la 
bride  de  son  cheval,  et  lui  épargne  la  honte  de 
la  fuite.  Tout  change  alors:  les  Hongrois  sont  re- 
pousses. Wladislas,  emporté  par  sa  fougue, 
avait  quitté  la  position  avantageuse  qu'il  occu- 
pait, et  cherchait  son  rival  dans  la  mêlée.  Les 
deux  souverains  se  rencontrent  enfin.  Amurat, 
d'un  coup  de  d|jèrid,  perce  le  cheval  du  roi  de 
Hongrie,  qui  est  reversé.  Un  janissaire  s'ap- 
proche, lui  tranche  la  tète ,  et,  la  plaçant  au  bout 
d'une  pique,  crie  avec  force  aux  ennemis  :  «Voilà 
la  tête  de  votre  roi!»  Cet  affreux  spectacle 
porte  la  terreur  dans  l'armée  hongroise;  elle 
fuit  précipitamment,  malgré  les  prodiges  de  va- 
leur dn  brave  Huniade,  qui  est  enfin  obligé  de 
céder. 

Amurat,  satisfait  d'avoir  sauvé  l'État,  et  dégoûté 
de  grandeurs  achetées  au  prix  d'un  repos  qui 
était  l'objet  de  tous  ses  vœux,  laisse  une  seconde 
fois  le  sceptre  aux  mains  inexpérimentées  de  son 
iiU,  et  retourne  à  ses  beaux  jardins  de  Magnésie, 
où ,  entouré  de  femmes  et  de  jeunes  favoris ,  il 
s'abandonnait  aux  plaisirs  du  harem  et  de  la 
table.  Mais  à  peine  goûtait>il  les  délices  de  cette 
vie  voluptueuse ,  que  l'État  réclame  encore  son 
sauveur.  Les  janissaires  venaient  de  se  révolter  : 
cette  terrible  troupe,  qu'une  main  de  fer  pouvait 
seule  contenir  dans  les  bornes  du  devoir,  mépri- 
sait l'autorité  d'un  enfant.  Elle  préluda  par  un 
violent  incendie  aux  scènes  de  désordre  qui  por- 
tèrent répouvante  dans  Andrinople.  Le  clief  des 
eunuques  s'était  attiré  la  haine  des  janissaires  : 
il  n'échappa  que  par  miracle  à  leur  vengeance. 
Irrités  de  voir  leur  victime  se  dérober  à  leur  co- 
lère, ils  pillent  la  ville,  et  se  retirent  ensuite  sur 
la  colline  de  Bautchoul.  Le  grand  vizir  Khalil , 
Ishak-Pacha  et  le  beïlerbei  Ouzgbour,  qui  gou- 
vernaient au  nom  du  jeune  sultan,  commencèrent 
par  accorder  aux  révoltés  une  augmentation  de 
paye,  et  obtinrent  ainsi  un  calme  momentané;  ils 
en  profitèrent  pour  envoyer,  auprès  d'Amurat, 
Sarydjè-Paclia,  qui  lui  exposa  le  danger  pressant 
où  se  trouvait  l'empire,  et  le  conjura,  au  nom  de 


son  peuple  désolé,  de  prendre  une  troisième 
fois  les  rênes  do  gouvernement.  Ce  prince,  sacri- 
fiant ses  goûts  au  vœu  de  ses  anciens  sujets,  cède 
à  leurs  prières  et  revient  à  Andrinople.  Dès 
qu'il  a  ressaisi  le  sceptre,  tout  rentre  dans  l'ordre, 
tant  son  nom  inspirait  de  crainte  et  de  respect. 
Mohammed,  que  le  vizir  Kalil,  dans  le  but  de 
l'éloigner  d'Andrinople,  avait  invité  à  une  partie 
de  chasse,  trouva,  à  son  retour,  le  palais  occupé 
par  son  père.  Malgré  le  caractère  altier  du  jeune 
sultan  et  son  goût  pour  le  pouvoir,  il  n'osa  se 
plaindre,  et  se  retira  à  Magnésie;  mais  il  garda 
dans  le  cœur  une  haine  secrète  contre  le  ministre 
qui  l'avait  fait  descendre  deux  fois  du  tr6ne,  dans 
l'espace  d'une  année. 

Le  sultan  tourna  aussitôt  ses  regards  du  côté  de 
l'Albanie  et  du  Péloponnèse.  A  la  tête  d'une  armée 
de  soixante  ibille  hommes,  il  s'empara  de  l'isthme 
de  Corinthe,  et  soumit  au  tribut  les  princes  du 
Péloponnèse  ;  il  s'avança  ensuite  en  Albanie,  pour 
réduire  le  célèbre  George  Castriot,  autrement  dit 
Scanderberg  :  c'était  un  élève  des  Turcs,  qui  était 
rentré  dans  ce  pays,  dont  le  sultan  avait  dépouillé 
Jean  Castriot,  son  père.  Une  armée  de  cent  mille 
hommes  assiège  Croya,  sa  capitale.  Quatre  mille 
hommes  de  garnison,  que  Scanderberg  y  avait 
mis,  suffirent  pour  repousser  les  assiégeants; 
tandis  que  ce  héros,  avec  une  armée  de  quarante 
mille  hommes  soudoyés  par  les  Vénitiens,  har- 
celait continuellement  les  Turcs.  Amurat  est 
obligé  de  se  retirer  :  il  revient  l'année  suivante, 
et  essuie  les  mêmes  affronts.  La  retraite  des 
Ottomans  termina  ainsi  cette  guerre  d'Albanie, 
qui  fut  interrompue,  en  1448,  par  la  défaite  de 
Jean  Huniade  qui  avait  envahi  la  Servie.  Instruit 
de  cette  invasion,  le  sultan  accourut  au  secours 
de  son  allié,  et  rencontra  l'armée  hongroise  dans 
la  plaine  de  Kossova,  où  elle  s'était  retranchée. 
Trop  confiant  en  sa  fortune  passée,  Huniade,  au 
lieu  d'attendre  les  secours  que  lui  promettait 
Iskendor-Bei,  quitte  son  camp,  marche  à  l'ennemi, 
et  se  dispose  à  Vattaquer.  Avant  d'accepter  le 
combat,  Amurat  fit  une  dernière  tentative  de 
conciliation,  que  repoussa  le  fier  Huniade.  Enfin, 
le  17  octobre  1448,  commença  la  mémorable  ba- 
taille de  Kossova,  qui  dura  trois  jours,  et  oîi  la 
victoire  fut  disputée  avec  adiamement  ;  mais  les 
Hongrois,  trahis  par  les  Yalaques,  qui  passèrent 
du  côté  des  Ottomans,  durent  céder;  ils  se  reti- 
rèrent cependant  en  bon  ordre,  et  parvinrent  à  ga- 
gner leurs  retranchements.  Huniade,  désespérant 
du  succès,  sortit  furtivement  du  camp  et  passa  en 
Hongrie,  accompagné  de  quelques  officiers.  L'ar- 
mée, abandonnée  de  son  général,  se  dispersa,  et 
fut  massacrée.  Dix-sept  mille  chrétiens  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  et  l'on  prétend  que  les 
Osmanlis  achetèrent  cette  victoire  par  une  perte 
de  quarante  mille  hommes. 

En  1449,  la  mort.de  Jean  Paléologue  avait 
éveillé  les  ambitions  rivales  de  deux  prétendants 
à  l'empire  grec.  Démétrius,  frère  puîné  de  Cons- 
tantin, lui  disputait  la  couronne;  mais  Amurat 
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ii*eut  qu'un  mot  à  dire  pour  assurer  h  l'héritier 
légitime  ce  sceptre  que  le  fils  du  monarque  otto- 
man devait  bientôt  briser  entre  les  mains  du 
dernier  empereur  Paléologue. 

Au  mois  de  février  1451 ,  Amurat  fut  frappé 
au  milieu  d'un  festin  d'une  attaque  d'apoplexie, 
et  mourut  dans  une  lie  près  d'Andrinople ,  où  il 
aimait  à  se  délasser  des  pénibles  devoirs  du  rang 
suprême. 

Un  historien  musubnan  raconte  avec  des  cir- 
constances toutes  différentes  la  mort-d'Amurat, 
qu'il  attribue  à  une  faiblesse  superstitieuse.  Ce 
prince,  dit-il,  revenant  de  la  chasse  aux  envi- 
rons d'Andrinople,  rencontra  sur  le  port  Ada- 
Kuprucy,  un  derviche,  qui,  à  la  vue  de  son  sou- 
verain ,  s'écria  d'un  air  io^iré  :  «  Vous  n'avez 
pas  de  temps  à  perdre ,  auguste  monarque,  pour 
combler  les  profondeurs  de  l'abime  creusé  sous 
vos  pieds  par  vos  péchés  et  vos  prévarications... 
L'ange  de  la  mort  est  à  votre  porte  ;  ouvrez  les  bras 
et  recevez  avec  résignation  le  messager  du  ciel. 
Ces  paroles  firent  la  plus  vive  impression  sur 
Amurat.  Ses  conseillers,  Ishak-Pachaet  Sarydjé- 
Pacha,  qui  marchaient  à  ses  eûtes,  cherchèrent 
inutilement  à  le  rassurer  ;  son  esprit  était  frappé. 
Son  trouble  augmenta  en  apprenant  que  ce  der- 
viche était  disciple  du  célèbre  scheik  Moliam- 
med-Bohkari,  qui  lui  avait  prédit,  dans  le  temps, 
la  défaite  du  prétendant  Moustapha.  Convaincu 
alors  que  c'était  un  arrêt  du  del,  il  se  prépara 
à  la  mort,  fit  son  testament,  régla  les  affaires  de 
Teropire,  et  succomba  en  trois  jours,  victime  de 
sa  crédulité. 

Amurat  est  le  seul  des  souverains  ottomans 
dont  le  règne  offre  l'exemple  d'une  double  abdi- 
cation volontaire.  Ce  prince,  d'une  haute  capa- 
cité, d'un  caractère  juste  et  ferme,  gouverna 
Tempire  avec  ^oire  ;  et  si ,  en  vrai  phUosophe,  il 
préférait  à  l'édat  de  la  couronne  les'  douceurs 
de  la  vie  privée ,  il  sut  s'y  arracher  quand  la 
voix  de  son  peuple  le  rappela.  Pieux  et  chari- 
table comme  presque  tous  les  princes  de  la  dy- 
nastie d'Osman ,  il  avait  soin ,  lorsqu'il  s'em- 
parait d'une  ville,  d'y  élever  un  djami  (  cathé- 
drale), une  mosquée ,  un  imaret,  un  mèdrècé  et 
im  khan.  La  roosquéed'Andrinople,  connue  sous 
le  nom  de  Uteh-cherafiéli  (  aux  trois  galeries  ),  est 
son  ouvrage;  elle  est  remarquable  surtout  par 
une  singularité  dans  la  construction  de  son  mi- 
naret ,  dont  on  ne  trouve  ni  modèle  ni  imitation 
dans  l'architecture  orientale.  Trois  escaliers  en 
spirale,  s'élevant  depuis  la  base  jusqu'au  faite 
de  la  colonne,  conduisent  à  ces  trois  galeries, 
de  manière  que  trois  personnes,  montant  en 
même  temps,  entendent  rédproqoemoit  le 
bruit  de  leurs  pas  sur  les  marches,  sii|)erposées 
les  unes  aux  autres.  Près  de  cette  mosquée, 
Amurat  fit  bAtir  un  darul-hadis  (  école  des  tra- 
ditions des  prophètes),  et  y  attacha  des  profes- 
seurs richement  rétribués.  Brousse  possède  aussi 
une  mosquée  due  à  ce  prince  :  elle  est  placée  au 
milien  d'un  bosquet  de  cyprès,  sous  lesquels 


on  voit  les  tombeanx  de  ses  femmes ,  de  ses 
fils  et  de  ses  frères.  Amurat  est  le  premier  des 
empereurs  ottomans  qui  ait  fait  construire  des 
ponts  d'une  grande  longueur.  On  cite  celui  qui 
est  jeté  sur  un  vaste  marais,  entre  Saloniqne  et 
Vèni-chéhir;  un  autre  à  Erkènè,  qui  avait  cent 
soixante-onze  arches,  et  un  troisième  à  Angora  ; 
le  produit  du  péage  de  ce  dernier  pont  était 
consacré  au  soulagement  des  pauvres  de  la 
Mecque  et  de  Médint ,  où  le  râltan  envoyait 
tous  les  ans  un  présent  de  trois  mille  cinq  cents 
ducats,  à  l'époque  du  départ  de  la  caravane  des 
pèlerins. 

Sous  le  règne  d' Amurat,  la  poésie  commença 
à  jeter  plus  d'éclat  que  sous  ses  prédécesseurs  : 
les  biographies  des  poètes  ottomans  en  citent  un 
nombre  considérable,  dont  la  nomendatore  of- 
frirait peu  d'intérêt.  La  jurisprudence  et  la  théo- 
logie eurent  aussi  de  savants  professeurs,  quoi- 
que moins  distingués  et  surtout  moins  noroivreox 
que  sous  son  fils  et  son  successeur,  Snltan-Mo- 
hammed-Elfatyh. 

Hammcr,  Histoire  dé  fmnpire  ottamank.  —  M.  Joua- 
DtD,  la  Turquie,  daot  U  CollectloD  de  VOiUvers. 

AMUEAT  III,  sultan  des  Ottomans,  né  v«rs 
1545,  mort  le  17  janvier  1595.  11  succéda,  en 
1574,  à  Sélim  H,  son  père.  La  nuit  même  de  son 
entr^  au  sérail ,  il  fit  étrangler  ses  cinq  frères  ; 
le  lendemain ,  il  reçut  les  hommages  de  tous  les 
officiers  de  sa  maison.  Lorsque  cette  cérémonie 
fut  terminée,  ceux-ci,  rangés  silendeusemeot 
autour  du  sultan ,  attendirent  avec  anxiété  qn'il 
leur  adressât  la  parole.  C'est  une  superstition 
très-accréditée  chez  les  musulmans,  comme  au- 
trefois chez  les  Grecs  et  les  Romains,  et  même 
encore  parmi  les  nations  modernes,  que  les  pre- 
miers mots  prononcés  par  le  nouveau  monarque 
prosnostiquent  infailliblement  le  bonheur  ou  )<* 
malheur  de  son  règne.  Aussi  ce  Ait  avec  la  plus 
grande  tristesse  que  les  courtisans  entendirent 
sortir  de  la  bouche  d'Amurat  ces  paroles  de 
mauvais  augure  :  J"ai  faim;  qu'on  me  donne 
à  manger!  Une  famine  qui  alHigea  cette  même 
année  Constantinople  et  diverses  provinces  de 
l'empire,  vint  confirmer  cette  opinion  populaire; 
les  guerres  et  les  dissensions  intestines,  qui  ren- 
dirent si  désastreux  le  règne  d'Amurat  m ,  don- 
nèrent encore  plus  de  force  aux  préjugés  domi- 
nants. 

Après  la  prière  des  funérailles ,  le  corps  de 
Sélim  II  fut  inhumé  à  Sainte-Sophie,  et  hnil 
jours  plus  tard  ses  cinq  fils  iiirent  dé|N>sés  à 
ses  pieds.  Le  sultan ,  qui  les  avait  fait  périr, 
distribua  des  aumânes  et  fit  psalmodier  le  Coran, 
pour  le  salut  de  leurs  âmes.  Les  janissaires  et 
les  autres  troupes  reçurent  cent  dix  bourses 
d'or.  Diverses  promotions  et  quelques  destitutions 
eurent  lieu  ;  et  quatre  cents  prisonniers  chrétiens 
furent  mis  en  liberté. 

Le  premier  acte  administratif  du  sultan  fut 
une  ordonnance  qui  interdisait  aux  musulmans 
l'usage  du  vin  :  elle  fut  provoquée  par  Plnso- 
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lenoe  de  qndques  janissaires  Wres ,  qui  apos- 
trophèrent le  sultan,  un  jour  qu'il  passait  devant 
la  taverne  où  ils  buvaient.  Habitués  À  la  licence 
du  règne  de  Séiim  II,  les  soldats  slrritèrent  de 
eette  prohibition,  maltraitèrent  le  soubachi 
(  prévôt  ),  et  ineDacèrent  le  grand  Tizir  et  même 
le  snltan.  Cette  audace  intimida  Amurat,  qui  ré- 
voqua son  édtt,  à  condition  que  les  troupes  ne 
troubleraient  pas  la  tranquillité  publique  ;  mais 
ti  punit  Taga  des  janissaires  de  rindiscipline  de 
ses  soldats  :  ce  chef  fot  destitué ,  et  remplacé 
par  un  renégat  italien ,  qui  avait  transfoimé 
son  nom  de  Cicala  en  celui  de  Djighala. 

Malgré  le  traitécondu  avec  MaiJmilien,  les  hos- 
tilités entre  rAntriche  et  la  Porte  ne  continuaient 
pas  moins  :  les  beis  de  Gran  et  de  Stuhlweis- 
sembourg  menacèrent  Ujvar  et  Palota  ;  quelques 
TiUages  ftirent  brûlés ,  et  les  environs  de  Tapaoa 
Dotis  saccagés  jusqu'à  Koprainis.  Les  sandjak- 
bds  de  Pakariz,  d'Huina,  de  Poschega,  de 
Bosna-Seraî  et  Valai-bei,  de  Wellai,  réunirent 
deux  mille  hommes ,  battirent  le  brave  capitaine 
delà  Camiole,  Herbaert,  baron  d'Auersperg, 
qui  M,  pris  et  eut  la  tftte  tranchée;  cette  tète 
H  celle  d'un  autre  chef  figurèrent  dans  l'entrée 
trioTnphale  de  Ferhad-Bei  à  Ckmstantinople  ; 
cUes  furent  ensuite  achetées  au  bourreau  par  le 
toron  dUngnad,  ambassadenr  de  l'empereur, 
()0i  les  envoya  dans  la  Camiole,  où  elles  furmt 
inhumées. 

A  ces  violations  du  traité  de  paix  qui  signa- 
lèrent le  défont  dn  règne  d'Araurat,  vinrent  se 
joindre  les  violations  du  droit  des  gens.  Sous 
prétexte  d'es|Honnage ,  le  drogman  de  Venise 
fet  chassé  du  divan ,  et  celai  de  France  fut  obligé, 
pour  «auver  sa  tête,  d'embrasser  llslamismc  ;  un 
autre  agent  étranger,  Dominique  Mossbach ,  de 
Tubingue,  conduit  au  divan  la  chaîne  an  cou , 
y  reçut  cinquante  oonps  de  bAton. 

Venise  et  Florence  renouvelèrent  leurs  capi- 
tolations  avec  la  Porte.  L'Espagne  présenta  an 
dÎTSn,  le  7  février  1578  (fin  de  985),  un  projet 
de  trêve  qui  ne  put  être  signé  qu'après  cinq 
ao8  de  négociations.  En  1579,  la  reine  Éli- 
tabeth  d'Anf^eterre  Inigua  l'amitié  d'Amurat, 
-et  en  obtint  un  traité  de  commerce  favorable  à 
la  Grande-Bretagne.  L'année  précédente,  quel- 
ques modificatioDS  avaient  été  apportées  aux 
capitulations  conclues  avec  la  France  quarante- 
cinq  ans  auparavant;  enfin,  la  Suisse  dierclia  à 
ébblir  des  rapports  avec  l'empire  ottoman ,  qui 
>ecueiUait  très-bien  les  propositions  que  lui  fai- 
•tient  diverses  puissances  chrétiennes ,  d'abord 
co  vertu  du  grand  principe  de  la  politique  otto- 
mane :  La  Sublime  Porte  est  ouverte  à  tous 
^fux  qui  viennent  y  chercher  secours,  mais 
nrtoot  à  cause  des  embarras  que  lui  occasion- 
naient ses  préparatifs  de  guerre  contre  la  Perse, 
i'année  1578  fut  signalée  par  plasieurs  événe- 
ments malheureux,  attribués  k  l'hifluence  d'une 
comète  apparue  en  1 577  ;  la  peste  ravagea  Cons- 
Itttiiiople  et  ntafie;  et  la  mort  enleva  le  mufti 


Hamid ,  le  kapoudan^paclia  Piali,  la  sceur  d'A» 
murât  et  sa  tante  Mir-Mali-Sultane;  mais  le 
plus  grand  malheur  pour  l'État  fut  la  fin  tragique 
du  grand  svàt  Muliammed-SokoUi ,  le  plus  re- 
marquable de  tous  les  ministres  ottomans,  le 
soutien  du  trOne  sous  les  règnes  de  Suleiroan  et 
de  son  fils  Sélim.  Lui  seul,  malgré  le  peu  de 
faveur  dont  il  jouissait  auprès  d'Amurat,  sut  re- 
tarder la  décadence  de  l'empire,  dont  la  fai- 
blesse apparut  dès  que  cette  main  puissante  ne 
tint  plus  les  rênes  du  gouvernement.  Sokolti 
périt  sous  le  fer  d'un  assassin  qui  l'aborda  dé- 
guisé en  derviclie ,  et  le  frappa  au  moment  où 
il  tenait  le  conseil  du  soir.  Le  meurtrier,  mis  à  la 
torture ,  ne  fit  aucun  aveu  et  fut  écartdé.  On  at- 
tribua ce  crime  à  une  vengeance  personnelle , 
pour  en  mieux  cacher  peut-être  la  véritable 
source.  Muhammed-Sokolli  avait  été  pendant 
quatorze  ans  à  la  tête  des  afTaircs;  les  littéra- 
teurs et  les  savants  trouvaient  en  hii  un  puis- 
sant protecteiv,  et  son  nom  est  attaché  à  un 
grand  nombre  de  fondations  d'utilité  publique 
ou  de  piété.  Sur  la  prédiction  d'un  derviclie  qui 
lui  avait  dit  avoir  vu  en  songe  une  main  divine 
graver  sur  la  porte  du  divan  ces  roots.  Vain- 
queur delà  Perse I\e  sultan  chargiea  son  fidèle 
vizir  Osman-Padia  de  porter  la  guerre  dans  ce 
pays.  Elle  fut  longue  et  sanglante,  et  finit,  en 
1590  de  J.-C. ,  par  un  traité  de  paix  qui  as- 
surait aux  Ottomans  le  Kurdjistan,  la  Géorgie,  le 
Schirwan,  Tebris,  et  une  partie  de  l' Azerbaïdjan. 
Peu  de  temps  après ,  le  khan  rebelle  de  la  Cri- 
mée fut  châtié  par  Osman-Paclia,  qui,  à  son  re- 
tour à  Constantinoi)le,  reçut  de  son  souverain 
les  plus  grands  honneurs.  Vers  la  même  époque, 
Ibrahim,  pacha  du  Caire,  subjugua  les  Maronites 
qui  habitaient  le  mont  Liban  et  les  environs  : 
entreprise  dans  laquelle  avait  échoué  le  sultm 
Sélim  n,  neuf  ans  auparavant.  Toutes  ces  vic- 
toires furent  l'occasion  de  splendides  fêtes. 

En  1589,  une  insurrection  avait  éclaté  parmi 
les  janissaires  :  elle  était  motivée  par  l'altération 
de  la  monnaie  avec  laquelle  on  voulait  payer  leur 
solde.  L'intendant  de  la  monnaie,  après  avoir 
inutilement  essayé  de  faire  accepter  au  deflerdar 
(trésorier)  une  monnaie  de  bas  aloi,  aussi  lé- 
gère, dit  un  historien  ottoman,  qu^une  feuille 
d'amandier,  et  ne  valant  'juère  mieux  qu'une 
goutte  de  rosée  ,  s'était  adressé  au  favori  d'A- 
murat, Muhammed-Pacha,  beOerbel  de  Ron- 
milie ,  qui  se  laissa  gagner  par  un  présent  de  deux 
cent  mille  aspres ,  et  ordonna  au  deflerdar  d'ac- 
cepter pour  le  payement  des  troupes  la  nou- 
velle monnaie.  Cette  décision  détermina  la  ré- 
volte. Les  janissaires  assaillirent  le  sérail,  en 
demandant  à  grands  cris  les  têtes  du  defterdar 
et  du  beilert)ei;  le  sultan  fut  obligé  de  les  leur 
abandonner.  Cette  concession  fit  oonnaltro  aux 
janissaires  toute  retendue  de  leui*  pouvoir;  aussi 
depuis  ce  jour  l'autorité  souverabe  commença  à 
décliner,  et  l'État  marcha  à  grands  pas  vers  sa 
décadence.  A  la  suite  de  cette  émeute,  le  suHaa 
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destitua  le  grand  TÎzîr  Siawouch,  et  le  remplaça 
par  Sinan-Pacha.  Depuis  1589  jusqu'en  1692, 
des  troubles  et  des  désastres  de  tout  genre, 
symptômes  non  équivoques  de  désorganisation, 
éclatèrent  sur  tous  les  points  de  l'empire  :  deux 
nouvelles  révoltes  des  janissaires  entraînèrent 
la  destitution  de  Sinan-Pacha  et  de  son  succes- 
seur Ferhad-Pacha.  En  Egypte,  les  troupes  s'in- 
surgèrent contre  le  gouTcmeur  Owàs-Pacha  :  à 
Tebriz ,  Djafer,  voulant  punir  la  rébellion  de  ses 
soldats  qui  refusaient  la  nouvelle  monnaie,  en  Ht 
massacrer  dix-huit  cents.  A  Keîfi,  un  aventurier, 
qui  se  disait  le  fils  de  Cb&h-Thahmasp,  se  créa 
des  partisans,  remporta  quelques  avantages  sur 
le  sandjak-bei  du  pays,  et  fut  enfin  vaincu  par 
le  gouverneur  d'Erzroum.  A  Constantinople,  un 
imposteur,  appelé  Yahia-Mubammed-Seiïab,  prit 
le  nom  de  Mehâi,  et  se  fit  passer  pour  le  dou- 
zième imam  qui,  suivant  les  musulmans,  doit 
paraître  à  la  fin  du  monde  :  on  parvint  à  s'en 
emparer;  il  fut  empalé.  (  Voy.  Mehdi.  )  Enfin, 
en  lô92  et  1593,  la  peste  causa  de  si  allîreux  ra- 
Tages  dans  la  capitale,  que  les  boutiques  restè- 
rent longtemps  fermées,  et  que  le  sultan  alla  ha- 
biter les  ch&teaux  du  Bosphore. 

Amurat,  pour  mettre  un  terme  à  l'esprit  d'in- 
subordination de  Tannée,  crut  devoir  l'occuper 
à  la  guerre.  .D'après  les  conseils  de  Sinan-Pacha, 
la  Hongrie  fut  choisie  pour  le  théâtre  des  hos- 
tilités :  Haçan-Pacha ,  gouverneur  de  Bosnie ,  as- 
siégea Sissek  ;  mais  les  Impériaux  accoururent  au 
secours  de  la  place.  Haçan,  resserré  dans  l'angle 
formé  par  le  confluent  de  laKoulpa  et  de  l'Odra, 
fut  battu  complètement,  et  se  noya  avec  la  plu- 
part des  siens.  Lorsque  cette  nouvelle  arriva  à 
Constantinople,  le  peuple  exaspéré  demanda 
Tengeance  ;  l'ambassadeur  autrichien  fut  empri- 
sonné, ainsi  que  toute  sa  suite.  Le  grand  vizir 
Sinan  partit  pour  la  Hongrie,  s'empara  de  Wesr 
prim  et  du  petit  fort  de  Palata,  et  établit  ses 
quartiers  d'hiver  à  Belgrade.  D'un  autre  câté,  le 
paclia  de  Bude  était  vaincu  près  de  Stuhlweissem- 
bourg.  Szabandna,  Divia,  et  neuf  autres  villes  ou 
châteaux ,  tombèrent  au  pouvoir  des  Impériaux. 
Au  printemps  suivant,  l'archiduc  Matthias  prit 
Néograd  et  investit  Gran,  qu'il  abandonna  après 
un  siège  de  vingt  jours.  Chrastovitz,  Gora ,  Pe- 
trina  et  Sissek  se  rendirent  à  l'archiduc  Maxi- 
milien  :  les  trois  premières  places  furent  bientôt 
reprises  par  les  musulmans,  qui  s'emparèrent 
encore  des  villes  de  Tata  (  Dotis),  Saint-Marton, 
Papa,  et  de  la  forteresse  de  Raab.  La  place  de  Ko- 
mom ,  grâce  à  la  solidité  de  ses  remparts ,  résista 
aux  efforts  du  grand  vizir.  Malgré  le  succès  de 
l'armée  ottomane,  à  laquelle  le  khan  des  Tar- 
lares,  Ghazi-Ghéraï,  venait  de  se  réunir  avec 
quarante  mille  hommes,  Sinan  se  vit  abandonné 
par  les  princes  de  Transylvanie,  de  Valachie 
et  de  Moldavie,  qui  conclurent  une  alliance  avec 
l'Autriche;  et  huit  mille  musulmans  périrent  à 
Bucharest  et  à  Gurgevo,  victimes  de  la  trahison 
^es  Toîvodes  yalaque  et  moldave ,  Michel  et  Aron.  1 


Frappé  du  rêve  d'un  de  ses  favoris,  le  su- 
perstitieux Amurat  crut  safin  prochaine. Il  sera- 
dit  dans  les  jardins  du  sérail,  pours'y  reposerdam 
le  kiosque  de  Sinan-Pacha ,  qui  domine  le  Bos- 
phore. Là,  il  ordonna  à  ses  musiciens  de  chanter 
un  air  lugubre  qui  commence  par  ces  paroles  : 
«  Je  suis  accablé  sons  le  poids  de  mes  mani  : 
ô  mort,  sois  cette  nuit  toi]\jours  à  mes  côtés!  > 
Ces  chants  funèbres  furent  interrompus  par  une 
décharge  d'artillerie  qui  fit  sauter  en  éclats  les 
vitres  du  pavillon.  Amurat  tira  le  plus  noir  pré- 
sage d'un  incident  qui  n'avait  rien  que  de  très- 
naturel  ,  et  dit  à  ses  officiers ,  en  yersant  d'abon- 
dantes larmes  :  «  Je  vois  bien  que  c'en  est  fait  da 
kiosque  de  mon  existence.  »  A  ces  mots ,  ilrentn 
dans  son  appartement,  se  jeta  accablé  sor  un 
sopha,  et  mourut  quatre  jours  après,  le  16  janvier 
1595,  dans  la  cinquante-quatrième  année  de  soa 
âge  et  la  vingtième  de  son  règne. 

Amurat  IH  était  d'une  taille  moyenne  :  une 
barbe  peu  fournie  et  de  couleur  rouase  descen- 
dait sur  sa  poitrine;  sa  figure  pâle,  ses  yeux 
éteints,  indiquaient  l'abus  des  plaisirs  du  harem. 
Sa  passion  pour  les  femmes  était  si  immodérée, 
qu'il  eut  jusqu'à  dnq  cents  esclaves  et  qoanote 
sultanes-kliassèkis  ou  khas&-odaliks,  qui  lui  don- 
nèrent cent  trente  enfants.  Aussi  fut-il  donùsé 
toute  sa  vie  par  ses  favorites,  entre  autres  par 
sa  première  épouse  Safiîé  (la  Pure),  issue  de  la 
noble  famille  vénitienne  du  Baflb.  H  était  d'un 
caractère  superstitieux ,  feible ,  et  focOe  à  irriter. 
On  a  cependant  peu  d'actes  de  cruauté  à  lui  re- 
procher. Par  suite  de  ce  manque  d'énei^e,  1 
était  aisé  de  s'emparer  de  sa  confiance  ;  et  le  muffi, 
le  khodja,  les  imams,  les  scheiks,  les  Tîzin, 
partagèrent  avec  les  femmes  l'honneur  de  diriger 
les  volontés  de  leur  souverain.  U  avait  VespiH 
cultivé;  on  a  de  lui  quelques  gluLzels,  et  on  ou-  j 
vrage  ascétique  intitulé  le  Commencement  du  \ 
Jeûne.  H  aimait  la  danse  et  la  musique»  et  se 
plaisait  à  s'entourer  de  musiciens ,  de  nains  et  de  j 
bouffons  :  les  astrologues,  les  devins,  les  inter-i 
prêtes  de  songes,  furent  aussi  en  grande  lkvcor| 
auprès  de  lui. 

Quoique  Amurat  ITI  ne  poisse  être  ooraptéia; 
rang  des  princes  r^narquables,  et  que  ce  wA 
sous  son  règne  que  l'État  ait  ntaréhé  TÎsiblemeDt 
à  sa  décadence,  il  est  vrai  pourtant  de  àite  que 
ce  période  de  temps  ne  fut  pas  sans  gloire  :  erâee 
aux  talents  des  vizirs  Sinan,  Osman  et  Ferfaad,la 
victoire  vint  encore  accroître  l'béritage  du  gnod 
Suleîman. 

Haminer.  Histoire  de  Pemplre  ottoman.  —  M.  Joo»* 
nln,  la  Turquie,  dans  U  collection  de  VOnivors» 

AMURAT  lY,  sultan  des  Ottomans,  né  rtn 
1611,  mort  le  8  féviier  1640.  H  n'avait  qve 
douze  ans  lorsqu'il  succéda,  le  10  septembre  1613, 
à  son  oncle  le  sultan  Mustapha.  Son  règpe  fot 
agité  par  les  troubles  qui  s'élevèrent  en  Crinée, 
par  la  guerre  que  les  Turcs  firent  en  Transy^ 
vanie  pour  soutenir  Betienf-Gabor,  par  les  incur- 
sions des  Cosaques  qui  s'avancèrent  Jusqn'aa  pod 
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de  ConstenfiiMiide,  parles  réroltei  de  phuienn 
pachas  en  Asie;  enfin  par  les  séditions  des  ja- 
nissaires,  demandant  à  diverses  reprises  la  des- 
titution de  leurs  chefs  et  une  angmentatiott  de 
leur  paye.  H  serait  trop  long  d'entrer  dans 
les  détails  de  toutes  ees  sanglantes  péripéties. 
Ponr  apaiser  les  bronches  prétoriens,  le  jeune 
soHan  dut  plus  d'une  fois  consentir  à  voir  ses 
ministres  favoris  tués  sous  ses  yeux.  Ces  exé- 
cutions horribles ,  qui  le  firent  IVémir  d'une  rage 
impuissante,  contribuèrent  peut-être,  autant  que 
Tabus  du  vin,  à  le  rendre  plus  tard  d'une  cruauté 
proTerbîale.  L'érénement  le  plus  heureux  et  le 
phis  important  de  son  règne  Alt  la  prise  de  Bagdad, 
que  plusieurs  années,  conduites  par  des  pachas 
▼aillants,  avaient  essayé  en  vain  d'arracher  aux 
Persans. 

Le  15  novembre  1638,  Amurat  arrive  sons  les 
murs  de  Bagdad.  Il  ranimait  par  sa  présence 
rardeur  des  soldats  qui  travaillaiettt  à  l'ouver- 
tnre  des  tranchées;  on  dit  même  qu'A  leur  don- 
nait l'exemple  en  mettant  la  main  à  l'oeuvre.  Cette 
conduite  fit  naître  le  plus  grand  mthousiasme 
dans  l'armée,  et  eut  les  plus  heureux  effets.  Cest 
àPoccasion  do  siège  de  Bagdad  que  le  sultan 
Amnrat  mérita  le  titre  de  Ghati,  qui  lui  ftit  dé- 
cerné d'une  voix  unanime.  Après  oue  les  feux 
d^une  artillerie  bien  nourrie  eurent  abattu  une 
portion  des  murs  jusqu'au  niveau  do  sol,  un  as- 
saut général  eut  lieu  le  17  chaban  1048  (24  dé- 
cembre 1638).  Le  grand  visirTaôïar-Mubammed- 
Pacha,  s'élançant  sur  le  rempart  comme  un  simple 
volontaire,  eut  la  (été  traversée  par  une  balle; 
et,  solvant^  expressions  d'un  écrivain  orientai, 
Faiseau  de  ion  esprit  s'envola  de  sa  cage  ter- 
restre dans  les  bosquets  de  roses  du  paradis. 
Le  kapoudan-pacha  Moustapha  remplaça  sur-le- 
champ  Tàîiar-Pacfaa,  et  monta  à  l'assaut  avee  une 
Intrépidité  qui  ranima  l'armée  des  assiégeants  et 
leur  assura  la  victoire.  Le  lendemain,  après  avoir 
soutenu  un  siège  de  quarante  jours ,  oe  boulevard 
de  la  IWmtière  persane  capitula,  et  Bagdad  Ait 
incorporé  à  l'empire  ottoman ,  dont  il  lliit  en- 
core partie  aujourd'hui.  Amurat  avait  promis 
de  respecter  la  vie  et  les  biens  des  vaincus,  en 
enjoignant  an  khan  de  foire  évacuer  la  ville  avant 
midi  ;  mais  la  garnison  n'ayant  pas  tenu  eompte 
de  cet  ordre ,  les  Ottomans  pénétrèrent  de  vive 
force  dans  Bagdad,  et  firent  un  horrible  car- 
nage des  vainoas  :  trente  mille  Persans  fhrent 
massacrés  le  jour  même  de  la  capitulation. 

Le  gouvernement  de  Bagdad  Ait  confié  à  Ha- 
çan,  aga  des  janissaires;  Bektach-Aga  eut  le 
eommandement  de  la  garnison.  Avant  de  quitter 
aa  conquête,  Sultan- Amurat,  dans  un  accès  de 
colère  occasionné  par  l'explosion  de  la  poudrière 
de  Bagdad,  fit  trancher  la  tète  à  mille  prisonniers 
persans.  Son  entrée  à  Constantinople  se  fit  le 
S  safer  (  10  juin  1639),  avec  une  pompe  digne  de 
la  conquête  :  sa  hautesse  à  cheval,  vètneè  lama- 
oière  des  anciens  héros  persans,  et  les  épaules 
eouvertes  d'une  pean  de  léopard,  était  précédée 
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par  cent  timbaliers  et  trompettes  persans,  qui 
jouaient  des  airs  nationaux  ;  et,  à  ses  oâtés,  ^ngt- 
denx  khans  enchaînés  ornaient  la  marche  du 
triomphateur. 

A  la  suite  d'une  orgie  nocturne  où  il  s'aban- 
donna plus  que  jamais  à  son  penchant  pour 
le  vin,  passion  qu'une  abstinence  forcée  sem- 
blait avoir  encore  accrue;  et,  comme  dit  un  his- 
torien ottoman*  «après  avoir  été  séparé  pen- 
dant quelque  tempe  de  la  fille  de  la  vigne  qu'il 
aimait  avec  ardeur,  et  avoir  renoncé  pendant 
plusieurs  mois  à  se  mirer  dans  le  cristal  de  la 
coupe  du  matin,  qui  dirais  tant  d'années  avait 
brillé  sur  la  couche  du  plaisir  ;  an  premier  jour 
de  Beiram ,  le  maître  du  monde  consentit  à  voir 
étinoeler  de  nouveau  cette  liqueur  matinale  dans 

la  coupe  séduisante et  il  reoommençaà  baiser 

les  lèvres  de  rubis  du  cristal  où  écumait  laboisson 
rosée.  » 

La  santé  do  sultan  déclina  visiblement  :  tyran 
jusque  sur  son  lit  de  mort,  il  menaça  les  mé- 
decins du  dernier  supplice  s'ils  ne  le  guéris- 
saient pas,  et  donna  l'ordre  d'étrangler  son  Aère 
Sultan-Ibrahim.  Ce  prince  avait  dû  jusqu'a- 
lors son  salut  an  mépris  que  sa  faiblesse  cor- 
porelle et  une  sorte  d'imbécillité  affectée  avaient 
inspiré  à  Amurat  La  sultane  Validé  prit  sur 
elle  d'empêcher  l'exécution  dlbralum  ;  mais, 
pour  ne  pas  réveiller  le  terrib|p  courroux  du 
sultan  moribond,  elle  lui  fit  dire  qu'il  était  obéi^ 
et  que  son  Mm  n'existait  plus.  Le  soupçonneux 
monarque  voulut  voir  le  cadavre  du  prince;  et 
comme  les  médecins  s'opposaient  à  ce  dÀir, 
sous  le  prétexte  que  ce  spectacle  redoublerait 
son  mal,  il  s'élança  hors  du  lit  ;  mais ,  trop  faible 
•  pour  se  soutenir,  fl  retomba  dans  les  bras  de 
son  favori  Silihdar-Pacha.  Enfin ,  après  quinze 
jours  de  maladie,  Amurat  expira  le  16  chewwal 
1049  (9  février  1640  )  ;  fl  était  âgé  de  vingt-neuf 
ans,  et  en  avait  régné  dix-sept 

Suivant  quelques  historiens,  sa  santé  était  al- 
térée depuis  plusieurs  mois  par  les  craintes  su- 
perstitieuses où  l'avait  jeté  une  éclipse  de  so- 
leil. Vainement  ses  astrologues  cherchèrent-ils 
à  le  rassurer  en  hii  promettant  un  règne  long 
et  fortuné;  Amurat,  qui  cultivait  lui-même  les 
sciences  occultes,  voulut  s'instruire  de  sa  des- 
tinée par  des  moyens  surnaturels  ;  fl  ouvrit  le 
Djefr-Kitabi,  Uvre  mystérieux  écrit  en  caractères 
magiques.  Apporté  d'Egypte  par  Selim  I",  ce 
Uvre  renferme ,  si  l'on  en  croit  une  tradition 
populaire,  le  nom  de  tous  les  princes  qui  régne- 
ront dans  cette  contrée  jusqu'à  la  fin  dn  monde; 
on  y  trouve  aussi  la  série  de  tous  les  sultans  ot- 
tomans ,  et  même  le  récit  prophétique  de  leurs 
destinées.  Amurat  étudia  longtemps  cet  ou- 
vrage, crut  y  voir  la  prédiction  de  sa  mort  pro- 
chaine, et,  dans  son  cfflroi ,  cacheta  le  funeste 
livre,  et  prononça  mUle  anathèmes  contre  ceux 
qui  y  toucheraient  à  l'avenir.  Ses  craintes  re- 
doublèrent encore  lorsqu'fl  apprit  que  le  scheik 
de  la  Mecque ,  renommé  par  son  talent  pour  la 
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divinaUoAy  aT«it  assuré  m  SiKbdar  qqe  la  Imte 
de  cbewval,  penclaqt  laquaUe  la  wltw  ^taît  «é, 
indiquait  quelque  cboae  de  iiviatr»  |^t  cette 
année  1049  (  1640).  Pour  détournar  la  fAdieiiie 
inOnepce  dea  aatrea^  Amnrat  oïdauta  dea  ao- 
mûnea  et  dea  sacrificea ,  et  fit  inetbre  en  liberté 
un  grand  nombre  de  priaonniert;  mais,  iWippé 
d*ane  terreur  inauanontabie,  il  n*en  movrot  jms 
meîna  pendant  la  lune  fatale  de  cbewwal. 

L'antérieur  de  ce  prince  répondait  ^  Tidée 
que  aa  conduite  sanguinaire  en  donnait.  Quoique 
d'une  taille  m  peu  an-dessus  de  k  moyenne, 
aon  corps  conatiUié  vigoureusemant  était  d'une 
farce  athlétique.  Sa  cbeveluFe  était  brune,  aa 
barbe  épaiaae  et  noire,  son  teint  oUvUre.  Son 
regard,  brillant  mais  aombre,  inspirait  la  ter- 
reur; aon  iront  taste  était  aUlonné,  entre  les 
sourcils,  de  quelques  ndea  Tcrticales,  qui  se 
creusaient  profondément  lorsque  la  colèra  l'a- 
gitait. L'ensemble  de  aa  personne  était  {deîn 
d'une  m^jeaté  grave  et  fiére  qui  commandait  le 
respect.  Peu  de  souverains  ont  été  aussi  redoutés 
qne  lui;  et  l'effroi  qu'a  faisait  naître  était  si 
grand,  que  sesanû^  s'enAiyaioit  à  aon  apprccbe, 
ou  bien  lorsqu'ils  ne  pouvaient  éviter  sa  présence, 
demeuraient  dans  le  silence  le  |4us  profond  :  on 
n'osait  prononcer  son  nom  qu'en  tremblanl,  0t< 
l'on  a  vu  dea  personnes  qui  se  sentaient  coupa- 
bles d'infraction  à  aes  ordonnancée,  s'évanouir 
de  frayeur  en  entendant  annoncer  aa  venue. 
Cette  épouvante  n'était  pas  sans  motif  ;  et  mei- 
lleur à  celui  qui,  à  tort  ou  à  raiaon,  réveillait  la 
terrible  colère  de  ce  prince  impitoyable  l  Lors- 
qu'il sortait  pendant  le  jour,  les  janissaires  écar- 
taient le  peuple  à.oûupa  de  bâtons  et  de  pierres. 
Dans  la  nuit,  il  se.  dérobait  quelqufsfois  de  l'ap- 
partement des  femmes;  et,  courant  dans  les  vw$ 
le  cimeterre  en  main,  fl  tuait  tous  ceuiL  qu'il  ren- 
contrait. D'autres  fuis,  il  se  plaisait  à  tirer  des 
flèches  sur  ceux  qui  pssstiftnt  devant  les  fenêtres 
du  sérail.  Dans  un  accès  de  délire  sanguinaire 
«ù  le  jetait  son  état  d'ivresae  presque  habituel, 
U  fit  noyer  des  femmes  qui  dansaient  dans  une 
prairie,  parce  que  leur  gaieté  l'imporlunait. 
Ouelques-una  des  innombrablee  traita  de  bar- 
barie qui  l'ont  rendu  un  objet  d'horreur  et  d'el^ 
froi,  aignaleront  le  carsotère  de  ce  terrible  dea- 
pote. 

Pendant  un  voyage  k  Andrinople  en  ia34, 
Amurat  traversait  k  cheval  un  pont  aona  1^ 
quel  trente  derviohea  s'étaient  caohés»  afin  de 
voir  l'empereur  de  phisprès.  A  son  aH>fQehey  les 
malheureux  sortirent  précipitaament  de  leur 
ntraite,  et  par  cette  brusque  apparîlîon  e^ 
frayèrent  le  cheval,  qnl  se  cabra  d  désarfonna 
aon  cavalier  :  ils  fuient  toua  décapitée  inr*!»- 
champ. 

A  Bechik^Tach,  un  paysan  qui  se  trouva  sur 
la  route  du  sultan,  et  dont  le  chariot  enabanaa* 
sait  le  chemin.  Ait  percé  d'un  coup  de  flèche  pai 
Amnrat,  qui ,  en  le  voyant  tomber,  oidonna  an 
bestan^ji^iaefai  de  l'achever^  «sais  le  rusé  ea»* 


papMrU  aa  Mi»  de  a^écrier  s  «  UmgfiB  vie  h 
mon  padiehAhi  l'ème  de  Vmaoleait  s'ait  e«fu|ée 
de  son eoiyalersqn'Ua  reçu  iFutrg  fllchal  •  Cette 
repaitîelui  sauva  la  v|e. 

La  maisbe  d'Amurat  è  bpafers  l'Asie  Mineure 
etrArménie,  lorsqu'à  se  rendait a«  sléwd'&i- 
van,  neN#  pevr  ainsi  dire,  qu'une  icngne  mile 
de  aBppUcea  i  après  afoir  Mt  eatéoitar  à  Sidi- 
Ghaai  on  cM  da  rehellea»  nommé  tCara-TilaU' 
Qgblon  (la  tts  du  serpent  nuir),  il  ordoiina 
ansai  la  mort  de  tnua  sea  entatsi  qui  n'avaient 
point  pria  part  à  la  révolta  de  leur  père, 

A  BaidakK ,  U  fit  mettre  à  mort  U  isi^iek- 
bel  de  Magnésie,  Teutidlî'iUc«M^Mte»  %ai  re- 
joignait Taimée  «vea  deux  mille  sUdats  très- 
bien  équH^«  LasuttaUfèsa  vue»  8e^^neU 
que,  dans  les  derniers  troubles  survenua  is» 
songnuvemement»  ce  paeha  avait  eu  peîne  à  ré- 
duire les  (actieav  «  Ahl  maudîtl  récna^-il, 
toi  qui  ne  pouvais  venir  à  haut  d*uue  im»- 
donzaine  de  rebettea»  voflà  qu'aujourdliui  ta 
ftiis  dee  manhea  tnompbaiia  1  Qu'on  faû  coupe  la 

Amwut  avait  en  granda  aiversion  l'opium  et 
le  tabao,  et  il  avait  iuimiaé  dea  ordunnuiseï 
terriblea  contre  ceux  qui  s'en  permettaient  l'u- 
sage. A  Makaraaeu-^XciiAlri  (Prme  du  trom- 
pette), le  (chaouch  Djewheri-Zadè  fut  décapité  : 
son  crime  était  d'avoir  (Vuné  une  pipe  de  tabac 
Soixantenquatie  fumeurs  «rr4tés  è  Alep,  è  Had- 
jèghes,  à  Roha  et  à  Utch^Pannar,  pérb<ent  dans 
les  supplices,  les  une  pendus,  les  antres  écv^ 
teléa,  décapités,  ou  écrasée  à  coups  de  mer- 
teau.  Dans  une  autre  occasion  cependant,  il 
se  montra  pkts  humain  :  un  fiim^ur  passionné 
n'ayant  pu  se  réaoudre,  malgré  les  défeosen  ds 
sultan,  è  renoncer  aux  charades  de  la  p^pe, 
avait  creuaé  une  fuse  profonde  dans  laquàle  il 
descendait  pour  se  livrer  è  son  gp6t  fii^ori,  et 
qu'il  recouvrait  de  gaaon  pour  en  dérober  la  vus 
aux  passants.  Un  jour  le  tumeur  aoujtenw»  (ht 
surpris  en  filtrant  délit  par  Amora^t  y  qWi  tînnt 
son  cimeterre»  se  pr^Nvait  è  venger  sur  le  «on- 
pable  le  méyriade  rcrdenaanee  impériale;  omî^ 
celuMÎ,  sans  a^menvov,  se  mit  à  dire  gaiement  - 
«  ttorsd'ici»  fils  d'une  tamaesdnvel  lanédàt  est 
M  pour  là-haut,  et  ne  s'étend  pa&sons  terra.  >» 
Le  suKan  rit  de  la  repartie  et  pardonna;  ft  en- 
corda an  déimqnsnt  W  privilège  spéciale  dn  ftimet 
tant  snr  terre  que  dessons»  et  hù  donna  un  em- 
ploi à  la  cour. 

In  inai,  un  manband  vénitie»  fut  pendn  nu, 
pour  avoir  dir^,  de  an  miiann^enn  binatte  d*a^ 
proche  sur  le  servi.  Laa  blena  da  laiicîiKn  ^ 
vent  confisquée.  Plneteurs  AngWs  tl  Français 
forent  empfiaannéa,  et  no  puieid  obtenir  Imr 
gbeité  qu'en  payant  une  avanie  de  qieaieffla 
miltoéens.  La  eÉttan  Amusât  legMdatt  tef^mca 
cérame  solidaives  Isa  une  dos  auÉNs,  aane  m* 
cwae  distàMtion.  Il  fit  frân  <i»  peii|nmimie 
ehea  les  Mégectanta,  méuM»  dma  la»  ambingn 
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potOM  4t  Vépéê  svcc  liU]MUe  soft  MitTcrain 
rififtamiéA«nli«r. 

La  ttfrior  que  to  mllM  AflHiftt  iMpinM  à  ses 
«jeto  HaH  émiUée  pir  ]«s  preures  ((aH  leitr 
taMit  dto  k  Tiguear  swftatareHe  dont  fl  était 
dMiy  «  B»  ftdsattt  l8l-mèrae  r«iéeiitiiir  de  ses 
pNi|M  crrMi  dé  iMirt  IMstaiidtoqiie  ces  exé- 
MtfMH  ^aiiJMl  d'Môl  le»  soldats,  des  traits 
de  flkfree  el  de  eonrage  leor  iMpifaient  pour  loi 
li  pkM  liaola  admMtoD. 

Daae  «a  looiMiit  de  eelère  eoMtre  le  Tizir 
MMStaptHhFMka,  qui  était  d'one  vigueur  pea 
ceBHD«B0  et  d*aM  taffie  gigaiilesqiie,  le  sidtaii 
saisit  sea  HriaislK  par  le  ceiiiliiraii ,  et  le  ttat 
■anpcada  m V9k  cùomewk  èofent. 

iUMovy  BMBgre  son  geaie  ei  sea  lumeieSy 
ie  ftit  psIH  è  rateri  des  terreor»  snperatttieaees 
^  daMÉaèraal  la  ^mpàtt  deë  pitaees  de  sa  f«ee. 
Le  14  zilkaMè  de  1039  (2»)àift  t030),  y  était 
assis  dans  SOB  paMs  da  nediik-Taeli,  sous  le 
nyarta  lioifBa  élafépir  saa  pèia  SaitaihAh- 
iMii;ilt<aait«diinÉilsa  ialN»daIléfi*),  mi- 
tnia  gil ,  ttnls  lispia,  (|ii'il  parMMifiM  avec  plal- 
s6r,  laraqne  «eut  à  éoan^  la  fMdre  fmppe  le  Uos- 
^aa  et  tottlbè  an  niM»  dé  ni^ypatteRMfit.  Les 
eflMen  de  la  saite  da  sifltatt  se  ]etleat  la  ftee 
centre  ferre;  et  Atuatiit,  eroyaiit  voli'  dans  cet 
aeiMent  nae  pfenye  de  la  oeièfe  dti  eiel,  dédidfB 
le  lii^M,  ea  tnaodM  l'atiteur,  féeite  de»  pifères, 
H  eitdenae  dea  aufnéiies  el  de»  saeiMee».  Dans 
la  même  année,  taie  laonAitioa  détruisit  de  fond 
sa  eomMe  le  teaipte  de  la  Kaaba  f  cet  éfénement 
lépamfit  la  eoneteitiàfion  parmi  feus  les  peuples 
laasnIiMns;  et  Amurat,  autant  parreHg^on  que 
par  poHtkpie,  s'eeeupa  aree  aidear  de  la  i»> 
eoastrnelioii  de  te  sanctuaire.  L'inspeefioa  des 
littfaui  fat  eonflée  à  Sofdjlsékl-Mnhainined- 
Iftadi,  dief  des  éurirs  et  meUa  de Médine  :  le 
tribut  amlttd  des  dirétleÉs  d*Égypte  (  coptes  )  fat 
asgigué  à  eette  oeutre  pieuse.  Un  iétira  du  mufti 
avait  permis  de  féédMer  l'éMee  sacré,  mais 
sons  la  eeuMott  de  hd  conserver  sa  forme  et 
«en  étendue  primitives,  et  d'y  employer  autant 
<|ne  poaaMe  les  anciens  matériaux.  On  changea 
à  celte  épo<fne  trois  des  cokmnes  d'él»ène  du 
temple,  et  Fon  en  Ht  des  diapeKte,  queles  pè- 
lerina  aGhetaiettt  Ibrt  cher.  Ces  diapelels  por- 
taient le  nom  de  ces  trois  eolonnes,  Hanan, 
Ifénan  et  Dèfan.  La  Kaaba  aetenHe  est  donc 
Koovrage  d'imurat  TV.  Mvant  le»  historiens 
masidaaiis,  elle  avait  été  défà  léédifiéedixMs. 
AmflMt  renmrwla  en  i  Md  (  iê33  )  les  loi»  qui 
pfQStttralcnt  le»  Msson»  fermenlées,  et  il  livra 
eux  hwn féaux  le»  peinomie»  ivres,  et  mftue 
eAs  doaf  rMebie  eeolalt  encore  le  vin  :  mais, 
peu  de  laRap»  apris  avoir  fatadoé  ce  tenr&le 
édK ,  fà  leiieontra ,  dans  une  de  ses  rondes  noo- 
turiKs,  un  homme  du  peuple,  nommé  Biltri- 
Ifaustafitai ,  t(tti,  dans  son  îwessc ,  loin  de  s'ef* 
ftayer  de  la  présence  dio  suKan ,  kd  ordonna  de 
Kd  fttfe  piaée  s  Amufat^  éfonué  d^une  pareille 
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témérité,  lui  répondit  quH  était  le  padicfaâh  : 
«  Et  mol,  teprlt  hardiment  Utrogae,  }e  suis 
BQurl-M oustapha ,  et  j'achèterai  Oonstanttiople 
si  tu  veux  me  la  Tendre.  -^  Oè  trouveras'tu 
assez  d*or  pour  la  payer?  répliqua  Amurat.  — 
Ife  t'embarrasse  cas  de  cda,  dit  Moustapha  j  je 
ferai  bien  phis ,  j^achèterai  aussi  te  Jils  de  Tes- 
ctot^e.  »  Amurat  accepta  le  marché ,  et  lit  trsns- 
porter  IKiri  an  palais.  Le  leudemahi,  lorsque 
les  famées  do  vin  farent  dissipées,  fitàri-Mou»- 
tapha,  appelé  devant  le  sultan,  fat  sommé  de 
tenir  sa  promesse.  Tirant  alors  de  dessous  sa 
robe  un  flacon  de  vin  ;  «  0  padldiâh,  dit  Bikil, 
Toilà  le  trésor  qui  f^  du  mendiant  uA  conqué- 
rait, et  du  denier  iUdr  nn  Alexandre  à  deux 
eomes  (Iskendo^-zoul'Kaméfai).  »  Étonné  de 
laconilance  joyeuse  du  buveur,  Amurat  se  kdssa 
persuader,  vida  la  bouteOie,  et  dès  «e  momeiit 
prit  tant  de  goût  au  i1n^  qui  »'enNtalt  presque, 
tous  les  jottrs.  Blkri-liottstaphft  fat  anufs  au 
nombfs  des  iiutffùkibe  ou  oonseffler»  prîtes,  et 
devint  le  compagnon  inséparable  du  suRau  dans 
ses  firéquentes  orgies.  Quelques  écriraitts  ont 
cherché  à  refeter  sur  son  état  divresse,  à  peu 
près  habituel,  cette  ibule  d'actions  atroce»  qui 
ternissent  fa  renommée  d'Amurat  lY  ;  car,  mal- 
gré son  odieuse  tynumie,  on  ne  peut  reihser  à 
ce  prince  la  gloire  dVroir  rendu  à  fempire  otto- 
man, afTaibli  sous  son  prédécasaeur,  sa  force  et 
son  premier  édat.  H  supprima  un  grand  nombre 
d'abus,  étonib  Teaprit  de  révolte  parmi  les  ja- 
pissaires,  aserut  les  revenus  de  l'État^  régénéca 
l'année,  et,  par  la  crainte  de  sa  sévère  Justice, 
retint  les  grands  dans  le  devoir,  et  le»  empêcha 
d'opprimer  et  de  dépouiller  le  peuple*  Mais  sas 
graiides  qualités  sont  effacées  par  les  actes  san- 
guinaires qui  souiUèrent  sou  lèma.  Plosiaucs 
lûstoriens  font  monter  le  nombre  de  ses  vietiroes 
Jusqu'à  cent  mille  :  on  hn  attribue  rinYontioii 
du  oruel  supplice  du  crochet,  U  consistait  à  pré- 
cipiter les  patients  sur  d'énormes  crochets  de  tier 
soeliés  dans  la  muraille;  oes  malheureux  y  res- 
taient suspendus  par  le  flanc,  et  respiraienft  en- 
core asseï  longtemps  dans  celte  borrttile  position 
avant  de  cesser  do  SttullHr.  Au  test»,  Amurat  a 
peint  Inl^mêttMi  son  natnral  vindicatif  et  impfah 
caMe  par  le  mot  caractériatique  qpe  l'hMoiro  a 
conservé  :  «  Le»  Teageaneaa  ne  vieiUlsaant  pas, 
qoGiqtf'ellea  pulseent  Uanchir.  » 

BaMmer,  tÊistoirt  âe  Fêmftrëmcman.  -^  M.  JoMn- 
Dlo.  m  JWfUto (éMM  I»  — MêHloft  da MMMri). 

'amiTMAT  {Jemk-BfOéfma),  chinirgien 
français ,  né  h  Saht'Maitent  (  Deux-Mvre»  )  le 
îl  novembre  1796.  Il  débuta  dant  sa  earrière 
comme  chtrurj^  seus-alde  fer»  le»  demièris 
année»  de  l'empire;  H  passa  ensuite  comme  in- 
terne phnleurs  année»  à  rhépltal  deiftflalpétrièn, 
sou»  M.  Eaquifel,  et  devint  seue-proeeeleur 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  M.  Amnsaat 
a  inventé  ou  perfectionné  pfasteurs  Inatraments 
de  chirurgie  et  de  dissection  :  tel  est,  entreanirea, 
le  raekitcmet  desthié  à  mettre  à  flu  la  moefl^ 
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dan$ie  canal  racbidicn.  Par  rinvention  des  Bondes 
droites,  U  a  le  premier  suggéré  à  M.  le  Roy  d'É- 
tioUes  et  à  M.  Civiale  l'iatrodactioii  d'instruments 
droits  dans  la  yessie,  pour  y  broyer  les  calculs, 
n  fit  aussi  connaître  la  possibilité  d'arrêter  des 
hémorragies  en  tordant  les  artères  et  les  veines, 
et  signala  le  danger  de  Tintroduction  de  l'air 
dans  les  Teines  durant  les  opérations. 

Parmi  les  mémoires  nombreux  dont  M.  Amus- 
sat  est  l'auteur,  on  remarque  :  Mémoire  sur  le 
rétrécissement  de  Vurètre  et  sur  les  injections 
forcées ,  lu  en  1822  à  l'Académie  de  médecine, 
et  publié ,  en  1832,  sous  le  titre  :  Leçons  de 
Af.  Am'ussat  sur  les  rétentions  d'urine;  — 
Recherches  sur  F  appareil  biliaire;  Paris,  1824  : 
c'est  après  ce  travail,  où  il  démontre  TexisteDce 
d'une  valvule  en  spirale  dans  le  col  de  la  vésicule 
biliaire,  que  M.  Aroussat  a  été  nommé  membre 
de  l'Académie,  quoiqu'il  ne  fttt  pas  encore 
docteur  (sa  réception  ne  date  que  de  1826  );  — 
Recherches  sur  le  système  nerveux  ^  en  1825  ; 
—  Torsion  des  artères,  en  1829,  mémoù« 
couronné  par  llnstitut;  —  Tables  synoptiques 
de  la  lithotripsieetde  lacystotomie  hypogas- 
trique ,  en  1832;  —  Recherche  sur  Fintroduc- 
tion  de  Vair  dans  les  veines,  en  1839,  mé- 
moire couronné  par  l'Institut 

M.  Isidore  Bourdon,  dans  le  Dictionnaire  dé  la  Con- 
versation (  nou Telle   édiu).  —  Sachatlle  (Laclialse) 
ie«  Médecins  de  Parie. 

AMT.  Voy.  Laht. 

AMY  (.  .  .  .),  avocat  au  parlement  d'Aix,  né 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  mort  en  1700. 
On  a  de  lui  quelques  écrits  de  physique  expéri- 
mentale fort  remarquables  :  1"  Observations  esD- 
périmentales  sur  les  eaux  des  rivières  de 
Seine,  de  Marne,  etc.,  1749, in-12;  —  2*  Nou- 
velles fontaines  domestiques,  1750,  to-l2;  — 
3*  Nouvelles  fontaines  filtrantes ,  1752-1754, 
în-t2;  —  4**  Réflexions  sur  les  vaisseaux  de 
cuivre,  de  plomb  et  d'étain,  1751,  in-12.  On 
manque  de  renseignements  précis  sur  cet  auteur. 

Qucrard,  la  France  littéraire.  —  Watt,  Bibliotheca 
Britannica. 

*  A  M  V  A  N  D  (  Claudius  ) ,  chirurgien  anglais , 
mort  en  1 740. 11  servit  dans  l'armée  en  Flandre,  et 
fût  nommé,  en  1 7 1 6,  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres.  Il  a  publié,  dans  les  Philosophical 
Transactions,  plusieurs  observations  intéres- 
santes de  cas  de  chirurgie  rares  (  t.  XXVI-XilV  ). 

Hfeller,  HibUoth.  chirurçica,  t.  Il,  p.  1».  -  Biogra- 
phical  Dictionarp.  —  Genticman's  MaçaMine,nkO, 

*amtclAb  ('A|ii\ixXa7(K),  sculpteur  grec, 
natif  de  Corinthe,  vivait  500  ans  avant  J.-C.  Il  ûi, 
de  concert  avec  deux  autres  sculpteurs ,  Chionis 
et  Diyllus,  un  groupe  représentant  la  dispute 
d'Hercule  et  d'Apollon.  Les  Phocéens  le  déposè- 
rent à  Delphes,  à  l'occasion  d'une  guerre  qu  Us 
avaient  entreprise,  sous  le  conunandement  de 
Tellias ,  contre  les  Thessaliens. 

PauKaniaa,  X,  l,  4-184.  ~  Hérod.,  VIII,  f7. 

AMVN-AiiMED,  El-Razy,  savant  persan, 
natif  de  la  ville  de  Rey  en  Azerbaïdjan,  fiorissait 
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au  commencement  dn  seîàènie  sièGle  de  notre 
ère.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intHnlé  J7</ï 
Iclym  (  les  Sept  Climats  ),  qui  contient  la  des- 
cription des  principales  contrées  et  des  villes 
connues  des  Orientaux.  Ces  descriptions  mit 
été  recueillies  par  les  écrivains  arabes  et  per- 
sans les  plus  estimés.  A  la  suite  de  ladescriptioD 
de  chaque  pays,  on  trouve  les  notices  biogra- 
phiques sur  chacun  des  personnages  célèbres 
auxquels  il  a  donné  naissance.  VEeft  Iclym 
fut  terminé  «n  1002  de  l'hégire.  Noos  possédooti 
à  la  Bibliothèque  nationale  une  excettènte  copie 
de  cet  ouvrage  :  c'est  un  gros  volume  in-foL  de 
582  feuillets,  écrit  en  1094  de  l'hégire  (1685). 
Langlès  a  donné  plusieurs  fragments  de  cet  ou- 
vrage, dans  les  notes  qu'il  a  ijoutées  à  la  tra- 
duction française  des  deux  premiers  vobnnes 
des  Recherches  asiatiques,  ou  Mémoires  de  la 
Société  de  CakutUi,  et  à  la  noavelle  édition  des 
Voyages  de  Chardin. 

Laoslèa,  daot  ta  BioçropMê  imiMntlte. 

AMTH  (  Mohammed  ),  surnommé  Al,  c'e8t4- 
dlre  le  Croyant,  sixième  khalife  abbasaide,  né  an 
mois  de  chawal  170  de  l'hégire  (  787  ),  mort  le 
25  de  moharrem  198  (813  avant  J.-C.  ).  Fils  et 
successeur  d'Haroun-AI-Rachid ,  fl  Ait  proclamé 
khalife  le  3  de  Djoomady  1*%  193  de  l'Iiégnre.  A 
peme  fht-fl  sur  le  trône  qu'Q  se  livra  à  toutes  ses 
passions,  et  surtout  à  celles  dn  vin  et  des  femmes, 
n  déposa  ses  frères  Mamoun  et  Motasaem  des 
gouvernements  que  leur  avait  légués  leur  père, 
et  priva  même  le  premier,  dont  il  était  jaloux, 
des  biens  qui  lui  revenaient.  Haroun  avait  désigaé 
Mamoun  comme  successeur  d'Amyn  :  celui^ 
fit  couronner  son  fils,  qui  n'avait  encore  que 
dnq  ans.  Irrité  de  ce  que  Mamoun  avait  refiisé 
de  se  rendre  à  sa  cour,  û  raya  son  nom  de  la 
khothbah  (prière),  et  lui  déclara  solennelle- 
ment la  guerre.  Le  gouverneur  du  fils  d'Amyn, 
Ali-ben-lssa,  homme  pré8i>mptueux  et  sans  ta- 
lents militaires ,  offrit  au  khalife  de  chasser  Ma- 
moun du  Khoraçan;  et  Amyn  lui  donna  le  oomr 
mandement  d'une  armée  de  soixante  mille  hom- 
mes. Mamoun  était  aimé  de  ses  soklats,  et  son 
armée,  bien  moins  nombreuse  que  celle  de  sun 
frère,  lui  était  toute  dévouée.  Ali  s'avança  jusqu'à 
Rey ,  où  commandait  Thaher,  général  brave  et 
expérimenté,  qui  justifia  pleinement  la  confiance 
de  Mamoun  :  avec  quatre  mille  hommes  d'âite 
seulement,  il  attaqua  et  mit  en  fuite  l'année  d'Ali, 
qui  périt  dans  l'action.  Ce  revers  fut  snivi  de 
beaucoup  d'autres  pour  Amyn.  Les  généraux 
qu'il  envoya  successivement  contre  Ihalier  forent 
battus,  et  Bagdad,  où  il  s'était  renfermé,  fut 
prise.  Lorsqu'on  lui  apprit  que  Thaher  vktorîenx 
venait  l'assiéger,  il  s'amVisait  à  pécher  à  la  ygne. 
«  Ne  me  troublez  pas ,  dit-il  an  messager  ;  car 
«  mon  affranchi  a  déjà  pris  deux  poissons ,  et  je 
«  n'en  ai  pas  pris  un  seul.  » 

Pendant  le  siège,  au  moment  où  l'ennemi  ve- 
nait de  se  rendre  maître  d'un  poste  important, 
les  officiers  du  khalife,  qui  venaient  l'exhorter  à 
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prendre  les  armes,  le  troayèreDt  jouant  tranquil- 
lement am  échecs,  n  lear  ordonna  de  se  ntàrer^ 
parce  qu'il  était  sur  le  point  de  ftire  son  adyer- 
saire  échec  et  mat.  Après  la  prise  de  Bagdad, 
Amyn ,  qui  redoutait  Thalier,  alla  se  rendre  à 
Hertseroeh,  autre  général  de  Mamoun,  qui  le  fit 
embarquer  sur  le  Tigre;  mais  Thaher  fit  sub- 
merger la  barque,  et  Amyn,  tombé  entre  les 
mains  des  soldats,  ftit  massacré  par  ses  ordres; 
il  n*était  Agé  que  de  Yingt-buit  ans,  et  en  aTait 
régné  dnq.  Sa  mort  mit  Hamoun  en  possession 

du  khalifal 

Abouiféda.  jinnalêi  wnulem.  —  Jourdain,  dans  U  Mo- 
graphie  univergelle. 

AMTNAHDBB  ('Ait^ovêpoc),  roi  des  Athft- 
manes,  peuple  Toisin  des  Étollens,  dans  le  troi- 
sième siècle  ayant  J.-C.  H  interrint  en  tayenr  de 
ces  derniers  pour  obtenir  la  paix  de  Philippe, 
roi  de  Maoédotoe,  Tan  208  arant  J.-C.  Phis 
tard  il  se  lia  avec  les  Romains,  engagea  les  Éto- 
liens  dans  une  ligne  contre  Philippe,  fht  obligé  de 
quitter  ses  États,  remonta  peu  après  sur  le  Mne, 
à  engagea  la  yflle  d*Ambrade  à  ouvrir  ses  portes 
aux  Romains.  On  ignore  Tépoque  de  sa  mort 

'  Polybe;  Ttte-LtTe.   —  Mémoêret  dé  rjcadémié  dm 
îmaeriptkmM  st  beU»$-kUrm,  t.  XII.  p.  VL 

àUTKTÂS  (  *A|fciWTac  ),  nom  de  trois  rais  de 
la  Macédoine,  dont  l'histoire  offire  quelque  oh»* 
cnrtie. 

Amtiitas  I^,  rai  de  Macédofaie,  fils  d'Akétas, 
auquel  11  sncoîftda  vers  Tan  507  avant  J.-C, , 
mourut  vers  480  avant  J.-C.  A  oette  époque,  le 
royaume  de  Macédoine  était  peu  puissant,  et  la 
monarchie  des  Perses  prenait  diaqne  Jour  un 
nouvel  accroissement  sous  Darius,  fils  d'Hys- 
laape.  Ce  prinee ,  à  son  retour  de  l'expédition 
eontre  les  Scythes,  envoya  demander  la  terre  et 
l'eau  à  Amyntas,  qui,  trop  fiiible  pour  reAiser,  se 
reeonmit  tributaire  de  la  Perse,  et  donna  un  ma- 
ffdfique  festin  aux  ambassadeurs  de  Darius. 
Ceox-d,  échauffés  par  le  vin,  demandèrent,  à  la 
in  du  repas ,  au  roi  de  Macédoine,  ses  femmes 
^  ses  filles.  Amyntas  eut  la  bassesse  de  les  ame- 
ner; et  les  députés  de  Darius  allaient  s'aban- 
«ioBiier  à  leur  brutalUé,  lorsque  Alexandre,  fils 
^Amyntas,  substituant  avec  adresse  aux  prin- 
cesses maoédonieDaes  déjeuner  garçons  armés 
de  poignards  et  travestis  en  femmes,  fit  massa- 
crer les  ambassadeurs,  et  sanva  ainsi  l'honneur 
de  sa  fiunille.  n  trouva  ensuite  le  moyen  de  dé- 
rober ce  crime  à  la  connaissance  du  roi  de  Perse, 
ta  donnant  en  mariage  sa  sceur  Gyg^ea,  qui  était 
^'sBe  beauté  rayissantç,  à  Bubaris,  seigneur 
penan,  que  Darius  avait  envoyé  à  la  recherche 
^  ses  ambassadeurs.  Ce  fut  encore  pendant  le 
t^ipte  d'Amyntas  que  Xerxès  vint  attaquer  les 
^nes  avec  l'armée  la  i^us  formidable  qui  eftt 
i>iaiis  été  rassemblée.  Il  traversa  la  Macédoine, 
^  Amyntas  n'épargna  rien  pour  lui  prouver  son 
^Ifitthêment  aux  intérêts  de  la  Perse.  11  mourut 
peu  de  jours  après  la  bataille  de  Salamine ,  et 
^it  pour  successeur  Alexandre  T',  son  fils. 

Hérodote,  V,  is.  -  CUoton,  Fatti  IMlmu,  L  11,  p.  ttl. 


—  Biuébe«  la  Chnn,  -  Clavter,  dan  U  Biographie  uni- 
venelle. 

AHYwris  n,  fils  de  Philippe  et  petit-fils  d'A- 
lexandre r**,  roi  de  Macédoine  vers  430  avant 
J.-C.  On  Fa  souvent  confondu  avec  Amyntas  TII, 
ce  qui  nous  oblige  à  entrer  dans  quelques  dé- 
tails sur  les  rois  de  Macédoine  depuis  Alexan- 
dre r*".  Ce  prince  laissa  trois  fils  :  Perdiccas, 
Philippe,  et  Alcétas.  Perdiccas  refusa  de  partager 
le  royaume  avec  ses  frères  ;  Alcétas  ne  chercha 
point  à  foire  valoir  ses  droits;  Philippe  se  roUra 
auprès  de  Sitaloès,  roi  de  Thrace,  qui  ne  fit  rien 
pour  lui.  Après  sa  mort,  il  ramena  Amyntas  n, 
son  fils,  dans  ses  États,  avec  une  puissante  ar- 
mée, l'an  428  avant  J.-C.  BientAt  après,  Sitalcès, 
s'étant  allié  avec  Perdiccas,  abandonna  Amyntas, 
qui  se  i^ra  on  ne  sait  où ,  car  l'histoûre  n'ai 
parie  plus.  Perdiccas  laissa  en  mourant  deux  fils, 
Arohéiaûs,  qu'il  avait  eu  d'une  esclave,  et  qui 
était  déjà  grand,  et  Alcétas,  qu'A  avait  eu  d'Eu- 
rydice, son  épouse,  et  qui  n'avait  que  sept  ans. 
Archélaûs  prit  le  gouvernement  de  la  Macédoine, 
oomme  tuteur  de  son  jeune  firèro.  Feignant  alors 
de  vouloir  rendra  la  couronne  à  Alcétas,  son 
onde,  qui  avait  un  fils  à  peu  près  de  son  Age, 
nommé  Alexandre,  il  les  manda  tous  les  deux» 
et,  les  ayant  enivrés,  il  les  égorgea.  D  précipita 
ensm'te  dans  un  puits  le  fils  légitime  de  Perdiccas, 
et  se  trouva  ainsi  seul  possesseur  du  trâne;  il 
laissa  en  mourant  Oreste,  son  fils  encore  enfant, 
sous  la  tutelle  d'Aéropus,  qui  le  tua,  et  s'empara 
du  trône.  L'origine  de  cet  Aéropus  ne  nous  est 
pas  connue.  Celui-d ,  après  avoir  régné  six  ans, 
mourut,  et  laissa  la  couronne  à  Pausanias,  son 
fils,  >qui  Ait  tué  au  bout  d'un  an,  l'an  392  avant 
J.-C.,  par  Amyntas  m,  fils  de  Ménélaûs.  U  y  a 
donc  eu  entre  ces  deux  Amyntas  trente-six  ans 
d'intervalle  ;  et  comme  le  troisième  a  régné  vingt- 
quatre  ans  depuis  la  mort  de  Pausanias,  que 
d'ailleurs  on  lui  donne  un  père  différent,  il  est 
érident  qu'on  ne  doit  pas  les  confondre. 

Dlodore,  XIV.  89.  -  Esriilne,  Fais,  leçat..  p.  U.  - 
Isocrate,  Arehid,^  p.  Itt.  —  TtiIrlwaU,  HiU.  af  Creece, 
t.V,  p.  11-161.  —  Cllolou,  Fatti  HeUen.,  voi.  II.  -  Clavier, 
dana  Ja  Biographie  uiUeeneUe. 

Amyiitas  m ,  roi  de  Macédoine,  mort  en  368 
avant  J.-C. ,  fils  de  Tharalée,  selon  les  uns,  et 
de  Ménélaâs,  selon  d'autres,  et  probablement 
petit-fils  d'Amyntas  H.  Il  monta  sur  le  trAne  par 
l'assassinat  de  Pausanias,  fils  d'Aéropus,  Tan  392 
avant  J.-C.  ;  mais  Argée,  fVère  de  Pausanias,  s'é- 
tant fait  un  parti  puissant  parmi  les  nobles  de 
Macédoine  et  les  princes  voishis,  Amyntas  ftit 
oUigé  de  lui  abandonner  la  couronne,  et  de  se 
retirer  en  ThessaHe.  Argée  n'occupa  le  trône  que 
pendant  deux  ans.  Sa  conduite  iropolitiqoe  ayant 
fait  désirer  à  ses  sujets  le  retour  d'Amyntas,  ce 
prince,  à  l'aide  de  quelques  troupes  de  la  Thes- 
salie,  força  son  compétiteur  à  lui  laisser  enfin  le 
royaume.  Q  fit  aux  Olynthiens  une  guerre  d*a- 
bord  malheureuse,  mais  qui  finit  à  son  avantage, 
parce  qu'il  réussit  à  engager  Sparte  dans  ses  in- 
térêts. Il  voulut  aussi  se  lier  avec  les  Atliéniens, 
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<iai  )inqD*Mlorft  nVafent  eu  <iii*me  médfoere 
coaHance  (l«P4  les  rois  de  Ifacédoine;  mais 
JkinyDiis  réussft  dans  ses  négodatJoQs^  en  déclft- 
rast  qii*Amphîp6fis  datait  appartenir  aux  Athé- 
Aitns.  et  en  promettant  de  les  mettre  en  posses- 
sion de  cette  place.  Toute  la  conduite  d'Amyntas 
fut  celle  d'un  profond  politique:  fl  affermit  le 
trOoe  dans  sa  mmiUe,  augmenta  la  puissance  de 
la  Maeédoine,  s*attactia  ses  Toisins,  et  mourut 
aprib  nu  règne  de  Tingt-quatre  ans,  laissant 
trois  (ils  légitimes  :  Perdl»^,  Philippe,  et  Alexan- 
dre H,  qui  hii  succéda  sous  la  tutelle  d'Eury- 
dice ^  sa  mère. 

Justin ,  vn ,  I.  —  Qiiipte<<9afee,  T1 ,  9.  ->  lUrlwall, 
jnft.  ^  GrvMo.  ~  Obvier ,  éaM  la  Mo#raf»A4«  «HiMrMljltf. 

AUYirTAS,  fis  d'AMtfoclMW,  Maeédooien, 
mort  yfX%  330  avant  l.-O. ,  ^Hta  la  Macédoine 
at»^  la  mort  4e  Ptiflippe,  sans  aotre  ttodf  qoe 
sa  haine  poor  Ale&aÉMlfe  le  Qrand;  il  sa  rendit 
à  tphèae,  dV»ti  il  a^eoMt  leraquH  aiipiit  le  pas- 
sage étt  Gnttiqne,  aUa  ioMm  Darius^  «t  entre- 
Hnt  itte  oon-espoiidaiioe  hnm  Atextodra-Lyn* 
eesie,  qui  dereit  aseaeeiMr  Alexandrie  le  Onuid. 
H  d4Htta  à  Dartae  te  iage  oôttseil  d'MteBdre 
qu'Alexandre  vint  MtaqMr  éiui  toi  pliiocs  de 
FAMyrie,  oè  il  pouvait  déployer  tavla  «oli  aimée, 
ètWftMitMieftfttlerte^mttîsfl  neftitpaftéeooté. 

jUBymn  un  m  œs  wuinuiMnpM  ow  wwpv 
grecques  Ba&nmvB  ibs   pvt^bs  vi  n  imiwis 

dPfesus.  Après  eeQje  jtwMiée  ^  Il  eit  i^Mii^ ,  vfaa 
a  attires  mtt^ccnaifes  j^ppoes,  ■  nipaii  <m  syiie,  a  j 
embaïqoa,  fit  nèfle  yen  VÈt  da  Ckiypni  a(  ei^ 
seifta  Ters  Muse,  quV  snrprtt  en  fejaant  «roÉw 
qu  n  vTBn  me  umniuBaran  cr  iPHivBy  qm  renF- 
Mtosait  govTemmr  de  llif^ypto  à  la|4iee  ^  8a- 
haeas,  toé  à  la  biAaiAe  d'issvs.  Qwid  fl  se  vit 
mattre  de  eeOe  ]siseetai^potlaate,  il  le? «te  iMsq«e. 
prAendR  A  la  oottMMMie  d'Egypte,  cft  détitera  qu'il 
▼oiriait  en  chasser  les  Peraes.  Las  ÉgypIieM  «e 
jmgaireRt  h.  im ,  et  woMnMtMH  use  atmee ,  avee 
laqudle  i!  maréha  dnAt  k  BiempMs.  Les  Perses, 
comnaDdés  par  Mozaiès ,  ftirent  défUts  devant 
cette  place,  et  forcés  de  l'y  reafenner.  Après 
cette  victoire,  Amyntas»  «a  croyant  «Mitre  du 
ptySylateaaaeiMMalsae  jyivrer  eapiUagesans 
préoaatiMi  $  Maures  anten  profitar«  fit  une  sarUe, 
tai  AwyntM»  et  détruKit  son  armée. 

Otoém»,  XVI, M.  ^  Anim,  H*  —  Qiilot*<3or€«^  IV. 

4ilfiiTA«,  Hls  d'Andromèn»,  Tun  des  gé- 
Q^ram  d*Aleu«dra  te  firaad.  L'année  étant 
enropéa  «mr  tes  bords  de  IBeraMis  piis  de  Sar- 
ém,  Amyntes  fut  détacbé  pour  s'emparer  d'uaa 
tertareiBe  aitnée  sur  «ne  rnootefoe  d'un  «ceès 
diffdte.  Comme  la  Coitaresse  ne  tarda  pas  A  se 
mndre  vers  Tan  331  avant  J.-C.^  il  fut  envoyé 
avecdeux  galères  en  Macédoine,  pour  y  iaire  des 
levées.  Il  en  revint  <>">*»*f*  six  miUe  bommes 
de  pîed ,  cinq  oenti  chevaux  macédonJens  en- 
voyés par  Ant^pater,  et  six  cents  «hevaux  thra- 
ces,  avec  trois  mitte  cinq  cents  fanfasains  de  la 
mtee  nation. 

AnieB, III,  16.  -  QaUite-Giiroe,  IV,«;VIl,s.  -  Wo-  I 
dore,  XVII. 


«AMmAfl,  ni  4a  te CalaMa{ province  d'A^ 
lte  Mineore),  moii  ve»  90  an»  avanl  J«-C. 
D'ahwrd  leeréteire  générai  dn  roî  p^jotam,  a 
servit  quelque  tempe  te  parti  de  Maro-Antoine, 
qu'il  assiste  àPhilippi  contre  Bmtiis  «t  Canins^ 
mais  l^abaMteMa  à  te  bateilted'Adiiim,  ponr  s'atr 
tacher  k  te  forfaned'Augmla.  Celui-ci  lui  aasom 
te  sonvaraineté  de  te  ûalalte,  et  de^ueiquas  dte- 
tiiete  de  te  Lysaonte  ai  de  la  Pimpliylia.  Apièi 
te  moit  d'Amyntaa,  te  Oatelte  éivtel  pravteot 


nioD-Cacatns,  XLVll,  M.  -  PlaUrqne.  F}ê0jtiâaim. 
~  a^lMNi,  Xll.  MT>  -  VeU«t«ft^#i9«aiaw,  11,  sv.  -  àp- 
pien.  De  bello  ctv.,V,  7t. 

AMTVTAS ,  écrivain  groe,  cité  par  Athénée 
amme  rautenr  d'un  onvrigs  intitîilé  Iftwk^ 
iSMteni.  A  eninger  par  tes  fragmi^te  4pii  en  la»* 
Umkf  oel  ouvrag»  renfermait  daidétaite  prédeax 
mrles  produits  naturels  et  sur  tes  m«an«tco»- 
tnmes  des  bnbitai^de  l'AsIa.  On  ipioie  i'épa- 
qne  oh  vivait  cet  Amyntea. 

IrcHoj)  d'A.  Firnio  mdoi> 

AMTVTiBK,  ^latm  AMTNTIAH1TS,  historien 
gnea»  vivait  vers  te  nûMeu  du  second  siècte  de 
jr.-C.,  sous  te  règ^  de  rnanpanMr  M«in<AanMn» 
anqnal  fl  dédte  mm  vte  d'Atettndm  :  fl  en- 
Mnfaftdaag  ilnirwtertten  ipas  aon  il|la  awnit 
digne  des  exploits  du  conquérant  macédaniw. 

Mate  ne  st^fteest  oriKqaé  par  Phottw.  Ltenviice 
d*Amynlten  n'ait  pahit  pwveHi  m^tk 

On  tegralte  qne  Piiolîns  naMpparta  I 


«mit  aoari  pnUié  te  vte  d'Olymptea, 
Itsandra  te  Gmnd ,  ainii  q 
dam  te  0Bnre  de  Pteiarqne»  eellai»  par 
de  Danys  le  Tynn  <t  è»  Damitai  ;  dn  Philiiï»  » 
mi  de  Macédoine ,  et  d'A^snate.  Da  4a«n  tes  4M- 
vngaa  cte  eet  htetaiten ,  ocW  qn'an  dnit  te  Nm 
ngralter,  e'ert,  aana  aontaredit,  te  via  d'Oifva- 
plaa,  qini  ne  ponvait  manqnnr  ëa  iiter  tanannip 
daymr  wr  la  partfe  encore  ai  ihicuw  de  tlièi- 
lotei  de  te  MaoédehB.  —  Le  MiiiaÉte  de 
«N^Fffif),  m,  62  )  mentionne  nn  Mte  av  tes 
phanlB  par  im  certam  AmyaUnaa ,  4ii  aat  1 
être  le  mémo  qna  natra  hiilariML 
ffiMNhit,  «M.  toâ^m.  -SehMg.MWahvitelania- 

AMiTM  (/mm^kmd^h  mmim  #  la  oam> 
vantion  nnltenate,  né  an  17^6  à  Fq%iy  »  mont 
tei7jmn  liM»  pnpnihiim,iiMini«t 
tmtearde  aan  dtehteC»  Art  4ipnté,  in  I 
IMt,  par  te  défnxteoanÉ  dn  imt»  U  ve|» 
moitdeLoms  XVI,  al  ni 4tetem  i»nlra  1^ 
et  te  aante.  iipitetea  des  pnteataltena  4ei  «T 
f  luin  nantee  tes  éftfnamente  an  U  mû,  il 
sur  te  r^qmt  d'Amar^  «nte  m  anastalian 
80ixanle4eaBe  de  aaa  caOèpH.  lia  e 
hH  rendit  te  libellé;  fl  nnlmAte 
et  pnssa  au  aonaefl  dea  aMÉmn,; 
mai  1797,  fonr  aepina  wpaiairc  «Tla 
politise. 
fiiograpMe  ém  CwitowponHin» 
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AMYOV  (JtteftÊéâ),  UttÉritoiir  frtiKaJt«  né 
àMchmbK^qotofare  1518,  mortàÀviMftte 
«  féyrkr  1M3.  lèttiie  tl  paovre,  il  s'tD  Tint  éta- 
di«r  à  Paris.  L«  eeWégnift  F^anoe,  BOutellnMBt 
ANidé  par  le  roi  FraiiçeiBr',éteit  ourarC  à  tootiM 
In  jfluMft  tateUigOMM  :  «k  y  fateitt  d^à  de  le 
aefÉDee  ooirrdle.  Là  vttiait  Amyet,  oacbaat  4aBe 
«n  eota  de  k  desie  le  délabromeiit  de  m»  babît 
et  la  t»*leiir  de  aon  Tiiafi  affiuné  s  là  U  était  «aab 
dfê  jeura  wrttera»  awppMaat  par  la  némpire  auK 
Mnea  qni  lui  BÉeaquaiait,  éeeutant  «vidaBMiit 
ees  toçmia  de  poMe  et  d^ttoqueeee  qui  dereiaiit 
tant  M  proAtar.  Ce  fut  one  vie  d*étiidea  et  de 
privatiûiia.  Quaid  il  eut  tx>inpria  (pieiqiie  choie 
«n&  lafegnea  gnaipie  et  letiae ,  et  qaênd  il  senlit 
éÊÊk%  sen  eoeer  qii'M  lea  aitaait  aasea  pour  leur 
fWte  taùiê  lea  aacrtfcea»  Aanyot  ee  mit  au  aanrioe 
de  ^fed^uea  étudiants  de  liaiit  parafa ,  BOblaB 
aeiiâeura  <{tti  a'élndlaieiit  9iàre,  maie  qd  avaiest 
de  lieam  lln«a  et  du  parehabiiii  à  gptffomier. 
Am^  bhMaail  leurs  liabita  et  eempoiait  leura 
diieoun  latiiia;  il  était  tenr  polte  et  leur  doanea- 
flque;  mêla  a»  ooUé|fb  deFiaoïM  il  était  leur  a«- 
pérleiif.  n  devint  ainal  maure  èa  arti  à  Parla, 
poils  dMleiir  cb  droit  eKfl  à  Bourgta.  C'est  à 
Bourgea  <m«  JaMpina  Colure»  abiié  de  leiat-Am- 
kretse  et  leelettr  éil  fol»  le|w1teo  aaaitié»  et  loi 
fit  obtenir  par  le  crédit  de  madame  Maiigiiaritay 
M»r  du  roi ,  une  ohalm  de  grée  et  es  latin  dans 
cette  même  ttnltersHé  od  il  était  arrtré  pieds 
nue  et  mendiaDt. 

L'enseipmant  public  était  alora  eetuma  uo 
second  sacerdoce  aussi  Indépendant,  aussi  in- 
vi<rfahle  que  le  pffcnlar.  Cette  aobliaBe  de  Ja 
eflteneft,  qui  a'élaft  Wt  |aur  à  travaiu  k  no- 
Mcaaa  d'épée  et  da  nhe^  et  qui  mirchalt  leur 
épia,  donnait  à  eeut  qui  au  étaieut  rerèlua  une 
papukrM  iuaruyaMe.  La  prufesaeur  tbamhait 
Mtottté  d'une  Jaunesaa  anlaBla  et  dévouée,  dont 
Il  était  l^aracte  pour  puH  qu'H  ait  du  mouvsmeut 
dans  la  parok  et  de  Témotian  dana  k  cmur. 
Amf  ut  IM  pendant  dU  ana  professaur  de  grec  et 
de  latin  daaa  l^inlwaité.  Peaientce  tempsi  et 
«unma  il  aavuil  Mm  k  graa,  cette  aQknae  qui 
étaU  UM  eupérieriti  nlma  au  seiiiènM  aièele,  il 
tnduieit  du  0mi  le  ruman  de  anMfèiie  êi  Oka- 
résMit  eetle  knpie  paatuiahj  d'une  naïveté  un 
peu  ktdée,mak  encore a9éal)k  et  graekuae: 
k  trudoellM  eutdu  sueala.  Ce  genre  de  romans 
«lyt  IM  à  k  «nde  à  k  eour)  ka  rois  et  ks 
prtniaiiLi  enlMsalant  kuradélieaa»  et  ne  dédai- 
gnaknt  paa  d^aieompoaar. 

Aptéa  k  mman  de  Dhduféne  et  Chmrieiée^ 
Am^Dt  pbblk  ka  pfunlèraa  Vlea  de  Pittiarque , 
«e  ifUÉd  Nvru  dont  lia  kit  un  livra  français.  Iê6 
nts  des  irommuf  UluÊireM  aant  un  menuMUt 
pinné  sur  les  ttmltea  de  lliisloin  grecque  et 
de  lldaMn  ramaine.  loua  k  rapport  de  l'étude 
Mltéftire,  de  k  morale  et  de  l'hietoke»  Amyotne 
peutalt  fldeux  dioiéb.  Comme  il  a  d«  ttaTaiikr 
pour  aiMre  à  tant  d'émutions  diverses,  à  tant 
de  fféefts  ankiéa,  pour  rasonler  tout  k 


rags,  tout  k  san|-froid,  tout  k  stoïcisme  des 
Vies  de  Plutarque  t  Dans  œ  beau  livre,  tout  est 
écrit  du  même  styk  coulant  et  harmonieux  : 
e'est  partout  le  même  travail,  la  même  persévé- 
rance, la  même  perfection.  Ceux  qui  ont  quel> 
que  idée  des  diificultée  de  k  prose  française  au 
seizième  skcle,  où  eUe  était  encore  rebeUe  aux 
plus  grands  génies,  ne  peuvent  se  figurer  com- 
ment Amyot  •  suCB  à  écrire  tant  de  belles  pa- 
ges ,  tant  de  groa  volumes ,  populaires  aussibtt 
qu'imprimés. 

FrançuU  V  lui  donna  l'abbaye  de  Belkaane , 
retraite  riche  et  tranquille,  où  rinterpràte  de  Ptai- 
krque  pouvait  aans  diatraction  se  livrer  à  se» 
travaux. 

Devenu  abbé  de  Belloaatte,  Amyot  ne  pensa 
plus  qu'à  perfectionner  son  livre.  H  résolut  donc 
d'aller  à  Rome  étudier  au  Vatican  le  texte  de 
Plutarque»  et  11  partit  à  k  suite  du  cardinal  <k 
Toumon.  Amyot,  à  k  cour  du  cardinal,  mena  k 
vk  italienne  du  aeixième  siècle  :  Tk  ékgMito  et 
pasaionnée,  vk  de  science,  d'art  et  de  politique. 
Home  alora  retentissait  des  noms  de  François  r* 
et  de  Charles4)ukt;  lltaiie,  traversée  par  tant 
d'années  dlfkrentes  et  dana  des  iqqMreik  ai  di- 
vers, était  toute  fiera  de  ses  grands  artistes  et 
de  ses  grands  poêles»  A  lïente,  le  concîk,  aa- 
sembk  pour  la  seconde  foU ,  discutait  k  doipfte 
catholique,  que  Luther  avait  poiaaammentébran- 
k.  Le  cardinal  de  Tounan  envoya  l'abbé  de  Bel- 
kaane an  eonelle  de  Trente  pour  réclamer  contre 
quelques  propositiotts  fausses,  et  contrairee 
aux  iniérlte  du  rel  de  Ptance.  Jacques  Amyot 
parkhardlmsnt  en  plein  ooncik,  et  Ait  aussi  élo- 
quent en  latin  qu'en  français.  Conune  ks  aaaia- 
tante  se  montraient  choqués  de  ce  que  k  roi 
dana  sa  lettre  s'était  servi  du  mot  convenim 
pour  dire  concile,  au  Heu  de  coneiiknn^  Amyot 
leur  donna  une  leçon  de  ktinite,  en  prauvant, 
par  un  grand  nombre  de  oitationa  sacrées  et 
profanes,  que  k  mot  convenltM  était  latin  dans  le 
sens  du  mot  ooncik. 

Amyot  rapporte  de  aon  voyage  à  Rome  la 
eonnelssance  dea  aiTairea  poUHqusa  et  un  excel- 
lent texte  de  Plutarque.  n  Ait  proposé  par  Ir. 
cardinal  de  Toumon  et  agréé  comme  précepteur 
dea  fik  de  ifanri  n.  Cette  charge  ne  l'wipêehH 
pea  d'achever  entièrement  la  tmdiiction  dea  Viês 
de  PluiturqtMy  quil  dédia  à  Henri  U,  aprèa  avoir 
dédié  ks  premiers  livres  à  Franco»  1";  de  mêmr 
quil  dédk  ses  Œuvres  tnoraies  à  son  élève  Cher- 
ke  tX.  Dans  sa  dédicaœ  à  Henri  n,  Amyot  disait, 
sana  qu'on  pdt  l'aBouaer  de  rien  exagérer  :  k  fi 
y  a  tant  de  plaisir,  d'instruction  et  de  proufit  eii 
k  substance  du  livre,  qu'en  quelque  style  quil 
soit,  pourvu  qu'il  s'entende,  il  ne  peut  tailUr  à 
estrn  bien  reçen  de  toute  personne  de  bon  jugs- 
ment ,  pour  ce  que  c'est  en  somme  un  recueil 
abrégé  de  tont  ee  qui  a  este  de  plue  mémorable 
et  de  plus  digne  kietoo  dict  per  les  plus  grands 
raya,  plus  excellente  capitaines  et  plue  sagss 
hommes  des  deux  plus  nobles ,  plus  vertueuses 
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et  phiB  pidssaiites  natioBS  qui  jamais  farent  au 
monde.  »  Le  précepteur  des  enfants  de  France 
terminait  son  épitre  au  roi  Henri  n  en  expri- 
mant Tespérance  que  ni  la  langue  italienne ,  ni 
Fespagnole,  ni  aucune  autre  en  usage  par  FEurope, 
ne  se  pourra  vanter  de  surmonter  la  française 
en  nombre  ni  en  bonté  des  outils  de  sapience, 
qni  sont  les  livres. 

Amyot  était  d*un  caractère  timide  et  faible,  in- 
souciant, en  apparence,  comme  un  érudit  :  il  ne 
faut  pas  trop  lui  en  vouloir  si  son  royal  élève  a 
ordonné  la  Saint-Bartbélemy.  Charies  DL,  monté 
sur  le  trône,  nomma  son  préc^teur  Amyot  grand 
aumûnier,  malgré  la  reine-mère,  qui  se  serait 
oubliée  jusqu'à  lui  dire  :  «  J'ai  fait  bouquer  les 
Guises  et  les  ChAtillon,  les  connétables  et  les 
chanceliers ,  les  rois  de  Navarre  et  les  princes  de 
Condé,  et  je  vous  ai  en  tète,  petit  presloletl  » 
Outre  la  grande  aumônerie,  Charles  IX  donna 
encore  à  son  précepteur  l'abbaye  de  Roches,  et 
peu  après  celle  de  Saint^ïomeille  de  Compiègne. 
Dans  ce  même  temps,  le  cardinal  de  la  fiouvai- 
sière,  évèque  d'Auxerre,  étant  venu  à  mourir, 
Vie  V,  qui  voulait  être  agréable  au  roi  de  France, 
pourvut  Jacques  Amyot  de  l'évèché  d'Auxerre  : 
le  français  ir Amyot  méritait  cette  belle  récom- 
pense. Sur  ce  point  il  faut  croire  Montaigne, 
disant  que,  grâce  à  la  traduction  de  Plutarque, 
ce  on  osoit  à  cette  heure  et  parier  et  escrire.  » 

Après  la  mort  de  Charles  IX,  Henri  in,  roi 
de  Pologne,  également  élève  de  Jacques  Amyot, 
revint  de  Pologne  pour  succéder  à  son  frère. 
Sur  les  mstances  de  la  duchesse  de  Savoie,  sa 
tante ,  il  conserva  à  son  précepteur  la  charge  de 
grand  aumônier;  et  quand  il  institua  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  voulant  en  honorer  Amyot  qui  n'é- 
tait pas  gentilhomme ,  le  roi  glissa  cet  article 
parmi  les  statuts  de  l'ordre  :  «  Quiconque  se- 
roU  grand  aumônier  de  France  seroit  aussi 
commandeur  du  Saint-Esprit,  sans  estretenu 
de  faire  ses  preuves  de  noblesse.  » 

Ainsi  parvenu  aux  honneurs  et  à  la  fortune, 
Amyot  n'en  continua  pas  moins  à  travailler  tout 
le  jour  et  à  administrer  son  diocèse;  mais  il  se 
mêlait  peu  à  ces  débats  politiques  où  le  prêtre 
et  le  soldat  jouaient  le  principal  rôle,  au  grand 
détriment  du  reste  de  la  nation.  Quand  11  en  avait 
le  loisir,  fl  réparait  son  évêclié  et  sa  cathédrale 
d'Auxerre,  sansoublier  d'inscrire  au  fronton  de  la 
chapelle  :  Jacobus  Amyotus  domûs  D.  N,  J.-C, 
decorem  de  integro  restaurandum  curavit. 

Toutefois,  dans  cette  ég^  réparée  h  ses  frais, 
il  eut  à  soutenir  plus  d'une  émeute.  Ses  diocé- 
sains se  révoltèrent  A  la  sortie  des  états  de 
Blois,  l'an  1589,  il  fut  assailli  par  des  voleurs,  et 
il  retourna  à  son  évêché,  pauvre  et  dépouillé  de 
tout  ce  qu'il  avait  sur  lui.  Il  mourut  accablé  de 
tristesse  et  de  chagrin.  Il  laissa  une  grande  for- 
tune à  sa  famille,  et  léguait  douze  cents  écus  à 
l'hôpital  d'Orléans,  en  reconnaissance  ^  des  douze 
deniers  qu'il  y  avait  reçus,  étant  pauvre  et  nu, 
lorsqu'il  allait  à  Paris.  » 


Les  Vies  desBommes  illustres  de  Phitarque, 
traduites  par  Amyot,  ont  été  réimprimées  bien  sou* 
vent  Les  principales  éditions  sont  celles  de  Vas- 
cosan ,  Paris,  lô6ô-177ô,4tomesen2  vol.  in-fol.  ; 
celle  de  Bastien,  en  1784,  18  vol.  in-8%  et  celle 
de  MM.  Brotier  et  Yauvilliers,  avec  des  notes» 
en  1783-1787,  22  vol.  in-8*,  réimprimée  par  Cus- 
sac,  1801-1806, 25  vol.  in-8<*,  avec  quelques  addi- 
tions de  Clavier.  Les  autres  ouvrages  d'Amyot 
sont  :  1*  Histoire  xthiopique  d?0eliodorus, 
contenant  dix  livres,  traitant  des  loyales  et  pu* 
diques  amours  de  Théagènes,  Thessalien,  et 
Chiariclée,  iEthiopienne ,  nouvellement  traduite 
du  grec  en  françois  ;  Paris,  1545,  in-fol.  ;  1549, 
in-8®;  ^  2«  Sept  livres  des  Histoires  de  Ino- 
dore Sicilien,  traduits  du  grec;  Paris,  Vas- 
cosan,  1554,  In-ibl.,  réhnprimés  en  1587  :  cette 
traduction  comprend  les  Uvres  XI  à  XVII  ;  ~ 
3'^  Anumrs  pastorales  de  Daphniset  Chloé,  in- 
dnites  du  grec  de  Longus;  Paris,  1559,  in-ff*  : 
cette  traduction  a  été  souvent  réimprimée  ;  — 
4**  Lettre  à  M,  de  Morvilliers,  maistre  des  re- 
questes,  du  8  septembre  1551 ,  insérée  dans  les 
Mémoires  du  concile  de  Trente ^  par  l'Argas, 
et  dans  les  Mémoires  du  même  concile,  par  Do- 
puy.  Cette  lettre  est  une  relation  du  voyage  d'A- 
myot  à  Trente.  [Extr.  en  partie  de  V£ne.  des  g. 
du  m.] 

If teéroD,  Mémoiret,  t  IV,  p.  «.  —  Bayle,  /HeMonnotn» 
critique.  —  Batllet,  Jugementt  des  Mnants»  I.  III,  p.  tsi. 
—  TetMler.  Éloges  des  komvies  sacants,  t.  IV.  p.  in.  — 
Boalllard.  Histoire  dé  JHelun.  —  La  Croli  du  NaUie  , 
Bibliothèque  française.  —  De  Thoa.  Histoire,  Itv.  vril. 
"-Éloge  it Amyot,  dans  les  Mém.  de  VAead.  franc.,  is^t. 

AMTOT  (le  père).  Voy.  Amiot. 

AMTRAUT,   AMTRALDCS  OU   AMURACLT 

(  Moise  ) ,  théologien  protestant,  né  à  Boui^gneil , 
en  Anjou,  en  septembre  1596,  mort  en  juillet 
1664.  11  fit  ses  études  à  Saumur,  sous  Camé- 
ron,  et  publia  avec  Louis  Cappd  et  Josoé  de 
la  Place  les  Thèses  Salmurienses ,  qui  eurent 
une  grande  vogue  chez  les  calvinistes.  Dé- 
puté, en  1631,  au  synode  de  Cliareoton,  il 
fut  chargé  de  porter  en  cour  le  cahier  des  re- 
présentations sur  les  infractions  faites  aux  édils 
de  pacification ,  et  il  obtint  la  suppression  de 
l'usage  humiliant  qui  astreignait  les  députés 
protestants  à  ne  haranguer  le  roi  qu'à  genoux. 
Amyraut  sentit  vivement  le  tort  que  faisaient  à 
la  réforme  les  nombreux  schismes  qui  la  divi- 
saient Ce  fut  pour  ramener  tous  les  partis  à  un 
point  central  de  réunion  contre  l'Église  romaine, 
qu'il  composa  son  traité  de  Secessime  aà  Bc- 
clesia  romana,  déçue  pace  inter  evangeUcas 
in  negotio  religionis  instituenda.  Le  grand 
nombre  d'écrits  sortis  de  sa  plume,  tant  en 
français  qu'en  latin ,  sur  toutes  sortes  de  ma- 
tières ,  prouve  sa  facilité  d'écrire  dans  les  deux 
langues.  Ces  écrits  sont  très-rares  aujourd'hui, 
la  plupart  n'ayant  guère  été  imprimés  qu'une 
fois,  et  assez  peu  l'ecliei'diés,  à  cause  du  peu 
d'intérêt  qu'excitent  maintenant  les  matières  de 
controverse.  On  distingue,  dans  ce  Domt>re, 
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outre  oeax  dont  fl  a  été  fidt  mentioD  :  1»  Traité 
des  religions,  contre  ceux  gui  Us  estiment 
indifférentes  ;  Paris ,  1631 ,  in-S*  -^—V  DeVé- 
lévation  de  la  foi  et  de  l'abaissement  de  la 
raison;  1641,  in-S";  —  3""  Morale  chrétienne, 
6  vol.  Hi-8«  ;  —  4*  Traité  des  songes  ; — S"  Deux 
Toluroes  contre  les  millénaires ,  pour  réfuter 
le  siear  de  Lannay ,  grand  partisan  du  milléna- 
risme;  —  6*^  Traité  de  Pétat  des  fidèles  après 
la  mort,  dédié  à  sa  femme  pour  la  consoler  de 
la  perte  de  lenr  fille;  —  7*  Du  gouvernement 
de  r Église  ;  —  8*  Considération  sur  les  droits 
par  lesgu^  la  nature  a  réglé  les  mariages  ; 
—  9*  Vie  de  François  de  la  Noue,  depuis  le 
commencement  des  troubles  en  1560,  jusqu'à  sa 
mort  en  1591  ;  Leyde,  1661,  in-4^ 

Bajle,  Dictionnaire  eritiçuê,  —  Horérl,  Dietiomutif 
Maôriqne.  —  Telicler,  Éloçês  de»  kommês  «avontf .  — 
Tsbaraud,  dans  ta  Biograph.  univers. 

*AUTtLTiE  {'A\k\t^aUiç) ,  roi  d'Egypte ,  né  à 
Sais,  TÎUe  delà  basse  Egypte,  TÎTaitdans  le  cin- 
foièiDe  siècle  a^ant  Tère  chrétienne.  C*étalt  un 
des  généraux  qui,  sous  le  règne  d'Artaxercès,  se 
révoltèrent  contre  les  Perses.  Après  la  défoite. 
dlnarus ,  compagnon  d*Amyrt6e,  yers  Van  456 
srant  J.-C. ,  tous  les  habitants  rentrèrent  dans  To-, 
béissance  du  roi  de  Perse,  excepté  Amyrtée,  qui. 
avait  encore  un  petit  parti  dans  les  marais,  où  il 
«e  maintint  longtemps.  Amyrtée  ne  quitta  sa  re- 
traite que  lorsque  Darius  ftit  monté  sur  le  trAne. 
KentM  les  Égyptiens,  las  de  noureande  la  domi- 
iition  des  Perses,  accoururent  de  toute  part 
pour  se  grouper  autour  de  lui  comme  d'un  libé- 
rtfeur.  Les  Perses  ftirent  chassés,  et  Amyrtée 
M  proclama  roî  d'Egypte.  H  mourut  après  un 
règne  de  six  ans. 

Mrodote, II,  IM  :  III,  is.  —Thucydide.  I,  lio.  —  George 
Syncelle,  Cknmoçraphia,  p.  iM.édtt.  Olndorf. 

AMTTis,  fille  d'Astyages ,  était  mariée  à  S^ 
tamès ,  dont  eOe  ayait  deux  fils.  Cyrus  ayant 
vaincu  Astyages,  ce  prince  s'enfuit  à  Ecbatane, 
00  son  fils  et  son  gendre  le  cachèrent  ;  mais  Cyrus 
ordonna  qu'on  les  mit  à  la  question ,  ainsi  que 
leurs  enfants  ;  Astyages,  voulant  leur  épargner 
les  tortures,  se  découvrit  lui-même;  Cyrus  lui 
doDoa  la  liberté ,  et  épousa,  par  la  suite ,  Amy- 
tis ,  dont  il  eut  Candiyse  et  Tanyoxercès.  Ce 
rédt  n'est  fondé  que  sur  le  rapport  de  Ctésias, 
qui  se  tronre  en  contradiction  avec  tous  les  au- 
tres historiens,  et  qui  mérite  peu  de  confiance. 

Ctéflaa ,  dans  Dlodore.  ~  QaTler,  dans  la  Biographie 
WhoerteUe* 

*AHACAOiCA,  surnommée  Fteurtfor,  femme 
de  Gaonabo,  l'on  des  plus  puissants  caciques  de 
Batti  à  l'arinrée  de  Christophe  Colomb  en  1492. 
EOe  était  célèbre  parmi  les  natifs,  pour  savoir 
ccxnposer  des  aregtos  (ballades  ou  légendes). 
Les  Espagnols  ladépcignaient  comme  une  femme 
d'âne  grande  beauté,  pletaie  de  grtee  et  dln- 
t^lfigenoe.  Son  mari  tomba  Tîcthne  d'une  ruse 
de  guerre  des  Espagnols.  Elle-même  ftat  mise 
à  mort  traîtreusement  par  Nicolas  de  Orando , 
gouverneur  deHttti.  Cdui-d  avaltinvité  Aaacaona 


'  avec  ses  Indiens  à  une  fête  :  n  la  fit  arrêter  pri- 
sonm'ère  et  pendre,  après  avoir  brûlé  la  maison, 
avec  tous  les  Indiens  qui  s'y  trouvaient 

Herrera ,  Heehoâ  de  loa  Castellanos  e»  lae  itloi  f 
tierra  firme  dei  mar  Oceano,  décade  I,  Ht.  UI,  chap.  i; 
llY.  VI,  chap.  4,  etc.  —  Cbarlevotf,  Uiitoire  de  Piste 
espagnole  ou  Saint-Domingue ,  édlt.  de  178S,I,  191, 
IM;  II,  8 ,  10.  —  Washlngton-Irvlng,  Life  and  Fogages 
of  Colum&us,  édlt.  de  18»,  II,  480;  III,  881. 

AiiACHAB8i8(*Avdxap<rK),  Scythe  de  nation, 
quitta  les  bords  du  Pont-Euxin,  et  se  rendit  k 
Athènes,  sous  l'archontat  d'Eucrate,  la  1**  année 
de  la  47^  olympiade  (589  avant  J.-C.  ).  Q  se  pré- 
senta chez  Solon,  dont  il  devint  bientêt  le  disciple, 
et  lui  dit  qu'il  était  venu  pour  faire  amitié  avec  lui, 
et  pour  établir  entre  eux  le  droit  d'hospitalité. 
Solon  lui  répondit  qu'il  était  mieux  de  fidre  amitié 
chez  soi,  sans  courir  si  Idn  :  «  Eh  bien,  répondit 
Anacharsis,  puisque  tu  es  chez  toi,  faisdoncamitié 
avec  nous,  selon  ta  maxime.  » — Parti  d'Athènes, 
Anacharsis  visita  plusieurs  autres  contrées  de  la 
Grèce.  A  Cyzique,  il  vit  célâ>rer  la  fête  de  la 
mère  des  dieux,  et  fit  vœu,  s'il  arrivait  dans 
son  pays  sain  et  sauf,  de  sacrifier  à  la  déesse 
avec  les  mêmes  cérémonies.  Ce  vœu  fut  cause 
de  sa  perte;  car,  ayant  voulu  l'accomplir  dans 
la  ville  d'HylIée ,  fl  fût  tué  d'un  coup  de  fièche 
par  son  propre  firère  Saulius,  devenu  roi  du 
pays,  et  qui  ne  lui  pardonna  pas  d'avoU*  préf^ 
les  dieux  de  la  Grèce  à  ceux  de  la  Scythie. 

Anacharsis  fht,  dit-on,  un  des  hommes  les  plus 
vertueux  de  l'antiquité.  L'histoire  nous  a  conservé 
plusieurs  de  ses  apophthegmes ,  qui  feront  aisé- 
ment connaître  son  caractère  :  «  La  vigne ,  disait- 
«c  il,  porte  trois  fhiits  :  le  premier,  de  volupté; 
a  le  second ,  d'ivresse  ;  le  troisième ,  de  repentir. 
«  —  Les  turpitudes  d'un  ivrogne  sont  la  mefl- 
«  lenre  leçon  de  tempérance.  »  —  Interrogé  quel 
devait  être  le  souverain  le  plus  iflustre  ?  «  Le 
«  plus  sage,  »  répondit-il.  —  Quelle  était  la  meil- 
leure forme  de  gouvernement  P  «  Celle  où  l'on 
«  n'admet  d'autre  distinction  que  l'éclat  des 
«  vertus  et  l'opprobre  du  vice.  »  —  Le  pre- 
mier, il  compara  les  lois  aux  toiles  d'araignées. 
—  «  Chez  les  Athéniens ,  disait-U ,  ce  sont  les 
«  sages  qui  discutent,  et  les  fous  qui  décident. 
« —  Je  les  admire,  i^ootait-il;  ils  usent  de 
«  petites  coupes  an  commencement  du  repas , 
«  et  de  grandes  quand  ils  sont  ivres.  »  —  Un 
Grec  lui  reprochait  d'être  Scythe  :  «  Bla  patrie 
«  fait  mon  déshonneur,   répondit-il;  et  toi, 
«  celui  de  ta  patrie.  »  La  vivacité  de  ses  re- 
parties, la  force  de  ses  arguments,  donnèrent 
lieu  à  cette  expression  proverbiale,  Un  discours 
Scythe.  Il  écrivit  en  vers  héroïques  sur  les  lois 
de  son  pays,  sur  l'art  de  la  guerre,  sur  la  fru- 
galité. Mais  les  lettres  publiées  sous  son  nom , 
Paris,  1552,  gr.  et  lat,  in-^**,  et  réfanpr.  dans 
les  Bpistol.  grxc,  sont  apocryphes.  Nous  avons 
son  portrait  dans  le  Laérce  de  Western,  et  dans 
les  Antiquités  grecques  de  Gronovius.  Chez 
les  anciens,  ses  images  portaient  ordinairement 
cette  inscription  :  Ûnçuan^,  veMrem^  vqr^ 
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tnm  mtêim.  —  L'^Ué  tarttiékmy  a  îoiomn^ 
taiié  le  Mit  d^Aamàmniâ  ptr  rairmiflB  qui 
porte  le  lilrt  éê  Vonoffe  du  Jeune  ÀnaeharsU 
«n  Çrèe$. 

Otocèae  uene.— Hérodote,  H*.  IV.  -  Laetea.  Seiftka 
et  wffuwtente.  -  dcéroa ,  IW.  V  deâ  Tu»aUem§ê.  - 
Fltoe,  Ub.  YII.  «h.  M.  -  Etteo,  ^urim  kMorim,  t.  V,  p.  7. 
—  BulMleay»  ^ovaf«  ^  i^***  j^naeAarsif .  —  Delaul- 
naye.  dans  la  MiogropMê  miotneU*. 

AMAObn   (*AYàKXntO()9  on  plutôt  AMENCtET 

(^AMiptknwi^  IrrëprocbaUe)  {9(U9U),  pape, 
«I  flotM  évéqM  de  1»  petite  eongrégatioii  de 

à  Itomet  mottrut  vera  109  de  J.-C.  H 
à  niai  cyment»  et  fOUTeroa  son  église 

et  trois  BoU  y  selon  le  pontificat  de 
JÂàt^  et  oa  rBgistia  menuscrit  fort  ancien  de 
li  iaWiotlièiiQe  du  Vatîean;  doaxe  ans  et  trois 
mate»  selea  d'autres  pontificaux  moins  andens. 
Oa  eroit  qu'il  était  aé  à  Athènes,  et  quil  alla 
à  RouM,  oa  il  Alt  conyerti  au  christianisme  par 
las  apétres.  Oa  célèbre  sa  fête  le  13  juillet,  et 
4M1  hû  aeoorde  la  titre  de  martjrr,  d*après  les 
mertyroie^BS  anciens.  lia  père  Labbe  a  inséré 
trois  lettres  décimales  de  saint  Anaclet  dans  le 
1 1"  da  sa  CoUêctiMt  de  cùncUe*.  Les  auteurs 
da  VArt  dé  vérifier  le$  data  et  ceux  de  la 
àk^^rapim  uninmtêlle  »  à  la  suite  d*£u8èbe  et 
da  qaehfaes  aritiqins  modsnies ,  ont  confondu 
A«aàat,  wK'ffp^^^MMr  dm  saiat  Clément,  arec 
Clet ,  saooessaar  de  linos  ;  ils  ont  prétendu  que 
CM  ast  Tabrégé  d'Anackt;  mais  ces  deux  pon- 
lifiM  aenl  bien  dtstineoés  par  les  anciens,  et 
witaiattmt  par  le  caleadrier  ou  Pontifical  de 
Ufaère,  par  «a  poêta  oontemponûn  de  TertuUien, 
par  lis  aaneas  antiphonairas  de  l'église  du  Va- 
liaHi,ctparlailart|Tolo8e  attribuée  saint  Jé- 
raoM;  dt,  paini  les  modernes,  le  cardinal  Orsi 
nous  sembla  avoir  nctarieusement  réfuté  les 
•«▼ersairas  da  astte  opfaûon.  An  reste,  0  serait 
Msa  dilMeUe  de  dire  au  juste  quels  ont  été  les 
Mtes  du  pontificat  d'Aaaclatr'  :  fl  règne  en  gé- 
ii4nl  aaa  grande  obscurité  dans  l'histoire  des 
dvéqaas  de  Rome  jusqu'à  Tan  200  de  notre  ère. 
[L'abbé  LàaooaaaiB,  danar^acyc.  des  g,  du  m.] 

Saint  Irénée ,  Uy.  III  .ci.-  Eusèbc .  BvUt ,  Uv.  III. 
•>  Salât  AiignsUn ,  BpièL,  1. 68.  -  Barontnft,  Â^mtOëty  et 
w  MartfroL,  t»  JuiUet,  -TWlomonl,  Miém^im  meU- 
•tafllf «ff .  -*  Dn  na,  ÊWMhéfuê  oost^iMCif ««. 

AiiaoutT,  antipape,  éla  ea  U30>  mourut 
le  7  janvier  113i.  U  s'appelait  JPiarrs  de  Léon , 
ehMl  que  son  sfieul.  «  Oederaier,  dit  Desportes, 
Juif  da  nalBsanoe,  pais  aonvarti  et  baptisé  par  le 
pape  Léea,  était  savant,  extrêmement  riche,  et 
Ifte-aeoBidM.  flan  fiU, père  d'Aaaolet,  doué  des 
mêmes  avantages,  Jouit  d'aaa  grande  (bveur  au- 
près du  pape  Paeoii  11.  H  earvit  si  bien  l'Église  ro- 
maine dans  la  querelle  des  bm»titures,  «t  par  ses 
armes  et  par  ses  conseils,  qu'on  lui  donna  la 
gouvernement  de  la  tour  da  Creecenœ,  ou  châ- 
teau Saint-Ange.  Anaclet  se  destina  d'abord  aux 
lettres,  et  vint  étudier  en  France,  où  il  prit  l'ha- 
bit de  l'ordre  de  auny.  os  qui  donnait  alors  une 
grande  considération.  EtHit  encore  brèaieune , 
Il  servit  d'otage  pour  le  pape  entra  las  mains  da 
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l'arcbavAque  de  Cologne.  Calixte  II  le  fit  cardi- 
nal, et  l'envoya  légat  en  France  coi\iointemeBl 
avec  Innocent  11,  auquel  depuis  il  disputa  b 
tiare*  Anaclet,  élu  pape,  fit  tout  ce  qu'il  pst 
pour  se  maintenir.  H  tint  Innocoit  II  assi^ 
dans  le  palais  de  Latran,  et  s'empara  de  la  bs^ 
lique  et  du  trésor  de  Saint-Pierre.  Il  en  fit  au- 
tant de  Sainte-Marie-M^ieure  et  des  aufres 
églises  de  Rome.  Maître  de  la  viDe  et  du  terri- 
toire, après  avoir  forcé  Innocent  IT  de  Aiir,  M 
négocia  partout  pour  se  faire  des  appuis  et  se 
procurer  des  suffrages  :  il  donna  sa  scmr  en 
mariage  à  Roger,  duc  de  Sicile,  auquel  11  con- 
féra le  titre  de  roi;  il  écrivit  à  toutes  les  pilis- 
sances  pour  se  faire  reconnaître.  Le  scliisme 
s'établit,  et  la  contestation  tut  longue.  Condanuid 
par  les  conciles  de  Reims  et  de  Pise ,  rejeté  par 
fe  phis  grande  partie  du  clergé  de  toute  la  duâ- 
tienté ,  méconnu  par  tons  les  souverains,  a- 
eepfé  Roger  et  le  due  d'Aquitaine,  AnaoM  « 
soutint  dans  Rome  malgré  les  armes  da  Vtn^ 
rmr  Lothaire,  qui  protégeait  innocent  ll,el 
dont  les  troupes  vletorleosas  avaient  dépeuHM 
Roger  d'une  grande  partie  de  ses  Étala.  »  — Os 
schisme  dura  huit  ans,  Jusqu'à  la  mort  d'Am- 
det  Voltaire  rappelle  IraiiimiemetttleiMrpe^at^. 
Aaadet  avait  élé  disciple  d^Amauld  da  Bfasoe, 
théologien,  anathématisé  par  l'Émisé.  Il  eut im 
adveriàre  éloquent  etfanpitoyabla  dans  iiiatBsr> 
nard,  et  surtout  dans  Amoul,  anshidlaera  éê 
peez. 

Saint  Bernard,  ÉpM.  m,  m.  -«  BéfMri  de  aonmtat. 
Itt.  Il ,  chef.  1  Se  la  vie  d«  aaUlt  atrMTS^  -^  Hrrfr  Ir 
Biéert»  Chrm.  4u  moet  Cmnii,  Uv.  II«  e.  SS.  -  FImtt, 
ffUtoir$  tceUsiastiqmê»  Uv.  LXVlll,  c.  i,  14,  U.  -  Si- 
ronius ,  A.  C.  1180,  li&l .  iiM.  ^  Dtsportc*,  ésm  U  M- 
çrapMe  univertelle. 

ANacnAoïf  ('Avntpéoiv),  eAèbre  poêla  giec, 
natif  de  Téos,  efi  lonle,  vers  560  avant  l.-C.,  ntml 
en  475.  Le  nom  seul  A*Anacréon  réveille  lldée 
d'un  genre  tout  entier  de  poésie  lyrique,  transfab 
des  anciens  aux  modernes.  Fort  jeune  ctiiSbrt ,  il 
suivit  avec  sa  famille  la  colonie  des  Tâens  qiitf 
pour  échapper  au  joug  des  Perses ,  aliénait  s'é- 
tablir à  Abdère  Sur  les  côtes  de  la  Thrace,  ddiis 
la  59*  olympiade  (541  ans  avant  J.-C. }.  H  msss 
les  plus  belles  années  de  sa  vie  auprès  de  rat- 
craie,  tyran  de  Samos,  Jouissant  de  l'intimité dece 
prince  et  des  plaisirs  de  sa  cour,  la  \An%  totitp- 
tueuse  qui  fût  alors,  refusant  ses  dons,  mais  til 
disputant  ses  beaux  amis  sans  perdre  sa  Diveur. 
n  est  vrai  que  ses  vers  étaient  pleins  des  loiuuh 
gea  da  tyran,  dont  il  savait  adoucir  Tènie  par  le 
eharroe  da  son  art.  Après  la  mort  de  Polycrate , 
qui  finit  misérablement  ea  S23  un  r^na  es 
ODza  années,  Anacréon  se  rendit  à  Athènes  lor 
une  galère  è  cinquante  rames,  que  lui  dépêcha 
par  honneur  Hipparque,  fils  de  Pisistrate, 
jaloux  de  oomptsr,  parmi  les  poètes  dont  il  était 
entouré,  le  chantre  d^  célèbre  des  Amours  et 
des  Grèces.  Ce  fut  à  la  cour  de  ce  tyran  nou- 
veau qu'Anacréon  eonnut  Simonida  de  Céos , 
entra  grand  lyrique  ionien  qui  devait  lui  sur- 
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vfvK,  éA  Iwê  MDflnrar  om  dowlilê  éj^lsphe.  fl  y 
chanta  comme  loi,  mais  swr  «n  toa  imIbs  9nM«, 
1m  BtiMes  AlliéDfens.  Peu  ftdl  d'afflem  pcmr  les 
orages  de  lAlQwrtéplorsqHe  Hlppar(pie  ftil  tombé 
aMK  il  polfiiard  d'Harmodius  et  d'Aristogitoa, 
fl  wtoonia  à  Téos,  sa  première  pairie^  lA  encore, 
m  bout  deqoalfiMS  mutes  we  rév-elutioo  mi 
traoUer  oe  repos,  que  «bérîiiaitpar'^esani  toot 
AMcréoiL  LÎonie  a'étaol  souléTée  coolve  Je 
gavdi  loi,  il  se  TÎt  forcé  d'^cba^ger  we  aecopde 
Ibis  le  «4ioiir  d«  Téos  ceptre  celoî  d*Abdère. 
Cffeadant  il  «erait  ro^eou  mourir  à  Téoe,  «i 
Fea  eo  croit  ka  yers  4e  Slmonide;  iw  pépin  de 
aiaôa  Tétran^  dit^oa»  au  paaaafe.  Ce  qui  est 
lliaa  «ftr,  c'est  qall  prolojogea  son  f>i;ietf.yg  jt»* 
ffk'k  Tâf^  de  quatre^Tingt-doq  Aoe.  Les  Téieos 
gntrèreot  too  image  sur  leurs  moimaies ,  et  les 
Àlbéûeaa,  pour  rendre bomi»age  à  la  némoire 
4a  poStB  qui  les  arait  charmés,  lui  élerèreot 
vm  statue  ewr  rAcropolis  ^  elle  le  représentait 
dHotapt  dea  vers  inspirés  par  Tivresse. 

^  effet,  la  vie  d'AnaeréoUt  pour  noua  servir 

es  i'expreaaioa  heureuse  d'un  des  auteurs  de 

FintMofte  <nii  Tout  oélébré ,  fiit  une  longue 

ibstioo  aux  liusea  f  à  Bnccbus  et  à  TAmour. 

Sa  po^y  eu  grande  partie  ératique,  fut  ame- 

iitéaanvin*  Épris  Ai  tan  éana  tow  les  fn- 

M.  et  troB  fidèle  au  Bunira  de  ann  tanMBik  il 

ifcanta  nva  délices  les  aKwHs  de  $mm4km^  la 

ihenlwpt  de  OéoMa ,  et  a«Ho«t  BattirUt ,  le 

99àÊKi  imm  de  «Ha  MaU  de  mène  qu'g 

compoaait  è  jeun  cee  ehanaone  iMMiiiqiMi  qui 

i  Tivreiae»  de  mine.  d«n«  aa»  vers 

,  en  s*axaltant  joaquW  délii»  de  la 

]^iiiiaii,fl  avait  su  farder  la  loi  sévère  du  beau. 

C'est  là  sans  deuta  oe  qui  donnait  4  aes  ohante 

flscanolèea  de  dipHté  que  rantiqwté  y  luee»* 

nwMiit^auseï  bien  que  dans  ceux  de  Sappbu^ 

■Mis  qui  Gontreate  siufnlièrsmant  avec  la  grto 

Mifule  et  un  peu  banale  de  la  phipart  des  piàoes 

fianeus  sonnas  haUtnés  k  regarder  eonHua 

les  eutiagts  d'Anaoréon.  Les  andeaa  passé 

Paient  de  loi  cinq  livres  de  poésies  non  moins 

vuiéiB  par  la  fiMd  que  par  la  forme,  des 

hymnes,  des  âégies,  des  îanbes,  outre  les  cban- 

'iNM  MGiif^pne  et  evofiques*  Le  dialeeie  tonien 

j  rtç'aft  dana  toute  aa  pureté,  st  le  riiylhme  en 

^Wl  iMt  eavani  :  Anaeféen  s'y  nsendilt  aussi 

H^nd  pedte  que  les  fflustres  lyriques,  ses  œn- 

^Bpanina  eut  eus  davanefers,  auxquels  lassO" 

<=<^tcnt  dans  la  suite  les  erittques  d'Alexeiriris. 

Tjd^oa  Tenlrevoft  eneere  çà  et  là  dans  les  frag- 

"Mrtiassea  nombreux  qui  nous  ont  été  franems 

^  teiouvngea  uullientiqQes,  par  les  eitatiens 

9|'ei  ml  lUlea  les  auteurs  de  l'antiqnHé.Toate- 

^  I  même  dans  œs  fragments ,  les  Idéee  qui 

^onoineot  sont  celles  de  l'amour  et  du  vin  ;  et , 

^l'nt  au  inMre,  on  y  rencontre  fréquenunent  le 

ygHgwetlbcBequ'AMiBtéenpaiûit  avuiraf- 

uicHunaé,  fl  qui  prit  de  lui  le  nom  d'annerden^ 

|— >^»mpDrt6  de  bonne  heure  au  genre  dont 

"  ^  tc^Hdé  comme  le  type.  4  ee  genre  apper* 


HesneB»  clnquanle^nq  pnles  pncea  connues 
sous  le  nom  à^Odes  (FAnacréon ,  et  qui  ont  été 
publiées  pour  la  première  fois  par  H.  Estienne , 
à  Paris ,  en  1554,  d'après  deux  manuscrits  mal 
à  propos  devenus  suspects ,  parce  que  l'éditeur 
avait  négligé  de  les  désigner.  EDes  se  sont  re- 
trouvées ,  avec  une  disposition  dUTérente  et  un 
bien  meiHeur  texte ,  à  la  suite  de  VÀntholoffie 
de  C!onstantfai  Cépbalas ,  dans  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  Palatine  à  Heidelberg,  transporté 
è  la  Vatîcane  de  Rome,  d'après  lequel  Jos.  Spa- 
letti  les  a  fait  graver  en/ocnsiint/e  dans  sa  ma- 
gnifique édition  donnée  à  Rome  en  1781.  Tout 
porte  à  croire  qu'à  un  très-petit  nombre  d'ei- 
captions  près  ^  ces  chansons  anacréontiques ,  de 
mérites  fort  divers,  ne  sont  que  des  imitations 
d'Anacréon ,  laites  à  des  époques  non  moins 
diverses,  beaucoup  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère  aeulemeot.  La  plupart  ne  manquent  ni 
d'esprit,  ni  de  finesse ,  ni  même  d'une  certaine 
naïveté  ;  mais  la  véritable  inspiration  poétique 
n'y  apparaît  que  de  loin  en  loin  ;  la  langue  d'ail- 
leurs, qui  n'est  plus  l'ancien  ionien,  et  la  mesure 
des  vers  souvent  négligée  à  l'excès,  sufTiraient 
pour  BBoliver  l'arrêt  da  la  critiqua  eontre  aes 
ppoQuoDens  agrooDiea  en  cw6a*flMnseSa  maie  pcRi 
dignes  do  grand  maître  dont  e&es  ont  usuipe  le 
nom.  L'on  n'en  saurait  dire  autant  dea  épi- 
9mmm»  d'Aaaaréan  refvas  par  Méléafpe  dans 
son  ÀMiM0$ifi,  et  qui  sa  sont  perpétuées  jns- 
qu'à  neos  dans  aoUea  de  «es  eneoaeeeurs.  Le 
caractère  de  eas  inaariptiona ,  d'une  firoplinté 
paiAite,  fMnntft  l'authentieité  de  U  plupart 
d'enlva  eMea.  Ok  las  trouve  véunias  aux  ftag- 
menta  également  authentiqnas ,  à  la  suite  éêê 
odes  dites  d'Anacréon,  dapa  les  éditiona  de 
Fischer ,  dont  la  demi^ ,  la  plus  complèle  de 
foutes,  et  ai  sont  diaoutéei  au  kmg  las  questions 
touchées  fei,  parut  en  17M,  ln-a*;dans  odias 
de  Brunck,  177S  et  17S6,  in-lfi  etin-32  ;etdans 
la  peUle  et  préeteuee  éditfon  de  M.  Bofssonade 
(tom.  I  de  sa  GoBeetion  des  poètes  grecs), 
Paris,  1823,  In-M,  qui  y  a  joint  les  Anacréonii< 
quesde  Basilius,  de  Julianus,  et  de  Paul  le  Silen-  • 
tiaire.  L'éditfon  la  plus  estimée  est  eelle  de 
Bergic ,  Le^.,  1834,  fai-8*. 

Ânacréon,  sana  parier  des  Imflations  nom- 
breuses qu'il  a  produites  dans  les  temps  mo- 
dernes ,  a  été  fréquemment  traduit  dans  toutes 
les  langues ,  notamment  en  françefs  par  madame 
Dacier  et  Longeplerre,  par  BIM.  Gall,  de  Salnt- 
Yictor  et  Veisaiar^Deaoombes.  La  traduolian  du 
second  et  eellea  dea  deux  derniers  sont  en  vers. 
n  sefaKftrop  long  d'énomérer  id  toutes  les  édi- 
fions, tradvctîona ,  Iroitetlona  d'Anacréon;  an  en 
trouve  la  liste  à  peu  près  eoo^iMe  dana  G.  Haff- 
mann,  JCeopioan  i^i^féofrapMeMiii^  Script, 
6r«uor.y  t  I,  p.  116-148.  [M.  Ouighuot,  dans 
VSncffo.  dê$g,dmm.] 

VoMlM,  DêipoHes  9rtc$,  c.  4.  —  W^lper,  DêJnU- 
çuUate  eannlnum  jinaerêonteorwn,'  Leipz.,  ists,  ln-8". 
"   MtUler,  J7Mo(re  de  H  imérxOvré  4ê  Paneimmê 
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Grice,thTfi.  180.  —  Bode,  Gêiekiektê  éft  Li/ritehm 
Diehtkumt  der  Betlenen,  1. 1 .  p.  UO. 

AN AFE5TB  (  Paul-Luc  OU  Pooluccio  ),  pre- 
mier doge  de  VeDise,  né  yers  le  milieu  du  sep- 
tième siècle,  mort  en  717.  Les  lies  vénitiennes, 
gouyernées  jusqu'en  697  par  des  tribuns,  pri- 
rent à  cette  époque  U  résolution  de  se  réunir 
sous  un  seul  gouTernement.  Anafeste  fut  élu  chef 
de  la  nouvelle  république,  et  fixa,  de  concert 
avec  Luitprand,  roi  des  Lombards,  les  fron- 
tières de  la  Vénétie.  H  eut  pour  successeur  Mar- 
cello TagUano. 
Maratoii.  —  Bioffrt^MetaniveneUe, 

«AMAGNOSTBS  (Jean),  historien  byzantin , 
natif  de  Thessalonique ,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  quinzième  siècle.  H  a  laissé  une  descrip- 
tion de  la  prise  de  Thessalonique  par  les  Turcs  en 
1430,  dont  il  fut  témoin.  Sur  l'invitation  d'Amu- 
rat  n,  il  revint  dans  sa  ville  natale;  mais,  peu  de 
temps  après,  tous  ses  Mens  furent  confisqués.  A 
fia  narration  de  la  prise  de  Thessalonique  est 
Jointe  une  monodie  ou  lamentation  en  prose  sur 
cet  événement.  Allatius  publia  les  deux  écrits, 
avec  une  version  latine ,  dans  ses  l<i^\Lixra. 

Aliatiot,  £u(ii|i,ixTa,  édiL  de  Cologne,  16S8,  p.  817*880. 
—  Cave,  Sctiptorvm  eceletUutieorum  hutorla  iitê- 
raria,  édit  de  17M,  appendice,  p.  180.  —  Fabrioiiu.  Si- 
bliotheca  ffrseca,  édit.  de  Harlea ,  t.  VII ,  p.  804.  ~  Han- 
klus.  Dé  Bjftantinarum  rërum  ieriptorUnu  ormcis, 
p.  688-680. 

^ANAN  (^en  Shophet),  rabbin,  vivait  vers 
200  ou  270  de  J.-C.  R.  Mordecai ,  dans  son  ou- 
vrage sur  les  Caraîtes ,  cité  par  Wciff ,  dit  qu'A- 
itan  vivait  vers  3980  A.  M.  (  220  A.  D.  ) ,  et 
l'appelle  Ben  Shophet.  On  lui  attribue  :  Seker 
EUjahu  Rabba  (la  grande  ordonnance  dlHijali  ), 
et  Seder  Elijahu  ZtUa  (  la  petite  ordonnance 
moindre  d'Eiyah),  imprimées  par  Daniello  Za- 
netti;  Venise,  1598,  in-4^ 

yfoU.BiblUUh,  hebr.,  1,  l«8, 146,  088.  884, 1004 ;  III , 
1088.  —  Bartolocd,  Bibiioth.  mag.  rabb.,  1, 188, 188  ;  iV, 
187, 808.  —  rianUvIUos,  BlblMh,  rabbin.,  n*  7S8. 

AHAïf  OU  ANANVS  (  J^^n  JDovid),  rabbin,  vi- 
vait au  milieu  du  huitième  siècle  de  notre  ère. 
n  passe  pour  le  restaurateur  ou  même  le  fonda- 
teur des  doctrines  caraîtiques;  ses  pailisans  le 
représentent  comme  le  défenseur  de  la  loi  pure 
contre  les  traditions  de  Uillel.  Le  peu  de  frag- 
ments qui  restent  des  ouvrages  d'Anan  sont 
di^kersés  dans  les  écrits  appartenant  à  sa  secte. 
D'après  Mordecai ,  il  avait  écrit  un  commentaire 
sur  le  Pentateuque. 

Wolf,  Bibiioth.  hebraiea,  1,  084,  865.  -  De  Rossl,  IH- 
zUmar.  storico  deçli  autor.  ebr.,  I,  81,  88.  —  R.  Mor- 
decai Nlusan,  IMxt.  Mordecai^  éd.  Wolff,  47-78.  —  R.  Sl- 
nnoD,  sut.  critique  du  Fiêux  Testament,  108. 

AHAHU  (  Joannes  de  ) ,  Jean  d'ahanib  ou 
D'AeifAifTy  jurisconsulte  italien,  né  dans  la 
seconde  moitié  du  quatorzième  siède,  mort  en 
1458.  Il  s'appelait  Anania,  du  nom  d'une  ville 
trè»«ncienne  du  Latium,  et  professa  le  droit  ci- 
vil et  canonique  à  Bologne.  Parmi  ses  ouvrages 
on  cite  :  1^  des  commentaires  sur  le  5®  livre  des 
Bécrétales,  et  un  volume  de  Consultations; 
-«-  2"  De  Revocaiione  feudi  alienaii}  Lugduni, 


1546,  in-^"";  —  ^  De  Magia  et  MaleJUAu; 
Lugduni,  1669,  in-4''. 

Mauunhelti.  SeHttùH  dritmtta.  —  Orlandl,  NotUie  de- 
çU  tcntttfriBologneti.  —  Baldns  PeraaLDos,  M  ium 
/eudorum  commentartOf  etc.;  Lyon,  1880,  ta-foL 

*  ANANIA  (  Jean-Laurent),  archéologue  fti- 
lien,  natif  de  Tavema,  ville  de  la  Calabre,  mort 
vers  1582.  Sa  réputation  d'érudit  lui  procura  le 
patronage  de  Garafia,  archevêque  de  Ifaples, 
qui  l'accueillit  dans  sa  maison.  Après  la  mort 
de  son  protecteur  en  1576,  Anania  se  retira  dans 
sa  ville  natale,  où  il  s'occupa  exclusivement  de 
l'étude  des  sciences  magiques  et  natareHes.  On 
a  de  lui  deux  ouvrages  fort  curieux,  întilalés 
Funiversale  Fabrica  del  Mondo,  owero  Cos- 
mografia  divisa  in  quattro  trattati;  Venise, 
1576,  in-4'',  dédié  à  la  princesse  Sforza  d'Ara- 
gon; 2«  édition,  Venise,  1582;  3*  édition,  Ve- 
nise, 1696;  —  De  natura  Dxmonum  lAhri 
quatuor;  Venetiis,  1581,  in-12;  réimprimé  i 
Venise,  1582  et  1589,  à  Lyon,  1620 ,  à  Rome, 
1651,  et  dans  le  MalUus  Mal^ficorum,  Lyon, 
1669.  Ce  livre  tttite  de  l'origine  des  démons 
et  de  leur  influence  sur  les  hommes.  —  On 
attribue  encore  à  Anania  deux  opuscules  (  iné- 
dits )  :  De  Fortuna  et  Contra  ffebrxos. 

Hasf  acbetll.  SeHttori  d'ItaUa. 

*  ANANIA  sHiBAGUNBNSis,  matbématideo 
annénien,  surnommé  le  CcUctUaieur,  vivait  ao 
septième  siède.  Il  visita  la  plus  grande  partie  de 
l'empire  grec;  il  étudia  à  Trébisonde  sous  Tiki- 
cus,  et  fonda  une  école  d'où  sortirent  Hennon , 
Tiridates,  Azarias,Ézéchiel,  et  CyriacQS.      • 

Anania  a  composé  un  grand  ouvrage  dhrisé 
en  quatre  livres,  et  intitulé  Kalendar  ;  en  sn 
trouve  une  copie  dans  le  monastère  de  Saint- 
Lazare  à  Venise.  Le  premier  livre  traite  de  l'as- 
tronomie contre  les  astrologues;  le  seoond ,  des 
poids  et  mesures  (publié  à  Venise,  en  1821, 
par  les  moines  de  Saint-Lazare  )  ;  le  trolsiènie 
comprend  les  mathématiques  en  général ,  et  te 
quaMème,  l'arithmétique.  On  attribue  encore  à 
Anania  deux  homélies  :  l'une  sur  la  contrition , 
l'antre  sur  l'humilité. 

Sakiaa  Somal ,  Quadro  detta  storia  letteraria  di  Jr- 
menia;  Venise,  1888,  p.  41. 

ANANIAS  OU  ANANiAH,  nom  Gonomon  à  plu- 
sieurs personnages  dont  il  est  fiiit  mention  dan« 
l'Écriture  sainte.  Le  premier  est  un  de  ces  troî» 
Jeunes  Hébreux  qui,  pour  n'avoir  pas  voulu 
adorer  la  statne  de  Nabuchodonosor,  furent  je- 
tés dans  la  fournaise  ardente,  d'où  Dieu  les  le- 
tira  mhtkcttleusement,  sans  qu'ils  eussent  été 
atteints  par  les  flammes.  Cet  événement  eut  lieu 
vers  l'an  590  avant  J.-C.  (  Jérémie,  XXVJLO). 

Le  second  Ananie  fut  fra|»pé  de  mort  aux  pieds 
de  saint  Pierre,  avec  sa  fârâme  Saphire;  void  à 
quelle  occasion  : 

La  communauté  des  biens  s'établissait  an  sein 
de  la  figtinille,  peu  nombreuse  encore,  qui  s'était 
ralliée  autour  de  la  croix  du  Chri«.t  Environnés 
d'hommes  privés  de  tout  moyen  de  subsistance, 
et  qu'ils  repardaîent  néanmoins  comme  des 
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ftièreSy  les  durétfens  ndeiix  iwiiagés  de  la  for- 
tune firent  le  sacrifice  de  leurs  biens-fonds,  qu'ils 
▼endurent  pour  en  mettre  le  prix  aux  pieds 
des  ap&tru.  ijianie  était  de  ee  nombre.  A|Hrès 
l'en  être  ooDoerté  ayee  sa  femme»  3  Tendit  son 
UcD  et  en  remit  le  produit  à  saint  Pierre,  sans 
loi  STOoer  qui!  en  retenait  une  partie  pour  son 
osage.  Mais  il  ne  put  tromper  Tapôtre,  qui  lui 
reprocha  sod  manque  de  rn  en  donnant  pour 
mi  sacrifice  complet  l'abandon  d'une  partie  seo- 
tementde  sa  fortune,  que  pourtant  rknne  l'au- 
nit  empêché  de  garder  tout  entière.  Frappé  des 
psroles  sévères  de  l'apôtre,  Ananie  tombe  aos- 
iUtt  sans  connnaissance.  (  Âet,  Apoit.^y^  1-10.) 
Le  troisîème  Ananie  fut  éhi  grand  prêtre  des 
Juifs  en  49  de  J.-C.  H  était  depuis  buit  ou 
leuf  ans  rerétu  de  cette  dilaté ,  lorsque  Cuma- 
ins,  goureineur  de  Judée,  l'accusa  d'avoir 
cherohé  à  soulever  sa  nation  contre  les  Romains, 
et  l'envoya,  chargé  de  chaînes,  à  Rome,  d'où  il 
rerint  parfaitement  justifié.  A  s<m  retour,  fl  per- 
léeola  les  chrétiens,  traduisit  saint  Paul  devant 
le  grand  conseil  des  Juifs,  et  le  fit  souffleter  au 
moment  oè  fl  se  disposait  à  plaider  sa  cause. 
«  Dieu  te  punira,  muraille  blanche,  »  lui  dit 
Tapôtre.  Effectivement,  quelques  années  après. 
Agrippa  n  le  dépouilla  de  sa  dignité,  et  il  (bt 
massacré  dans  son  propre  palais  par  des  sédi* 
tienx ,  dont  son  fils  Éléazar  était  le  chef. 

dtL  ^po$t»  XXlll  et  XXIV.  -  Jofépbe.  ÂiUiq,  Jud., 
X|  u«,  9. 

*iLKANtAS,  peintre  et  messager  d'Abgar,  roi 
dtilesse  en  Mésopotamie ,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  premier  siècle  de  notre  ère.  Au 
Apport  de  Jean  de  Damas,  de  Nicépbore,  de  Ce- 
èène  et  d'autres,  Ahgar  atteint  d'une  maladie 
9vre,  et  ayant  entendu  parler  des  miracles  de 
Jétos  en  Judée,  envoya  Ananîas  à  Jérusalem 
avec  une  lettre ,  pour  prier  le  Christ  de  venir  au- 
près de  hil  è  Édessa.  Dans  le  cas  où  Ananias 
a'aonft  pu  le  déterminer  à  se  rendre  à  Édessa, 
il  devait  en  faire  le  portrait  fidèle  et  l'apporter 
ao  roi.  Ananias  remit  la  lettre,  et  examina  avec 
soin  la  figure  do  Christ  :  embarrassé  par  la  foule 
(pn  l'entourait ,  il  se  retire  à  quelque  distance 
pour  commencer  le  portrait.  Mais ,  soit  è  cause 
des  mouvements  que  le  Christ  faisait ,  soit  à 
caose  du  rayonnement  de  sa  figure,  Ananias  ne 
pot  achever  sa  tâche.  Or,  le  Christ,  connais- 
tant  la  demande  d'Abgar,  demanda  de  l'eau, 
s'en  lava  la  figure,  et  l'essuya  avec  une  toile  qu*fl 
vcmit  à  Ananias,  avec  une  réponse  pour  Abgar. 
Or  sur  la  toile  se  trouva  imprimée  la  figure  du 
Christ  (  kvmayéfyno  x^  l\unU^  tè  iavroO  àxcti- 
«^vKr^ia). 

Ananias  porta  le  portrait  à  son  mattre,  qui 
l'eut  en  gnmde  vénération,  et  Ait  guéri. 

On  conserve,  dans  l'église  de  Saint-Pierre  à 
Home,  l'unage  du  Christ,  imprimée  sur  une 
toile,  et  ai^elée  la  Sancta  Vtnmiea^  oo  la 
SaiMUUnage  véritable.  Cette  toile  avait  été, 
Mlw  la  triditioa»  oCTerte  an  Sauveur  par  noe 


femme,  an  moment  où  fl  tomba  accablé  sous 
le  poids  de  sa  croix  ;  et,  en  s'en  essuyant,  fl  y 
avait  laissé  l'impression  de  son  image,  n  en  est 
foit  mention  dans  beaucoup  de  documents  de 
l'Église.  Ainsi,  dans  un  ancien  missel  de  Mayenoe 
de  l'an  1493 ,  on  trouve  une  litanie  JDe  Stmcta 
Veronica,  nu  Vultu  Domini.  En  1249,  Ur- 
bain rv,  alon  chapelain  du  pape  Innocent  lY , 
donna  une  copie  de  ce  portrait  au  couvent  des 
religieux  de  Montreufl. 

BnagrliH,  hUt.,  1.  IV,  c.  rr.  —  Joanne*  Damateeniu, 
De  JUU  orthodoza,  I.  IV,  c.  le.  —  Cedrenui,  JnnaL, 
p.  t4S,  éd.  Xyland.  —  Chlfflet,  i9e  linMs  tepulchralUtui 
ChrisH  SêrvatoHi  CtMm  Mitmica,  e.  as,  U.  -  Ont- 
•er*  Sfntaçma  dé  imoffiiubuê  wuum  nom  factt»,  d$quê 
aliii  a  S.  Luca  pictU  ;  ia-foL.  Parla,  16».  —  TIU,  De»- 
eriÉUmB  dëUê  plttun,  etc.,  dl  Rotna. 

^AHANUS  l'aîné,  fils  de  Seth,  Ait  nommé 
grand  prêtre  des  Juifs,  ven  l'an  7  de  notre  ère, 
par  Cyrénius,  gouverneur  de  la  Syrie.  H  suc- 
céda à  Joazar,  fils  de  Shnon ,  et  posséda  la  sou- 
veraine sacrificature  pendant  environ  dix  ans. 
n  Ait  déposé  par  Yalerius  Gratus,  le  premier 
procurator  de  la  Judée,  nonmié  par  l'empereur 
Tibère.  C'est  VAnnas  des  évang^istes,  devant 
lequel  Ait  conduit  Jésus-Christ  après  son  arres- 
tation dans  le  jardin  de  Gethscmané.  Il  envoya 
le  prisonnier  devant  Caîphe,  alon  grand  prêtre 
en  exercice ,  et  gendre  d'Ananus. 

n  parait  avoir  présidé  le  sanhédrin,  lorsque 
les  apôtres  saint  Pi<*rre  et  saint  Jean  Airent 
amenés  devant  ce  consefl.  H  appartenait  proba- 
blement à  la  secte  des  sadducéens  ;  et  cinq  de 
ses  fib  (  Éléazar,  Jonathan ,  Théophile ,  Ma- 
thias,  et  Ananus  )  obtinrent  la  dignité  de  grand 
prêtre. 

Salot  Loe,  III,  1.  —  Saint  Jean,  XVIII,  18,  ».  —  Aetea 
des  Apôtres,  IV,  6;  V,  17.  —  Joaèpbe,  AnUq,  Jud., 
XVUI,a;XX,  t. 

^ANAliUB  le  jeune,  fils  du  précédent,  mort 
vere  Tan  07  de  notre  ère.  n  Ait  nommé  grand 
prêtre  par  Agrippa  le  jeune,  dans  l'mtervaUe 
qui  s'écoula  depuis  la  mort  de  Festus,  procura- 
tor de  la  Judée ,  jusqu'à  Tarrivée  de  son  suc- 
cesseur Albinus.  Il  était ,  comme  son  père ,  sad- 
duoéen ,  et  par  conséquent  sévère  dans  la  pu- 
nition des  criminels.  Il  Ait,  au  bout  de  trois 
mois,  révoqué  de  ses  fondions. 

Jotèçhe^jinaq.  )ud,,  XX,  9;  De  bell.Jud.,  IV,  S. 

AMA  vioset  AMFH1HOMI78,  deux  frères  natifs 
de  Catane  en  Sicile,  sont  célébrés  dans  l'his- 
toire pour  leur  amour  filial.  Dans  une  des  érup- 
tiona  de  l'Etna ,  un  torrent  de  lave  s'approchent 
de  la  ville ,  chacun  s'empressa  d'emporter  ce 
qu'A  avait  de  plus  précieux;  mais  ces  deux 
frères,  abandonnant  leur  or  et  tontes  lenre  ri- 
chesses, prirent  sur  leun  épaules  leur  père  et 
leor  mère,  qui  étaient  trèshavancés  en  Age  et 
bore  d'état  de  s'enAiir.  Chargés  de  ce  fardeau 
précieux,  fls  sortirent  de  la  vUle.  Comme  fls 
n'aUaient  pas  très-vite,  la  lave  les  atteignit. 
L'histoire  rapporte  qu'elle  se  sépara  en  deux , 
sans  leur  faire  aucun  mal.  On  leur  érigea  des 
statues  à  Catane»  et  on  lee  honorait  sous  le  nom 
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HÉhtlBii  nv  m  en  hii»*eMrfi  cptf 


AT  d«  MvOlê  »  iriivil  èns  !•  pMMlèrt  «MMé  4t 
MiiilM  iéMa.  Cfétiit  M  èm  oflMtvs  tes  piirt 
mMi  àÊm  Xmupéàtùm  amilw— ••  ^gHiiiMili 
de  Solo  enFlorida,  de  1599 à  1*49.11  rasM  dt 
gNMb  iervfeee  el  serflC  de  goide  am  Eepaipels, 
fri,  apfèfl  aroir  deacenda,  eft  t543,  le  SBnfa- 
i^ ,  remnnt  saîM  ai  sanli  daaa  la  SioweQ»- 

aa  patrie,  oii  11  mouraC 


Bcmra ,  ifccAM  4é  Itt  Cmtt^Ummm  m  taft  Mot  y 
tierra  firme  «M  mor  Ocêono,  édM.  de  1710»  décade 
^r,  itft}  m ,  M7.  -^  n  r»n  (KreOiiM  de  fci  Hea» .  M 
éillL  de  l«ab  p.  «y  «la  ^  Tl 


CtaiOMiC  <ir  AorWA 


A^|B^"^W^NHB^WP     «P^F   t^Hr^^^^^   V  4 


»:ii.frr. 

ioniQHmié  j^  XUcore,  oa  SiUn^ire  (SUentia- 
rius  ),  empefwr  d'Orie&t»  DaquH  ca  4^0  à  Dyv- 
racbbra  (Durazzo  m  Épire),  d'iue  &iniUa  obs- 
cure/ et  mourut  dans  la  nuit  du  8  au  9  julet 
bt9u  Qd  ne  sait  presque  lîeu  sur  la  prmièra 
partie  de  sa  vie.  H  fit,  Ters  482,  naufrage  sur 
la  côte  d'Ëggrpte,  et  fut  recuefUi  dans  la  mai- 
son de  Talua,  ëvéque  d'Alexandrie.  Après  la 
mort  de  Zenon,  il  fut  proclamé  par  le  sâat,  et 
couronné  le  11  aTril  491 ,  à  TAge  de  soixante 
ans.  Comme  Anastase  était  plus  que  suspect 
dliérÀie,  le  patriafche  Euphémius,  avant  de  lui 
ceindre  le  diadème,  Tobligea  de  signer  une  pro- 
fession de  foi  orthodoxe ,  et  d* y  joindre  une  pro- 
messe da  soutenir  tes  décrets  du  concile  de  C liai- 
cédoine.  Son  éléyation  k  Tempire  fiil  foAVW^ga 
d'Ariane,  ▼•■rt  de  Zéaon ,  ^'il  épiaiiaa.  Avant 
soa  avéasoMBi  ff  arvaîl  fidt  patCia  dn  clai|;é  de 
Conelantinopie,  et  apfiit  été  vÉsse  éin,  WÊm 
BM  swfé,  potriardie  d'Airtiadw.  D  «vaH  en- 
hnssé  dès  lora  Isa  erreiin  é'Eut3r<hès  el  dn  ni^ 
ea  qui  porta  la  iatriaiaii 
,  ..^  la  aoile^  à  Mm  làsÉtie  à 
^la  la  chaiM  où  il  avait  saMipiA 
Anastase ,  placé  M»  b  Irtea  îMpénaft ,  «npiaya 
tout  son  poRifoif  à  pioêégv  lea héréÉ&quea.  lAche 
•C  lifpMrile,il  parsécala  lafévé^pHn^fonanta 
ém  diiasaslqaa,  at  ne  vint  > hsat  de  aaaaana* 
nia  qne  par  dsi  hansana,  aa  par  IThaMfelé  da 
nt  itfnJniiT  f  tr^  '■■■gffrr*  ^tniansnali 
ftrt  Yitaiai ,  ttaMM  da  la  mttea.  VintéMt  de  la 
raK#on  sertit  de  pvélaila  à  la  rétolti  d»  Vila> 
ttan.  Oa  f at  alars  qa'oa  ttt  paar  la  pnnilèia  fila 
rofthadocâaawaéafow  sa  déjana^  âMBttaa  sa^ 
voie  HTpaaa,  aaa  aaven,  caakia  le  rabais,  ^ 
appvaahait  da  eiiiMtMlimfia  avaa  ai 
fMinidaUe.  Hypaca  f al  pila  «t  arfBfiié 
cap  de  fer  qu'aa  tmnait  daaa  un  duaialà  la 
soila  da vaaifMar.  EiÉhi,  aprta  atair  ravi«éU 
leytUa,  la  Mttsla  et  la  Tliraia,  miBlfai  aUigsa 
d'calrar  an  aéitclittav  avaa  laL 


lé»,  etda  aaplia  iapiélir  laaeUMkiaBn.  OaM 
èaaacaaditiaaayiSViMi  na^iiiaasaaiirfa 
^Weavéeal  traaqaina  à  laaaar^awalalilradi 
§tfaéral  dala  ThraM  ifirt  aMÉtdâfaaIéa  Taladlii 


Va»- 


faekpiea  aelaa  loaaUaa  !  I  laniiliM 

t8das,oà  laata 

Mlea}  i  abaM  lavéaaHy  daa 

aar  lea  MÉnanx  doaaesti^uaa» 

fprê  <x(»»épTvpac),  ifiï 

fialea.  Paor  délkadra 

iMorsioDs  daa  bariMMa,  i  il 

d'aavliaa  dli-hatt  iaaai  à 

m  bbMI,  al  §uaA  de  louva,  dapnia  I 

daai  nan  qiî  bÉlprai  catta 

VMrai  9  il  da  piai  oonfinitaB  es» 

daaa  la  tua  dWpapab,  Mil  aa  paai  A  €*> 

•aida,  01  fdIaUtt  I»  ilMr»  d' 

.tasiMMiigé 

m  fèioa  U  ttiglss|i  aa»  el 

qaeiqaea  joara  :  sa  laofl  londil  la  pâte  à 

8a  fanoM  Arlaaa  l'avai  ftéMé  da  tvaia  aa»  sa 

toanbaaii.  O  aalpoor  sac»saBoag  l»alîii. 

BVtatrIflC  ■"  CédvaM.  "-*  T1idefMa0L  ^*  W  BM»^  i»* 
t9tt$  du  Bm^BmiflÊ^.  —  TiUMnal,  MUMnêd^mmim' 
rmn,  t  VI.  ai.  -  Gibbon,  DeeUnt  md  fali;  t.  viL 

ANAauaa  ii  oa  aki amaK,  «aipanor  d'O- 
rient, aé  vers  le  milieu  dn  septième  siècle,  mort 
en  719.  n  fut  proclamé  empereur  à  CoBataal^ 
iopla  le  4  Juia  713,  le  Ipndamsin  da  U  ddposi- 
tîea  de  PUlippiciM  Bardaaea^  dant  il  étail  s»* 
arétaka.  Saa  pcaniar  soin  6it  do  lélaUs  lapaii 
dans  l'ÉgUa».  Ea  71S,  ayant  appria  qaa  la  Irhiiii 
SqUbmb  aa  préparait  à  Vattaq^asT,  il  aiau  «m 
lotie  paar  le  prévenir.  Mais  les  troi^iaa  a'étaat 
amtinéaa  à  Rhodaa^  tuèreat  le  diacre  Jean  Iwr 
chef,  ebligèreat  Théodore,  receveur  ^inyfKi  à 
AAraaUte,  en  Natolia ,  de  saBMttraika»  tMs, 
et  le  prodamèient  empsnns.  Aaastas»i  aa  psa- 
aier  bnritde celle  févoUa^  aortit do Coasta»!» 
nople  apièa  y  avoir  laissé  aaa  fart»  praïaia» 
al  8»  rendit  à  Nieéa.  Lia  rabattSB  maccbèseaft  aar 
Coaaliaflaopla,  et  s'snsparèctal  dala^iUa  iaipé^ 
liala  aprta  six  mais  de  siégsu  inantiaa  iwgsaat 
aiora  qu'il  ferait  de  vaiaa  afiarta  paar  a» 
tsair  sur  le  tréae,  tiaîta  ave»  Théodoaa 
avoir  k  via  saave.  H  s»  reUr»  daaa  «a  doUra 
à  TbesaaloaifB»,  apièa  deux  aa»  aapi  nsia 
at  doaae  îaars  de  règne.  Béf^Mé  bîsvblt  d»  la 
via  moBMtkpM,  c»  prinoa  impiara  la  as»eaw 
das  Balpiaa  pour  fsaantsr  sar  1»  triaa*  Cas 
aoHveaax  aaxiUaiiaaremneaèNatJMsqa'aaapar 
tes  devConstantinople  ;  mais,  séduits  par  l'or  da 
iéan  niauriea ,  fk  la  livrèrsat  A  aat 
qui  lui  it  traashar  la  tètaw 

GUtboa ,  J)§cUm  tmd  Fatt,  L  IX,  9.  U. 

ABASTAiB  i**  (aaial),  mort  la  14 
4M,  ssiaa  laa  ioiaadtotaa  al  Mwalaii,  ék» 
aa39i.ItaBaaéda  ASWiteiiaaiipij|ila 


477 


IMAnASE 


479 


de  Mint  Anèroiie.  Ce  M  MDt  MB  poiÉiicil  qiM 
iorwntet  atint  caorioiÉQBi»,  aauÉ  An^itii 
tlHMiérâni«,  tt  hm  Vontanil  italeanee»* 
As  à  GarilMi»,  à  ConitMitiao»le,à  Épfcèa»it 
à  Telèd».  L'éféqiM ito Boney  ]^  «ae  partpMi 
if  gilMiti  L^acte  !•  ylw  laiHaal  d'AMSfaa*, 

M  M  la  itottCilÉBtNn  4c  l'ÉflMB  d*  ROIM  «v«» 

MB*  4*Aitioelie,  afirès  «■  MhàoM  4*  dli-t^ 
«n.  —  Parait  Im  Mtrw  qn'oB  «ttiilM»  à  Ci 
npe,  il  y  «n  a  àmx  apocryphii  :  l*Ma  ma  ib* 
4|ltie  idretaée  à  m  certain  W wiwi—n  ;  n 


fM  les  fidètM  mteat  dtèoiil»  dtu  iM  é#Ma, 
pnv  ealnidr»  FétUffle;  (fM  1m  aéapliytia  m 
reçaiwl  la  ptétriae  ywr  la  reMiiiMadatîoa 
4a  gag  éiéqàes  )  et  <|ae  lea  nnnif  tiéinii  cIimmSi 
de  Rome,  ne  soient  point  accneiUie  en  AUenia^ei 
Cet  deu  lettre»  Mot  éndananent  nffaeées; 
car  la  pNraîèra  eal  yoatértaaie  à  la  aiart  de 
aïkit  Aaaflteae,  et  la  étnàhié  eel  aalérienre  à 
MaafëBflaeaa  an  paatiicaL  Bltoa  «t4lé  p«» 
kfiéia  doae  GaastMil,  MpéêM» 


MB  d'Oriete,  doat  a ooadaaMa  la  Htra  Il4fi 

%dh  (dea  Privipaa), tfadait  par  Ruia.  Saint 

Jértiaale  kme  baaaocaiydana  cette  ciitoaitance, 

et  rappelle  aa  koaHaie  d'une  m  aaiale,  d^uM^ 

ikhe  pawrelé  et  d'âne  soUiciaBde  apoetofiqae 

(iS'jiij^.  ad  DerMêhaïkm,  défera.  Vk^ ). 

aaM  Augiuaii,  êpêÊi.  lie.  —  eilal  Jére«e.  «eMl.  M. 
•-eoerale,  ttv.  VU  a.  «.-  eoionéM,  Hv.  tui,  c,  M. 
-lliéodoret,  Ut.  V.  «.  13.  -  t'atkbé  neccfear,  Histoire 
UtÈgliM. 

AHAaTASR  11 ,  oflgioaii^  de  Rome,  ëb  pape 
le  25  noTembre  490,  le  jour  même  oà  Ctorta 
feçalle  baptême.  Gv  11  éerîrft  à  ee  roi  :  «  Houe 
BOUS  r^oniseons,  trèe-cber  fils,  de  ce  que  tu  sois 
defem  chrétien  an  moment  de  notre  aTéne- 
ment  •  Son  règne  fttt  três-conrt;  car  II  moamt 
Is  17  norembre  498,  après  avoir  Talnement  es- 
sayé de  foire  cesser  le  dMérend  qni  s'était  élevé 
eabe  les  tisses  de  Rome  et  celle  d'Orient  à 
propesde  la  question  de  savoir  si  le  nom  d'Aca- 
dos,  patriarche  de  CXmstantinople,  accosé  d'en- 
tythiamsme,  devait  être  rayé  ou  mainteno  dans 
lés  JHptyqnes  (arcfalveâ  Impériales).  Anastase 
fat d^s  ae  le  rayer;  ce  à  qnd  l'emperenr  se 
reiosa.  Outre  sa  lettre  à  Clovis,  on  en  a  mie 
antre  adreaaée  à  réttpereur  de  Goastantinople, 
et  publiée  par  Labbe  dans  le  Recueil  des  conk- 
cii^  Balaxe  a  donné  <pielqaes  firagnents  d'A- 
aastaae,  relatifs  an  ^hjIw»"^  d'Orient. 

Ubbe,  Con<i/to,  t  IV,  pw  itil.  —  Baluzlus,  Pfova  eol- 
<w<a  eoiMttafum ,  p.  Uft.  —  Baronhui,  jinnat.,  A.  D. 


AaAarAflB,  aalipapeenaas,  Foy.  BfeMirlll. 

aaaafraaB  Mt,  éln  papa  m  ait,  maH  aa  913. 
Uëmm^moaiùm  lacian,  el  aaecédaà 
togfaa  m.  San  geneameaiint ,  ^  aadBA  %ae 
4eDa  tM  et  CMtaa  don  aaels,  iildoan  el  ma- 
dlil  «IL  n^M  a  paa  d*aBtia  «Mi 

aaroiaw,-llorert. 

«ARAflTAM  (  «MltpiqM} ,  eaidhMd  de  Saint- 
Ifared,  lontenatt,  en  Mè  et  êéê,  la  canse  dea 
empereurs  Lottalre  et  Lovie,  dans  leor  lutte 
eontre  Benoit  m.  B  Ait  placé  sur  le  ti^  pon- 
ttical  par  la  Ibrco  mffltalre:  mais  le  peuple  et  le 
dergé  de  Rome  reAiaèrent  oe  le  reeoanattre. 

BMwaiM.  —  yieary,  JVMoftv  tcetéskuttçue. 

âMàmtknm  it,  Ronaki ,  nape,  aM>rt  le  2  dé- 
cembre 1154,  sneeédaà  Eugène  III  le  9  Juillet 
1155;  il  se  nommatt  Obanuf ,  et  avait  été  cha- 
noine régpiller.  Honorine  II,  son  narart,  ravalt 
M  évê^  de  Sabine  et  caitMau.  Il  ftivorisa 
Tordre  reHgieax  mflitalre  de  Saint-Jean  de  Jéra- 
satan,  dont  la  ftmdatlon  datait  de  qneliiueB  an- 
nées. La  hante  sagesse  dont  il  avait  fait  preave 
dans  le  gooremement  de  Rome  sons  le  pontûlcat 
dinnooeot  II ne  fabandonna  pas,  depu»  sa  pro- 
motion, à  regard  de  l*emperenr  rrédéric.  II 
donna  des  marques  de  charité  pendant  la  ibnine 
presque  universelle  quidura  autant  que  aon  pon- 
tlScat.  On  trouve  des  lettres  de  oe  pontife  dans  le 
toBM  IX  de  la  Oolection  dee  conms  de  Labbe. 

Lâbbçr.  Of'^'^^^jJrJ^  9-  ^Htf.  -  PUUae.  rit.  Poatif. 


•,  prêare  (pre^ter)âê  Gonetaa- 
ttaopte,  éaoa^  lepranAer,  ca  425  de  !.<;.,  dns 
aa  scvmoa  sar  la  eobte  IFIerge,  ime  doctriae 
particttfière  qui  fhtaueeift)(aeeeplée  et  propagée 
par  NeetoriuB.  H  sonteaail  que  n  Vierge  ne  de- 
vail  pas  êfa*e  appelée  Theotoàûs,  mère  de  Dieu, 
maie  ChrisMokos,  mère  do  CMst,  puisque  Men 
ne  pouvait  ni  nattre  ni  mourir.  Tette  fat  l'ori- 
gne  dn  neetorianlsuie. 

Bragritis. 

aRAarrAaft  i*' ,  paferterehe  de  Ceastaotino- 
pla,  né  dans  la  seeeade  moitié  du  septième  slè^ 
de,  mort  vers  la  fin  de  l'an  759.  Il  HivorlBa  la 
secte  des  îeoaociaelea,  et  se  fit  aonmer,  le  22 
janvier  de  l'an  730,  à  la  place  du  patriarche 
Germain,  dont  il  avait  été  le  dkclpla.  Son  élee- 
tistt  Aitlefrvitda  aa  per&iiBu  L'enpetenr  Léon 
ca  le  noauaaat  paAriaeche  eaigea  de  laé  de  Fai- 
der  dans  la  destracMaa  des  iaaiges.  Aaastasa  ttat 
parole,  et  fit  eonancaeer  aa  taehe  par  la  daslMs- 
tien  de  l'image  da  Christ  qal  était  daa»  le  vesR- 
baleda  palaîa  impérial.  B  ta  oeaia  la  vie  à  ron- 
cier que  remperear  avait  cbaiii  de  eemaMttre 
ea  saeritége.  Goaaae  cet  saieior  dialt  mealé  sur 
l'échelle  poar  abattre  liasa^,  dee  femmee  le 
ireaa  tomber,  el  aueattèt  U  fut  nas  ea  plèeee. 
L'enperear  v«Bgea  aa  mort  par  le  aanseaare  de 
eeaa  qui  en  avaiwt  été  lee  auhWMUi  et  lee  eeu- 
pileee.  Maie  la  patriarche  eat  ao«  loar.  L'an 
743,  aa  Bieis  de  aoveanhre,  remperear  Cens- 
taatia  Cepvoayma,  après  lui  avoir  M  eraver  les 
yeox,  le  fit  ptemaaer  dans  nrippeAreme,  meaté 
ear  un  fiae,  la  tête  loaniée  vers  la  qnéae;  et 
cela  poar  avoir  ealri  le  parti  d'Artabaie,  ea- 
ropalale,  etheaa-frère  de  taiperear.  Oepeadaat 
il  aa  le  dépeaa  pohil,  sane  doaie  parée  qall 
a'eepénit  pae  alers  treaif er  an  bemaM  aaMi 
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mourut  d*iiiie  oolique,  dans  la  yiiigtH]iiatrièiii6 
année  de  son  épiaoopat 

évagrla» ,  HUt.  eeeUs.  —  BMDage. 

ANASTASE  (  le  Bibliothécaire  ),  célèhre  et 
savant  écrivain  da  neuvième  siècle,  fut  abbé 
d'un  monastère  de  la  Vierge  Marie,  au  delà  du 
Tibre,  à  Rome,  et  bibliothécaire  du  Vatican.  Il 
assista  en  869  au  huitième  concile  général,  à 
Constantioople ,  où  Photius  Ait  condamné.  Ses 
connaissances,  et  le  talent  qu'il  avait  de  parler 
éloquemment  les  langues  grecque  et  latine,  y 
furent  très-utiles  aux  légats  du  pape.  H  traduisit 
les  actes  de  ce  concile  du  grec  en  latin,  ainsi 
que  ceux  du  septième ,  tenu  dans  le  siècle  pré- 
cédent La  plupart  des  nombreux  ouvrages  qu'il 
a  laissés  sont  des  traductions  estimées,  plus 
fidèles  qu'élégantes.  Son  ffistoria  ecclesiastica^ 
sive  chronographia  tripartUa,  impriméeà  Paris 
avec  les  notes  de  Charles-Annibal  Fabroti,  1649, 
gr.  in-fol.,  fait  partie  deja  collection  byzantine. 
Ce  qui  lui  a  donné  le  plus  de  célébrité,  c'est  son 
Liber  pontificalis,  recueil  des  vies  des  papes 
depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Nicolas  I".  Ce  livre 
fut  imprimé,  nour  la  première  fois,  à  Mayence  en 
1602,  in^°)  par  les  soins  du  jésuite  Buaée.  Il  en 
a  paru  deux  éditions  dans  le  dernier  siècle  :  une 
en  4  vol.  in-fol.,  donnée  par  François  et  Joseph 
Bianchini ,  1718-173Ô  ;  une  en  3  vol.  in-4%  com- 
mencée par  l'abbé  Vignoli  en  1724  et  terminée 
en  1755,  sans  parier  de  celle  que  Muratori  a 
insérée  dans  son  grand  recueil  Script,  rer.  itcU., 
vol.  3,  p.  1 ,  où  elle  est  accompagnée  de  disser- 
tations savantes,  écrites  à  différentes  époques 
et  par  différents  auteurs.  On  prétend  qu'il  existe 
deux  exemplaires  du  lÀber  pontificalis ,  de  l'é- 
dition de  1602,  où  l'on  trouve  l'histoire  de  la 
papesse  Jeanne. 

navid  Blondel ,  Famiaitr  éeMrcUuwunt^  etc.  ;  l84t, 
ln.t«  ).  —  J.-H.  Boecirr,  Bibltographta  iTitica,  —  Fa- 
brlcliu,  BU>/.  UUlnanud.  et  inf-  »tatU.  —OlngueDé, 
dans  la  BiograpkU  unicenellê. 

AXASTASB  (  saint) ,  surnommé  Àstrie,  apMre 
de  la  Hongrie,  né  en  l'an  954,  mort  le  10  sep- 
tembre 1044.  Il  portait  encore  le  nom  d^Astric 
quand  il  entra  au  monastère  de  Siûnt*Bottiiàce, 
à  Rouen,  et  y  embrassa  la  règle  de  SaintrBenott 
n  vint  ensuite  en  Bohème  avec  saint  Adalbert, 
évèque  de  Prague,  qui  le  fit  abbé  de  Saint- 
Braunau.  ftlais  l'évèque  ayant  dû  fuir  ce  pays 
rebelle  à  sa  voix,  Astric  se  retira  avec  lui.  H 
trouva  un  asile  à  la  cour  du  duc  Etienne  de 
Hongrie,  qui  le  plaça,  en  l'an  1000,  à  la  tête  de 
l'abbaye  de  Saint-Martin,  également  de  l'ordre  de 
Saint-Benott  Etienne  ayant  divisé  son  duché  en 
dix  évècbés,  celui  de  Colœza  fut  accordé  à  As- 
tric, qui  dès  lors  se  fît  appeler  Anastase.  Leduc 
l'envoya  ensuite  à  Rome,  pour  solliciter  du  pape 
Silvestre  H  la  sanction  de  l'organisation  ecclé- 
siastique de  la  Hongrie ,  et,  pour  le  duc  lui-même, 
le  titre  de  roi.  Anastase  réussit  dans  cette  mis- 
sion; 11  rapporta  à  Etienne,  avec  la  couronne 
royale  et  la  double  croix,  insigne  de  son  apos- 
tolat, le  droit  de  régler  les  alEûres  de  son  é^ise. 


«  Ce  prince  mérite  bien  le  titre  d'apôtre,  disail 
le  pape;  car  11  a  acquis  un  peuple  puissant  à 
la  foi  de  Jésus-Christ  »  Proclamé  roi  par  la  bi- 
tion,  Etienne  fut  en  effet  sacré  et  couronné  par 
Anastase.  Celui-ci  remplit  en  outre,  pendant  trois 
ans,  les  fonctions  de  métropolitain  de  ta  Hon- 
grie, une  cécité  temporaire  ayant  éloigné  Tévéque 
de  Strigonie  de  son  siège  :  c*est  en  cette  qualité 
de  métropolitain  provisoire,  qu'Anastese  si^m 
à  l'assemblée  de  Francfort,  et  quil  négoda  et 
bénit  le  mariage  du  rof  avec  Gisdle,  sriiir  de 
l'empereur  Henri.  L'ardievéque  de  Strigonie 
ayant  enfin  recouvré  la  vne,  Anastase  se  retîni 
dans  son  diocèse,  et  continua,  jusqu'à  sa  mort, 
de  se  vouer  au  triomplie  de  la  foi  chrétienne. 

OBtterr«tehl$ehêi  BiographUekeê'LarieùH.  Yletnc, 
1811. 

AHA8TASB  {OHvier  deSaint')^  reKgieDide 

l'ordre  des  Carmélites,  né  au  commencement  du 

dix-septième  siècle,  mort  à  Bruxelles  en  1674; 

son  nom  de  ûunllle  était  de  Crock.  On  a  délai, 

entre  antres  ouvrages  :  1**  le  Jardin  spiriiuddet 

Carmes,  émaillé  des  vertus  des  saints  les  plus 

célèbres  de  ce  saint  ordre  comme  Wauiant  dû 

belles  fleurs, et  arrosé  d'instructions  spirituel' 

les,  comme  d*uneagréablerosée;2yoli,  in-12,  Asp 

vers,  f6&9-1661  ;—  2*  to  Combat  spirituel  (Ta* 

mour  entre  la  mère  de  Dieu  et  les  servUeurt 

de  V ordre  du  mont  Carmel,  avec  égal  awsK* 

tage  des  deux  côtés;  Anvers,  1661,  in-12;  — 

3*  Apologues  moraux,  traduits  de  Saint  €9* 

rille ,  et  enrichis  de  petites  pièces  de  poésies  H 

de  conclusions  ;  Anvers,  1 669,  hi- 1 2  ;  —4'  Pleias 

mystica,  calculata  ad  meridianum  desolad 

Belgii ,  1669,  in-12. 

Goojet,  Bibliothèque  françtUie,  —  BibUaUkn  earwuH- 
tana. 

ANASTASE  (le  père).  Voyez  Gvichard. 

*ANA8TASB  GASSIHR1VS18,  religieux  èi 
mont  Cassin,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
huitième  siècle.  Il  fut  bibliotliécairc  du  pape 
Etienne  III.  C'est  ce  qui  Ta  fait  confondre  quel- 
quefois avec  Anastase  le  bibliotlH9caire,  qui  vi- 
vait vers  U  fin  du  neuvième  siècle.  On  le  croit 
l'auteur  de  Nistoria  de  translatione  partis  re- 
liquiarum  sancti  Benedicti  et  sororis  ^us, 
Scholasticx  (manuscrit  de  la  bîbliothèqiie  do 
mont  Cassm). 

Fabrlciua.  Bibliotheea  ïatina  média  et  inMut  ttte- 
fis,  —  Ca?e,  Seriptonan  ecdet.  kUSor.  UUerurim,  11. 

149. 

*ANA8TASB    DE   PALESTINB  {AnOStOSiUS 

Palœstinus),  vivait  pendant  la  seconde  moitié 
du  onzième  siècle.  Il  est  l'auteur  du  Tractalus 
de  J^unio  gloriosissima  Deiparœ  quodgus 
servandum  sit  ut  legitimum,  ouvrage  écrit 
originairement  en  grec,  et  qui  se  trouve  tr^Iiiit 
en  latin  dans  Cotelerius,  Vetera  monumenta 
Ecclesuo  grxcx,  lH,  432.  On  a  aussi  de  loi  : 
Hcpl  Tûv  émà  i^^àJ^wi  vnvTsCoAv  (sur  les  sept 
semaines  du  carême),  en  manuscrit  à  la  faiblis* 
thèque  impériale  de  Vienne. 
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Cave,  J^H^Iw.  «eclci.  Mftorto  Uttirarta.lIytM.-^ 
Cncb  ODd  Gniber,  Mlgemeinê  EncfctopmdU».  —  Jfr- 
cher,  Jllifew»êine$  C*lehrtm'ijtxieon, 

*AlfASTA8B   LB  SIHAITB  (AnOStOSiUS  St- 

naUa)  (du  oouYent  do  mont  Sina!),  nom  com- 
mon  à  plusieurs  écrivains  religieux,  souvent  con- 
fondus entre  eux.  En  voici  les  prindpaux  : 

AiusràSB  LB  SraAÎTBy  Talné,  évéque  ou  pa- 
triarche d'Antîodie  depuis  561;  mort  le  21 
avril  699.  Il  professait  Topinion  des  aphthardo- 
cèles  (&f(ki^6dxircoi)y'  qui  soutenaient  que  le 
corps  da  Christ  étÀ  incorruptible  avant  son 
ascension  an  del,  et  qoll  n'avait  jamais  perdu  ses 
fiunttés  viriles.  On  attribue  à  Anaatasius  les  ou- 
vrages suivants  :  Semumet  V  de  orthodoxa 
Fide;  —  Sermones  II  in  AnmmcUUianem 
B.  Virginis  Mari»;  —  Sermo  in  Transfigurer 
tionem  /.  Christi  ;  ^  Bxpatilio  eompendiaria 
orihodtuuefidei;--  Traetaius  de  sanctis  trUnu 
quadragesimis.  Ces  ouvrages  sont  tous  écrits 
ea  grec;  on  en  trouve  une  traduction  latine  dans 
la  Bibliotheca  Patrum,  DL,  923,  etc. 

ÉTagrfos,  IV,  e.  M-U;  V,  e.  t.  ~  Cave,  SeripL 
eecUi.  hist  iUUraria,  II,  186,  iffr.  —  JOcber,  jtUçam. 
Ctlehrtei^Lêxicon.  •—  Brich  QDd  Oniibar,  AUgemHiii$ 
Bncffclopmdi».  ~  Glbboa,  Dtei^M  tmd  Fait,  VIU, 
SSi,  etc.,  M.  1811. 

Anastasb  us  SnfAïTB,  le  jeune  (saint  et 
martyr),  succéda  au  précédent  dans  le  siégs 
d'Antioche  en  599.  H  fit  preuve  d'un  grand  zèle 
pour  la  conversion  des  Juifs,  qui  se  révoltèrent 
et  tuèrent  Anastase,  le  21  décembre  608.  On  le 
eoofond  souvent  avec  Anastase  Talné.  On  lui  at- 
tribue one  traducbon  grecque  de  l'ouvrage  de 
Grégoire  le  Grand  :  De  cura  pastorali,  ainsi 
qu'on  traité,  en  grec,  sur  la  foi.  Une  traduction 
lâtioe  de  ce  dernier  ouvrage  se  trouve  dans  la 
Bibliotheca  Pairum. 

Cave,  Hittoria  titttraria,  I,  4ST.  —  Baronins,  JVar* 
tfrolOQiMm  romanian,  le  tl  décembre.  —  Er»ch  immI 
Graber,  ^Uçêmeine  Bnc$eUipmdie,  —  JSctaer,  AUgem. 
G€l$àrUn'L$xie<m,  avec  le  suppMinent  d'Adeluog. 

Amastasb  LB  SnuîTB,  florissait  au  septième 
siècle.  On  ignore  s'il  mourut  vers  620,  ou 
soixante  ans  plus  tard.  Il  combattait  les  hérétiques 
d'Egypte  et  de  Syrie,  particulièrement  les  acé- 
phales ,  secte  de  monophysites.  C'est  un  person- 
nage différent  des  deux  précédents ,  avec  lesquels 
0  a  été  confondu,  même  par  Gretser.  On  a  de  lui  : 
Bodegos  (Guide),  dirigé  principalement  contre 
les  eotychiens ,  &k  vingt-quatre  chapitres ,  publié 
par  Gretser  en  grec  et  en  latin  ;  Ingolstadt,  1 606  ; 
—Anagogicw  contempUUiones  in  Hexameron  : 
c'est  une  dissertation  longue  et  fantasque  sur  la 
création;  on  en  trouve  une  traduction  latine  (en 
onze  livres)  dans  la  Bibliotheca  vet.  Patrum; 
Cologne,  1618  :  le  douzième  livre  fut  publié,  en 
grec  et  en  latin,  par  Allix;  Londres,  1662;  — 
Cinq  sermons  sur  divers  points  de  la  doctrine; 
—  Cent  cinqtumte-^uatre  questions  et  ré- 
ponses :  c'est  une  compilation  des  Pères  de  l'É- 
|iise,  qui  traite  des  matières  morales  et  tbéolo- 
çqoes.  On  trouve  tous  ces  écrits  traduits  dans 

nOUV.  BIOGB.  tmiVEBS.  —  T.  II, 


la  Bibliotheca  vei.  Pairum,  tora.  VT,  pars  1, 
p.  680-800. 
Brscb  et  Gmber,  jéttgem.  Encfciop, 

Amastasb  lb  Sinaïtb,  patriarche  d'Antioche, 
mort  en  649.  H  ftit  nommé  à  ce  siège  en  629 
par  l'empereur  Héraclius.  Il  se  déclara  contre  le 
concile  de  Chalcédoine,  et  se  montra  partisan  des 
doctrines  hérétiques  des  jacobites.  C'est  proba- 
blement cet  Anastase  qui  est  l'auteur  de  l'ou- 
vrage grec  sur  les  Hérésies,  qui  se  trouve  (en 
manuscrit)  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne. 

Ttiéopbaoe ,  p.  Vk,  éd.  de  Paris.  —  Baronlas,  Annales 
eceiesia$tici,  ad  an.  619.  —  JOcher,  Ailgemtinet  6'e- 
Uhrten'lMxietm,  avec  le  aupplénenl  d'AdeluBR. 

AHASTASI     BKATAHOWSKI.     Voy,    BbATA- 

NOWSXI. 

«aaastabi  (Giovanni),  peintre  italien,  né 
è  Sinigaglia  en  1654,  mort  en  1704.  On  trouve 
des  tableaux  de  lui  dans  l'église  de  sa  ville  na- 
tale, dans  l'église  de  Santa-Loda  de  Monte  Al- 
boddo.  L'église  de  San-Francesoo  à  Rimini  pos- 
sède un  portrait  d'Anastasi,  représentant  on 
membre  de  la  iamille  Halatesta.  Son  genre  est 
facile  et  animé. 

Harcbeaellt,  Pttdtre  defle  CMtf  di  B*mii^L  —  Unil , 
SU>ria  pMtorieo. 

AMASTASiB  ('Avourroata  ).  L'Église  révère  plu- 
sieurs saintes  de  ce  nom.  Cefle  dont  la  cominé- 
moration  a  lieu  le  25  décembre  était  d'une  il- 
lustre famille  de  Rome,  et  vivait  au  commence- 
ment du  quatrième  siècle.  Les  actes  de  saint 
Chrysogone,  qui  Ait  son  tuteur  et  l'instruisit 
dans  la  foi ,  rapportent  que ,  pendant  la  persécu- 
tion de  Diodétien ,  ce  saint  ayant  été  arrêté  dans 
Aquilée,  où  il  souffrit  ensuite  le  martyre,  sa 
pieuse  pupille  alla  le  rejoindre  pour  lui  donner 
ses  secours.  En  304,  selon  les  mêmes  actes,  aux- 
quels on  n'accorde  que  peu  d'autonté,  elle  fiit 
brûlée  vive,  par  ordre  du  préfet  dillyrie.  Ses 
cendres  furent  portées  à  Rome ,  et  déposées  dans 
l'église  qui  porte  son  nom.  Les  actes  de  la  sainte,, 
par  MétaphrastOylni  donnent  pour  époux  un  païen 
nommé  Publius.  Une  autre  Ahastasib  ou  Am ar- 
TASE,  surnommée  V Ancienne,  ftit  martyrisée  à 
Sirmich,  et  l'Église  l'honore  également  le  25  dé- 
cembre ;  mais  on  n'a  aucun  détail  ni  sur  sa  vie,  ni 
sur  l'époque  prédse  où  eDe  vivait.  Ses  reliques» 
transportées  à  Constantinople,  restèrent  quelque 
temps  dans  l'église  dite  Anastasis,  ou  de  to  Bésur^ 
rection,  d'où  on  les  plaça  dans  celle  de  Sainte- 
Sophie;  mais  eUes  n'y  étaient  plus  lorsqu'en  1453 
les  Turcs  s'emparèrent  de  la  capitale  de  l'empire 
d'Orient.  —  Enfin,  une  troisième  Anastasie, 
d'une  famille  illustre  de  Rome,  fut  instruite  dans 
la  religion  chrétienne  par  saint  Pierre  et  saint 
Paul ,  ainsi  que  sainte  Basilisse ,  son  amie.  Toutes 
deux,  selon  les  martyrologes  grecs  et  latins, 
eurent  la  tête  tranchée  par  ordre  de  Néron.  L'É« 
glise  fait  leur  commémoration  le  15  avril. 

Jeta  Sanctorum,  —  Dardent,  dana  la  BUti/rapMe  uni* 
ventile. 

*  AHA8TAS1IT8,  moine  capudn  du  dix-septième 
Bîède,  vivait  à  Prague  en  Bohême.  En  1 669  il  pu« 

16 


48S  AMASTàSIUS 

blia  un  livre  curieux,  intitulé  Radius  paupertO' 
tis,  avec  plusieurs  planches,  gravées  par  l'auteur. 

DIabacz .  Allgemêinêê  hittoriêekn  KmutkT'Liwieon 
fur  BûhaMn,  —  BralUot,  DMUmnair»  des  mono^nim- 
mes,  etc. 

ANATOLE    ou    ÂNÂTOLIUS    (  ^AvaToXtOC  )  , 

évéque  de  Laodicée ,  naquit  à  Alexandrie  en 
Egypte  de  parents  chrétiens,  vers  Fan  230  de 
notre  ère ,  et  mourut  vers  la  fin  du  troisième 
siècle.  Dans  sa  jeunesse,  suivant  Texemple  de 
quelques  docteurs  chrétiens  de  sa  ville  natale, 
il  s'était  voué  aux  études  profanes  à  peu  près 
au  même  degré  qu'aux  études  religieuses.  La 
Tille  d'Alexandrie,  qu'à  cette  époque  on  pouvait 
considérer  comme  une  grande  école,  était  par- 
tagée entre  les  disciples  de  Platon  et  ceux 
d'Aristote.  Quelques-uns,  Ammonius  Saccas  su> 
tout,  avaient  essayé  de  concilier  onsonble  deux 
systèmes  qui  partent  de  principes  contraires  et 
présentent  des  résultats  opposés.  Plotin,  plus 
sage,  s'était  prononcé  pour  les  doctrines  de  Pla- 
ton. Anatole,  qu'on  ne  peut  égaler  ni  à  l'un  ni 
à  l'autre  de  ces  deux  maîtres,  mais  qui  n'est 
pas  sans  mérite,  s'attacha  aux  principes  d'A- 
ristote. 11  se  distingua  par  là  d'un  autre  Anatole, 
platonicien,  qui  fut  le  maître  de  Jamblique.  A 
la  demande  de  ses  amis ,  il  exposa  le  système 
d'Aristote  et  le  professa  pendant  quelques  années. 
Cependant  les  chrétiens  l'ayant  député  en  270 
au  synode  d'Antioche,  où  il  y  avait  à  résoudre 
une  question  de  culte  au  moyen  de  quelques  cal- 
culs, Anatole,  qui  était  aussi  mathématicien,  y 
parla  avec  des  sentiments  si  religieux,  qu'on  le 
sacra  évêque  de  Laodicée.  A  partir  de  cette 
époque  il  parait  s'être  attaché  à  l'interprétation 
des  saintes  Écritures  ;  il  appliqua  surtout  ses  con- 
naissances en  mathématiques  au  calcul  de  l'é- 
poque pascale;  et  nous  avons  encore  de  lui  un 
ouvrage  qui  atteste  que  dans  cette  question,  qui 
divisa  quelque  temps  l'Église  grecque  et  l*£gUse 
latine ,  il  se  prononça  pour  l'opinion  des  Latins , 
c  est-à-dire  pour  la  célébration  de  la  fête  de  Pâ- 
ques au  jour  de  dimanche.  On  lui  attribue  une 
Arithmétique  en  dix  livres,  dont  il  ne  reste  qu'un 
fragment  dans  les  Théologumènes  de  Jamblique  ; 
—  une  espèce  de  Catéchisme  de  mathëma- 
tiques,  dont  Fabricius  a  donné  un  extrait  dans 
sa  Bibliothèque  grecque,  vol.  Ht,  p.  462;  — 
le  Canon  paschal,  qui  existe  dans  une  version 
latine  assez  mauvaise,  qu'on  attribue  peut-être 
à  tort  à  Rufin.  On  le  trouve  aussi ,  avec  le  Ccmon 
paschal  deVictorius,  dans  A.  Bûcher,  Doctrina 
iemporum,  p.  43ô.  [Enc,  des  g,  du  m.] 

LetroDne,  Journal  det  savants.  —  Ci^yc ,  Seriptormn 
^eelesiastieorum  kistoria  lUeroria,  p.  99;  Londres, 
less.  -  Fabriclni,  Bibliotkêca  grteea,  t  IIJ,  p.  461.  •« 
Fontaoini ,  Hisioria  Uteraria  jéguUeiee,  t.  V,  p.  is.  — 
Busèbe.  Histoire  eceiésiastique,  1.  VII,  cb.  81.  -  George 
âyncclle. 

AN  ATOLB,  jurisconsulte  grec,  natif  de  Béryte, 
Tivait  dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle 
de  notre  ère.  Il  fut  appelé  en  530  à  Constan- 
tlnople ,  pour  assister  Trébonien  et  d'autres  dans 
la  eompilation  du  Digeste  et  des  Pandectes,  H 
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reçut  de  Tempereur  Justinlen  la  digjnité  consa- 
laire,  avec  le  titre  de  cornes  rerumprivatanaiL 
11  mourut  de  la  chute  d'une  pierre  sur  la  tête 
pendant  un  tremblement  de  terre.  Anatole  avait 
écrit  des  commentaires,  aujourd'hui  perdus,  sur 
le  Digeste  et  le  Code  Justinien, 

AgJkihiu.HUt.,  V,  t.  -  Bach.  UUtaria JwUprudeu- 
tim  romanm,  IV,  l.  —  Zlmnero,  GeitMleàtê  det  M^ 
miscken  Privatreekts ,  i  l(». 

«ANATOLE  DB  viNDAN  (Anatolîus  Vtnda- 
nius  ),  surnommé  Azutrion ,  écrivain  grec ,  natif 
de  Béryte  (s'il  est  le  même  que  TAnatole  d'£u- 
napius),  mort  vers  360.  H  avait  composé  un  ou- 
vrage en  douxe  livres  sur  l'agricultiire  :  Sv^n^açn 
rcfopytvA^v.  On  en  trouve  des  fragments  dans  les 
Géoponiques  (Tmitovcx»)  de  Cassianus  Bassus, 
recueil  d'écrits  agronomiques,  lait  par  ordre  de 
l'empereur  Gonstantia  Porpbyrogéoète. 

F.-N.  NlclM,  lDtro<tQcUim  à  aoa  é<UU  d«  Gtoponk^i 

Leipzig  «  1781,  4  vol.  iJi*8o. 

ANATOLIUS ,  philosophe  platonicien ,  l'un  des 
maîtres  de  JambUque,  vivait  dans  le  troisième 
siède  de  J.-C.  n  a  écrit  un  ouvrage  sur  les 
Sympathies  et  les  Antipathies  (icepi  Su|ucs- 
Octiôv  %cà  'AvTina9»(ôv),  dont  J.  Rendtorf  a  pu- 
blié un  firagment  avec  une  ver«on  latiae  et  de^ 
notes  dans  Fabricius,  Bibliothèque  grecque, 
vol.  IV,  p.  295.  —  Suivant  Valesius  et  d'autres, 
cet  ouvraîge  a  eu  pour  auteur  Anatole  d'Alexan- 
drie, évéque  de  Laodloée. 

Schoelt,  Histoire  de  la  littérature  çreeçue,  t.  V,  p.ia. 
—  Amn.  Marcellin,  p.  ut  et  m,  «4U.  H.  Valestas.  ^  Fa- 
briciai,  Bibl.  ftrsK.,  t.  V,  p.  719. 

ANATOLIUS,  patriarche  de  Constantinopte, 
présida,  en  460  de  J.-C,  le  synode  de  Constan* 
tinople  qui  condamna  Eutych^  et  ses  adhérents. 
U  assista  en  45t  au  grand  concile  de  Clialcé- 
doine,  où  s'éleva  une  dispute  entre  Anatolîus  el 
Léon ,  évéque  de  Rome ,  relativement  à  la  su- 
prématie des  deux  sièges.  U  existe  encore  sar 
cette  matière  une  lettre  d'Antiochns. 

Cave,  Script,  eccles.  hist,  UtL 

ANAXAGORB  ('AvaÇûCYopoc),  statuaire,  nalii 
d'Égine,  vivait  vers  480  avant  J.-€.  C'est  lui  qui 
fit  la  statue  de  Jupiter  qu'on  voyait  à  Olympie, 
dans  le  bois  sacré.  Cette  statue  y  Ait  déposée  par 
tous  les  peuples  de  la  Grèce,  qui  ayaient  god- 
battu  à  Platée  contre  Mardonius,  général  de 
l'armée  des  Perses.  Selon  Hérodote,  elle  était  en 
bronze  (xoXxcoc) ,  et  avait  quinze  pieds  de  haol. 

Hérodote.  —  Paounlat,  ▼,  ts.  ->  Vitm? e,  De  arvkfteet. 
ANAXA60BB    OU    ANAXACOBA8     (XvoCa- 

Yopac),  philosophe  grec,  de  Técole  ionienne, 
naquit  à  Clazomène  la  première  année  de  b 
70®  olympiade,  cinq  cents  ans  avant  J.-C, 
et  mourut  à  Lampsaque  en  426  avant  J.-C.  Sa 
famille  était  dlustre,  et  son  père  H^ésilmle  ou 
Eubule  lui  laissa  de  grandes  richesses;  wmi^  H 
en  abandonna  la  propriété  ou  tout  au  moins  Tad- 
ministratiôn à  ses  parents,  pour  .se  livrer  à  l'é- 
tude de  la  nature,  qu'il  considérait  comme  la 
véritable  destination  de  l'homme.  Malgré  qpiel* 
ques  difficultés,  on  ne  peut  guère  douter  qttU 
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n'ait  entesda  l«s  leçons  d'Anailmtae;  cit  des 
sotoritâi  greTes-indiqaeiit  aussi  qa*fl  rat  pour 
maître  Mm  eoropatrkiie  Hennotiiiie,  à  qui  Ans- 
tote  tint  remonter  la  doctrine  d*ane  intelUgenoe 
ordonnatrice  de  l'univers. 

On  lit  dans  Diogène  Laëfte  qa*Anaxagore 
vint  Be  fixer  à  Athènes  à  l'âge  de  vingt  ans, 
Vannée  même  où  cette  ville  fut  prise  par  les 
Perses;  mais  tont  semble  indiquer  qu'on  doit 
reporter  cet  événement  dixHMuf  ans  plus  tard , 
vnrs  Tannée  461.  Athènes  était  alors  la  ville  la 
pins  célèbre  et  la  plus  florissante  de  la  Grèce,  et 
le  voyage  de  Parménide  et  de  Zenon  prouve  que 
les  philosophes  commençaient  à  la  visiter.  Anaxa- 
gore  l^habita  pendant  trente  années  ;  il  y  enseigna 
la  philosophie  avec  un  grand  édat,  et  compta 
panni  ses  disciples  Archâaûs,  Euripide,  Périclès, 
et  peut-être  Socrate.  Bien  qu'Anaxagore  ne  se 
nêiit  pas  des  aflhlres  publiques,  les  principes 
qoll  inspirait  à  U  jeuBesse,  et  Tamitlé  de  Pérf- 
dès,  en  fhtsaieiit  un  personnage  Important.  Dans 
mi  moment  où  Tautorité  de  Périclès  était  chan- 
celante ,  la  (hdion  opposée  à  ée  grand  homme  in- 
tenta contre  Anaxagore  tme  accusation  dlmpiété 
léffé€eia)  :  les  témoignages  varient  et  snr  les 
points  de  doctrine  qn'on  lui  reprochait,  et  sur 
ie  nom  de  raecusateur,  ainsi  que  snr  le  jugement 
et  sur  la  penie  prononcée  (1).  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que,  par  le  secours  de  Périclès, 
Ana%agore,  avant  on  après  le  Jugement,  put 
quitter  Athènes  (431  avant  J.-C.). 

Le  philosophe  se  retira  à  Lampsaque,  où  il 
oontinua  d'ensei^ier,  et  où  il  mourut  trois  ans 
après,  Agé  de  soixante-douze  ans.  Êtien  rapporte 
que  les  habitants  de  la  ville  hd  élevèrent  deux 
antels,  dédiés  k  U  Vérité  et  è  llnteOigenoe.  Pla- 
ton et  Aristote  s'accordent  à  dire  qu'il  avait  écrit 
m  livre  sur  la  philosophie  naturelle ,  et  Plutar- 
qne  loi  en  attrilmo  un  antre  sur  la  quadrature 
éa  oerde.  —  Anaxagore  était  d'un  caractère 
éleré,  d'un  désintéressement  et  d'une  tempé- 
rance remarqoables,  et  d'une  telle  gravité  de 
BMBors  qu'on  rapporte  qu'on  ne  l'avÀ  jamais 
vn  rire.  H  aimait  beaucoup  Homère,  et  passe 
ponr  le  premier  qui  ait  considéré  les  ouvrages 
<le  ee  poète  comme  des  allégories  morales. 

Dans  l'espace  il  n'y  a  pas  de  vide  entre  les 
choses.  C'est  ce  qu'il  essaye  de  démontrer  par 
des  bits  contre  les  doctrines  atoroistiques  et 
pythagoriciennes,  disant  que  dans  les  autres  vi- 
des et  dans  les  clepsydres ,  où  l'espace  semble 
être  vide,  on  rencontre  cependant  la  résistance 
derah*  (  Arist.,  PAys.,  m,  0  ).  Sa  fameuse  propo- 
<Hion,  Tout  est  dans  tout,  ne  peut  avoir  d'autre 
sens  pour  lid  si  ce  n'est  que ,  par  la  connexité 
aaiverselle  de  toutes  les  parties  primitives  entre 
dles,  l'action'  de  toutes  est  éprouvée  par  ch»- 

(1)  Oq  lot  reproebalt,  entre  aatres,  d'aroir  avaneé  que 
la  lane  éUU  une  terre  aemblable  *  la  nSfre,  et  le  soleil 
Me  mum  anSaBOBit  (  uudpoc  êténupoc ),  et  son  no 
•fie  aalné  par  me  dlflnlté.  Il  tac  aoeaaé  d'IrapMté 
(wt6sui)y  et  forcé  de  ooUter.AtbèoeaiUrr  aftiit  J.-C). 


eone  d'elles.  A  Tappiii  de  ee  principe  II  attachait 
une  grande  bnportanoe  à  l'observation  que  la 
nourriture  développe  et  fhit  croître  toutes  les 
parties  de  l'organisme  animal ,  et  que  par  con- 
séquent toutes  ces  parties  devaient  être  aussi 
contenues  dans  la  nourriture.  Il  pose  la  forma- 
tion du  soleil  et  de  la  terre,  qui,  pour  hd,  sont 
inanimés  comme  tons  les  grands  corps  compo- 
sant le  monde  avant  la  naissance  des  plantes , 
dont  ils  sont  le  père  et  la  mère,  et  fiUt  naître  les 
animaux  de  l'humidité  fluigeuse  primitive  de  la 
terre  par  l'action  de  la  chaleur;  formation  im- 
parfhite  d'abord ,  puisque  ce  n'est  que  plus  tard 
qu'ils  acquièrent  la  faculté  naturelle  de  se  repro- 
duire entre  eux.  Dans  le  développement  tardif 
de  la  vie  anbnale  Q  y  a  dono  aussi,  d'après 
Anaxagore,  coïncidence  entra  les  révolutions 
générales  du  monde  et  les  phénomènes  terres- 
tres. Car  il  supposait  que  la  terra  qui  est  au 
centre  du  monde,  où  elle  a  été  entraînée  par  le 
tourbillon  de  l'ah*  qui  l'entoure  et  la  supporte  en 
cet  endroit  de  l'espace,  occupa  d'abord  une 
place  telle  par  rapport  aux  astres ,  que  le  pAle 
dn  del  passait  par  le  mOira  de  la  terre  ;  nais 
qu'ensuite  les  animaux  étant  sortis  de  la  terre, 
le  monde  ou  la  terre  slnelina  vers  le  sud,  et 
que  les  étoOes  prhvnt  leur  place  actuelle  par 
rapport  à  la  terre,  afin  qu'elle  tùt  en  partie  inha- 
bitable et  en  partie  habitable,  suivant  la  tempé- 
ratnro  des  ottniats.  Ici  se  présente  avec  raison 
l'onivra  del'esprit  créateur  dans  le  monde.  Anaxa- 
gore avait  aussi  admis  certaines  grandes  pé- 
riodes dans  la  formation  du  monde.  La  première 
époque  de  la  formation  de  la  terre  laisse  aper- 
cevoir une  prépondérance  croissante  du  feu; 
car  la  tem,  limoneuse  dans  le  principe,  se  dea- 
sécha  par  l'action  du  solefl,  et  devint  haUtaUe 
aux  êtres  vivants.  Ce  qui,  solvant  l'idée  du 
phnosophe ,  ne  peut  cependant  pas  toqjours  avoir 
Heu;  car  ooname  les  élémrats  ignés  et  les  âé- 
ments  aqueux  ne  peuvent  êtro  en  nombre  faifinl, 
fl  doit  arriver  un  moment  où,  sur  la  terra  des- 
séchée, l'opération  inverse  commence,  et  où 
l'eau  reprend  insensiblement  la  prépondérance. 
Cest  à  quoi  Anaxagora  fkisalt  aUnsion  lorsqu'il 
disait  que  les  montagnes  de  Lampsaque  seraient 
ensevelies  sous  les  eaux  de  la  mer,  si  le  temps 
ne  manquait 

Rien  n'a  plus  contribué  à  la  célébrité  de  ce 
phOosopbe  que  sa  doctrine  d'un  esprit,  voOc, 
ordonnateur  du  monde;  résultat  auquel  il  (M 
conduit  par  une  plus  profonde  observation  de  la 
nature  et  de  l'ordre  qu'elle  présente,  peut-être 
aussi  par  les  révélations  mystiques  de  son  com- 
patriote Hermotime,  et  par  ses  réflexions  snr 
l'insuffisance  de  tous  les  systèmes  tirés  unique- 
ment de  l'ordre  naturel.  D'après  le  principe  que 
rien  ne  vient  de  rien ,  fl  admit  une  matière  à 
l'état  de  chaos,  donnée  primitivement,  dont  les 
parties  constitutives,  toi^ours  unies  et  un- 
blables  les  unes  aux  autres  (  homœoméries , 
6|&oio(uffi  otoixsïa,  d|ioio|i8p(at)y  ne  penvsnt 

16. 
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être  décomposées;  et  c'était  par  rarrangement 
«t  la  séparation  de  ces  particules  qa*il  expliquait 
les  phénomènes  du  monde  physique  ;  mais  ce 
chaos ,  environné  d*air  et  d*éttier,  avait  dû  être 
mû  et  animé  dans  Torigine  par  une  inteDigence. 
Le  vcûç  est  dpx^  "^  xiv^aeioc.  C'est  de  ce  pre- 
mier principe  qu*est  venu  le  mouvement,  d'abord 
circulaire  ;  et  par  la  séparation  des  parties  dis- 
cordantes, l'union  des  parties  analogues,  enfin 
la  proportion  de  l'ordre.  L'intelligence  est  la 
cause  formatrice  et  ordonnatrice  ;  elle  possède 
l'omniscience,  la  grandeur,  la  puissance,  l'énergie 
libre  et  cutanée,  &uTÔxpateç  ;  elle  est  simple 
et  pure  :  distincte  de  toute  matière,  elle  pénètre 
toutes  choses,  les  détermine,  et  est  par  conséquent 
le  4>riDdpe  de  toute  vie ,  ^x^  "^^  x6a\uAi ,  de 
tout  sentiment  et  de  toute  perception  dans  le 
monde.  Cette  partie  de  la  philosophie  d'Anaxa- 
gore  reposait  sur  l'hypothèse  que  Tordre  des 
choses  du  monde  doit  avoir  sa  raison  dans  un 
être  intelligent.  L'action  d'ordonner  était,  suivant 
lui,  l'occupation  de  l'esprit;  et  conune  pour  éta- 
blir l'ordre  il  faut  voir  dans  le  passé  et  dans  l'a- 
venir, fl  donna  aussi  à  l'esprit  la  vue  du  passé 
et  de  l'avenir.  Nul  doute  qu'il  n'ait  pensé,  id,  au 
mouvement  régulier  des  astres.  Cette  contem- 
plation lui  était  si  agréable  et  la  science  de  la 
nature  avait  pour  lui  un  si  vif  attrait,  qu'il  pen- 
sait que  la  vie  était  un  plus  grand  biôi  que  le 
néant,  par  cela  seul  que  nous  pouvons  contem- 
pler le  dtti ,  le  cours  du  soleil  et  de  la  lune. 
Comme  tous  les  plillosophes  de  l'école  ionienne, 
Anaxagore  porta  son  attention  surtout  sur  l'étude 
des  phénomènes  naturels,  à  en  juger  par  les 
Jfragments  conservés  dans  Simplichis  :  «  Les  Grecs, 
dit-il,  ont  tort  de  penser  que  les  choses  naissent 
et  qu'elles  périssent;  car  rien  ne  naît  et  rien  ne 
périt  (ovdèv  yàp  x^(&a  yiywtm,  oOtt  dticéXXv- 
Tort)  ;  seulement,  ce  qui  est  se  mêle  on  se  sépare, 
se  confond  ou  se  distingue;  le  naître  et  le  mou- 
rir sont  appelés  avec  plus  de  raison  composi- 
tion et  décomposition.  »  Un  physicien  chimiste 
de  nos  jours  ne  saurait  pas  mieux  parier.  Yoid 
les  prindpales  opinions  qu'on  attribue  à  Anaxa- 
gore :  Au  commencement,  la  matière  conftise 
fut  agitée  drculairement  par  l'esprit  L'effet  de 
ce  mouvement  Ait  de  réunir  au  centre  les  par- 
ties les  plus  pesantes,  et  de  rqeter  à  la  circonfé- 
rence les  plus  légères.  De  là,  au  milieu  du  monde, 
Ja  terre,  et  à  la  circonférence  la  matière  éthérée 
ou  le  feu ,  et  entre  les  deux  l'eau  et  l'air.  Dans 
ce  mouvement  rapide,  quelques  parties  solides 
inrent  détachées  de  hi  terre  et  enflammées  par  le 
feu  :  elles  formèrent  le  soleil  et  les  astres  qui  cir- 
culent autour  de  la  terre  du  levant  au  couchant, 
obéissant  encore  au  mouvement  qui  les  emporta. 
Le  soleil  n'est  qu'une  pierre  incandescente , 
plus  grande  que  le  Péloponnèse;  les  aérolithes 
sont  les  fragments  qui  de  temps  en  temps  s'en 
détachent  (1).  Le  soleU  est  alternativement  re- 

(1)  AD«x«gorv  anit,  leloo  FUoe,  prédit  ia  cbute  d'aa  ' 


poussé  du  nord  au  midi  et  du  midi  an  nord,  par 
deux  masses  d'air  accumulées  aux  pâles,  et  dont 
la  force  élastique  est  alternativement  augmeotée 
par  la  compression  qu'il  exerce  sur  eux  en  s^en 
rapprochant;  de  là  les  solstices.  L'éloignement 
des  étoiles  empêche  que  nous  n'en  sentions  la 
chaleur.  Les  comètes  sont  des  étoiles  errantes 
agglomérées;  lahmeest  un  corps  opaque  éclairé 
par  le  solefl,  ayant,  comme  la  terre,  des  vallées^ 
des  collines,  des  eaux,  et  comme  eue  habitable. 
Le  solefl,  la  lune,  les  astres  ne  sont  d<Hic  point 
des  dieux,  et  l'on  a  tort  de  les  adorer.  La  mer 
s'est  d'abord  fonnée  de  l'épurement  de  la  terre; 
elle  est  entretenue  par  les  i^uies  et  les  fleuves  ; 
les  fleuves  le  sont  par  les  pluies  et  par  l'eau  en- 
fermée dans  les  cavités  de  la  terre;  les  pluies 
enfin  viennent  des  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la 
mer,  des  fleuves  et  de  la  terre.  Le  vent  est  pro- 
duit par  la  raréfaction  de  l'air  par  le  solefl;  les 
tremblements ,  par  la  compression  de  l'air  dans 
les  cavités  de  la  terre;  le  son,  par  la  percussion 
de  l'air;  l'aro^en-dd,  par  la  réflexion  des  rayons 
du  solefl  sur  un  nuage;  les  éclipses  de  solefl,  par 
l'interposition  de  la  lune  ;  et  ceUes  de  la  lune;  par 
l'interposition  de  la  terre. 

Les  êtres  animés  sont  sortis  d'abord  delà  terre 
humide  et  chaude,  et  se  sont  ensuite  perpétués 
par  l'accouplement;  les  mâles  se  fonnent  à 
droite,  les  femeUes  à  ganche.  n  semblerait  ré- 
sulter de  quelques  témoignages  fort  obseors 
qu' Anaxagore  admettait  denx  ftmes,  l'one  rai- 
sonnable et  l'antre  animale,  l'une  émanant  dn 
principe  hitettigent  et  l'autre  ayant  la  nature  de 
l'air;  la  première  spéciale  à  l'homme  et  immor- 
teUe,  hi  seconde  périssable  et  la  seule  qui  se 
rencontre  dans  les  animaux.  Hais  ce  sont  des 
inductions  plus  que  douteuses.  Ce  qui  parait 
certain,  c'est  qu'Anaxagore  distinguait  les  per- 
ceptions des  sens  des  conceptions  de  la  raison, 
et  prétendait  que  celles-d  seules  atteignent  la 
véritable  nature  des  choses,  dont  les  antres  ne 
saisissent  que  l'apparence,  n  avait  en  consé- 
quence fort  peu  de  foi  aux  données  des  sens ,  d 
U  soutenait,  par  exemple,  que  hi  neige  n'est  pas 
blanche,  mais  noire,  attendu  qu'eUe  est  composée 
de  particules  d'eau  qui  sont  noires.  Quelque  in- 
complètes que  soient  ces  traditions,  elles  suffi- 
raient cependant  à  elles  seules  pour  donner  une 
haute  idée  du  génie  d'observation  et  de  la  sagp^ 
dté  de  ce  grand  philosophe.  Les  fragments  d*A- 
naxagorc  ont  été  recueillis  et  publiés  par 
£.  Schaubach,  Leipzig,  1827,  et  par  W.  Schora, 
Bonn,  1829.  [Joufih>y,  dans  l'i^ncy.  des  g.  du 
m.,  avecaddit] 

RiUer,  GesehUhte  der  Philosophie.  -  Saint  ADtvstta. 
llv.  VIIl.  De  Civil.  Dei,  cap.  l  -  Dtofèse  Ueree,  M 
jinax.,  llb.  II.  -  PlaUrqae,  tn  vite  Nidm»  -  PfiDe. 
Hm.  nat..  Ht.  II,  ehap.  n.  -  Btinlju, Di$tori4Uions»ut 
Anaxagore ,  dans  les  t.  VIII  et  IX  de  VHUt.  de  l'^oad. 
roy.  dêi  seieneet  «t  beUeS'Iettrw  de  Pnuae;  et  dum  le 

fameux  aéroUtfae  qui  tomba,  en  «Oi  araot  J.-C.  anr  te» 
borda  de  l'Agoe-PoUmoa,  pendant  le  tenpaoà  Lyaandr» 
défit  lea  atbent^. 
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Mt^/MinéeWunÈm^t.  VIK.  —  DeRarosay.  jémixaçwai, 
M  ifatéme  f «<  prouve  PimmortalUé  de  rdme  par  la 
matUrt  du  chaos,  qui  fait  le  maçnétUme  de  la  terre; 
k  H«ye,  1778,  in-8<'.  —  Fr.-Aug.  Carus,  sur  Anaragorê 
ëe  Ckuomineetr esprit  de  son  temps;  dans  les  Beitrûge 
4e  nUkbom,  X*  cahier  {aU.)\  BJusd.  DU*,  de  Cosmo- 
theologtiB  jinaxagores  fOKUbus;  Upa.,  1797.  io-i».  ~ 
J.-T.  HeoueD .  jinaxagoras  ClaMmenius ,  sive  de  vita 
tjut  atque  phUotophia  Distiuis.  philos,  hist.  /  GolUng., 
Ittl,llh8«. 

«AiTAXAHDEe  ( 'AvofotvdpcK  ) ,  quatorzième 
rai  de  Sparte,  de  la  dynastie  des  A^des,  régna 
de  685  à  668  avant  J.-C.  Il  était  fils  d'£ur>  crate, 
et  combattit  Aristomène  dans  la  seconde  guerre 
DnessénieDne. 

Pamaolaa,  III,  U;  IV,  11.  ~  Tbirlirall,  Historff  of 
Crsne^  1. 1. 

*A!iAXAHDAB,  peintre  grée,  dté  par  Pline. 
Ofl  ignore  Tépoqne  où  il  vécut;  ses  ouvrages 
étsient  fort  estimés. 

Pttiie.  Bist.  noter.,  XXZV,  40. 

AJIAXAIfDKlOBS  ( 'Ava^an^idiK  ) ,  iUs  de 
Léon,  delà  première  branche  des  rois  de  Sparte, 
monta  sur  le  trône  vers  Tan  550  avant  J.-C.,  et 
saounit  en  520  avant  J.-C.  II  avait  éponsé  une 
tonme  qn*il  aimait  bcaocoop;  mais  comme, 
après  plusieurs  années  de  mariage ,  il  n'en  avait 
point  d'enl^Qils,  les  éphores  loi  représentèrent 
^e,  pour  ne  pas  laisser  éteindre  la  race  d*Eo- 
rysthènes,  il  fallait  qu'il  répudiât  sa  fionme  et 
en  prit  une  autre,  n  ne  voulut  pas  y  consentir. 
Alors  les  éphores  et  le  sénat,  s'étant  consultés, 
lui  dirent  que,  pmsqn'il  ne  pouvait  se  déterminer 
à  renvoyer  celle-là,  il  Allait  tout  an  moins  qu'il 
en  prit  une  seconde,  dont  il  pût  avoir  des  en- 
fmts.  11  le  fit,  et  eut  ainsi  deux  femmes  à  la 
ibis,  contre  l'usage  non-seulement  de  Sparte, 
nais  même  de  toute  la  Grèce.  H  eut,  de  cette 
seconde  femme,  Cléomènes,  qui  lui  succéda. 
Pea  de  temps  après,  la  premàre,  i^rès  tant 
d'années  de  stérilité,  lui  donna  un  fils,  Doriéus, 
et  ensuite  deux  autres,  Cléombrote  et  Léonidas. 
Sous  le  règne  d'Anaxandrides,  les  Spartiates  firent 
avec  succès  la  guerre  aux  Xégéeîis,  peuple  de 
l'Arcadie,  et  reçurent  une  ambassade  de  Créaus» 
demandant  des  secours  contre  les  Perses. 

IMrodoL,  I.  «B-«9;  V,  8»^l — Panaanlai,  111,  s.  -  Cla- 
vier, daos  la  Bioçraph.  univers. 

ANAXANDBIDES,  poète  coDÛque,  vivait  vers 
350  avant  J.-C.  Son  père  Anaxandre  était  né  à 
Camira  dansl^ede  Rhodes.  Selon  Suidas,  il  donna 
Tofl  des  premiers  sur  la  scène  grecque  une  grande 
io^rtance  aux  rOles  d'amoureuses.  Il  était  opu- 
lent, et  aflectait  une  grande  magnificence.  On  dit 
>nènie  qu'un  jour,  étant  à  Athènes,  il  récita  une 
^  ses  pièces,  monté  sur  un  cheval.  Il  avait  plus 
^  verve  que  de  correction  ;  et,  quoiqu'il  fôt  très- 
aOUgé  d'un  mauvais  succès ,  jamais  il  ne  prenait 
h  peine  de  retoucher  ses  ouvrages.  Euripide  avait 
<iit,  dans  une  de  ses  tragédies  :  a  La  nature  le 
«  voulait  ainsi,  elle  qui  n'écoute  point  les  lois.  » 
Anaxandrides  parodia  ce  vers,  en  substituant 
seulement  les  mots  la  tille  (  ic6Xic  )  à  ceux  de  la 
nature  (  fOaiç).  On  n'était  plus  au  temps  d'A- 
ristophane :  tes  Athéniens  permettaient  bien  en- 


core qu'on  prit  les  phis  grandes  libertés  à  l'égard 
des  particuliers,  mais  ils  ne  souffraient  plus  le$ 
critiques  contre  l'État.  Us  traînèrent  Anaxandri- 
des  devant  la  justice,  et  le  condamnèrent  à  mou- 
rir de  fiûm.  Athénée  et  Aristote  citent  plusieurs 
pièces  de  ce  poète,  dont  le  nombre  fut  de  soixante- 
cinq.  On  connaît  le  titre  de  trente-cinq  de  ce& 
pièces.  Il  détruisit  lui-même  les  comédies  qui 
n'avaient  pas  eu  le  suflhige  du  public. 

Suidas,  au  mot  jàva^xv5(>£2Y)c.  —  DiogèDeLaSrce,  NI, 
26.  -  Aristote,  Rhet.,  III  ;  Ethlc.,  Vil,  10.  -  Athéoée.  — 
Bode,  Gesehiehte  der  heflên,  DiehUunsL  —  A  Meloeke. 
L  1,  p.  S67.  —  Cssaubon,  Bemarqttes  sur  Athénée,  — 
Schoell,  Hislokre  de  la  littérature  grecque,  t.  Il  ^p.  m. 

ANAXABQVB  (  AvaÇopx^K  )  »  sumommé  JSu- 
dœmonicus,  philosophe  de  la  secte  éléatique» 
natif  d'Abdère,  vivait  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle  avant  J.-C,  et  fut  disciple  de  Diomènes 
de  Smyme,  ou,  selon  d'autres,  de  Métrodore  de 
Chios,  tous  deux  de  l'école  de  Démocrite.  Ap- 
pelé auprès  d'Alexandre  le  Grand ,  Anaxarque 
le  suivit  dans  toutes  ses  expéditions,  et  lui  parla 
toujours  avec  une  entière  liberté.  Le  monarque, 
un  jour,  s'était  blessé  :  «  C'est  bien  là  do  sang 
«  humain ,  dit  Anaxarque  en  montrant  du  doigt 
«  la  blessure,  et  non  du  sang  des  dieux.  »  Lors- 
que Alexandre  s'enorgueillissait  d'avoir  asservi 
sous  ses  lois  tant  de  peuples  divers,  Anaxarque 
lui  faisait  considérer  les  deux,  où  gravitent  une 
infinité  de  mondes,  semblables  à  celui  dont  il 
n'avait  pu  seulement  achever  la  conquête.  C'é- 
tait ainsi  que,  par  des  leçons  puisées  dans  l'étude 
de  la  nature,  le  philosophe  instruisait  le  conqué- 
rant, modérait  la  fougue  de  ses  passions,  dissi- 
pait les  rêves  de  son  ambition,  et  le  ramenait 
souvent  à  des  sentiments  plus  raisonnables.  La 
conduite  d'Anaxarque  dut  nécessairement  lui 
susciter  beaucoup  d'ennemis.  Les  courtisans  d'A- 
lexandre, et  le  philosophe  Callisthènes  lui-même, 
Ini  vouèrent  une  haine  implacable,  qui  fut  la 
source  de  toutes  les  calomnies  qu'ont  débitées 
contre  lui  les  péripatétidens.  Satyrus,  Cléarque, 
Hermippus,  Athénée,  Diog^e  Laërce,  l'ont  peint 
sous  les  couleurs  les  plus  odieuses,  et  lui  prê^ 
tent  la  même  fin  qu'à  Zenon  d'Élée.  Us  pr^en- 
dent  qu'après  la  mort  d'Alexandre,  Anaxarque 
tomba  entre  les  mains  de  Nicocréon ,  tyran  de 
Chypre,  dont  il  s'était  attiré  la  hahie,  et  que  ce 
dernier  le  fit  piler  dans  un  mortier.  On  dit 
même  qu'il  se  coupa,  pendant  cet  horrible  sup- 
plice, la  langue  avec  les  dents,  et  qu'il  la  cracha, 
au  visage  de  son  bourreau.  Ce  philosophe  faisait 
consister  le  souverain  bien  dans  la  tranqoiUité 
absolue  de  l'esprit  (dncàOeia). 

Luzac, LeetiOMS  aUieeSi Leyde,  1809,  In-*».  -  Dlogène 
Uerce,  IX.  —  Arrlen,  IV,  9, 10.  —  Wutarque,  1. 1,  p.  668» 
681,  mk.  -  JuAtlB,  XII,  18.  —  CIcéroD,  Tuscul.  çtuesC.» 
I.  Il,  e.t»;  De  natur.  deor.  c,  81.  -  Mémoires  de  VA- 
cadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  VIII,  p.  i» 
et  aulT.  -  Delaolnaye,  dans  la  Bloçr.  wUvers, 

*ANAXil>AMVS  (^Avç(^(5<3t(j.oç),  ouzlème  roi 
de  Sparte,  de  la  dynastie  des  Prodides ,  fils  de 
I  Zeuxidame,  vivait  vers  670  nTant  J.-C.  Sous  son 
I  règne  «  les  Mea^ens  forent  une  seconde  fois 
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Taincns  par  les  Spartiates  et  chassés  da  Pâo-  ' 
ponoèse. 

Paauniia,  ni,  7.  (;  lY.lB.  —  CUnton,  Faiti  hêUâniei, 
I,  8S». 

AMAXILAS  (*Ava(Ciac),  Dom  de  deux  tyrans 
ou  rois  de  Rhégiam. 

Ahaxilas  V,  roi  de  Rhégiam,  descendait, 
à  la  quatrième  génératioa,  d*A]ddamidas,  Mes- 
fiénien.  Après  la  prise  d'Ira,  vers  Tan  625  avant 
J.-C,  il  attira  à  Rhégium  une  partie  des  Messé- 
niens  qui  ne  voulurent  pas  se  soumettre  aux 
Lacédëmoniens,  ce  qui  rendit  sa  capitale  très- 
florissante.  On  !*a  souTent  confondu,  mal  à  pro- 
pos, avec  le  suivant. 

AKÀXXU&  n,  fils  de  Crétinas,  et  descendant 
du  précédent,  naquit  vers  le  milieu  du  sixième 
siècle  avant  Tère  chrétienne,  et  mourut  en  476 
avant  J.-C.  11  régna  sur  Rhégium  Tan  494 
avant  J.-C.,  et  devint  célèk>re  par  sa  modération 
et  son  amour  pour  sa  patrie.  11  chassa  de  Zancle 
(Sicile)  les  Samiens,  qui  s'en  étaient  empa- 
l'es  l'an  497  avant  J.-C.  ;  il  y  conduisit  une  co- 
lonie, et  donna  à  cette  ville  le  nom  de  Messène 
(Messine) .  en  mémoire  de  la  patrie  de  ses  ancê- 
tres. Hérodote  déhite  plusieurs  contes  sur  Ânaxi- 
las  :  il  prétend  que  ce  fht  lui  qui  détermina  les  Sa- 
miens à  s'emparer  de  Zancle,  tandis  qu'il  n'était 
pas  encore  sur  le  trône  lorsque  les  Samiens  vin- 
rent en  Sicile.  Il  ajoute,  d'après  les  Siciliens,  qu'il 
engagea  les  Carthaginois  à  faire  la  guerre  à  Gé- 
lon  et  à  Théron ,  pour  venger  le  tyran  Terillus , 
son  beau-père ,  (^e  Théron  avait  chassé  d'Hi- 
mère.  Pausanlas  a  aussi  commis  plusieurs  er- 
reurs à  son  sujet,  en  le  confondant  avec  le  pré- 
cédent. 11  laissa  plusieurs  enJknts  en  bas  âge, 
sous  la  tutelle  de  Micythus,  son  esclave. 

;UTOdolc.  VI,  M,  »  ;  VII.  16S.  —  Thucydide.  VI,  5.  - 
FaosaolAs,  V,  M.  -  PlAdar,,  P9th.,  1.  «-  Ctetter,  dans  It 

^ANAliLAs  ('AvaCiXflb;  ),  poête  oomique  grec, 
vivait  h  Athènes  vers  MO  avant  J.-C.  Il  était 
contemporain  de  Platon  et  de  Démosthène,  dont 
11  dte  le  nom.  11  ne  nous  reste  de  ses  nombreuses 
comédies  (Thésée,  Glaucus,  Calypêo,  Ciroé,  etc.) 
que  de  faibles  fragpneDls. 

aintdn.  Fétti  àtUeniei.  -  Bod«,GescAieAte  4êr  Hûh 
ImUohmi  Diehtkuntt,  lli,  s*  4i<.  —  Dtogéne  Uiirce,  III, 
tS.  —  Alhénée. 

AifAxiLAOs  CAvaStXaoç),  de  tarisse,  philo- 
sophe pythagoricien ,  vivait  à  Rome  sous  le 
règne  d'Auguste.  Il  s'adonna  particulièrement  à 
la  médecine,  à  Tétude  des  merveilles  de  la  na- 
ture, et  consigna  le  fruit  de  ses  recherches  dans 
im  ouvrage  intitulé  naîyvia  (Amusements),  cité 
par  Irénée  et  par  Épîpbane.  Pline  nous  a  conservé 
trois  de  ses  expériences  :  Il  enveloppait  un  arbre 
«ron  voile  d'amiante,  et  parvenait  à  rabattre, 
sans  que  l'on  entendit  les  coups  qu'il  lui  portait. 
£n  brûlant  dans  une  lampe  la  liqueur  que  les 
cavales  laissent  écouler  pendant  le  coït,  il  faisait 
apparaître  aux  spectateurs  des  tètes  de  chevaux 
loonstnieuses.  Enfin ,  il  inventa  ce  qu'on  nom- 
«lait  flambeau  iofenuly  en  brûlant  du  soufre  dans 


un  lieu  privé  de  hunière.  Ses  recherches  lui  de- 
vinrent fatales  :  il  (ht  accusé  de  magie,  et  banni 
par  ordre  d'Auguste  vers  Tan  28  avant  J.-C. 

Fabrieiac,  BM.  gtwct  vol.  Xill,  p.  U.  —  TagnaU, 
f^ariêB  obêêrvat.,  Ub.  111,  cap.  10,  p.  tlS.  —  DeliolMyc, 
dans  la  Biographie  wiivermUe, 

▲MAXiMAHDEB  ('Ava^((tavd^)»  natif  deMî- 
let ,  philosophe  grec  de  l'école  iomenne.  Selon 
ApoUodore,  il  avait  soixante-quatre  ans  dans  la  se- 
conde année  de  la  68"  olympiade ,  et  mourut  peu 
de  t^nps  après  ^  ce  qui  fixe  sa  naissance  à  l'année 
610  avant  J.-C,  et  sa  mort  un  peu  après  l'année 
547.  Son  père  s'appelait  Praxiades.  On  ne  con- 
naît que  deux  circonstances  de  sa  vie  :  Selon 
Elien,  Anaximandre  fut  chargé  de  ccMidmre  sur 
les  bords  de  l'Ëuxin  la  colonie  milësienne  qui 
y  fonda  Apollonie;  et  Oicéron  raconte  qne,  pré- 
voyant un  tremblement  de  terre  qui  renversa  k 
ville  de  Sparte  en  détadiant  des  masses  de  pierre 
du  sommet  du  TaygètO)  Il  conseilla  aux  Laoédé- 
moniens  de  sortir  de  la  ville  et  de  ooudier  dans 
la  campagne.  Il  Ait  l'ami  et  le  disciple  de  TImI», 
que  toute  l'antiquité  ûonsidèra  ooronie  le  chel 
de  l'école  ionienne.  Diogène  seul  conlère  ce  titre 
à  Anaximandre,  qui  fut  aussi»  ditHm,  le  premier 
philosophe  qui  écrivit  Apoilodore  avait  vu  soa 
livre,  et  TliémisUus  et  Soidu  en  rapportent  di- 
versement le  titre. 

On  lui  attribue  l'invoition  dn  gmomùn  ou 
style  du  cadran  solaire,  et  on  prétend  qu'il  s'en 
servit  pour  déterminer  avec  plus  d'exactitude  les 
solstices  et  les  éqoinoxes.  Mais  Pline  attribue 
cette  invention  à  Anaximène ,  et  Hérodote  aux 
Babyloniens.  On  assure  qu'il  fut  le  premier  qui 
construisit  une  sphère,  qui  essaya  de  dessiner 
sur  une  surface  les  contours  des  terres  et  des 
mers,  et  qui  traça  des  figures  de  gëométiie  pour 
rendre  sensibles  aux  yeux  les  théorèmes  de 
cette  science.  On  lui  attribue  enfin ,  mais  avec 
peu  de  fondement,  la  découverte  de  l'obliquité  de 
l'édiptique  (1). 

Anaximandre  passe  pour  s'être  servi  le  pre- 
raier  d'un  nom  grec  pour  désâgner  le  principe 
des  choses  {àpxh  );  mais  il  y  a  plusieurs  ver^ 
sions  chez  les  andens  sur  ce  qu'il  i-egardait 
comme  principe;  car,  quoique  l'on  contienne 
qu'il  l'appelait  rinfini  (t6  âneipov),  on  n'a  ce- 
pendant pas  décidé  la  question  de  savoir  oc  qui. 
entendait  par  ce  mot.  Selon  les  témoignages  les 
plus  sûrs  d'Aristote  et  de  Théophraste,  Anaxi- 
mandre entendait  par  infini  le  mélange  de  diffé- 
rentes espèces  de  parties  constitutives  ,  dont  les 
choses  particulières  ont  dû  se  former  par  la  sé- 
paration. Cette  idée  se  rapprocherait  donc  de 
celle  du  chaos  des  anciens ,  si  par  chaos  on  en- 
tend l'état  primitif,  confhs,  d'où  toutes  choses 
sont  sorties  en  prenant  une  existence  particu- 
lière. 11  dérivait  l'action  de  créer  les  choses  par- 
ticulières du  mouvement  étemel  de  l'infini; 
d'où  nous  pouvons  bien  conclure  qu'il  attribuait 

(1)  Anaxlmanitre  ébaacha ,  «Ut-on .  le  pranler^  um 
carte  géographique;  StrajK»  i«  1«  S»  { INoff.  La<rce«  il,  a. 
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à  Vinêm  une  foroe  nvaate  à  lui  propre.  En  cda 
il  s'accordait  pariaitement  avec  Anaximandre , 
Tbalès,  et  Aaaximène  \  car  tous  ces  pbikMophea 
admettent  une  unité  Tivante  comme  principe 
des  phénomèaes  de  la  nature.  Mais  une  difTé- 
rence  essentielle  se  présentedans  la  manière  dont 
les  autres  philoeophes  dérivaient  les  choses  pai^ 
ticoli&res  de  Tètre  primitif  :  car  ce  n'était  4MS 
du  changement  qui  s'opérait  dans  les  qualités 
de  l'éfre  primitif  qu*Ananlmandre  faisait  naitre 
les  qualités  seosUiles  des  choses,  mais  bien  de 
la  s^^aration  des  contraires  par  un  raouTement 
étemdy  quoiqu'fls  soient  tous  contenus  et  réunis 
en  une  unité  dans  l'infini.  Le  principe  primitif 
d'Anaumandre  est  donc  à  la  vérité  une  unité  $ 
mais  il  contient  d^  la  multiplicité  des  éléments 
doot  les  choses  se  composent ,  et  celles-ci  n'ont 
besoin  que  d'être  séparées  pour  apparaître  comme 
des  phénomènes  isolés  dans  la  nature. 

Anaximandre  explique  de  la  manière  suivante 
la  naissance  des  choses  par  l'infini  :  «  Le  pomt 
central  de  la  formation  du  monde  était  la  terre  ; 
car  la  terre  ayant  la  forme  d'un  cylûidre  dont 
la  base  est  à  la  hauteur  comme  l  :  3,  est  affer» 
mie  par  l'air,  et  tenue  dans  un  éf^  éloifjne- 
nent  de  tous  les  autres  oorps;  les  étoiles,  ao 
contraire ,  se  meuvent  autour  d'elle  à  des  dis- 
tances égales  les  unes  des  autres;  et  au-dessous 
des  planètes  est  le  dei  des  étoiles  fixes,  ensuite 
la  lune,  et  enfin  le  soleiL  La  terre  se  composa 
primitivement  d'un  mélen^se  d'éléments  firoids, 
aqueux  et  terrestres,  qui ,  séparés  de  l'infini  par 
le  mouvement  étemel,  slsolèrent  aûDsi  du  chaud 
et  du  fh>id.  Le  ciel  est  une  sphère  creuse,  ignée, 
qui  contient  l'air  atmosphérique  :  c'est  un  corn-* 
posé  de  firoid  et  de  chaud.  Le  soleil  est  au  plus 
haut  des  deux  ;  la  lune  est  au-dessous  ;  les 
étoiles  plus  bas.  Le  soleil,  la  lune,  les  étoiles 
sont  des  roues  ou  des  sphères  concaves,  pleines 
de  feu  ;  au  centre  de  ces  roues  ou  de  ces  sphères 
est  un  trou  par  où  le  feu  s'échappe;  celui  du 
«oleiJ  est  égal  à  la  terre,  mais  la  roue  elle-même 
est  ringt-buit  fois  plus  grande;  la  roue  de  la 
lime,  dix -neuf  fois  seulement.  Les  éclipses  de  la 
lime  et  du  soleil  ont  lieu  quand  le  trou  s'obstrue  ; 
les  phases  de  la  lune  sont  produites  par  l'obli- 
quité  variable  de  la  roue  par  rapport  è  nous.  » 
La  lune  a  donc ,  d'iq>rè8  cette  version ,  une  lu- 
mière qui  lui  est  prq>re;  seulement  elle  est  plus 
rare  que  celle  du  soleil.  Selon  Diog^e,  au  con- 
traire^ Anaxinaandre  aurait  pensé  que  la  lune  tire 
sa  Imnière  du  soleQ.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  philo^ 
fiophe  a,  selon  Eodème  (apud  Simplic.  ),  le  pre- 
mier fidt  des  observations  sur  la  grandeur  et  la 
distance  des  corps  célestes. 

Pour  expliquer  la  création  des  hommes  et  des 
animaux,  Anaximandre  supposait  que  «  notre 
i«rre  s'est  formée  d'un  mélange  primitif  d'eau  et 
de  terre ,  pmsqne  l'faifluence  du  soleil ,  s'accrois- 
sant  de  plus  en  plus,  dessécha  l'humidité  primi- 
tive. Or ,  tant  que  la  terre  fut  plus  boueuse  et 
inoins  ferme  qu'die  n'est,  le  soleil  eut  plus  d'ac- 


tion sur  elle;  à  présent  même  l'aetion  solaire  est 
plus  sensible  dans  des  contrées  marécageuses 
que  dans  les  pays  secs.  Le  soleil  donc  mettant  en 
fennentation'l'humidité  contenue  dans  l'intérieur 
de  la  terre  comme  dans  un  réservoir  d'essence 
vitale,  Teau  s'en  dégagea  en  forme  de  bulles.  )* 
C'est  ainsi  que  les  premiers  animaux  naquirent, 
sdon  Anaximandre ,  dans  l'humidité  ;  le  soleil  les 
en  fit  éclore ,  et  les  revêtit  d'une  carapace  solide. 
Mais,  avec  le  temps,  les  animanx  brisèrent  cette 
enveloppe  corticale  et  s'élevèrent  dans  la  r^on 
sèche,  oh  ils  ne  vécurent  cependant  que  peu  de 
temps.  Anaximandre  parait  avoir  considéré 
lliomme  oomme  le  dernier  produit  vivant  de  l'ao- 
tion  solaire  sur  la  terre;  car  il  soutientque  l*h0tnme 
a  le  plus  grand  besoin  de  tous  les  autres  animaux 
pour  sa  conservation  ;  que,  par  conséquent,  il  n'a 
pas  pu  venir  au  monde  sons  une  forme  parikite 
dans  le  prindpe,  mais  d'abord  sous  la  forme  de 
poisson;  <q[»rès  quoi  s'étant développé  davantage, 
et  étant  devenu  capable  de  s'aider  lui-même,  il  fat 
jeté  sur  la  terre.  Ces  hypothèses  font  voir  daire^ 
ment  la  diflSculté  que  l'on  trouve  à  expliquer  les 
oi^ssnisations  vivantes,  en  considérant  la  forma- 
tion de  rorgaolsme  comme  l'œuvre  d'une  série  de 
phénomènes  natnrels. 

Mais  oomme  l'infini  était,  suivant  Anaximan- 
dre, le  prindpe  de  toute  naissance,  H  était  aussi 
le  prindpe  de  tonte  mort  :  c'est  ce  que  voulait 
faire  entendre  Anaximandre  lorsqu'il  disait,  en 
iaisent  allusion  à  la  morale  :  «  Ce  qui  fait  que 
les  choses  naissent  lait  aussi  qu'dies  passent, 
suivant  leur  desthiée  ;  car  dies  subissent  la  pehie 
et  le  chitiment  dus  à  Tbijustice,  suivant  l'ordre 
du  tempe.  »  Anaximandre  regardait  l'opposition 
extrême  entre  le  monde  et  le  ciel,  ou  entre  le 
froid  et  le  chaud ,  comme  tendant  à  se  neutra- 
liser dans  une  série  progressive  d'actions  et  de 
réactions  ou  de  séparations;  car  le  soldl  agit 
continudiement,  maintenant  même,  sur  la  terre 
pour  l'échaufler  et  la  dessécher;  c'est-à-diie 
qu'il  attire  dans  sa  sphère  les  éléments  froids 
dont  la  terre  se  compose,  et  devient  ainsi  plus 
fhnd  lui-même,  tandis  que  les  éléments  chauds 
s'accumulent  sur  la  terre.  La  fin  de  ce  procédé 
continud  de  la  nature  ne  peut  être  conçue  que 
dans  un  parfait  équilibre  des  forces  opposées,  en 
sorte  que  tout  se  résolve  de  noaveau  dans  le 
mélange  proportionnd  de  l'infini. 

Le  tonnent  et  les  édipses  viennent  de  l'air 
renfermé  dans  les  nuages ,  et  qui,  à  cause  de  sa 
ténuité  relative,  s'en  échappe  avec  bruit  et  lu- 
mière. Les  vents  sont  prodoits  par  l'action  du 
soleil,  qui  agite  les  parties  les  phis  ténues  et  les 
plus  humides  de  l'air.  La  mer  est  la  partie  de 
l'humide  primitif  que  le  feu  n'a  pas  desséché.  A 
ces  opmions  bixarres,  mais  qui  peuvent  contenir 
qudques  traces  de  vérité,  des  autorités  moins 
suspectes  ^Joutent  les  suivantes,  qui  méritent 
beaucoup  plus  d'attention  :  11  y  a  une  infinité  de 
mondes  qui  naissent  et  qui  meurent  à  de  longs 
inten ailes;  ces  mondes  sont  les  dieux,  lesquels 


495  ÀNAXIMAimRE 

par  ooDfléqaent  ne  sont  point  iminortelB.  De 
tonte  éternité  les  forces  cféatricee  et  destrnctiTee 
dn  froid  et  dn  chaud  ont  agi  dans  le  sein  de 
linfini,  et  c'est  par  elles  que  les  mondes  sont 
engendrés  et  détruits.  Ces  forces  ont  primitîTe- 
ment  formé  autour  de  la  terre  une  enveloppe  de 
feu  semblable  à  Técorce  autour  de  Tarbre;  un 
jour  cette  éoorce  s'est  rompue,  et  ses  éclats  ont 
formé  le  aoleU,  la  lune  et  les  étoiles.  [Jouffkot, 
dans  VMnc,  des  g,  du  m.,  avec  addit.  ] 

n.  RtltM*,  HUtotre  de  la  philotopMé  ionienne f  Berlin, 
istt,  ln-8*  (en  allemand).  —  L'abbé  deCanaye,  AecAer* 
cAes  sur  Anaximandré,  dans  les  Mém.  de  l'jécad.  de* 
inteript.,  t.  X.  —  Fréd.  Schlelcrmacher,  Di$t«rtatian 
nir  la  pMlotopMe  d'Ânaximaadre,  dans  les  Jtfdm.  de 
Vjiead.  dei  icienee»  de  Berlin^  pour  l'année  itis  (en  al- 
lemand). 

*ANjiXlMANDBB('Âva(i(Mivapo<;),  historien^ 
natif  de  Milet,  était  contemporain  du  roi  de 
Perse  Artaxemès  Mnémon,  qui  régna  de  424  à 
405  de  J.-G.  Anaximandre  écriyaSt  en  dialecte 
ionien. 

Dtogène  Laerce,  II.  —  Soldaa.  *AvotÇ(|UCvdpO«. 

ANAzmiurB  (  *Ava(i|MVT)c  )y  philosophe  grec 
de  récole  ionienne,  fils  d'Eury strate,  naquit, 
selon  ApoUodore,  dans  la  soixante-troisième 

«  olympiade  (  528  à  625  avant  J.-G.  ).  Si  cette 
date  est  exacte,  Alexandre  le  Grand  ne  saurait 

,  avoir  été,  comme  on  le  dit  communément,  l'élève 
d'Anaximandre,  qui  mourut  vers  la  58*  olym- 
piade (1).  Suivant  Diogène  Laërce,  Anaximène 
mourut  è  l'époque  de  la  prise  de  Sardes  par  Cyrus 
(  en  546  avant  J.-G.  ).  Or,  si!  est  vrai  qu'il 
parvint  à  un  ège  avancé,  la  date  de  la  naissance 
est  nécessairement  erronée.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  ne  connaît  aucun  détail  de  sa  vie.  On 
sait  seulement  qu'il  enseignait  la  philosophie, 
qu'il  écrivait  dans  le  dialecte  ^nien,  et  que 
Théophraste  réunit  en  un  ouvrage  les  opinions 
de  ce  philosophe,  qui  se  rapprodient  bien  plus 
de  celles  de  Thaïes  que  de  celles  d'Anaximandre. 
On  trouve  dans  Diogène  deux  lettres  d'Anaxi- 
mène  à  Pythagore,  qui,  comme  toutes  celles  de 
cette  espèce,  sont  certainement  apocryphes.  Pline 
lui  attribue  rinvention  dn  gnomon,  à  l'aide  duquel 
on  aurait  découvert  l'obliquité  de  l'édiptique. 
Comme  principe  des  choses ,  Anaximène  subs- 
titue l'air  infini  à  l'indéfini  indéterminé  a'Anaxi- 
mandre,  ce  qui  s'accordait  très-bien  dans  son 
esprit  avec  l'idée  que  l'air  environne  le  monde, 
et  que  la  terre,  aplatie  comme  une  feuille,  est 
supportée  par  l'air,  absolument  comme  Thaïes 
qui  enseignait  que  la  terre  flottait  sur  l'eau. 
L'idée  cosmique ,  qui  domine  dans  cette  doctrine, 
est  ainsi  énoncée  :  «  Tout  est  air,  car  tout  en 
sort  et  tout  y  retourne.  Comme  notre  Ame,  qui 
n'est  que  de  l'air,  nous  domine,  de  même  le  souffle 
et  l'air  entourent  et  dominent  le  monde.  »  Anaxi- 
mène supposait  ainsi  pour  le  monde  entier  un 
principe  de  vie  général,  constant,  qui  est  l'air, 

(1)  CeuK  <nii  commettent  cette  errenr  confondent 
Anaximène  le  philosophe  avec  Anaximène  le  rhéteur  et 
llliitorien. 
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pareQ  au  principe  dévie  qui  est  en  nous.  H  passe 
pour  avoir  enseigné  anssi  que  l'air,  lorsquil  est 
absolument  homogène,  échappe  à  la  perception, 
mais  qu'il  se  manifeste  par  les  propriétés  qu'il 
possède,  par  le  (h)id  et  par  le  chaud,  par  l'humi- 
dité et  le  mouvement. 

Anaximène  ne  paraît  pas  avoir  établi  une  dif- 
férence entre  Dieu  et  le  monde  :  il  pouvait  donc 
dire  indifféremment  que  l'air  hifini  est  dieu ,  ou 
que  les  dieux  et  tout  ce  qui  est  divin  provient  de 
l'air,  n  réduisait  le  développement  dn  monde  à  la 
condensation  et  à  la  vaporisation,  ou,  comme  il 
semble  l'avoir  dit  lui-même,  à  la  condensation  et  à 
la  dflatation.  C'est  dans  ce  s«as  qu'il  enseignait 
que  le  chaud  et  le  froid  des  choses  ne  consistent 
que  dans  la  dilatation  et  la  condensation  de  l'air, 
et  U  cherchait  à  le  prouver.  «  L'air,  disait-il ,  que 
nous  aspirons  en  tenant  les  lèvres  serrées  est 
froid  ;  an  contraire,  fl  est  chaud  quand  nous  l'ex- 
pirons en  ouvrant  la  bouche.  »  H  expliquait  d^Dnc 
manière  analogue  comment  l'air  devient  feu  en  se 
dilatant,  comment  l'air  en  se  condensant  forme 
le  vent  et  les  nuages ,  comment  en  se  conden- 
sant davantage  encore  U  forme  l'eau,  et  ainsi  de 
suite  pour  la  formation  delà  terre  et  des  plorres. 
Anaximène  semble  avoir  aussi  admis  quatre 
principaux  degrés  dans  les  qualités  de  l'air,  de- 
grés qui  répondaient  à  l'opinion  coramupe  des 
quatre  âéments  :  de  ces  degrés,  c'est-à-du-e  do 
feu,  de  l'air,  de  l'eau  et  de  la  terre,  se  formaient 
toutes  les  autres  propriétés  des  choses  natn- 
reUes. 

«  La  conèhe  extérieure  du  del,  disait-il,  est  de 
terre  ;  le  soleil,  la  lune,  les  étofles  sont  également 
plats  comme  la  terre,  et  supportés  par  l'air.  Les 
mouvements  des  astres  sont  produits  par  la 
condensation  et  l'élasticité  de  l'air.  Le  soleil,  la 
lune,  les  astres  ne  passent  point  sous  la  terre 
pendant  la  nuit;  ils  tournent  alratour,  et  la 
hauteur  de  la  terre  nous  cache  alors  leur  mou- 
vement. Les  changements  de  saisons  viennent 
du  soleil  seul.  L'arc-en-ciel  a  lieu  quand  les 
rayons  du  soleil,  rencontrant  un  nuage  noir  et 
dense,  sont  arrêtés  et  ne  peuvent  passer  outre. 
La  terre  tremUe  quand  une  longue  sécheresse 
ou  des  pluies  abondantes  venant  à  la  fendre  oo 
à  la  ramollir,  des  parties  considérables  de  son 
écorce  s'effondrent,  et  se  précipitent  dans  ses 
cavités.  »  Anaximène  admettait  l'explication  du 
tonnerre  et  des  éclairs  donnée  par  son  matfre; 
mais  il  l'appuyait  de  cette  observation,  que  pen- 
dant la  nuit  les  rames  font  jaillir  des  étincelles 
da  sein  de  la  mer.  On  a  aussi  d'Anaximène  quel- 
ques maximes  morales  éparses  dans  Stobée. 
[  JouFFROT,  dans  VSncff,  des  g.  du  m.,  avec  ad- 
dit. ] 

Diofrène  LaCrce,  llb.  II.  —  Aristote,  De  eœlù  ;  PkfSie. 
et  Meteorol.  —  Plutarque,  De  placUU  pkUoiopk.  —  Ci- 
ccro,  QusesLaead.  ;  De  natura  deorum.  >-Slm|»liclas, 
Phyi.  —  Slobée,  Eclog.—  Rlller,  Histoire  de  la  pkUo- 
Sophie.  --  Schneider,  Ecloçaiphysica. 

iJfAXiMÈNE(*Ava^(LévYiO,  rhéteur  et  histo- 
rien, fils  d'Aristode,  natif  de  Lampsaque,  vivait 
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dans  le  qnatrième  siède  arant  J.-C.  H  eut  pour 
niattre  Diogène  le  Cyniqoe  et  le  grammairien 
Zoile.  n  ftat  ron  des  précepteon  d'Alexandre  le 
Grand,  qu'il  suivit  dans  ses  campagnes.  H  comr 
posa  entre  autres  une  Histoire  de  Philippe,  loi 
de  Macédoine,  et  de  son  fils  Alexandre.  Cet  ou- 
vrage, entièrement  perdu ,  était  divisé  en  douze 
livres  y  commençant  à  l'origine  de  la  race  hu- 
maine, et  finissant,  comme  les  Helléniques  de 
Xénophon,  k  la  bataille  de  Mantinée,en  362  avant 
J.-C.  Pausanias  raconte  par  quel  trait  ingénieux 
Anaximène  sauva  sa  ville  natale. 

Le  roi  de  Macédoine,  irrité  de  la  longue  résis- 
tance que  Lampsaque  lui  avait  opposée  dès  le 
début  de  son  invasion  de  l'Asie,  se  préparait  à 
en  tirer  une  vengeance  éclatante,  lorsqu'il  vit  ar- 
river son  ancien  mattre  en  suppliant.  «  Je  jure, 
s'écria-t-il,  de  ne  point  faire  ce  que  tu  me  de- 
manderas. »  Anaximène  eut  assez  de  présence 
d'esprit  pour  retourner  la  prière  qu'il  avait  été 
sur  le  point  d'adresser  au  roi,  et  de  répondre  : 
«  Je  te  supplie  donc,  6  Alexandre,  de  saccager 
Lampsaque  et  d'en  réduire  les  habitants  en  es- 
clavage. »  n  sauva  ainsi  sa  ville  natale. 

Pausanias,  qui  vécut  au  deuxième  siècle  de 
J.-C.,  vit  à  Olympie  la  statue  d'Anaximène,  que 
loi  avaient  élevée  les  citoyens  de  Lampsaque. 

IModore.  XV,  80.  —  Paunnlas,  VI,  18.  ^  aioton, 
Fasti  keil0tiici,  —  Qolote-Ciiree,  I,  8. 

*  AiCAxiFPVS  ( 'Avd^iinco;  ),  poète  cmniqne 
athénien,  florissait  vers  le  temps  de  Démétrius  Po- 
liorcète, c'est-à-dire  vers  308  avant  J.-C.  Tous 
ses  ouvrages  sont  perdus,  et  nous  ne  savons  au- 
jourd'hui que  les  titres  de  quatre  on  cinq. 

soldas,  ««6  voee  Xvo^ttciroç.  —  ÉHen,  HUtoria  ané- 
moL^  XIll ,  4.  -  Athénée,  IV,  169  ;  IX,  408  :  X.  «16  ;  XI, 
M6  ;  XIII,  «10,  édit  CaMub.  —  Fabrlclui,  Biblioth.  grme., 
Il ,  418.  —  Melneke ,  HUtoria  critiea  eomieonÊm  qr»- 
eorum,  p.  488,  etc. 

AXAT  A  MALDOMADO  (don  Dief/o  ),  prélat 
espagnol,  né  à  Salamanqne  vers  1360,  mort 
vers  1440.  H  était  évèque  de  Salamanque  lors- 
qu'il fut  «nvoyé  au  oondle  de  Ck>nstance  en  qua- 
liCé  d'ambassadeur,  avec  Blartin  Feniandez ,  de 
Cordone.  Nommé  à  Tévéché  de  Salamanca  en 
1401 ,  Anaya  fonda  dans  cette  ville  un  collège 
ddstiné  à  l'enseignement  gratuit,  et  il  consacra 
k  cet  établissement  presque  toute  sa  fortune. 
Ce  collège  y  le  premier  de  ce  genre  en  Europe, 
et  connu  sous  le  nom  de  Saint-Barthélemy-le- 
Vieux,  a  subsisté  jusque  dans  ces  derniers  temps. 
Ce  généreux  exemple  fut  imité,  dans  la  suite, 
par  quelques  autres  prélats. 

Uezabal  7  Dgarte,  BibUofeea  ds  lot  eteritores  de  lot 
seis  cûlegloi  mayortt  (  Approdice,  p.  1-0  ).  —  Raiz  de 
Vrrgara,  f^ie  d^Ânajfu  (  en  ehpagnol  ),  —  Gonçalei  de 
AvUa.  Hittorta  de  Saiawtanea,  818,  888.  ~  OrUs  de  Za- 
Bflta,  jénnaUt  ecieaiatticat  y  téeularet  de  SeoiUa,  898. 

ASAYA  (  Pedro  de  ),  amiral.  Foy.  Ami ata. 

*  AHCAHTHBEiJS  (  Cloude  ),  médedu  et  his- 
loriographe  impérial ,  vivait  à  Vienne  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle.  H  était  pro- 
testant, et  originaire  d'une  famille  du  Barrois. 
Optre  plusieurs  manuscrits  et  livres  annotés  de 
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^oses  marginales,  conservés  k  la  bibliothèque 
de  Vienne ,  on  a  de  lui  :  !•  Pauli  Silentiarn 
henUambia  diametra  eatcUectica  in  Thermos 
epicas,  latine  Jaeta  epico  carminé,  Âccesse 
runC  luculentiMsimK  annotatUmes ,  brevis 
item  non  minus  utilis  quam  jticunda  de 
thermis  diuertatio,  et  non  nulla  pœmata 
ejusdem  authoris  ad  Plovenum,  dominum 
nolHlissimum  et  omatissimum  juvenem  ;  Ve- 
nise, 1586,  in-12;  — 2®  Diameron  in  nuptias 
Ferdinandi  Medids,  magni  Hetruri»  duds, 
et  Christine  Lotharingie  ducis  JUix;  Pa- 
doue,  1590,  in-4°  ;  —  3*  Nomenclator  gemma* 
rum  qiuB  magis  in  usu  sunt,  nunquam  an- 
tehac  quod  sciri  adhuc  potuerit,  ex  grxco. 
Àccesserunt  in  hune  lihellum  not»  brèves 
non  iî^fructuose ,  typis  Ottomarianis ,  1594, 
in-S**  :  c'est  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Psellus 
l'Ancien,  sur  les  propriétés  médicales  des  pierres 
précieuses  ;  —  4**  Rudolpho  II  imperatori^  sem- 
per  Augusto,  Claudii  Ancantherif  t^us  histo- 
rid,  Panegyrieus,  Taurino  receptOj  dieatus; 
Prague,  J.  Ottmar,  1598,  in-4'^. 
jinnalet  eneifelopédiquêt,  septembre  1817. 

AHCARAHO  (  Jocques  d'  ),  plus  connu  sous 
les  noms  de  Jacques  Palladino,  ou  de  Jacques 
de  Teramo  ou  Theramo.  Voy.  Teeajio. 

AHGARAifO  (Pierre-Jean  ),  jurisconsulte  et 
poète  italien ,  né  à  Reggio ,  florissait  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle.  0  pubtia  un  livre  de  droit  en 
deux  parties,  sous  le  titre  de  FamiliariumjU' 
risQuxstionum,  etc.;  Venise,  1569,  in-8^  Il 
parut  six  de  ses  sonnets  dans  la  pranière  édition 
du  poème  de  Molza,  intitulé  Nin/a  Tiberina 
(la  Nymphe  du  Tibre).  Il  y  en  a  deux  antres  à 
la  louange  du  phénix ,  joints  au  poème  de  la  Fe- 
nice,  de  Tito  Scandianese,  qui  lui  dédia  cet  ou- 
vrage; Venise,  1357  ;  et  l'on  voit,  par  son  épitre 
dédicatoire,  que  c'était  Ancarano  lui-même  qui 
l'avait  engagé  à  traiter  ce  sujet. 
Tlraboacbl.  -  GlogacDé,  HitMre  littéraire  de  Ntalie, 

ahcaraho  (Gaspard),  prêtre  et  poète  de 
Bassano,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  n  fit  imprimer  en  1587,  à  Venise,  un 
recueil  intitulé  Capitoli  e  Canzoni  spirituali 
sopra  il  Pater  noster,  Ave  Maria,  Credo,  Salve 
Begina,  e  Magnificat,  etc.,  in-4*'.  Il  a  aussi 
publié  les  Sette  Salmi  penitenziali,  latini  e 
volgari,  in  ottava  rima,  accompagnés  de  quel- 
ques autres  poésies  spirituelles;  Venise,  chez 
les  Junte,  1588,  in-4*.  On  a  encore  de  lui  d'au- 
tres ouvrages  du  même  genre,  où  il  y  a  beau- 
coup de  piété,  et  qui  ne  sont  pas  dépourvus  de 
poésie. 
TlnboacbL  —  Glngaeoé. 

lÊJiCKLOT(Jacques-Arsène'FrançoiS'Poly' 
carpe),  auteur  dramatique,  et  Tim  des  plus 
féconds  de  ce  siècle.  H  est  né  au  Havre  le  9  fé- 
vrier 1794.  Son  père  était  greffier  du  tribunal 
de  commerce  de  cette  ville;  c'était  un  homme 
instruit,  qui  aûnait  les  vers,  et  qui,  de  bonne 
heure,  exerça  son  fils  k  les  déclamer. 
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Le  jeune  Âncelot  Ait  d'ebord  destiné  à  radmi^ 
nistration  de  la  marioe  »  où  «on  onde ,  M.  Pou- 
hyer,  oceupeit  on  emploi  important,  et  jouissait 
d'an  crédit  proportionné  à  ses  serrioes.  Bien  que 
sa  vocation  littéraire  et  poétique  se  fût  déjà  ma- 
nifestée par  des  signes  certains,  fl  se  conforma 
d'abord  aux  intentions  patemelles.  n  entra  dans 
les  bureaux  de  la  marine  an  Havre  même.  En  1 8 1 2 
il  flit  envoyé  en  Hollande  pour  le  service  de  l'ad- 
ministration. £n  16t3  il  était  h  Rochefort,  en 
qualité  d'employé  de  troisième  classe.  En  janvier 
1815  0 entra,  comme  commis,  dans l'admims- 
tration  centrale,  à  laquelle  il  demeura  attaché 
jusqu'à  la  révolution  de  1830. 

Mais  on  lotte  vainement  contre  la  nature  :  la 
nature  est  toujours  la  plus  forte.  Avant  même 
qu'il  eût  fhit,  par  obéissance  filiale,  les  pre- 
miers pas  duis  cette  carrière  de  bureaucrate 
où  il  ne  devait  pas  aller  bien  loin ,  le  futur  au- 
teur de  Louis  IX  versifiait  d^à,  versifiait  sans 
cesse ,  et  comme  malgré  lui.  Quand  il  partit  pour 
la  H<Âande ,  il  avait  dans  son  bagage  une  comé- 
die en  trois  actes  et  en  >vers,  intitulée  FEau 
bénite  de  cour ,  ouvrage  destiné  à  plus  d'une 
catastrophe.  Le  manuscrit  tomba  dans  la  mer 
pendant  la  traversée.  Le  jeune  poète  en  fit  un 
autre  :  le  terrible  M.  Pouhyer  s'en  empara,  et  le 
jeta  au  feu.  n  est  à  croire  que  M.  Ancelot  se 
résigna  enfin,  et  abandonna  cette  comédie  à  son 
malheureux  sort,  car  elle  n'a  jamais  vu  le  jour. 

Bientôt  après  il  composa  une  tragédie  dont  le 
titre  était  Warbeck ,  et  le  héros ,  apparenmient, 
Perkins  Warbeck.  Mais  l'expérience  avait  pro- 
fité à  notre  auteur,  qui,  cette  fois,  n'écrivit  pas 
un  seul  vers  de  son  oeuvre ,  et  la  confia  tout 
entière  à  sa  mémoire.  Elle  échappa  donc  à  tous 
les  périls,  et  put  arriver  sans  encombre  devant 
le  comité  du  Théâtre-Français ,  à  qui  le  poète  la 
récita  le  19  mars  1816.  Elle  futreçue.  Mais  d'une 
tragédie  reçue  à  une  tragédie  jouée  il  y  a  bien 
loin;  et  lorsque  Louis  IX  fit  sa  première  ap- 
parition sur  la  scène  firançaise ,  près  de  quatre 
ans  phis  tard,  le  pauvre  Warbeck  n'était  pas 
encore  sorti  du  carton  où  on  l'avait  placé.  Il  y 
est  toiûours. 

Louis  IX  fut  représenté  le  5  novembre  1819, 
et  obtint  un  succès  éclatant  Une  versification 
correcte ,  âégante,  harmonieuse ,  une  peinture 
asses  fidèle  et  très-briflante  de  l'époque,  des 
mœurs,  des  caractères,  un  plan  sagement  or- 
donné, --  on  y  tenait  alors,  —  et  quelques  scènes 
fort  heureusement  trouvées ,  justifiaient  pleine- 
ment ce  succès,  n  est  à  cron^  que  le  choix  do  hé- 
ros y  fut  aussi  pour  quelque  chose.  Précisément  à 
la  même  époque  Casimir  Ddavigne  faisait  jouer  à 
rodéon  ses  Vêpres  Sidliennes.  Casimir  Delavi- 
gne  avait  diljà  publié  ses  premières  Messénien' 
nés  :  le  parti  libéral  l'avait  adopté ,  et  le  prOnait 
avec  ardeur.  Le  triomphe  des  Vêpres  Steiliennes 
était  donc  comme  une  victoire  remportée  par 
l'opposition.  L'opinion  royaliste,  voulant  aussi 
avoir  sa  victoire,  s'onpara  du  soccèsde  Louis  IX9 


et  en  fit  le  sien  propre.  Les  taveurs  de  cour 
plurent  sur  M.  Ancelot.  Sa  position  à  la  mariae 
fiit  améliorée,  et  Louis  XYUl  lui  assigna  une 
pension  de  2000  firancs  sur  sa  caissette. 

La  seconde  tragédie  de  M.  Ancelot,  le  Main 
du  palais,  jouée  le  16  avril  1823 ,  ne  Ait  pas, 
à  beaucoup  près ,  aussi  heureuse  que  Louis  IX. 
EUe  ne  put  avoir  que  sept  rqprésmtations.  Ce 
<ut  pourtant  à  l'occasion  de  cet  ouvrage  que  le 
roi  conféra  à  l'auteur  la  croix  de  laL^n  d'boo- 
neur.  ÉtaitH»  seulement  pour  le  consoler,  on 
bien  pourprotesta*  contre  le  jugement  du  public? 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Ancelot  prit  sa  revanche 
l'année  suivante  par  la  tragédie  de  Fiesque,  où, 
s'aidant  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  goût  do 
génie  de  Schiller,  il  montra  une  vigenr  de  peu- 
.  sée ,  une  hardiesse  de  combinaisons  scéniqoes 
qu'on  ne  lui  avait  pas  encore  vues. 

Fiesque  avait  été  représenté  à  l'Odéon  h 
5  novembre  1 824,  cinq  ans,  jour  pour  jour,  stprès 
Louis  IX.  En  1828 ,  l'auteur  donna  Olga,  os 
rorpheline  russe ,  et.  Tannée  suivante,  Eli- 
sabeth d'Angleterre,  Ces  deux  ouvrages  réus- 
sirent ,  quoique  avec  moins  de  retentissement 
que  Louis  IX. 

Le  sivet  du  premier  lui  avait  été  mspiré  pro- 
bablement par  un  voyage  qu'il  fit  ea  Russie 
en  1826,  à  la  suite  du  maréehal  Mumont, 
chargé  de  représenter  le  roi  de  France  an  cou- 
ronnemait  de  l'empereur  Nicolas.  Nous  ne  dirons 
rien  d'une  ode  qu'il  écrivit  à  cette  occasion ,  et 
qui  fut  imprimée  à  Moscou.  Les  poésies  de  cour 
survivent  rarement  aux  cfatonstances  qui  les  ont 
fait  naître.  D'ailleurs ,  le  talent  de  M.  Anodot 
n'a  rien  de  lyrique.  Il  tira  de  ce  voyage  on 
meilleur  parti  dans  un  volume  ai  vers  et  en 
prose,  intitulé  Six  mois  en  Russie,  ouvrage 
écrit  avec  grâce,  et  plein  de  détails  intéressants. 
A  peu  près  vers  te  même  époque,  et  avant  la 
représentation  d'O/^a ,  Il  publia  successivement 
Marie  de  Brabant ,  poème  en  six  chants ,  et  ua 
roman  en  quatre  volumes,  intitulé  rEmumie  du 
monde,  qu'on  croirait  écrit  sur  le  scénario  du 
plus  sombre,  du  plus  violent,  du  plus  exagéré 
des  mélodrames.  Cependant  le  mélodrame  ne 
vhit  qu'après  le  roman.  VBcmmé  du  monde, 
arrangé  pour  le  théâtre,  de  compte  à  doni  avec 
M.  Saintine,  eut  à  TOdéon  un  succès  bruyant, 
mais  où  la  réputation  de  l'auteur  n'avait  rien  à 
gagner. 

Indépendamment  de  la  pension  dont  nous 
avons  parlé,  M.  Ancelot  avait  obtenu  la  place 
ou  plutôt  le  titre  de  biUîothécah«  de  Meotion , 
qui  n'était ,  à  proprement  parier,  qu'un  prétexte 
pour  augmenter  son  bien-être.  La  révolution  de 
juillet  vint  tout  à  coup  détruire  cette  situation 
médiocre,  mais  tranquille ,  ce  bonheur  modeste, 
prix  de  travaux  consciencieux  et  estimables.  Le 
poète  reçut  ce  coup  avec  courage ,  et ,  prenant 
bravement  son  parti,  renonça  aux  oeuvres  où 
l'on  ne  gagne  que  de  la  gloire.  11  y  a  pour  les 
deux  routes  à  suivre  :  celle  de  Tait, 
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et  ceitodt  Ilndiutrie.  M.  Anoelot  avait  d'abord 
choisi  la  première.  Mais,  de  tSlA  à  1830,  il  était 
deveau  père  de  famille,  n  se  résigna  donc  à  la 
seconde,  et  descendit  sur  les  scènes  secon- 
daires, où  jamais  jusqu'alors  il  n'avait  oom* 
promis  son  nom.  H  y  déploya,  pendant  quelques 
années,  des  qualités  qu'on  ne  lui  connaissait 
pas  encore,  de  l'esprit,  de  la  finesse,  de  la 
grâce,  une  fécondité  remarquable,  uneinfati- 
piAe  activité,  qui  explique  peut-être  jusqu'à 
on  certain  point,  mais  qui  n'excuse  pas,  la  mora- 
lité douteuse  de  quelquea-uns  des  sujets  qu'il  a 
traités.  Les  mœurs  du  dix-buitièroe  siècle  sont 
plos  comiques  qu'édifiantes.  Nous  trouverions 
diiScilement  aijourd'bni  la  liste  exacte  de  tons 
les  vaudevilles,  drames  et  comédies  anecdoti- 
qnesqu'fl  a  foit  jouer,de  1830  à  1840,  seul,  ou  en 
société  avec  divers  collaborateurs.  Le  nombre  en 
est  considérable,  et  plusieurs  ont  obtenu  des  suc- 
cès retentissants  et  lucratif.  Madamedu  Barry^ 
LéontinCf  le  Favori,  le  Régent,  Madame  du 
Chdlelet ,  la  Comteue  d^Sgmont ,  HeureuMe 
comme  une  pHnceue,  VSsfiUxn ,  vingt  autres 
encore  que  nous  pourrions  citer,  lui  constitué- 
reat,  en  peu  d'annés,  le  capital  du  revenu  qui 
hif  avaitété  enlevé  par  les  événements  politiques. 
Qu'on  nous  pardonne  d'apprécier  aussi  prosai- 
(pement ,  et  par  leurs  résultats  purement  maté- 
riels, des  œuvres  où  il  faut  jeter  à  pleines  mains 
Finvention,  les  combinaisons  dramatiques, 
les  observations  fines,  les  vives  et  piquantes 
saillies.  C'est  surtout  dans  les  arts  que  la  forme 
emporte  le  fond.  Le  vaudeviUiste  est  comme  le 
journaliste  :  il  s'adresse  à  ses  contemporains, 
et  non  à  la  postérité.  M.  Ancdot  lui-même  ne 
se  fkisait  à  cet  égard  aucune  Illusion  :  il  disait 
assez  plaisamment  qu'après  avoir,  pendant 
quinze  ans,  travaillé  jpro /orna,  il  était  réduit  à 
travailler  pro  famé.  Heureux  si ,  depuis ,  il 
n'avait  pas  perdu,  dans  une  spéculation  impru- 
dente ,  la  plus  grande  partie  d'une  fortune  qui 
loi  avait  coûté  si  cher  !  Rien  n'est  plus  aventu- 
reux que  la  direction  d'un  tbéêtre,  et  M.  Ancelot 
en  a  fait  une  cruelle  expérience. 

Quelques  années  auparavant.  Il  avait  tout  à 
coup  repris  son  rang  au  Théâtre-Français  par  la 
tragédie  de  Maria  Padilla,  ouvrage  laborieuse- 
ment étudié ,  asses  fortement  conçu ,  où  la  ver- 
aficafion  est  tout  à  la  fois  très-ferme  et  très-élé- 
gaote.  L'artiste  d'autrefois  s'y  retrouvait  tout 
entier.  Malheureusement ,  quelques  erreurs  de 
plan  nuisaient  à  l'intérêt  de  l'ouvrage ,  qui  n'eut 
qu'on  succès  d'estime.  Mais  c'en  fut  assex  pour 
oarrir  enfin  à  l'auteur  les  portes  de  l'Académie 
française.  Il  y  avait  d^  ftappé  deux  fois, 
»  I828et  en  1830.  H  y  remplaça  M.  de  Bonald 
en  1841.  Peu  après  il  fit  paraître  les  Éptlres 
/amilièreip  recueil  de  satires  aussi  remarquâ- 
mes par  la  verdeur  de  l'épigramme  que  par  la 
grâce  du  style  et  la  richesse  de  la  versification. 

£n  1849  M.  Anoelot  a  été  chargé  par  M.  de 
TocquevillCy  alors  ministre  des  affairée  étran- 


gèrea  d'aller  ouvrir  à  Turin,  à  Floreiice,  k 
BruxeDea,  etc.,  des  négociations  tendant  à  ame- 
ner, entre  ces  pays  et  la  France,  hi  reconnais- 
sance mutuelle  des  droits  de  propriété  littéraire , 
et  la  répression  de  la  contrefiiçon.  H  a  rempU  sa 
mission  avec  intelligence  et  succès ,  ainsi  que 
le  prouvent  les  traités  intervenus  depuis  cette 
époque.  H  est  heureux  pour  un  honune  de  lettres 
d'avoir  pu  honorer  la  fin  de  sa  carrière  par  un 
acte  utile  à  la  littérature  de  tous  les  pays. 

G.  HlSQUR. 

AHGBLOT  {Marguerite^Virginie  Chardon , 
madame),  épouse  du  précédent.  Née  à  Dgon 
le  15  mars  1792,  mademoiselle  Chardon  fut 
amenée  à  Paris  par  sa  mère  en  1804.  Elle  étudia 
d'abord  la  peinture.  Mais  on  ne  peut  guère  dter 
d'elle  qu'un  tableau  de  chevalet ,  qui  ftat  exposé 
an  salon  de  1828.  H  était  intitulé,  sur  le  livret  : 
Une  lecture  de  M.  Ancelot.  Presque  tous  les 
littérateurs  de  cette  époque  y  figuraient,  et  cette 
collection  de  portraits  attirait  l'attention  autant 
pour  le  moins  que  le  mérite  de  Tceuvre.  Lors  de 
cette  exposition,  il  y  avait  déjà  onae  ans  qu'elle 
était  mariée. 

Tant  que  dora  le  gouvernement  des  Bourbons 
de  la  branche  aînée ,  madame  Ancdot  se  con- 
tenta des  succès  de  salon  qu'obtient  Un^ours  une 
joHe  femme  qui  est  en  même  temps  une  femme 
d'esprtt  Quand  les  événements  de  1830  eurent 
condamné  son  mari  à  une  production  plus 
active,  madame  Ancèlot  devint  peu  à  peu,  et 
en  secret,  son  collaborateur.  Il  serait  difficile 
de  savoir  au  juste  dans  quelle  proportion  elle 
contribua  aux  succès  de  l'auteur  de  Léontine 
et  de  Beine,  Cardinal  et  Page.  Le  bruit  et  la 
publidté  l'effrayaient. 

En  1835  elle  fit  imprimer  un  volume  intitulé 
Emprunts  aua  saibns  de  Paris.  C'était  un  re- 
cueil de  nouvelles  écrites  avec  une  grâce  parfois 
un  peu  maniérée,  et  remarquables  surtout  par 
une  finesse  d'observations  qui  semblait  trahir 
le  sexe  de  l'écrivain.  Mais  cette  fois  encore  elle 
eut  peur,  et  voulut  que  son  mari  signât  pour 
die.  Bientêt  pourtant  elle  s'enhardit,  et  donna 
sucoessivenoent  au  Tliéâtre-Français  plusieurs 
comédies  en  prose  :  Un  Mariage  raisonnable, 
Marie  ou  les  Trois  Époques,  le  Château  de 
ma  Nièce,  isalbelle  ou  Deux  jours  d'expé- 
rience. Mademoiselle  Mars  jouait  dans  les  trois 
premières,  qui  furent  très-bien  accueillies  par  le 
public.  Marie  surtout  réussit  avec  éclat 

Le  Gymnase-iyramatique  a  eu  d'eUe  un  vau- 
deville en  deux  actes,  intitulé  Clémence,  ou  la 
Fille  de  F  Avocat. 

Lorsqu'enfin  M.  Ancdot  eut  obtenu  la  direction 
du  Vaudeville,  elle  écrivit  pour  ce  théâtre  une 
foule  de  pièces  plus  recommandables  par  la 
grâce  des  Idées  et  du  style  que  par  la  vigueur  des 
conceptions  dramatiques  et  l'intérêt  des  situa- 
tions. Depuis  lors  madame  Ancelot  parait  avoir 
cessé  d'écrire,  et  nous  n'avons  plus  à  dter  d'elle 
qu'un  roman  en  deux  volumes  intitulé  6a6rie/fc, 
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dont  la  fable  est  malheureusement  assez  vul- 
gaire, mais  qui  se  soutient  par  certains  détails, 
«t  par  les  mêmes  qualités  de  style  que  les  Em- 
prunts aux  salons  de  Paris,     G.  Hequet. 

AHGHAEANO  {Pierre  d'),  jurisconsulte  ita- 
lien, né  vers  1330  à  Bologne,  mort  en  1410  ou 
1417.  n  joignit  le  talent  de  Téloquence,  la  con- 
naissance de  la  philosophie  et  celle  des  affiiires , 
à  un  profond  savoir  dans  le  droit,  qu'il  avait 
étudié  sous  Balde.  Ancharano  professa  le  droit 
à  Padoue,  à  Bologne,  à  Sienne  et  à  Ferrare, 
parut  avec  distinction  au  concile  de  Pise ,  dont  il 
soutint  vigoureusement  la  légitimité  contre  les 
ambassadeurs  de  Robert  de  Bavière,  et  prouva 
que  ce  concile  pouvait  procéder  contre  Gré- 
goire xn  et  Benoit  xm.  On  a  de  lui  des  com- 
mentaires sur  les  Décrétales,  Bologne,  1581, 
in-fol.  ;  sur  les  Clémentines,  Lyon,  1549  et  1553 ; 
snr  le  Digeste,  Francfort,  1581;  des  Consilia 
juris,  avec  les  additions  de  Lelio  Zanchi,  Ve- 
niae,  1568,  et  d'autres  ouvrages  du  même  genre. 
Son  épitapbe ,  qui  porte  Tannée  1417,  le  qualifie 
de /«ris  canonici  spéculum,  et  civilis  anchora. 

Spangenberg  in  Erach  and  Grubcr,  JHgemeine  Bneif- 
clopœdie.  —  Tabaraad,  dans  la  Biographie  univenelle. 

AHGHBK  {Pierre-Kqfod)f  jurisconsulte  da- 
nois du  dix-huitième  siècle.  Il  occupa  plusieurs 
postes  importants  dans  radministration  du  Da- 
nemark. On  a  de  lui  une  Histoire  de  la  légis- 
kUion  danoise,  depuis  le  roi  Harald  Bldtand 
jusqu'au  roi  Christian  V;  Copenhague,  1769, 
3  vol.  in-8",  en  danois;  ouvrage  plein  d'érudi- 
tion historique.  Andier  a  publié  beaucoup  d'où* 
vrages  élémentaires  sur  le  droit  dvil  et  criminel 
du  Danemark,  qui  dilfère  du  droit  romain  en 
plusieurs  points  importants. 

Halte-Bran ,  dans  la  Biographie  univerttUe, 

AHCHteBS  (  Daniel),  pctte français,  né  anx 
environs  de  Verdun  en  1586,  mort  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle.  0  suivit  d'abord  la 
carrière  militaire ,  et  se  mit  plus  tard  à  cultiver 
les  Muses.  Dq[Niis  ce  moment,  toute  sa  vie  est 
dans  ses  écrits.  En  1 608,  Anchères  fit  paraître  une 
tragédie  :  les  funestes  Amours  de  Belcar  et 
de  Méliane,  avec  les  Amours  d^Anne  (série de 
poèmes  en  l'honneur  de  sa  maltresse  Anne  de 
Montand  )  ;  Paris ,  1608,  in- 12.  Ce  livre  est  dédié 
à  Jacques  I"^,  roi  d'Angleterre  ;  l'auteur  annonce 
dans  sa  préface  qa'il  se  propose  d'aller  en  Angle- 
terre solliciter  le  haut  patronage  du  roi.  Ce  des- 
sein fut  exécuté  dès  l'année  suivante,  à  en  juger 
par  les  trois  premiers  de  sept  tableaux  de 
pénitence;  Paris,  1609,  hi-4'>.  L'exemplaire 
qu'Anchères  présenta  au  roi  se  conserve  actuel- 
lement au  Musée  britannique  :  la  page  du  titre 
n'est  pas  imprimée,  mais  écrite  à  la  main  avec 
des  lettres  d'or  sur  vélin;  et  on  remarque  au 
bas  les  initiales  I.  R.  {lacobus  rex  ).  Deux  ans 
après,  le  même  auteur  fit  paraître  les  deux 
premiers  livres  de  la  S/tmricfe;  Paris,  1611, 
in-4*,  où  il  ta&i  remonter  l'origme  des  Stuarts  à 
Astrée.  Ce  poème,  qui  plut  beaucoup  au  roi,  fût 


publié  sous  le  nom  de  Jean  de  Sckelandrt, 
anagramme  de  Daniel  des  Anchères. 

Après  la  mort  de  son  protecteur,  en  1625,  An-  I 
chères  revint  en  France,  où  il  publia ,  encore  soiu  ' 
le  pseudonyme  de  Jean  de  Schelandre  :  Tyr  et  i 
Sidon ,  ou  les  funestes  amours  de  Léonte  et  de 
Philoline,  et  r  heureux  succès  de  Belcar  et 
de  Méliane,  tragi-comédie  en  deux  journées, 
chacune  de  cinq  actes;  Paris,  1628,  in-S».  La 
première  partie  de  cette  double  pi^«  est  une 
tragédie  nouvelle ,  tandis  que  la  seconde  partie 
n'est  (sauf  quelques  changements  de  noms  pro- 
pres et  la  conclusion,  qui  est  un  mariage,  ao 
lieu  d'un  meurtre  )  que  la  reproduction  de  la  tra- 
gédie, publiée  vingt  ans  auparavant.  Cette  par- 
ticularité et  le  pseudonyme  ont  donné  lieu  aox 
méprises  les  plus  singulières  :  ainsi,  la  Yallière 
accuse  Schelandre  d'avoir  pillé  Anchères,  et  Bean- 
champs  regarde  toute  la  dernière  pièce,  qui  pa- 
rait avoir  été  jouée  sur  quelques  théâtres  privés, 
comme  une  simple  réimpression  de  celle  publiée 
en  1608.  M.  Weiss  lui-même  (Biographie  tmî- 
veTiSe/Ze)  parait  avoir  partagé  cette  opinion.  H. 

Bcauchampt ,  Beeherehu  sur  les  théâtres  de  Franet,  \ 
II,  14.  -  U  Valllère,  BibUothéçue  du  Theétr^Frem^  \ 
çait,  1,  M8.  —  Préfaces  et  dédieaces  dea  oovragea  d*A«-> 
cbèrei. 

«ANCHBRSEir    OU  A]fS6ARIITS   {MatfÙOS), 

savant  philologue  danois,  né  le  16  mars  1683, 
mort  en  1741.  En  1706  il  quitta  le  Danemark,  et 
voyagea  pendant  trois  ans  en  Hollande  et  en  An^e- 
teire ,  où  il  s'appliquait  surtout  aux  langues  orien- 
tales. En  1709  il  retourna  dans  sa  patrie,  et  ftit 
nommé  professeur  à  l'université  de  CopeiÀagoe, 
et  en  1731  évêque  de  Blbe  en  Jutland.  On  a  de 
lui  :  Spicilegium  d^ectus  lexicorum  rabbini' 
corum;  Copenhague,  1704,  in-4*';  —  Poèma 
Toçrai  arabicum  arabice,  cum  versione  latina 
/.  Golii,hactenus  inedita,  prxfatione,  notis- 
que  suis  aucta;  Utrecht,  1707,  in-8°  :  tous  les 
exemplaires  de  cette  édition,  excepté  cinquante, 
lurent  perdus  sur  la  mer,  dans  le  trajet  de  Hol- 
lande à  Copenhague;  —  ùrcUto  de  meUhema- 
iicis  Danorum,  insérée  dans  la  Dxnische  Bi- 

bliotheh,  vol.  Yin,  p.  701. 

Molter,  Cimbria  literata.  —  Worn>,  Forsaç  tit  et 
Lexiccn  over  Danske  Norike  og  Islanske  larde  vuntd, 

ANCHERSEN  {^ Jean- Pierre),  jurisconsulte 
danois,  né  à  Ribe  le  4  octobre  1700,  mort  en 
1765.  U  étudia  la  jurisprudence,  et  fot  nommé 
en  1737  professeur  de  philosophie  à  Copenhague. 
C'était  un  des  hommes  les  plus  érudits  de  sa  na- 
tion. Quoiqu'il  ne  possédât  pas  la  profonde  cri- 
tique d'un  Langebek,  d'un  Sukm,  d'un  Sdiœ- 
ning,  ces  savants,  qui  l'ont  éclipsé,  le  citent 
avec  estime.  On  a  de  lui  :  1**  Origines  Danicx; 
Hafhiœ,  1747,  in-4**;  —  2»  Parva  Cimbrorum 
CivUas;  ibid.,  1746,  in-4*>;  —  3*»  de  Suevis; 
ibid.,  1746,  in-4'»;  —  4°  Herthedal,  ou  la  Val- 
lée de  Hertha;  ibid.,  1747,  in-4'»;  —  b*"  Lem- 
mata  et  indices  observationum  de  solduriis  ei 
origine  militix  atque  imperii  apud  Celias; 
Halle,  1729,  Ifr4»;  —  6*  Juspublicum  etfeu' 
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(taie  peteris  NùnDegia;  Copenhague»  1736, 
jii-4'^y  et  plnsiears  autres  oaYrages  hûtoriqnea 
et  litt^aires  recueillis  eo  partie  dans  ses  Optu^ 
aUa  minora,  édita  a  G.  Oelrichs;  Brème,  1776, 
3  Tol.  in-4'',  qu'il  ne  faut  plus  considérer  comme 
des  modèles ,  mais  qui ,  à  l'époque  de  leur  publi- 
cation ,  avaient  le  mérite  d'exciter  les  jeunes  gens 
à  ce  genre  de  recherches. 

Worni,  Forsoç  tii  et  Lexieùn  overDanske,  Jforske.  ete., 
mtmi.  —  Erteli  et  Grober,  Encifclopédie  ailemande.  — 
NaJte-Bnm,  dans  la  Bioçrxiphié  uMoeneltê. 

*AiicHiBTA  (Jfi^e/),  sculpteur  espagnol  du 
seizième  siècle,  natif  de  Pampelune.  U  étudia  à 
Florence,  et  retourna  bientôt  après  dans  sa  pa- 
trie. Anchieta  a  fait  les  belles  stalles  du  choeur  de 
la  ciâiédrale  de  Pampelune,  qui  sont  comptées 
panni  les  plus  belles  de  toute  l'Espagne.  Le  des- 
sin de  ces  stalles  est  d'un  goM  exquis.  Elles  sont 
enikhies  en  outre  d'un  grand  nombre  de  sta- 
tœttes  de  personnages  de  l'Ancien  et  du  Nou yean 
Testament,  très-habilement  exécutées.  On  dte 
eœore  d'Anchieta  une  Assomption  de  la  Vierge 
pour  l'autel  principal  de  l'élise  de  Cascante; 
raotel  de  Téglise  de  Santa-Maria,  àTafalla;  la 
statue  équesm  en  albâtre  de  saint  George 
loant  le  dragon ,  à  Saragosse;  enfin  une  Assomp- 
tion de  la  Vierge  pour  le  grand  autel  de  la  cathé- 
drale de  Burgps. 
Bermadez ,  DieeUmario  hMorleo,  etc. 

ASCBIBTA  ou  AHGHIETTA  (le P.  JOSé  d'), 

l'on  des  premiers  apôtres  du  Brésil ,  né  à  Té- 
oériffe  en  1533, 'mort  le  9  juin  1697.  H  sortait 
d'one  ancienne  famille  de  la  Biscaye,  alliée  aux 
Loyola.  Son  père  était  né  dans  càte  partie  de 
l'Espagne;  sa  mère  avait  reçu  le  jour  dans  la 
grande  Canarie.  Sa  première  éducation  se  fit 
dans  Ifle  même  où  il  était  né  :  il  n'avait  pas 
plus  de  quatorze  ans  lorsque  son  père  l'envoya 
à  Coïmbre,  où  fl  pot  profiter  encore  des  ensei- 
gnements qui  venaient  de  succéder  à  ceux  des 
Diogo  de  Teive,  des  Gouvea  et  des  Buchanan. 
Ce  fut  là  qu'il  puisa  ce  goût  pour  la  belle  lati- 
nité ,  qui  ne  ral)andonna  jamais ,  même  au  milieu 
dfs  peuples  les  plus  rodes  du  désert. 

L^  jéBuiteSy  témoins  de  ses  ^orts,  comprirent 
de  bonne  heure  cette  grande  intelligence  qui 
commençait  à  se  développer,  et  devinèrent  qu'il 
y  avait  en  lui  tous  les  nobles  instincts  d'un  mis- 
aooDaire  intrépide  et  dévoué ,  comme  il  en  fal- 
lait au  seizième  siècle.  Jozé  de  Anchieta  fut  affi- 
lié à  la  compagnie,  et  partit  en  lô&3  pour  ces 
vastes  solitudes  du  Brésil,  dont  on  ignorait  en- 
core rétendue  géographique,  et  dont  les  peiq>les 
^*tàaA  à  peu  près  inconnus.  Biais  llnconnu,  c'é- 
tait alors  ce  que  recherchaient  ces  hommes  à 
l'ime  ardente ,  qui  ne  s'informaient  ni  des  périls 
au  voyage,  ni  des  coutumes  atroces  des  hordes 
saovages  parmi  lesquelles  ils  allaient  demeurer, 
pourvu  qu'ils  eussent  le  temps  de  proclamer 
avant  de  mourir  la  loi  nouvelle  qu'Us  appor- 
taient. Jozé  de  Anchieta  n'avait  que  vingt  ans; 
il  était  poète  :  il  n'hésita  pas  à  courir  volon- 
favement  les  risques  du  martyre.  Dè^  le  début 


et  quelques  jours  après  son  arrivée  à  Bahia,. 
où  était  établi  le  grand  collège,  fl  fut  dirigé,  sur 
un  ordre  du  P.  Leonardo  Nunes,  vers  les  champs 
de  Piratininga,  où  Nobrega  avait  fondé  la  mission 
de  San-Vioente.  Nous  ne  parlerons  ni  de  son 
naufrage  sur  les  Abrolhos,  ni  des  souffrances 
qu'O  lui  ûdliit  endurer  le  long  de  la  côte  orientale. 
Le  poète ,  ravi  à  l'aspect  de  tant  de  splendeurs , 
admirait;  le  missionnaire  commençait  à  com- 
prendre les  rudes  travaux  que  lui  réservait  une 
nature  indomptée;  ce  n'étaient  pas  seulement 
les  éléments  qu'A  fiiDait  vaincre,  c'étaient  les 
hommes  qu'A  filait  combattre,  et  cominttre  à 
force  de  patience,  de  douceur,  de  résignation. 
Cet  art  divin,  et  que  nul  ne  posséda  jamais 
comme  lui,  fl  l'apprit  de  son  propre  cœur,  puis 
des  touchants  enseignements  de  Palados,  d'Az- 
pflcueta  Navarro,  et  de  cet  infatigable  Léonard 
Nunes,  que  les  Indiens  avaient  nommé  ingénieo> 
sèment  dans  leur  langue  Âbare  Bébé  (le  Père  qui 
vole);  voulant  d'im  seul  mot  faire  comprendre 
le  zèle  infatigable  du  missionnaire  parcourant 
sans  cesse  les  forêts,  en  quête  de  nouveUes  con- 
versions et  de  nouveaux  dangers. 

On  ne  condamna  pas  d'aborà  le  jeune  mission- 
naire à  ces  travaux  :  sa  complexion  était  faible, 
fl  n'y  eût  peut-être  pas  résisté;  on  attendit  qu'A 
pût  mesurer  ses  forces  à  la  tâche  immense  qui 
hii  était  réservée.  Durant  les  premiers  mois  sa 
science  fut  mise  à  profit  ;  mais  pendant  qu*U  en- 
seignait la  langue  de  Viigfle  aux  rares  élèves  du 
coUége  de  Piratininçi,  à  ces  Mamalacos  des- 
cendants des  Indiens  et  des  Européens,  qui  de- 
vaient être  un  jour  de  si  hardis  explorateurs  « 
et  dont  quelques-uns  se  destinaient  à  l'Église,  fl 
apprenait  d'eux  la  langue  tupi ,  à  laquelle  son 
universalité  devait  faire  bientôt  donner  le  nom 
de  lingoa  gérai,  et  qui  est  un  dialecte  du  gua- 
rani. Bientôt  le  jeune  missionnaire  canarien, 
transporté  tout  à  coup  de  Coïmbre  au  milieu  de 
ces  rudes  élèves,  sut  la  langue  des  Indiens  d'une 
façon  merveilleuse.  Il  n'avait  pas  encore  perdu 
l'habitude  d'étudier  comme  on  étudie  dans  une 
université  :  non-seulement  U  sonda  les  richesses 
des  dialectes  sauvages  comme  fl  eût  étudié  un 
pur  idiome  de  l'antiquité,  mais  dans  la  langue 
même  des  Tamoyos  et  des  Tupinombas  fl  fit  des 
vers,  des  cantiques,  des  chansons  mondaines, 
ayant  trait  à  quelque  loi  morale,  et  que  les  jeu- 
nes fifles,  les  enfants,  les  Indiens  eux-mêmes, 
allaient  répétant  dans  les  carrefours  de  la  co- 
lonie. Il  fit  plus  :  fl  composa  un  mystère,  une 
sorte  de  comédie  presque  satirique,  où  le  Tupi, 
dans  un  dialogue  animé ,  alternait  avec  le  Por- 
tugais, et  conviait  à  résipiscence  les  Indiens  et 
même  les  Européens,  dont  la  vie,  il  faut  le  dire, 
était  certes  moins  exemplaire.  Sa  propre  volonté 
aUait  lui  imposer  toutefois  d'autres  travaux. 
Quand  U  posséda  tous  les  secrets  du  langage  de 
ces  Indiens,  quand  U  put  parier  à  leur  coeur  et 
que  sa  parole  l'eut  fait  aimer,  fl  entra  sans  hé- 
sitation dans  les  forêts.  Sa  renommée  était  déjà 
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immeoM  panni  les  peoplaàet  de  la  eâte»  hordes 
encore  bien  souTUgeSy  mais  plus  nombreuses 
qu'on  ne  saurait  Timaginer  aiqourdliui.  Anchieta, 
tout  en  continuant  les  travaux  de  ses  prédéces- 
seurs les  NsTarro,  les  Simon,  les  Gram,  fit 
sans  aucun  doute  plus  de  catéchumènes  qu'au- 
cun d'eux  :  il  acquit  bientôt  la  réputation  du 
plus  habile  et  du  plus  ardent  missionnaire  qui 
se  fût  montré  dans  ces  contrées;  il  allait  être 
bientût  conyié  par  ses  supérieurs  à  remplir  une 
autre  mission. 

A  l'époque  où  les  plaines  de  Piratininga  se  peu- 
plaient dlndjens  soumis  au  catholicisme,  le  che- 
valier de  Villegaigon,  fixé  sur  son  rocher,  ten- 
tait de  dominer  encore  la  baie  de  Rio  de  Janeiro, 
et  d'y  fonder  un  réftige  pour  les  Français ,  alUés 
d^à  à  plusieurs  hordes  de  Tupinambas  et  de 
Tamoyos.  Mem  de  Sa*  reçut  de  Jean  m  Tordre 
d'aller  combattre  les  étrangers  dont  on  redoutait 
renvahissement  :  il  comprit  que  la  parole  du 
saint  missionnaire  achèverait  ce  que  le  sabre 
aurait  commencé;  fl  emmena  avec  lui  Anchieta. 
Après  de  rudes  combats  les  Français  fbrent  ex- 
pulsés; mais  les  Tamoyos  irrités  se  ruèrent  sur 
les  habitations  naissantes  de  Phntininga.  An- 
chieta montra  alors  autant  de  résolution  et  d*é- 
nergie  qu*il  montrait  de  résignation  et  de  dou- 
ceur dans  les  forêts  :  les  sauvages  forent  chassés 
sans  aucune  perte  pour  les  chrétiens.  (  Vop.  sa 
lettre  dans  la  Revista  ). 

Ces  agressions  perpétuelles  inquiétaiâit  néan- 
moins la  colonie.  Aussi  intrépides  1  un  que  Tautre, 
Nobrega  et  Anchieta  allèrent  demander  la  paix 
aux  Tamoyos,  et  seuls  ils  s'avancèrent  à  vingt*«ix 
lieoes  de  Saint-Vfaiceot,  Jasque  dans  la  baie  d*U- 
Inpeba.  La  paix  fht  conclue;  Nobrega  retourna 
dans  les  champs  de  Piratininga  pour  la  faire  ra- 
tifier, par  le  consentement  général  des  autres 
tribus.  Anchieta  demeura  parmi  les  Indiens  dans 
Taldée  d'Iperoig,  sur  des  rivages  charmants, 
mais  déserts;  il  y  resta  plusieurs  mois,  catéchi- 
sant ces  redoutables  sauvages,  impatients  du  joug 
nouveau  qu'ils  venaient  de  sulxr,  et  songeant 
déjà  à  le  secouer.  Ce  fut  en  ce  temps,  et  lorsqu'il 
pouvait  se  dérober  aux  naïves  importunltés  des 
Indiens,  qu'il  composa  son  poëme  latin  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'il 
l'écrivit  sur  la  plage  unie  du  rivage,  admirant  ces 
riantes  collines  alors  incultes  et  aigourd'hui  cou- 
vertes de  moissons  abondantes.  La  vague  venait 
effacer  l'écriture,  mais  la  mémoire  du  poète  gar- 
dait le  finit  du  travail  et  de  l'inspiration  :  ainsi 
furent  préservés  de  l'oubli  les  quatre  mille  cinq 
cents  vers  dont  se  compose  l'œuvre  d'Anchieta. 

Après  son  exil  volontaire,  l'infatigable  mission- 
naire retourna  à  Piratininga,  et  il  pensa  alors 
périr  dans  un  naufrage.  La  prière,  dit-il,  le  sauva  ; 
il  put  embrasser  ses  frères;  mais  le  génie  incon- 
stant des  Indiens  ne  lui  laissa  pas  un  long  repos. 
Les  Tamoyos,  aidés  des  Français  de  Rio  de  Ja- 
neiro, se  révoltèrrat  encore.  Il  Mut  encore  aller 
^  combattre.  Estacio  de  Sa'  fat  désigné  pour 


accomplir  eelfte  périOeiiae  cntn^rise;  Anehiela 
l'accompagna;  et  si  la  valeureuse  résolution  d« 
jeune  capitaine  eut  de  si  grands  aucoès»  il  tes  dot 
en  partie  aux  conseils  du  missionnaire  et  à  son 
activité.  Ce  fut  au  retour  de  crtte  expédition, 
dans  un  voyage  où  il  fut  mandé  à  Balila,  que  le 
compagnon  d'Estado  fut  ordonné  prêtre  par 
dom  Pedro  Leitilo,  deuxième  évéque  du  Brésil.  H 
retourna  presque  immédiatement  dans  la  baie  dé- 
licieuse où  il  venait  d'être  témoin  des  plus  nides 
combats,  mais  où  il  n'avait  pas  encore  accompli 
sa  tâche.  Par  ordre  de  l'épouse  de  Jo&o  m  »  la 
ville  capitale  du  Brésil  prit  ators  naissance ,  et 
avec  elle  s'éleva  le  collège  que  fit  bâtir  Ancliiela. 

A  la  vie  presque  militaire,  à  la  vie  de  Tardii- 
tecto  fondateur  d'un  grand  édifice,  snecéda  m- 
core  la  vie  des  religieux  enseignemcats.  Pen- 
dant six  années  Anchieta  fut  rectear  du  call^ 
de  San-Vicente.  Le  général  da  Tordre  lui  ré- 
servait une  charge  plus  pesante,  et  il  ne  Tao- 
ceptapas,  dit-on,  sans  effroi  :  en  1678,  au  moment 
où  le  Portugal  allait  succomber,  il  fui  nommé 
provincial.  Ce  n'était  plus,  comme  Va  al  bîca  dit 
M.  Perdra  da  Sylva,  les  soins  du  rectoral  ou 
d'un  séminaire  qui  devaient  l'occuper;  la  di- 
rection suprême  de  l'ordre  venait  de  lui  être 
confiée.  Tout  le  torritoire  compris  entra  le  ris 
de  la  Plata  et  l'Amaxone  était  dévolu  â  son  lèle. 
Ce  n'était  plus  une  ou  deux  nations  d'klolâtres 
qu'il  avait  à  convertir,  c^étalt  des  milliers  de 
peuplades  de  diverses  origines,  de  mceurs  et  de 
coutumes  différentes. 

Anchieta  débuta  dans  ses  nouvelles  foactîaiB 
par  visiter  les  étaUissements  de  Pcmambuco, 
puis  ceux  que  Ton  commençait  k  fonder  dans  la 
baie  de  Rio  de  Janeiro.  A  peine  nourri  dans  ces 
excursions  de  qudques  biscuits  secs  et  d'un  pev 
de  poisson  salé ,  on  dit  que  le  long  des  côtes  inex- 
plorées il  développait  les  qualités  d'un  maria 
habile,  et  qu'il  étonnait  parfois  les  pilotes.  Nous 
ne  le  suivrons  pas  dans  ses  courses  de  Saiot- 
Yincent  à  Rio,  et  de  ce  port  à  Baliia,  où  l'oc- 
cupèrent de  grandes  fondations  monumentales 
qui  subsistent  encore,  et  que  le  gouvernement 
utilise  de  nos  jours.  Ces  vastes  travaux ,  ii  les 
exécutait  dans  ses  jours  de  repos;  mais  lorsque 
sur  la  côte  orientale  il  s'enfonçait  dans  les  fo- 
rêts impénétrables,  lorsqu'il  osait  affronter  la 
rage  brutale  des  Aymores,  ancêtres  des  Boto- 
coudos,  ses  frères  se  mettaient  en  prière;  car 
ces  Indiens  étaient  considérés  comme  des  sau- 
vages impitoyables  parles  sauvages  eux-mêmes. 
Plein  d'une  sérénité  inaltérable,  Anchieta  reve- 
nait toujours  du  désert,  et  toujours  il  y  avait 
laissé  quelque  germe  de  paix  ou  de  dvilisation. 
Pendant  huit  années  entières,  il  mena  cette  Tîe 
de  labeur  et  de  souffrances.  Enfin,  se  trouvant 
en  1585  à  Bahia,  où  était  la  maison  professe^  il 
supplia  le  visiteur  de  l'ordre  de  l'alléger  da 
poids  de  sa  dignité,  et  d'en  revêtir  à  sa  placG  le 
P.  Marçal  Belliarte  :  il  n'avait  que  dnqoattte- 
deux  ans,  et  ses  forces  étai»t  déjà  défhiliantfls. 
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II  se  retira  d*abord  à  Rio  de  Janeiro,  où,  dès 
rannée  1582,  il  ayait  fondé  la  maiaon  de  Misé- 
ricorde; mais  il  ne  fit  pas  dans  la  cité  naissante 
on  bien  long  s^onr  :  la  solitude  des  grandes  fo- 
rêts, le  Toisinage  des  Indiens  loi  étaient  devenos 
nécessaires.  Par  ses  soins  les  aidées  des  Tupi- 
mquins  et  des  Papanasea  s*étaient  formées  dans 
la  province  d'Ëspirito-Santo  :  ce  Ait  an  milieu 
d'eDes,  à  Rerigtiba,  an  nord  du  rio  Cabopuana, 
qo*!!  établit  son  sé|our.  Dans  oette  campagne  si 
belle,  mais  si  solitaire,  il  relut  les  Pères  de  l'É- 
glise, saint  Basile,  saint  Augustin  surtout,  pour 
loqads  son  admiration  allait  toujours  croissant; 
et  il  termina  anssi  quelques-uns  de  ses  pieux 
ouvrages.  Ce  Ait  là  qu'à  la  suite  d'une  longue 
maladie,  et  après  avoir  béni  ceux  qui  l'entou- 
laioit,  il  s'éteignit  paisiblement  :  on  était  au 
9  juin  de  l'année  1597.  De  Rerigtiba,  les  caté- 
choroènes  voulurent  le  porter  à  dos  d'homme 
jusqu'à  Espirîto-Santo,  qui  est  à  quinze  lieues; 
trois  cents  Indiens  formaient  son  cortège  funèbre. 
P1d8  tard  il  fut  ensereii  dans  le  collège  de 
fiihia,  et  Rome  commença  les  enquêtes  néoes- 
Mires  à  sa  canonisation.  H  y  a  près  de  trois  siè- 
dts,  les  pauvres  Indiens  de  la  cAte  n'ont  écouté 
qos  leur  ocBur  pour  le  ranger  parmi  les  saints. 
ksé  de  Anchieta  a  laissé  de  nombreux  on- 
TTBges,  restés  presque  tous  manuaerîts.  Les  plus 
importants  sont  sa  grammaire  de  la  lingoa  ge^ 
ni,  et  son  poème  de  la  Vierge  :  la  grammaire, 
introuvable  pour  ainsi  dire  aujourd'hui,  est  inti- 
tulée Arte  da  Grammatica  mais  usada  na 
mtado  Brésil;  Coimbra,  1595,  in-12.  Figneira, 
qoi  donna  la  sienne  en  1620,  fait  assez  com.- 
prendre  sa  valeur,  en  disant  que  de  son  temps 
Hdiome  des  Indiens  avait  déjà  vieilli.  Le  poème 
dtBtatx  Vïrgxnis  vita  a  été  imprimé  deux  fois 
par  Simfio  de  Vasconcellos,  dans  la  Chronica  do 
9rasil  et  dans  la  vie  d'Anchieta,  donnée  par  le 
mène.  Alegambe  inscrit  ainsi  les  titres  des  au- 
tres écrits  du  missionnaire  :  JHct.  lingunc  bra- 
xilicœ  ;  —  Doctrina  christiann ,  pleniorgue 
catechismus  eadem  lingua  explicatus;  — 
Dta%tM  de  Religionis  scitu  dignis  ;—  InstU 
tutw  ad  interrogandos  intra  confessioneni 
paniténtes;  —  Syntagma  monitorum  ad 
prseparandos  7noribundos;—Cantiones  sacrx, 
t'mguis  Int.,  lusitanlca,  hispanica  et  brasi» 
Ika;  —  Drama  ad  extirpanda  Brasilùe  vi- 
tia;—  Brasilica  societatis  historia,  et  vitv 
elarhrum  qui  in  Brasilia  vixerunt;  —  De 
Rdnu  gestis  Mem  de  Sa.  L'Académie  des  scien- 
<xs  a  publié  une  dissertation  latine  d'Anchieta 
ttr  les  productions  naturelles  du  Brésil ,  dans 
ronrrage  intitulé  Noticias  para  a  historia  e  a 
9^ographia  dos  naçôes  ultramarinas,  qui 
prouve  que  l'in&tigable  missionnaire  était  anssi 
miâé  naturaliste.  FEanniAim  Denis. 

I^lra  àtk  Sj\j»fPlutarco  Bratlleiro.  Rio  de  Janeiro, 
iMi,  t.  1.  ~  Oitentor  Braziîeiro,  Jomal  literario  é 
9ietwtait  pob.  par  V.*P.  de  Carviliio  Oalnararai  et 
Moioié  Moretra}  Rto  de  Janeiro,  18W-1SM ,  ln-4«.  — 
U  colonel  AccloU,  0  Jesuita  JotéOc  anchieta,  Jte* 
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Hita  fHMMiual,  t.  vn,  p.  ISi.— SliBto  de  YaiconceUoa, 
*  Fidm  do  vonêratolt  paàro  Joseph  de  Ânekieto,  da 
eompankia  de  Jesu,  tavmatvrgo  (sie  )  do  nauo  tnundo 
na  prottineia  do  Brazkl;  Lisboa,  167S,  ln*rol.,  portr.  — 
F.  SelpioQ  Baganbato,  Siogio  dei  P.  Joeeph  de  ÂncMe- 
ta,  etc.;  iCSl»  réliop.  en  ital.  à  AncSne.  —  Manuel  Mon- 
Ujrro.  Eioçio  dei  P.  Joteph  de  Anchieta;  16»«  lop. 
avec  d'antres  éloget.  —  Flda  dei  padre  Joseph  de 
jtnehUta,  traâuzida  de  latin  en  eatteilano  por  et  po- 
dre  Bstewan  de  Patemtna,  de  la  misma  eompafUa,  y 
naturai  de  Logrono;  SaUoianca ,  1618,  In-ll.  (seb.  Be- 
ret:ino,  humaoble  hnblle,  traduisit  d'aboi'd  en  lalln  cette 
▼le ,  prliDUIveinrnt  rédigée  en  portugal!!  par  le  provin- 
cial de  l'ordre  P.  Aodrliroes  ;  Paternina  ae  procura  d'an- 
tres documenU,  et  la  donna  en  espagnol. } 

*AHCHILU8  (N...),  peintre  Oamand,  né  à 
Anvers  en  1688,  mort  en  1733.  Il  imita  minu- 
tieusement le  style  de  Teniers,  et  vers  1720  il 
vint  à  Londres,  où  il  fit  beaucoup  de  tableaux 
estimés,  représentant  surtout  des  scènes  de  la 
vie  anglaise.  Il  eut  pour  protecteur  sir  Robert 
Walpole.  En  1733,  Anchiius  quitte  Londres, 
avec  deux  autres  peintres,  pour  se  rendre  à  Rome  ; 
mais,  avant  d'arriver  à  Lyon,  il  tomba  malade 
et  mourut. 

Van  Gool .  Niemoe  Sehomburg  der  JifederianUeho 
Xontt-schilderi,  etc. 

ÂUCHiSB  ('AYX^(nK)>  prince  troyen,  fils  de 
Capys  et  de  Thémis,  fille  dHus,  par  laquelle  il 
descendait  de  Tros,  le  fondateur  de  Troie.  Ce 
prince,'  dont  la  résidence  était  à  Dardanus,  était 
d'une  si  grande  beauté  qu'il  inspira  de  l'amour 
à  Ténus  elle-même,  quand  cette  déesse  l'aperçut 
an  pied  du  mont  Ida,  où  il  faisait  paître  son 
troupeau.  C'est  de  cet  amour  que  naquit  Énée, 
dont  la  piété  filiale  devint  le  plus  beau  titre  de 
gloire.  A  la  prise  de  Troie,  Ancbise,  accablé  de 
vieillesse,  ne  pouvant  prendre  la  fuite  par  lui- 
même,  son  fils  Énée  le  chargea  sur  ses  épaules, 
et  parvint  ainsi  à  le  soustraire  à  la  mort.  Selon 
Virgile,  Anchise  accompagna  Énée  dans  ses  ex- 
péditions, et  mourut  en  Sicile,  où  son  fils,  aidé 
d'Aceste,  roi  de  cette  contrée,  lui  érigea  un 
tombeau  sur  le  mont  Éryx,  et  institua  en  son 
honneur  des  jeux  annuels,  dont  l'usage  se  sou- 
tint pendant  une  longue  suite  de  siècles.  Parmi 
les  monuments  de  toute  espèce  qui  nous  ont  été 
conservés  de  l'ancienne  Grèce,  il  s'en  trouve 
beaucoup  où  l'acte  de  piété  filiale  auquel  Énée 
dut  ^n  surnom  de  pius  yEneas,  se  volt  repré- 
senté. [  JSncyc.  des  g.  du  m.  ] 

Homère,  Iliade,  XX,  fiSS.  ~  Apoliodore,  III,  If.  -  Vir- 
gile, Enéide. 

*A1IGHITÉB.  VOff.  PàUSAIUAS. 

ANCILLON  {Charles)^  littérateur  ftançais, 
fils  de  David,  né  à  Metz  le  28  Juillet  1059,  mort 
à  Berlin  le  5  juillet  1715.  Il  commença  ses  études 
classiques  dans  sa  ville  natale,  et  les  continua  à 
Hanau.  H  suivit  des  cours  de  droit  à  Mar- 
bourg,  à  Genève,  à  Paris ,  où  II  se  fit  recevoir 
avocat.  Les  réformés  de  Metz  le  députèrent  pour 
représenter  à  Louis  XIV  qu'ils  ne  devaient  point 
être  compris  dans  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir  fUt  qu'on  use- 
rait à  leur  égard  d'un  traitement  plus  doux  qu'à 
l'égard  des  autres.  Peu  satisAdt  des  dl^ositions 
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«le  la  cour,  il  soivit  son  père  k  Berlin.  L'élec- 
teur de  Brandebourg  le  fit  d'abord  juge  et  direc- 
teur des  réfugiés  français  de  cette  Tille,  puis  ins- 
pecteur des  tribunaux  de  justice  que  ces  mêmes 
réfugiés  avaient  en  Prusse  ;  enfin  conseiller  d'am- 
bassade, historiographe  du  roi,  et  surintendant 
de  récole  française.  11  ayait  été  employé  dans  des 
négociations  importantes  en  Suisse ,  et  avait  ré- 
sidé quelque  temps  à  la  cour  de  Bade-Dourlac. 
On  a  de  lui  :  l*"  Réflexions  politiques ,  par 
lesquelles  on  fait  voir  que  la  persécution  des 
réformés  est  contre  les  véritables  intérêts  de 
la  France;  Cologne,  1685,  in- 12,  ouvrage  mal 
à  propos  attribué  par  Bayle  à  Sandras  de  Ck)ur- 
tilz;  —  7^  l'Irrévocabilité  de  Védit  de  Nantes 
prouvée  par  les  principes  du  droit  et  de  la  po- 
litique; Amsterdam,  1688,  in-12;  —  3**  la 
France  intéressée  à  rétablir  Védit  de  Nantes; 
"  ibid.,  1690,  in-12;  —  4*>  Histoire  de  rétablis- 
sement des  Français  régies  dans  les  États 
de  Brandebourg;  Berlin,  1690,  in-8**;  — 
6°  JHssertation  sur  Vusage  de  mettre  la  pre- 
mière pierre  au  fondement  des  édifices  pu- 
blics y  à  l'occasion  de  la  première  pierre  posée 
au  temple  de  Frédérikstadt ,  pour  les  réfugiés 
français  ;  ibid.,  1701,  in-8**;  —  6**  Discours  sur 
ia  statue  érigée  sur  le  pont  neuf  de  Berlin  à 
Vélecteur  Frédéric-Guillaume;  ibid.,  1703, 
ln*fol; —  7®  Mélanges  critiques  de  littérature; 
Bâle,  1698,  in-8%  3  vol.  :1e  titre  de  l'édition  de 
la  même  ville,  en  1796,  attribue  faussement 
ces  mélanges  à  Jean  Leclerc;  —  8*^  Mémoires 
concernant  les  vies  de  plusieurs  modernes  cé- 
lèbres dans  la  république  des  lettres  ;  Ams- 
terdam, 1709,  in-12  :  ces  mémoires  étaient  des- 
tinés à  servir  de  supplément  au  Dictionnaire 
critique  de  Bayle  que  Rcnier-Leers  se  pro- 
posait de  publier  ;  —  9**  Vie  de  Soliman  II  ;  Rot- 
terdam, 1706,  in-8°;  —  10°  Traité  des  Eunu- 
ques, 1707 ,  in- 12,  sous  le  nom  de  G.  OUincan, 
qui  est  l'anagramme  d'Ancillon. 

NIciron,  Mémoins,  t.  Vll,  p.  sst.  —  General  Dietio- 
fiary .  édit  de  ITM.  —  Barbier,  Dictionnaire  des  ottvra- 
ffe$  anonifmei. 

ANciLLOSf  {David),  publiciste  français,  né  à 
Metz  le  17  mars  1617,  mort  à  Berlin  le  3  sept 
1692.  Fils  d'un  habile  jurisconsulte  calviniste,  il 
lit  ses  premières  études  au  collège  des  jésuites , 
qui  tentèrent  de  vains  efforts  pour  le  faire  chan- 
ger de  religion.  H  étudia  la  théologie  à  Genève, 
sous  les  savants  Spanheim,  Déodati  et  Tronchin, 
lut  reçu  ministre  à  Charenton  en  1641,  et  placé 
la  même  année,  en  cette  qualité,  à  Meaux.  11 
fut  appelé,  en  1653,  dans  sa  patrie,  pour  y 
remplir  les  mêmes  fonctions.  Lors  de  la  révo- 
cation de  l'édlt  de  Nantes ,  Ancillon  se  retira 
d'abord  à  Francfort,  puis  à  Hanau,  enfin  à 
Berlin ,  où  il  remplit  les  fonctions  de  pasteur 
jusqu'à  sa  mort.  Panni  ces  ouvrages  on  re- 
marque :  1®  Relation  fidèle  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  la  conférence  publique  avec 
M,  Bédacier,  évéque  d*Àost;  Sedan,  1657 


m-V";  —  2°  Apologie  de  Luther,  de  Zwinglt, 
de  Calvin  et  de  Bèze;  Hanan ,  1666  ;  —  3*"  fk 
de  Guill.  Farel,  oaridée  du  fidèle  ministre  du 
Christ,  imprimée,  sur  un  manuscrit  exlrême- 
ment  défectueux, à  Amsterdam,  1691,  in-12. 

Discours  sur  la  vie  de  M»  AncUlan.  —  Bayle,  DieL 
cru.  -  Histoire  de  Vedit  de  Plantes,  la-4»,  16SS.  toi.  V. 
liv.  XXIV.  —  Histoire  de  rétablissement  des  Français 
dans  F  Estât  de  Son  Altesse  Électorale  de  JÊrandebomrg. 

ANCILLON  (Joseph),  jurisconsoite,  né  à  Metz 
en  1626,  mort  en  novembre  1719.  Il  était  frère 
puîné  du  précédent.  Après  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes,  il  suivit  sa  fomiUe  à  Beriin,  profitant  de 
la  déclaration  de  Postdam ,  qui  donnait  unenou* 
velle  patrie  aux  prolestants  français  persécutés. 
Ancillon  devint  conseiller  de  Frédéric-Guillaume, 
électeur  de  Brandebourg ,  et  membre  du  tribu- 
nal français.  Selon  Duchat,  «  il  était  homme  de 
«  belles-lettres,  bon  théologien ,  et  le  meillear 
«(jurisconsulte  de  sa  province  {Ducatiana, 
1  n,  p.  399  ).  n  a  publié ,  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, un  ouvrage  intitulé  Traité  de  la 
différence  des  biens  meubles  et  immeubla 
dans  le  ressort  de  la  coutume  de  Metz;  Meta, 
Brice  Antoine,  1698,  in-12;  —  Louis- Fré- 
déric Ancillon,  né  en  1744,  mort  en  1814, 
outre  quelques  dissertations  oovroiuiées,  a  pu- 
blié :  1**  Judicium  de  JudicUs  circa  argu- 
mentum  Cartesianum  pro  existentia  Dei  ad 
nostra  usque  tempora  latis;  Beriin,  1792, 
in-8";  —  7^  Tentamen  in  Psalmo  sexagesimo 
octavo  denuo  vertendo,  cum  disserlalione 
historica,  quam  claudit  Carmen  saxulare 
Horatii  cum  eodem  Psalmo  collatum;  Beriin, 
1797,  in-8*.  Son  fils  Pierre-Frédéric  se  tcoflit 
célèbre  comme  ministre  d'État  du  roi  de  Prusse. 

Bnch  et  Gruber.  Cncycfop.  allemande.  —  BarMer, 
Dictionnaire  des  anonfftneSt  t.  III,  n«  17987. 

ANCILLON  {Jean-Pierre'Frédéric),\nfio- 
rien  et  célèbre  homme  d'État  prussien ,  né  à 
Beriin  le  30  avril  1766,  mort  le  19  avril  1837.  il 
était  fils  de  Louis-Frédéric.  Pour  continuer  la 
série  des  ministres  de  l'Évangile  sortis  de  sa 
famille,  le  jeune  Ancillon  se  destina  à  l'état  ec- 
clésiastique, et  s'y  prépara  par  de  fortes  études 
embrassant  les  branches  les  plus  variées.  Il 
étudia  dans  son  ensemble  le  vaste  champ  de 
l'histoire,  se  pénétra  de  l'esprit  particulier  à 
chaque  époque,  et  rattacha  les  faits  isolés  au 
tableau  général  du  développement  de  Dotre 
race.  Après  avoir  achevé  ses  cours  universi- 
taires, fl  fut  nommé  ministre  d'une  communauté 
française  à  Berlin ,  et  professeur  à  l'acailéniie 
militaire.  En  1791  il  prononça,  en  présence  du 
prince  Henri  de  Prusse ,  un  discoure  qui  attira 
sur  le  jeune  pasteur  l'attention  de  la  cour.  £n  1 793 
il  fit  un  voyage  en  Suisse,  et,  quelques  années 
après,  il  parcourut  la  France,  se  livrant  à  cet 
esprit  d'observation  sage  et  calme  qu'on  re- 
trouve dans  tous  ses  écrits.  Après  avoir  publié 
quelqu««  fragments  sur  ces  deux  voyages,  il  se 
mêla  vivement  aux  débats  littéraires  de  l'époque, 
et  écrivit  avec  ardeur  dans  plosleors  joamanx. 
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Vewtemèmetempgil  fxéçÊntMMélangeidê 
lUtéraiwrê  ei  depMloiopMe,  doot  la  première 
éditH»  parut,  en  ISOl,  à  Berlin;  ils  révélèreiit 
UD  boimiie  qui  aTait  mûrement  réOédà  sur  les 
priDGi|iales  ipiestions  débattues  par  les  phiioeo- 
plies  sur  les  systèmes  français  comme  sur  ceux 
de  sa  patrie.  Halrile  à  résumer  les  discussions 
et  oe  que  des  opinions  différentes  pouvaient 
SToir  de  conununy  AneUlon,  éclectique  par  la 
Mliditédeses  connaissances,  a  beaucoup  con- 
tribué à  mettre  dans  tout  leur  jour  les  systèmes 
des  phîlosopbesy  à  en  montrer  les  côtés  Tulné- 
Tibles,  à  en  signaler  les  égarements,  et  à  fod- 
liter  la  fusion  de  ceux  qui ,  dégagés  de  ce  qu'ils 
avaient  d'antipatbique,  semblaient  se  compléter 
réciproquement.  H  n*a  jamais  fiait  école  lui- 
même.  L'homme  est  toiyours  son  objet  :  il  n'a- 
borde qu'avec  répugnance  les  recherches  métar 
physiques,  dont  les  moyens  sont  si  imparfiiits  et 
les  résultats  si  douteux. 

Non  content  de  révéler  ainsi  sa  vocation  de 
philosophe,  Andllon  prit  rang  encore  parmi  les 
boas  historiens  de  son  époque  par  son  Tableau 
des  révolutions  du  système  politique  de  r Eu- 
rope depuis  le  quinzième  siècle;  ouvrage  im- 
primé è  plusieurs  reprises,  mais  malheureuse- 
meot  inadievé,  oh  les  aperçus  politiques  brillent 
antant  que  les  portraits  de  caractères,  et  doot  le 
ityle  ne  serait  pas  désavoué  par  les  meilleurs 
^vains  français.  A  propos  de  cette  histoire 
aniverseile  des  temps  modernes,  une  commis- 
aoa  de  l'Institut  de  France  proclama  Andllon 
«  le  digne  héritier  et  successeur  de  Leibniz , 
OMmtrant  par  son  exemple  que  le  bot  de  la  vraie 
philosophie  est  de  multiplier  et  non  de  détruire 
les  vérités  ;  qu'elle  tire  sa  prindpale  force  de 
FalliaDce  des  sentiments  avec  les  prindpes ,  et 
qoe  c'est  parmi  les  âmes  élevées  qu'dle  aime 
à  chercher  ses  premiers  adeptes.  »  (Rapport 
de  1810.)  Peu  de  temps  après,  fl  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  royale  de  Berlin,  et 
obtint  la  charge  d'historiographe,  dont  son  aieul 
s?ait  déjà  été  revêtu.  En  même  temps  la  con- 
fiance do  roi  Frédéric-Guillaume  m  l'appda, 
CD  1806,  à  faire  l'éducation  du  prince  royal 
et  de  son  cousin  le  prince  Frédéric-Guillaume- 
1*0015,  fonctions  dont  fl  s'acquitta  à  la  satisfac- 
tioQ  de  son  souverain,  qui  le  nomma  conseiller 
^tat  C'est  en  sa.  qualité  de  gouverneur  des 
deux  princes  qu'il  revit  Paris  en  1814;  et  les 
haines  politiques  n'empêchèrent  pas  l'accueil  em- 
pressé qu'O  y  reçut  En  même  temps  il  continua  à 
remplir  ses  devoirs  d'académiden,  et  oflrit  de 
temps  à  autre  au  public  des  productions  plus  ou 
moins  étendues,  soit  en  allemand ,  soit  en  fran- 
çais; car  ces  deux  langues  lui  étaient  également 
bmiljères.  Après  avoir  terminé  l'éducation  des 
princes ,  fl  fut  attaché  en  qualité  de  conseUler 
de  légation  au  département  des  affaires  étran- 
8^,  et  prit  une  part  active  à  un  grand  nombre 
<fe  transactbns  diplomatiques,  n  rendit  aussi  à 
tt  patrie  des  services  signalés  comme  membre 
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de  la  commission  de  constitulion,  et  se  conci- 
lia de  plus  en  plus  la  confiance  de  la  cour, 
l'estime  de  ses  collègues  et  celle  du  public.  En 
1825,  U  devint  directeur  de  la  section  politique 
du  ministère  des  affaires  étrangères ,  et  le  public 
loi  attribuait  la  rédaction  de  la  Staatsieltung 
(Gazette  d'État)  de  BerUn,  journal  semi-offi- 
cM.  Élève  et  pailisan  déclaré  du  comte  deBems- 

'torff,  fl  lui  succéda  en  juin  1831  dans  le  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  qu'A  a  dirigées 
avec  sagesse.  Son  système,  dans  les  coiûono- 
tures  diffidles,  était  cdui  de  la  temporisation. 
C'était  aussi  cdui  du  vieux  roi.  «  M.  Andllon, 

i  «  dit  un  écrivain  célèbre,  est  toqjours  l'homme 
«  des  tempéraments  et  du  mflieu;  fl  tient  hono- 
«  raUement  sa  place  entre  le  génie  et  la  médio- 
«  crité.  Sa  phflosophie  n'est  pas  plus  décidée 
%  que  sa  politique,  son  style  n'a  pas  plus  de  vi- 
«  gueur  que  son  administration  ;  tout  est  dans 
«  une  mesure  honnête  et  convenable,  toujours 
«  à  l'abri  de  la  force  et  de  la  grandeur  (1).  » 
AndUon,  bien  qu*fl  f(A  trois  fois  marié,  n'a 
point  laissé  d'enfants.  H  Ait  le  dernier  rejeton 
d'une  fllustre  famiUe. 

Void  la  liste  exade  des  ouvrages  d'Andflon  : 
r  Mélanges  de  littérature  et  de  philosophie; 
l**  éd.,  Berlin,  1801,  fai-8«;  2«éd.,  Paris,  1809, 
2  voL  in-8*;  —  T  Tableau  des  révolutions 
du  système  politique  de  VEurope  depuis 
le  quinzième  siècle,  BerUn,  1803-1805,  4  vol. 
in-8®  ;  nouveUe  édition ,  revue  et  corr^  par 
l'auteur,  Paris,  1823,  4  voL  fai-8';  —  3*  ÉU>ge 
historique  de  ff,-B,  Mérian;  Berttn,  1810, 
in-8»;  —  4*  Ueber  Souverainetœt  und  Staats* 
ver/assung  (Sur  le  droit  de  souveraineté  et  sur 
les  institutions  politiques);  Beriin,  1816,  in-8«; 
— 5*  Essais  philosophiques,  ou  nouveaux  Mé- 
langes de  littérature  et  de  philosophie;  Ge- 
nève et  Paris,  1817,  2  vol.  fai-8*;  ->  6*  Ueber 
Staatswissensehaft  (Sur  les  sciences  politi- 
ques) ;  Berlin,  1819,  in-8*;  — 7*  Nouveaux  es» 
sais  de  politiqite  et  de  philosophie;  Paris, 

1824,  2  vol.  hi-8*;  —  8*  Ueber  Glauben  und 
Wissen  in  der  Philosophie  (Sur  les  objets  de 
la  foi  et  du  savoir  en  matières  philosophiques)  ; 
Berlm,  1824,  fai-8*  ;  —  9°  Ueber  den  Geist  der 
Staatsver/assungen  und  dessen  Binjluss  auf 
die  Gesetzgebung  (  De  l'esprit  des  constitutions , 
et  de  son  mfluence  sur  la  législation);  Berlin, 

1825,  in-8»  ;  —  10*»  Zur  Vermittlung  der  Ex» 
treme  in  den  Meinungen  (Des  moyens  de 
ooncflier  les  extrêmes  dans  les  opinions  politi- 
ques et  en  littérature);  Beriin,  1828-1831, 2  vol. 
in-8«;  —  11*  Pensées  sur  Vhomme,  ses  rap- 
ports et  ses  intérêts  ;  BerUn,  1829, 2  vd.  in-8». 
[E\tr.  de  l'^nc.  des  g,  du  m.] 

Convtnatknu-iMHeon,  —  M.  Lernlaler,  Au  delà  d» 
Bhin. 

ANOHA  (Jean-Juvénal) ,  savant  prélat  ita- 
flen,  né  àFossano  en  1545,  mort  le  31  août  1604, 


(1)  M.  Lernlaler,  Au  dstâdu  BMn. 
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«Il 


0  étudia  les  sciences  d'aborâ  à  Montpellier^ 
puis  dans  l'uttitersité  de  MondOTi ,  nouvelle^ 
ment  créée  {uir  Eromanuel-PhUfberl,  duc  de  Ba- 
tof  e.  Il  se  dTra  aTec  succès  à  la  poésie ,  étudia 
la  médecine  à  Padoue ,  ptti«  se  fit  prêtre,  et  de^ 
tint  évêque  de  Saluées.  A  l^àge  de  tingt  ans,  fl 
publia  un  ouvrage  en  vers  héroïques,  Intitulé 
de  Acadtmia  suSalpina ,  l^bri  étio;  Monti-éel , 
Léon,  tofrentinus,  16e5«iU-8«.  Les  principaux 
de  ses  outrages  sont  :  Od»qitàiuw  $eren.  So- 
baudUe  prïntApibuÈ ,  et  Carnîv  Êmnutnueti 
eorumpatn  Odx  très  ;  Montréal»  1565,  in-8»;  — 
Tempio  Armônicû}  Home,  1599,  in^"  :  reeùeQ 
de  poésies  spirituelles;  —  Pccadei  divinarum 
cùntemplationuftit  dtt^  par  le  P.  Lombardo;  — 
un  Cantico,  en  cent  strophes ,  adressé  au  phpé 
PieV. 

Oghclii.  tlâltà  KH^ydi  t,  iiao-iISl.  —MAttueliellI,  Serit- 

len.  '-  LDUib^rdo,  yi0  d'Ànciim  Naplea.  MM.  ~  Mnr> 
cinni,  Mém.  hittorique$  sur  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, t.  1. 

▲HCRAtlStROBM.  Voy.  AinLÀftSTROËM. 

*AN*CRARSV£RD  (Charles- ffenri^  comten^ 
homme  d'État  suédois,  né  en  1782  À  Sveaberg. 
n  suivit  d'abord  la  carrière  militaire,  et  fut 
en  1813  aide  de  camp  du  prince  royal  de  Suède 
(Ëemadotte)  dans  la  guerre  contre  les  Français, 
n  s^attira  la  disgrâce  du  prince,  parce  qu^il  avait 
désapprouvé  dans  une  lettre  l'appui  que  la  Suède 
prétait,  dans  cette  circonstance,  aux  puissances 
aUiées.  Élu  membre  de  la  diète  en  1817,  il  fut  le 
chef  de  l^opposition  parlementaire,  et  eut  avec  le 
comte  d'Adlersparre  des  discussions  très-vives,  à 
la  suite  desquelles  il  publia  ses  Principes  po- 
liiiqves. 

IHcUonnaire  de  la  Convenation,  t*  édiu  (lUt). 

*  AHCESR  (  Jean  ) ,  graveur  hollandais  |  vivait 
è  SwoU  vers  le  miUèu  du  quinziènie  siècle; 
c'est  pourquoi  on  l'appelle  Ancker  de  ZwolL 
Ses  gravures  eoat  trèsHmres  et  estimées  :  Bnilliot 
en  mentionne  dix-fieuT. 

BartMb,  U  Feintre  graveur.  —  OUley,  Inqnirg  UUo 
tkeoi  igin  and  early  hitiory  ofengraving,  etc.  —  ferul- 
not,  Dktionnaire  dei  monàgrummei,  et«s. 

AMcRWiTt  {ÎSHcolas,  comte  ),  diplomate 
polonais,  né  vers  1750,  mort  en  17^4,  nonce  de 
Cracovie ,  joignit  de  grands  vices  à  des  talents 
vemarquables  :  Joueur,  ambitieux ,  cupide,  mais 
éloquent  et  h^e,  Il  Ait  convaincu  d'avoir 
vendu  h  la  Russie  les  intérêts  de  la  Pologne. 
Député  de  Tordre  équestre  à  la  ifiète  de  celte 
république ,  et  ambassadeur  extraordinaire  à  la 
cour  de  Danemark,  Il  revint  à  Varsovie  en 
1792 ,  pour  rendre  compte  de  sa  mission  à  la 
YX>nfédération  générale.  Chargé  de  fiaire  à  Grodno 
l'ouverture  de  la  diète ,  il  se  montra  l'un  des 
membres  les  phis  adffô  de  cette  assemblée.  Ce 
fbt  lui  qui  signa,  le  23juiDet  1793,  au  nom  du 
roi  de  Pologne  et  de  la  république ,  et  après  le 
second  partage  de  ce  malheureux  pays,  le  traité 
d'alliance  conclu  avec  la  Russie.  On  le  vit  en- 
suite, étant  marMud  du  conseil  pettnanent, 


ree«tolr  mi  tMltonent  de  90,000  Aorins.  La 
toit  publique  s'éleva  vmtn  rhooUM  qfà  aeui- 
Mait  s'eflrichh*  dea  dépouillée  de  sa  pi^rie.  Oi 
ne  remarqua  pas  tane  horreur  que  le  ligiiatairB 
d'an  traité  qui  ruioatt  la  Potoiue  était  stipeMlié 
par  la  cour  ite  Roaaie.  La  18  «tril  I7fti,  ui» 
insorrsaiion  éelati.  lo  peuple  m  {lOrlÉ  an  palais 
du  nonoe.  Dea  Mms,  aaWaa  daas  aas  seeré- 
taire,  proutèrent  sor  ttrlma  :  tniHiiwné  à  Mie 
pendu,  U  M  etéeuté  e«HnlMifiip  iwant  rROIei 
de  tille.  SUR  MdatM  fttt  jM  ém  la  tépatton 
des  malfiiHeurB. 

IH«gmpkie  èei  e^alMNporMM. 

«AKcoiiA  (Clrloeo  n'),  aRtkfRihti itaUn, 
né  à  Aneéne  ters  1391 ,  anorl  à  CMhMn»  tws 
le  milieu  du  quhisiëme  siècle,  fl  to^rageft 
fout  rOrient,  tant  pour  des  alRtii^a  de 
que  pour  recueillir  des  manuserlts  et  dea  elfeli 
anttqttes.  Bn  1426  fl  patiit  pour  la  Byffe ,  titla 
Rhodes,  Béryte,  Damas,  Tlle  de  (%ypt«,  MHy- 
lène,  Cytique,  Thessalonlqne,  AiidritH>ple,éle.|et 
revint  en  Italie  avec  de  noknbrettses  eo|ilea  de 
manuscrits  et  d'Inscriptions.  Lepa)^E«(^eiy, 
COme  de  Médicis,  Yisconti  de  MRan,  l'eneoula- 
gèrent  dans  ses  recherches,  fin  1443  II  se  mh 
dit  en  Morée,  où  il  copia  des  hiaeriptioiia  q|tte 
mentionnent  dans  hsur  correspondanee  RIeiR», 
Traversai,  Léonard  Arétin,  elt.  £a  1449  8 
habitait  Ferrare.  On  ignore  la  date  pi^dse  de  sa 
mort. 

La  plupart  des  manuscrits  d'Antona  seul  pei^ 
dus.  ceux  qui  ont  élé  publiés  adirés  sa  mert 
sont  :  îtineran'om,  écrit  ters  1441  et  dédié  au 
pape  Eugène  lY ,  imprllRé  par  Mehtts  à  FloreMc 
en  1742  ;  —  Spigrccmmiata  repeftûper  fWjprt- 
eum  a  Kyrîuco  Anconitanoy  puM.  par  Moroai; 
tlome,  1664;  litre  très-rare,  contenant  phnde 
deut  cents  inscription?.  —  MamicheIK  ékt 
encore  quelques  ouvrages  inédits,  qui  paraissent 
se  trouver  dans  quelques  blbBotiièques  de  l'Italie 
ou  de  rAllémagne.  H. 

MazzachelU ,  ScHttùri  VttaUà,  —  Tlnbotelil,  t.  VI.  S 

ANCÔKB  (  le  cardinal  n').  Voy.  AccoLti. 

*  ANGORA  (Gaëtano  n'),  antiquaire  italien, 
né  à  Naples  le  8  octobre  1757,  mort  le  4  marK 
1816.  n  eut  pour  protecteur  sir  William  Ha- 
millon,  ambassadeur  anglais  à  la  oottr  de  Kaple!^ 
et  fut  nommé  professeur  de  langue  grecque  à  l'Uni- 
versité de  Naples.Par  suite  de  troubles  polftiquéii 
de  sa  patrie,  il  perdit  sa  place ,  et  retesa  l'oA^ 
que  lui  fit  l'empereur  de  Russie  d'une  ehaiie  à 
l'université  de  Wilna.  Ala  restauration  du  prince 
Ferdinand  &i  1815,  Ancora  fût  rétahh  dans 
tous  ses  honneurs  et  émoluments ,  et  nommé 
secrétaire  de  la  commission  pour  tlRstmctioii 
publique.  Il  mourut  un  an  api^. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  —  JRsmo- 
ria  sulîa  observanza  degll  Antiôhi  M  ^ 
tenzio;  Naptes,  1782,  in-4';  —  Sâ^pl»  suit 
usoder  Pozzi  presso  gli  Antichi,  spedûtmmh 

er  preservativo  d€  tremuoti;  Naples,  1787, 

-S*"  :  cet  outrage  curieux  fUt  publié  d'aboFÉ 


S 


btl  ANœRA 

dans  SlgDoreOI,  fkénde  ietla  enltura  délit 

Due  Skilie,  et  réimprimé  plus  tard  séparément  ; 

—  Ricerche  filosoflco-critiche  sopra  aleuni 

foisili  metalliel  detla  Calabrïa;  Lironme, 

179t,  fai-8*  :  cet  oovrage,  sur  lequel  Carlo  Amo- 

reltiet  antres  s'eiprfment  arec  éloge,  est  dédié 

à  sir  Joseph  Banks;  —  Guida  raginnata  per 

lé  aniichità  et  per  le  curiosUà   naturali  di 

J^»u  oUe  d€  Luoghi  eirconvictni;  Naples, 

1792,  in-8«  :  os  Ihrra  ML  traduit  en  français  par 

Burtos  de  MaoTflle,  1792  ;  —  BeiV  Meommia 

M^  d€§U  Antiehi  nel  construire  de*  cUtà; 

Jfapiss,  in-t*.  Outre  eesooTrages,  il  publia  bean- 

«Mp  ë*articles  danadea  feuflles  périodiquas,  sur 

ém  sujets  dircra  :  les  prindpaui.  sont  i  un  f  s- 

Miur  im  jeuM  pubiics  det  Grecs ,  imprimé 

dans  Iss  Éphémérides  romaines  pour  1700  ;  -- 

ns  lettre  sur  les  fables  d^ Ésope;  «—  troia 

IsUrts  sur  le  §roupe  de  Vénus  et  Adonis  »  de 

CsÊ0va$-^M^ê3iionssurVlUstoire  des  géants, 

^iur  les  idées  qmesê fermaient  les  anciens 

terk/umeiiarifliuMdelamer.       H. 

1acc«ll«l»  diM  TtHM«*  ^i^^rM*  4ê§H  lialimU  II- 
Sutri  M  molo  ZFiil,  II,  SSS-W». 

AJICOIJBT.  Votf.  DAliOOORt. 

kMum  (BMTéehal  n').  Yo^*  Ooncoo. 

aaoofl  ■Aaniw»  qualriàne  rai  da  Robm, 
IèOl  pstiNUs  du  NuM»  par  Pompilie,  fiUa  de 
bprifioê.  Aprèa  un  eodrt  interrigne  qui  suivit 
kttsrt  du  TiAus  Hostilius  ^  tt  fut  élu  Tan  Ud 
dsiMsa  (641  avant  i.*0.  ).  Eo  montant  sur  le 
Mns,  il  annottça  daa  diapoaitiona  pacifiques ,  et 
l^ipnBqufcà  remettre  en  hwmeur  laa  cérémonies 
Pdipsases»  quH  it^dii-on,  le  prensier  écrire  sur 
ies  éeoreea  de  clitee,  a^  que  chacun  pût  en 
prQBdre  connaissance.  Les  Latins,  qui  défraient 
iKr  avantage  de  la  mort  de  son  prédécesseur, 
faWnlunt,  parune  attaque  soudaine,  à  prendre 
hi  aimea.  Apvèa  leur  avoir  déclaré  la  gpierre 
tîce  les  cérémonies  preaerilea  par  Nnma,  Ancus 
lutins  prit  PoKtorinm,  Tellèna  et  Ficène,  viUes 
n  pour  mieux  dire  bourgades  dont  il  serait 
(^oonTM  impossible  de  détermfaier  la  situa- 
is, maia  qui  étaient  peu  étoignées  de  Rome,  et 
^  rembouèhore  du  Tigre  •,  il  les  détruisit,  et  su 
iiMporti  à  Rone  les  habitants,  auxquels,  par 
IM  ssge  polMqoe,  tt  accorda  le  droit  de  cHé.  Les 
liillis  tSMèreot  de  se  venger;  mais  Aaeus  les 
im  en  bataille  rangée.  Les  Fidénates,  les  Véiens, 
M  Safains  et  les  Volsqoes  ne  fturent  pas  plus 
Meui.  n  prit  la  ville  du  premier  de  ces  peo- 
lesen  pratiquant  des  galeries  flovterratoes,  genre 
C^iNiqoe  dont  l'histoire  de  Rome  fait  ici  men- 
bn  pour  la  première  Ms.  Ayant  ensuite  vaincu 
ttn  fois  les  Véiens,  Ancus  obtint  du  sénat  les 
Mneura  du  triomphe.  Sous  son  règne,  le  mont 
▼entiB  et  la  mont  Janicale  furent  enfermés  dans 
meehiledeRome.  Pour  joindre  le  Janieuleà  la 
Ite,  dent  B  élait  la  cHadelle,  Ancus  it  construire 
»  le  Tflm  le  pont  guMicius.  U  it  bfttir  une 
rison  dans  la  plisce  publique;  le  port  et  la  viUe 
Oslie  lui  dmrcBt  leur  oriflilBe.  B  it  cieuasr  des 
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salines,  et  en  distribua  le  sd  an  peuple  :  ee  fat 
rorigiûe  des  libéralités  publiques  connues  dans 
la  suite  sous  le  nom  de  con^fiorta.  Au  nombre 
des  monuments  élevés  par  ses  ordres,  on  doit 
placer  le  temple  de  Jupiter  Férétrisn ,  Taqua- 
duc  magnifique  dit  de  VAqua  Mârtia,  qui, 
dans  la  suite ,  ne  suffisant  pas  aux  besoins  de 
Rome,  fut  agrandi  par  le  préteur  Q.  M artius  Rex, 
l'un  dés  descendants  de  ce  prince.  Ancus  mourut 
après  un  règne  de  vingt-quatre  ans.  Phitarque 
prétend  que  sa  mort  Ait  violente  ;  mais  lef  autres 
historiens  ne  partagent  point  oetteopinlott.  n  Ait 
enterré,  suivant  Yarron  (Fragm^^  p.  941,  édit. 
Béfort.  ),  sur  le  mont  Palatin,  piès  de  la  porte 
Mugonia,  et,  d'après  Solin,  près  de  la  voie  Sacrée. 
Il  laissa  deux  fils,  dont  Talné,  figé  de  quinze  ans, 
eut  pour  tuteur  Tarquin,  nouvellement  établi  k 
Rome.  Selon  Denys  d'Haiicamasse,  Ancus  Mar- 
tius  n'aurait  obtenu  que  par  un  crime  le  pouvoir 
suprême. 

Horace,  Carmen,  IV,  od.  7.  —  Denys  d'italtearoatte , 
III.Se-46.  -  Oeéroa .  Dé  rvpuMlMi .  II.  Il,  II.  M.  — 
Tite-Live,  If  M^SS  -  Catulle,  XX  XII.—  NleMbr,  HUMfe 
romaine.  —  Durdeot,  daos  la  Sioçraph.  imio<rj. 

*  AADALA  (  Ruard)^  philosophe  et  théologien 
hollandais,  né  en  1666  k  AndJahuixen  pràs  de 
Boolsward  en  Frise,  mort  le  12  septembre  1727. 
Après  avoor  été  successivement  pasteur  à  Arum, 
à  Malilnum  et  à  Boolsward ,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'université  de  Franeker. 
Il  était  partisan  déclaré  des  doctrines  de  Des- 
eartes ,  à  en  juger  par  les  polémiques  qu'il  soutint 
avec  plusieurs  de  ses  coUègpies  qui  professaient 
les  idées  d'Aristote.  £n  1712,  il  permuta  sa 
chaire  avec  celle  de  théologie.  Ses  principaux 
écrits  sont:  JHssertationes  academicse  in  phi- 
losophiam  primam  et  naturalem;  Franeker, 
1700,  m-4'';  —Syntagma  theotogico-physico- 
metaphysicum ,  compleetens  eompendium 
theoioyiss  naiureUis,  paraphrasa  in  pristci- 
pta  philoeopàiêp  Renaii  Deseartee,  uê  et  dis- 
eeriatUmmn  phUosopkie&rum  Heptada;  Fra- 
neker, 1711,  in^®  :  on  y  trouve,  entra  antrsa, 
quehpies  obeervations  météorologiqaea  fort  in- 
téressantes; —  nissertationvm  ^losephiee^- 
Tum  pentas;  Franeker,  1712,'  in-4*;  reçue!  de 
cinq  disseitatioiis  de  controverse  contra  Leik- 
aiz,  le  Clerc»  Deurhov  et  Oaulbig;  ~  Carte- 
sius  9erus  SpinosisnU  eeerser  et  pkys^eœ  espe- 
rimentalis  arohiteotusf  Franeker,  17111,  in*4*  : 
réplique  à  un  ouvrage  de  le  Roi,  Cartesius 
verus  Spinosismi  arcHUeetus;  ~~  Verhlaring 
Mm  de  Openèorifi^e  van  Johannm  (commen- 
taire sur  l'Apocalypse  );Leeowanlen,  1710,  Ib-4*: 
cet  ouvrage  était  très-eetlmé  des  tiiéologieM 
hollandais.  On  a  aussi  d'Andala  ehiq  lettres,  en 
hollandais ,  à  BaKhazar  Bekker,  l'auteur  du  Ih- 
tteux  livre  intitulé  De  betotwerde  Weereid 
(le  Monde  enchanté),  od  il  est  question  de  Texls- 
tenœ  des  sorcières  et  des  enchantements.  H. 

vrtMMet,  ÂtkitUB  FrMmom,  f,  TW^|7.  «^  ChâtaMt . 
BUiçrapMi€h'9Voor4eHb9Êk  der  ifwéwrUméefn,  I.  t»i4M. 
•>  Y  peu  et  DeriDoui,  Cetehkedeniê  àer  Jfê4erlan4iek9 
kervormde  kerk,  lî,  Ml, 
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AHDBCA ,  roi  des  Suères  en  Espagne»  enleva 
la  couronne  à  Éboric  Ters  Fan  583,  et  fut  dé- 
fait Tannée  suivante  par  LeoTigllde ,  qui  incor- 
pora le  royaume  des  Suèves  dans  celui  des  Vi- 
sigoths  en  684. 

Maria na ,  Histoire  de  VBipagne, 

AM DBiRO  (  don  Juan- Ferdinand  ) ,  faTori 
de  la  reine  de  Portugal  Éléonore  Teilez.  Voy. 
Tellbz  et  Je4N  r*^. 

"^AMDBBBDVS,  moinc  de  Coryey,  dans  la 

basse  Saxe ,  mort  en  968.  Les  annales  de  Corvey 

(Annales  Corbeienses  )  le  citent  comme  peintre 

et  musicien  célèbre. 

Florlllo,  GeuMehU  der  zeichnendenKittutêin  DeuU- 
ehland. 

^ANDERLINI  {Ludo-François) ,  médecin 
italien,  vivait  à  Saint-Angelo  (dacbé  d'Urbino) 
au  dix-huitième  siècle.  11  composa,  dans  ses 
beures  de  loisir,  un  poème  anatomique.  L'ana- 
tomico  in  Pamasso  ;  Vesaro,  1739,  in-4**.  On 
lui  attribue  aussi  (  Biographie  médicale)  un  re- 
cueil de  poésies  intitulé  Poésie  facete;  Venise, 

1764 ,  in-8*». 
AnderllDf,  rjinalomleo  in  Pamasso. 

*A!iDBRLOiii  (Pielro),  graveur  italien,  né 
le  12  octobre  1784  à  Santa-Eufemia  dans  le 
Bressan,  mort  le  13  octobre  1849.  11  suivit  la 
carrière  de  son  père,  Faustin,  qui  le  fit  d'abord 
travailler  aux  planches  du  Traité  de  Tcnévrisme, 
de  Scarpa.  H  eut  ensuite  pour  maître  Longlii , 
qu*il  remplaça,  en  1831,  à  la  direction  de  l*école 
de  gravure  de  Milan.  On  dte  parmi  ses  meil- 
leures productions  la  Vierge  et  la  Vision  d'Été- 
chiel,  d'après  Raphaël;  la  Fille  de  Jéthro,  d'a- 
près le  Poussin  ;  la  Femme  adultère ,  d'après 
le  Titien.  —  Son  père  Faustin  a  gravé  les  por- 
traits de  Harder,  de  Schiller,  etc. 

09»terréickUehB9  bioçraph,  Lericon,  18S1.  —  DU' 
Uonnalre  d»  la  Conversation. 

ANDBRLOT.  Voy.  DkHÙEUyS  et  COUGMI. 

ABIDBRSBlf    OU  ASDRBA  (LorS    OU    XOU- 

renl)f  clianceUer  de  Gustave  Wasa,  né  en 
Suède  en  1480,  mort  en  1652,  fut  d'abord  prêtre 
è  Strengnes,  et  devint  ensuite  archidiacre  à  Up- 
sal.  Des  voyages  en  divers  pays,  et  un  s^our 
à  Rome,  lui  avaient  donné  la  connaissance  des 
hommes  et  des  affaires.  Lorsque  ies  dogmes  de 
Luther,  qu'il  avait  appris  à  connaître  à  Witten- 
berg,  se  furent  répandus  en  Suède,  il  les  re- 
commanda fortement  à  Gustave  Wasa  qui  ve- 
nait de  monter  sur  le  trône ,  et  devint  le  mo- 
bile principal  de  la  révolution  qui  changea  la 
croyance  religieuse  des  Suédois.  Le  roi  lui  donna 
toute  sa  confiance,  suivit  le  plan  qu'il  traça,  et 
le  nomma  son  chancelier.  Ce  fut  lui  qui  à  la 
diète  de  Westeras,  en  1627,  malgré  la  forte 
opposition  du  clergé  et  de  plusieurs  grands  du 
royaume,  décida  les  états  à  publier  le  recez  qui 
mettait  les  intérêts  de  l'Église  à  la  disposition  du 
roi.  Des  incidents,  dont  les  mémoires  du  temps 
n'indiquent  pas  clairement  la  marche,  entraînè- 
rent ensuite  le  chancelier  dans  le  parti  des  mé- 
contents. Instruit  d'une  conspiration  contre  Gus- 


tave, il  n'en  avait  pas  donné  oonnaissance;  tt 
le  roi  l'ayant  accusé  devant  les  états ,  il  fîit  coe- 
damné  à  perdre  la  vie.  n  parvint  cependant  i 
la  racheter  par  une  somme  d'argent,  et  se  retin 
à  Strengnes,  où  il  mourut  11  donna  la  première 
traduction  du  Nouveau  Testament  en  kagne 
suédoise. 

J.  Magniu,  HUtoria  dé  omnibus  GcUkormm  rtçiiu: 
Rome,  lus,  p.  477.  —  Gezellust  Biographiskt  Lacim 
ô/ver  Svenske  màn.  —  MeMenloi,  Setmdia  iUttttréa. 
—  Catteau.  dans  la  BioçraphU  univeneUs. 

^ANDBRSBN  (ffons-Chrislian),  poêle  di- 
nois,  né  le  2  avril  1806  à  Odeosée,  en  Fionie. 
Fils  d'un  cordonnier,  il  travailla  d'abord  daosia 
atelier,  et  s'engagea  ensuite  au  tliéAtrede  Copen- 
hague. Ck)mme  il  s'était  fait  remarquer  par  quel- 
ques pièces  de  vers,  il  obtint  des  seooors  ds  ni, 
qui  lui  fit  Dure  des  études  classiques.  En  1890, 
il  publia  son  premier  recueil  de  Poésies^  snii 
d'un  second  recueil  (Phantasien  und  Skizsa), 
en  1 831 .  Pendant  un  voyage  en  Allemagne,  iliefii 
d'amitié  avec  Tieck  et  Chamisso.  De  1 833  à  183t, 
il  visita,  aux  frais  du  gouvernement  danois,  il 
Suisse,  la  France  et  lltalie,  où  il  acheva  son  /a 
provisator,  et  Agnete  und  der  Meermûn, 
espèce  de  nouvelle.  En  1840,  il  fit  paraître  a 
drame  romantique,  le  Bfulâire,  qui  eut  dn  n^ 
ces  ;  son  livre  à  images  sans  images,  eontmil 
des  portraits  fantastiques.  En  1840,  il  fit  ■ 
voyage  en  Orient ,  qu'il  a  décrit  dans  le  Bcam 
d'un  poète  (  1842).  En  1846,  il  visita  Rone  ' 
Naples  et  les  Pyrénées,  oii  il  termina  son  « 
graphie  sous  le  titre  le  Conte  de  ma  vie 
œuvres  complètes,  dont  la  plupart  ontété 
en  allemand  et  dans  d'antres  langues ,  ont  pM 
à  Leipzig,  1847-1848,  36  vol.  in-12. 

Coni;«riafion<-£«arioon. 

*ANDBRSBii  (Pierre),  peintre  danok,  dsj 
cîple  de  Magnus  Rerg,  vivait  vers  le  milka  U 
dix-huitième  siècle.  Il  était  peintre  de  la  co«i 
^  a  laissé  plusieurs  tairieaux  estimés. 

Welnwlrh,  KnnstmuhlstorU.  —  Nagter.  Mmm»  A 
çtmeiTus  KùmUep'iAxietm, 

AHDBRSOif  {Adam),  écrivain  écossais, N 

yers  1692,  mort  à  Londres  le  10  janvier  176».  l| 

fut  premier  commis  d'un  bureau  de  finaneei; 

et  occupa  plusieurs  antres  places  h  Londres. 

a  de  lui  un  ouvrage  fort  intéressant  sur  llibi 

du  commerce ,  intitulé  Historieal  and  e 

nological  Déduction  oftheorigin  qf 

from  the  earliest  accounts,  containing  an  fû» 

tory  of  the  gréai  commercial  Jnterests  qft^ 

British  empire.  La  première  édition  parut  j 

1762.  11  y  en  a  eu  plusieurs  autres  ;  la  dervlN 

est  de  1801 ,  en  4  vol.  in-4° ,  très-blea  exécuta 

Cemttsman't  Étagaùne,  un,  41. 

ANDBRSoif  (Alexandre),  matliématid^ 
écossais,  né  à  Aberdeen  vers  1682»  professait  1^ 
matliématiques  k  Paris  vers  lecommencenieal^ 
dix-septième  siècle.  Il  publia  un  Supplementf/^ 
Apollonii  redivivi,  1612,  in-4''  »  où  il  oomiM 
Ghetaldi. 

Mootttcta,  mtWfû  des  wtatkématiqmes. 
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«AilDBaMiH  (ÀlexMidre),  naturaHsIe  an- 
glais, mort  en  1813.  n  Tiaita  fort  jeune  les  Iles 
CarÉBiea,  et  en  observa  la  constitution  géologi- 
que et  les  Tégétaux.  En  1780 ,  il  fit  connaître  le 
HrHna  pUon,  arbre  de  111e  de  Sainte-Lude, 
dont  Véeoroe  a  été  employée  en  médecine;  on 
en  trouTe  one  description  dans  Rozier,  Ùbservor 
tmns  sur  la  physique.  En  1789,  il  communiqua  à 
la  Société  royale  de  Londres  une  notice  intéres- 
sante sur  un  lac  de  bitume  dans  l'Ile  de  la  Tri- 
nité :  Account  of  a  biiuminous  lake  or  plain 
in  ihe  isUmd  of  Trinidad  (imprimé  dans  les 
PkUosopMeal  TYansaetions.) 

Anderson  dirigea  pendant  plusieurs  années  le 
jardin  botanique  de  111e  de  Saint-Vincent,  et 
publia,  en  1798,  un  rapport  sous  ce  titre  :  State 
qf  some  of  the  nuat  valuable  plants  in  his 
McfjesttfM  hotanieal  garden  in  the  island  of 
Saànt^Vineent.  On  y  trouTO,  entre  autres,  la 
description  de  Yubn  à  pain  (artoearpus  in- 
cita) appov1éd*0-Tabiti,  ainsi  quedesdétidls  sur  la 
culfnre  du  proSkr  et  ducannelier.  Ce  rapport, 
qui  valot  àaon  auteur  une  médaille  d'argent  delà 
part  de  la  Société  des  arts,  a  été  imprimé  dans 
le  Tohnne  XYI  des  Mémoires  de  cette  Société.  En 
1802  Anderson  fit  paraître,  dans  œ  même  re- 
cueil ,  deux  notices ,  dont  Tune  sur  llntroduction 
do  giroflier  aux  Indes  orientales  (Ue  de  Saiot- 
>^€sent) ,  et  Tautre  sur  la  culture  do  cannelier 
à  Saint-VUioent  Ces  deux  notices,  accompagnées 
de  planches  et  d'édiantillons  de  produits,  Ta- 
Inrent  à  leur  auteur  la  médalUe  d'or.  On  ne  con- 
Mtil  la  Tie  d'Anderson  que  par  ses  trayaux.  H. 

Ttansaet  Soc,  of  oirU^  XVI  •  zx.  —  Phiiotùph.  trem- 
jocC.,  lim.  —  Cinisen,  Mêdiein,  SehrifttUlhT'Lexicon, 

AHDBESOtr  (sir  j^cfmontf),  jurisconsulte  an- 
^aia,  né  Ters  l'an  1540  à  Brougton  ou  à  Flixbo- 
rougli'»  dans  le  comté  de  Lincoln ,  et  mort  en 
IfiOô.  n  ftit  un  des  commissaires  nommés  pour 
i^ire  le  procès  à  la  reine  d'Ecosse,  et  l'un  des 
jugea  «iqî  condamnèrent  Darison,  secrétaire  d'É- 
Kaabefli,  aocuié  d'ayolr  fait  hAter,  sans  auto- 
rité, Texécution  de  la  rebe  Marie.  Ce  procès 
ptéieaâe  quelques  droonstances  remarquables, 
qui  foiit  connaître  l'bifluence  que  le  pouToir 
exerçait  sur  l'adnûnistratiQn  de  la  justice.  Elisa- 
beth Toulait  afiaiblir  llmpression  de  pitié  que 
prodoisait  généralement  sur  le  peuple  la  con- 
damnation de  llnfortnnée  Marie,  et  cherchait 
BDème  à  ftire  croire  qu'eDe  n'était  pas  éloignée 
de  loi  accofder  sa  grâce.  Davison,  homme  yîI  et 
eorrompo,  n'avait  Hiit  vraisemWaMement  que 
se  conformer  aux  intentions  de  sa  maltresse,  en 
envoyant  l'ordre  d'exécuter  la  sentence;  il  fut 
cependant  mis  en  jugement  pour  sfiAr  donné 
cet  ordre  «  contre  le  commandement  de  la 
«  rciiie,  et  sans  sa  participation.  »  Dans  lins- 
traction  du  procès,  l'un  des  juges  exalta  beau- 
coup la  clémence  d'âisabetfa,  el  blAma  fortement 
IMTîson  d'en  «rolr  arrêté  les  effets  par  son  im- 
prudente précipitatîon.  Celni-d  se  défendit  en 
ââ9^  qo*il  avait  lait  vm  chose  juste ,  quoique 


d'une  manière  qui  ne  l'était  pas  :  Justum,  sed 
non  juste.  Cette  distinction,  trè&-propre  à  faire 
condamner  un  innocent  ou  absoudre  un  coupa- 
ble, suivant  l'occasion,  fut  admise  par  le  tribu- 
nal. Davison  fut  condamné  à  payer  une  amende 
de  dix  mille  livres  sterling ,  et  à  être  emprisonné 
tant  quil  plairait  à  la  reine.  On  conçoit  que  la 
détention  ne  fut  pas  longue,  et  que  l'amende  ne 
tomba  pas  à  sa  charge.  Anderson  déploya  un 
z^  actif  contre  tontes  les  sectes  séparées  de 
l'Élise  anglicane,  et  surtout  contre  les  brow- 
nisles,  envers  lesquels  il  fht  quelquefois  in- 
juste. Ses  ouvrages  sont  (en  anglais)  :  P  /«• 
getnents  rendus,  sous  U  règne  de  la  reine 
Elisabeth,  par  la  cour  de  Common-Bench ; 
Londres,  1644,  in-fol.;  —  T  Décisions  et  Ju- 
gements des  tribunaux  de  Westminster,  ren- 
dus dans  les  dernières  années  du  règne  cPÉ- 
ZUaMA;  Londres,  1653,  in-4^ 

BloçraphiabrUannIeiU'- Vf  ood,  Jthmm  Oxonitm$u. 
—  Loyd,  State  wortkiêê.  —  BnglUk  Iwronetaffe,  ▼.  III, 
part.  IX ,  pig.  US;  part,  x,  p.  IM.  —  Suârd,  dans  la  Bio^ 
çrapàiê  MiiMrMlte. 

AHDBOSOV  OU  AHDBBSEBT  (Gcorge),  voya- 
gBur  allemand,  né  à  Tondéren  (duché  de  Schles- 
wig)  an  commencement  du  dix-septième  siècle, 
mort  vers  1675.  Sans  avoir  fait  d'études  prélimi- 
naires, et  doué  seulement  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse, fl  partit  de  Texd  le  24  avril  1644,  et  visita 
soccessivenient  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
Java,  Sumatra  :  fl  parcourut  l'Arabie ,  la  Perse , 
llnde,  la  Chhie,  le  Japon,  et  revint  par  la  Tar- 
tarie,  la  Perse  septentrionale,  la  M^potamie, 
la  Syrie  et  la  Palestine.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie le  23  novembre  1658,  U  entra  au  service 
dn  duc  de  Holstein-Gottorp,  auqud  U  faisait 
chaque  jour  le  rédt  de  ses  voyages  ;  ce  rédt  fut 
pubtté,  du  consentement  d'Anderson,  à  Schleswig 
en  1669,  par  Oléarius,  sous  ce  titre  :  Relation 
des  voyages  en  Orient  de  George  Anderson  et 
de  Volg.  Iversen,  in-fol.  (en  allemand). 
BfBch  et  Grttber,  jéUgêm.  Etiepeiop. 

*AiiDBBSOii  {Guillaume  ou  William),  na- 
turaiisto  anglais,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Il  servit  comme  chirur- 
gien à  bord  du  navire  la  Résolution,  dans  le 
voyage  de  Cook  de  1772  à  1775.  Pendant  une 
relÂche  dans  le  port  de  Sandwich,  une  partie  de 
l'équipage  do  navire  fut  empoisonnée  en  man- 
geant des  poissons  que  Ton  venait  de  pécher.  Ce 
détail  curieux  est  raconté  par  Anderson  dans  le 
vol.  LXVI  des  Philosophical  Transactions 
(An  account  ofsome  poisonous  fish  in  the 
south  seas,  in  a  letter  to  sir  James  Pringle  ). 
La  lettre  adressée  à  Pringle  porte  la  date  du 
3  avril  1776.  En  novembre  de  la  même  année,  An- 
derson envoya  à  la  Société  royale  de  Londres  la 
description  d'un  bloc  erratique  qui  se  trouve  à 
dix  lieues  environ  de  la  ville  du  Cap,  et  qui  est 
conno  dans  le  pays  soos  le  nom  de  Tour  de 
Babel  ou  de  Perle  de  diamant.  Les  papiers 
inédits  d'Anderson,  contenant  plusieurs  obser* 
vations  Ecologiques  intéressantes,  amsi  que  9Qit 
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litrbier  (pbiitea  d«  VMi*I>ito«i),  aont  dépotés 
an  MuftÀ»  britumiq^t*  R*  BrowB  t  donné  à  on 
ginr«  de  ia  imàHk»  det  épiccidéM  It  nom  d*aiir 

'V9f«f««  4«  Cook.  -  Watt,  mUioth^  krUtm. 

▲HBBftoes  (/ocfiiei) ,  éconoimile  et  ogro^ 
nomo  éooM^H,  né  eu  1739  au  viliai»  d'Hennit- 
ton,  prêt  d*É<ttinboiurg,  mort  le  U  octolire  tlû«. 
11  pontii  ew  iMuiente  àd  bonne  heure,  et  prit, 
dèe  rége  de  qirittse  ans ,  U  direction  d'une  ferme 
que  M  femîUe  avtit  osploilée  depuis  plosieon 
gMratloas.  AtMo  de  s'inetniiro,  il  niiiit  à  Édkn- 
boorg  le  cours  de ehimie  de  CuÛen,  et  ne  négH- 
^  rien  pour  améliorer  la  pratique  de  ragrioul- 
tort.  n  était  k  peine  vingt  ans,  quand  il  intro- 
doIsH  cbea  let  fermiers  du  Mid-Lothian  rnsage  de 
la  petite  ebamie  à  deux  ehevauK  et  sans  roue, 
aujourd'hui  géaéralMnenteonnue  ious  le  nom  de 
charme  éeœealse  {êcoteh  piou^h).  Il  quitta 
bientôt  Hermlsto»,  et  se  mit  à  gérer  une  ferme 
dans  TÀberdeenshire,  beaucoup  plus  vaste,  pour 
continuer,  sur  «ne  pins  grande  échelle,  les  ap- 
pUeattons  de  la  soienee  à  réconomle  rurale,  fin 
177(,  il  puUîa  à  ce  sivet  son  premier  essai  lit* 
ternira  t  Eua^s  on  ptenMnf ,  dans  Ruddiman , 
Séinimrfh  uwA^ir  Mù§taiinê.  En  1 77e,  il  fit 
pAraltre  un  Frëetieal  TnatUe  on  Ckimnéys, 
et,  en  1777,  Mêio^M  rekUin$  to  ggrieîUturê  and 
i-pral  ôiSfeir*,  3  vol.  in-««. 

Marié  depuis  176a,  Andersen  se  retire  en 
1783  è  Edimbourg,  pour  surfeiller  Téducation 
de  ses  enfants.  B  s'occupa  alorade  l'amélioration 
de  la  péobe  sur  la  côte  occidentale  des  lies  de 
r^sse,  et  en  fit  le  si^eft  d'un  rapport  adressé 
an  gouvernement  i  An  ttcoount  qf  thê  prêêêni 
s$ëêê  q/*  tkê  ffêèridês  and  Western  OMii  af 
Scoiland;  in  whith  an  aitempt  is  mode  to  ex* 
pkiin  <*0  circiimstoncej  tkat  kave  hitherio 
depressed  tkê  industry  of  naiwa  ;  and  aome 
hints  are  suggesiêd  for  encouraginp  thëfshe- 
fies  and  promoHn^  oiher  imptôveiHenis  in 
ikotê  eountrim;  Edimbourg,  17M,  ln-S<*. 

En  17110,  Il  fonda  à  Édbnbourg  un  recueil 
hebdomadaire,  destiné  à  mettra  les  seienees  à 
la  portée  de  tout  le  monde.  Oe  iwueil,  intitulé 
^AMitê  (l*«  #es) ,  qui  eoutleeit  de  nombreux 
artioles  tort  Intéressants  sur  l*éoonDmle  poHtIque 
et  rurale,  parut  Jusqu'en  iTft ,  «t  remplit  dix- 
Imit  volumes.  Bn  1797,  Anderson  se  retira  à  Is- 
laworth,  prts  do  Lewiras;  t  y  poWia,  de  17» 
à  1IK)!>,  un  journal  mensuel,  sou»  te  titra  :  Me- 
rreatims  in  À§ricvihir§,  I^tvral  ifiitory. 
Arts,  and  MtêeêlUmons  lAteratur;  e  vol. 
in<>r.  Omj  troove ,  entra  autres,  un  article  Ibrt 
remarquable  sur  l\>rlglne  de  ta  rente  (vol.  Y, 
p.  SOMIB),  nrtide  qsi  donna  Meu  à  de  vives 
controversée^ 

'  Outre  lee  éerlls  nenUennée,  on  a  d'An^er- 
sesi  :  ObêêrvaHen»  m  Bèav&rfi  Manehesler, 
17»,  ii^*î  —  À  fensrat  VUm  cf  tkê  Agr^ 
wtktr^ané  rura^  Ewnomy  pfthe  cwnty  of 


Àbardê$H9eic.;tâaÊh.t  1704,  ln*8^}^0»  on 
mniversat  Characfêr,  in  two  Lettert  to  Ed- 
ward Home;  Édimb.,  17M,  in»8*;  —  A  prac- 
acal  Treatise  an  draining  bogt  and  swampy 
grounds,  etc.  ;  ibid.,  1707,  ia^"*  ;  -^  des  articles 
dans^nlfemoH'A  MaifO^ine,  et  dans  rfnep- 
otopédiê  BrUann.  iur  la  tnoueean,  ate.  H. 
^;«»ii«iii«iM'f  «afat«fl«.  LXTEViii.ieii.  ^  ateputop» 
4ia  Britmnntfia.  -  Biogr^pkical  DMUmanf, 

*  AHUBasom  (Jamei  ou  Jacques) ,  bistorioD 
écossais ,  né  le  â  août  1663,  m(Mrt  en  1726.  n  étu- 
dia à  runiversité  d'Edimbourg,  où  il  prit  le  degré 
de  maître  es  arts  le  37  mai  1660.  Dep>iis  171& 
il  occupa  la  place  de  maître  général  des  postes 
de  l'Ecosse.  On  a  de  lui  :  Collectiom  ralating 
to  the  Hietory  qf  Mary  quwn  of  SootUmi; 
4  vol.  in-4«,  1724-1726^— Mec^vs  diplomatum 
et  num%$vvatum  SeotUs  thewurw,  in  duae 
partes  dUtributus  ;  Prior  eyllogan  compter 
titur  veterMm  diplomatwn  sive  ckartant» 
regum  et  proceném  Bcotim,  tqia  aum  eorum 
stgUliSt  a  Duncano  Jfad  Jaeaèum  i^idest» 
ak  anno  1004  ad  1412.  Ad,iuncta  sunt  rel^ 
quorum  Sootia/  et  Ma$n»  Mntsmnise  ragmsm 
sigUkh»prsddUtoJ0ûotfQl$  ete.|  isataab.,  1730. 

ClialQitra.  Ufé  ^  MudMwmn,  ISI-IM*  -  NakloMat. 
ÂnaUcta  $eotita,  -  C'a(4tog««  o/  teçtUsh  ff^riitr^ 
Edimbourg,  188S. 

AifOKRsON  (fcanes),  généalogiste  écossais, 

souvent  confondu   avec  ïe  pré«Went,  vivait 

dans  la  première  moitié  du  dix-imitième  siècle. 

Appartenant  à  la  C4>ngrégation  presbytérienne 

dans  Swallow-Street  (  Plccadilly  ) ,  Il  reçut  de 

ses  amis  le  sarnom  de  Biskop  Anderson,  Chrl 

d'une  loge  de  IVancs-raaçons,  il  publia»  en  1723, 

the  Constitutions  qf  Free  Masons;  Londres, 

in-S**.  En  1732.  il  fit  paraître  un  énorme  volume 

in-fbl.,  intitulé  Royal  Généalogies,  or  the  G^- 

nealogical  Tables  <\f  Smperors ,  Kings  and 

Princes,  from  Adam  to  thèse  titnej,^  en  deux 

parties  ; — A  Genealogical  Historu  ofthe  ffotise' 

of  Yvery  in  ils  différent  Branches  nf  Yvery, 

Luvel,  Perceval  and  Goumay;  2  vol.  in-6'*; 

Londres,  1742. 

Centteman's  Magazine,  UM,  41.  —  Cliambers,  Bio 
çraphieal  DletiMêri/  of  eminnU  iMdmm. 

*A]inimMiif  {James-Jacques),  médeda  an- 
glais ,  mort  vers  1 809.  On  a  peu  de  détails  sur  ss 
vie.  Il  Alt  longtemps  médecbi  en  chef  des  armées 
britanniques  dans  les  Indes  orientales ,  et  se  fit 
d'abord  connaîtra  par  une  série  de  lettres  adres- 
sées au  célèbre  Joseph  Banks ,  sur  les  produc- 
tions natoreOes  de  THIndoustan.  Os  lettres  pa- 
rurent à  Madras ,  1767,  tn-6°.  On  y  trouve, 
entre  autres,  Thistolro  de  la  découverte dVm  in- 
seote  propre  à  remplacer  la  oechenllle,  et  qui 
vit,  comme  eeile-ct,  sur  le  cactus.  On  fit  des 
essais  pour  multiplier  oet  Insecte,  mais  on  ne 
tarda  pas  à  reconnaîtra  que  le  oarmin  ainsi  ob- 
tenu était  inMrieur  à  eehii  do  Brésil.  En  1789, 
Anderson  publia  une  nouvelle  série  de  lettres  sur 
la  culture  du  nopal  ou  cactus  coehenflUC^^  que 
la  compagnie  anglaise  des  Indes  avait  fbX  wnir 
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de  Vût  de  Franee  et  da  jardin  de  Kew.  Cette 
iKnireile  série  parut  aoos  le  titre  :  Conctuâion 
ofLetters  on  thesubjeçt  o/CocA«»efl/;  Madras, 
178^1790,111-8*». 

n  s'oceupa  ensuite  de  rintrodaction  du  mftiier 
d»8  les  pesaeisloDS  u^aes  de  Ilade,  ei  publia 
ses  Tésoltata  aoua  le  titre  :  Oorrtipmdenmfor 
thê  JnirûdueêUm  qf  Coehinêoi  ItutcU  fram 
ilfnerlea,  thê  Ymmiêh  and  TaUmo  Treeijrom 
Ch^m,  ihê  dUcmmy  emd  cuUivatUm  qfwhiiê 
iM,  ihênuliurê  ^rêdloê,  and  aUoM  the 
JiUrûduetUM,  cultivaikm  ané  ntablUkmêni 
qf  mutberry  irees  ané  sUk  wwms,  wiià  a 
deteription  and  droHHng  qfan  imprwed  Pied- 
montese  Réel  for  the  numi{fàeiure  of  raw 
silk,  toçeth&r  with  the  euMwUion  qfthefir 
nest  Cinnamon,  irees  ofCeylan,  indigo,  etc,  ; 
Madras,  1791,  In-ê».  —  Ou  a  eueore  de  lui  : 
MUeellaneouê  communications ,  letters^  etc.  ; 
Madras,  17W-1796;—  >*«  attempt te dUeover 
such  minerais  as  correspond  with  the  elassi- 
/ieation  qf  Cronstedt  and  thiu  M  to  a  more 
extensive  knowledge  ofthe  miner alogy  o/this 
eountry  (  Coromaudel  ) ,  dans  The  Phœnix; 
1799.—  Jovmal  ofthe  Establishment  qf  nth 
pal  and  tunaM  ^**  preventim  or  cure  of 
Scurvy,  dysentery  and  uleers  on  ship  board 
and  naviçotion»  Madras,  1S08.  H. 

Royle,  B$m$  on  thê  proâuêmiÊe  riiourtm  9f  hM». 

AfiDBMon  iJêan)t  nûai^tre  pi-eabytérien 
éoMaaia,  né  m  1671,  mort  en  1720.  U  fut  élevé 
à  Snlat-Andieir*s,  oà  il  prit  la  degré  da  maître 
è«  arts.  £n  1704  U  Ait  non»aé  paatewr  à  Pom- 
fenrtan,  et  effnmeaça  k  publier  des  écrits  de 
eoatroverte,  parmi  laaqnelsoo remarque  :  À  JHa- 
Ummê  èêtvmn  a  curate  and  a  Countrey  man 
ameaming  the  Snglish  êerviee  or  oommon 
Frayer  Book  qfBngland;  Glasgow,  1710  ou 
1711,  in-4*;  —  ià  D^fence  qf^the  Chureh  Go- 
vernment Faith,  Worship,  and  Spirit  qfthe 
PreebyterianStin  answer  tv  a  book  entitled. 
An  Apoiogyfor  Mr.  Thomoê  Rhind. 

Cbambert.  Bio§rûiphic*l  IHetiMon  of  êmintmt  Seotâ» 
«M».  -  ScaUtoh,  Mi^entphicat  ûietUmarif,  to-Wî  Ediœ- 
bovrg.  }8S> 

AifDVMO!!  (Jean),  jurisconsulte  et  géo- 

graptie  allemand,  né  à  Hambourg  le  14  mars 
1674  mort  le  3  mai  1743.  Son  père,  ricbe  mar- 
dianu  d'origine  «uâdoise ,  lui  fit  donner  une  édu- 
'^\Mvt}  soignée.  Le  Jeune  Anderson  fit  de  rapides 
progrès  dan»  les  langues  grecque  et  latine,  ainsi 
que  dans  les  mathématiques ,  et  fréquenta  en 
1^95  ronÎTersité  de  HaQe,  fondée  un  an  aupa- 
mvaiit.  Il  y  étudia  le  droit;  mais  dans  ses  mo- 
maita  de  loisir  il  apprit  le  français,  Titalien  et 
l'anglais.  0  prit  le  grade  de  docteur  en  droit,  à 
Leyde,  le  8  août  1607,  après  avoir  soutenu  une 
thèaa  da  Jure  Zenoniano, 

Anderson  visita  ensuite  las  mines  les  plu$  re- 
aianpiables  de  la  Sa^e,  et  parcourut  rAIlemagne 
ella  Hollande,  où  il  se  lia  d  amitié  avec  Leeuwen- 
kioek  et  Musschenbroek  ;  il  visita  la  Haye  pendant 


les  négociations  qui  préoédèrmt  la  paix  dellys- 
wick.  De  retour  à  Hambourg,  il  eter^  avec 
succès  la  profession  d'avocat.  En  novembre  1708 
il  ftit  nommé  syndic,  et  en  1739  premier  bourg- 
mestre de  sa  ville  natale,  place  qnMl  conserva 
jusqu'à  sa  mort. 

Durant  les  quinze  ans  qu'Anderson  remplit 
les  fonctions  de  syndic.  Il  fut  employé  à  plu- 
sieurs négociations  Importantes.  Aii  mois  d*aoAt 
1711,  il  fût  envoyé  en  ambassade  auprès  de  Fré* 
déric  TV,  roi  de  Danemark  ;  dans  le  eours  du 
môme  mois  il  conclut,  au  nom  de  la  ville  de 
Hamboui^,  un  traité  de  commerce  et  de  naviga- 
tion avec  les  États  de  Brandebourg,  de  Wol- 
fenbuttel  et  de  Hanovre.  En  1713,  il  r^résenta 
sa  ville  natale  au  congrès  d^Utrccht;  A  1715, 
il  fit  partie  de  Tambassade  envoyée  auprès  de 
I^ouis  XIV.  Ses  négociations,  retardées  un  mo- 
ment par  la  mort  dn  roi,  amenèrent  la  conclusion 
d'un  traité  de  commerce  entre  la  France  et  Ham- 
bom^.  Anderson  a'était  acquis  une  si  grande  re- 
nommée, que  le  roi  George  ^^  fit  tous  ses  eiTorts 
pour  rattirer  au  service  de  l'Angleterre.  Mais  U 
refusa  cette  offre,  aimant  mieux  Êtrebourgmeatr^ 
de  Hambourg  qua  larviteur  d*up  prince. 

Cependant  sea  ûoeuiAtioni  administrative!  ne 
reroptehàrent  pas  de  se  liyrer  à  des  travaux 
scieatifiquea.  Pendant  un  long  a^our  ^  Paris,  U 
cultiva  ramitiéde  Cassini,  daJnssieq,  de^u- 
mur,  de  Geoffroy  et  de  Fontanelle,  et  9>  livra  à 
son  ^ût  pour  rurobéologie  et  la  numismatique. 

Anderson  a  fourni  des  notes  au  Dictiommre 
étymologique  d'Kkert,  et  il  a  complété  U  publi- 
cation du  Glossaire  de  Gérard  Meyer  {Glossa- 
rium  linguœ  veteris  Saœonicm).  Aprèa  sa  mort, 
on  trouva  parmi  ses  papiers  :  (rteworimn  flwé- 
tonicum  et  Allemanieum  ; — Oftcerva^ionei  /u- 
ris  Germanici,  ad  ductum  Slementorum  Juris 
Germanici  beati  Beirenii,  et  quelques  autres 
écrits.  Son  principal  ouvrage  est  une  histoire  na- 
turelle du  Oroenlend  et  de  llslande,  publiée,  eu 
1746,  soqs  le  titre  :  Berm  Johann  Andersen, 
/.  V,  D.  und  weyland  ersten  Bûrgermeister  > 
der  freyen  Kayserliehen  Reiehstadt  Mam- 
burg,  Pfachrichten  von  Groenland  tind  der 
Strasse  Davis  zum  wihren  Nut%en  der  Wie- 
^enschajt  und  der  Handhmg  (  avec  des  flgU' 
res);  Hambourg,  1746,  in-8°.  C'est  un  recueil 
de  détails  prédeux  fournis  par  les  marins  ^ 
avaient  visité  ces  régions.  Cet  ouvrage  ftit  tra- 
duit en  danois  en  1748,  et  en  français  par  Sel- 
lius,  en  1754.  Il  est  rechercbé  pour  les  rensei- 
gnements curieux  qu'il  contient,  et  pour  les  dé- 
tails sur  la  langue  islandaise,  compris  dans  les 
quarante-trois  dernières  pages.  Horrebow  en  a 
corrigé  quelques  erreurs.  L'édition  allemande 
est  tirés-rare ,  et  la  traduction  française  est  tron- 
quée. F.  H. 

Fit^if  AnAencn  t  gui  précède  Védition  allemande  de 
Fttlande,  etc.— Jftcher,  Mlgemeinet  Gelehrten-Lexieen, 
«Tcc  Ifl  Supplénu.  d'AdeUing. 

«ARDBBSoir  (/ean),  physicien  anglais,  né  à* 
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Boeeneafli,  dans  le  Dumbartonshire,  en  1726» 
mort  le  13  janTier  1796.  H  étudia  h  Gkksgow,  où 
il  devint,  en  1760 ,  prafesBenr  de  physique  et  de 
philosophie  naturelle.  Il  fit  des  expériences  sur 
diverses  espèces  de  projectiles ,  et  parait  ayoir 
eu  le  premier  Tidée  des  fusils  à  répercussion.  H 
perfectionna  aussi  les  pièces  de  campagne,  et  en 
offrit,  en  1791 ,  un  modèle  à  la  cooTention  na- 
tionale, avec  cette  inscription  :  Don  de  la  science 
à  la  liberté.  Il  eut  aussi  Tidée  de  foire  transpor- 
ter à  de  grandes  distances  des  journaux  ou  ma- 
nifestes politiques,  en  les  attachant  à  de  petits 
ballons  en  papier  huilé ,  gonflés  de  gaz  hydro- 
gène. Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  :  Ins- 
tOtUes  C(^Physici;  Glasgow ,  1786  ;  fl  eut,  dans 
Teapace  de  dix  ans ,  cinq  éditions  successives. 

Gloiçow  wuekanU^t  Magtuine,  toI.  III.  —  Oiambert, 
Biographàeal  DietUnutrif  ofémintnt  SeoUmen. 

*  à  11  DBRSON  (  Jean  ) ,  médecin  anglais ,  mort 

àlfargate  en  juin  1804,  D  exerça  longtemps  sa 

profession  à  Kingston ,  près  de  Londres.  On  a  de 

hn  :  Dissert.  de  Scarlmto;  Édimb.,  1771,  ia-i*  ; 

—  Médical  Remaria  on  naiural ,  spontaneous 

and  artiflcial  évacuation;  iUd.,  1788,  hi-S". 

CênOeman't  MagatiM,  t  UXS,  t7S. 

*AHDBBSOH  {Jean),  chirurgien  écossais, 
né  le  6  juin  1789  à  GUmerton-House,  dans  la 
contrée  de  Mid-Lothian ,  mort  le  24  décembre 
1832.  Il  exerça  son  art  à  Hamilton ,  dans  le  La- 
narkshire,  et  écrivit  Bistoriacal  and  genea- 
logical  memoin  of  ihe  Bouse  of  Bamilton, 
Édbnb.,  1825,  hi-8**  ;  avec  un  supplément,  publié 

en  1827. 

Chamben,  BUtçropMcal  DUWmanf  o/mMmuI  ScoU- 
mgn,  IV,  «TT. 

«ANDBB80M  (Patrick),  médecin  écossais, 
▼ivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  The  cold  spring  of  King- 
borne  Craig,  his  admirable  and  new  tryed 
^properties,  etc.;  Édhnh.,  1618,  in-8»  ;  —  Grana 
anglica,  hoc  est  pilulcarum  kujus  nominis 
utiUtas,  etc.;Édûnb.,  1635,  ûi-12.  Les  pilules 
d^Anderson,  ou  grains  anglais,  dont  parie  cet 
opuscule  très-rare,  ont  encore  aujourd'hui  une 
grande  réputation  dans  toute  l*Éoosse,  et  le  pri- 
Tilége  de  leur  date  s*est  transmis  par  Toie  d'héri- 
tage. — '  Anderson  a  laissé,  en  manuscrit,  une 
Histoire  de  V  Ecosse, 

Bioffraphieél  Dietionanf. 

AXDBmson  (Robert),  géomètre  et  fabricant 
d'étolTes  de  soie  à  Londres  au  milieu  du  dix- 
septième  siède.  n  publia  en  anglais  :  1**  Pro- 
positions stéréométrigues,  applicables  à  di- 
vers objets,  mais  spécialement  destinées  au 
jaugeage  ;  1668,  ln-8*  ;  —  2®  Ze  Jaugeage  per- 
fectionné, pour  servir  de  supplément  aux 
j>ropositions  stéréométrigues;  1669,  in-8*;  — 
Ad  angularium  sectionum  analyticen  theo- 
remata  xoOoXtxtttcpa;  Paris,  1615;  —  Vindicix 
Archimedis,  sive  Elenchus  cgclometri»  novx 
a  Philippe  Lansbergio  nuper  editx;  Paris, 
1616.;  —Animadversionis  in  Franciscum  Vie- 
tam  a  Clément^  Cvriaco  nuper  éditas  brevis 


AidocptoK;  Paris,  1617;  —  SxereitatUmum 
mathematicarum  decas  prima;  Paris,  1619. 
Ces  ouvrages  sont  très  rares.  S.  Davies  en  a 
donné  l'analyse  dans  Ladie's  dlaryfor  1840. 

BlograpMcal  DUtionarf. 

*  ANOBESOSf  (Robert),  poète  anglais»  né  à  Gar- 
lisle  le  1*'  février  1770,  mort  le  27  septembre 
1833.  Le  plus  jeune  des  neuf  enftyots  d'un  père 
pauvre,  il  reçut  sa  première  éducation  dans  une 
école  de  charité.  Dte  son  en£uioe  il  eut  un  goût 
prononcé  pour  la  poésie,  et  ce  goût  lui  vint,  dit41, 
d'une  montagnarde  écossaise  pour  laquelle  11  fiû- 
sait  souvent  des  commissions.  Son  premier  essai 
fut  la  ballade  luey  Grag,  qui  fut  chantée  avec 
applaudissements  au  Yauxhall,  pendant  l'été 
de  1794.  En  1796  Anderson  publia  un  Tolume 
de  poésies,  qui  ne  lui  valut  qu'un  peu  de  yaine 
renommée.  En  1801  U  composa,  en  dialecte  cum- 
brien,  un  poème  intitulé  Betty  Broum,  qui  (ut  as- 
ses  favorablement  accueilli;  ce  qui  détomiDa 
l'auteur  k  en  Dure  d'autres  dans  le  même  genre. 
Ces  poèmes,  insérés  d'abord  dans  les  journaux, 
lurent  réunis  en  un  volume,  et  publiés  aous  le 
titre  Ballade  in  the  Cumberlamd  Dïaleet; 
Cariisle,  1805,  arec  des  notes  et  un  glossaire  par 
Tami  de  l'auteur,  VL  Thomas  Sanderson.  Peu  de 
temps  après  l'apparition  de  ce  Tolume,  Anderson 
quitta  l'Angleterre  pour  s'établir  à  Belfast ,  où  il 
demeura  plusieurs  années.  De  retour  à  Cariisle, 
il  dut  songer  sérieusement  à  se  prémunir  con- 
tre rindig^oe  qui  menaçait  sa  Tieillesae.  Il  pu- 
blia, peu  de  temps  après^  deux  volumes  de  poé- 
tàe,  avec  son  autobiographie,  que  son  ami  San- 
derson accompagna  d'un  Bssa^g  on  the  CU" 
racters  and  Manners  qf  the  Peasantry  qf 
Cumberland  ;  Cariisle ,  2  toI.  in-8*,  1820.  —  Les 
poésies  humoristiques  d' Anderson  sont  trèa-esti- 
mées  dans  son  pays  natal.  Les  foires ,  les  noces , 
les  Tognes  de  village,  sont  son  thème  Ikvori.  On 
troure  un  choix  de  ses  poésies  dans  Dialogues, 
Poems,  etc,  in  the  Westmoreland  and  Cum- 
berland IHalects  ;  London,  1839,  m-12.       H. 

jéMtobioçrapMB  d* Anderson.  —  Andenon ,  BaUmdt  te 
tkê  OKmbertand  DkUeet;  Cariisle ,  laov. 

*  ANDCESOV  (  Robert  ) ,  publidste  aurais,  né 
À  Lanarkshire  le  7  janvier  1750,  mort  à  Edim- 
bourg le  20  février  1830.  Destiné  d'abord  à 
la  théologie,  U  l'abandonna  pour  l'étude  de  la 
médecine  ;  et,  après  avoir  quelque  temps  exercé 
sa  profession  à  Bamborough-Castle  en  Northum- 
berland  et  à  Alnwick ,  il  retourna  à  Edimbourg 
pour  ne  s'occuper  que  de  travaux  littéraires.  H 
employa  plusieurs  années  à  préparer  son  édition 
des  British  Poets ,  dont  le  premier  vohime  pa- 
rut en  1792,  et  le  dernier  (le  14*  de  la  série) 
en  1807.  Anderson  y  consacre  à  chaque  poète 
une  notice  biographique  et  critique,  étendue  et 
soigneusement  foite.  Sa  notice  sur  Johnson  (Ut 
imprimée  à  part  avec  des  additions,  sons  le  titre  : 
The  Life  of  Samuel  Johnson,  with  criticttl  ob- 
servations on  his  Works,  Sa  notice  sur  Smol- 
lett  fut  aussi  publiée  à  part  :  The  lÀfe  ofTobias 
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Smollett,  M,  D.,  with  critieal  observations  on  ' 
his  TToribjÉdUnboarg,  1803,  in-S".  En  1820, 
Anderson  paUia  une  édition  des  ouyrages  de  John 
Moore ,  M.  D.  ;  avec  nn  Jfemoir  qf  his  I\fe  and 
Writings. 

Baejfclopédie  BHUumlqm, 

*  AHDBftsoir  (  Thomas  ) ,  chirarglen  anglaîs, 
Yîvait  à  Leith  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  En  1781  il  lut,  à  la  Société  pUlosophi- 
que  d'Edimbourg ,  un  mémoire  intitulé  Pat  ho- 
logieal  observations  on  Brain  (imprimé  dans 
le  t  n  diss  Transactions  o/the  Royal  Society 
qfJSdinburgh,  1790).  Le  mémoire  est  du  plus 
haut  intérêt  ;  il  renferme  des  résultats  importants 
qui  sont  aujourd'hui  acquis  à  la  sdenee.  Ainsi 
l'auteur  y  établit  que  :  1**  lorsque  le  cerveau  est 
malade  d'un  côté,  c'est  le  odté  opposé  du  corps 
qui  en  reçoit  l'effet;  2*'  lorsque  les  côtés  du  oer* 
veau  sont  malades,  tout  le  corps  souffre.  On 
dte  encore  de  ce  chirurgien  :  i4oco«n^  qfavery 
extraordinary  enlargement  of  the  Stomach 
discovered  indiffectiony  med.  Com.  n,  294, 
1774;  —  History  ofa  Case  in  whieh  aguan- 
tity  o/pusfrom  near  the  rectum found  its  way 
into  the  scrotum,  giping  the  appearance  qf 
hemia;  ftâd.,  n ,  243.  H. 

Watt.  Btbl.Mttm, 

AHDBBSO!!  (  WoUer  ) ,  édÎTain  éoossais ,  né 
vers  1720,  mort  en  1800.  H  fiit  pendant  dn- 
qaante  ans  pasteur  à  Ghimside.  Outre  une  his- 
toire de  Crésus  sur  les  songes,  sur  les  oracles, 
on  a  de  lui  une  Histoire  de  France,  2  vol.  in-4**, 
1769  ;  3"  volume  jusqu'à  Tédit  de  Nantes,  i77ô  ; 
4*  et  5*  volume  jusqu'à  la  paix  de  Munster,  1648. 

GaUtem.  Moga*.,  LXX ,  801 .  999.  -  Cbambera .  Lives 
0/  UhutrUnu  ScoUmm. 

AiiDBftTOïc  (Henri ) ,  peintre  anglais ,  vivait 
vers  la  fin  du  dix-septième  siède.  H  Ait  élève  de 
Robert  Streater,  peintre  de  Charles  H;  il  visita 
Rome,  et  y  consacra  quelques  années  à  l'étude 
des  antiques.  Après  son  retour  en  Angleterre,  An- 
derson fit  les  portraits  des  principales  personnes 
de  la  cour,  ainsi  que  plusieurs  tableaux  de  paysa- 
ges estimés. 

PUes,  ejirt  dfê  peindre,  etc.;  Londres,  1706. 

AMDBRTOS  (Jacqucs),  ooutroversiste  an- 
glais, natif  de  Lostock,  dans  la  province  de 
Lancaatre,  vivait  à  la  fin  du  seiiième  siècle 
et  an  oommeDoement  du  dix-septième.  Pour  se 
noettre  à  l'abri  des  lois  pénales  de  son  pays 
eoatre  les  catholiques,  il  se  déguisa,  dans  tous 
ses  ouvrages ,  sous  le  nom  de  Jean  Brereley, 
Le  principal,  celui  qui  fit  le  plus  de  sensation, 
est  intitulé  Apologie  des  Protestants  pour  la 
religion  romaine;  1604,  in-4**.  Il  a  pour  but 
de  prouver  la  vérité  de  la  religion  catholique 
par  le  témoignage  même  des  auteurs  protestants, 
dont  il  rapporte  les  passages  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude.  Banckroft,  archevêque  de 
CantoriMry ,  alarmé  de  TefTet  que  cet  ouvrage  fit 
dans  le  pubhc ,  chargea  le  docteur  Morton ,  cha- 
pelain du  loiy  députa  évèqne  de  Duiham ,  d'y 
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répondre.  C'est  ce  que  celuî^â  fit  par  son  Ap- 
pel aux  Catholiques,  pour  les  Protestants, 
1606;  mais,  au  lieu  de  discuter  les  faits  et  les 
passages  rapportés  par  Anderton ,  il  chercha  à 
user  de  récrimination  contre  les  catholiques,  en 
citant  des  passages  de  leurs  écrivains  en  laveur 
de  la  religion  protestante.  Anderton  a  donné  plu- 
sieurs ouvrages  estimés,  du  même  genre,  dont 
les  principaux  sont  :  une  Explication  de  la 
Liturgie  de  la  Messe  sur  le  sacrifice  et  la  pré- 
sence réelle,  en  latin ,  Cologne ,  1620,  in-4«;  et 
la  Jte%ion  de  saint  Augustin,  1620,  in-8*. 

Laurence  AifDBRTOif ,  de  la  même  province  et 
peut-être  de  la  même  famille,  après  avoir  em- 
brassé la  religion  cafliolique,  se  distingua  par 
ses  talents  pour  la  prédication  et  pour  la  contro- 
verse. On  a  de  lui  :  la^Progéniture  des  Catho- 
liques et  des  Protestants;  Rouen,  1632,  in-4*'; 
la  Triple  Corde;  Saini-Omer,  1634,  in-4^ 

Dodtf,  Chwxh  HiêtonÊùfSnoland,from  moto  1668; 
HuBMls.  ITM»  t  II.  p.  180.  —  Barwick ,  Funeral  sermon 
on  bUhop  Morton;  Ix)ndre9,  1660,  p.  isi.  —  Gee,  The 
foeU  out  of  the  snare,-  Londres,  1614.  —  Balnet,  Hit- 
torf  0/  the  Countf  PtUaUneof  LaneeuUr,  p.  MS.  toL  lU. 
—  Tabanod,  dans  la  Mographie  unioeneUe, 

AHDIBR,  graveur.  Voy.  DEsaocnn. 

ANDJOU  (le  nabab  Fakhr,  bo-dym  Haçam 
DsÈnàis ,  an-DYN  Hocéim  ),  éôivain  persan  du 
dix-septième  siède.  H  est  l'auteur  de  la  préface 
du  Ferhang  Djikanguyry ,  et  l'un  des  princi- 
paux collaborateurs  de  ce  célèbre  dictionnaire 
persan ,  commencé  par  ordre  du  grand  mogol 
Akbar,  et  terminé  sous  le  règne  de  son  fils  Djihàn- 
gnyr.  Dans  cette  préface,  An^jou  rend  compte 
du  travail  qu'exigea  la  composition  de  ce  diction- 
naire. Il  donne  les  titres  de  quarante-quatre 
autres  lexiquesqui  Dirait  mis  à  contribution,  sans 
parler  des  ouvrages  anonymes,  des  nombreux 
commentaires  persans  du  Coran ,  des  annales  et 
des  histoires,  du  livre  Zend  et  du  Pa&end, 
d'un  grand  nombre  de  traités'  particuliers.  Le 
dictionnaire  est  divisé  en  vingt-quatre  chapitres, 
oottformément  aux  lettres  de  l'ancien  alphabet 
persan,  avec  une  préface  et  douze  traités  géné- 
raux {ayin)  sur  l'écriture  persane  et  sur  la 
gnunmaire  de  cette  langue  :  un  glossaire  des  mots 
particuliers  au  livre  du  Zend ,  et  un  recueil  de 
mots  composés,  forment  ce  que  les  Arabes  et 
les  Persans  nomment  le  complément  (  khati- 
méh).  Cette  partie  manque  dans  la  plupart  des 
copies  du  Ferang  DJihanguyry,  qui  Ait  ter- 
miné l'an  1017  de  l'h^pre  (  1608-1609  de  J.-C), 
comme  le  principal  rédacteur  l'a  indiqué  dans  cet 
hémistiche  :  Voici  le  dictionnaire  de  JS'our  ed- 
dyn  Djihanguyr.  Le  total  de  la  valeur  numé- 
rique des  lettres  qui  composent  cet  hémistiche 
est  1017 ,  nombre  correspondant  à  l'année  de 
rhégh«  où  l'ouvrage  fut  terminé.  La  bibliothè- 
que nationale  possède  deux  exemplaires  du  Fe- 
rhang Ljihanguyry, 

Lapglès ,  daot  la  BiogntpMê  mnioerteU*. 
^  ANDLO  OU  ANDLAU,  AMDBLO  OU  ARDBr 

Low  iffernmr^'Pifrre  n'),  historien  et  juriç* 
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nooflulte  altomaiid,  vivait  an  qnhiiiènie  siècle. 
n  defloendaH  d'une  Ounille  itaHeaiie  qui  possé- 
dait, depuis  plasleurs  générations,  le  châteaa 
d'Andlau  en  Aisace.  Nons  ne  savons  de  sa  via 
qne  ee  qu'il  a  dit  lai-mème  dans  ses  écrits.  I] 
composa ,  vers  i  400,  m  ouvrage  important  t  De 
Cawtm  mmustchUL  Cet  ouvrage,  divisé  en 
deux  livres,  est  dédié  à  reaspereur  Frédéric  m , 
et  contient  des  aUusioas  à  la  prise  de  Conslanti- 
nople,  oomme  un  événement  récent.  11  fut  pu- 
blié d'abord  par  Marqoard  Prebsr,  d'après  un 
manuscrtt  conservé  à  la  taibliotbèqae  de  Heidel* 
berg ,  sous  le  titra  l>e /mparto  nraioiia».  rej^ij  e^ 
aufusti  ereaîUmê,  inaugwrmtiÊMé  adminU- 
trationê  eê  offieio,jwrilmi,  ritilnu  et  eeremo- 
niU  eleciorum  aliiequê  imperii  partikmf  im- 
primé à  Strasbourg,  en  1^603  et  en  16iS,in«4% 
réimprimé  en  1667 ,  dans  le  vaeueil  de  Frabar 
intitulé  BeprKserUatiù  rêkpubliem  Gemumk^ , 
et  attribué  dans  quelques  catalogues  à  Œlhafen. 
Cet  ouvrage  est  remarquable  en  ee  qu*!!  donne 
le  premier  un  exposé  systématique  du  droit  pu- 
blic allemand. 

Reprxsentatin  reipubUcm  Gemumiemf  Nnreaibtrg, 
lerr,  in-^*.  *  Pqtter,  iAtertttur  dss  4^iUeh4n  Sta^ts- 
rechts,  vol.  I;  Gôltingne.  1776,  In-*».  —  MlHIn,  Magasin 
encfCtopifdiQue,  vol  I  et  II;  Paris,  1791,  in-S». 

AifDOCiMB  (*Av8ox(dnc),  orateur  grec,  iila  da 
Léogoras,  né  à  Attires  l'an  467  avant  J.-C,  fut 
l'un  de  ceux  qui  négocièrent,  vers  Tan  445  avant 
J.-C,  avec  les  Laoédémoniens,  la  paix  de  trente 
ans  qui  précéda  la  guerre  du  Péloponnèse.  Quel'» 
que  temps  après,  Il  eut,  ooi^ointttnent  avec  Olau* 
cou,  le  commandement  de  vingt  vaisseaux  que  les 
Athéniens  envoyaient  an  secours  des  Coroyréens 
contre  les  Corinthiens.  Ses  liaisons  avec  Aloi- 
Made  le  firent  eoeuser  d'avoir  contribué  à  la 
mutilaflon  des  Hermès  ;  il  se  tira  d'affaire  an  ae- 
eusant  plusieurs  personnes,  du  nombre  des- 
quelles était  Léagon»  son  père,  qu'il  parvint 
cependant  à  sauver.  Dégoûté  des  affaires  publi- 
ques ,  n  se  livra  an  commerce ,  et  alla  dans  i'Oe 
de  Chypre  auprès  d'Évagoras ,  roi  de  Salamina. 
On  l'accusa  de  lui  avoir  livré  la  fille  d'Ariatide, 
qu'il  avait  enlevée  à  Attiènes.  n  revint  dans  cotte 
ville  pendant  la  tyrannie  des  quatre  oents,  qui 
le  mirent  en  prison;  mais  il  ne  Ait  pas  condamné. 
Exilé  par  lesitrente  tyrans,  il  se  retira  dans 
l'ÉHde,  et  retourna  à  Athènaa  lorsque  le  peuple 
eut  repris  le  dessus  :  on  renaaveia  oontre  lui 
l'accttsatioa  dimpiété,  mais  il  parvint  enoore  è 
échapper  à  la  condamnation.  Il  fit  un  second 
voyage  dans  Iliade  Chypre,  d'oè  il  fit  venir  des 
Hés  pour  les  Athéniens.  Le  reste  de  sa  via  noos 
est  inconnu. 

Nous  avons  quatre  dlseoura  qui  sont  attri- 
bués à  Andocide.  Le  premier,  sur  les  mystèrea, 
et  le  second ,  au  sujet  de  son  retour,  sont  bien 
certainement  de  lui;  mais  il  n'en  est  pas  da  même 
des  deux  autres.  Le  troisième  flVit  composé  pour 
décider  les  Athéniens  à  ratifier  la  paix  néf^oeiée 
avec  les  Laoédémoniens  par  Antalcidas ,  l'an  387 
avant  J.-C.  :  Andocfde  avait  dors  quatre-vingt- 
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un  ans,  âge  auquel  on  ne  se  mêle  guère  des 
afTsires  publiques.  Comme  il  est  questioa 
dans  ce  discours  d'une  paix  négociée  par  An- 
docide, grand-père  de  l'orateur,  l'an  445  avant 
J.-C,  on  peut  coigectorer  qu'Ô  est  d'un  troi- 
sième ^dodde,  petit-fils  de  odui  dont  nous 
parions.  Quant  au  quatrième  discours,  contre 
Akibiade ,  an  aiû^  de  l'ostracisme,  il  est  évi- 
dent, comme  l'avait  déjà  observé  Taylor,  que  ce 
diaoours  n'est  pas  d'AÔdodde.  Les  quatre  dis- 
cours d'Andooide  se  trouvent  dans  les  Oratoret 
grœi  veteres ,  Henri  Estienne,  1576 ,  in-fol.,  et 
dans  ceux  de  Reiske.  L'abbé  Auger  les  a  tra- 
duits en  Araoçais  dans  le  recueil  intitulé  les 
OraUùrs  othmiensi  Paris,  1702,  in-S".  Le  pre- 
mier discours  sa  rapporte  aux  mystères  H- 
letais,  qu'on  l'accusait  d'avoir  profiinés,  Ilepî 
\Mm\gUas  ;  le  second,  Hept  xoOofisu,  traite  4e  sa 
seconde  rentrée  à  Athènes;  le  troisièine,  Ib^l 
elçrff^nii  de  la  Paix,  fiit  prononoé,  ol.  XCV,  4,  à 
l'occasion  de  la  paix  avec  Spartoi;  le  quatrième 
est  dbigé  contre  ÀleUnade  (  Konà  'JùxiSiâiw,  ) 
La  meilleur*  édition  d' Andocide  est  celle  que 
MM.  Bâte  at  fiauppe  ont  donnée  dans  la  fai- 
Uiotiièque  graBco4atine  da  M.  A.  F.-Didot,  Paria, 
1846.  H.  Ch.  Millier  a  revu  ayae  un  grand  soia 
la  traduction  latine  de  Reiske. 


Thucydide,  VI,  vr.  ->  Pliottiu,  #<MioM.  #«1.  SSt-  - 
Sloller,  (Mtionet  ^ndoeidm*  —  CUAtoq ,  Fttsfi  heOe- 
nid.  —Clavier,  dans  la  Biographie  uniteneile.--SeboM, 
Histoire  de  la  littérature  greegue,  ft.  il«  p.  MS. 

AifDOQCB  (Pierre),  antiquaire  fran^a,  né 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  mort  en  1664.  B 
était  conseiller  au  présidial  de  Béciers.  Oa  n  de 
lui  :  r  ffistoire  du  Languedoc,  avec  Fêtai  des 
provinces  voisines;  Béziers,  1648,in-fbL  Ostte 
histoire  va  jusqu'en  1610  ;  —  2°  CcUatogue  des 
évéques  de  Béliers ,  1650,  in-4'>. 

David  Cléocnt,  Bibliothèque  cvriatoe.  I.  tt7;  GotUQ- 
gen«  i7M.  —  Lengtet-OafresDoy,  Méthode  pour  ftmâêtr 
Phlstolre,  t  IV,  p.  tSB;  Paris  «  ITM.  —  Leloog,  .Mèite- 
thique  historique  4e  te  JVdiiM. 

*ANDnADA  OU  AHftRADB  (  A(/fonao  u'  ),  jé- 
suite espagnol ,  né  à  Tolède  en  1490,  mari  à 
Madrid  en  1658.  Il  f^t  membre  dn  coDéga  de 
Saint-Bernard  à  Tolède,  et  enseigna  la  philoaophîe 
à  l'Athénée  de  cette  ville,  n  fut  snvoyé  m  cnis- 
sion  dans  les  Indea,  et  trouva  la  tenais  d'éeriie 
plus  de  trente  volumes,  dont  Biieolas  Antovio  a 
donné  les  titres,  et  dont  la  plupart  ont  é|é  tae 
primée.  Parmi  ces  damiers  on  remarqua  :  Ml 
buen  soldado  catoliCQ,  y  eue  obU^aeion^: 
1  vol.  in-6«,  Madrid,  1642;  —  £1  esiudùuUe 
perfeeto,  y  eue  i^li$aeionês  j  1  vol.  i»^8», 
Madrid,  1643.  -^mnerario  historial  fue  debe 
guardar  el  Sombre  para  eaminar  al  €iailo  ; 
a  vol.,  Madrid,  164«  et  1657;  ^  Idêadel  par- 
fBctopreUxdoy  vidadelcardenalArMobitpo  de 
Tàledo,  don  Baltkauur  di  Moêooao  y  Sondé* 
val;  in-4*,  Madrid,  I6&a.  —  Vammês  Hlmte^^f 
de  Campania  de  Jésus;  1  vnl.  in«fli4., 
drid,  1672. 

N.  ABtoiii«,  géSHotèdW  hUpÊÊH^  novo. 
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*  AH»RABA'  (  Diego  LopêM  »'),  célèbre  pré-  i  eoop  de  notieei  génétlogiquet  et  biographiques 


dieeteoT  portugeis,  tié  en  juin  15eo  à  Aum< 
brya,  dans  le  dieMct  de  Santirem ,  mort  en 
juin  1635.  Andrada  entra  dani  Tordre  dea  Ao- 
goetins,  et  se  dtstingoa  comme  prédicateur 
dane  les  prfnefpalea  Ttlles  du  Portugal  et  de 
FEspagne.  Philippe  IV  le  nomma  arehe? êque 
d'Otranto,  dans  le  Tiee^royanme  de  Nâplee.  — 
Les  ouvrages  d*Andrada ,  composée  de  senoeas, 
dlMmâies,  de  discours  et  de  traités  thédogi- 
quee,  ont  été  publiés ,  en  trois  YOluraea  in^., 
par  Oregorlo  Rodriguez;  Madrid,  166e. 

11.  Antonto,  BtblUfth,  Mtp.  nova. 

AHDiuiiA  (  iHofo  Payva  d*),  théologieB  por- 
tugais, né  en  1528  à  Gobnbre,  mort  en  1575. 
Fils  du  grand  trésorier  du  roi  Jean ,  il  Ait  en- 
voyé au  concile  de  Trente  par  dom  Sébastien. 
Ses  ouvrages  sont  :  P  Orthodoxarum  OtuBstio- 
numliMXf  etc.,  contra  Kemnitii  petuiantem 
ttudaeiam;  Venise ,  1564,  ln4"j  —  !•  DefmsUt 
Trid.fidei  libri  sex,  adversus  h^ereHcorum 
deiestabUei  calumnias  ;  Lisbonne,  1578 ,  in-4*; 
Cologne,  1 580,  in-8*;  —  3*  De  eoncitiorum  auto- 
ritate  :  cet  ouvrage  Ait  bien  accuettli  h  Rome, 
parce  qu'Apdrada  j  donne  une  grande  extension 
à  l'autorité  du  pape;  —  4«  sept  yolumes  de  ser- 
nwns ,  et  quelques  autres  écrits. 

Rleolas  Antonio.  Bibliotfiêea  hUpana  nwa.  —  Aie- 
fMnb«,  HttildCa.  Scrip.  iêù.  JtêU, 

AifDftAOA  (Diogo  de  Paga  ),  neveu  du  pré- 
cédent, publia  en  1616,  à  Lisbonne,  sous  le 
titre  A^Bxame  d^anHguidadet ,  une  critique  de 
l'ouvrage  de  Brito  Bemardo,  intitulé  JMbnar- 
ehia  tusitana.  Il  reproche  à  l'auteur  une  trop 
grande  crédulité  et  bon  nombre  d'erreurs.  On  a 
aussi  d'Andrade,  Casamenio  perftcîo;  Lis- 
bonne, 1690,  ouvrage  qui  eut  plusieurs  édi- 
tions. On  lui  attribue  la  Chaulélde,  poëme  latin 
sur  la  batalUe  de  ChanI ,  livrée  dans  les  Indes 
orientales. 

p.  ADionlo,  BlbHtfth.  hisp.  nova. 

^AifARADA  {Pranoiseo),  poète  portugais, 
vivait  Tcrs  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  corn- 
mencement  du  dix-septième.  On  a  de  lui  un 
poème  sur  le  premier  siège  de  Din.  Nommé 
historiographe  par  Philippe  m,  il  écrivit,  par 
ordre  du  roi,  une  chronique  de  la  vie  de  Jean  m 
de  Portugal.  Le  siège  de  Diu  (  Oprime&o  cerco 
de  DHt)  M,  publié  in-4*  à  Lisbonne,  1589;  et  la 
Vhnmica  do  muito  altoepoderoso  rey  desies 
reinos  de  PortttffcU  don  Juan  o  iil  deste 
nome;  Lisbonne,  1613. 

R.  Antonio.  Sibfioth,  hUp.  nova. 

* ARDRADA  (  Francisco  Rades  m),  historien 
espagnol,  natif  de  Tolède,  ^ait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  n  Ait  prieur  du  cou- 
vent des  bénédictins  à  Jaen ,  et  aumônier  de 
PhiUppe  H.  Il  s'est  fait  surtout  connaître  par 
son  ouvrage  sur  les  trois  ordres  de  chevalerie 
de  TEspagne  :  Coroniea  de  hs  très  ordenes  y 
caballerias  de  Santago,  Calatrava  y  Àlcan- 
tara  ;  Tolède ,  1 572 ,  in-fol.  :  on  y  trouve  beau- 


eoBcemant  la  noblesse  espagnole.  On  a  encore 
du  même  auteur  :  Catalogo  de  las  obligaeiô- 
nés  que  los  CabcUleros,  Compendadores,Prio- 
res  y  otros  religiosos  de  lo  ordsn  de  la  Cabal- 
leria  de  Calatrava  tienen  in  razon  desuhoHto 
y  pro/esion  ;  Tolède,  1571,  iihS*  i  et  des  manus- 
orita  géoéalogiquea. 

M,  Anlomo,  mMoth.  A«f|p.noMi.- Arfote  «e  IIoUm, 
9fobleza  de  j4ndalU9ia.  -^  Lopez  de  Baro,  ffobitiario 
genealoçico  de  los  rtyes  y  titulot  de  Bipalka,  ^  Maria- 
■■ .  HistùHm  ftmêrmi  de  Kipalkm.  —  BrqeaU,  Aièfto- 
tkeea  Mpmniom,  —  Caro  y  Torres ,  autorém  <f#  los  or- 
denet  militarei, 

^AXPRADA  OU  ANDRADB  {feman  Ferez 

wt),  compagnon  et  ami  d'Enrique  ou  Henri, 

comte  de  Trastamara  (  plus  tard  Henri  H,  roi 

de  Castille  et  de  Léon  I  ),  dans  le  quatorzième 

siècle. 

Andrada  reçut  le  surnom  d'O  Bo,  ou  le  Don 
en  langage  de  Galicie.  Il  bâtit  ou  plutôt  restaura 
le  château  fort  appelé  el  castillo  de  Andrada , 
situé  sur  un  rue  isolé  à  Test  de  Puentc  de  Eumc. 
Il  a*ea  reste  que  de  belles  ruines,  enti^e  autres 
une  large  tour  carrée  d'od  Ton  jouit  d'une  vue 
magnifique  sur  la  campagne  et  sur  la  mer,  du 
c6té  de  Coruna  et  Ferrol.  On  trouve  une  des- 
cription de  ce  cb&teau  dans  le  Dicionario  geo- 
graphico  de  Jtfinano,  à  Tarticle  Puente  de 
£uim.  Andrada  baUt  aussi  un  pont  qui  traverse 
la  rivière  d*£ume ,  et  qui  est  encore  Tune  des 
plus  remarquables  constructions  de  ce  genre  en 
li^apagne.  Ce  pont  a  3045  pieds  d'Espagne  de  lon- 
gueur, avec  dnquante-hiiit  arches.  Il  y  avait  autre- 
Ibis  sous  ce  pont  une  chapelle ,  et  un  petit  hôpital 
avec  quatre  lits,  pour  loger  les  pèlerins  qui  se 
rendaient  à  Saint-Jacques  de  Compostelle.  Le 
tout  avait  été  construit  de  1382  à  1388.  Iiope?. 
de  Haro  fait  d'Andrado  un  privado  ou  ministre 
confident  de  Henri  11}  et  Gaudara,  un  testamen- 
tario  ou  exécuteur  testamentaire  de  ce  roi.  An- 
drada ne  laissa  point  de  fils;  ses  biens  passèrent 
à  son  frère  Pedro  Fernandez  de  Andrada. 

Lopez  de  Haro»  ffobUiario  genealoçico  de  los  reyes  y 
titvlos  de  Bspaha.  —  Argotc  de  MollQa,  Ifoblexa  dé 
AndalHSia.  —  Les  ChroHlques  4e  aire  Jean  FrolMart, 
-^  Qaqdtra,  jirmat  y  Tristufos  dé  Gulieim. 

* ARDRADA  (  Ftmûo  Perd*  us  ),  mariR  por- 
tugais, vivait  à  la  fin  du  quiosième  siècle  et  au 
eommencenient  du  seiuèaie.  £q  mars  1605, 
Andrada  aeeempagna  Franeiaoo  d'Almeida  aux 
Indes,  et  sa  trouva  à  la  bataille  de  Ghaul,  où 
fut  tué  Loreoso  d'Almeida.  H  aervit  «asuite  loua 
Albuquerque,  et  se  distingna  au  siège  de  Goa. 
Après  la  prise  de  Malaoa,  Andrada  y  resta  avao 
une  flottille  de  dix  vaisseaux,  et  fut  aasa»  heu* 
reux  pour  réprimer,  par  aos  courage,  son  ac- 
tivité et  sa  décision  de  caractère,  une  oonspi- 
ratioB  formée  par  Patè  Quitir,  un  dea  chefs  de 
Java.  En  1613  il  eut  à  combattre  une  puissante 
armée  du  suhan  de  Jata,  sous  le  eommandemeRt 
de  Patè  Unux.  Il  se  rendit  ensuite  à  Uabonne 
ayee  une  cainalson  d'épieea,  et  fut  gradensemeat 
aoeneilll  par  la  roi  Manoel,  qulkiioonliaune  des 
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premières  Dùssioas  en  Chine.  H  arrira  à  Canton 
en  1517,  et  ouTrit  le  premier  TËarope  an  com- 
merce chinoia  par  la  voie  da  cap  de  Bonne* 
Espérance. 

Barros,  J)ecada$  da  Mia»  —  Otoriiu,  D0  rabu9  £m- 
manveiit  LusUanùt  r9çis,  etc.,  çettit.  —  LaplUa,  Hi&- 
UHre  dm  découvertes  et  eanguites  dei  Portugais.  — 
BaTtd,  Jleeount  0/  th$  Ckinesë. 

▲HDBAiiA  (Jacintho  Freyre  de  ) ,  écrîTain 
portugais,  né  à  Bcja  dans  rAlem-teJo  en  1697, 
mort  le  13  mai  1657.  Son  père  appartenait  à 
la  noblesse,  et,  par  sa  mère  Dona  Loiia  de  Faria, 
fl  descendait  d*une  des  plus  anciennes  familles 
da  Portugal,  de  celle  qui  a  pour  antique  migorat 
le  château  de  Faria,  dans  la  proTinoe  d'Entre- 
Douro  e  Minho.  Bien  que  ses  ancêtres  seftissent 
illustrés  par  les  armes,  Andrada  fut  desthié  dès 
rorigbe  à  Tétude  des  lettres.  Son  père  avait 
découvert  de  bonne  heure  en  lui  tous  les  ins- 
tincts qui  constituent  le  littérateur.  Après  lui 
avoir  fiiit  apprendre  le  latin  et  lui  avoir  fiiit 


^  quabiesde  son  goM  pour  les  sdenoes  et  la  lit- 
.  iérature,  le  vit  surtout  avec  plaisir.  Après  la  mort 
si  regrettable  de  ce  jeune  prince,  Jofto  IV  le 
choisit  pour  être  précepteur  de  rinfiant  don  Af- 
fonso;  mais  Tabbé  das  Chfls  déclina  une  telle 
responsabilité.  Bien  qu'on  aitexagéré  llncqncité 
du  prince,  il  n'était  pas  nécessaire  d'être  doué 
de  la  sagadté  que  possédait  Andrada,  pour 
comprendre  ce  qu'il  serait  sur  un  trâne  encore 
peu  affermi.  Jofio  lY  ne  s'offensa  point  de  ce 
relus  :  il  avait  le  sentiment  amer  de  la  nuUité 
de  son  fils,  n  n'en  fût  pas  de  même  lorsqu'il 
eut  offert  l'évêché  de  Yiseu  à  un  homme  sor 
lequel  il  croyait  pouvoir  compter,  et  que  celui-ci 
l'eut  encore  reAisé.  Selon  la  tradition  même ,  et 
faisant  maUcieusement  allusion  aux  difficultés 
que  la  oour  de  Rome  multipliait  pour  confirmer 
les  nouvelles  nominations  aux  siégea  vacants, 
Andrada  aurait  répondu  :  «  Je  n'accepte  point 
une  telle  dignité,  et  je  ne  saurais  boire  le  lait  qd 


—  — —  — —  —    ^ — ,  — ^ ^  ,^  ....«  ^w. 

a  tant  de  peine  à  devenir  de  la  viande.  »  Cette 


bre,  où  il  étndia  la  théologie,  puis  la  jurispru- 
dence dvfie  et  canonique.  Ce  fût  à  l'université 
qu'il  prît  la  résolution  de  suivre  la  carrière  eo- 
clésiastique.  Le  18  mai  1618,  il  se  fit  recevov 
bachelier  en  droit  canon ,  et,  revêtu  de  ce  titre , 
il  passa  immédiatement  à  Madrid ,  où  sa  nais- 
sance bien  connue ,  que  l'on  savait  unie  à  une 
rare  instruction,  le  fit  admettre  dès  l'origine  par 
le  haut  clergé,  et  lui  fit  ouvrir  les  premières 
maisons  de  la  oour.  Son  séjour  dans  la  capitale 
de  l'Espagne,  qui  était,  au  grand  chagrin  des 
Portugais,  le  Ueu  d'où  émanaient  toutes  les 
grâces,  ne  fut  pas  infructueux  pour  lui  :  il  fut 
bientêt  muni  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  l'As- 
somption de  Sflobade ,  dans  la  province  de  Tras- 
os-Montes.  Peu  de  temps  après,  une  nouvdle 
faveur  l'envoya  en  possession  de  l'abbaye  de 
Santa-Maria  das  Chfts,  relevant  de  l'évêché  de 
Tiseu,  l'un  des  plus  riches  bénéfices  du  Por- 
tugal. A  cette  époque  il  fut  chargé  par  le  mi- 
nistre espagnol  de  remplir  plus  d'une  mission 
épineuse,  ce  dont  il  s'acquitta  avec  habileté  et 
prudence.  Mais  au  moment  où  ses  services  sem- 
blaient devoir  le  porter  aux  phis  hauts  emplois, 
son  affection  bien  connue  pour  la  maison  de  Bra- 
gancele  rendit  suspect,  et  les  écrits  dans  lesquels 
il  servait  les  prétentions  de  dom  Joio  l'arrêtè- 
rent dans  sa  carrière.  Pour  éviter  l'emprisonne- 
ment dont  il  était  menacé  par  le  ministère  espa- 
gnol ,  il  quitta  Madrid ,  où  il  réaidait  depuis  lon- 
gues années,  etfl  alla  chercher  un  asile  dans  son 
abbaye  das  ChSs.  An  sdn  de  cette  retraite,  H  se 
livra  plus  que  jamais  à  l'étude,  et  atteignit  enfin 
l'année  1640;  époque  si  vivement  attendue  par 
lui ,  puisque  le  Portugal  venait  de  recouvrer  son 
indépendance  :  dom  Jofto  IT  était  monté  sur  le 
trêne.  Andrada  quitta  alors  la  provînoe  de  Tras- 
os-Motttes,  dont  le cUmat hd  oonveaait  peu,  et 
ae  rendit  à  Lisbonne  :  l'accueil  qu'on  lui  fit  à  la 
cour  fht  des  plus  favorables.  Llnfont  dom  Theo- 


plaisanterie,  d'un  assez  mauvais  goût,  attira  sur 
l'écrivain  une  dé&veur  marquée  :  Il  comprit 
mieux  dès  lors  ce  qui  l'attendait  à  la  oour,  et 
combien  la  liberté  de  son  langage  devait  déplaire; 
il  retourna  k  son  abbaye.  Plus  tard ,  sa  sœur 
dona  Bfaria  Continho,  qui  demeurait  à  Lisbonne, 
réclama  son  assistance.  H  vécut  auprès  d'elle 
pendant  quelque  temps,  faisant  toiyours  de  l'é- 
tude son  plus  doux  plaisir  ;  et  il  mourut  dans  une 
maison  qui  lui  appartenait,  le  13  mai  1657  (1). 
Ses  restes  sont  déposés  dans  une  modeste  s^iul- 
ture  de  l'église  Santa-Justa.  Andrada  vécut  k  l'a- 
bri d'une  mauvaise  fortune,  qui  fut  trop  souvent 
le  partage  des  écrivains  de  la  Péninsule,  et  il  put 
obéir  généreusement  à  l'esprit  de  charité  que 
lui  commandait  sa  profession.  Tout  le  monde 
s'accorde  à  lui  reconnaître  les  plus  hautes  qua- 
lités du  cceur.  Les  biographes  portugais  nous  ont 
conservé  quelques  détails  sur  sa  personne  :  il 
était  d'une  stature  plus  qu'ordinaire,  d'un  aq>ect 

"mébncolique  et  grave,  qui  inspirait  le  respect 
Sa  conversation  contrastait  avec  tout  ce  qu'A  y 
avait  de  sérieux  dans  sa  personne  :  die  était  ai- 
mable, abondante  en  mots  spirituds,  eo  ga- 
lants conoetti  même,  tels  que  les  exigeait  le  ton 
des  cours  du  dix-septième  siècle  :  tout  cda  s'al- 
liait d'ailleurs  avec  une  noble  sincérité,  avec 
un  haut  sentiment  de  la  dignité  humaine.  La 
conversation  d'Andrada  était,  k  ce  qu'il  parait, 
comme  ses  écrits  :  elle  le  fiûsait  universeUemoit 
rechercher.  Il  y  a  peu  d'écrivains  qui  nient 
trouvé  dans  son  pays  autant  de  lecteurs  qu^  en 
eut  dès  l'origine.  Le  seul  ouvrage  qui  ait  assmé 
la  réputation  d'Andrada  toi  imprimé  deux  fois 
dans  la  même  année,  comme  cela  advint  pour 
les  Lusiades;  fl  lût  publié  par  Crasbeck,  sous 
lesûnpIetîtredeKi^tie  dom  Jodo  dt  Castro^ 
quarto  vizo^e^f  da  Xndia,  et  parut  en  1651. 

'Cest  l'histoire  d'une  courte  période;  mais  il  ftd- 


dosio,  qui  domiaH  dès  lors  des  nreuves  renmr^  I  ^'Lfé^l^SJl^Ll^^^SSSr  ''  '"  ""'  "^'"^'^ 
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lait  on  noble  esprit  pour  comprendre  tout  ce 
qa*eUe  eut  de  grand,  et  pour  mettra  en  relief  on 
liéros  qoi  ne  le  cède,  quant  ani  glorienaes  concep- 
tions, qn'à  AUraqoerqne,  et  qui  hû  fîit  supérieur 
par  le  déBintéressemcnt.  Nous  TaTonsdit  il  y  a 
bien  des  années,  Andrada  est  un  de  ces  histo- 
riens si  rares  amqnels  la  nature  a  départi 
rénergie  et  la  noblesse,  qui  sayent  Toir  et  qui 
sayent  peindre;  dont  le  coup  d'oefl  embrasse  les 
érénements ,  et  qui  ne  donnent  des  détails  que 
ee  qu'A  ùoi  pour  bien  développer  les  masses. 
11  choisit  un  beau  sujet ,  et  fl  le  traita  avec  une 
teDe  supériorité,  qu'il  est  resté  un  modèle  que 
Ton  propose  sans  cesse  dans  la  littérature  por- 
tugaise... C'était  une  bien  belle  histoire  à  retracer 
qoe  ceDe  de  Jean  de  Castro,  de  cet  homme  qui 
put  défendre  la  gloire  de  son  pays  en  donnant, 
pour  garantie  de  sommes  considérables,  son  an- 
tique probité  et  celle  de  sa  famille.  Dans  ce 
pacte  fondé  sur  un  gage  éphémère,  où  ceux  qui 
Hrrèrent  leur  or  s'honorèrent  comme  ceux  qui 
le  demandaient,  il  y  a  quelque  chose  d'héroïque 
et  de  cheraleresque  qu'on  ne  peut  assez  admi- 
rer. Cette  action  lut  transmise  par  un  homme 
ci^Mible  d'en  sentir  la  dignité  :  on  peut  dire  qu'il 
est  heureux  pour  Jean  de  Castro  d'ayoir  trouvé 
un  historien  tel  qu'Andrada. 

On  a  bit  à  cet  historien  un  reproche  des 
longues  harangues  de  ses  personnages,  des 
lettres  supposées.  C'était  l'artifice  des  historiens 
de  son  époque,  et  il  en  a  usé  ;  mais  il  en  a  usé 
en  maître.  Et  pour  preuve  nous  reproduirons 
cette  lettre  qu'il  donne  comme  ayant  été  écrite 
par  le  gouyemeor  aux  habitants  de  Goa,  alore 
que  pour  ravitailler  Diù  il  faisait  un  appel  à 
leur  patriotisme  :  c'est  la  noble  pensée  de  Jean 
de  Cutro ,  revêtue  d'un  style  qu'on  ne  pouvait 
avoir^  son  époqœ ,  car  Barros  n'avait  pas  en- 
core parié  : 

«  J'ai  fait  déterrer  don  Femand,  mon  fils,  que 
les  Maures  ont  tué  dans  cette  forteresse  alon 
qu'il  combattait  pour  le  service  de  Dieu  et  du 
roî  notre  mettre.  Je  voulais  vous  envoyer  ses 
ossements  comme  gage  ;  mais  ils  se  sont  trouvés 
dans  nn  tel  état,  qu'on  ne  pouvait  encore  les  tirer 
de  la  terre.  Il  ne  me  restait  donc  autre  chose 
que  mes  propres  moustaches  ;  et  je  vous  les  en- 
voie par  Diogo  Rodrigues  de  Azevedo.  Vous 
derez  d^à  le  savoh- ,  je  ne  possède  ni  or,  ni 
argent,  ni  meubles  ;  je  ne  possède  aucuns  biens 
fonds  sur  lesquels  je  poisse  assurer  mon  em- 
prunt ;  je  n'ai  qu'une  sincérité  sèche  et  brève,  et 
Dîen  me  l'a  donnée.  •  Malheureusement  ce  lan- 
gage si  stanpie,  si  puissant  dans  sa  concision,  est 
dâgnré  qnelquefois  par  l'emphase,  par  l'emploi 
d'expressions  bosses,  par  l'abus  des  concetU 
sartout ,  qui  au  dix-septième  siècle  avait  fait 
irruption  dans  toute  la  Péninsule.  Andrada  est 
on  grand  écrivain,  mais  un  grand  écrivain  qui 
nmionce  la  décadence. 

Bien  des  années  après  l'apparition  de  la  Vie 
4e  Jean  de  Catiro^  un  autre  beau  livre  a  paru  : 


c'est  le  livre  de  Jean  de  Castro  lui-même,  et 
malheureusement  Andrada  ne  l'a  pas  connu  :  le 
fameux  Roteiro  du  gouverneur  des  Indes,  pnbUé 
en  1842  à  Paris  par  M.  Nunesde  Carvalho,  eut 
évité  phis  d'une  erreur  historique  à  son  biogra- 
phe. On  pourrait  en  dire  autant  des  lettres  pré- 
cieuses du  grand  homme ,  exhumées  il  y  a  huit 
ou  dix  ansdans  les  Annaes  marihmoseeoloniaes 
que  rédige  M.  Anteiro.  Ces  documents  devront 
être  consultés  désormais  ;  mais  Us  ne  diminuent 
eo  rien  le  mérite  de  style  que  l'on  reconnaît  uni- 
versellement à  l'oeuvre  d'Andrada.  La  Yie  de 
Jean  de  Castro  a  été  traduite  en  latin  dans  cette 
ville  de  Goa,  où,  pour  nous  servir  des  expressions 
d'une  reine  portugaise,  l'anden  vice-roi  reçut 
jadis  les  honneure  du  triomphe  plutôt  en  capi- 
taine d'idolâtres  qu'en  héros  chrétien.  Sous  cette 
forme  plus  accessible  à  tous ,  le  livre  est  inti- 
tulé De  rébus  gestU  Joannis  de  Castro  In- 
diarum  pro-regis  IV,  olim  ab  HyaeiiiUho 
Frefrede  Andrada  lusitano  semume  descrip- 
tiSf  nunc  in  latinum  eonversis  interp.  Fran- 
cisco Maria  del  Rosso,  societatis  Jesu  ;  Romœ, 
1753 ,  in-4*.  n  a  paru  en  tM4  une  venion  an- 
glaise de  Peter  Wichek  ;  mais  jamais  l'œuvre 
d'Andrada  n'a  reçu  en  français  les  honneurs  de 
la  traduction.  Parmi  les  nombreuses  éditions  de 
cet  ouvrage,  nous  citerons cellequi  a  été  publiée  à 
Lisbonne  en  1 835  par  l'Académie  des  sciences,  et 
qu'un  savant  prélat  a  enrichie  de  notes.  Andrada 
a  laissé  en  manuscrit  un  livre  intitulé  Origen 
yprogressode  la  cazap/amiliade  Castro,  etc.; 
et  il  est  auteur  de  la  traduction  d'une  histoire 
écrite  en  latin  par  Manoel  da  Cnnha,  sous  le 
titre  de  Lusitania  liberaia.  Le  Portugal  res- 
^ourocfo  fut  dédié  à  la  reine  dona  LuisarFrancesca 
de  Gusman  en  1045.  Andrada  avait  composé, 
dit-on,  une  assex  grande  quantité  de  vera  pour 
en  former  pluaieun  volumes  ;  fls  ont  péri  dans  on 
incendie.  Ceux  que  nous  connaissons  ont  été 
publiés  en  1 7 18  dans  la  Feniz  renasdda,  i^ecoefl 
accrédité  au  dix-huitième  siècle  :  ils  ne  peuvent 
rien  ^uter  à  la  réputation  de  l'historien. 

FBDDDiAin)  Demis. 
BarboM  Macbado,  MbUothêca  LuHtana,  —  Cataioço 
dos  autores,  daaa  le  grand  Dictionnaire  de  l'Académie.  — 
État  préênUdu  rotanmedePurtHoal  (par  immonrlcz); 
Hambourg .  1791,  tn^.  —  O  Panorama,  joumeU  UUra- 
rio^  ele.  —  Nli^olao  Antonio .  Bib,  hiipaiM  nooa,  t.  I, 
p.  MS.  —  Sooia,  Âppoirat,  a  M«t.  gt^Mlogkea  da  CoMk- 
rtat,  p.  106,  f  118.  —  iofto  Soarei  de  Brito,  Theat.  lusit. 
Uter.,  manoacrtt  de  la  BIb.  nationale.  —  DIogo  GooTea 
Bamdai,  jinUçuadados  da  Bffa,  llv.  III,  eap.  t!.^  Fer- 
dinand Denta,  iUtuaté  da  l'ktatoire  Uttérair*  du  àttr- 
tugal  ot  du  Brésil. 

*  ANDRADA  IPoolo  Gonzalcz  de),  poète  por- 
tugais, vivait  dans  la  première  moitié  do  dix- 
septième  siècle.  A  en  croire  Nicolas  Antonio,  on 
peut  le  comparer  aux  meilleurs  poètes  de  sa 
nation.  H  écrivit  en  espagnol  un  volume  de  Fa- 
rias  Poesias,  in-4'',  publié  à  Lisboa  en  1629, 
IMir  Matheo  Pinheiro. 

N.  Antonio,  Biblioth.  Alsp.  nooa. 

*  ANDRADA  (  Pedro  Femandet  de  ),  écrivant 
espagnol ,  natif  de  Séville ,  y ivait  ver»  la  fin  dn 
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seizttni#  siède  «i  ««i  oonanencameut  du  dn>Mp- 
tièoM.  U  s'était  ooeupé  d«  Tart  militaire^  et  par- 
tkMUènaieBt  da  rétude  du  cbeTal*  On  a  de  lui  : 
J)e  la  naluraleta  dêl  Caballoi  Séville^  lôSO, 
in-8'*  ;  —  iAtro  dû  Im  QUk9la  de  Espana  ;  ibid., 
1699,  ift-t"  \ — JSuÊVOt  JHscursoê  de  la  Gineta 
de  Msfàna^  sobre  el  u$o  del  Cabenn;  ibid., 
I61«»  i»4% 

*Aii»EA»A  ( HlfiMl  XdlM»  M),  UaCorin 
portugala,  oommaiideiir  de  Tordre  da  Ohriat, 
naquit  à  tfll»4le-P«lroefto  en  16&6;  il  était  le 
dixième  eirfM  de  Pedro  de  Andrada,  fils  loi- 
uème  du  grand  Aicaide  ( Aleudamér)  de  Peuh 
maflor*  Il  étudia  tour  à  tour  à  Balanaoqae  et  à 
Ceimbre.  Bleu  Jeune  encore,  il  s'endiarqtta  pour 
ta  maliieureuM  Journée  d'AJoaçar  (  Il  prît  bnnre- 
ment  part  à  l'action,  il  y  Itat  même  Meieé;  et 
e*est ,  atec  Bemaido  da  Orna  et  Hleraniino  de 
Mendoça,  llioeaine  qu'on  peut  eonsulter  aveo  le 
phi8  de  fhiH  sur  cette  épouvantable  caiaatrophe. 
Devenu  captif  dea  aoldato  d'Abdul-MeMi,  il  fiit 
«ooduit  à  Fèi.  On  demandait  pour  eon  rachat  la 
somme  nu'neuse  de  t),ooo  cnuadea.  Il  sentit 
qo*n  lui  serait  impossible  d'obtenir  cette  somme 
énorme,  et  il  cberaba  son  salut  dans  la  fuite;  il 
réussit;  et,  après  avoir  gagné  MeUlha,  U  parvint 
à  s'embarquer  pour  Malaga,  d'ob  il  gafpia  le 
Portugal.  Impliqué  dans  les  aflUres  du  préten- 
dant (  dom  Antonio  ),  il  fût  enfermé  à  Santarem  ; 
mais  fl  eut  le  bonheur  de  s'échapper  de  cette 
prison,  comme  il  s'était  échappé  de  Fèi.  Leitam 
de  Andrada  parait  avoir  passé  le  resta  de  sa  vie 
dans  de  paisibles  loisirs,  et  il  mourut  âgé  à  Lis- 
bonne, car  il  avait  soixante-qulnie  ans  lorsqu'à 
publia  sa  enrieose  Mi»»llanêa,  On  ignore  tou^ 
lefois  quelle  ftit  l'année  précise  où  11  mourut. 
Yoid  le  titre  complet  de  son  Um  :  Êiiseelkh 
nea  do  sitio  de  N.  S.  dû  iwt  do  Podrogâo 
grande  a  paroeimento  da  tua  »anta  i$Mgem, 
fiindeiçâo  de  $ou  eonomio  $  dasé  do  LUboa, 
exffugnaeâo  delta,  perdu  del  fe\f  D,  BeboM- 
tido,  S  que  eeja  nobreta,  senhor,  senhora, 
vasstUo  del  rey,  Hoo  homem,  in/ancâo,  corte 
cortezia,  misura,  revereneia  e  tirar  o  ehapeo  e 
prodigios  com  muitas  curiosidades,  e  poesias 
déversai  ;  lÀsbo^,  1629,  in-4''.    Fana.  Dbnis. 

Catefoçù  dot  tmtores,  dans  le  ^Md  dlcUonnalre  de 
Barbon  Machado ,  BUtUotluca  LmêUmna. 

*AHDRADA  B  STLTA  {BonVociO  Jozé  DB), 

le  principal  fondateur  de  l'indépendance  brési- 
lienne, naturaliste  célèbre,  homme  d'État,  né  à 
Yilla  de  Santos  le  13  juin  1765,  mort  à  Nictheroy 
leaavril  l838.Cegrand  dtoyen,  issu  d'une  famille 
noble,  eut  pour  père  le  colonel  BoaUado-Jozé  de 
Andrada,  qui  donna  ses  premiers  soins  à  son  édu- 
cation, et  il  fut  élevé  d'abord  sous  les  yeux  de  sa 
mère  dona  Barbara  da  Sylva.  Ses  premières 
iHudes  classiques  se  firent  au  Brésil,  et  furent  di- 
rigées par  révéque  don  Manoél  da  Resurreicfto; 
puis  fl  alla,  vers  1763,  suivre  les  cours  de  l'onl- 
•Vf  nUé  de  Coimbre, 
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C'étaient  1m  sciences  nalnrellea  qui  avaient 
surtout  préMcnpé  le  jeune  Brésilien,  et,  dans 
cette  branche  du  savoir  humain,  l'étude  de  la 
minéralogie.  Loraqu  il  vint  se  fixer  à  Usboune 
d^à  riche  des  plus  rares  connaissances,  il  trouva 
un  protecteur  édairé  dana  le  duo  de  URlens. 
GrAoe  anx  lumièrea  de  ce  seigneur,  Bonifado  de 
Andrada  appartint  dès  le  débat  da  aa  oarrièn  à 
l'Acndémie  royale  de  Lisbonne,  et  fut  dédgné  pour 
être  un  des  deux  pansionnains  de  l'tet  qui  do- 
valent  parcourir  l'inropa  en  qunhlé  de  natnm- 
liâtes;  il  commença  sca  voyages  acînéiftqucs 
en  1790. 

Le  jeune  aeadémtalen,  d^à  connu  par  d'at- 
oeOenU  mémoires,  visite  tour  à  tourb  Fîmes, 
l'Anglntaite,  l'Ecosse,  l'Allemagne,  laa  Pays- 
Bas,  la  Suède,  ta  Norwéga,  ta  Dawmarli,  la 
Bohème,  ta  Hongrie,  taTun|uwetniiita.Ahtti 
que  ta  fait  comprsndre  en  d'excellenta  termai 
son  biographe ,  l'auteur  du  PMrn^ue  brésiiieH, 
M.  Perara  de  Sylva,  il  voyagea  partout  et  pnrtaut 
il  éhidta.  A  Paris  il  suivit  les  cours  de  Lavoisier, 
de  Chaptal,  da  Fourcroy,  de  Laurent  do  iustieu, 
de  l'abbé  Haây  ;  à  Freybeii,  fl  étndta  aérieuae- 
ment  sous  Abraham  Wemer,  le  fiandaleur  do  ta 
géognosie;  et  à  Pavte  fl  eut  pour  ranltro  Voila. 

Nous  avons  insisté  sur  tas  premiers  et  hanta 
enseignements  que  put  recevoir  Andrada;  ils 
étaient  variés,  on  ta  voit ,  mais  rentraient  toivours 
dans  une  spécialité  utilo.  Comme  a'il  ne  devait 
pas  être  on  jour  l'homme  politique  do  son  pays, 
le  jeune  voyageur  concentrait  alors,  en  effet,  toutes 
les  forces  de  son  inftalligenoe  sur  les  sciences  po- 
sitives. 

La  réputation  du  jeune  mvant  était  donc  ao- 
lidement  étabUe,  lorsqu'an  l'année  1600  il  effiee- 
tua  son  retour  en  Portugal.  11  avait  eu  jai^  pour 
protecteur  le  due  de  Lafdens  t  U  trouva  atar« 
dans  le  comte  de  Linharès  un  apprédateor  léta 
de  ses  vastes  étndea  et  de  ses  connaîsanneea  «pé- 
dales. Grâce  à  ce  seigneur,  auquel  le  Brésil  peut 
aujourd'hui  s'enorgueillir  d'svoir  donné  nais- 
aance,  Bonifado  do  Andrada  obtint  nae  diairc 
de  métettnrgie  et  de  géognosta  qui  avait  été  créée  à 
aon  intention  ;  et,  peu  de  tempe  après  qu'A  eut  été 
nommé  deeembar§ador  da  prslaçâe  do  patio, 
il  se  vit  appelé  à  l'inspection  générate  deaninea. 
Cette  période  de  sa  carrière  adnùnistrntlvia  fl 
scientifique,  oà  tt  rendit  de  si  grands  aervioes  an 
Portugal ,  Alt  marquée  par  d'importanta  trnvanx. 
Sans  négliger  aucun  des  devoirs  de  sn  oiui||c 
Jodidaire  ou  de  aon  prolsaaorat,  fl  entiti^ 
d'immenses  travaux.  Outre  ta  eanafisation  du 
Mondego,  qui  s'eMeetua  soua  Hadireottoa,  fl  di* 
rigea,  à  partir  de  l'année  1806,  tas  voftea  anmls 
d'arbres  qui  devaient  utiliser  les  plages  enlitaB- 
neuses  du  Portugal. 

Après  la  seconde  Invasion  française,  oonmcnfa 
pour  Bonitacio  de  Andrada  un  nouveau  gasTO  ée 
vie.  «  A  la  tète  des  guerrière  citoyens  qui  repon6> 
aèrent  les  armes  étrangères,  dit  ta  docteur  Sigaud, 
figura,  comme  coloMi  du  bataflton  dan  étudtanta 
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de  ronhrenilé  àt  Goimbre»  le  mèttie  homnie  qui, 
joiqa'^JMrt  ateorbé  par  la  sdeace,  ne  lemUait 
deroir  compte  qn*à  elle  de  son  dérouenient 
IkMtmié»  après  ia  sortie  des  Français  du  territoire 
portngais,  inteadant  de  la  poMce  d'Oporto,  José- 
BodMkîo  de  Andrada  rendit  d'utiles  senrioes  anx 
partlsaiis  de  la  Franee,  m  les  protégeant  contre 
la  haine  et  la  perséeatîon  du  peuple.  —  Dès  que 
k  piix  Ait  rétalitiey  Joiié-Booifacio  reprit  aTeo 
arisar  ses  ooeapations  seietitifiqnes)  et  à  sea 
importants  travaux  il  joignit  Tétode  approfondie 
des  procédés  agronomiques  qui  pouvaient  être 
dtfles  au  Portugal.  Au  point  de  vue  purement  in- 
tdlednel,  cette  période  de  la  tte  de  l'illustre 
natnraliste  f^it  certainement  la  plus  fécobde  en 
résultats  :  rAcadémie  des  sciences  de  Lisbonne 
le  sentit  si  bien,  qu'elle  élut,  à  runanimité,  secré- 
taire perpétuel  en  1812  l'homme  qui  avait  d^ 
«richi  ses  Mémoires  de  si  beaux  travaux.  Il  s'ar- 
ncha  cependant  à  eês  relations  scientifiques,  au 
milieu  desquelles  il  recueillait  tant  de  témoi- 
gnages de  sympathie.  Soit  qu'il  prévit  les  événe- 
ments dont  sa  véritable  patrie  devait  être  le 
théâtre,  soit  qu'A  fût  entraîné ,  comme  on  l'a  dit, 
par  le  besoin  Irrésistible  de  revoir  le  pays  où  il 
était  né  (il  y  avait  dix-huit  ans  qu'Andrada  était 
ahsentdtt  Brésil)»  il  y  retourna,  et  quitta  en  1819 
le  Portegal.  Les  premiers  temps  de  sa  résidence 
à  Saint-Paul  iuroit  paisibles,  et  encore  fhictncux 
pour  la  adence,  puisqu'il  se  mit  en  quête  des  ter- 
rains  auriAres  de  la  province,  et  qu'il  publia 
«lansles  Annales  des  Mines  plusieurs  mémoires 
sur  ce  peint.  Deux  ans  plus  tard,  la  politique  le 
rédanait  tout  eatier.  Son  premier  acte  fut  on 
acte  déoisif. 

Joio  Vl  avait  laissé  la  régence  du  Brésil  entre 
lai  nams  de  don  Pedro;  niais  leseortès  deUe- 
bomie  rappelaient  impérieusement  le  jeune  prince, 
et  préteulaienteaéantir  les  institutions  concédées 
«a  iSl&  par  le  souverain.  Une  junte  provinciale 
K  réunit  à  Saint-Paul)  dans  un  but  de  résistance 
^Mrglque;  et»  le  24  décembre  1821,  Andrada  en 
fut  an  vice-président  «  Tout  le  monde  adhéra 
^  sa  voix,  dit  na  biographe  déjà  cité.  Il  rédigea 
OBS  représentatioD  au  nom  de  la  junte;  elle  ^ait 
^^nmt  a«  prince  régent,  et  elle  le  suppliait  en 
srèce  ds  Suspendre  son  voyage  pour  l'Europe,  et 
(le  csAserver  sa  personne  au  Brésil.  Andrada  se 
i^^Bditi  Rie  de  Janeiro,  et  il  r»nit  lui-même  au 
prinoe  régent  cette  représentation.  »  La  démarche 
^  l'éner^e  Peutiste  était  appuyée  par  les  po- 
NBliensdè  Rio  de  Janeiro  et  eeUes  de  Minas; 
^  fut  accompagnée,  dit-on,  de  paroles  aussi 
^^  que  concises.  I>on  Pedro  n'hésita  plus  à 
'^Ki^^  ouvertement  aux  ordres  qui  lui  venaient 
d'Europe,  et  l'indépendance  du  BrésU  fut  désor- 
>Mis  assurée ,  elle  ne  fut  cependant  proclamée  que 
1*7  asptanbre  18t2,  an  Cainp-*d'y-Pirang».  Alors 
^  Itt  certes  pertu^ses,  multipliant  leurs 
^9»Mîts  et  méoounaissaat  des  droits  acquiSi 
■^(•innt  eUes-nèmes  tous  les  liens  qui  ratta* 
MwtleRpésU  à  la  métropole;  lorsque  la  aépe^ 


ration  définitive  dut  a^aceon^ir,  elle  eut  lieu 
sans  hésitation;  le  ministère  de  l'empire  et  des 
affaires  étrangères  était  occupé  par  Andrada , 
tandis  que  son  frère  Martin  Francisco  occupait 
celui  des  finances. 

Lorsque  le  Brésil  se  lut  élevé  au  rang  des 
empirest  l'un  des  premiers  actes  de  don  Pedro 
fut  de  convoquer  une  assemblée  constituante,  et 
de  lui  donner  pour  première  mission  le  soin  de 
doter  le  pays  d'une  conatitution  d'accord  avec 
les  besoins  de  ce  vaste  pays.  Cette  assemblée, 
chargée  de  remplir  des  devoirs  si  épineux  et  si 
nouveaux  pour  eUe,  siégea  pour  la  première  fois 
le  17.  avril  18a3|  et  Jozé-Boniiacio  de  Andrada 
y  représenta  la  province  de  Saint-Paul. 

L'élève  de  Wemer,  l'ami  de  Fourcroy  et  de 
Humboldt,  n'était  déjà  plus  l'homme  ardent, 
mais  à  peu  près  indifférent  aux  crises  politiques, 
n  ne  rêvait  que  les  conquêtes  de  la  sciencei 
aax  d^Mns  même  de  sa  santé  ;  l'amour  du  pays 
Tavait  transformé,  et  lui  avait  donné  tout  à  coup 
les  dons  de  l'orateur,  en  agrandissant  les  facul- 
tés administratives  dont  il  avait  donné  tant  de 
preuves  comme  savant ,  et  en  leur  imprimant 
plus  d'étendue  enoore  comme  ministre.  Un  his- 
torien accrédité  (  John  Annitage  )  lui  reproche  des 
actes  arbitrairas;  mais»  outre  que  cet  écrivahi 
subit  l'infhienee  du  parti  centraire^  il  est  trop 
rapproché  des  événeooenta  pour  exposer  avec 
impartialité  les  débats  orageux  qu'ils  soulevèrent, 
Ckwmne  le  fiit  voir  avec  sagacité  M.  Pereira  da 
Sylva,  les  erreurs  qui  furent  commises  alors  » 
•t  dont  quelques-unes  devinrent  bien  fatales, 
furent  dues  certainement  au  défaut  d'éducation 
politique.  Andrada  représentait  la  faction  dé- 
mocratique du  parti  du  l'indépendance  ;  le  mi- 
nistère était  dirigé  par  lui ,  et  il  .dirigeait  la 
nation.  Tant  que  l'on  avait  lutté  dans  le  pays 
oentre  la  domination  dea  cortès  portugaises»  il 
n'y  avait  eu  ni  division,  ni  rivalité ,  ni  opposi- 
tion même  an  ministère.  Les  Brésiliens  mar- 
chaient unis  I  et  taadant  avec  ardeur  au  même 
but...  Une  fois  l'indépendance  obtenue  et  la 
lutte  achevée,  les  moyens  de  gouverner  ren- 
traient bien  plus  dans  le  domaine  intellectuel 
que  dans  cdui  des  faits  matériels;  il  fallait  doter 
le  pays  de  nouvelles  institutions.  Une  organisa- 
tion politique  ne  s'hnprovise  point;  le  pouvoir 
exercé  par  un  seul  en  de  telles  circonstances 
devient  difficile  et  critique  :  une  conséquence  in- 
faillible de  cet  état  de  choses  est  la  naissance 
d'une  opposition  qui,  pour  exister  et  gagper  en 
influence,  lève  la  banmère  de  principes  opposés 
à  oeux  qu'embrassent  ses  adversaires. 

La  lutte  fht  animée.  Les  doctrines,  en  se 
développant,  s'attachèrent  à  mettre  en  évidence 
et  à  dtscnlper  deux  partis  principaux  ;  et  tous 
deux  oepeaîdant  voulaient  la  monarchie  :  Andndn 
<à  la  tète  de  la  msijorité)  la  voulait  surtout  a»- 
tourée  d'éléraento  déinocratài|Hee.  L'oppeaKiOB  de 
la  mnorité  l'emporta. 

Déeûs  du  miaislère  le  17  Juiflel  1123,  Asdrtdi 
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se  laissa  eotralner  par  les  emportements  âo- 
qaents  de  son  frère  le  dépoté  Antonio-Oar- 
los  Ribeiro  de  Andrada  Machado  e  Sylta ,  e( 
appnya  de  son  influence  une  goerre  Tiôlente  et 
désespérée  que  son  parti  entreprit  imntédiate- 
ment  contre  le  nouveau  nmûsttre.  Cette  op- 
position réussit,  et  absorba  toutes  les  fractions 
démocratiques  du  pays. 

Dom  Pedro  se  persuada  qu'en  renrersant 
rassemblée  constituante,  en  déportant  loin  de 
l'empire  les  principaux  opposants  du  gooreme- 
ment,  et  en  concédant  an  Brésil  une  constitution 
politique ,  sans  l'assentiment  ou  Texamen  des 
assemblées  populaires,  il  en  finirait  avec  les 
partis ,  et  acheminerait  le  pays  Ters  cet  état  de 
grandeur  et  de  prospérité  après  lequel  il  as- 
pirait. 

L'assemblée  fut  en  effet  dissoute  le  12  noyem- 
bre  1823:  Andrada,  ses  Avères  et  leurs  amis, 
forent  arrêtés,  et  embarqués  sur  la  oorrette  de 
guerre  Luconia,  et  déportés  en  France.  Débar- 
qué sur  une  terre  hospitalière  qui  l'avait  jadis 
accueilli ,  le  noble  eiilé  choisit  les  environs  de 
Bordeaux  pour  résidence.  Durant  le  s^ourasses 
prolongé  qu'il  y  fit,  il  cessa  de  s'occuper  depoli- 
Cique.  H  fit  alors  un  retour  sur  ses  jeunes  années, 
relut,  comme  il  nous  le  dit  lui-même,  les  poètes 
de  l'antiquité ,  scruta  curieusement  les  secrets  de 
cette  belle  langue  qu'A  n'avait  jamais  cessé  de 
cultiver,  tout  en  parlant  admirablement  la  plu- 
part des  idiomes  de  l'Europe ,  et  0  publia  ses 
poésies.  Le  petit  volume  anonyme  qui  les  repro- 
duit ,  et  qui  parait  uniquement  destiné  à  des 
amis ,  est  aujourd'hui  recherché  par  ses  compa- 
triotes plutôt  qu'il  n'est  connu  en  France.  C'est 
Uen  plus  le  délassement  annaUe  d'un  viefllard 
plein  des  souvenirs  de  l'antiquité,  que  ce  n'est 
i'œovre  d'un  poète  essentiellement  original. 
Andrada,  qui  se  déguise  sous  le  nom  de  Fylinto 
Americo,  a  laissé  heureusement  des  preuves 
plus  brillantes  de  son  talent  poétique,  qui  est 
après  tout  réd.  Ce  qui  distingue  en  général 
ces  poésies,  c'est  le  choix  des  expressions,  la 
pureté  du  langage,  et  souvent  l'harmonie.  N^- 
moins,  dans  V^eau  poète  exilé,  dans  les  Ver» 
adressés  aux  habitants  de  Bahia,  que  ne 
renfenne  pas  le  recueil  publié  à  Boideaox,  la 
douleur  fait  trouver  au  poète  des  expressions 
pleines  d'enthousiasme,  et  lui  inspire  quelques 
strophes  de  la  plus  grande  beauté. 

Deux  événements  bien  divers  marquèrent 
encore  les  temps  d'exil  du  noble  vieillard  :  il 
perdit  la  compagne  à  laquelle  il  avait  voué  ses 
plus  chères  afTections ,  et  il  apprit  que  la  ville 
de  Bahia,  usant  de  son  droit  d'élection,  l'avait  élu 
pour  faire  partie  du  sénat.  En  1829  seulement , 
Jozé-Bonifacio  quitta  sa  retraite  et  retourna  au 
Brésil  ;  fl  fut,  dit-on,  parfaitement  accueilli  de 
dom  Pedro;  mais  la  vieillesse,  la  lassitude  d'une 
vie  agitée,  lui  faisaient  d^  sentir  la  nécessité 
d'une  vie  paisible.  11  ne  prit  aucune  part  alors  aux 
•affairea  politiques»  et  se  retira  à  Paquetà,  lie 


charmante  de  la  baie  de  Rio  de  Janeiro, 
vraiment  délidenae  pour  un  amant  pageionné  de 
la  nature. 

Malgré  aon  amour  pour  la  retraite ,  Andrada 
n'hésita  pas,  dans  les  jours  difficfies  »  â  prendre 
une  de  ces  chaiiges  qui  entraînent  avec  elle  la 
plus  haute  responsabilité.  En  1831 ,  limqoe  dom 
Pedro ,  abdiquant  l'empire,  eut  Ini-raéme  à  anbir 
l'exil  auquel  fl  se  oondaioanait  si  ooUemeot,  Jozé- 
Boniiado  reçut  celte  lettre  toochanle  et  ooodae: 

Amicus  eertus  in  re  ineerta  eenUtur. 

c  L'oocaakm  est  arrivée  de  me  donner  CDOore  une 
preuTe  d*aniitié  eu  prenant  soin  de  rédacatloa  d'un 
fils  aimé  et  cher,  votre  empereur. 

<  Je  délègue  à  un  citoyen  si  plein  de  patriodsine 
la  tutelle  de  mon  fils  chéri,  et  j'espère  qo*ea  réterant 
dans  ces  sentiments  d'honneur  et  de  patrfottame 
qui  doivent  servir  de  base  à  Téducatlon  de  tous  les 
souverains,  pour  qu'ils  soient  dignes  de  régner.  Il 
arrivera  un  Jour  à  taire  le  bonheur  du  Brésil,  dont  Je 
m*éloigne  plein  de  regrets. 

«  J'espère  que  vous  me  rendrei  ce  bon  office* 
en  vous  rappelant  quA  si  vous  le  refusiez,  Je  vivrais 
dans  un  perpétuel  tourment. 

<  Votre  constant  amf 

«  Pmao.  • 

Une  pareiUe  lettre  honorait  autant  celui  an- 
quel  elle  s'adressait,  que  le  souverain,  déeha  par 
l'effet  de  sa  propre  volonté,  qui  venait  de  Té^ 
crire.  Andrada  n'hésita  pas  à  accepter  le  mandai 
qui  venait  de  hii  être  si  noblement  décerné.  Les 
circonstances  politiques  où  se  trouvait  alors  le 
Brésfl  ne  lui  permirent  pas  d'en  remplir  pen- 
dant longtonps  les  obligations  :  toutefois  on 
peut  juger  aiiyourd'hui ,  par  la  haute  et  solide 
instruction  qu'on  se  platt  à  reconnaître  chez  le 
Jeune  empereur  du  Bi^ ,  avec  quel  lèi^t  aussi 
avec  quel  fruit  fl  sut  les  remplir  au  déolt  de  la 
premi^  enfluice  du  jeune  monarque.  L'illustre 
vieUlard  ne  tarda  pas  à  être  démis  de  ses  fonc- 
tions :  ce  qu'A  y  a  d'étrange  sans  doute ,  c'est 
qu'on  lui  impuÀ  alors,  pour  lui  retirer  la  ta- 
teUe  des  enfants  de  dom  Pedro,  des  tendances 
opposées  à  celles  qui  motivèrent  jadis  son  exil. 
Ces  tracasseries  intérieures  nous  conduisent  jos- 
qu'en  1833.  À  cette  époque,  comme  le  rapporte 
l'auteur  que  nous  avons  plusieurs  fois  dté ,  c  An- 
drada fut  arraché  par  la  force  publique  du  pa- 
lais impérial,  et  eut  à  supporter  l'instruction  d*un 
procès  criminel  :  mis  en  accusation ,  il  eut  à 
r^xmdre  devant  un  jury.  Abaous ,  ii  lui  &Dut 
reprendre  son  ancienne  résidence  dans  l*lle  de 
Paquetà.  » 

Confiné  dans  cet  flot ,  vraie  corbeUlc  de  ver^ 
dure  et  de  fleurs,  mais  qui  n'a  gu^  pins  d'une 
demi-lieue  de  longueur,  Jozé-Bonifacio  y  vécut 
dans  la  contemplation  et  dans  l'étude  durant 
près  de  cinq  ans.  Ce  fut  an  aein  de  cette  retraite 
paisible  qu'il  échappa,  pendant  la  dernière  pé- 
riode d'une  vie  si  a^tée,  si  laborieuse,  aux  tour- 
mentes politiques  qui  bouleversaient  encore  le 
Brésfl  à  quelques  Ueues  de  lui.  Dès  le  ooin* 
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mencemeiit  de  Taniiée  1838,  fl  sentit  que  sa 
carrière  allait  finir;  et  il  se  fit  transporter  dans 
la  petite  ville  de  Nictheroy,  siège  du  gouYeme- 
ment  provincial ,  cité  charmante  où  Tempereur 
possède  on  palais,  et  où  les  habitants  de  Rio  de 
Janeiro  vont  jouir  des  sites  les  plus  délicieux. 
Ce  fut  là,  dans  sa  maison  de  campagne  de  San- Do- 
minçùs,  qu*Andrada  e  Sylva  termina  sa  vie  le 
G  STril  1838 ,  le  jour  anniversaire  où ,  sept  ans 
auparavant,  don  Pedro  lui  avait  confié  la  tutelle 
de  tes  enfants.  H  eut  la  consolation  de  mourir 
dans  les  bras  d'une  fille  chérie  ;  Taotorité  or- 
donna que  ses  obsèques  fussent  dignes,  par  leur 
pompe,  des  grands  souvenirs  quUI  laissait. 
JoKé>Bonifado  de  Andrada  n'a  pas  laissé  une 
'  Mole  production  de  quelque  étendue  ;  ou  si  on 
l'aime  mieux ,-  il  n'a  pu  réunir  en  corps  d'ou- 
vrages les  précieux  écrits  répandus  dans  une 
multitode  de  recueils  scientifiques.  Parmi  ses 
principaux  articles,  nous  citerons  :  Memoria  so* 
bre  a  pescaria  da  baleia,  mellhores  procès^ 
SOS  da  extraeçdo  do  seu  ateite,  e  grandes 
vantagens  que  délia  resuUam  para  Portugal 
e  seus  donUniwff  dans  Memorias  economicas , 
l  n.  —Memoria  soln-e  e  nova  mina  de  ouro 
da  outra  banda  do  Tejo,  dans  V Académie  des 
sdences  de  Lisbonne,  t.  Y.  —  Lettre  adressée 
à  Fingénieur  Beyer,  inspecteur  des  mines  de 
Schneiberg,  où  l'on  décrit  les  caractères  diS' 
tinct\ft  de  quelques  minéraux ,  tels  que  Va- 
khantikon,  le  spodumène,  la  sahlite  (en 
alianaodj,  dans  la  Gazette  de  Dresde  ;  —  Es- 
sai sur  les  mines  de  Suède  ^  et  spécialement 
sur  les  mines  de  Dto ,  etc. ,  dans  la  Revue 
scientifique  de  Genève;  —■  Description  des 
inines  de  Salha;  —  Representaçào  a  assemr 
blea  gérai  constituente  e  legislativa  do  im- 
perio  do  Brasil  sobre  a  escravatura;  Paris, 
Fînuin  Didot,  1825,  brochure  de  40  pages. 

FBRniMAND  Demis. 

J.M.  Pereln  da  Sylva.  Plutareo  BroiUeiroi  JUo  de 
JoMiro,  1S4T.  1  vol.  tn^*.  —  Docteur  Sigaud,  Article 
i»^erologique  imprimé  dems  rÊcAo  français.  Journal 
M/fa  à&iode  Jtauiro^  ouniérot  dea  S  et  il  mal  isaa.  — 
BUtoria  do  Brazil,  dude  a  chtçada  da  reat  familia  dé 
Braçança  em  180$,  aie  a  abdicaçûo  do  imperador  D.  Fe- 
dro  Ipor  Joùo  MrmUaçt,  tradnzida  do  inçlez  por  àum 
àratllHro;  Rio  de  Janeiro,  18S7.  in-8«.  Celte  trad.  eat 
VteiénMe  à  l'original.  —  Hiâtorla  da  revotuçûo  do 
BroHi^  Ro  dia  n  d'abril  dé  1881,  corn  peçat  (^fieiaes  e 
tof  timUe  da  propria  mào  dedom  Pedro,  prineipiada 
y»  kvm  wumbro  da  eamara  doi  deputadoi,  e  coH" 
'MdaporJ.  F.;  Rio  de  Janeiro,  ISSI.  ~  Docteur  Éml- 
»o  JoaquiiD  da  Sylva  Mata,yoxe-AonlAicto  de  Andrada  e 
Sttta,  Bhi/io  hiilorieo,  Udo  na  têuào  piibiica  da 
^cademia  de  medicina,  a  10  dejunho  1888.  Intéré  d.ina 
la  RetUta  trimemal,  *•  série,  t.  !•';  Rio  de  Janeiro.  18M. 

AHDKADA  (le  P.  Àntonio  m),  câèbre  mis- 
sioiinatre  portugais,  né  à  Villa-de-Oleiros,  dans 
te  prieuré  du  Crato  (province  d'Alemtejo),  vers 
IMO,  mort  à  Goa  le  20  août  1633. 

n  prit  l'habit  de  jésuite  à  Coimbre  en  1596, 
^  se  fit  remarquer  dès  l'origine  par  la  finesse 
^  son  esprit  eik  la  maturité  de  son  jugement; 
<^'^  du  moins  ce  que  nous  dit  Barbosa.  Bientôt 
il  passa  dans  les  missions  de  Ilnde,  et  il  arriva 
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à  Goa  dans  la  première  année  du  dix-septième 
siècle.  Nommé  supérieur  de  la  résidence  du  Mo- 
gol,  il  apprit  là  qu'il  existait  au  Thibet  certains 
vestiges  du  christianisme;  ou  plutôt  il  eut  con- 
naissance de  ces  formes  extérieures  du  culte 
de  Boudha,  qui  ont  fhippé  d'une  surprise  si 
grande  plusieurs  voyageurs  par  leur  analogie 
avec  notre  culte.  Il  faut  bien  convenir  d'ailleurs 
que  la  connaissance  qu'on  avait  alors  des  doc- 
trines professées  de  toute  antiquité  parles  chré- 
tiens de  Saint-Thomas, donnaitquelque  apparence 
de  véritéà  ces  bruits.  Antonio  de  Andradan'hésita 
pas  à  entreprendre  un  voyage  immense  ;  et,  re- 
vêtu de  l'habit  mogol,  il  se  dirigea  vers  le  Thibet. 
Ce  qu'il  eut  à  souRrir  de  privations  dans  ce  voyage 
difficile  serait  trop  long  à  raconter  :  il  suffira  de  dire, 
que,  dans  les  contrées  montueuses  qui  séparent 
l'Inde  du  Thibet,  il  eut  à  braver  im  froid  assez  vif 
pour  que  les  doigts  de  ses  pieds  fussentgelés  com- 
plètement, n  parvint  enfin  à  Caparanga,  cité  qui 
était  alors  la  résidence  du  chef  militaire  du  Thi- 
bet On  affirme  qu'il  y  prêcha  l'Évangile,  et  qu'il 
put  même  édifier  un  temple  à  la  Vierge,  dans  la 
construction  duquel  les  grands  de  la  cour  se  fai- 
saient un  devoir  de  l'aider  :  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tam,  c'est  qu'il  retourna  dans  le  Mogol ,  qu'il  y 
allachercher  de  nouveaux  ouvriers  évangéliques» 
et  qu'il  pénétra  une  seconde  fois  au  Thibet,  où  il 
fut  reçu  avec  autant  d'empressement  qu'il  Ta- 
vait  été  la  première  fois.  Ce  fut  alors  qu'il  f^t  élu 
provhicial  de  la  résidence  de  Goa,  puis  député 
du  saint  office.  Barbosa  prétend  que  les  juifs 
de  Goa  lui  administrèrent  un  poison  subtil,  dont 
il  mourut.  On  affirma  que  certams  miracles 
s'étaient  opérés  sur  sa  tombe  :  le  vrai  miracle 
qu'il  accomplit,  ce  fht  celui  dont  il  donna  la 
preuve  à  l'Europe,  en  traversant  des  déserts 
jusqu'alors  inconnus.  Il  intitula  avec  raison  sa 
première  relation ,  nouvelle  découverte  du 
grand  Cathay  ou  des  royaumes  du  Thibet  (1); 
et  Matthieu  Pinheiro  publia  cet  opuscule  k  Lis- 
bonne en  1626.  L'ouvrage  fut  reproduit  par  le 
P.  Antonio  Franco,  puis  traduit  en  diverses  lan- 
gues. Il  parut  dès  1629  en  français  :  malheureuse- 
ment, et  comme  cela  arrivait  si  souvent  alors, 
cette  version  f^t  faite  sur  l'Italien.  Pour  avoir 
une  idée  des  travaux  d'Andrada,  il  faut  lire  la 
lettre  (2)  où  il  donne  le  récit  de  son  retour  au 
Thibet  en  1625;  puis  il  faut  examiner  la  rela- 
fion  (3)  qu'il  écrivit  pour  les  pères  de  la  compa- 
gnie de  Goa,  dans  laquelle  il  raconte  ce  qui  lui 
arriva  dans  la  cité  de  Sarinegar  jusqu'à  Bardinasa, 
lorsqu'il  allait  à  la  découverte  du  Thibet  :  elle  est 
datée  du  16  mai  1624  :  Jean  Dried  l'a  donnée  en 
français.  Théodore  Rhay  a  extrait  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'il  a  dit  sur  le  Thibet,  de  la  des- 
cription d'Andrada.         FEiiniifÂim  Dniis. 


(1)  Novo  detcobrimentodo  Crûo  Caiago,  ou  dos  iley- 

nos  de  Tibet;  ti%h.,l9U.  In-i*. 
(9)  Imagem  da  virtude  em  o  novieiado  de  UUboa, 
(8)  Histoire  de  ee  «iri  fe$t  passé  au  rofawsne  de  Ti* 

bet  en  l'année  16M. 
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ARDiiAOATBB  OU  audeagatrias  ;  gé- 
néral romain ,  servatt,  ai  383  de  J.-C.,  dans  les 
Gaules,  mur  Maxime,  et  aida  ce  dernier  dans  son 
projet  de  se  Oi^re  élire  empereur.  Il  poignarda 
remi>ereur  Gration  entre  OrenoMeet  Lyon.  Après 
ce  meuitre,  Maxime  donna  à  AndragaUie  le  com- 
mandement de  son  armée  navale,  et  renvoya  en 
Sicile  à  la  iwursulte  de  Valèntinien.  Andragatbe 
s*y  soutint  durant  quelque  temps;  mais  lorsqu^U 
apprit  la  défaite  de  Ma\ime  il  se  précipita  dans 
la  mer,  en  388  de  J.-C. 

Marcellln,  In  ehron.  —  Zoslno,  tlv.  IT  et  VI.  —  9o- 
cntt.  HUt.  êeeUt.t  Ut.  IV,  e.  u. 

^AilDftAL  {Gabriel),  eâtilire  médecin  fran- 
çais, né  h  Paris  le  6  novembre  1797.  Rfv«  doo 
leur  en  1821,  il  fut  nommé,  k  vingt-cinq  ans, 
membre  de  TAcadémie  de  médecine  et  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  Paris.  A  peine  âgé  de 
trente  ans,  fl  remplaça,  comme  professeur  titu- 
laire, Berlin  dans  la  cliaire  d^hygiène,  qu*il 
échangea,  en  1830,  contre  celle  de  pathologie 
interne.  En  1839,  U  succéda  à  Broossals  dans 
la  chaire  de  pathologie  et  de  thérapeutique  géné- 
rales; enfm,  il  entra  k  rinstitut  en  1842. 

Peu  de  médecins ,  quel  que  soit  leur  mérite, 
peuvent  se  flatter  d*avoir  fait  une  carrière  aasin 
rapide  et  aussi  brillante.  M.  And  rai  est  gendre  de 
Royer-Collard ,  du  fameux  chef  de  Topposition 
avant  1830,  et  flls  de  Guillaume  Andral,  né  à 
£spédaillac  dans  le  Lot  en  1769,  membre  de 
l'Académie  de  médecine ,  ancien  médecfai  de  Tar- 
mée  dltalie  et  du  roi  Murât. 

M.  Andral  (  (Ils)  a  publié  Jusqu'à  oe  Jour  :  Cli^ 
^ique  médicale,  ou  Choix  tVobservalions  re- 
tntcillies  à  la  clinique  de  M.  Lerminier,  méde- 
cin de  V hôpital  de  la  Charité;  Paris ,  1 824-27 , 
4  vol.  in-S";  —  Précis  d*anatomie  pathologi- 
que; Paris  et  Montpellier,  1829, 3  vol.  ln-8";  — 
Cours  de  pathologie  interne,  profissé  à  la  Fa- 
tuité de  médecine ,  recueilli  et  rédigé  par 
M.  Amédée  l^tour;  Paris,  1838 , 3  vol.  ln-8** ;  — 
^avcc  Meriadec  Liaennec)  :  Note^  et  additions 
nu  Traité  de  Vauscultation  médiate  de  Laen- 
7iec  ;  Paris,  1837,  hi-8'.  —  On  lui  doit,  en  outre, 
plusieurs  articles  et  Rapports  instructifs  insérés 
dans  les  journaux  de  médecine ,  et  surtout  une 
série  de  belles  recherches  sur  les  modifications 
de  proportions  de  quelques  principes  du  sang. 
Ces  recherches,  faites  en  commun  avec  MM.  Ga- 
Tarret  et  Delafond ,  ont  été  le  principal  titre  de 
M.  Andral  à  finstitut. 

A  r£cole  de  médecine ,  M.  Andral  réunit  an- 
tour  de  sa  chaire  de  nombreux  élèves,  qui  tous 
admirent  le  talent  du  maître  habile  et  éloquent. 

Qiiérard,  la  France  littéraire.  —  Sacballe  (Lachaise}« 
lei  Médecins  de  t»urii, 

ANDAAST  (pron.  Àndraachi),  ancienne  h- 
miUe  noble  de  Hongrie ,  qui  fait  remonter  son 
origine  à  l'an  1000  de  J.-C.  La  plupart  des 
membres  de  cette  famille  se  distinguèrent  dans 
les  guerres  contre  les  Turcs.  Les  frères  Aodrasy, 
^ule$  et  èianOf  attachés  à  la  cause  de  la  révo- 


lution, ont  joué,  comme  militaires,  ua  rMe  ua^ 
quant  dans  les  événem^its  de  1848. 

OFMtrreirkiseket  Biogt^-Uxifion,  édlt.  IStt.  —  dm- 
V9ruitian§^l^exieont  ISIt. 

ARbiift  ('Av8pcau;»  Andréas)  (saint),  l*iit 
des  douze  apôtres.  H  était  fils  de  Jouas  et 
ftiëre  de  saint  Pierre.  Les  deux  frères  habi- 
taient Bethsaide,  et  exerçaient  le  métier  de  pê- 
cheurs à  Caphamaûm ,  sur  le  lac  de  Tlbérfas. 
(Sahit  Jean,  I,  44;  saint  Marc»  T,  11.)  Andié 
s'attacha  d*abord  à  sarat  Jean-Baptiste  à  Bétha- 
nie,  dans  la  contrée  orientale  du  Jourdain.  H  Ait 
le  premier  disciple  que  Jésus-Christ  se  choisit  et 
se  trouva  aux  noces  de  Cana,  quoique  saint  qii- 
phane  dise  le  contraire.  Les  deux  fhères  étalât 
occupés  è  pécher,  lorsque  le  Saurenr  leur  promit 
de  les  faire  pécheurs  à* hommes,  sUs  voulaient 
le  suivre.  A  llnstant  ils  quittèrent  leurs  filets,  et 
s'attachèrent  irrévocablement  à  sa  personne.  Je- 
sns-Christ  ayant,  l*année  suivante,  formé  le  eoi* 
lége  des  apMres,  Ils  furent  mis  Ik  la  tête  des  autres, 
et  eurent,  peu  de  temps  après,  le  bonheur  de 
reeevoh*  Jésus-^rist  chez  eux,  I  OapharaaBn. 
André  ne  paraît  plus  dans  rÊvangile  que  pour 
indiquer  les  cinq  pains  et  les  deux  poissons 
dont  5,000  personnes  ftirent  miracuieuseméut 
nourries ,  et  pour  faire  à  Jésus-CfaHst  là  ques- 
tion sur  Pépoque  de  la  ruine  du  temple.  Les 
événements  relatif^  à  ce  disdple  deviennent  fai- 
certains  après  la  mort  de  son  maître  :  les  uns, 
comme  Eusèbe  (1),  le  renvoient  porter  l'Évangile 
dans  la  Scythie  et  l'Asie  Mineure,  les  antres, 
dans  difTérentes  contrées  de  la  Grèce ,  et  lui  font 
subir  le  martyre  à  Patras,  capitale  de  TAchale, 
sans  pouvoir  en  fixer  l'époque;  les  Busses  sont 
persuadés  qu'il  annonça  la  foi  dans  leur  pays. 
L'opinion  commune  est  que  cet  apdtre  fut  cru- 
cifié :  on  place  ce  martyre  au  20  novembre  de 
l'an  95.  Les  peintres  donnent  à  sa  croix  une  fonne 
diiïérente  de  celle  de  Jésus-Christ,  et  la  repré- 
sentent en  forme  d'un  X,  quoique  celle  qu'on  pré^ 
tendait  conserver  à  Saint-Victor  de  Marseille  ne 
dilTéràt  point  de  la  croix  du  Sauveur.  Philippe, 
duc  de  Bourgogne  et  de  Brabant,  avait  obtenu 
et  transporté  è  Bruxelles  une  partie  de  cette 
croix.  Dans  les  premiers  teinps  de  l'Église,  ua 
Riux  Évangile  ch-cnla  sons  le  nom  de  cet  ap^. 
Les  Actes  de  saint  André ,  mentionnés  dans  Fa- 
bricius.  Codex  apocryphus  Novi  Testament*, 
sont  ég^ement  apocryphes,  quoiqu'ils  soient  re- 
gartlés  comme  authentiques  par  Baronîus  et  le 
P.  Alexandre.  Les  Écossais  honorent  saint  André 
comme  le  principal  patron  de  leur  pays. 

Les  qoalre  évanireltfttu.  —  Htlmiofit.*JVfmolnff»  L I. 
—  Cave,  ^ntiQiiiUUet  apOitoUcte.  —  OtIUnd,  Bihtk»- 
theca  Patrum,  l.  1.  p.  14S.  -  Fabrldus.  Salutaris  Lux 
Svançelii,  et  Codex  apocrffphvs  Noci  TettamaUi,  — 
Tabaraud,  dans  la  IMogr^pMe  wittoeruiU. 

Annné  (saint)  d'Avellin  {AvelUno) ,  derc 
régulier  théatin,  né  en  1521  à  Castn>-!fuoro, 
dans  le  royaume  de  Ifaples,  mort  en  1008. 11 

.  (1)  Buftébe,  W.  Mc/M.,  tU« 
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exerça  U  profMsioii  d'ftvoeat  dans  la  coot  eccié- 
siastkpie  de  Maples,  quMl  quitta  pour  se  consa^ 
crer  entièrenieiit  à  la  pëDitenoe  dans  la  congre- 
gation  dtt  théatiBS.  La  réfbrme  qu'il  intiDduisft 
dans  quelques  communautés  religieuses  lui  sus* 
cita  beaucoup  de  contradictions,  au  milieu  des- 
qtoenes  il  mourut,  épuisé  de  ftitlgue  et  de  ▼leil*' 
leaae.  Il  fut  canonisé  en  1712,  par  Clément  XJ. 
La  ville  de  Naples  et  la  Sicile  l'ont  choisi  pour 
on  de  leurs  patrons.  Ses  œuvres  de  piété  ont  été 
imprimées  en  5  vol.,  Naples,  1733-1734,  et  ses 
lettres  ea  2  vol.  fn-4%  Naples,  1732. 

Tabantid,  dans  la  Biographie  wulversetU. 

ÂHDRÉ  ou  ÂRDRÉAS  (  !Av8péaç  ),  archeréque 
de  Césarée  en  Cappadoce,  vivait,  selon  les  uns, 
à  la  fin  du  cinquième  siècle,  et,  selon  d*autres, 
TCTB  le  milieu  du  neuvième.  îl  écrivit  en  grec  un 
CoiBinentaire  sur  l'Apocalypse ,  qui  fut  traduit 
m  latin  par  Peltanns,  et  publié  sous  le  titre  : 
Àndreae,  CxsarexCappadocla  episcopi.  Corn- 
mentarii  In  Joannis  Apostoli  Apocalypsim, 
latine  ex  interpretatione  T.  Peltani;  Ingols- 
tadt,  1584,  in-4»  ;  réimprimé  dans  la  Bibliotheca 
PcUrum.  Fr.  Sylburg  a  publié  cet  ouvrage  dans 
le  texte  orignial,  avec  des  notes;  Heidelberg, 
1596,  in-fol.  On  lui  attribue  aussi  Tàerapeutiea 
spirituatis,  conservée  en  manuscrit  à  la  biblio- 
tlièq;ne  de  Vienne. 

Oadln.  Commentariiu  de  scriptoribus  eccUtiastieit, 
I.  II.  p.  w.  101.  —  Hoffman,  Lexicon  teript.  grmc,  — 
Fatortofua,  BêMath.  Grmea,  t.  VIII,  p.  6M. 

AiTDftÉ  ouAAftARâs  ('Av6pé«c)  (Atidreas 
Crttejisii  ),  archevêque  de  Crète,  vivait  vers  la 
fia  du  septième  siècle  et  au  commencement 
do  huitième.  Il  fût  d'abord  moine  à  Jérusalem  ; 
c'est  pourquoi  il  s'appelle  aussi  Andréas  Uie- 
rosolffmiCanw,  Il  fut  envoyé  par  Théodore, 
patriarche  de  Jérusalem,  au  condie  de  Constan- 
tinople,  pour  y  combattre  les  doctrines  des  mo- 
nothélites.  Il  obtint  ensuite  à  Constantinople  les 
oflices  de  diacre  et  d'orphanotrophe,  enfin  il  fut 
élevé  à  Tarchevéché  de  Crète.  Selon  plusieurs 
écrivains,  fi  permuta  ce  siège  contre  celui  de  Cé- 
sarée en  Cappadoce,  et  mourut  le  14  juin  724. 
Mais  les  meiUeurs  critiques  soutiennent  qu'An- 
dré de  Césarée  est  un  personnage  différent,  et 
que  Tépoque  de  la  mort  d'André  de  Crète  est 
incertaine.  L'Église  grecque,  qui  le  considère 
coonne  un  saint,  célèbre  sa  mémoire  le  4  juillet. 
André  de  Crète  a  laissé  de  nombreux  écrits, 
dont  une  partie  seulement  a  été  publiée  par 
P.  Combefis,  avec  les  ouvrages  d'Amphiloque  et 
de  Métbodius,  traduction  latine,  vocabulaire,  et 
notes  ;  Paris,  1044,  in-r».  Ce  sont  pour  la  frfupart 
des  homélies.  On  les  trouve  réimprimés  dans  le 
vol.  Xde  la  Bibliotheca  Pairum,  Leyde,  1677; 
et  dans  Combefis,  Bibliotheca  Concionatoria, 
Paris,  1662.  Parmi  les  autres  écrits  d'André  on 
remarque  on  poème  iambique  adressé  à  l'archi- 
duc Agathon,  pour  le  remercier  de  lui  avoir  per- 
mis de  copier  les  actes  du  concile  déjà  mentionné 
de  Constantinople.  On  le  trouve,  avec  une  tradno- 
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tlon  latine,  dans  Combefis,  Auctuariumnofmm 
Bibiioth.  Pat.,  Xm,  167;  —  Mé6o6(K  «ô;  &t 
«»petv  t*v  xuxXov  ToO  iftXiou,  ou  Méthode  pour 
trouver  le  cycle  solaire,  imprimé  dans  Petau, 
rmnotoyittf»;  Paris,  1630,  în-fol.;  Anvers, 
1703,  In-tol.,  p.  21 1.  André  est  aussi  l'auteur  de 
plusieurs  hymnes  qui  sont  encore  at^ourd'hui 
chantées  dans  les  ^^lises  grecques. 

Cave,  Serlptorum  eeciettattlrorum  kMûHa  Mera" 
ria,  I,  ai,  etc.  -  Pabhnla^  BtbtUdh.  grmc.,  XI,  et,  ete. 
6i,elc.  -  P.  Cornaro,  Creta  sacra;  Vrniae,  175»,  in-fol. 

*A]||>r£  ou  AHDRBAi,  célèbre  archevêque 
de  Lund  en  Suède,  mort  le  24  juin  1228.  Dana 
sa  jeunease,  U  parcourut  l'AUemagne,  lltalle,  la 
France  et  l'Angleterre.  De  retour  dans  son  pays» 
il  fut  nommé  chancelier  de  Canut  VI.  Indeburge» 
aceur  de  Canut»  avait  été  mariée  au  roi  de 
France  Philippe  II.  Celui-ci,  sans  motif,  réfNjdia 
aa  femme,  qui  revint  auprès  de  son  frère  le  roi 
de  Suède  et  de  Danemark.  Canut  envoya  Aadié 
à  Rome,  pour  porter  plainte  auprès  du  pape 
Célestin  m.  André  plaida  si  bien  la  cause  de  la 
reine,  que  le  pape  força  le  roi  Philippe  à  re- 
prendre sa  femme.  En  revenant  de  Rome,  André 
ftit  saisi  par  les  Français  en  Bonr^igne,  et  dé- 
tenu pendant  quelque  temps.  Après  sa  déUvrance 
il  fut  élu  archevêque  de  Lund  et  primat  de  Da- 
nemark, et  eonfirmé  dans  eeCte  dignité  par  le 
pape  Innocent  m,  en  1201.  Après  la  mort  de 
Cannt  en  1203,  André  couronna  à  Lund  le  frère 
et  le  successeur  de  Canut,  Waldemar  H.  Il  l'ac- 
compagna ensuite  dans  sa  croisade  contre  les 
Livoniens.  Par  suite  de  son  êge  et  de  ses  infir- 
mités, il  se  retira  dans  une  lie  (  Emula  IvenHs, 
de  Voiler  ),  où  il  mourut. 

On  a  de  cet  archevêque  :  une  tradwtiati 
latine  des  Lois  de  Schonen,  publiée  par  Harold 
Httitfeid;  Copenhague,  1690,  in-4»;  -^  la  Loi  de 
Zeelande  en  dix-sept  livres,  publiée  en  danois 
par  Huitfeld,  à  Copenha^;  Hezaméron^ 
poème  latin  sur  les  six  JouméM  de  la  création; 
—  un  poème  sur  les  sept  Sacrements,  Ce  poème 
et  VHexaméron  sont  conservés  en  manuscrit 
dans  les  archives  de  la  cathédrale  de  Lund. 

Rbysellas  Bpi»eopotcop\a  Su90§otAiea,  lt.  —  Molier, 
IflfpomMmataodUbmm  MbêrU  Barthotinl  deSerip- 
tis  Oanorum.  161.  -Gadebusch,  Uviaendische  Biblio- 
tkek.  -  Huldfeld,  Chronologla.  etc.,  p.  m,  «t,  etc.  -  Id., 
IMn  geUUgt  HUtori  o/fer  mit  DanmarUt  Rigt. 

AHDMÉ ,  nom  commun  à  trois  rois  de  Hon* 
grie,  de  la  dynastie  des  Arpades. 

AiTDRé  I*%  cousin  de  saint  Etienne,  était  le 
quatrième  roi  du  pays  des  Madjares,  et  occupa 
le  trône  de  1046  à  1061.  Ce  fut  un  roi  sage  et 
énergique,  mais  dont  le  rè^e  ne  fut  point  heu- 
reux. Quand  Pierre  l'Allemand  Ait  détrôné  par 
les  magnats,  le  fils  de  Ladlslas  le  Chauve  se 
trouvait  en  Russie  :  fi  accourut,  mais  ne  parvint 
à  s'emparer  do  sceptre  qu'en  promettant  de  ne 
point  favoriser  le  christianisme  introduit  par 
saint  Etienne,  etcontre  lequel  il  s'était  formé  une 
conjuration.  En  cédant  à  la  violence,  André  ne 
crut  pas  s'engager  irrévocablement,  et  ne  s'en 
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déclara  pas  moins ,  dans  la  suite ,  pour  ia  non- 
Yelle  religion.  Pierre  s'était  reconnu  vassal  de 
l'empire  d'Allemagne  ;  et  Henri  III,  faisant  valoir 
les  droits  de  sa  couronne,  demanda  le  tribut 
au  roi  de  Hongrie.  André  réussit  à  le  repousser, 
et  soumit  même  une  partie  de  TEsclavonie.  Mais 
bientôt  la  défection  de  son  frère  lui  suscita  de 
nouveaux  enibarras.  André  ayant  fait  couronner 
à  cinq  ans  son  fils  Salomon,  Bêla,  exclu  de  la 
succession,  se  révolta  contre  lui,  et  appela  à  son 
secours  Boleslaf ,  roi  de  Pologne.  Une  bataille 
fut  engagée  sur  les  bords  de  la  Tbeiss  :  les 
Allemands  qui  se  trouvaient  dans  l'année  d'An- 
dré se  battirent  avec  succès;  mais  les  Hongrois 
le  trahirent  pendant  le  comoat,  et  la  victoire 
resta  aux  Polonais.  Tombé  à  terre  et  foulé  aux 
pieds  des  chevaux,  André  fut  fait  prisonnier,  et 
mourut  bientôt  après,  de  cliagrin  et  de  misère. 
André  H,  fils  de  Bêla  Hl  et  surnommé  le 
mérosolymitain ,  fut  le  dix-huitième  roi  de  sa 
race,  et  régna  de  1206  à  1235.  Bêla  ne  lui  ayant 
pas  laissé  d'apanage,  ce  prince  se  révolta  contre 
Emrich,  son  frère  atné,  qui,  par  son  courage  et 
sa  présence  d'esprit,  parvint  aisément  à  le  sou- 
mettre. Après  la  mort  d'Emrich,  André  devint 
tuteur  de  Ladislas,  son  fils,  dont  cependant  il  ne 
respecta  pas  les  droits  ;  au  point  que  sa  mère  se 
vit  réduite  à  s'enfuir  avec  lui  en  Autriche.  André 
la  suivit  avec  une  armée ,  et  allait  consommer 
son  usurpation,  quand  la  mort  de  son  pupille  lui 
épargna  un  crime.  Appelé  alors  au  trône  par  sa 
naissance,  il  se  livra  aux  suggestions  de  sa 
femme,  contre  laquelle  éclata  bientôt  une  cons- 
piration dont  cette  princesse  fut  victime.  André 
apprit  sa  mort  en  Kussie,  où  il  était  occupé  à 
placer  la  couronne  de  Galitch  sur  la  tète  de  Co- 
loman,  son  second  fils. 

La  croisade  que  le  roi  de  Hongrie  entreprit 
en  1217  par  ordre  du  pape  HonoriusUI,  et  pour 
se  conformer  aux  dernières  volontés  de  son 
père,  n'eut  aucun  résultat  heureux,  quoiqu'elle 
coûtAt  cher  au  pays.  Seulement  André  forma  une 
alliance  éphémère  avec  l'empereur  d'Orient, 
Théodore  Lascaris,  et  avec  le  roi  des  Bulgares, 
qui  tous  deux  se  montrèrent  disposés  à  recon- 
naître la  suprématie  de  Tévêque  de  Rome.  Il 
ti'ouva  à  son  retour  une  extrême  confusion  dans 
le  pays,  où  les  magnats  entretenaient  les  trou- 
bles et  le  désordre.  Pour  rendre  la  paix  à  la 
Hongrie,  il  convoqua  en  1222  une  diète,  où  II 
signa  la  fmtla  aurea  qui  forme  la  base  des 
droits  de  la  noblesse  hongroise,  et  qui  devint 
|)our  la  noblesse  et  le  clergé  une  véritable  cons- 
titution. L'inlluence  des  magnats  fut  alors  con- 
tie-balancée  par  l'autorité  des  nobles  du  second 
ordre,  et  il  fut  établi  en  principe  qu'aucune  taxe 
ne  pourrait  être  établie  sur  les  biens  de  la  no- 
blesse ni  du  clergé  sans  le  consentement  de  ces 
deux  oixlres.  Cependant  le  calme  ne  se  rétablit 
point.  André  ramena  en  1224  son  fils  Coloroan 
en  Russie;  et  c'est  sur  le  couronnement  de  c« 
prince  que  l'Autriche,  héritière  des  droits  de  la 
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Hongrie,  fonda,  Icirs  du  premier  partage  de  la 
Pologne,  son  droit  sur  le  royaume  de  Gallicie. 
Ce  roi  estimable  mourut  le  7  mars  1 235,  au  mo- 
ment où  les  Tatars  menaçaient  son  pays  d'uae 
première  incursion. 

Andké  III,  surnommé  le  Vénitien^  dernier  roi 
de  la  race  des  Arpades  et  le  vingt-deuxième  de 
la  série,  régna  de  1290  à  1300,  comme  suocesseiir 
de  Ladislas  Ilf ,  Cumanus,  11  était  né  à  Venise, 
d'un  fils  posthume  d'André  11  et  de  Thomasinc 
Maurocena.  En  montant  sur  le  trône,  il  eut  pour 
compétiteurs  le  pape,  qui  réclama  la  Hongrie 
comme  un  fief  donné  au  saint-siége  par  saint 
Etienne,  et  le  duc  d'Autriche  Albert,  en  favpur 
duquel  Rodolphe  de  Habsbourg  crut  pouvoir 
disposer  de  la  couronne  apostolique.  Bientôt  il 
se  présenta  un  nouveau  prétendant  dans  la  per- 
sonne de  Charles  Martel,  prince  de  SidIe,  qui 
descendait,  par  Marie  sa  mère,  des  Arpades,  de> 
vanciers  d'André  III.  Cependant  l'archevêque  de 
Strigonie  (Gran)  couronna  ce  dernier,  malgré 
les  réclamations  du  saint  père;  et,  se  plaçant  à 
la  tête  d'une  armée,  André  battit  successivement 
le  prince  de  Sicile  et  Albert  d'Autriche,  auquë 
il  dicta  la  paix  sous  les  murs  de  Vienne  en  1291. 
Mais  le  fils  de  Chartes  Mailel,  Chartes  Robert, 
ayant  aussi  pris  les  armes  pour  conquérir  la 
couronne  de  saint  Etienne,  André  se  décourage, 
tomba  malade,  et  mourut  de  chagrin.  Pour  apai- 
ser une  rébellion  de  magnats,  il  avait  tenu  ea 
1298  une  diète  à  Pesth,  dans  laquelle  de  bonnes 
lois  furent  rendues.  A  sa  mort ,  la  ligne  masco- 
line  des  Arpades  s*éteignit.  [  £nc.  des  g,  du  m.] 


Joan.  de  Thorocx,  Chroniea  Hwngarorum,  dam  Sdn 
wandtner,  Serlptorei  rerum  hungariearui^  I,  Itt,  13». 
4«  édtt.,17M.— FMsIer,  CeschichU  der  L'uçem,  t  I. 
p.  4U.  —  Katona,  HUtorta  eritiea  regum  HuHçmrix 
sUrpU  Ârpadlanm,  LU.  p.  1-184.  —  Vlrag,  Man^ 
Szauutok.  —  Palma ,  Notitia  rerum  UungariearuM. 

l.  1,    p.  869,  3«  «dit,  1788. 

AHDRÉ  de  Hongrie^  roi  de  Naples,  surnommé 
Andreasso,  né  en  1326,  étranglé  le  18  décem- 
bre 134Ô.  Second  fils  de  Caribert,  roi  de  Hongrie, 
il  fiit  appelé  à  la  succession  du  royaunoc  de  Na- 
pies  par  Robert,  qui  lui  fit,  en  1333,  épouser 
Jeanne,  sa  petite-fille.  André  n'était  alors  àgjé 
que  de  sept  ans.  D'un  caractère  féroce  et  in- 
domptable, il  dédaigna  la  mollesse,  et  conçut 
pour  la  cour  de  Naples  et  pour  sa  femme  un 
mépris  qu'il  ne  prit  pas  la  peine  de  dissimuler. 
A  la  mort  de  Robert ,  Jeanne  fut  seule  couron- 
née en  1343  et  déclarée  reine,  tandis  que  son 
époux  ne  portait  que  le  titre  de  duc  de  C^labir. 
Vivement  blessé  de  cette  exclusion,  André  solli- 
cita du  pape  son  couronnement;  et,  sur  I  tHcn- 
dard  destiné  à  cette  cérémonie,  il  avait  fait  pein- 
dre une  hache,  un  billot  et  d'autres  instruments 
de  supplice,  pour  signifier  à  ses  courtisaus  que, 
dès  qu'il  serait  roi,  il  ferait  justice  de  ses  enne- 
mis. Dès  ce  moment,  sa  perte  fut  jurée.  La 
cour  était  dans  un  couvent  près  d'Averse, 
lorsque,  le  18  décembre  134&,les  conjurés,  sons 
prétexte  que  de  grandes  nouvelles  étaient  arri- 
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vées  de  Naples,  firent  appder,  pendant  ]a nuit, 
André,  qoi  était  auprès  de  la  reine.  Dès  que  le 
prince  fut  an  mitien  d'eux ,  ils  lui  jetèrent  un 
lacet  autour  du  cou,  et  le  tinrent  suspendu  hors 
d*un  balcon,  tandis  que  leurs  complices,  qui 
étaient  au-dessous,  le  tiraient  \)SJ  les  pieds.  Le 
cadavre,  horriblement  mutilé,  fitt  jeté  à  la  Toirie. 
(  Foy.  JEÂimn  F*,  Lotos  ns  Tabehtb  et  Ca- 
hahb.  ) 

Fenler,  CMcMdkte  âer  Ungern.  —  Monlorl.  —  Slt- 
«oadl. 

▲BDRÉ,  Juif  de  Cyrène,  surnommé  Lucuas 
par  Eosèbe,  et  r Nomme  des  lumières  par  Aboul- 
fiura^je,  ftnatîqne,  viTait  an  commencement  du 
seoood  siècle  de  notre  ère.  U  se  rendit  fameux, 
aoos  le  règne  de  Tnyan,  à  la  tète  de  ses  com- 
patriotes, auxquels  il  persuada  qu'il  les  ferait 
rentrer  triomphants  à  Jérusalem.  L'enthousiasme 
qa*il  inspira  à  ce  peuple  crédule  lui  procura 
pinaienrs  avantages  sur  Lupus,  préfet  d'Egypte, 
qa*il  obligea  de  se  renfermer  dans  Alexandrie, 
oh  ce  général  se  rengea  de  ses  défaites  par  le 
massacre  de  tous  les  Juifs  qui  habitaient  cette 
dté.  André,  usant  de  représailles,  ravagea  le 
plat  pays,  désola  toute  la  Libye,  dont  plus  de 
200yOOO  habitants  devinrent  les  victimes  de  ses 
fîirears.  Ces  horribles  désordres  s'étendirent 
josqne  dans  l'Oe  de  Chypre,  où  les  Juifs, 
sons  la  conduite  d'un  nommé  Artémion,  firent 
périr  un  égal  nombre  de  Grecs  et  de  Romains. 
Si  Ton  en  croit  Dion  Cassius ,  les  uns  étaient 
sdés  dans  toute  la  longueur  du  corps  ;  les  autres 
devenaient  la  proie  des  bètes  féroces,  contre 
lesquelles  on  les  faisait  combattre.  Les  barbares 
vainqueurs  mangeaient  leurs  chairs,  se  frottaient 
le  corps  de  leur  sang,  et  se  revêtaient  de  leurs 
peanx,  après  les  avoir  écorchés  vifs;  mais  ces 
affreux  détails  ne  sont  pas  confirmés  par  £u- 
s^».  Ce  ne  Ait  qu'après  plusieurs  combats 
très-sanglants  que  Martius  Turbo,  d'autres  di- 
sent Adrien,  général  des  troiq^es  romaines,  par- 
vint à  les  soumettre. 

Eosèbe.  —  Aboalfandje.  —  Dfon  Casilm.  —  TUbaraud , 
aaiu  la  Biographie  vuiferMelle, 

avdrA  III  (Àl€xandrowUch)y  grand-duc  de 
Bnssie,  né  vers  le  milieu  du  treizième  siècle, 
mort  le  27  juillet  1304. 11  était  le  second  fils  d'A- 
lexandre Newsld,  et  le  frère  puîné  de  Démétrius. 
Profitant  du  moment  où  ce  prince,  qui  régna 
avant  lui,  s'était  rendu  à  Novgorod  pour  des 
détails  d'organisation  intérieure,  André  aUa  com- 
battre et  réduire  les  Yases  ou  Alains  du  Cau- 
case, qui  refusaient  de  reconnaître  la  domina- 
tion des  Tatars.  n  prit  et  brûla  en  particulier 
une  viDe  du  Daghestan ,  Diediakof ,  dont  il  em- 
mena les  habitants  en  esclavage. 

Comblé  à  cette  occasion  des  présents  du  grand 
khan ,  il  cmt  le  moment  fovorable  à  l'exécution 
da  d^seîn  qu'il  avait  conçu  de  détrdner  son  frère 
Démétrius.  En  effet,  le  khan  ayant  placé  André 
k  la  tête  des  princes  russes,  sous  le  titre  degrand- 
dic,  ft  lui  ayant  accordé  v^  corps  de  Tatars , 


il  marcha  sur  Mourom,  ordonna  aux  princes  feu- 
dataires  de  venir  le  seconder;  et  Démétrius  fiit 
contraint  de  fuir  de  ses  États.  Les  Tatars  en  pro- 
fitèrent pour  envahir  et  dévaster  les  duchés  de 
Mourom ,  de  Souzdal ,  de  Wladimir,  d'Yourief, 
de  Rostaw,  de  Twer.  Une  seule  ville,  Peréiaslaf, 
ayant  résisté  à  André  et  aux  étrangers,  dont  il 
s'était  fiait  l'instrument  et  l'auxiliaire,  les  habi- 
tants ftirent  presque  tous  passés  au  fil  de  l'épée. 
Alors  Démétrius  vint  à  Peréiaslaf,  et  y  leva  des 
troupes.  André  eut  de  nouveau  recours  aux 
Mogols;  et  Démétrius  implora  NogSJ,  gouverneur 
de  l'Ukraine  et  d'Ekatérinoslaf.  Nogaï  répondit  à 
rappel  du  prince  fugitif,  qui  fit  semblant  de  de- 
mander une  réconciliation.  Mais  le  bon  vouloir 
du  gouverneur  de  l'Ukraine  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée,  grâce  aux  intrigues  d'André,  qui  réus- 
sit même  à  obtenir  de  lui  des  troupes.  Nouvelie 
fuite  de  Démétrius  :  cette  fois  fl  se  retire  à  Psko  , 
et  son  frère  reste  maître  de  la  principauté.  De 
leur  côté,  les  Tatars  dévastèrent  de  nouveau 
tout  le  pays ,  théâtre  des  hostilités  des  deux 
frères.  Ces  hordes  étrangères  s'attaquèrent  une 
seconde  fois  à  la  malheureuse  ville  de  Peréias- 
laf; mais  en  cette  occasion  les  éléments  mêmes 
du  pillage  firent  défaut.  Les  habitants  avaient 
eu  le  temps  de  se  réfugier  dans  les  bois. 

La  mort  presque  subite  de  Démétrius,  en  1294, 
mit  fin  à  cette  guerre  fVatricide.  André  resta  en- 
fin possesseur  de  la  souveraineté.  Mais  cet  état 
de  choses  fut  troublé ,  deux  ans  plus  tard ,  par 
les  ambitions  rivales  des  neveux  d'André.  En 
vain  ce  prince,  qui  se  fit  même,  pour  mieux 
réussir,  accompagner  par  sa  jeune  épouse,  porta- 
trfi  le  différend  devant  le  khan,  en  présence  du- 
quel les  contendants  en  vinrent  aux  mains  :  le 
statu  quo  fut  maintenu  jusqu'ik  la  mort  égale- 
ment inopinée  de  Daniel,  duc  de  Moscou,  en  1302. 
André  convoitait  la  possession  de  cette  ville,  em- 
bellie par  le  prince  défunt  :  il  en  appela  à  de  non- 
veUes  conférences  devant  le  grand  khan,  qui 
en  fin  de  compte,  en  1303,  ordonna  aux  princes 
russes  de  s'en  tenir  chacun  à  son  lot  actuel. 
André  mourut  universellement  baï,  et  revêtu  du 
froc ,  selon  l'usage. 

KaramztD ,  Histoire  de  Russie,  t.  IV.  —  EntsiklopedC' 
châskV'Lexicon ,  U ,  S8S-t88. 

AHDRB  (Charles),  né  à  Langres  en  1722, 
exerçait  à  Paris,  en  1 756,  le  métier  de  perruquier. 
On  lui  attribua  une  tragédie  dont  le  véritable  au- 
teur était  Dampierre ,  l'une  de  ses  pratiques. 
Cette  pièce  a  pour  titre  :  Tremblement  de  terra 
de  Lisbonne,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers , 
par  M,  André,  perruquier  privilégié,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  de  la  Vannerie,  près  la 
Grève;  imprimé  à  Amsterdam  (Paris),  et  se 
vend  chez  Fauteur  ;  m.  occ.  lvi,  in-S**.  n  la  dé- 
dia  «  à  l'illostreet  célèbre  poète,  M. de  Voltaire,  » 
qu'il  appelle  «  monsieur  et  cher  confirère.  v 

Biographie universêite.-'  Qnérard.  France  littéraire. 

«AMDRÉ  (Christian-Charles) ,  publiciste al- 
lemand, né  i  Rildburghaqsen  le  20  mars  1763 1 
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mort  le  19  juiUet  l«âl.  H  s'oaeupa  d'abord  de 
pédaeogto,  ci  dirigM  deiwis  1787  rinstiUitiaB 
de  Sclueiilnitbal,  qui  Tenait  d*ètre  fondée  par 
SalzmaBB,  enr  le  fiiB  de  l'Emile  de  Roussean. 
Il  y  eut  pour  aides  Beobsteln ,  Uan  et  d'autrea. 
£d  1790,  André  fonda  à  £iseiMob  uapenaionoat 
déjeunes  demoisellea,  et  prit  en  1798  ladireetion 
de  l'éoole  protestante  à  Brunn.  Tous  ces  Ira- 
vaox  administratiffl  ne  l'cmpèclièreiit  pas  de  pur 
bUer  m  raeueil  pédagogique  sous  le  titre  de 
CimpmètHoae  Bièhoikek  der  gemeinnûtiig^H 
KeHHtMisu  (  BibliothÀque  oompaole  deaconnaia- 
:ianeas  utiles).  Mais  il  fut  obligé  d'interrompre 
oette  pubUeakion ,  par  ordre  du  gMiTeruement 
wtrichlen.  H  se  mit  alors  à  publier  à  Brunn  un 
journal  (  P^^iotiachu  TagbhUt  ).  La  eensure 
lui  suscita  d'abord  ém  ohioanes)  iB^m  enfin, 
gMtoe  à  la  protection  de  quelques  personnages 
influents,  le  joomalisie  put  oonUnuer  ses  pi*Ui* 
cations  périodiques  de  ooneert  aveo  SobneUer, 
Fvebeseh  et  d'antrea. 

Les  ouvrages  d'André  soat  trèa-nonbreux. 
1j6s  flrincipaux  ont  pour  titres  :  ^eMeinnél- 
MfèSpA^iêrpaengê  «h/  aiie  Ttige  iM  Jakr,  10 
lol.;  Bninewiok,  1790-1791  (Promenades  utiles 
pour  ebaque  jour  de  l^innée),  publiées  de  oon* 
oert  avee  Beehstein  et  Blaaebe  :  cet  ouvrage  ob- 
tint un  grand  sueoès  ;  —  VtèêrsicM  der  Geblr^- 
/armoHotien  vnd  betmÊderâ  dtr  VUrgangâ- 
A>nnatioHminMmÊkren;hrûim,  iao4(Tableau 
des  roebes  et  surtout  des  roebes  de  transition 
en  Moravie)  ;  -^  ^#«es4e  OeofrapkiHihUatiâ-' 
tM€  BesthrMung  des  Kt^serihnms  Oei- 
tretek;  Weimar,  1813,  in-8*  (Nouvelle  description 
géograîphloo-stati&tique  de  l'empire  autrlebien); 
ouvrage  d'un  grand  mérite.  En  1797,  André 
entreprit  avec  Bekbar  la  publication  du  Betchs- 
amei^er  (Indicateur  de  l'£mpire).  £n  1809, 
il  fonda  VBesperw,  reoneil  périodique  qui  eut 
un  grand  suoeès,  et  qu'il  continua  jusqu'à  sa 
mort  Vers  te  même  époque  il  entreprit  une  nou- 
velle pubUeiHon  périodique,  OsAonoMiscAé 
lieuifMien  (Nouvelles  économiques),  exclusi- 
vement consacrées  aux  améliorations  pratiques 
de  l'agriculture.  Pendant  onze  ans,  de  1811  à 
iftM,  il  eut  la  rédaction  du  National -Ko- 
lenderfUr  die  gesammte  ŒstreicMsche  Mo- 
narchie (  Almanach  national  pour  toute  la  mo- 
narehie  autricbienne  ) ,  qu'il  continua ,  après  son 
établissement  à  Stuttgart ,  sous  le  titre  :  Alma-^ 
nach  naiionai  pour  les  États  de  la  Confédé- 
ration  germanique.  H. 

Conpersationt'Lexieon.  —  OesterreiehUehê  Natio* 
not-SnefeioiuBdie»  I,  81 ,  eto.  -  Nêkrotog  der  Demt- 
atUen»  l>*ter  Jakrfasg  18S1.  ^  Morg^nbUU,  anaée  ini. 

AHnné  (  Élis  ou  NéHe  ) ,  philologue  français, 
natif  de  Bordeaux,  vivait  vers  le  milieu  du 
seizième  siède.  On  a  de  lui  :  une  traduction  la* 
tine  des  odes  d'Anaeréon,  Paris,  1&56,  in4% 
et  1556,  in-8*;  —  Theodori  GauB  JÀber  quar- 
tits  de  construttione  Oratioms,  grœce  cum 
Tersione  tetina;  Paris,  1551,  in-4*j  —  Cwrmm 


de  Pace;  Paris,  1559,  in-4* ;  —  quelque*  poè- 
mes latins,  imprimés  dans  Banutius  Gheni!» 
(anagramme de /anzu  Gruterus),  Pelictxiioe- 
tarum  galLorum^  I,  67-8y. 

La  Croix  du  MalDe  et  Dnverdier,  i9<6/to/A./rttn^.édlL 
de  nigolay  de  Jatigny,  1,  SM.  -  Suppléai.  d'AdaiuBf  a 
JSctirr,  IsxUon. 

JIahdaÉ  {Émile\  agroneme allemand,  frère 
de  Rudolphe  André,  naquit  à  Schnepfentlial  la 
1**^  mars  1790.  Il  fut  nommé,  en  1807,  conserva- 
teur des  forêts  du  prinoe  de  Salm;  plus  tard  il  se 
fit  militaire,  et  se  distingua  dans  les  guerres  d« 
TAutriche  contre  la  France.  Après  bi  ooncin&lon 
de  la  paix ,  O  revint  à  ses  travaux  silviooles,  et 
obtint  la  place  dinspeeteur  général  dea  nombivnx 
domaines  que  le  prince  d'Auersperg  possède  en 
Bohème,  en  Autricbe,  en  Garintbie  et  en  Istrie. 
Bn  1835  il  se  démit  de  cette  plaee,  d  se  Ntiraà 
Prague  pour  s'y  livrer  à  l'étude.  Quelqoea  années 
après,  U  acbeta  dans  les  environs  de  «sMe  vflln 
une  terre,  dans  le  but  d'y  travaittor  à  l'améliora 
tion  des  races  ovines;  mais  en  1838  il  Ait  tiré  de 
sa  retraite  par  le  prteœ  d'OdescaM,  tf^û  hû 
c(«fta  l'administration  de  ses  vastes  propriétés. 
André  a  publié  jusqu'à  présent  :  l""  KertNc/i  eimor 
ieitgemaessen  Forstoryai^aiiom  { E;asai  d*Qr- 
ganisation  forestière  selon  les  beseiai  de  l'éfioqM; 
Prague,  1823)-- 9"  Vorwûglicke  MUtel,  etc. 
(  Bfoy  ens  les  plus  propres  pour  reliter  des  forêts  le 
plus  de  profit  possible)  ;  Prague,  liM ,  m*f  ";  — 
3*  Binfùehsle  den  koecksten  Srtraq  uaddie 
JVachhaltigkeit  gaM%  sieher  stellende  Morst- 
wirtksckfrftsmetkode,  ete.  (Méthode  <la  euHnie 
(brestière  la  plus  simple,  garantissant  le  revem 
le  phis  élevé  et  le  pkis  durable,  etc.);  Prague, 
l831i,în-8^  E.  Jaoquum?!. 

^akdrA  on  saint-ahdbA  (  François)^  mé> 
decint^çais,  vivait  à  la  fia  du  dix-septième  siede 
et  au  oommencement  du  dix-huitième.  Il  fut  Tun 
des  médecins  de  Louis  XIV.  On  a  de  lui  :  Entre- 
tiens sur  Vaeide  et  Tatcali,  ok  sont  exami- 
nées les  objections  de  M.  Botfle  eonlre  ces  prim- 
cipes;  Paris,  1677  et  1681 ,  in-19  :  cet  ouvrage, 
qui  contient  des  idées  erronées,  eut  un  grand 
succès;  il  a  été  traduit  en  latin,  en  KnHcn  cl  en 
anglais;  —  Méjlexions  sur  Us  causes  des  ma- 
ladies, et  de  leurs  sgmptémes;  Paris,  1687, 
in- 13  ;  —  Mé0exions  sur  la  nature  des  reinê- 
dei,  leurs  effets  et  leur  manière;  Rouen,  1700, 
in-13;  —  Lettres  au  sujet  de  Im  maçie,  des 
maléflces  et  des  sorciers  ;  Paris ,  1725 ,  in- 13. 
—  Dans  ces  trois  derniers  ouvrages,  l'auteur, 
devenu  médeeûi  du  roi,  prend  le  titre  de  mon- 
sieur de  Saint'André,  tandis  que  dans  le  pre- 
mier il  ne  se  nomme  que  François  André  ;  c'est 
ce  qui  explique  l'erreur  de  Brandis,  de  Carrera 
et  d'autres ,  qui  ont  fbit  du  même  auteur  des  per- 
sonnages différents.  >—  On  ha  attribaa  aussi  : 
Prœlecttoncs  in  ffippoeratis  lAbrum  de  in- 
temis  affectiontbus;  Oaen,  1667,  iB>13  :  pdit 
volume  rare.  H. 

Haller  et  Brandis,  BmkShssa  mÊétttme  prmtiom, 
t,II|,p.9ISilV,tS,4T. 
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•  AW Mi  on  AH^ABA  (  Myocinihê) ,  médodn 
.espagnol^  Batif  d*OstraHe  en  Catalogne,  vivait 
yen  le  milieu  da  dlx>septièine  siècle.  Il  fîit 
pendant  Ttngt-quatre  ans  professeur  h  Barcelone, 
etrésisBa  sa  chaire  en  1675.  On  a  de  lui  :  Prao 
titx  GcthaUmorum  pro  eurcoîdis  hwnani  wr^ 
porté  fnorbis  ;  Barcelone ,  1078 ,  in-fol.»  d*après 
le  lystème  de  Galîen.  H. 

iwiré,  Praeticm  poth, 

AHOfté  00  ANDREA  (JacqtteB),  théologien 
aflemand,  né,  le  9S  mars  1628 ,  à  WaiMingen 
dans  le  Wurtemberg,  mort  à  TuMngue  le  7  jan- 
yiet  1590.  Il  fut  surnommé  par  ses  contempo- 
rains Sckmldlein  ou  FcUniciuê  (Forgeron),  à 
eame  de  la  profession  de  son  père.  Il  M.  suc- 
osaifenieiit  élère,  professeur,  chancelier  et 
prér6t  de  l'nnlTersKé  de  Tubingue.  C'est  un 
des  principaux  auteurs  de  la  Formula  eancor- 
Us  féôiflfe  en  1570  an  couvent  de  Bergen, 
près  de  Magdebourg,  et  qui  devait  mettre  un 
tenne  h  toutes  les  disputes  âevées  dans  le  sein 
àt  l'AOemagne  protestante ,  depuis  la  mort  de 
Lnflker.  H  a  laissé  de  nombreux  écrits,  pres- 
que tons  de  controverse,  dirigés  contre  le  calvi- 
Bimie  et  contre  l'Église  romaine ,  ou  destinés  à 
défendre  la  doctrine  de  l'ubiquité  ou  de  la  pré- 
MDce  du  corps  de  Jésus-Christ  en  tous  lieux. 

Àn4itK/awwf  jtndraMcna  rt/loreÉeent{  Arfent,  t60S, 
to-ii;  -  PUekUni  jMMor.  tkêotog.  tTirUmh.  ruwâ- 
•UêUu  ~  MH«hiop  Adaoi,  f^iUa  Q^rm.  tkeolog,  - 
ÀU§mekt$  Snc0olap, 

AMDBÉ  ou  AVf  DBBJB  (  Jean  ou  Giovanni  ), 
câèbre  canoniste,  naquit  dans  le  canton  du 
Vog^,  près  de  Florence,  vers  1275;  ou,  selon 
d'sQtres,  à  Bologne,  et  mourut  le  17  juillet  1347. 
Ûeré  d'abord  par  son  père,  il  étudia  le  droit  ca- 
ttm  èroniversité  de  Bologne.  H  y  mourut  de  la 
peite  après  avoir  professe  le  droit  canon  pen- 
dant qaarante-cinq  ans ,  successivement  à  Pa- 
(km,  à  Pise  et  à  Bologne.  On  lui  prodigua  dans 
8M  épitapba  les  titres  pompeux  d'arcbidoc- 
Um  des  décrets  »  de  rabbîn  des  docteurs ,  de  lu- 
nûère,  de  censeur,  et  de  règle  des  moeurs  (  raàbi 
iociorum,  lux,  censor,  narmaque  morum), 
ÛQ  a  di  lui  :  •*- 1**  des  commentaires  sur  les  Dé- 
Qélales  et  SQT  le  Sexte,  qu'il  intitula  Novellx, 
dp  Bom  de  sa  mère  et  de  sa  fille;  Rome,  1476  ; 
Pivia,  U84  ;  BAle,  148a  }  Venise,  1489,  1490  et 
1581  ;  —  2"  des  commentaires  sur  les  Clémen- 
tÎBts,  ou  sur  les  Ifouvellea  de  Clément  Y;  Stras- 
honri,  1471;  Majence,  Borne  et  Bâie,  1476; 
1*700, 1552,  in-fiol.;  —  3"*  des  additions  au  Spe- 
ciUlim/urij  de  Durand,  prises  mot  à  mot  des 
Coaii/tad'Oddrale;  Paris,  1522  ;  Bâle,  1574.  Cest 
M  quil  s'était  encore  approprié  le  traité  de 
^PfmudUmt  et  Matrimonio^  de  Jean  Anguissola 
OQ  Angnsdoto,  (  Yoy,  Càldbbino.  ) 

'Allait  CvrAteMe  ie»  RômUehm  ReekU  itn  Mittel- 
'^'  —  Psnloxzi.  —  Hra|)09cM.  —  MazziirbelH. 

âiDRÉ  Yalère  ou  ahdbras  Valerius ,  sur- 
aoDuné  D^ssu-ros  ou  Taxander  (de  Taxan- 
irta,  ancien  nom  du  Brabant} ,  bibliographe  belge, 
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mort  à  LoDvaIn  ai  1656.  0  étudia  les  lettres  à 
Douay  et  à  Anvers ,  où  il  eut  pour  maître  André 
Schott.  n  étudia  ensuite  le  droit,  et  devint 
professeur  et  bibliothécaire  à  l'université  de 
JLouvaln.  -^  André  est  principalement  connu  par 
Fourrage  intitulé  Bibliotheea  belgica;  Lou- 
valn,  1623,  in-8^;  1643,  in-^**,  édition  augmen- 
tée. Foppens,  chanoine  de  Bruxelles,  en  a  donné 
une  nouvelle  édition  efc  1739,  Bruxelles,  in-4^, 
2  vol.,  dans  laquelle  il  a  fondu  ce  qu'on  trouve 
dans  Lemire,  Swerts  et  autres.  Quoique  cette 
dernière  soit  la  plus  belle ,  les  curieux  recher- 
chent encore  les  premières,  parce  qu'elles  con- 
tiennent des  particularités  «que  le  nouvel  éditeur 
a  abrégées  ou  omises.  On  a  du  même  auteur  : 
Catalogut  eiaror,  Hispania  scriptor.,  6ou£ 
le  nom  de  Val.  Taxander;  Maymet,  1607,  in-4% 
rare;  —  FasH  aeademid  sludii  Lovanienr 
sis,  etc.  ;  Louvain,  1636,  ii»4'*,  considérablement 
augmentés  dans  Tédition  de  1650,  qui  fut  mise  à 
l'index  ;  ^  Synopsis  juris  eanonici  ;  ~  de  Toga 
et  Sagis,  etc. 

Nlr^tkiL,  Métn0ètett  ILI ,  190.  —  Adelaag,  Sappl^meot 
à  JScher,  MItmn,  CéUhrtmrUxUon,  -  Foppe iw,  JN- 
bUotkàcn  belgica*  ^  David  Clément ,  BU^  eurieuf. 

*ABDBK  OU  AVDBÉAS  (Jeon)^  Rotisbon- 
neMis^  chroniqueur  allemand,  nommé  aussi  An- 
dréas Magister,  vivait  au  commencement  du 
quinzième  siècle.  Il  était  chanoine  régulier  de  l'or- 
dre de  Saint^Augustin,  et  entra  dans  le  couvent  de 
Saint-Magnus,àBatiâbonne,  en  1410.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort  Ses  ouvrages  imprimés 
sont  :  —  Chronicon  générale  a  Chrisfo  nato 
usque  ad  annum  1422,  inséré  dans  Pez,  Thésau- 
rus Anecdoiorum,  t  IV,  part.  3,  p.  273,  1723, 
in-fol.  Le  même  ouvrage,  augmenté  et  continué 
josqu*à  l'année  1490  par  Jean  Kraft,  est  inséré 
dans£ckbart,Corpi»  Historicorum  medii  ann, 
1 1,  p.  1931, 1723,  in-fol.  ;—  CArontcon  cfc  du- 
oibus  Bavarim  (  jusqu'en  1439  ),  cum  paralipo- 
menés  Lsonardi  Bauholz,ad annum  i486; ejus' 
dem  Andrex  Historiée Jundationum  nonnullo- 
rum  monasteriorum  per  partes  fiavarise  ;  Am- 
berg,  1602,  in-4'';  réimprimé  à  Hanovre  en  1607, 
in-4°,et  dans  Seriplores  Berum  Germanicarum 
daSchilter;  Strasbourg,  1702,  in-fol.;—  Diarium 
Sêxênnale,  annum  Christi  1422  cum  quînque 
sêquenti^,  eomplectens,  edidil  Andréas  Fé- 
lix O^lius,  dans  Berum  Boicarum  ScriptO' 
res,  1. 1,  p.  15, 1763,  in-fol.;  —  Co/o/o^iw  Bpig- 
coporum  Boiisbonensium,  ab  origine  ad  an- 
num 1426,  dans  It  ooUectk»  d'Oefelius,  t  I, 
p.  ai.  H. 

VotftiM.  éê  BUtortêit  laUnii,  p.  MO.  ^Oodin.  Ommm^ 
tmpiui  de  tcri^torUna  eeeUâUiiticit,  III,  SM7.  -  Fabri- 
clu!>,  BUtUotheca  Itttina  medim  et  itijimm  êetatis,  I,  N. 
—  Ocfeltus,  Herum  BoUarum  ieriptorm.  <—  Adeloof* 
Supplément  ta  Celekrtem-Lexicom  de  JAcber. 

ANDRÉ  OU  AHDBRAS  (Jean  ),  écrivalu  espa- 
gnol, mahométan  converti,  natif  de  Xativa,  pe- 
tite ville  du  royaume  de  Valenoe,  vivait  à  la  fin 
du  quinzième  siècle  et  au  commencement  du 


né  à  Desschel  (  Brabant  ),  le  27  novembre  1588,  i  seizième.  H  est  l'auteur  d'un  oayrage  célèbre , 
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intitule  Canfiuiim  dé  la  seeta  Mahometana; 
SérUle,  1537,  in-8*;  Grenade,  1560,n[l-8^  Cet 
ouyrage  a  eu  plusieurs  éditions,  et  est  mainte- 
nant excessivement  rare  dans  le  texte  original, 
n  a  été  traduit  en  latin  par  Gisbertus  Voetius; 
TJtrecht,  1646 ,  in-8*  ;  en  allemand,  par  Christian 
Cœlius;  Leipzig,  1 698,  in-8"  ;  en  anglais,  par  Josua 
Notstock;  Londres,  1662,  in-8^.  La  traduction 
anglaise  a  pour  titre  :  the  Cot^fiukm  qf  Mu- 
hameds  Sect;  or  a  Cm^fiUcaUm  of  the  Turkish 
Aîcoran.,.  wriUen  originally  in  spanish  by 
Joannes  Andréas  Mourus,  who  was  one  if 
iheir  Bishops,  and  qftenoards  tumed  Chris-' 
tian  ;  translated  into  englishàyJ.  iV.  — FUster 
attribue  à  André  un  ouvrage  fort  rare,  intitulé 
Practica  de  Arithmetieai  imprimé  à  Valence 
en  1515 ,  et  à  SéyiUe  en  1537,  in-^"".  H. 

N.  Antonio,  BiblMÂeca  hUpana  vettu,  II,  Ml.  —  Ho- 
drlgaez,  BUMotheea  vaUntina,  ni.  —  Xlmeno,  Bêcri- 
tores  del  re^no  de  f^ateneia,  1. 71.  —  Morwi,  le  Grand 
dictU»tnaire  hUtnrlipte.  -Clément,  BibUothéque  cu- 
rieuse. -  Fuftter,  BMioUca  vaUneiana,  I,  es. 

*  ANDRÉ  OU  ANoasAS  A  CRCCB  (  Jean) ,  en 
italien  Andréa  délia  Croce ,  en  français  An- 
dré Delacroix,  chirurgien  italien,  mort  en  1580. 
Il  praticpia  lon^emps  son  art  à  Venise.  On  a  de 
lui  :  Chirurgix  libri  septem ,  in  quibus  ea 
omnia  gtue  oplimie  chirurgo  in  curandis  tnU- 
nerUms  convenire  videnlur,  ordine  guodam 
amplissimo,  concemi  possunt  ;  Venise,  1573, 
in-fol.;  traduction  en  italien,  ibid.,  1574,  in-fol. 
C*est  une  compilation  contenant  des  extraits 
d*Hippocrate ,  de  Galien,  d^Avicenne,  etc.,  avec 
quelques  commentaires.  U  en  existe  plusieurs 

éditions. 

Haller,  Bibtiotheea  ehlntrgioa,  t.  I,  p.  f». 

ASDRK  (le  petit  père).  Voy,  Boollanger. 

AJfDRÉ  (Jean  ),  peintre  fhinçais,  né  à  Paris 
en  1662,  mort  dans  sa  ville  natale  en  1753.  A 
<lix-sept  ans ,  il  se  fit  religieux  dominicain.  Ses 
supérieurs  renvoyèrent  étudier  la  peinture  à 
Rome.  La  plupart  de  ses  tableaux ,  représentant 
des  sujets  de  dévotion,  étaient  placés  dans  Té- 
gUse  des  Jacobins  à  Paris.  Us  sont  aujourd'hui, 
en  grande  partie,  dispersés  ou  perdus.  Vivant 
dans  un  temps  où  la  peinture  inclinait  à  la  dé- 
cadence ,  André  suivit  la  route  tracée  par  ses  con- 
temporains, plutôt  que  ccdle  des  grands  maîtres. 
Il  refusa,  par  modestie,  d*ètre  reçu  à  TAcadémie. 
n  eut  pour  élèves  Dumontdit  le  Romain,  Chasie, 

et  Taraval. 
Hf  tnekcD.  -  Nagler,  JUçem,  Kûnstler-Lexioon. 

ANDRÉ,  ANDREAS  OU  ANDRBJS  (Jean-Valen- 
Hn  ),  savant  allemand ,  né  à  Herrenberg,  dans  \b 
Wurtemberg ,  en  1586,  mort  en  1654.  Cefiit 
un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  son 
époque.  Il  passe  pour  le  fondateur  du  iameux 
ordre  des  Rose-Croix.  Mais  quelques  auteurs 
doutent  qu*André  ait  été  le  fondateur  de  cet  or- 
dre. (  Voy.  Herder,  Deutscfies  Muséum,  année 
1770.  Chr.-G.  de  Murr  (Sur  la  véritable  ori- 
gine des  rose-croix,  etc.;  Sulzbach,  1803,  in-8**); 
et  J.-G.Buhle»  De  vera  origine  adhuc  latente 
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fratrum  de  Rosea  Cruee ,  inprimis  vero  or- 
dine Francomurariorum,  Goettingne,  1803;  en 
allemand,  1804,  in-8°).  Ce  dernier  pense  que 
André  a  donné  seulement  une  nouvelle  orga- 
nisation de  Tordre  des  Rose-Croix,  d*après  les 
bases  de  celui  des  Francs-Maçons.  ConTormé- 
ment  aux  statuts  des  rose-croix ,  les  sdenoes 
devaient  être  employées  au  proftt  de  la  vertu 
et  du  bonheur  des  hommes,  au  lieu  de  les  faire 
servir  à  roigneU  et  aux  intérêts  matériels. 
Né  de  parents  protestants ,  André  étudia  à  Tu- 
bingue,  voyagea  en  France  et  en  Italie,  devint 
abbé  d*AdeUberg  et  chapelain  du  duc  de  Bruns- 
wick-Wolfenbuttel. 

André  a  laissé,  dit-on,  plus  de  cent  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  De  Christiani  Co$- 
moxeni  genitura  Judidum;  Monthéltard,  1612, 
in-1 2  :  c*est  une  satire  contre  les  astrologues  ;  — 
Collectaneorummathematicorum  Décades JU; 
Tubmgen,  1614,in-4*';  — /nt^t/o^ioad/m^emi- 
^a/em  Christi  prior;  Strasbourg,  1617;pos(e- 
rior;  ibid . ,  1 6 1 8,  in- 1 2  ;  — -  Rosafiorescens,  cm^ 
tra  Menapii  ccUumnias,  1617,  in-8o  :  cette  apo- 
logie des  rose-croix  est  signée  Florentinus  de 
Valentia,  nom  qu*André  a  pris  quelquefois , 
ainsi  que  celui  d'il  ndreas  de  Valentia; — Menip- 
pus,seu  dialogorum  satyricorum  Centuria, 
inanitum  nostratium  spéculum;  Helioone 
Juxta  Pamassum,  1617,  .in-12.  C^est  dans  oe 
livre  remarquable  que  l'auteur  met  en  relief  les 
causes  qui  empêchaient  TÉgliseetles  lettres  d'être 
aussi  utiles  qu*eUes  devraient  Têtre;  —  Civu 
christianus,  sive  Peregrini  quondam  errantes 
Restitutiones  ;  StnsbonTg,  1619,  in-8*;  traduit 
en  français ,  sous  le  titre  du  Sage  citoyen  ; 
Genève,  1622,  in-8«;  —  Mythologie  chris- 
tianx ,  sive  virtutum  et  vitiorum  vitw  hu- 
manœ  imaginum  libri  Ifl;  Strasbourg,  1619, 
in-12  :  ce  livre  a  été  en  partie  traduit  par  Son- 
tag  et  Herder;  —  Reipublicm  christiano- 
politanx  Descriptio;  Turris  Babel ,  Judicio- 
rum  de  Jratemitate  rosacex  crucis  chaos; 
Christianx  societatis  Idea  :  ces  trois  écrits , 
tous  publiés  à  Strasbourg  en  1619,  in-12,  lais- 
sent entrevoir  le  projet  qu'avait  Tautcnir  de 
former  une  société  seci^te.  Peut-être  faut-il  lui 
attribuer  aussi  les  Nopces  chimiques  de  Chris- 
tian Rosencreutz,  et  la  Réforme  générale  du 
monde. 

On  dte  encore  de  lui  :  Berculis  christiani 
Luctx  XXIV;  Strasbourg,  1615,  m-12  :  c'est  une 
allégorie  aux  travaux  d'Hercule  luttant  contre  les 
vices  du  siècle;  —  OpusculacUiçuot  de  Restitu- 
tione  reipublicês  christianœ  in  Germania  ;  Nu» 
reroberg,  1633,  {n-12  :  l'auteur  s'y  montre  dévoué 
à  la  cause  de  Gustave- Adolphe;  —  Mythologie: 
christianae,  sive  virtutum  et  vitiorum  vitv 
humanx  Imaginum  libri  III;  Strasbourg, 
1619,  in-12  :  une  traduction  de  cet  ouvrage  pa- 
rut en  1786,  sous  le  titre  de  :  /.  V.  Andrex 
Dichtungen  zur  Beherzigung  unsers  Zeital- 
ters,  avec  une  préface  de  Herder  Les  autres 
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oaTrages  d'André,  parmi  lesqoeU  une  Tîe  de 
son  grand-père  Jacques  Andrew  en  vers  latins, 
]a  correspondance  ayec  les  ducs  de  Brunswick  , 
intitnlée  Selenialia  Augtutaliay  sont  si  nom- 
breux ,  que  la  liste  seule  des  titres  formerait 
mi  Toiume.  Voyez  M.-P.  Burks,  Vollstaendiget 
Verzeichniss  aller  Schriften  J.  V.  Andréa  ; 
Tabiogae,  1793,  in-8*.  Enfin  André  laissa  beau- 
coap  de  manuscrits  inédits,  conservée  en  partie 
à  la  bibliothèque  d'Helmstaedt.  Le  professeur 
Seybold  en  a  tiré  la  yie  d'André,  et  Ta  donnée 
dans  le  second  yolume  de  sa  collection  d'au- 
tobiographies :  SelbstMographien  berûhm- 
ter  Mxnner;  Winterthur,  1799,  in-8«.  —  An- 
dré écrrrit  aussi  plusieurs  poèmes  (en  alle- 
mand), entre  autres  :  Geistliche  KurzwHl 
(Amusements  spirituels);  Strasbourg,  1619, 
in-8*  ;  et  ChrisUiche  Gemxlde  (  Peintures 
chrétiennes)  ;  Tubingue,  1612,  in-4*;  qui  foumi- 
Tcnt  à  Herder  ample  matière  à  Téloge  d* André. 
«  Les  ouvrages  d'André,  dit  cet  illustre  écri- 
vain,  ne  sont  pas  des  salons  larges  et  vides, 
mais  de  jolis  petits  appartements ,  qui  veulent 
être  habités  et  ornés  de  curiosités.  L'auteur  y 
exprime  des  vérités  que  nous  oserions  à  peine 
dh^  aujourd'hui,  quoique  nous  soyons  plus 
aTancés  d*un  siècle,  v  F.  H. 

Seybold,  ÂutoHoçrapkiei  i^kommet  céUbre»;  Wlo- 
therUior,  IT»,  (n-S*.  —  Bork.  Notice  sur  Andréa,  etc.  ; 
TDbtn|[ue.  tTW,  ln-8«.  —  Melch.  FUchlIni,  Memoria 
theotoQorum  wirtemberg.  «  C.  Il ,  p.  IW.  —  PlOgel ,  Ce»- 
chichtB  aer  KomisehenlAtUrtUur,  L III,  406. 

AJTDiiÉ  (Jean)f  célèbre  musicien  allemand, 
né  à  OfTenbach  le  28  mars  1741,  mort  le  18  juin 
1799.  n  fut  d'abord  destiné  au  commerce  par 
ses  parents ,  mais  son  goût  pour  la  musique  l'em- 
porta. Jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  André  n'avait 
composé  que  des  pièces  fugitives  de  chant  ou  de 
mnsique  instrumentale.  Les  opéras-comiques 
firançais,  et  des  opéras-boulTes  italiens  quil  en- 
tendit à  Francfort  vers  1760,  lui  donnèrent  l'i- 
dée de  travailler  pour  la  scène.  Son  premier  ou- 
vrage en  ce  genre,  Der  Tôp/er  (le  Potier),  qui 
fut  représenté  à  Francfort,  plut  par  la  gaieté  et 
le  naturel  qui  y  régnaient  Son  succès  détermina 
le  célèbre  Gcethe  à  confier  au  jeune  compositeur 
son  opéra  d'fnotn  et  ElnUre,  André  le  mit  en 
mnsique  avec  le  même  succès.  Ces  deux  ouvra- 
ges y  ayant  été  représentés  peu  de  temps  après  à 
Berlin,  réussirent  si  bien,  que  leur  auteur  fot  ap- 
pelé dans  cette  vQle  pour  y  diriger  le  grand  théâ- 
tre. André  vendit  alors  sa  fabrique  de  soieries, 
et  se  rendit  à  Berlin  avec  sa  femme  et  ses  enfimts 
pour  occuper  son  poste,  et  pour  apprendre 
l'harmonie  et  le  contre-point,  dont  11  n'avait 
pas  encore  fait  l'étude  régulière.  Durant  le 
temps  qu'il  passa  à  BerKn,  André  composa  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  pour  le  théâtre 
qu'il  dirigeait.  Il  resta  plusieurs  années  dans  cette 
viDe,  et  probablement  il  s'y  serait  fixé  pour  tou- 
jours, s'Q  eût  pu  y  transporter  une  fonderie  de 
caractères  et  une  imprimerie  de  musique  quil 
avait  établies  à  OfTenbach  en  1774;  mais  n*ayant 


pu  l'introduire  à  BerUn  à  cause  du  privilège  de 
Hummel ,  et  ses  affaires  ayant  été  mal  conduites, 
en  son  absence,  il  prit  en  1784  le  parti  de  re- 
tourner à  OfTenbach ,  pour  diriger  lui-même  une 
entreprise  qu'il  considérait  comme  plus  avanta- 
geuse que  la  direction  d'un  théâtre.  Le  succès  ré- 
pondit aux  espérances  d'André,  et  son  établis- 
sement devint  on  des  plus  considérables  de 
l'Europe  en  ce  genre.  Lui-même  en  dirigea  toutes 
les  parties,  et  leur  donna  tant  d'extension  qu'il 
finit  par  y  employer  journellement  phis  de  cin- 
quante ouvriers. 

Les  opéras  dont  André  a  composé  la  musique 
sont  :  1"  Der-Tôp/er  (le  Potier)  ;  —  2*  Erwin 
et  Elmire;  —  3^  Herzog  Michel  (le  duc  Mi- 
chel); —  4*  Der  aile  Freyer  (l'Amoureux  su- 
ranné) ;  —  5^  Peler  und  Ilannchen  (Pierre  et 
Jeannette  ); —6°  Der  Fûrsi  im  hoBchslen  Glanze 
(  le  Prince  dans  toute  sa  splendeur  )  ;  —  7''  Laura 
Boseti  :  —  8°  Claudine  ;  —  9*  r Alchimiste  ;  — 
10®  les  Grâces;— 'ii^  Dos  Tartarische  Gesetz 
(la  Loi  des  Tartares) ;  -—  i2^DasFriedens-Fest 
(la  Fête  de  la  paix);  -—  td^  Die  Schaden- 
freude  (  l'Envie)  ;  —  W  Kurze  Thorheit  ist  dié 
beste  (la  plus  courte  Folie  est  la  meilleure) ;  — 
15^ Dos  WiUhende  Heer  (l'Armée furibonde); 

—  1 6**  Elmire,  réduite  pour  le  clavecin  en  1 782  ; 

—  \T*  Dos  Autwnat  (l'Automate);  —  IS"*  Der 
Barbier  von  Bagdad  (le  Barbier  de  Bagdad); 
— 19*  fc  Vieux  Homme  libre;  —  20®  Arlequin 
perruquier^  pantomime;  —  21°  Belmonl  et 
Constance;  —  W  Quelque  chose  doit  notts 
survivre;  —  23°  musique  pour  la  tragédie  de 
Macbeth;  —  24°  Idem,  pour  le  Roi  Lear;  — 
25°  Divertissements  pour  diverses  circons- 
tances, (c  Le  style  de  ce  musicien,  dit  M.  Fétis, 
n'a  rien  de  remarquable,  soit  sous  le  rapport  de 
la  nouveauté  des  idées ,  soit  sous  celui  de  l'har- 
monie; mais  ses  mélodies  ont  du  naturel,  de  la 
grâce,  et  plus  de  gaieté  qu'on  n'en  trouve  com- 
munément dans  la  musique  allemande.  »  Il  y  a 
beaucoup  d'analogie  entre  la  manière  d'André  et 
celle  de  Ditters  de  Dittersdorf. 

FéUs,  Biographie  univenelle  des  Musiciens. 

AHDRé  (Jean-Anloine) f  fils  du  précédent, 
né  à  OffentMich  le  6  octobre  1775,  et  non  à 
Berlin  en  1776,  mort  vers  1845.  Son  premier 
ouvrage  fut  une  sonate  pour  piano  avec  accompa- 
gnement de  violon,  composée  pendant  un  voyage 
qu'il  fit  à  Manhdm  et  à  Strasbourg  avec  son 
père.  En  1789,  il  retourna  à  Blanheim  pour  y 
continuer  ses  études  de  violon,  sous  la  direction 
de  Fraenzel  :  il  y  fut  nommé  premier  violon  ad- 
joint du  théâtre  de  la  cour  ;  mais  l'année  sui- 
vante fl  fut  éUigé  de  retourner  à  OfTenbacli  pour 
y  diriger  le  commerce  de  musique  de  son  père , 
qui  voyageait  en  Saxe. 

La  grande  quantité  d'ouvrages  sortis  de  sa 
plume  lui  avait  déjà  donné  une  habitude  d'écrire 
qu'il  est  rare  de  posséder  k  cet  âge;  toutefois 
cette  habitude  pratique  ne  lui  parut  pas  suffi- 
sante; il  sentit  la  nécessité  de  faire  des  études 
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plus  aérienMs;  et  m  1792  II  retoania  àHaidieiiii 
pour  hire  un  cours  dliarmouM  et  de  contrepoint 
sous  la  direction  du  maître  de  chapelle  Walmeis- 
ter,  qui,  en  moins  de  deux  ans,  le  mit  en  état 
d'écrire  correctement.  Depuis  1793  jusqu'en 
1796,  il  passa  son  temps  altematiTement  entre 
le  commerce  de  musique  et  l'étude  de  son  art. 
n  était  dans  sa  vingtième  année  quand  il  partit 
pour  l'université  de  lena,  où  il  resta  jusqu'au 
printemps  de  1797.  Après  avoir  voyagé  quelque 
temps  dans  le  nord  de  l'Allemagne ,  il  retourna 
à  OfTenbacb  en  1798;  mais  il  n'y  resta  pas  long- 
temps ,  et  dans  la  même  année  II  entreprit  un  se- 
cond voyage  musical  à  Mayence,  CoMentz,  Bonn, 
Cologne  et  Wesèl.  La  mort  de  son  père  le  rap- 
pela à  Offlmbach  en  1799,  et  dès  ce  moment  il 
se  livra  sérieusement  à  son  commerce  de  mu- 
sique, ce  qui  ne  l'empêcha  pas  toutefois  de  lUre 
encore,  dans  le  cours  de  cette  année,  une  grande 
tournée  musicale.  Pendant  son  séjour  à  Vienne,  Il 
acheta  de  la  veuve  de  Mozart  la  collection  dema« 
nuscrKs  qui  avait  été  laissée  par  le  grand  artiste. 
La  liste  des  ouvrages  de  sa  composition,  qui 
ont  été  imprimés  depuis  1788  jusqu'à  ce  jour, 
comprend  vingt  et  une  symphonies  pour  l'or- 
chestre (Manhedmet  OffimlNich),  trois  concertos 
de  violon,  sept  concertos  pour  divers  tnatruments 
à  vent,  plusieurs  recueils  d'harmonie  pour  la 
musique  militaire,  deux  messes,  BinaldoétÀl' 
cina,  opéra  (1799),  sept  oeuvres  de  quatuor 
pour  deux  violons,  alto  et  hasse,  six  ouvres  de 
sonates  de  piano,  des  sérénades  pour  orchestre, 
des  fantaisies  et  des  airs  variés  pour  phisieurs 
instruments,  des  cantates,  des  romances,  etc.  La 
musique  d'André  manque  d'invention ,  mais  eUe 
est  agréable,  et  lliarmonle  en  est  asses  purement 
écrite. 

Tétt»^  Biographie  untMrsêih  Oet  MmiMtut. 

AifDRÉ  (John),  aide  de  camp  du  général 
anglais  Clinton  à  l'époque  de  la  guerre  dlndé- 
pendance  de  l'Amérique.  Il  tomba  victime  de  la 
perfidie  du  général  Arnold,  qui,  feignant  de  trahir 
les  Américains ,  avait  demandé  à  entrer  en  pour- 
parlers avec  les  Anglais.  Il  chargea  le  mi^or 
André  d'entretenir  une  correspondance  secrète  ;  et 
lorsque  toutes  les  mesures  ftarent  prises,  André 
vtait  trouver  Arnold  à  Wesl-Point  ;  mais  à  son 
retour,  et  au  moment  où  il  se  croyait  hors  des 
postes  de  l'armée  américaine ,  il  fut  arrêté  et 
fkiaillé  comme  espion  le  2  octoiNre  1780. 

Jwneriean  biograpky. 

AH drA  Lonciuhel,  LoirroaiL  ou  de  Losiani, 
c'est-à-dire  de  L^ngifutneau  près  de  Paris,  do- 
minicabi ,  est  connu  par  les  misaioos  qu'il  rem- 
plit en  Orient  dans  la  première  moitié  du  trei- 
zième siècle.  En  1238  il  alla  chercher  à  Constantl- 
nople  la  sainte  couronne  d'épines  que  Louis  IX 
avait  rachetée.  André  et  son  frère  Jacques  la 
transportèrent  à  Venise,  puisa  Sens,  où  le  roi 
accourut  à  sa  rencontre;  enin  à  Paris,  où  elle 
Ait  déposée  dans  la  Sainte-Chapelle,  qui  venait 
d'être  magnifiquement  reconstruite.  En  1245, 
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André  de  Longiomeau  fiit  adjoint,  probahlcnciU 
par  saint  Louis,  aux  deux  frère»  mineurs  et  aui 
quatre  dominicains  qu'Innocent  IV,  aprè&  leçon- 
die  de  Lyon ,  envoyait  au  prince  tartara  B^ 
thnoy  (Bochin  ou  Boebin) ,  pour  le  réconcilier 
arec  les  chrétiens  :  on  sait  «pie  celte  entrepriis 
n'eut  auctm  succès. 

Bzovius  suppose  qu'en  1247  André  de  Longju- 
meau  se  rendit,  par  ordre  d'Umoceoi  IV,  aiipits 
des  primats  orientaux  qui  gouvernaient  les  églises 
schismatiques  des  jaoobites  et  d^  nestortens,  et 
qu'il  rapporta  au  pape  cinq  épitres  contenant  la 
profession  de  foi  de  ces  prélats.  On  le  trouve 
vers  la  fin  de  l'année  1248  dans  l'Ile  <lc  Chypie, 
où  passait  le  roi  Louis  IX  allant  à  la  terre  sainte, 
et  où  arrivait  aussi  le  nommé  David ,  qui  se  di- 
sait nonce  du  chef  des  Tartares,  lilrcalthay  ou 
Elchfr4ay  Yven.  André  reconnut  David  pour  IV 
yoir  vu  dans  l'armée  des  Tartares,  et  traduisit 
au  roi,  en  langue  latine,  les  paroles  de  cet  en- 
voyé, afaisl  que  les  lettres  dont  il  était  porteur. 
Comme  David  annonçait  qu^Ercaltliay  et  le  gnud 
khan  ae  montraient  dévoués  ao  christianisme, 
qu'iU  étalant  même  déjà  bqttisés,  aaint  Louis 
chargea  André  de  Loqgjumeau  et  six  autres  en- 
voyés de  ae  rendra  en  toute  hête  auprès  du 
souverain  de  la  Tartarie,  auquel  ils  avaient  à  of- 
frir de  magnifiques  présenta.  Oa  partirent  le 
25  janvier  1249;  mais  lorsqu'ils  arrivèrant  ao 
terme  de  leur  long  voyage,  le  grand  àbaa, 
qu'ils  nommaient  Ken-Can ,  ou  Kuint,  venait 
de  mourir,  et  sa  veuve  Chamia,  qui  la  rwnpia- 
çalt,  n'était  nuUeroent  disposée  à  favoriser  les 
chrétiens.  André  eut  avec  cette  raina  un  entre- 
tien qui  ne  lui  laisaa  aucun  espoir  de  réuaair  dans 
sa  mbsion.  H  prit  alors  le  parti  d'aller  rejoindre 
Louis  IX  à  SainWeanhd'Acre.  Il  ae  trouvait  dans 
nette  ville  en  1363,  quand  W  coidalier  GuiUaume 
de  Rubruquis  se  disposait  à  un  nouveau  vo>a||B 
en  Tartarie.  Guillaume,  avant  son  départ,  reçut 
d'André  des  renseigpemcnta  dont  il  profila,  sans 
cependant  obtenir  plus  de  succès  à  la  oour  de 
Tartarie.  Le  nouveau  khan,  appelé  Biangu,  ren- 
voya Rubruquis,  an  le  cliargeant  de  ramt^ttre  à 
Louis  IX  dea  lettres  où  David  était  traité  dHm- 
postenr.  Peut*être  ea  David  n'avait-U  él6  qu'un 
espion. 

On  ne  sait  rien  de  ea  que  devint  AmM  apiièf 
1253.  U  est  probable  qull  a  écrit  loa  ralatiaia  de 
ses  voyages  et  de  ses  légations  ;  mais  il  n«  rvate 
de  lui  qu'une  lettre  à  saint  Louia,  transmis*  à 
fai  reine  Blanche  par  ce  monarque ,  et  la  tradiic^ 
tion  latine  de  l'épltre  vraie  ou  aupposéod'Ercai- 
thay,  épitra  dont  fiergeron  a  inaéré  une  version 
françaiae  dans  sa  collection  d'anciens  voyages  ea 
Aaie.  Plusieurs  auteurs  du  trei;iième  siècle,  Gau- 
tier, Comut,  Vincent  de  Beauvais,  Rubniquis, 
Guillaumo  de  Nangis ,  Bernard  Guidonia,  ODt  lait 
mentkm  d'André  de  Longjumeau. 

HUt9ire  Uttértirû  4*  îm  frmnte,  t.  XVIll,  p.  UT-wa. 

*amdrA  (A'fcoto),  chirurgien  françal»,  né  à 
Dfjon  en  1704,  mort  Tors  1780.  U  fit  aea  étttdee 
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è  Mantpcttier,  et  s'étaldit  à  VcrtaiUea.  Outre  |»hi- 
sieiiK  écrits  sur  Tmage  des  bougies  dans  les 
naSadies  lyphilitiqiieft,  en  a  de  lui  :  Oàterva^ 
iimu  pratiquée  sur  ieê  fnaladies  dé  Vurèirey 
êi  sur  phuieurê  faiU  amvuisySt ,  ei  ia  fuéri^ 
ttm  êephaieurs  uuiUidiôs  ehùrurfUnUes;  ?»• 
rit,  17M,in»S*. 

*  ÂiniEA  (  Rodolphe  ) ,  agronerae  et  éeonemlste 
aOemand ,  fils  de  Christian-Chartee ,  né  h  Gotha 
le  Ifl  jaiiTier  1799,  mort  à  Tfschnowitz  en  jan- 
Tter  1835.  n  arait  à  peine  dix-sept  ans  quand  il 
cMnmença  eu  Moravie  sa  carrière  d*agrtcultear 
praticien,  qu'il  continua  ensuite  en  Bohême.  En 

1814,  il  eut  la  direction  des  domaines  de  Raitz 
et  de  Blansko ,  appartenant  au  prince  de  Sabn  ; 
et,  qaelqnes  années  après ,  on  lui  confia  Tadmi- 
nistration  des  domaines  plus  étendus  de  Tisch- 
nowltx ,  dans  la  tmase  Autriche.  Le  grand  mé- 
rite d'André  est  d'avofa*  le  premier  approfondi  et 
bien  décrit  l'art  diffieile  de  perfectionner  les  raees, 
et  dVn  créer  de  nouvelles  et  de  constantes.  Ses 
principaux  ouvra&es  sont  :  1*  DarsMHtng  der 
wnûgHehsien  iandwirthscfui^HeheH  Yer- 
hoeltnme,  ete.  (Exposé  des  principales  situa- 
tions decuKnre  sons  le  rapport  du  sol)  ;  Prague, 

1815,  1  Tol.  in-8°  :  c'est  un  manuel  destiné  à 
rafrieoHenr  praticien  ;  la  3"  édition ,  mii  a  paru 
en  1831,  est  enrichie  de  notes  par  A.  Rieger  ;  — 
2*  AnMtung  %ttr  Veredlung  dés  SchqfiHe- 
hss,  etc.  (  Instraetions  pour  l'améHoratloD  des 
races  orines);  1  vol.,  Prague,  ISie  :  la  2'  édi- 
tion, pnbHée  en  1816,  contient  des  annotations 
d'Hsner  ;  —  3»  Veber  die  Verwaltung,  etc.  (Sur 
radmiaistration  des  domames  en  Bohême,  en 
Moravie  et  en  Autriche)  ;  Prague,  1820,  1  vol. 
grand  in-8*;  —  4»  Kurzgefasster  Vnterrieht 
Hberdte  Warhtng  des  Sefu^fviehes ,  etc.  (Ins- 
tradioB  abrégée  pour  les  soins  à  donner  aux 
nwtoBS  ).  Cet  oavrage ,  publié  par  les  soins  de 
h  Sodélé  fanpériale  d*ap1calture  de  Moravie , 
<it  ime  espèce  de  eatéehlsnie  dn  berger. 

B.  jACQDElim. 


AHDa*  ■AE»oa.  Foy.  OAimaé. 

AKMÉ  de  Saint-Nicolas,  retigieux  carme , 
^  à  ReniremoDt  en  Lorraine  vers  lOôO,  mort 
à  Besaaçenan  1713.  On  ade  lui  :  i'*  De  Lapide 
«pwIcAralf,  anUquis  Burgund&Seguanojmm 
fmUi^us ,  Vesuntione ,  in  SancH  Joannis 
tfwmgelistssàasiHca,  recens  posUo  ;  Besançon, 
^W» ,  hi-12  ;  —  2«  Lettres  en  forme  de  disser- 
UUionsur  la  prétendue  découverte  delà  faille 
^ Antre  en  Franche-Gomté ;  Dijon,  Micard, 
1898,  in-tî  :  l'auteur  y  combat  Topinion  du 
^.  Duned  sur  la  situation  de  Tandenne  ville 
d^Avendies  (  ilven/fcum  ),  près  do  lac  d'Antre, 
«IX  environs  de  Mofatuis;  —  $•  plusieurs  ou- 
^'J^Hfi^  manuscrits  conservés  à  la  biUiothèqne 
de  Besançon. 

jiï°f  :  «AitolWgii*  Mjtori«M  die  ta  Franee,  - 
'wnwM  tfei  savanUj  «97,  p.  7*. 


*AR»fté  on  AVBEBAS  de  Stqffelstêin,  bé- 
nédictin allemand ,  du  monastère  de  Saint-Mi- 
cM  è  Bamberg,  mort  en  1502.  Ses  ouvrages 
sont  :  Chronicon  Monaiterii  Sancti  Michaelis, 
prope  Batnhergam ,  dh  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Munich;  —  Opuf  ingens  de 
sanctis  et  viris  Ulustrilms  ordinis  Sancti  £e- 
nedieti ,  en  mamucrit  à  Munich  :  un  extrait  de 
cet  oavrage  (Àcta  sanetse  Àtkumodm,  abbesse  de 
Gandersheim)  a  été  inséré  par  Pei  dans  son 
Thésaurus,  tom.1,  63;-^  Vitu  B.  Oltonis, 
^jtiscopiBambergensis,  publiée  par  J.  Gretser, 
dans  SQB  ouvrage  He  divis  Bamifergensilms , 
et  dans  part  X  de  ses  ouvrages;  Ingolstadt, 
IfiU,  in-4*'.  On  en  trouve  une  traduction  en 
Italien  dans  Maffei,  Vite  di  XYJI  Cm^essori  di 
Christo.  Ziegelbaner  fait  mention  de  phisieun 
antres  ouvrages  d'André,  subsistant  en  manus- 
erits  à  Bunberg  et  dans  d'antres  bibliothèques. 

Slegfllbaner .  INftofta  r«4  W9rmrim  «rdinif  ArmM 
^enedicti,  1, 6Qt.  —  Fabrlcliis,  Bi^wtbeeik  kUimt  mêdim 
et  infima  trtam.  —  JOelier,  jéllgemeinei  Gtlehrten' 
Lexicon,  av^e  1«  Supplément  d'AdelUBg. 

«AHiimA  OU  ANDKBJB  (Thierri-Smest ) , 
peintre  conriandais,  vivait  an  commencement 
du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  Ini  des  portraits 
et  des  tableaux  d'histoire  estimés.  HeinelLen  Adt 
reloge  de  plusieurs  ouvrages  d'André,  qui  se 
trouvent  à  Brunswick. 

netneken  ,  Nachrickten  von  Kûnstlem  und  Mun$t- 
âOêken. 

AXDEi  (TYidie),  médecin  allemand,  né  à  Brème 
le  il  août  1633 ,  mort  à  Franelier  le  h  janvier 
t68&.  n  étudia  i  Duisbourg,  à  Leyde,  à  Gro* 
niQgue ,  et  fut  reçu  en  16&9  docteur  en  philo- 
sophie et  en  médechie  à  Duisbouit;.  En  1669  il 
fut  appelé  à  Boia^ky-Doe,  et  passait  pour  avoir 
le  secret  de  garantir  les  cadavres  de  la  putréC^ 
tien.  Quelque  temps  après,  11  Ait  nommé  profes- 
seur à  Franeker.  L'université  s'opposa  à  cette 
nomination;  sA,  quoique  André  se  fût  Justifié 
de  œrtaina  soupçons  qn*on  avait  epnçus  oentre 
hû ,  Tordre  des  éteta  fat  révoqué,  et  U  n'obtint 
pofait  la  chaire  à  laqoette  il  avait  été  appelé. 
En  1674  il  passa  à  Franefort-sur-l*Oder,  pour 
y  ensei^ier  la  médecine;  mais  bientét  les  cura- 
teurs de  l'Académie  de  Franeker  le  rappelèrent 
dans  cette  viUe  le  lljuillet  1660;  et,  le  11  Jan- 
vier lie  l'année  suivante ,  U  vint  y  remplir  la 
chaire  de  philosophie.  Pendant  les  quatre  anr 
nées  qn*il'occupa  cet  emploi,  il  soutint  de  toutes 
SCS  flbrcea  bi  physique  de  Descartes ,  comme 
avait  déjà  foit  Al^raham  ven  Gallch,  son  prédé- 
cessenr.  André  i\]t  un  des  admirateurs  de  Louis 
de  Bils,  et  publia  à  ce  sujet*  :  Brève  extractum 
actorum  in  cadaverihus  Bilsiana  methodo 
j»ra!|Nzra#is;Doisburgi,  16&9,  in-4*;  Marpurgi, 
1676 ,  ift-4«  ;  —  Bilans  exaeta  Bilsianee  et 
Clauderianx  balsamationis  ;  Amstdodami, 
1682,  in-12;  opuscule  dirigé  contre  Gabriel 
Clander,  médecin  du  doc  d'Altenbourg,  qui  avait 
fait  imprimer,  en  1679 ,  un  écrit  par  lequel  fl 
prétendait  prouver  que  sa  manière  d'embaomer, 
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ne  cédait  en  rien  à  celle  de  Lods  de  Bito.  On 
attribae  à  oe  médedn  :  De  concoctione  ciborum 
in  ventriculo;  Francfurti,  1675,ln-4«;  —  Exer- 
citationes  phUosophicm  de  angelorum  mor 
hrum  potentia  in  corpora;  Amstelodami , 
1691,  in-n. 

•  Biographie  médicaU.  —  Adelang ,  Snppl.  A  JAcher. 

ahdr£,  surnommé  SylvHu ,  c'est-à-dire 
Du  Bols,  chronlqn<»ir  français,  Tivalt  dans  la 
denxîèmerooitiédndoazièroesiècle.  Ilétaît  prienr 
de  Marchiennes ,  dans  le  pays  d'Ostravant,  dio- 
cèse d*Arras.  11  n'est  connu  que  par  une  chroni- 
que abrégée  des  rois  de  France,  qui  a  pour  titre  : 
De  gestis  et  successione  regum  Francorum; 
die  est  divisée  en  trois  livres,  un  pour  chacune 
des  trois  races  ;  et  chaque  livre  est  subdivisé  en 
chapitres,  selon  le  nombre  de  rois  qui  composent 
les  trois  dynasties.  André  ne  s'est  pas  contenté 
de  nous  donner  l'histoire  des  rois  de  France,  il  a 
voulu  faire  connaître  leur  origine ,  et  pour  cela 
il  remonte,  comme  tant  d'autres  chroniqueurs  du 
moyen  Age,  jusqu'à  Priam  et  au  siège  de  Troie  ; 
mais  il  a  du  moins  le  mérite  d'être  fort  succinct 
dans  cette  partie,  n  a  dédié  son  ouvrage  à  Pierre, 
évéque  d'Arras,  qui  lui  avait  commandé  ce  tra- 
vail. Dans  l'épttredédicatoire  qui  sertdepréfaoe,  il 
déclare  que  les  principaux  auteurs  qu'il  a  suivis 
sont  Croire  de  Tours  etSigebert,  continué  par 
Anselme  de  Gembtours  jusqu'à  l'année  1136; 
mais  il  ne  se  borne  pas  à  ces  deux  auteurs,  ni  à 
donner  seulement  lîiistoire  des  rois  :  il  y  a  en- 
tremêlé tout  oe  qu'il  a  pu  découvrir  touchant 
l'histoire  ecclésiastique  et  civile  de  la  France,  de 
l'Artois  et  du  reste  des  Pays-Bas.  Cet  ouvrage  a 
été  cité  comme  une  autorité.  Guillauroe ,  sijbé 
d'Andres,  dans  le  Boulonais,  qui  écrivait  au  com- 
mencement du  treizième  siède^  l'a  inséré  tout 
entier,  depuis  l'année  1091,  dans  la  chronique 
de  son  monastère. 

Baphaêl  de  Beauchamp,  autre  moine  de  Mar- 
chiennes, a  publié  la  chronique  d'André  en  un 
volume  in-4*  de  plus  de  1200  pages ,  imprimé 
à  Douai  en  1633  chez  Pierre  Bogard ,  avec  des 
prolégomènes ,  des  observations  en  tout  genre, 
des  paratipomènes,  des  appendices ,  etc.  C'est 
ainsi  que  d'un  opuscule  assez  mince,  d'une  chro- 
nique sèche  et  décharnée,  on  est  venu  à  bout  de 
faire  un  gros  livre ,  sons  le  titre  de  Synopsis 
franco-merovingica. 

HUtoire  lUtéraire dé  la  Francs,  t  XV,  p.  87. 

AHDRé  (  Yourévitch) ,  grand-duc  de  Bussie, 
né  à  Suzdal  en  1 1 10,  assassiné  le  29  juin  1 174.  n 
était  fils  de  Yoiiri  ou  George  Vladomirovitch , 
prince  souverain  de  Kiev.  A  la  mort  de  son  père 
(1 1 57),  il  ne  fit  aucune  tentative  pour  lui  succéder 
dans  le  royaume  de  Kiev ,  dont  la  possession 
était  disputée  par  les  autres  princes  indépen- 
dants; il  se  contenta  du  duché  de  Souzdal,  dont 
il  agrandit  la  capitale,  Wladimir,  fondée  par  son 
aïeul  Wladimir  Monomaque.  Il  exila  ses  frères, 
avec  leur  mère  et  avec  les  seigneurs  rebelles,  à 
Çonstantinople,  où  ils  furent  accueillis  par  l'em- 


pereur Manuel  Gomnène.  n  remporta  ensuite  i 
les  Bulgares  une  victoire  complète  (  1 166  ),  et  ré- 
duisiten  cendres  plusieurs  villes.  En  même  temps 
il  donnaà  son  fils  Mstislav  le  commandement  d>BDe 
forte  armée  qui  s'empara  de  Kiev  et  pilla  cette  an- 
cienne capitale.  L'année  suivante  (1170),  Mstislav 
assiégea  Novgorod,  dont  les  habitents,  après  une 
longue  résistance,  finirent  par  se  soumettre.  André 
devint,  par  ces  diverses  conquêtes,  le  plus  puis- 
sant des  seigneurs  russes.  Mais  par  cela  même  il 
excita  la  jalousie  des  autres  seigneurs,  et  il  tomba 
bientôt  sous  le  fer  des  assassins.  La  populace  pé- 
nétra dans  le  palais  de  Bogolynbovo,  près  Wla- 
dimir, et  en  tira  le  cadavre  pour  le  traîner  dans 
les  mes.  Les  habitants  de  Wladimir  conser- 
vèrent longtemps  la  mémoire  de  l'anniversaire 
(24  juin  )  de  cet  horrible  assassmat  C'est  en- 
core une  tradition  parmi  eux,  que  les  meurtriers 
jetés  dans  un  lac  voisin  par  ordre  de  Michel, 
frère  d'André ,  en  furent  rcyetés  par  l'eau,  et  ae 
changèrent  en  Uots  flottants  (Ilots  de  tomiie 
qu'on  voit  sur  ce  lac),  et  qu'on  entend  leurs 
gémissements  à  minuit 

Sous  le  règne  d'André,  la  Russie  était  divisée 
en  au  moins  dix  royaumes  indépendants,  qui  de- 
vaient devenir  facilement  la  proie  des  Tartares. 

Ustrlalov,  BunMa$a  IttoHifa. 

AKDftÉ  D'AnBBLLBS,  publldste  français, 
né  à  Montlud  vers  1770 ,  mort  le  28  sept  1825. 
Il  étudia  à  Lyon,  et  vint  fort  jeune  à  Paria  cher- 
cher fortune.  Secrétaire  du  comte  de  Clermoot- 
Tonnerre,  ilémigraen  1792,  et  servit  dans  l'armée 
des  princes  sous  le  nom  de  M,  de  Montluel  (1). 
En  1798  il  fut  attaché  à  Talleyrand ,  et  nommé, 
en  i  808,  historiographe  du  ministère  des  relations 
extérieures.  A  cette  époque  il  changea  son  nom 
contrecelui  d^Arbelles,  Plus  tard,  il  devint  un  ar- 
dent royaliste,  et  fut  nommé,  sous  Louis  XVm, 
préfet  de  la  Mayenne,  et,  sous  Chartes  X,  préfet 
de  la  Sarthe.  n  a  publié  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme :  Fréds  des  causes  et  des  événements  qui 
ont  amené  le  démembrement  de  la  Pologne, 
formant  l'introduction  des  Mémoires  sur  la  ré- 
volution de  Pologne  (  par  le  général  dePirton), 
trouvés  à  Berlin;  Paris,  1806,  in-r  ;  —  Ré- 
ponse au  manifeste  du  roi  de  Prusse  ;  Paris, 
15 novembre  1807,  m-^;—De  laPoliàque  ar 
des  progrès  de  la  puissance  russe  ;  Paris,  1 807, 
ixtS'^i'^QueveutVAutnchePPaîiB,  1809,  hk-8*': 
—  Tableau  historique  de  la  politique  de  la 
cour  de  Rome  depuis  Forigine  de  sa  puissance 
temporellejusqu'à  nos  Jours  ;  Paris,  1810,  in^". 
cet  ouvrage  est  une  justification  des  actes  de  Napo- 
léon s'emparant  des  États  du  pape;  —  Mémoire 
sur  la  conduite  de  la  France  et  de  P Angle- 
terre à  Végard  des  neutres;  Paris,  imprimerie 
impériale,  1810,  m-T*.  Selon  Barbier  {Dic- 
tionnaire des  anonymes),  ces  ouvrages  sont 
dus  à  M.  Lesur. 

(1)  Il  éUit  rrér«  cadet  de  Claude  Andréa  é^Sqne  de 
Quimperlé,  flis  d'un  marcbiDd  de  blé  à  Monlloel,  m<Ht 
chanoine  de  Saint-Denis  le  18  août  ms. 
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Qoérard,  ia  Frmue  HUéraitê ,  1 1  >  p.  88.  —  le  Mo- 
niUnr  mUoenel,  1888.  p.  1888, 1860.  -  Barbier,  DietUm- 
nairt  du  anontmes,  L  II.  p.  181. 

ARDRii  (Yaroslatoitch),  prince  de  Wladi- 
mlr»  né  yen  le  oommencement  da  treizièine 
siècle,  mort  le  14  novembre  1264.  H  était  le  fils 
de  Jaroslaf  n,  et  frère  cadet  du  célèbre  Alexandre 
Newski.  11  devint,  en  1249,  vassal  de  Batou-Khan, 
cbef  des  Tatars-Mogols.  D^è,  Vannée  suivante,  il 
essaya  de  seeoœr  le  joug  ;  mais  il  fat  compléte- 
meaort  battu,  et  obligé  de  s'enfuir  de  la  Russie.  En 
1 267,  à  la  mort  de  Batou-Kban,  il  rentra  dans  son 
pays,  obtint  son  pardon  du  successeur  de  Batou, 
et  vécut,  dans  la  soumission ,  comme  prince  de 
Soasdei.  Voyez,  pour  plus  de  détails,  Batou  et 
AucxAKDaB  Nbwski. 

BniMikiofiêdecÂêsekV'Useieûn,  11.  p.  ttC. 

AHDsé  (  Yves-Marie),  philosophe  et  théo- 
logteii  français ,  né  le  22  mai  1675  à  Chftteaulin, 
ea  basse  Bretagne ,  mort  à  Caen  le  26  février 
1764.  n  entra  fort  jeune  dans  Tordre  des  jésuites, 
et  occupa  depuis  1726  la  place  de  professeur  de 
mathématiques  à  Caen.  Le  P.  André  s*acquitune 
grande  réputation  par  Y  Essai  sur  le  beau,  qui 
parut  en  1741 ,  in-12.  Il  était  grand  admirateur 
de  saint  Augustin,  et  avait  eu  même  le  projet 
d*en  composer  la  vie.  Sincèrement  attaché  aux 
maximes  de  TÉglise  gallicane ,  il  trouvait  étrange 
qa'on  laissât  aux  moines  la  liberté  de  former 
dans  l'État  on  parti  pour  les  doctrines  ultra- 
mootaines.  Quoique  soumis  aux  décrets  de  Rome 
sur  le  jansénisme,  il  voulait  que  chacun  gardât 
le  ailenee  sur  des  questions  si  vivement  contro- 
versées. On  voit ,  par  sa  correspondance  avec 
rabbé  de  Marbœuf ,  qu*il  blftmait  les  procédés 
de  ses  oonfrèi-es  contre  le  cardinal  de  Noailles. 
Admirateur  de  la  doctrine  du  P.  Malebranche, 
il  eut  avec  ce  célèbre  philosophe  une  correspon- 
dance lrè&*suivie ,  qui  ne  finit  qu'à  la  mort  de 
œ  dernier.  Les  sentiments  du  P.  André  eurent 
bientôt  du  retentissement.  On  l'accusa  d'être 
un   novateur  en  philosophie,  et  d'avoir  une 
doctrine  suspecte  en  théologie.  Il  fut  éloigné 
des  charges ,  dépouillé  de  celles  qu'il  possédait , 
changé  de  lieu  de  résidence,  menacé  d'un  exil 
rigoureux  ;  mais  rien  ne  fut  capable  de  l'ébranler 
dans  ses  opinions.  H  disait  plaisamment  à  ce 
sqjet  :  «  Je  ne  saurais  faire  comme  le  P.  Du- 
«  tertre,  qui,  en  vertu  de  la  sainte  obédience, 
«  s*e8t  couché  le  soir  malebranchiste ,  et  s'est 
•  levé  le  matin  bon  disdple  d'Aristote.  »  A  la 
suppression  de  l'ordre  des  jésuites ,  le  P.  André 
se  retira  chez  les  chanoines  réguliers  à  Caen  ;  et 
le  parlement  de  Rouen  pourvut  honorablement 
à  ses  besoins.  C'est  dans  cette  retraite  qu'il  ter- 
mina paisiblement  sa  longue  carrière.  L'abbé 
Guyot,  son  ami,  a  recueilli  ses  œuvres,  qui  ont 
été  imprimées  à  Paris  en  1766, 5  vol.  in-12. 

5:ib«(lerde  Caitres,  les  trois  Siècles  d*  la  littérature 
française^  1. 1,  p.  Ul.  —  Quénird.  la  France  littéraire, 
t.  I,  p.  88. 

ahdrA  (l'abbé),  écrivain  ecclésiastique,  natif 
tie  Marseille,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
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huitième  siècle.  H  fut  bibliethécaire  du  chance- 
lier d' Aguessean,  et  passa  quelques  années  de  sa 
vie  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Il  ne 
voulut,  par  modestie,  mettre  son  nom  sur  aucun 
des  ouvrages  qu'il  a  publiés.  Voici  la  liste  de  ceux 
qu'on  lui  attribuer  r  Lettres  à  Vabbé  Prévost, 
concernant  les  missions  du  Paraguay  ;  17ô8, 
in-12;  —2**  la  Divinité  de  la  religion  chré- 
tienne vengée  des  sophismes  de  J.-J.  Rous- 
seau; Paris,  1768,  2  parties  in-12  :  la  première 
partie  est  seule  d'André ,  la  seconde  fut  l'ou- 
vrage de  D.  Deforis;  la  première  partie  avait 
paru  en  1762 ,  sous  le  titre  de  Réfutation  du 
nouvel  ouvrage 'de  J,'J,  Rousseau ,  intitulé 
ÉMiLB ,  etc.  j  in-8»  et  in-12  ;  —  3»  r  Esprit  de 
M.  Duguet,  ou  Précis  de  la  morale  chrétienne 
tirée  de  ses  ouvrages  ;  Paris ,  1764  ,  m-12  ;  — 
4*^  la  Morale  de  F  Évangile  en  Jorme  d'élévar 
tion  à  Dieu,  ou  la  Religion  du  cour,  avec  le 
tableau  des  vertus  chrétiennes  d*un  grand 
magistrat  (  le  chancelier  d'Aguessean  )  ;  Paris , 
1786,  3  vol.  in-12;  —  6®  Lettres  à  V auteur 
des  Lettres  pacifiques  (sans  date),  in-12.  (  Voy, 
le  Dictionnaire  des  anonymes.  )  C'est  aux 
soins  d'André  que  l'on  doit  la  publication  des 
œuvres  du  chancelier  d'Aguessean  ;  Paris,  1759- 
1790,  13  vol.  in-4'*.  On  lui  doit  aussi  une  nou- 
velle édition  des  Pensées  de  Pascal,  avec  des 
augmentations  et  une  table,  etc.;  Paris,  1783, 
in-12. 

Quérard,  la   France  littéraire.   —    Coqaebert  do 
ThalzT,  dans  la  Biographie  taUverselle. 

ARDRE  DBL  CASTAGHO.  Voy.  CaSTAGNO. 

ANDRé  TANNCGCBl,  dit  AnDrA  DEL  SaRTO. 

Voy.  YANtfIJCCHI. 

ANDRâ  (le  père  Chrtsologve  ).  Voy,  Chry- 

SOLOGCB. 

ANDRÉ  (le  maréchal  Skun-  ).  Voy.  Saint- 
André. 

ANDRé.  FoyeZ  MDRVn.LE. 

ANDRÉ.  Voyez  Danoré. 

ANDRÉA.  Voyez  NERaAT. 

ANDREA,  prêtre  et  chanoine  de  Bergame,  vi- 
vait à  la  fm  du  neuvième  siècle.  On  a  de  lui 
une  chronique  qui  s'étend  depuis  l'entrée  des 
Lombards  en  Italie  jusqu'à  la  mort  de  Tempe- 
reur  Louis  n ,  c'est-à-dire  jusqu'en  874  et  un 
peu  au  delà.  Cette  chronique  a  été  publiée  par 
Muralori  dans  le  1*'  vol.  de  ses  Antiquités  d'I- 
talie, p.  42  et  suivantes.  L'auteur  y  raconte  lui- 
même  que,  l'empereur  étant  mort  à  Brescia, 
son  corps  fut  porté  à  Milan,  et  qu'il  fut  un  de 
ceux  qui  le  portèrent  dans  toute  l'étendue  du  dio- 
cèse de  Bergame,  c'est-à-dire  depuis  l'Oglio  jus- 
qu'à l'Adda. 

Muralori,  ÂnHq.  d'italia.  —  MaMOChellI.  —  Gln- 
gnené. 

*  ANDREA,  moine  de  Vallombrosa,  abbé  de 
San-Fedele-di-Strami ,  dans  le  diocèse  d'Arezzo  » 
mourut  en  1106.  Andréa  se  trouva  à  Parme  en 
1061,  lorsque  Cadolo,  évéque  simoniaque  de  en 
siège,  fut  élu  pape  en  opposition  à  Alexandre  11» 
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Andréa  s'oppOM  violanmeait  à  cette  âeetam»  et 
ftit  exilé  de  le  Tille  par  le  dergé.  Ses  ouvrages 
sont  :  Sancti  Ariaidi  viia,  insérée  dans  Puri- 
celli,  de  Sanctii  Martyritui,  etc.  ;  Milan,  16ô7» 
in<-fol.  ;  —  Epistolœ  ad  Syru m ,  preibfflerum 
Medio(anmîiem  f  —  Ylta  sancti  Johannis 
Gualberti^  insérée  dans  le  toL  m  des  Àda 
Semctorum, 

Affo ,  Mem&H»  ée§H  teftttoH  Pûrml^îani  »  I,  O.  -« 
FabrlcUi*.  BibtiotAeea  kUina  mediM  et  in/lmm  mtatU. 

audrea  de  Nerdat.  Voy.  NsnaàT. 

AXDRKA  de  Pise  on  Pi^ono,  sculptedr  et  ar- 
ehHede  Italien,  né  à  Pise  en  1370 ,  mort  à  Fio- 
lenoe  en  1346.  n  renonça  Tan  des  premiers  an 
style  gothique  qui  régnait  alors  dans  les  arts.  Il 
y  iai  déterminé  par  Tétudedes  statues,  des  bas- 
reliefs  antiques  que  les  Piaans  avaient  rapportés 
de  la  Grèce.  Andréa  se  fit  remarquer  si  Uen  par 
ses  premiers  ouvrages,  qu1l  Hit  appelé  à  Florence 
poor  exécuter,  sur  les  dessins  de  Giotto,  les 
sculptures  de  la  fiiçade  de  Sainte-Marie-del-Fiore, 
un  des  plus  beaux  monuments  du  quatorzième 
siècle,  n  commença  par  la  statue  de  Boni  Aïoe  VIU, 
protecteur  des  Florentins,  et  Tacoompagna  des 
figures  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  ainsi 
que  de  plusieurs  autres  saints  personnages.  Vers 
1586,  tous  ces  morceaux  de  sculpture  furent 
enievés ,  et  dispersés  dans  différents  palais. 

Après  la  mort  d'Amoipbo  df  Lapo,  la  repu* 
blique  de  Florence  cliargea  Andréa  de  tous  les 
grands  travaux  qu'elle  faisait  entreprendre.  Il 
éleva  des  fortifications  autour  de  la  ville,  meoa^ 
céepar  les  années  impériales,  et  construisit  le 
château  fort  de  Scarperia,  situé  au  Mugeilo,  sur 
le  revers  de  TApennin.  Les  Florentins,  pour 
imiter  dans  leurs  temples  la  magnificence  des 
anciens,  résolurent  de  prodiguer  la  sculpture 
sur  les  portes  de  bronze  du  baptistère.  Giotto  fut 
chargé  de  composer  les  dessins  de  ces  portes; 
Andréa  se  chargea  de  les  exécuter.  Elles  sont 
couvertes  de  bas-reliefs  représentant  toute  This- 
toire  de  saint  Jean-Baptiste  ;  les  moindres  dé- 
tails sont  ciselés  avec  un  art  et  une  adresse  in- 
finis. Ces  portes,  commencées  en  1331 ,  furent 
terminées,  polies  et  dorées  hait  ans  aprà;  elles 
se  trouvent  aujourd'hui  à  Tune  des  faces  laté- 
rales de  Tédifice.  Andréa  fit  plusieurs  autres  ou- 
vrages en  bronze,  tels  que  le  tabernacle  de  San- 
Giovanni ,  des  bas-reliefs  et  des  statues  qui  or- 
nent le  campanile  de  Sainte-Marie-del-Fiore.  Il 
orna  aussi  de  sculptures  la  façade  de  l'église  de 
Saint-Marc  à  Venise,  donna  le  modèle  du  bap- 
tistère de  Pistoie  exécuté  en  1337,  et  érigea, 
dans  une  église  de  cette  ville,  le  tombeau  de  Cino 
d'Angibolgi.  Par  ordre  de  Gautier  de  Brienne, 
duc  d'Athènes,  qui  avait  usurpé  le  pouvoir  à  Flo- 
rence, Andréa  élargit  les  places  publiques,  for- 
tifia le  palais  ducal ,  éleva  plusieurs  tours  sur 
les  murs  de  la  ville,  et  b&tit  la  belle  porte  San- 
Friano.  Son  fils  Nino  exécuta  beaucoup  d'autres 
travaux  de  sculpture  à  Florence ,  à  iPise  et  à 
Haples. 
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Vauri.  rite  de  più  êeeHtmU  pUtmrî ,  ete.  ~  Oco. 
ffnari,  Storia  éella  âeuUwn.  —  Cwtellaii,  daMia  «i». 
graphie  nnivertelie. 

A.^DKKA  (yenrn),  savant  prélat  itaHen,  né  à  Vi- 
gevano  en  1417,  mort  vers  1480.  Son  nom  de 
famille  était  Buuiw  ÊhmiL  Andi«a  sV*sl  (ait  ta 
nom  dans  la  répubUqne  des  lettres,  non  par  s» 
ouvrages,  mais  par  le  soin  qu'il  prit,  paronireéi 
pape  Paul  II ,  de  diriger  et  de  corr^  les  pm- 
mières  éditions  qui  se  firent  è  Rome  de  plusieurs 
auteurs  latfa» ,  lorsque ,  peu  de  temps  après  is 
découverte  de  l*imprimerie  ,  les  deux  oMèlmn 
imprimeurs  Conrad  Sweynbeym  et  Amokl  Puk 
narti  allèrent  y  exercer  tour  art.  Après  avoir  vécu 
quelques  années  à  Rome  dans  la  misère,  il  a 
sortit,  en  s'attacliant  au  cardinal  de  Cusa.  H  ob- 
tint, par  le  crédit  de  ce  cardinal,  le  titre  de  m- 
crétaire  de  la  biblioUièqiie  Apostolique,  ensuite 
Tévéclié  d'Accia  dans  l'Ile  de  Corse,  d'où  y 
passa  bientAt  après  h  celui  d'Aleria.  Les  prin- 
cipales éditions  qu'il  dirigea,  et  auxquelles  il 
4'outa  des  préfaces  et  des  épitres  dédicatoires , 
sont  celles  des  ÉpUres  de  saint  iéréroe,  en 
a  vol.  ;  des  ÉpUres  et  des  Oraisons  de  Cioé- 
ron;  des  Commentaires  de  César,  de  Lucain, 
d'Aulu-Gelle,  d'Apulée,  de  Pline,  de  Quintilien, 
de  Suétone,  de  Slrabon,  de  Vii^^e,  d  Oviile,  de 
SiUu64talicus,  de  Tite-Live,  etc.  Les  dates  de  ces 
éditions,  recbercliées  par  leur  extrême  rarvlé, 
s'étendent  depuis  1468  jusqu'en  1474.  Ami  »tté 
des  lettres,  U  dit,  dans  une  de  ses  préface»  adres- 
sée au  pape  Sixte  IV  :  «  J'ai  toqioiirs  pensé  qu*a 
était  du  devoir  des  souverains,  quels  qu^ls  fus- 
sent, d'accorder  des  éloges  aux  savants,  attende 
qu'excités  par  ces  éloges  ils  s  efToroenl  de  con- 
firmer la  bonne  opinion  même  exagérée  qu  on  a 
de  leur  mérite,  par  des  œuvres  que,  livri^à 
eux-mêmes,  ils  n'auraient  jamais  entreprises.  > 
Ailleurs  il  nous  donne  la  liste  des  ouvrages  im- 
primés par  Sweyniieym  et  Pannartz,  et  le  nombre 
du  tirage  de  oliaque  édition,  qui  ne  dépasse  pas 
trois  cents  exemplaii'es.  Il  sollicite  vivement 
Sixte  IV  de  secourir  ces  imprimeurs,  «  écrasés 
sous  le  poids  de  tant  de  papiers,  et  dont  la  voiv 
suppliante  sera  bientôt  celle  des  tré|ia&sés ,  si  la 
générosité  du  pape  ne  leur  vient  en  aide.  »  Qnd- 
ques  auteurs  lui  ont  attribué  des  écrits  sur  lc&  dé- 
crétales,  sur  les  fiefs,  etc.  ;  mais  ils  l'ont  8aa< 
doute  confondu  avec  le  célèbre  canoniste  Jean 
d'Andréa,  qui  florissait  dans  le  même  temps. 

Tr\thcm\u%, De icriptorièus  eecteMtutieii,  p.  ist.  cdil. 
de  Parts,  181I.  —  Mazzuchcllf.  —  Gingiirnc.  —  A.  Kirœia 
Dldot,  Essai  twr  la  topographie;  Paris,  iMi   p.  S3i. 

ANDREA  (  Alexandre  n'),  littérateur  italien, 
né  à  Barictta  (royaume  de  Maples)  on  IS19, 
a  écrit  un  ouvrage  historique  intitulé  Délia 
GueiTa  di  campagha  di  Borna  e  del  regno  di 
Napoli  nel  pontificato  di  Paolo  /F,  tanno 
1556  et  1557,  ragionamenfif  etc.;  Venise, 
1560,  in-4<>  (Ruscelll).  Cet  ouvrage  fut  réiinpi-îmé 
en  1613,  et  traduit  en  espaj;noi  en  1589.  Toppi, 
dans  sa  Bibliothèque  napolitaine ,  ^oule  quo 
d'Andréa  avait  aussi  traduit  le  iivro  de  rctnp^ 
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renr  Léon  sur  tArt  de  la  guerre,  et  qnll  y 
aTait  igoiitë  de  très-bedox  discours  ;  mais  ôet  ou- 
Trage,  qii*fl  ne  foot  pas  oonrondre  avec  le  pré- 
oédeot,  n*a  jamaiftété  imprimé. 

Tofpi ,  BiNlottca  nap9ittana.  —  MaKznrhrlU,  Scrit- 
tori  d'Itaiia,  -  Orlamii,  Origine  délia  itantpa,  p.  MO. 

-  Tataii,  SerttfH  dl  Napûtl,  t.  lit.  -  ArfeiaU,  Jm6/Io- 
tkêea  éegilJ^oiçmritaiU9fi.  —  OlngoeRé. 

*AHDmBA  {Françoiê  »b  ),  jariacoualto  na- 
polîteni  émiiNDty  né  la  24  ftnier  1626,  mort  le 
la  aepCanbre  1M8.  MaxauGhdli  cite  de  lui  : 
Super  Secretmtiarum  apoeMicûrum  êufprt^ 
ikme;  Rome,  1681 ,  în-lbL,  ainai  qa'im  grand 
■ombre  d'onrrafet  manoacrîta. 

MaauchctU^icrittpfl  d^Italim. 

AHDRBA  (Onuphre  d*)»  poëte  lapoUtaiD» 
mort  rert  1647.  Qnoiqull  participAt  à  la  oomipo 
tkm  àa  style  qui  régnait  alors,  Ci^eacimbciii  et  le 
Qnadrfo  le  mettent  œpendaAt  au  nombre  des 
meiUean  poAtea  du  dfx-»eeptième  siècle.  On  a 
de  lui  ;  1*  deux  poëaKS  »  Tun  fabuleux ,  Tautre 
hérol^tte  :  Adfpeemù,  canti  è  in  otiava  rima; 
Kiplea,  1628,  bk-ili  et  rtaiialièeraia^  poema 
er^teo,  ûvêêi  iratta  la  diêtru^ione  dêl  regno 
di  Longobardif  20  canii;  Haplea,  1046,  In-ia; 

—  r  Deux  pièoea  de  théâtre ,  VElpinû./avolA 

èoecAereocto ,  If apies,  1629,  in-12,  et  te  Vana 
^eioekiy  commedkt ,  Naples,  1638,  IifI  2  ;  — 3"  le 
recueil  de  ses  poésiea  lyriques,  eo  2  paiiiee  ;  Iffr< 
plee,  I63letl636,  iii»l2)«-4'desdtaoOttrssur 
difiërents  eajets  de  morale  et  de  philosophie  : 
Discorsi  in  prosa ,  ^hiê  eono  deila  M/esMi , 
deir  uNiicisto,  dell'  am$r$,  deila  mmica,  etc.; 
Mkples,  1636,  hi-4«. 
MauncteiU.  "  OiHgateé. 

*  ARDAEA  {£oan  ou  /eam)f  grayeur  italieu, 
niait  au  oommeDoemeot  du  seizième  siècle.  Il 
était  eontemporaîu  de  llaotegua,  dont  il  copia  les 
tabioanx.  Ses  gnTores  sont  rares  et  fort  estimées  : 
Bartscfa  en  nomme  trente-trois.  La  plus  remar* 
quable  et  la  plus  grande  est  une  aUégiMie  de  Mer" 
cure  et  de  V Ignorance, 

n  exista  caoore  deux  autres  artistes  italiens 
Au  nom  d'Andréa  :  Nk^lo  di  Andréa,  peintre  et 
graTeur,  né  à  Ancdne  en  1656,  mort  en  1004  à 
Aacoli  ;  et  Alessandro  di  Andréa^  mort  en  1771 , 
qui  gravait  trèe-correctement  à  Teau-forte  plu- 
aieun  des  dessins  de  fioliniena,  son  maître. 

Zaol .  Maiëriaii,  rt«.  »  Oltlej ,  Earlv  Aiftory  t/  en- 
gravinç,  —  BruUiot.  Dictionnaire  des  monogravu 
me»,  ete.—  Birtsch,  te  Peintrv^aveur.  —  Cumbertand , 
Oitical  eaUtaçHt^  Me.  «-  UtD^tUUii,  Jfotiziê  iUoriekê 
ét§V  iniaçliQUrri, 

A]iOR^.ADB  (Fernandu*),  Vog.  ÀNORAnA. 

*AiiDBBA  {Abraham),  théologien  contro- 
▼eniste,  archevêque  d'Upsal,  natif  d'Anger- 
mannland ,  mort  en  1607.  D'abord  recteur  de 
TuniTersité  de  Stockbohn,  il  irrita  par  son  op- 
position le  roi  Jean,  fils  de  Gustave-Wasa,  qni 
Toulait  rétabHr  le  oathoHdsme  en  Suède,  et  U 
essaya  de  soulever  le  clergé  protestant.  Pour 
échapper  à  la  prison,  il  se  réftii^  en  Allemagne, 
et  passa  treiae  ans  à  Hambourf(  et  à  Lubœk  : 
te  ftit  dtt»  cet  tnterraUe  qu'il  pubtta  la  phipart 


de  ses  ouvrages.  En  1693 ,  après  la  mort  da  roi 
Jean  et  pendant  Tabsence  de  Sigisroond ,  succes- 
seur de  Jean,  qui  était  en  même  temps  roi  de  Po- 
logne, le  clergé  de  Suède  se  rassembla  à  Upsal, 
et  résolut  de  maintenir  la  confession  d'Augs- 
bourg;  André»  M  unanimement  élu  pour  archo- 
vêque.  Le  roi  Je^n-Sigismond ,  à  son  arrivée  à 
Stockholm,  fût  obligé  de  ratUler  œ  choix,  et  de 
consentir  à  ce  qu*un  archevêque  protestant  pn>- 
nonçAt  le  discours  ftinèkH*e  de  son  père  catho- 
lique. André»  couronna  ensuite  Sigismond  et 
sa  femme ,  princesse  d* Autriche.  Peu  de  temps 
après,  fl  Ait  chargé  par  le  duc  Charles,  prince  nS- 
gent  du  royaume,  de  visiter  le  pays  et  de  réta- 
blir les  aflaires  de  l'Église,  troublées  par  de  lon- 
gues dissensions.  Dans  cette  tournée  il  souleva 
par  ses  rigueurs  l'indignation  du  peuple,  et  en- 
courut le  blême  du  régeqt  Accusé  de  plus ,  en 
cette  droonstance,  d'entretenir  des  rapports  se- 
crets avec  le  roi  Sigismond ,  alors  en  Pologne , 
au  détriment  du  royaume  de  Suède,  il  fut  privé 
de  sa  dignité  et  de  ses  charges  ecclésiastiques,  et 
emprisonné  dans  le  château  de  Gripsholm,  où  Q 
mourut  Les  principaux  écrits  d'Andreœ  sont  : 
Scriptum  contra  lAturçiam,  publié  en  1579  ;  — 
Forum  Adiapbororum;WtiisDh&rg,  1 587,  fai-8*: 
l'auteur  y  combat  les  adiaphoristes ,  qui  soute- 
naient que  beaucoup  de  cérémonies  religieuses 
étaient  àSiifopa,  c'est-à-dire  ind\fférentee  ; — 
Apologia  pro  Fuga  ex  regno  Suecix  ;  Ham- 
bourg, m-d**.  — André»  traduisit  aussi  en  suédois 
un  commentaire  des  prophéties  de  Daniel  par 
Draconitis,  et  publia  plusieurs  ouvrages  de  son 
beau-père  Laurentius  Pétri  de  Kerike ,  en  sué- 
dois et  en  latin,  avec  des  notes. 

Rhysellat,  Episcop09e9pla  Smn^otkkm,  I,  «t.—  Gne- 
Itw,  BiognHfhiskt  iMtieon  AfverSven^u-Mén,  1, 15-17. 
—  Baiiilu4 ,  Inventtirium  eeelesite  Sreogotkonvm, 
4tt.  4SB.  5S8.  etc.  ->  Scheffer.  Steeia  tttetaia,  p,  il.  — 
J.  Moller.  Cimbria  UUrata,  II,  IS.  —  AarivIUlaa,  Cm- 
UUoguM  Mbtkfihêcm  VpêaiitneU,  l.is«esi. 

«AHDRBA  OU  AKDRUSOII  (Gudmund), 

écrivain  islandais,  né  vers  1630  à  Biard,  dans 
le  district  de  MldAord ,  mort  à  Copenhague  en 
1654.  n  était  fils  d'un  fermier,  et  composa,  fort 
jeune,  un  Traité  sur  la  Polygamie,  oU  il  mon- 
trait que  la  polygamie  n'était  pas  contraire  aux 
lois  divines.  Ce  traité  circulait  d'abord  en  manus- 
crit ;  car  la  seule  imprimerie  dislande  se  trouvait 
alors  à  Holum,  dans  la  maison  de  l'évêque.  L'au- 
teur passa  pour  sorcier  :  on  n'osa  Tarrêter  que 
pendant  qu'il  était  endormi  sur  le  bord  de  la  mer, 
où  U  se  Kvrait  à  la  pêdie.  n  fut  transporté  à  Co- 
penhague et  mis  en  prison.  Il  s'en  échappa  d'une 
manière  miraculeuse;  mais  il  fut  arrêté,  jugé,  et 
reconnu  innocent.  Le  roi  Cliristian  IV  en  prit  soiOp 
et  lui  fit  fbire  ses  études  à  l'université.  André» 
mourut  par  sm'te  d'un  excès  de  travail.  Outre 
quelques  poésies  islandaises,  il  a  écrit  plusieurs 
ouvrages  qui  furent,  après  sa  mort,  achetés,  mis 
en  ordre  et  publiés  par  Jean  Resenius.  Les  prin- 
cipaux ont  peur  titre  :  PMloiophia  antiquis^ 
sima  Norvego-DamkcOf  dicta  Voluspa,  aliae 
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Edda  Safmundi;  Copenhague,  1083,  iiv^*;  — 
Ltxicon- nlandicvm,  sive  Golfiicx  Bvn»v«t 
lingvx  teptentriimiUis  Dielkmartvm;  Copen- 


AMontM  (Jean),  arcbirigte  des  comtes  de 
Hasaau ,  viTail  aa  innuneoceinent  du  àix-eep- 
tième  sitcle.  Ou  ■  de  lui  aoe  histoire  Tolumi- 
nease  de  U  maiùn  de  Nassau,  oti  l'oa  trouTe 
des  ducumeuU  intérewants  sur  la  guerre  de 


hard),  pbar- 
t  17  décembre 
erlîn,  e^îouma 
ut  lié  d'amlUé 
le  Boataopt, 
de  Lue,  Giue- 
d'où  il  adressa 
ir  les  plantes , 
>  de  la  Suisse. 
4i)ontéUpu- 
B  planches.  Eo 
;ea  d'examiner 
etlerésultat 


Jkiierlation  sur  un  grand  nombre  de  terres 
gvi/ormenC  le  sol  des  possetsUms  allemandes 
de  Sa  Majesté  Britannique,  etmr  lettr  em- 
ptoi  pour  Cagricultare.  —  On  a  en  outre,  de 
Jui,  quelques  mémoires  de  physique  et  de  chi- 
mie dans  le  Magasin  Banovrien.  U  mourut  fort 
regretU  du  monde  savant  et  des  paurres. 

F.  H. 
Bneli  lOBi  Grabcr,  Jltgtm.  enefel. 

AHDEBX  (  TobU) ,  phUosophe  aDeroaiid ,  né 
le  19  ao«  I6M,  mort  le  17  octobre  ie7e.  n  fut 
proTesseur  d'iijstojre  et  de  langue  grecque  1 1*»- 
nirersilé  de  Groningae ,  et  avait  adopta  les  doo- 
trioes  de  Descsries.  On  a  de  lui  :  Methodi  Carte- 
sianx  AssertiooppotUa  Jacobi  Régit  methodi 
Carlesianx  Contideratlonithtologicx;GToàii- 
gea,  ieï3,3TOt.in-8°; — Brevit Repllcaiio brevi 
ExpUeationimentlt  humatue  Regii  oppotita; 
Amsterdam,  ie!>3.ia-12;  —  Exercilationet II 
philosophiez  deangelorum  vtalonim  Potett- 
tia  in  corpora  ;  Amsterdam,  tfl9I,  io-ll, 

snuh™,  p.  lU.  -  B»)rk,  DIcHonnairt  àUtortftta  it  cr(- 

AKURinHUAndré),  tantanméMmituano, 
peintre  italiea  et  twbfle  giSTeur  en  ImIs  ,  coo- 
fondu  aiec  Altdorfer  par  la  ressemUanee  de 
leurs  monogrammes,  naquit  à  Mantoue  en  I  &4o, 
et  mourut  k  Rome  oi  iai3.  Parmi  ses  estamim 
et  gravures ,  on  cite  comme  les  plus  remarqua- 
bles :  le  Pavé  de  Sienne,  gravé  d'après  Bec- 
caAiml  en  1*87;  —  le  Déluçe,  d'apris  le  Ti- 
lieu;  —  Pharaon  submergé,  d'^H^  le  iMnw; 
-  le  Triomphe  de  Jalet-Céiar,  gravé  en  1598 
|ur  un  desdu  d' André  Mantèpn. 


Bigftcne, ''IM  de  riftorl,  cU.  —  H<l«kcD.  DicusB-   . 

*AiiDiKAH,  archevêque  de  Crûn  m  Csito- 
thie ,  l'un  des  prëcurseurs  de  Luther,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  qoiniièine  siècie.  Envoyé, 
par  l'empereur  Frédéric  lU,  auprès  du  p^ie 
SixtelV,il  tut  seandaliBé  des  choses  qu'il  voyait 
i  la  cour  de  Rome.  Il  se  hasarda  k  démontrer  au 
pape  et  aux  caTdiiiBn<i  U  nécessité  d'une  ré- 
forme dans  leurs  nHeors  et  dans  la  discipliDe 
eccMuastique.  Le  pape,  loin  de  s'«b  irriter,  loua 
d'^Mrd  le  lèle  tout  chrétien  de  l'archevCque. 
Mais  comme  André  insista  davantage,  le  pape 
résolut  de  m^tre  lin  à  tant  dlmportunité.  L'ar- 
chevêque (ht  donc  emprisonné  en  1483,  et  re- 
lAché  bientôt  par  llntervoition  de  remperenr. 
Dès  qu'il  fut  mis  en  liberté ,  il  s'eropressa  d'aBer 
k  Bftie,  eesaTanld*}  réunir  on  nouveau  Goadle 
pour  faire  cesser  les  ecandalei  de  U  cour  maie, 
n  ta  appelait  an  ooDcUe  de  ConstaMC,  qnt  par 
un  décret  avait  demandé  des  assesnbMes  ptiw- 
dlques  de  fÉgUse  pour  ranédiiT  aux  abus  ;  «i 
iDème  temps  il  pnÀestail  contre  le  pape,  l'accii- 
sanl  de  simoaie,  de  népotiame,^  de  corrom- 
pre  la  reKgioa  par  l'introduction  de  cérémonies 
païennes.  D  envoya  cette  protestation  i  toutes 
lescoursdelachrétlenlé.  U  clergé  le  Gt  pastts- 
pour  (bu ,  tandis  que  l'tçinioa  publique  et  ks 
universités  sympathisaient  avec  le  hardi  rtiot- 
matenr.  Le  pape  l'eicommnoia,  ainsi  que  lou» 
ceoK  qui  kji  donneraient  asile. 

Dans  cette  oonjonctiire  dâkale,  Bfile  de- 
manda l'avis  de  l'empereur.  Cdnl-d  Invita  André 
t  s'excuser  de  ce  qu'il  avait  porté  atleinle  k  la 
prérogative  du  pouvoir  temporel  en  ooavoqnaot 
un  concile  sans  la  sanction  impériale.  Le  pape 
essaya  de  tpigner  Bâle  par  la  vole  de  ta  persua- 
sion, pendant  que  son  légat  mit  cette  ville  en 
interdit  Mais  cet  Interdit  ne  fiit  observé  que  par 
les  cannes  déchaussés,  qui  pour  cela  maaqaèrcRt 
de  mourir  de  (Um,  parce  que  les  habitants  lev 
reftisaient  l'aumOne.  Cq)eadant  Andrew  persista 
dans  ta  résolutioR,  se  défendant  par  des  argn-\ 
ments  solides.  Il  s'ensuivit  nne  longue  procMure 
remarquable  par  son  sujet,  compresiant ,•  d'un 
cété  les  rédamattons  dn  pape,  de  Taotm  eelle> 
de  l'empereur.  Enfln  la  cour  de  Rome  l'emporta  : 
Andréa  fut  sommé  de  se  rétracter.  On  loi  domia 
trois  >onrs  pour  se  décida'  :  comme  il  resta  iné- 
branlable, on  l'cmpHionna  ;  et  au  boot  de  qud- 
qoes  mois  on  le  trouva  pendu  dans  sa  prison, 
l'an  14S4,  le  jour  même,  dit-on,  où  Luther  vint 
au  monde.  Son  corps  fut  mis  dans  un  baril,  et  jeté 
dans  le  Hhin  par  la  main  dn  bourreau.  P.  K. 


■audkkabi  {Hippolgle),  peintre  italien,  na- 
tif  de  Mantoue,  vivait  &  la  fin  du  seiuèow  siècle 
et  an  coromencemeul  du  dis-septièiDe.  Il  était 
élève  de  Jules  RomalB.  On  a  de  lui  quelques  l>- 
Uem  esUmésd'après  leemodètesde  son  maître. 
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tmna,  Storia  piftoHca.  -  Helneken,  MeHontutire 
det  jértùtet,  etc. 

*  Aif  DRSBTSKT  (ÉtienneSemenovitch  ),  mé- 
decin rosse,  mort  le  19  décembre  1818.  H  senrit 
d'abord  comme  chirurfpen  dans  Tarmée,  devint 
membre  dn  coDége  impérial  de  médecine  en  1 792, 
traça  les  premiers  règlements  dn  système  de  qua- 
rantaine en  Rnssie,  organisa  les  écoles  de  mé- 
decine à  SaintrPétersbourg  et  à  Mosoon ,  et  fit 
exempter  les  étudiants  du  serrice  militaire.  En 
1807,  il  derint  ministre  des  finances,  et  mourut 
gouremeur  d*Astracan.  H. 

EntsiKlùpcdccheiky'UjicQn ,  I,  318;  II,  ST3. 

*AHDBBEV8Ki  {^Ivan-Safmoylcvitch)y  mé- 
decin russe,  mort  en  1809.  n  étudia  k  Eiev,  et 
devint  professeur  à  l'université  de  Moscou.  Outre 
plusieurs  traductions ,  on  a  de  lui  :  Dissertatio 
inattguralis  medica,  sistens  observaiiones 
ancUomicas  stueeptionem  intestinorum  ver- 
fninosam  illustrantes  :yioscoUy  1803,  in-4*;  — 
Kratkœ  naehertanie  anatomH  domashnuikh 
sbivotnuikh  (  Essai  d*anatomie  des  animaux 
domestiques);  Moscou,  1804. 

EnUiklopedteheti9'Lexieon,  II,  ttk. 

AHDBEHAlf ,  BHDRBTHER  OU  AHDBMBBAH 

(Amoul,  sire  n*),  maréchal  de  France,  vivait 
dans  le  quatorzième  siècle.  H  se  signala  dans  plu- 
sieurs combats  contre  les  Anglais  et  les  Espagnols 
sous  les  règnes  de  Jean  et  Charles  V,  fut  emmené 
deux  fois  prisonnier  en  Angleterre,  et  une  troi- 
sième fois  en  Espagne,  en  1 367  ;  revenu  esa  France, 
H  remit  à  Charles  Y  la  charge  de  maréchal  de 
France  que  lui  avait  confiée  le  n^Jean;  mais 
bientât,  fatigué  d'une  trop  longue  inaction,  il  se 
rendit  en  Espagne  avec  Duguesclin,  et  y  mourut 
en  1370. 

Antelnie ,  HitMn  çénéaloçiqu0  de  la  maison  ropaU 
dé  Framee,  dêt  grand*  ttfJMert  d»  ta  couronne,  1780, 
L  VI,  p.  781  ;  t  Vlll,  p.  104.  -  Mémoirei  de  Bertrand 
Ihiçuetettm,  daoê  la  oollectlon  det  Mémoires  relatifs  à 
r Histoire  de  France  i  Parte .  1790,  t.  IV,  p.  108. 

ahiibAi  {Àniolne'François)^  membre  de  la 
eoDvention  nationale,  né  en  Corse  vers  1740, 
mort  en  1800.  Il  était  attaché  à  Topéra-bufTa  du 
fliéfttre  de  Mimsieur,  pour  la  composition  de 
poèmes  en  italien,  on  la  traduction  des  opéras 
de  cette  langue  en  français ,  lorsque  les  électeurs 
de  Bastia  le  nommèrent,  en  septembre  1792, 
pour  représenter  leur  département  à  la  conven- 
tion nationale.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI  fl 
vota  rappel  au  peuple,  la  détention  aussi  long- 
temps que  le  salut  pubttc  Texigerait ,  et  le  sursis. 
11  siégeait  avec  les  girondins,  et  ftit  au  moment 
d'éprouver  leur  sort.  Décrété  d'accusation  à  la 
suite  des  événements  du  31  mal  1793,  il  fut  arrêté 
avec  la  nugeure  partie  de  ses  soixante-douze  col- 
lègues, et  ne  dut  son  salut  qu*à  la  chute  de  Ro- 
bespierre, n  rentra  à  la  convention,  et  passa  an 
conseil  des  cinq-cents  lors  de  sa  formation.  H  en 
sortit  en  mai  1797,  et  mourut  peu  de  temps  après. 

Biographie  des  Contemporains. 

jjfDBBiHi  {François)^  de  Pistole,  comédien 
célèbre,  vivait  à  ta  fin  du  seizième  siècle.  H  eut 
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pour  femme  Isabelle  de  Padoue  {Voy.  l'article 
suivant).  La  troupe  dont  ils  étaient  les  chefs  por- 
tait le  titre  de  i  Gelosi  (les  JaJoui  ),  et  la  devise 
de  la  troupe  annonçait  que  c'était  de  vertu,  de 
renommée  et  d'honneur  que  ses  membres  étaient 
jaloux  :  Virtùffama  ed  onor  ne  fer  gelosi. 
Andreini  joua  d'abord  les  r^es  d'amoureux,  en- 
suite ce|ui  de  capitan  Spavento  délia  Valle 
infema,  rôle  de  charge  dont  nos  capitaines  Tem- 
pête ne  sont  que  le  diminutif.  H  s'y  fit  une  grande 
réputation.  U  voulut  la  fixer,  en  quelque  sorte, 
par  son  ouvrage  intitulé  le  Bravure  del  capi- 
tan spaveniu ,  intpiiiiié  pour  b  première  fois  à 
Venise  en  1609,  in-4*'.  Ce  sont  soixante-cinq 
ragionamenti ,  ou  entretiens  entre  le  capitaine 
et  son  valet  Trappola.  H  publia  depuis  d'autres 
dialogues  en  prose  :  Magionamenti  fantastici, 
posti  in  forma  di  dialoghi  rappresentativi; 
Venise,  1612,  in-4*.  On  a  encore  de  luidenx pièces 
ou  représentations  théâtrales,  en  vers  :  VAlte- 
rezza  di  JVorctfo;  Venise,  l611,in-12,  et  f/n- 
yannata  Proserpina;  ibid.,  même  année.  An- 
dreini vivait  encore  en  1616;  on  le  voit  par  la 
date  de  l'édition  qu'il  donna  de  quelques  lîrag- 
ments  des  ouvrages  de  sa  femme  Isabelle. 

Maszttclielll,  Serittori  dTItaUa.  —  Glngaeoé,  dn»  la 
Biographie  universelle. 

ARDBBiNi  (Isabelle),  célèbre  comédienne ^ 
née  à  Padoue  en  1562,  morte  à  Lyon  en  1604. 
Elle  épousa  "François  Andreini ,  et  prit,  dans  tous 
ses  ouvrages,  le  titre  àUsabella  Andreini,  cth 
micagelosa,  accademica  Intenta,  dettaVAc-* 
cesa,  c'est-à-dire  actrice  de  la  troupe  des  Gehsê 
(  voy.  l'article  précédent),  membre  de  l'académie 
des  Intenti,  et  ayant,  dans  cette  académie,  le 
titre  de  PAccesa,  l'Enflammée;  titres  qui  nous 
paraissent  singuliers  en  France,  mais  relatifs  aux 
usages  acadéoâques  d'Italie.  Isabelle  joignit  à  ses 
études  littéraires  et  poétiques  celle  de  la  philo- 
sophie. Après  avoir  brillé  sur  les  théâtres  dltalie, 
elle  passa  en  France,  oti  elle  obtint  les  phis  grands 
succès.  Elle  joignait  à  des  agréments  physiques 
une  belle  voix,  l'art  du  chant,  celui  de  jouer  de 
plusieurs  instruments,  et  de  parler  avec  facflité 
l'espagnol  et  le  français.  Entourée  de  toutes  les 
séductions ,  elle  garda  des  mœurs  irréprochables. 
Tous  les  poètes  de  son  temps  la  pleurèrent  :  on 
frappa  même  pour  elle  une  médaille,  avec  cette 
légende  :  jEtemafama.  Les  ouvrage  qu'elle  a 
laissés  sont  :  1*  Mirtilla,  favola  pastorale; 
Vérone,  1588,  iii-8*,  réimprimée  plusieurs  fois  : 
cette  pièce  qu'elle  avait  commencée  dès  son  en- 
fance n'eut  pas,  à  ce  qu'il  parait,  un  grand  succès 
au  tiiéAtre;  —  2*  Rime;  Milan,  1601,  in-4*; 
Paris,  1603,  in-12,  etc.  :  d'autres  poésies  d'Isa- 
belle se  trouvent  dans  le  recueil  intitulé  Com- 
ponimenti  poetici  délie  piH  illustri  rHnairieî 
d'ogni  secolo;  Venise,  1726,  in-12;  —  3*  Let- 
tere;  Venise,  1607,  in-4*  :  on  remarque,  comme 
une  singularHé  bibUograpbiqne ,  que  l'épttre  dé- 
dîcatoire  admsée  au  duc  de  Savoie ,  ainsi  qoe 
le  firontispice  dn  livre,  portent  la  date  de  1607, 
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et  que  cependant  tsabelle  était  morte  en  1604  ;  — 
40  Fragmenti  d*alcune  scritture,  etc.,  publiés 
depuis  sa  mort  par  son  mari  en  1616,  comme 
on  le  Yoit  par  la  préface;  Venise,  1625,  in-8*. 
Ce  sont  des  dialogues  presque  tous  roulant  sur 
Tamour,  comme  ses  lettres  et  comme  tons  ses 
écrits. 


6«0 


MaxzochelU,  Serittori  d*italia.  —  Olngnené,  dans  la 
Biographie  urUverselle» 

ABTDBBiivi  (Jean-Baptiste),  poète  et  comé- 
dien, fils  de  François  et  dlsabelle  Andreinl,  né 
à  Florence  en  1578,  mort  à  Paris  yers  1650.  Il 
joua  d'abord  les  rôles  d'amoureux  sous  le  nom 
de  Lelio ,  et  eut  beaucoup  de  succès  en  France 
sous  Louis  xm.  Il  était  de  Tacadémle  des  Spen- 
sierati,  c'est-à-dire  des  Insouciants,  et  slntitu- 
lait  comico/edele  ed  accademico  spensierato. 
ïi  a  laissé  plusieurs  pièces  de  théâtre  et  quelques 
poèmes  d'un  autre  genre.  Le  style  de  ces  pièces 
offre  tous  les  yices  de  la  poésie  italienne  au  dlx- 
s^tième  siècle  :  le  choix  des  sillets,  le  plan  et  la 
conduite,  ont  quelque  chose  d'extraordinaire  et  de 
follement  irrégulier,  qui  tient  à  l'imagination  dé- 
réglée de  l'auteur.  Les  principaux  ouyrages  d'An- 
dreini  sont  :  1"*  la  Saggia  Egiziana,  dialogo,  etc.; 
Florence,  1604,  in-4';—2'Pian/o(fi*poWo,  etc., 
poésies  (bnèbres  sur  la  mort  d'Isabelle  Ândreini 
sa  mère,  arec  quelques  poésies  badines  {rime 
piacevoli)  sur  un  poète  malheureux;  Nllan, 
1606,  in-8^;  —  3"  VÀdamo,  représentation  sa- 
crée, en  dnq  actes  et  en  yers  libres,  mêlée  de 
chœurs  et  de  chants;  Milan,  1613  et  1617,  in-4% 
ayec  des  grayures  à  chaque  scène,  d'après  les 
dessins  du  peintre  Procac^ni.  Cet  ouyrage  est  le 
plus  célèbre  et  le  plus  recherché  de  J.'ï.  An- 
dreini. On  a  prétendu  que  Mflton,  yoyageant  en 
Italie,  l'ayait  yu  représenter,  et  ayait  puisé  dans 
ce  spectacle  l'idée  de  son  Paradis  perdu.  Les 
principaux  interlocuteurs  sont  le  Père  Étemel, 
Adam,  Èyc,  l'archange  Michel,  et  des  chœurs 
de  séraphins,  de  chérubins,  d'anges  et  d'ar- 
changes,  Lucifer,  Satan,  Belzébuth,   et  des 
chœurs  d'esprits  ignés,  aériens,  aquatiques  et 
infernaux;  les  sept  Péchés  mortels,  le  Monde, 
la  Chair,  la  Faim,  la  Mort,  la  Vaine  Gloire,  et  le 
Serpent;  mais  il  n'y  a  pas  le  moindre  rapport 
entre  l'imagination  sublime  de  l'Homère  anglais 
et  les  inycntions  bizarres  et  mesquines  à  la  fois 
d' Andreini.  H  est  cependant  yrai  que  la  curiosité 
des  Anglais  a  fait  passer  dans  leur  lie  le  plus 
grand  nombre  des  exemplaires  de  VAdamo  :  aussi 
sont-ils  deyenus  sur  le  continent  très-rares  et 
très-chers,  sans  que  la  pièce  en  soit  meilleure; 
—  4"  la  Florinda,  tragédie  en  cinq  actes,  en 
Ters;  Milan,  1606,  in-4*  :  l'action  de  cette {rièce 
se  passe  en  Ecosse;  ^f"  la  Maddaiena  las- 
oiva  e  pénitente,  action  dramatique  et  dévote; 
Mantoue,  1617,  in-4'';  Milan,  1620,  in-8%  etc.  : 
dans  cette  pièce,  qui  ne yant  pas  mieux  que  Tii- 
datno,  Madeleine  est  mondaine  ou  pécheresse 
jiendant  les  deux  premiers  actes,  et  pénitente 
tos  le  troisième;  —  6"  to  Centaura^  Paris,  I 


1622,  In-12,  c»roédie  pastorale,  dont  les  acteurs 
sont  une  famille  de  Centaures ,  père ,  mère,  fils 
et  fille,  qui  ne  doit  pas  être,  comme  on  yott, 
facile  à  représenter.  La  scène  est  dans  les  bois  de 
rtle  de  Crète.  Cette  pièce  est  la  suite  d'une  co- 
médie du  même  auteur,  un  peu  moins  folle,  sans 
être  une  bonne  comédie,  intitulée  ti  duo  LeH 
simili,  imitée  des  Ménechmes  de  Plante,  tnais 
bien  moins  heureusement  que  ne  le  fil^ent,  depuis. 
Us  Ménechmes  de  Ae^piiard .  On  a  encore  dn  même 
auteur  huit  autres  comédies  et  cinq  pastorales, 
dont  il  serait  inutile  de  citer  les  titres,  aujour- 
d'hui totalement  inconnus.  Enfin  il  a  laissé  trois 
poèmes  :  le  premier,  en  trois  cliants  seulement, 
sur  cette  même  Madeleine  qu'il  mit  depuis  au 
théâtre,  Venise,  1610,  in-12;  le  second,  en  sept 
chants,  sur  sainte  Tliècle.  yierge  et  martyre, 
Venise,  1623^  in-12  ;  et  le  troisième,  d'un  gjenro 
tout  différent  des  deux  autres,  intitulé  fOlivas- 
tro  (l'Oliyâtre),  ou  le  Poète  infortuné,  poérae 
plaisant  ou  fantastique,  en  yingt-cinq  cfiants; 
Bologne,  1642,  in-4^.  Ce  dernier  poème  contient 
la  vie  entière  et  les  ayentures,  tantdt  tristes  et 
tantôt  bouffonnes,  d'un  poète  malheureux. 

Riccoboni,  tfiftoiredM  théâtre iiaXieiu  —  Maczuchelll. 
—  Urabosctii.  —  GlngueDé,  dan»  la  BX^gmpU*  mnîtm. 

«AKDttEUrt  {Pierte-Afidré),  antiquaire  ita- 
lien, né  à  Florence  yers  1650.  mort  en  1720.  H 
parcourut  son  pays  natal  à  la  recherche  dès 
médailles,  des  gemmes,  des  sculptures,  dont  il 
forma  un  riche  musée  qui ,  après  la  mort  du  pro- 
priétaire, fut  réuni  au  musée  grand-ducal  de  Flo- 
rence. A  Naples,  Andreini  recueillit  plusieurs  ins- 
criptions trouyées  près  du  cap  Misèoc,  et  rclatiyes 
à  la  flotte  romaine  qui  ayait  stationné  dans  ces 
parages.  Elles  sont  deyenues  la  propriété  de  Gori, 
qui  en  parie  dans  le  troisième  yotume  de  sa  Jtoc- 
eolta  d^iscrizioni  antiche, 

Andreini  ayait  la  réputation  d'un  profond  éni- 
dit.  Une  médaille  en  bronze  fut  fVAppée  en  son 
honneur  à  Rome,  ayec  rinscrititioh  :  petrus  An- 
dréas Andreinus,  ffob,  Htt.  Yif,  SUœ  LXXVif; 
et,  sur  le  reyers  :  Motos  prxstat  eomponerr. 
On  lui  attribue  l'ouyrage  suiyant,  publié  sous 
le  yoile  de  l'anonyme  :  Patere  cavalleresco  in- 
tomo  al  Rifacimento  de*  danni  dovuti  dûlC  of- 
fensore  air  qffeso;  Florence,  în4%  1721. 

Mazzucbelll ,  ScHUorl  éfttaiia. 

AMORBLiNi  (jPti6/io-/Viti5/o),p1Usconnusous 
le  nom  de  Publius-Faustus  Ai«oreui^os,  poète 
latin  moderne,  né  à  Forli ,  dans  la  Romagne,  yers 
le  milieu  du  quinzième  siède ,  mort  à  Paris  le  25 
féyrier  1518.  Il  obtint  à  yingt-deux  ans  les  lion- 
neurs  de  la  couronne  poétique.  Après  ayoir  été 
quelque  temps  attaché  au  cardinal  de  Gonzagne, 
il  yint  s'établir  à  Paris  en  14S8,  et  fut  reçu, 
l'année  suiyante,  professeur  à  runiyersité.  II  y 
enseigna  pendant  trente  années ,  dans  des  coui^ 
publics  et  particuliers,  la  rhétorique,  la  poésie, 
et  la  connaissance  de  la  sphère.  H  doit  doncOtrc 
compté  pour  un  de  ces  hommes  qui  contribuèrent 
alors  en  Franceèlarenaissancedeslettres.  H  pbtifll 
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successhreinent  h  protection  de  Charles  Vm,  de 
Louis  XH,  d'Anne  de  Bretagne  et  de  François  I"'  ; 
a  reçnt  de  Charles  YHI,  et  ensuite  d*Anne  de 
Bretagne,  deux  pensions  Tiagères,  ayec  les 
filrea  de  poète  du  roi  et  de  la  reine,  poe(a  re- 
gius  et  regineus.  Il  eut  de  plus  un  bon  cano- 
nicat,  comme  on  le  voit  par  qudqnes-uns  de 
ses  ouTrages,  où  il  prend  le  titre  de  chanoine  de 
Bayeux.  On  ajoute  qu'outre  ces  faveurs,  il  re- 
ceTait  encore  des  présents  considérables;  et  Ton 
croit  qu'il  s'est  mis  lui-même  en  scène  dans  une 
de  ses  églogoes,  où  un  poète  raconte  qu'ayant 
récité  devant  Charles  Vm  un  poème  sur  la  con- 
quête de  I^aples,  le  roi  lui  avait  donné  un  sac 
d'oT^yu/vi  acris,  qu'il  put  à  peine  emporter  sur 
ses  épaules.  Malgré  des  querelles  littéraires  vives 
et  bruyantes  >  il  jouit  d'une  grande  considération 
parmi  les  gens  de  lettres  ses  contemporains.  Plu- 
sieurs le  célèbrent  comme  l'un  des  poètes  les  plus 
sublimes  et  les  plus  élégants  du  quinzième  siècle. 
Érasme,  qui  était  son  ami,  et  qui  l'avait  beaucoup 
kmé  pendant  sa  vie,  changea  de  langage  après  sa 
mort,  et  alla  jusqu'à  s'étonner  que  l'université  de 
Paris  l'eût  si  longtemps  souflert,  et  à  l'accuser  de 
pétulance  envers  les  théologiens  de  son  temps, 
de  moeurs  peu  régulières,  et  de  médiocre  savoir. 
Il  ne  manque,  (qonte-t-il,  aux  vers  d'Andrelini 
qu*nne  syOabe,  voue  en  grec,  mens  en  latin, 
c'est-à-dire,  en  français,  le  sens  commun. 

Les  principaux  ouvrages  d'Andrelini  sont  : 
VLivia,seuÀmorumlibrirV;Parii^  1492,in-4% 
et  Venise,  1501,  aussi  in-4'^  :  c'est  ce  recueO  qui 
eut  tant  de  succès  à  Rome,  et  qui  fit  décerner 
la  couronne  poétique  à  son  jeune  auteur;  — 
T  Elegiurum  libri  III;  Paris,  1494,  in-4'';  — 
3*  EpistoUs  proverbiales  et  lepidissimœ,  nec 
minus  sententiosx;  Paris,  «1-4**,  sans  date;  en- 
suite, Paris,  1508,  et  réimprimées  plusieurs  fois 
à  Cologne,  à  Anvers,  à  Bàle,  etc.  :  phisieurs  de 
ces  épttres  sont  purement  morales,  plusieurs 
aussi  sont  satiriques,  et  prouvent  qu'Érasme 
n'avait  pas  tort  d'accuser  l'auteur  de  pétulance 
et  de  malignité; — 4*  De  Neapolitana  Victoria; 
Paris,  1496  et  1508,  in-4'';  poème  dédié  à  Char- 
les vm,  et  dont  ce  roi  avait  si  bien  payé  la  dé- 
dicace; —  5*  De  secunda  Victoria  Neapoli- 
tana, a  ludovico  XÏI  reportata,  sylva;P9ns, 
1502  et  1507,  in-4*;  —  6*  De  regiain  Genuen- 
ses  Victoria  libH  III;  Paris,  1509,  in-4».  On 
Toit,  par  ces  derniers  ouvrages,  qu'Andrelini 
méritait  bien  le  titre  àepoeta  regius;  —  7"  Bu- 
eolhca;  Paris,  1501,  in-4**  :  l'imprimeur  de  ces 
bucoliques  dit ,  dans  un  avertissement  an  lecteur, 
qu'à  son  avis,  eUes  ne  le  cèdent  ni  à  celles  de 
VirgQe  ni  à  ceDes  de  Calpumins,  deux  poètes 
assurément  très-différents  l'un  de  l'autre,  et  que 
l'on  voit  pourtant  qnll  ntettait  sur  la  même  ligne  ; 
—  8<*  BecatodUticon  ;  Paris,  1512  et  1513,  hi-4% 
et  ensuite  réimprimés  plusieurs  fois.  Ces  cent 
distiques  moraux  eurent  pendant  assez  longtemps 
beaucoup  de  vogue.  Il  en  existe  deux  traductions 
m  vers  flrançais,  l'une  en  quatrains,  par  Jean 
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Paradin,  1545,  l'antre,  par  Privé,  1604,  traduc- 
tion très-propre,  selon  Baillet,  à  discréditer  l'o- 
riginal. On  trouve  des  %'ers  d'Andrelini  dans  la 
première  partie  du  recueil  de  Gruter,  Deticix 
Poetarum  Italorum,  etc.  Quelqnes  lettres  de 
lui  sont  imprimées  panni  celles  d'Erasme;  U  y  en 
a  une  autre  à  la  tête  de  la  première  édition  des 
Adages  du  même  Érasme,  ûdte  à  Paris  en  1500. 
Ses  poésies  se  conservent  aussi  manuscrites  dans 
plusieurs  grandes  Bibliothèques  ;  Montfaucon  (^1- 
bliotheca  bibliothecarum,  manuscrits,  t.  n, 
p.  1072)  parie  d'un  manuscrit  faisant  le  cent 
quatre-vingt-quinzième  volume  de  la  bibliothèque 
de  Coislin,  réunie  depuis  à  celle  de  Saint-Ger- 
main ,  et  maintenant  à  la  Bibliothèque  nationale, 
ayant  pour  titre  :  tivre  plein  de  miniatures^ 
fait  pour  la  reine  Anne  tandis  que  son  maH 
Louis  XII  faisait  la  guerre  en  Italie,  arec 
des  vers  de  Fausto  Andrelini  de  Forli,  etc. 

MazzuchelU ,  SeHUùti  d'ftatta.  —  Baylfc ,  Dtetionnuire 
critique»  —  BaUlet,  lufementt  éa  somuCi,  n»  itllp 
t.  VII,  p.  119;  Parte,  IMS,  ICM.  —  Qaadrio,  Stmiaera*^ 
gioned'ogni  poesia,  1. 1,  p.  7t.  —  Boulay,  Ristoriauni- 
versUatis  ParisiemU,  t.  V,  p.  Tto.  —  Glnguené.  dans  U 
Biographie  nnipenetl». 

*  ARDRBOLA  (PhUippe),  peintre  napoHtain^ 
élève  de  Solimena.  U  faisait  surtout  des  arabes^ 
ques  et  des  ornements  dluchitectufe  à  la  dé- 
trempe et  eu  fresque,  dans  plusieurs égH^s  de 
Naples.  n  mourut  en  1784. 

^AHDREOLi  (George),  nommé  Giorgio  da 
Gubbio  ou  maestro  Giorgio,  sculpteur  italien, 
s'étabUt,  selon  Horillo,  à  Gubbio  en  1498.  On 
a  de  lui  plusieurs  beaux  bas-reliefs.  Son  fils, 
connu  sous  le  nom  de  maestro  Concio,  exerça 
l'art  de  son  père. 

Lanzl,  Storia  pittoriea,  etc.  —  Nagler,  Iieue$  ÂUg0' 
meinei  Kûnstler^Lexiam. 

*  ANDRBOPCLrs  {Michoel),  grammairien 
grec,  vivait  dans  le  quinzième  siècle,  n  est  regardé 
comme  le  traducteur  de  soixante-deux  fttbles  at- 
tribuées à  un  philosophe  persan ,  nommé  Synti- 
pas.  n  les  a  traduites  en  grec,  sous  le  titre  napa- 
SetyiJLaTtxol  Xâyoi  (Exemples),  non  du  persan, 
mais  du  syriaque.  Ces  fables  ressemblent  à  œlles 
de  Babrias.  Matthiae  les  a  publiées  diaprés  deux 
manuscrits  grecs;  Leipzig,  1781,  in-8*.  Voy, 

Symipas. 

Schoeil,  HitMf  de  la  Litttfrtrtvr»  greegiae,  Vfl, 
p.  18». 

AHDBéossi  (  François  ) ,  ingénieur  français» 
né  à  Paris  le  10  juin  1833,  mort  à  Castelnau- 
dary  en  1688.  n  aida  Riquet  dans  la  oonstrue* 
tion  du  canal  du  Languedoc,  et  ftot  nommé  dl<- 
reeteur  de  ce  canal  après  la  mort  de  Riquet. 
On  a  de  lui  :  l"*  une  Carte  du  canal  de  Lan» 
guedoc,  3  feuilles  in4bl.,  publiée  en  1669.  — 
2^  Extrait  des  Mémoires  amcetnant  la  cons'^ 
truction  du  canal  royal  de  communicatian 
des  deux  mers,  Océane  et  Méditerranée,  en 
Languedoc,  par  François  Andréossi,  en  1675; 
écrit  imprimé  pour  la  première  fols  dans  VHiS'^ 
toiredu  ccma/dfiJftdi,  par  legénéral  Andréossi* 

Biographie  wiiver$eUe, 

19. 
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ANDRÉosst  {Antoine-François,  comte  o'), 
général  françai»,  né  à  Castdnaudary  le  6  mars 
1761  y  mort  à  Montaubanle  10  septembre  1828. 
Il  descend  d'une  famille  italienne  qui  partagea 
avec  Riquet  la  gloire  d'avoir  exécuté  le  grand  ca- 
nal  du  Languedoc.  Lieutenant  d'artillerie  dès 
l'âge  de  vingt  ans ,  il  fit  en  1787  la  guerre  de 
Hollande,. fut  fait  prisonnier  par  les  Prussiens^ 
revint  en  France  en  vertu  d'un  échange,  par- 
tagea l'enthousiasme  de  nos  armées  au  commen- 
cement de  la  révolution,  dont  il  fit  toutes  les 
campagnes ,  avança  rapidement ,  et  se  trouvait 
inspecteur  général  de  l'artillerie  quand  Napoléon 
monta  sur  le  trône.  Ce  fut  lui  qui,  le  29  juillet 

1796,  devant  Mantoue  assiégée,  commanda  les 
cinq  chaloupes  canonnières  dont  la  fausse  at- 
taque attira  sur  lui  tout  le  feu  de  la  place,  et  fa- 
vorisa l'attaque  réelle  dirigée  sur  deux  autres 
points  par  les  généraux  Murât  et  Dallemagne. 
£tant  général  de  brigue,  il  fut  chargé,  le  19 mai 

1797,  par  le  général  Bonaparte,  de  reconnaître  si 
rizonzo  était  guéable;  et  pour  s'en  assurer  il  se 
jeta  dans  cette  rivière ,  la  passa  et  repassa  lui- 
même  à  pied  sur  deux  pdints  diflérânts.  Son 
voyage  de  1 798,  sur  les  eûtes,  était  destiné  à  accé- 
lérer les  préparatifs  de  la  descente  en  Angleterre 
que  le  même  général  devait  commander.  H  le 
suivit  en  Egypte,  devint  un  des  membres  les  plus 
actifs  de  cette  expédition,  et  concourut  d'une  ma- 
nière distinguée  au  magnifique  travail  de  la 
commission  d'Egypte.  Ses  Mémoires  sur  le  lac 
Menzaleh,  sur  la  vallée  du  lac  Natron,  sur  le 
Fleuve-sans-ean ,  publiés  dans  les  Mémoires 
sur  V Egypte,  ont  aussi  paru  sépai*ément  à  Pa- 
ris, 1800 ,  in-4*.  Le  général  Bonaparte  revint  en 
France,  et  ramena  quelques  hommes  dévoués, 
choisis  dans  son  état-m^or  :  Andréossi  fiit  de 
ce  nombre.  Il  seconda  puissamment  son  chef,  qui 
franchit  le  consulat,  saisit  le  sceptre,  et  réoDm- 
pensa  son  ancien  compagnon  d'armes  en  créant 
pour  lui  une  quatrième  division  du  ministère  de 
la  guerre,  qui  comprenait  sous  cette  dénomina- 
tion toute  Fadministration  de  l'artillerie  et  du 
génie.  H  remplit  plusieurs  missions  délicates, 
et  fut  chargé  de  l'ambassade  de  Londres  après 
le  traité  d'Amiens  ;  puis  il  devint  ambassadeur  à 
Vienne,  et  gouverneur  de  cette  ville  en  1 809,  après 
la  bataille  de  Wagram.  A  son  retour,  l'ambassade 
ottomane  lui  fut  confiée  ;  et  sa  conduite  dans  ce 
poste  difficile,  la  protection  généreuse  et  cons- 
tante qu'il  accorda  aux  Français  établis  dans  ce 
pays,  le  firent  vivement  regretter,  lorsque 
Louis  XVm  le  rappela  (  14  août  1814). 

Pondant  les  événements  de  1815,  Andréossi  re- 
parut sur  la  scène  politique,  en  attachant  son  nom  à 
la  fameuse  délibération  du  conseil  d'État  (  25  mars 
1815).  11  fit  ensuite  partie  de  la  commission 
chargée  de  présenter  un  rapport  sur  les  mesures 
de  sûreté  générale,  et  ftat,  après  la  bataille  de 
Waterloo ,  l'un  des  commissaires  envoyés  vers 
les  armées  étrangères,  qui  s'avançaient  en  ra- 
vageant le  territoire  français.  Après  la  rentrée 
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des  Bourbons,  Andréossi  se  livra  entièrement 
aux  travaux  scientifiques  dans  sa  maison  de 
campagne  à  Ris ,  près  de  Paris.  Outre  les  mé- 
moires insérés  dans  le  grand  ouvrage  sur  l'E- 
gypte, il  a  publié  :  V*  Histoire  du  canal  du 
Midi,  connu  précédemment  sous  le  nom  de 
canal  du  Languedoc,  1800,  in-8'';  2''  édition, 
considérablement  augmentée,  et  contenant  un 
grand  nombre  de  cartes  et  plans  topographiqaes  ; 
Paris,  1804,  2  vol.  in-4'';  —  2*  Campagne  sur 
le  Mein  et  la  Rednitz,  de  l'armée  gaUo-baiave 
aux  ordres  du  général  Augereau;  1802,  in-S*  ; 
—  3**  Voyage  à  Vembouchure  de  la  mer  fioire, 
ou  Essai  sur  le  Bosphore  et  la  partie  du 
delta  de  Thrace,  comprenant  le  système  des 
eaux  qui  abreuvent  Constcmtinople  ;  1818, 
in-8«,  et  atlas;  traduit  en  anglais,  à  Londres, 
la  même  année;  —  A''  Delà  direction  générale 
des  subsistances  militaires ,  sous  le  ministère 
de  M.  le  maréchal  de  Bellune;  Paris,  1824, 
in-8*';  —  5"  Mémoire  sur  ce  qui  concerne  les 
marchés  Ouvrard;  Paris,  1826,  in-8*;  — 
6*  Mémoire  sur  les  dépressions  de  la  surface 
du  globe;  Paris,  1826»  in-8^.  H  traite  des  dé- 
pressions dans  le  sens  longitudinal  des  chaînes 
de  montagnes,  et  entre  deux  relie&  maritimes 
adjacents. 

BioffrapMs  dêt  Contemporains.  —  Mlcoet,  Études  f>o- 
Htiques.  -  Mémorial  do  Satnt-Béline,  —  OffMorct  de 
Napoléon  Bonaparte. 

andeAozzi  (Gaétano),  compositeur  de 
musique ,  né  à  Naples  en  1763,  mort  en  1826. 
n  fut  admis  dans  sa  jeunesse  au  conservatoire 
de  la  Pietà  dei  Turchini,  et  acheva  ses  études 
musicales  sous  la  direction  de  Jomelli,  son  pa- 
rent. Ses  premiers  ouvrage  furent  des  cantates 
à  voix  seule  et  des  duos  pour  deux  soprani  et 
basse.  Il  n'avait  que  seize  ans  lorsqu'il  sortit  do 
conservatoire ,  pour  aOer  à  Rome  composer  an 
théâtre  Argentina  son  premier  opéra,  intitalé 
la  Morte  di  Cesare  (en  1779).  En  1780,  il  écri- 
vit n  Bajazet,  pour  le  théâtre  royal  de  Flo- 
rence; et  dans  la  même  année  il  Ait  appelé  à 
Livoume  pour  y  écrire  VOlimpiade.  Ses  autres 
opéras  sont  Agesilao,  en  1781 ,  au  théâtre  San- 
Benedetto' de  Venise;  Teodolinta,  dans  la 
même  année,  à  Turin;  Catone  in  XJtica, 
en  1782,  à  Milan;  et,  dans  la  même  année,  U 
Triomfo  d'Arsace,  à  Rome;  la  Vergine  dei 
Sole,  à  Gênes,  en  1783;  Angeliea  e  Medoro, 
dans  la  même  année,  à  Venise.  Quelques  suc- 
cès qu'il  avait  obtenus  le  mirent  en  réputatîoa 
vers  cette  époque,  et  des  propositions  faii  Airent 
faites  pour  le  fixer  à  la  cour  de  Russie,  n  s'y 
rendit  en  1784,  et  écrivit  dans  la  même  année» 
à  Pétersbourg,  la  Dido  et  Giasone  e  Medea. 
De  retour  en  Italie,  fl  publia  à  Florence,  ea 
1786,  six  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse.  L'année  suivante,  0  écrivit  Virginia  pour 
le  théâtre  Argentina,  à  Rome.  Le  peu  de  succès 
de  cet  ouvrage  le  détermina  à  retourner  à  Na- 
ples, où  il  doQD^  des  leçons  de  chant  £n  1789, 
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fl  écrivît,  pour  le  théâtre  Saint-Chartes,  Sofio-' 
nia  e  Olindo,  et  Topera  de  Sesostri.  En  1790, 
Sati/e,  oratorio,  il  Finto  cieco,  et  laPrincipessa 
ilosofa.  Appelé  l'année  suivante  à  Madrid,  il 
y  écrivit  Gustavo  de  Suezia;  puis  il  revint  à 
Raples  poar  y  composer  son  oratorio  de  la 
Passione  di  Giesu  Christo.  Son  dernier  ouvrage 
ftit  la  Giùvanna  d^Arco  ;  il  récrivit  pour  le  grand 
théAtre  de  Venise.  H  se  voua  ensuite  à  renseigne- 
ment. Parmi  ses  élèves  on  comptait  la  duchesse 
de  Berri.  En  -vieillissant,  il  cessa  d'être  recher- 
ché comme  professeur ,  et  devint  fort  pauvre. 
L'espoir  de  trouver  des  secours  dans  la  muni* 
licence  de  son  andenne  âève  Tamena  à  Paris 
en  1825.  n  ne  fht  pas  trompé  dans  son  attente; 
mais  il  ne  jouit  pas  longtônpe  des  bienfaits  de 
la  princesse.  Andréozzi  ^t  un  musicien  de  peu 
de  génie  et  de  peu  de  science;  mais,  comme  la 
plupart  de  ses  compatriotes,  il  avait  une  certaine 
fidlité  et  du  naturel  dans  sa  mélodie. 
.  Fétis,  Bioffraphie  univêrteUe  des  Musiciens. 

^ASDRÈs  { Antoine) f  moine  franciscain,  na- 
tif de  Tauste,  dans  TAragon,  vivait  vers  la  fin 
dn  treiziëme  siède  et  an  commencement  du 
quatorzième.  C'était  un  partisan  zélé  et  un  des 
meOleors  commentateurs  de  son  maître,  Jean 
Dons  Scot.  La  manière  insinuante  dont  il  pro- 

j  fiissait  les  doctrines  de  son  maître,  lui  valut 
le  somom  de  Doctor  dulc\fiuus.  On  a  de  lui  : 
Commintarius  in  artem  veterem  Aristotelis, 

\    scilicei,inIsaçogenPorphyrii,Prxdicamenta 

et  post  Prwdicamenta  Aristotelis;  Venise, 

1477,  in-fol.  ;  —  Quœstiones  super  XII  Itbros 

Metaphysicx;  Venise,  1491 ,  in-fol.  ;  —  In  quor 

tuor  libros  Sententiarum  ;  yesûae  ^  1572  et 

1578,  in-foL  H. 

R.  Antonio ,  BièUotheeu  hispana  vêtus ,  II ,  14S.  — 
UtMu ,  Bibliotheca  antiçua  de  los  «scritoret  arago- 
M»es,  1, 179.  —  Samaniego ,  Fida  del  vénérable  padre 
Jùttn  XHouto  Bseoto»  tss. 

ARDKB8  (BoitaveTi^re-Jean),  jésuite  alle- 
mand, né  à  Nuremberg  en  1744,  mort  le  16  mai 
1822.  Après  la  suppression  de  Tordre  des  Jé- 
Mites,  fl  fut  nommé  à  Tuniversité  de  Wurtz- 
lx»rg  professeur  d'éloquence  sacrée  et  de  lit- 
térature grecque  et  latine,  et  successivement 
membre  de  la  commission  des  études,  conseiller 
eodésiastique,  et  professeur  d'homélitique.  On 
s  de  lui  :  1*  ChresUmathia  Quintiliana,  re- 
cueil des  meilleurs  morceaux  de  QuintOioi  ;  — 
2*iineéditiondu  Prxdium  rtM^icunideVanière, 
avec  la  traduction  allemande,  2  toL  in-8®, 
1788;  —  3"*  Fables  de  Desbillons,  avec  la  ver- 
sion allemande,  1789,  in-8'';  —  4*  Vanieni 
cormina  minora  selecta,  in-8»,  1791;  — 
^  Nouveau  magasin  pour  les  prédicateurs 
^  les  pasteurs  des  âmes,  1803  et  1805,  2  vol. 
m^*  ;  —  6»  Chronique  de  Franconie,  in-4», 
1807  et  1808;  —  7**  Chronique  du  grand-du- 
ché de  Wurtibourg,  en  collaboration  avec 
Oegg;  Wurtzbourg,  1806-1811,  ia^T. 

biographie  des  hommes  vivatit^.  -  Kayier,  BUeh^- 
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ANDRfcs  (  Juan  ou  Jean  ) ,  savant  espagnol , 
né  à  Planés  (  royaume  de  Valence  )  le  15  février 
1740,  mort  à  Rome  le  13  janvier  1817.  U  fit  ses 
premières  études  dans  sa  ville  natale,  et  entra  fort 
jeune  dans  l'ordre  des  Jésuites.  En  1766,  après 
l'expulsion  des  jésuites  de  l'Espagne,  il  se  retira 
en  Italie,  où  il  se  livra  avec  ardeur  à  des  tra- 
vaux sdentiflques.  En  1776,  il  publia,  en  italien, 
son  Sa^^io  délia  filosophia  del  Galileo.  Cet 
ouvrage  fiiit  honneur  à  l'érudition ,  à  l'impartia- 
lité et  à  la  sagesse  de  l'auteur.  A  cette  époque  ime 
querelle  httâraire  s'étant  âevée  entre  plusieurs 
docteurs  et  l'abbé  Lampillus ,  jésuite  espagnol , 
Andrès  n'y  prit  aucune  part  ;  mais.deux  ans  après 
on  vit  paraître,  aussi  en  italien,  son  fameux  li- 
vre DelV  origine,  progressa  et  stato  attuale 
d^ogni  letteratura;  Parme,  1782,  7  yoI.  grand 
in-4<';  Venise,  1808-17,  8to1.  in-4<*  ;  Pistoie,  1818, 
3  vol.  in-4*;  Pise,  1821 ,  23  toI.  in-8*'.  Cet  ou- 
vrage, écrit  dans  un  style  élégant  et  pur,  a  néces- 
sité d'nnmenses  recherches  dans  les  bibliothè- 
ques d'Allemagne  et  dltalie.  n  fut  traduit  en 
espagnol  par  don  Carlos  Andrès,  son  f^re,  et 
imprimé  à  Madrid.  Le  premier  Tolume  le  fiit  en 
français,  par  S.-E.  Ortolani  ;  Paris,  1805,  in-8*. 
On  a  encore  d'Andrès  un  recueil  de  lettres  en  es- 
pagnol ,  sous  le  titre  de  Cartas  familiares  a  su 
hermano  D.  Carlos ,  con  la  noticia  del  viage 
a  varias  Hudades  de  Europa;  Bfadiid,  1794, 
6  Tol.  i&-4*.  Don  Andrès  rentra  dans  sa  pa- 
trie lorsque  le  gouvemementi  espagnol  permit 
aux  ex-jésuites  d'y  revenir;  mais,  après  la  mort 
de  son  père,  le  désir  de  revoir  d'anciens  amis 
et  de  reprendre  les  habitudes  quH  ayait  contrac- 
tées, le  rappela  en  Italie.  Il  fut  nommé  conser- 
vateur et  bibliothécaire  royal  à  Naples;  et,  mal- 
gré tous  les  changements  politiques ,  il  fut  main- 
tenu dans  son  poste  par  le  roi  Ferdinand .  En  1 807, 
il  démontra  que  c'était  à  tort  qu'on  arait  attribué 
à  Flavio  l'invention  de  la  boussole,  et  qu'elle 
n'avait  pas  même  été  découverte  dans  la  viUe 
d'Amalfi ,  sa  patrie.  Quatre  ans  avant  sa  mort, 
Andrès  devint  aveugle  par  suite  d'une  opération 
malheureuse  de  la  cataracte. 

Outre  les  ouvrages  dtés,  on  a  de  lui  :  1^  une 
édition  des  Lettres  latines  et  italiennes  d'Antoine 
Augustin  (voy,  ce  nom) ,  précédées  d'une  bonne 
dissertation  ;  Parme,  1 804,  in-4^;  —  2''  Sur  le  re- 
vers d*une  médaille  mal  expliquée  par  Mattei  ; 
Mantoue,  1778,  in-8''  ;  —  3<^  Sur  une  démons- 
tration de  Galilée;  Ferrare,  1779,  in-4®;  — 
4®  Sur  la  musique  des  Arabes;  Venise,  1787, 
in-8®  ;  —  5®  Sur  deux  poèmes  grecs  conservés 
à  la  bibliothèque  Laurentienne  de  Florence, 
l'un  de  Jean  d'Otrante,  et  l'autre  de  George  de 
Gallipoli ,  poètes  du  treizième  siède  ;  —  6®  Sur 
le  culte  d'Isis  et  quelques  inscriptions  trou- 
vées dans  un  temple  qui  lui  était  consacré;  — 
TSur  la  découverte  de  Pompéia  et  d^Hercula^ 
num;  —  8*  Sur  la  figure  de  la  terre ,  etc.  ;  — 
9®  IHssertazione  sopra  un  problema  idrosta- 
tiço  i  Mantoue,  1 775,  in-4®  ;  piècç  envoyée  an  çQn* 
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oooTS  où  Fontana  remporta  le  prix;  — 10»  lut- 
tera sopra  U  eorrompimentodel  gusto  italiano: 
CJréroone,  1776,  in-8°  ;  —  1 1°  DùsertMione  so- 
pra  la  ragione  délia  searteua  di  progressi 
éellê  aeienzê  in  questo  ^«»po;Ferrare,  1779, 
m-4*;^i2*letierasoprarongin0elevU!ende 
deirârtet^insegntn'eaperlareisuTdi  emuti; 
Vienne,  17M,  in*8»  :  l'auteur  y  montre  que  les 
Espagnols  ont  connu  les  premiers  l'art  d'instriUre 
les  sourds  et  muets;  --  13*  Kwue  de  VUm; 
Madrid ,  1794  ,  in-8*,  trad.  ea  italien  et  en  aUe- 
mand  :  c'est  ta  relation  du  voyage  d'Andrès  en 
Allemagne;  —  iV*  Catalogo  délia  libreria  dei 
eapilupi  ;  Mantoue,  1797,  in-SS  enricW  de  no- 
tes ;  —  15"  Lellera  »opra  alcuni  codiei  délie 
Mheteche  CapHolari  di  Novarra  e  di  Ver- 
eeUi  ;  Parme ,  1802 ,  grand  in-8«  ;  —  lô"»  Sur  une 
carte  géographique  de  1456;  Naples,  1815, 
to-8«  ;  — 17»  Sur  l'usage  de  la  langue  grecque 
dtma  U  regaume  de  JVapUs;  ihid.,  1816  :  cette 
lettre,  adressée  à  l'abbé  MoreUi ,  contient  des  dé- 
tails eurieux  sur  quelques  pointa  de  rhi&toire  des 

Lombards. 

Tipâlde.  hio9n^/ta  dsgli  Itûttani  iUmtri  iel  uco- 
iùX^in,  l.  IV.  p.  16».-  Scmpcre  y  Guartao»,  Ensayo 
4a  tusa  bikliolhwt  espaHola  ds  lot  mejores  escrttore» 
dé  reunado  Carlos  III.  -  Pn«tcr,  Bibliotheea  f^alen- 
eiana,t.  II,  p.  w,  -  Lombard!,  Storia  délia  MUnratura 
iUUianu  nsl  ttcùlo  X^ill,  U  W .  p.  14S. 

«AHDftàs  (OaWoâ),  écrivain  espagnol,  frère 
de  Juan  Andrts,  naquit  à  Planés,  près  de  Ya- 
ienee,  en  1753,  et  mourut  le  5  janvier  18?.Q.  Il 
étudia  U  phUosophie  et  ta  jurisprudence,  devint 
membre  du  barreau  de  Madrid,  et  traduisit  en  es- 
pagnol plusieurs  ouvrages  de  Juan  Andrès,  entre 
autres  celui  qui  a  pour  titre  :  DelV  origine,  de' 
progreisi  e  dello  stato  altuale  d*ogni  littera- 
iura,  ouvrage  que  le  roi  d'Espagne  lit  introduire 
dans  les  Reaies  esPudios  de  San-Isidoro.  En 
181 1  il  devint  membre  des  certes ,  et  se  retira  de 
la  vie  publique  en  1813.  Outre  ta  traduction  des 
ouvrages  de  son  frère,  on  a  de  lui  :  Caria  sobre 
la  utilidad  de  los  Catalagos  de  liàros  y  ma- 
nuscHtos  de  varias  librerias  y  archivos,  in- 
sertando  otra  del  Abate  su  Hermano  sobre 
el  mismo  Asunto;  Valence,  1799,  in-8^ 

FQtter.  BibUotkMa  f  otesciono,  11,  MO. 

«ARDRfts  DB  vsTARftOS  (Jean-Fronçois), 
c^lèbrehistoricn  cspag)nol,né  à  Saragpsse  en  1606, 
mort  à  Madrid  le  18  aoM  1647.  Il  fiit  chargé  de 
la  continuation  des  histoires  du  royaume ,  de  la 
classification  des  archives  nationales,  et  d'un 
index  général  de  ces  documents.  H  commença 
aussitôt  cet  immense  travail ,  et  succéda  à  Xi- 
menès,  comme  chroniqueur  du  royaume,  le9  jan- 
vier 1647.  Ses  principaux  ouvrages  imprimés 
ont  pour  titre  :  Universidad  de  Amor;  Sara- 
gosse,  1664;  —  Descrtjpdon  de  la  Justa  en 
campo  abierto  que  mantubo  en  el  coso  de  Za- 
ragoza  don  Raymundo  Gome%  de  Mendoza  ; 
Saragossa,  1638,  in-4»;  —  Antigûedades  de  la 
villa  de  Malien  ;  Saragossa,  1641  ;  —  Hisloria 
d^  Santo-Domngo  de  Val}  Sara^ssa,  1643, 
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in^o.  _  Mémorial  historico^enealagieo  de 
la  casa  de  Abarca  de  Bolea;  Saragossa,  1644, 
in-fol.  ;  —  Monumenlo  de  los  santos  martyra 
Jusio  g  Pastor  en  la  dudad  de  Huescat  1644, 
ibid.,  in-8»  ;  —  Relacion  del  juramento  de  los 
Faeros  de  Aragon;  ibid.,  1645,  in-4';  - 
Discurso  de  las  Medallas  desconoscidas  es- 
j)ano/es;  Huesca,  1645,  in-4'*;  —  Segunda 
,  parle  de  los  annales  de  la  corona  y  rf^na 
de  Aragon;  Saragossa,  1663,  ia-fol.;-  /*ro- 
gresos  de  la  Hisloria  en  el  regno  de  Aragon  ; 
Saragossa,  1680,  in-fol.  On  conserve  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage  dans  ta  biblioUièque  royale 
de  Madrid.  Latassa  a  donné  une  liste  ooinpiète 
des  ouvrages  d' Andrès. 

N.  Antonio,  Bibliotheea  hiapana  luwo,  1,  «»■  -  JjJ- 
tassa,  Bibliotheea  de  los  escritorm  Aragoneset»  iH, 

161-186. 

«ANDRÀs  DE  GUSSEXE  (  TAornos),  nu- 
mismate espagnol,  vivait  au  dix-huitième  siècle. 
n  était  avocat  au  conseil  royal,  et  membre  de 
l'Académie  d'histoire  et  bclles-letU-es  de  Sé- 
ville.  Ses  ouvrages  sont  :  Dlccionario  numis- 
matico  gênerai,  para  la  perfecta  inteligencia 
de  las  medallas  antiguas,  sus  stgnos,  nolns 
et  inscripciones,  etc.,  6  vol.  ;  Madrid,  1773-1777, 
in-4*  :  l'ouvrage  entier  fut  imprimé  aux  frais  au 
duc  d'Arcos;  —  Desconfianzas  critieas  sobre 
algunos  monumentos  de  antigûedad  que  se 
suponen  descubiertos  en  Grenada;—ffotici(U 
pertenecientes  a  la  hisloria  antigua  y  Wh 
derna  de  la  villa  de  Lora  del  Rio  en  Andalu- 
cia,  imprimées  dans  le  premier  volume  des  Mé- 
moires littéraires  de  V Académie  des  belles- 
lettres  de  Séville.  Il  lut  aussi  devant  cette  aca- 
démie l'éloge  i\mèbre  de  Ferdinand  VI,  el de$ 
notices  sur  quelques  antiquités  médites  de  la  Bé- 

tique. 

Sempcre  y  Guarinos,  Bibliotkeça  espaliola  de  to  m- 
Jores  escritores  del  reynado  d«  (Utrlos  III. 

ANDftBS  DB  SAN-HicoLAS ,  écrivain  espa- 
gnol ,  moine  augustin  de  Tui^a  au  Pérou ,  vivait 
au  mUieu  du  dix-septième  siècle,  il  était  recteiir 
du  collège  d'Alcaia  en  Espagne,  provincial  0^ 
néral  de  la  Nouvelle-Grenade  dans  rAmcriqw 
du  Sud,  et  historiograplie  de  son  ordre.  On  atle 
lui  :  PasserculisolitaruPlancluSfSivePeceaUt- 
ris  ad  Dominum  Conversio  ;  Rome,  1654,  in-^; 
—Proventus  Messis  dominicas  PairumExmi' 
ceatoruM  B.  Augusliniy  congregalionU  Ha- 
panise;  Rome,  1656, 10-4";  —  JUsloria  gen^ 
de  los  Religiosos  Descalzados  delordendeSre- 
mitanos  de  San-Auguslino ;  Madrid,  1664,  »• 
fol.;  —  Designios  del  Indice  mas  diehoso  sobre 
la  Régla  de  San-Augustino  ;  Rome,  1656,  M  ; 
—  Tesoro  de  Palermo  ;  Vida  de  Sanla  RosaWi 
Madrid,  1655,  hi-16.  —  Imagen  de  Nueslra  Se- 
nora  de  Capocavanay  Portento  del  M»«W 
Mundo;  Madrid,  1663,  in-4**. 

N.  Antonio,  Bibliotketa  hispaHa  «oiw.  -  AudirtJ^ 
dus.  Bibliotheca  ecuenatensis  eatalogus.  ^  0»suwa, 
BibUotheca  augiistiniana. 

ANDREU  DB  BILlSTBIlf ,  Vog.  BlLISTa». 
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tiMiEW  lJmM$)t  pédagogue  éGoasaia,  né 
1774,mortà£diiDbourgle  13  juin  1833.  Il  était 
principal  du  séminaire  militaire  de  la  compagnie 
des  Iodes  orientales  >  à  Addiscombe.  Ses  ouvra- 
gwsont:  ItuHtutei  qfGramtnar,  as  applicable 
to  the  english  language,  or  as  intro^V'Ctory 
io  the  shtdtf  o/othar  languages,  To  toich  are 
added  Chronological  Tables;  London,  1817, 
in-8*  ;  — Key  to  Scripture  Chronology  mode  by 
eon^MtringSaered  HistorywUh  Prophecy,  and 
rendering  the  Bible  oGnsistent  mth  itself, 
iUîtstraied  with  nev)  Tables,  qf  Chronology 
atui  vuriûus  Notes;  London,  1823  ;  in-S*".  —As- 
irmumical  ondNautical  Tables;  1810,  in-S*". 

GmiilmiuiH'i  Magatine/w  }m«.  p.  W. 

*  AMUABWB  (Laurens  ) ,  traducteur  et  impri* 
meor  anglais,  dans  la  premi^  moitié  du  aeiziàne 
siècle.  Le  bibliographe  Ames  le  dit  né  à  Calais.  : 
Andrewe  se  fixa  comme  imprimeur  à  Londres , 
à  Tensdgne  de  la  Groii-d'or,  dans  Fleet-Street 
On  croit  qu'il  avait  appris  l'hnprimerie  de  Jean 
BoesboTowe,  imprimeur  à  Anvers.  En  1610,  il 
traduisit  thé  wmderjul  Shape  and  nature  of 
nuM,  bea»ts,êto,y  ouvrage  imprimé  à  Anvers  par 
Doeaborowe.  En  1537,  il  imprima  the  gréai 
Herballj  wMche  gfueth  parjyt  knowledgê 
and  Vorderstandyng  qf  ail  maner  of  herbes , 
etc.,  in-fol. ,  et  the  vertuose  Boke  of  JHstylla- 
cyon  of  the  vûoters  o/cdlnumer  qf  herbes^  etc., 
de  maître  Jéràme  Bruynswyke,  in*fol.  L'ouvrage 
intitolé  Valwiian  of  Ejode  and  Syèver,  qui  a 
été  imprimé  en  1409,  à  ce  qu'on  croit,  a  aussi 
été  traduit  par  Andvewe. 

Anes,  Typo$rapàieal  tmtiquiHu,  0tfU.  Herbert,  1, 
41t. 

AKOBBWs  (Jam^'i^fitit),  historien  anglais, 
né  en  1737  à  Mewbury  (comté  de  Qerks),  mort 
â  Londres  le  6 août  1797,  Il  se  lit  connaître,  en 
1788,  par  une  brochure  en  &veur  des  enfants 
ramoneurs  de  cheminée,  brochure  qui  appela 
Tattention  du  parlement  sur  le  sort  de  ces 
ilialheureux.  Andrews  a  encore  publié  :  i^  Anec- 
dotes ancien  and  modem ,  with  observations; 
Londres,  1789,  in-8*;  et  supplément,  1790:  ou- 
vrage badin,  qui  eut  beaucoup  de  succès  et 
un  grand  noinbre  d'éditions;  —  2?  Bistory  of 
Créai  Britam  connected  with  the  chronology 
€if  Europe ,  avec  des  potes  contenant  les  anec- 
dotes du  temps,  les  vies  des  savants,  etc.,  depuis 
rîBvasion  de  César  jusqu'à  la  mort  d'Edouard  Yi\ 
2  vol.  in-^'»,  1794;  — -  3**  ContinuaXion  de  VEis- 
ioire  de  la  Grande-Bretagne  de  l'Écossais 
Kobert  Henry;  Londres,  1790,  1  vol.  ip-i*»  et 

2  vol.  in-8°. 
C€ntUman'$  Magasine,  LXTII ,  796. 

*  ANDEBWS  (  JoAn  ],  publiciste  anglais,  mort 
vers  1809  à  Kensington,  dans  sa  trente-troisième 
année.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  the  JUs- 
tory  of  the  Révolutions  o/Denmarh,  with  an 
account  qf  the  présent  state  qfthat  Kingdom 
and  People,  2  vol.  in-a*";  Londres,  1774;  — 
Mistory  qf  the  War  loith  America^  France, 
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Spain,  and  Hollande  conmeneing  in  1775, 
and  ending  in  1783,  with  portraits,  maps, 
charts,  etc.;  London,  1785-1786,  4  vol.  in-8'. 

Centleman't  Magazine,  février  1809. 

*AiffOBBWS  (  Henri  ),  botaniste  anglais,  vi- 
vait à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-neuvième.  En  1797,  il  entre- 
prit la  publication  d'un  recueil  périodique  :  the 
Botanisfs  Bepository,  continué  jusqu'en  1814; 
Londres,  10  vol.  in-4'.  On  y  trouve  l'histoire 
des  plantes  rares  ou  nouvelles,  avec  des  plan- 
ches coloriées.  En  1802,  il  commença  un  ouvrage 
intitulé  Cohured  Bngravings  oj  Heaths  ;  the 
drawings  takenfrom  living  plants  only,  etc.; 
Londres,  4  vol.  in-fol.;  nouvelle  édition,  in-a"*. 
De  1805  à  1828 ,  il  publia  une  monographie  du 
genre  géranium,  avec  planches,  2  vol.  in-4% 
suivie  bientôt  de  la  Monographie  du  genre 
Rosa.  H. 

BiogrephUoàl  DMUmary, 

*ABDRBWS    ou    ABDRBWBfi    (Lancelot), 

théologien  anglais,  né  à  Londres  en  1565,  mort 
en  1636.  Par  son  talent  de  prédicateur,  il  se  fit 
remarquer  de  la  reine  Elisabeth ,  qui  le  nomma 
son  chapelain  ;  et  il  fut  e»  grande  faveur  auprès 
de  Jacques  T''.  Ce  prince  avait  composé  une 
J)é/ense  de  la  prérogative  royale,  à  laquelle 
BeUarmin  avait  répondu,  sous  le  nom  supposé 
de  Matthieu  Tortus.  Andre^rs  fut  chargé  de  ré- 
futer le  livre  de  Bellarmin,  et  s'en  acquitta  ha- 
bilement dans  un  ouvrage  latin  publié  en  1609, 
in-4'* ,  sous  le  titre  de  Tortura  Torti,  sive  ad 
Matthœi  Torti  librum  responsio,  etc.  Le  i-oi 
récompensa  ce  service  en  nommant  l'auteur  évè- 
que  de  Chicbester,  ensuite  d'Ély,  puis  conseiller 
privéde  Sa  M^iesté,  enfin  évéque  de  Winchester. 
Ses  ouvi^ages,  peu  lus  aujourd'hui ,  sont  écrits  du 
ton  pédantesque  et  sophistique  qui  régnait  alors, 
et  dont  le  roi  lui-même  avait  donné  l'exemple. 
Cependant  Milton  faisait  grand  cas  d'Andrews, 
et  il  a  déploré  sa  mort  dans  une  élégie  latine. 
Outre  l'ouvrage  déjà  cité,  il  reste  d' Andrews 
un  Manuel  de  dévotions  privées  ;  un  Manuel 
de  directions  pour  la  Visitation  des  malades; 
un  volume  de  petits  traités,  la  plupart  en  latin, 
^ur  les  droits  des  princes,  sur  les  dîmes,  sur 
Vusure,  etc.,  in*^**,  1629;  un  recueil  postlmme 
de  sermons,  en  l  vo).  in-fol.  ;  la  Loi  morale 
expliquée,  on  Leçons  sur  les  dix  Commande- 
ments, in-fol.,  1642;  et  un  recueil  d'œuvres 
pQsthnmas  en  1  vol.  in-fol.,  1657.  On  trouve, 
dans  les  cBUvrea  du  poëte  Waller,  une  anecdote 
qui  mérite  d'étr«  rapportée.  Il  raconte  qu'ayaut 
assisté  un  jour  au  dtner  de  Charles  n.  Sa  Ma- 
jesté apostropha  le  docteur  Néale ,  évèque  de 
Durbam,  et  Andrews,  évêque  de  Winchester, 
qui  étaient  tous  deux  derrière  son  fauteuil,  et 
leur  dit  :  «  MUords,  est-ce  que  je  ne  puis  pas 
«  prendre  l'argent  de  mes  siyets  quand  j'en  ai 
<t  besom,  sans  toutes  les  formalités  de  parle- 
«  ment  ?  »  L'évèque  de  Durbam  répondit  sans 
hésiter  :  «  Nul  doute  que  Votre  Migesté  ne  puisse 


591 


ANDREWS  —  ANDRIESSENS 


592 


le  faire;  tous  êtes  le  souffle  de  nos  narines.  — 
Et  TOUS,  milord,  qa*en  pensez-vous,  dit  le  roi 
à  l'évèqae  de  Winchester  ?  —  Sire,  répondit 
ce  prélat,  je  ne  sois  pas  assez  habile  pour  ju- 
ger des  affaires  de  parlement.  —  Je  ne  veux 
point  de  fiiux-fuyants,  répliqua  le  roi  ;  répon- 
dez-moi nettement.  —  Eh  bien,  sire,  répondit 
Andrews,  je  crois  qu'il  est  permis  de  prendre 
l'argent  de  mon  frère  Néale,  puisqu'il  tous 
l'offre.  » 

BiograpJticai  Diettonarp.  —  iMacson,  Li/ê  0/  BUbop 
Jndrewes.  —  Casuao,  lÀvéê  of  thê  BUhopt  of  ff^in- 
cheêter;  Loodon,  18^7, 1n-S«,  vol.  il.  —  Kippis,  Bioçra' 

Çhia  tnitannica.  —  CoUler  ,  Mcclêtiaiticat  kistory.  — 
bller,  Church.  historj/  tuf  Britain,  —  Caunbon,  Epii- 
tolœ;  RoUcrdam,  1709.  —  Suard,  dasa  la  Biographie  tm<- 
veraelle, 

*  AifDBBWS  (  Lcnorence  ) ,  écriYam  an^ais , 
vivait  dans  1»  première  moitié  du  seizième  siède, 
sous  le  règne  de  Henri  ym.  On  ne  sait  rien  de 
lui,  sinon  qu'il  traduisit  en  anglais  les  ouvrages 
suivants  :  Spéculum  Mundi;  un  ouvrage  sur 
la  zoologie;  un  ouvrage  sur  la  distilkUion. 
Ce  sont  les  premio^  livres  scientifiques  pu- 
bliés en  an^s. 

Tanner,  Bibtiotheea  Mtannica  Mbemiea. 

ANDREWS  (  Pierre-Miles  ) ,  auteur  drama- 
tique anglais,  né  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  mort  le  18  juillet  1814  à  Cleveland.  H 
était  lieutenant-colonel  du  régiment  des  volontai- 
res du  prince  de  Galles.  Lié  avec  Garrick ,  Il 
prit  du  goôt  pour  le  théâtre,  et  composa  un 
grand  nombre  de  comédies,  parmi  lesquelles 
on  remarque  :  the  Election,  ea  1774;  —  Dis- 
sipation ,  en  1781  ;  —the  Baron  Kïnvervanr- 
hot-Sprakengatchdem  ;  —  Better  late  thon 
never  (Mieux  vaut  tard  que  jamais).  H  fiit 
nommé  membre  du  parlement  en  1790,  et  suc- 
cessivement réélu  en  1796,  1802,  1806  et  1807. 
Andrews  parait  s'être  surtout  acquis  une  certaine 
célébrité  comme  homme  de  bon  ton.  «  Personne 
«  ne  rassemble  dans  son  salon,  dit  l'auteur 
«  d'une  biographie  anglaise,  un  cOTde  plus  bril- 
«  lant  de  duchesses,  de  marquises,  de  comtesses 
«  et  de  baronnes ,  etc.  ;  et  si  M.  le  colonel  An- 
«  drews  avait  réalisé  le  projet  de  sa  première 
«  jeunesse,  d'aller  vivre  en  Orient,  lors  même 
ce  qu'il  serait  parvenu  à  la  dignité  de  pacha,  son 
«  harem  eût  été  peu  de  chose ,  comparé  à  cette 
«  réunion  séduisante  de  beautés  anglaises  dont 
«  se  composent  ses  soirées.  » 

Centleman's  Magaiine.  LXXXIV,  190.  —  Biogr.  àrd' 
matica.  —  PubUc  characten,  for  1809, 1810. 

ARDBEZKL  (  Barthélémy 'Philibert  Picon 
d'  ),  prêtre  français,  né  en  1757  à  Salins,  mort 
à  Versailles  le  12  décembre  1825.  H  fit  partie 
des  dernières  assemblées  du  dergé,  tenues  en 
1 782  et  1 786,  et  fut  titulaire  de  la  riche  abbaye  de 
Saint-Jacut  en  Bretagne.  Émigré  en  Angleterre, 
11  revint  en  France  sous  le  consulat,  et  prit  part 
à  la  rédaction  de  quelques  journaux,  entre  au- 
tres du  Journal  des  Curés,  et  devint  plus  tard 
inspecteur  général  de  l'université.  On  a  de  lui 


une  traduction  de  V Histoire  des  deux  derniers 

rois  de  la  maison  de  Stuart,  par  le  célèbre 

Fox,  imprimée  en  1809,  2  vol.  in-8*.  D'Andrezd 

M  l'éditeur  des  Excerpta  e  scriptoribus  grœ- 

cis,  de  M.  MoUevault,  professeur,  frère  du  poète 

de  ce  nom;  Paris,  1815,  in-12. 

Biogruphie  des  hommes  vivants,  —  Biographie  dea 
contemporains. 

A9IDR1.  Voy,  Anort. 

ANDftiA  (Nicolas),  médecin  italien,  né  k 
Massafra  le  10  septembre  1748,  mort  le  9  dé- 
cembre 1814.  n  fit  ses  premières  études  dans 
sa  ville  natale,  et  étudia  d'abord  le  droit,  puis 
la  médecine  à  Naples,  sous  le  célèbre  Cotugno. 
En  1775,  Il  fut  nommé  professeur  d'agricul- 
ture à  l'université  de  Naples  ;  et  en  1801  0  ob- 
tint la  chaire  de  physiologie,  et  devint  doyen  en 
1811.  On  a  de  lui  :  1*  Traitato  délie  acque  mi- 
nerali;  Maples,  1775,  in-S",  2*  édition,  corrige; 
ibid.,  1783,  in-S"*  :  l'anteur  y  traite  surtout  et 
particulièrement  des  eaux  minérales  d'Ischia, 
de  Castellamare  et  de  Naples  ;  —  2*  LUtera  suit 
aria  fissa;ftÂd.,  1776,  in-4*;  lettre  anonyme 
attribuée  à  Andria;  —  3'  InstitutUmes  phiUh 
sophUxhchimiCês ,  Naples,  3*édit,  1803;  ouvrage 
traduitenitalienparVulpesenl812;  — 4"  Ele- 
menti  di  fisiologia,  d'après  le  plan  de  Haller; 
—  5^  Slementa  medicinsB  theoreticm;  Naples, 
1787,  traduit  en  italien  par  le  fils  d'Andria,  1814  : 
on  y  trouve  en  germe  la  doctrine  de  Brown  , 
plus  tard  développée  par  Broussais;  —  6**  Dis- 
sertazione  sulla  teoria  délia  vita;  Naples, 
1804  :  le  principe  vital  y  est  id^tifié  avec  le  fluide 
galvanique,  et  celui-ci  est  à  son  tour  assimilé 
au  fluide  nerveux;  —  7*  Historia  materix  mé- 
dical; ibid.,  1788;  ouvrage  traduit,  en  1815,  en 
italien  par  Tanro;  —  8°  Institutiones  medic^ 
practicee;ibid,,  1790,  trad.  en  italien,  en  1812, 
par  le  même,  avec  des  notes.  L'auteur  y  appelle 
le  premier  l'attention  des  médecins  sur  les  ma- 
ladies du  diaphragme. 

Biogra^fia  degli  uomini  Ulustrl  del  regno  di  Napoti, 
t.  V.  —  Dictionnaire  historique  de  la  médecine.  —  CaJ- 
Usen,  Mediciniiches  Sehri^tetier-Lexicon,  I,  xxiv.  — 
^  Vulpet,  Elogio  storico  d'Andria,  dans  le  Cioritote 
encictopedico  di  NapoH. 

^ANDRIAH-WERBITIIG  (  Victor,  baron  d'), 
publiciste  autrichien,  né,  le  17  sept.  1813,  près 
de  Goeritz.  H  a  étudié  à  Vienne ,  et  passé  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  ses  domaines 
en  Lombardie.  En  avril  1848,  il  fut  nommé 
membre  du  parlement  de  Francfort,  et,  en  août 
de  la  même  année,  ambassadeur  du  pouvoir  cen- 
tral à  Londres.  En  1849,  il  s'est  retiré  des  af- 
faires. Les  ouvrages  qu'il  a  jusqu'ici  publiés 
ont  pour  titre  :  Oestreich  und  seine  Zuhunft 
(l'Autriche  et  son  avenir);  Hambourg,  1843, 
in-8'';  —  Centralisation  und  Décentralisation 
in  Oes^etcA;  Vienne,  1850,  in-8". 
ConversatUms'Lexieony  édlt.  18Bt. 

*  AHDRIB8SBNS  (  Antoine  ),  paysagiste  hol- 
landais, né  à  Amsterdam  en  1746,  mort  en  1813. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  estimés*  Ses 
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deax  frères  s'étaient  également  distingués  dans 
b  peinture. 

Descampt,  Fis  des  peintre*  flamands.  —  Na^er, 
Ifeuu  Migem.  KûnsUer-Lexieon. 

AHDEIKV  {Bertrand  ),  grayear  en  médailles, 
né  à  Bordeaux  le  24  noveiâ)re  1761,  e(  mort  à 
Paris  le  6  décembre  1822.  n  vint  fort  jeune  à 
Paris,  et  y  fiit  chargé  pendant  quarante  ans 
d'exécuter  les  médailles  rdatlres  an\  événe- 
meots  les  plus  importants.  On  lui  doit,  entre  au- 
tres, la  grande  Minerve  assise,  distribuant 
des  couronnes  ;  la  statue  équestre  de  Ben- 
ri  IV;  la  Vaccine;  V Étude;  la  bataille  de 
Marengo,  celle  (Vléna  et  celle  d'Àusterlits; 
la  Paix  de  Vienne,  celle  de  Tilsitt  et  celle  de 
LunéviUe;  le  Rétablissement  du  culte;  la 
France  en  deuil  au  20  mars.  Sa  dernière  roé- 
daiUe  fut  frappée  à  l'occasion  de  la  naissance  du 
doc  de  Bordeaux.  H  a  gravé  en  re/<^sar  acier, 
à  la  demande  des  frères  Didot ,  les  charmantes 
vignettes  qui  ornent  leur  édition  de  Virgile  de 
1797  (an  VI),  premier  oa^rage  stéréotypé  par 

le  procédé  de  Finnin  Didot. 

SebUchtegroU,  Numiïïmatische  Jtinalmk  —  Magler, 
A'cnes  JUgemeinet  Kltiutler-Lexicon.  —  Gabet,  Die- 
VmiMiTt  des  artistes  de  FÉeole  française  au  dix-neu- 
tUm  McU, 

*  AHDmEV,  moine  qui  vivait  avant  le  treizième 
nède,  puisqu'un  manuscrit  de  cette  époque, 
renfermant  la  traduction  d'un  traité  de  la  Péni- 
tence 6^ Adam  y  le  cite  pour  en  être  Fauteur. 
Cest  une  légende  smgulière  qui  se  reporte  aux 
I  paroles  de  la  Genèse  sur  Tarbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal.  Eve ,  en  cueillant  la  fatale  pomme, 
aurait  en  même  t^nps  enlevé  le  rameau  anquel 
tenait  le  fruit  ;  par  distraction ,  elle  raurait  em- 
porté du  Paradis  terrestre;  plus  tard,  elle  l'au- 
rait planté,  et  il  en  serait  venu  un  grand  arbre 
.ious  lequel  Caîn  aurait  tué  son  frère  Abel.  Puis 
le  bois  fut  employé  à  la  construction  du  Saint 
des  saints  dans  le  temple  de  Salomon;  puis 
enfin  la  tige  entièrement  déracinée  fournit  la  ma- 
tière de  la  vraie  croix.  Cette  tradition  est  un  des 
cent  épisodes  du  livre  de  Joseph  d*Arimathie, 
première  partie  des  Romans  de  la  Table  ronde 
{Yoy.  Artus).  Pour  en  retrouver  la  première 
origine,  il  faut  remonter  à  l'évangile  apocryphe 
(t'Ère,  dont  saint  Épiphane  nous  a  conservé 
quelque  chose  dans  le  livre  des  Hérésies.  Le  texte 
lâlin  de  la  Pénitence  d'Adam  a  été  imprimé  par 
Arnold  de  Bruxelles,  établi  à  Naples  vers  1472. 
^  de  temps  après ,  Colard  Mansion ,  le  célèbre 
frimeur  de  Bruges ,  en  fit  une  traduction  non* 
Tdie  qui  semble  être  restée  inédite. 

Pauuw  Paris. 

^aa-Pnet,  Notice  sur  Colard  Mansion;  Parla.  18»,  et 
«^Hothéqiue  du  S.  de  la  Gruthuites;  Parts.  1881.  - 
'•^aris,  Manuscrits  français  de  la  bibliothèque  du 
«*•;  Parti,  lSS6,t.  I. 

AaDMECX  (  Jifari€-irar«»-i4n^o<ne),  géné- 
pi français,  né  en  1768,  mort  à  SaintrDomingue 
^  1802.  n  entra  au  service,  comme  capitaine  de 
volontaires,  dans  le  mois  de  novembre  1791. 
H  rendit  des  services  importants  en  Italie,  sur* 
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tout  au  passage  du  Blinde  le  26  septembre  1800, 
et  au  blocus  de  Gênes ,  où  il  donna  des  preuves 
d*un  rare  talent  et  d'une  grande  intrépidité.  Le 
général  Masséna  le  chargea  de  négocier  la  capitu- 
lation de  cette  ville,  qui ,  par  reconnaissance,  lui 
fit  présent  d'un  saï>re  magnifique.  Après  cette 
campagne,  il  occupait  ses  loisirs  à  écrire  la  re-« 
lation  de  la  défense  de  Gênes,  lorsqu'il  fut  appelé 
à  faire  partie  de  l'expédition  de  Saint-Domingue, 
où  il  mourut  de  la  fièvre  jaune. 
Biographie  des  Contemporains, 

▲NDRiEUX  (Prançais-Guillaume'Jean''St€h' 
nislas) ,  célèbre  littérateur  français,  né  à  Stras- 
bourg le  6  mai  1759,  mort  à  Paris  le  10  mai 
1833.  Il  eut  pour  premier  instHuteur  son  père, 
homme  d'un  grand  sens,  dont  il  honora  et  chérit 
toujours  la  mémoire.  Il  fit  ses  études  au  collège 
du  cardinal  Lemoine  à  Paris ,  et  les  termina  à 
l'êge  de  dix-sept  ans. 

Ce  fut  lors  des  compositions  du  concours  uni- 
versitaire qu'il  fit  la  connaissance  de  Coliind'Hap- 
leviUe ,  comme  lui  l'un  des  bons  élèves  de  l'u- 
niversité. Us  s'étaient  trouvés  plusieurs  fois  pla- 
cés l'un  à  câté  de  l'i^utre,  et  avaient  pu  se  ren- 
dre réciproquement  quelques  petits  services.  Ils 
n'appartenaient  pas  au  même  collège ,  mais  ils 
avaient  l'occasion  de  se  rencontrer  de  temps  en 
temps  à  la  promenade.  Alors  ils  causaient  litté- 
rature ;  une  sympathie  mutuelle  s'établit  entre 
eux  et  les  unit  étroitement. 

A  sa  sortie  du  collège,  Andrieux  fut  placé  par 
ses  parents  chez  un  procureur  au  GhÀtelet.  Il  y 
travailla  sérieusement,  et  suivit  en  même  temps 
les  cours  de  l'École  de  droit.  Cependant  son  goût 
pour  la  littérature  le  porta  aussi  à  s'essayer  dans 
la  carrière  du  théâtre.  Une  romance  de  François 
(  de  Nenfchâteau } ,  intitulée  Anaximandre ,  lui 
fournit  en  1780  ,  lorsqu'il  était  maître  clerc  de 
son  procureur,  le  sujet  de  sa  première  comédie, 
n  ne  la  termina  que  deux  ans  après ,  et  la  fit 
représenter  sur  le  Théâtre-Italien.  Ce  petit  acte, 
consacré  à  peindre  la  faiblesse  amoureuse  d'un 
philosophe  de  la  Grèce,  est  écrit  avec  infiniment 
de  grâce  et  d'esprit  ;  il  est  en  vers  de  dix  sylla- 
bes, et  il  obtint  un  légitime  succès.  Andrieux  par- 
tageait ainsi  son  temps  entre  l'étude  de  la  juris- 
prudence et  celle  des  lettres. 

Si  Andrieux  cultivait  la  littérature  avec  amour, 
ce  n'était  point  au  détriment  de  l'étude  du  droit, 
n  ne  songeait  pas  alors  à  devenir  homme  de  let- 
tres ;  toute  son  ambition  se  bornait  à  être  un  avocat 
instruit  et  estimé.  Il  avait  prêté  serment  en  1781, 
et  néanmoins  il  travafllait  dans  le  but  de  se  foire 
recevoir  docteur  en  droit  et  d'arriver  un  jour  au 
professorat.  Une  circonstance  douloureuse  l'ar- 
rêta dans  ce  projet  :  il  perdit  son  père ,  qui  ne 
laissa  point  de  fortune.  Le  jeune  Andrieux  cher- 
cha dès  lors  à  entrer  dans  une  carrière  qui  lui 
permettrait  de  venir  immédiatement  en  aide  à  sa 
famille.  Ce  fût  ainsi  qu'il  consentit  à  accepter 
l'offre  qu'on  lui  fit  d'être  attaché  au  duc  d'Uzès 
en  qualité  de  secrétaire.  Toutefois ,  cette  position 
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Becondaire  ne  lui  convint  pas  longtemps;  et,  mal- 
gré la  faiUesse  de  son  organe,  ii  reprit  la  car- 
nère  da  barreau,  et  commença  son  stage  à  la  fin 
de  1785. 11  eut  le  bonheur  d*étre  secondé  par  un 
avocat  célèbre  de  cette  époque,  Hardoin  de  la 
Reynerie,  qui  non-seulement  Téclairait  de  ses 
conseils,  mais  lui  procurait  encore  quelques  cau- 
ses. C'est  ainsi  qu'il  fut  appelé  à  défendre  Tabbé 
Mulot,  ehanoine  régulier  de  Saint- Victor,  qui  se 
trouva  compromis  dans  la  fameuse  alTaire  du  col- 
lier. Il  publia  un  mémoire  pour  cette  défense, 
et  obtint  la  mise  hors  de  cause  de  son  client  (1). 

AndrieuK  plaida  sa  première  affaire  contre  Pi- 
card, père  de  Tauteur  comique  de  ce  nom,  qui 
fut,  après  Collin  d'Harleville,  son  plus  intime 
ami.  Picard  était  ce  que  Ton  appelait  alors  un 
avocat  de  wpi  heures ,  parce  que  les  audien- 
ces du  parlement  oii  Ton  jugeait  les  petites  cau- 
ses se  tenaient  à  sept  heures  du  matin.  Il  était 
fort  occupé,  et  Jouissait  de  l'estime  de  la  magis- 
trature et  de  ses  confrères.  Il  fut  très-étonné  de 
perdre  sa  cause  contre  un  jeune  débutant  qui  lui 
était  tout  à  fait  inconnu. 

Mais  Andrienx  avait  des  goûts  littéraires  trop 
prononcés  pour  que  les  occupations  du  jeune 
avocat  fissent  cesser  chei  lui  le  culte  des  muses. 
Presque  tous  les  jours ,  après  son  dîner,  il  allait 
se  promener  seul  aux  Tuileries  et  aux  Champs- 
Elysées,  et,  comme  il  Ta  dit  lui-même,  il  y  ra- 
massait quelques  vers;  puis ,  rentré  dans  sa  de* 
meure ,  il  y  déposait  sur  le  papier  la  récolte  faite 
pendant  sa  promenade.  Ce  fut  ainsi  qu'il  com* 
posa  sa  meilleure  oomédio,  les  Éitourdis. 

Cette  pièce,  en  trois  actes  et  en  vers,  fut  re- 
présentée sur  le  ThéAtre-Italien  le  14  décem- 
bre 1787.  Elle  y  obtint  un  succès  de  bon  aloi,  et 
valut  à  son  auteur  les  éloges  de  deux  critiques 
difficiles,  la  Harpe  et  Palissot. 

Si  nous  sortons  do  la  grande  exception  que 
présenta  Beaumarchais,  nous  ne  trouvons  guère, 
depuis  Destouches  jusqu'en  1786,  que  des 
auteurs  comiques  sans  verve  et  sans  gaieté. 
V Inconstant  de  Collin  d'Harleville,  joué  en 
cette  année,  fit  reparaître  sur  la  scène  un  rôle 
de  Crispin ,  ce  vieux  type  des  valets  rusés  qui 
avaient  tant  animé  1<»  comédies  de  Regnard  et  de 
Hauteroche.  Les  Étourdis  d'Andrieux  sont 
luieui  intrigués;  la  versification  en  est  pins  fran- 
che et  plus  spirituelle.  On  y  remarqua  une  heu- 
reuse innovation  :  c'est  celle  qui  consiste  à  don- 
ner pour  confident  au  principal  personnage,  non 
plus  un  valet  libertin  et  fripon,  mais  un  ami  du 
même  âge  et  de  la  même  position  sociale.  Le  va- 
let sans  doute  y  joue  encore  son  rôle,  mais  il 
est  tenu  à  distance,  et  n'a  plus  l'importance  qu  on 
lui  donnait  jusqu'alors.  La  scène  des  usuriers 
est  d'un  excellent  comique;  l'action  marche  avec 
rapidité  et  vraisemblaBce  ;  les  vers  sont  char- 

(1)  Ce  mémoire  forme  uo  in-4«  de  4S  pages  (  Pari» ,  Im- 
primerie de  DcmoDTiUe,  1786).  Il  est  sfgDô  de  M*  An- 
drteux,  aTocat,  el  coItI  d'uoe  cooaultaUoo  en  qoelqaet 
ligues  de  UM.  Hardoin  et  Pons. 


mants,  et  plusieurs  d'entre  eux,  oomroe  oeo\ 
des  grands  maîtres,  sont  devenus  proverbes; 
entre  antres  celui-ci  : 

Il  en  coule  bien  cher  pour  mourir  &  Paris  ! 

Collin  et  Andrieux  ne  tardèrent  pas  à  avoir 
des  émules  qui  rendirent  plus  qu'eux  encore  an 
Théêtre-Françals  son  antique  gaieté,  mais  avec 
moins  d'esprit  et  de  bon  goiU  que  les  deux  amis 
n'en  mettaient  dans  leurs  ouvraf^»,  et  nurtotfl 
avec  moms  d'élégance  dans  lo  styto.  Fabre  d'É> 
glantine,  Picard,  Alexandre  Duval,  Etienne,  ctc^ 
marclièrent  dignement  sur  leurs  traœs. 

Le  succès  des  Étourdis  détourna  im  pca 
Andrieux  de  l'exerdce  de  sa  profession  d'avocat 
On  touchait  d'ailleurs  au  moment  où  le  barceaa 
allait  avoir  le  sort  de  tant  d'autres  institutions. 
Andrieux  devait  être  inscrit  sur  le  tableau  de 
l'ordre  des  avocats  à  la  fin  de  1789;  mais  il  n> 
en  eut  plus  cette  année-là,  dans  laquelle  il  eiît 
encore  le  malheur  de  perdre  Hardoin  de  la  Eey- 
nerie,  son  maître  et  son  ami. 

Andrieux  salua  la  révolution  avec  joie,  n  état 
loin ,  ainsi  que  tous  les  hommes  de  biea  qui  s'a&> 
socièrent  à  oe  grand  mouvement  social ,  de  s'al- 
tendre  aux  excès  qui  ne  devaient  pas  tarder  de 
souiller  la  plus  noble  des  causes.  Il  montra  les 
espérances  qu'elle  lui  faisait  concevoir,  dans 
une  pièce  de  vers  composée  au  mois  d'octobre 
1790 ,  et  intitulée ,  les  FrançaU  aux  b<n'ds  d% 
Scioto.  Il  mit  en  présence,  sur  ces  rives  lointai- 
nes ,  un  philosophe  qui  s'était  échappé  de  |a  Bas- 
tille ,  où  il  avait  été  renfermé  pour  avoir  puUie 
un  ouvrage  contre  les  abus  de  l'ancien  régiroc,  et 
un  émigré  qui  venait  de  quitter  la  France  pràv 
sément  parce  qu'on  y  abolissait  ces  mêmes  abus. 
Les  pensées  exprimées  dans  ce  dialogue  sont  jav 
tes  et  modérées,  les  vers  bien  tournés  et  spiri- 
tuels. Les  mêmes  qualités  s'étaient  trouvées  dqà 
dans  le  Souper  des  six  Sages ,  conte  moral  qui 
avait  paru  dans  ÏAlmanach  des  Muses  de 
1784.  Mais  ces  délassements  littéraires  ne  poo- 
vaient  assurer  à  Andrieux  une  existence  hono- 
rable, et  suppléer  à  la  pei*te  de  son  état.  Heureu- 
sement qu'un  de  ses  amis,  M.  Ganilh ,  qui  de- 
puis a  fait  i)artie  de  plusieurs  législatures ,  de- 
manda pour  lui  à  son  insu ,  au  commcnoemeat 
de  1791,  une  place  à  M.  Dufresne  Saint-I^éon. 
directeur  général  de  la  liquidation  qu'on  venait 
d'établir  pour  vérifier  et  reconnaître  les  «leltis 
de  l'État.  Nommé  d'abord  chef  de  bureau  riaiv< 
cette  administration ,  l'année  suivante  il  y  devint 
chef  de  division. 

Andrieux ,  que  la  sévère  profession  d'avocat 
n'avait  pu  détourner  de  la  culture  des  leltn*$, 
n'en  fut  pas  plus  distrait  par  ses  fonctions  admi- 
nistratives.  11  composa,  en  1792,  son  É pitre  au 
pape,  dans  laquelle  il  émit  des  principes  Irè^ 
philosophiques  qui  lui  attirèrent  (  chose  singu- 
lière) une  réiKtnsc  de  Fabre  d'Églanline. 

La  journée  de  proscription  et  de  mort  du  31  mai 
1793  étant  arrivée,  Andrieux  s'empressa  de  r^ 
signer  une  place  qui  dépendait  du  gouvememect 
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Le  séjour  de  Paris ,  d'aiUeim,  lui  était  deTenu 
insupiKiilable,  et  il  voulut  aller,  dans  le  sein  de 
l'ainitië ,  cheroher  à  oublier  les  douleurs  que  son 
osur  de  citoyen  éprouvait  des  crimes  qui  se 
eoinmettaient  au  nom  de  la  liberté.  Il  partit  donc 
seul,  à  pied,  un  bâton  à  la  main,  et  se  rendit 
à  Métoisins,  près  Maintenon,  village  qu'habitait, 
dans  son  petit  manoir  paternel,  le  bon  Collin 
d'UarieviUe.  Il  y  passa  sept  à  huit  mois,  faisant 
des  vers  et  jouissant  d'un  doux  repos. 

Ce  Alt  dans  cette  retraite  de  Mévoisins  qu*An? 
drieox  fit  quelques  imitations  d'Horace  qui  tien- 
nent UM  place  honorable  dans  ses  œuvres.  Une 
espèce  de  hitte  s'était  ouverte  entre  CoUin  et  son 
ami.  Ua  prirent  pour  texte  de  leur  concours  la 
jolie  fiiUe  des  Deux  rats,  qui  se  trouve  dans  la 
satire  6  dn  livre  II  d'Horace.  Ces  imitations  sont 
faiéiéea  dans  les  iBovres  dea  deux  poètes ,  et  on 
peut  assurer  que  la  palme  appartient  à  Andrieux} 
ce  que  OoUin  d'HarleyiUe  lui-même  s'empressa 
d'aTouer  loyalement  dans  une  note  qu'il  a  jointe) 
4  sa  pièce.  Trouvant  nne  sorte  de  similitude  en- 
tre sa  situation  et  celle  que  dépeint  Horace  dans 
■a  belle  ode  i?«a^us  t/lf  çfukprocul  negotiis,  etc., 
fl  s'empvessa  de  la  traduire  ou  plutôt  de  l'imiter 
m  vers  français: 

Heorevx  qal .  lois  du  bnitt ,  •«■•  prolcU,  «ia«  «ffatres, 
CuJUtc  de  set  nolDs  tes  ebaoïM  bérédtUIres} 
Qui,  Ukrt  de  déflrs,  de  «oins  anbl lieux, 
Garde  let  ibuples  m«un  de  Dot  sages  aïeux  !.... 

Mais  Andrieux  ne  cultivait  pas  ses  champs  hé- 
réditaires ;  et,  après  un  assez  long  séjour  chez  son 
ami ,  il  dut  quitter  Mévoisins  et  revenir  h  Paris. 
Il  y  fut  d'ailleurs  rappelé  par  les  soins  que  né- 
cessita la  représentation  d'un  petit  opéra-comi- 
que, VEi\fancede  Jean- Jacques  Rousseau,  qu'il 
avait  composé ,  et  dont  la  musique  était  de  Da- 
iayrac  ;  il  fut  joué  le  4  prairial  an  H  (23  mai  1794). 
Le  sDjet,  de  pure  invention,  n'est  point  em- 
prunté des  Confessions;  mais  le  i)oëtea  groupé 
autour  de  Jean-Jacques  quelques  personnages 
réels,  notamment  cette  bonne  tante  dont  le  phi- 
losophe aimait  les  chansons ,  et  qui  lui  inspira 
sa  passion  pour  la  musique.  Dalayrac  avait  eu 
loin  de  reproduire,  dans  sa  partition,  des  airs  et 
des  motifs  de  Rousseau.  Ce  n'était  pas  une  idée 
heureuse,  de  mettre  sur  la  scène  le  philosoi)he 
de  Genève  dans  sa  première  jeunesse,  ce  qui 
nécessitait  que  son  rôle  fût  joué  par  une  femme. 
lia  pièce  eut  peu  de  succès  (1),  et  Andrieux  ne 
la  comprit  pas  dans  ses  œuvres. 

Dans  lesfétespubliques  qui  se  célébraient  alors, 
on  chantait  des  hymnes  patriotiques  composés 


(I)  Cliez  Maradan  ,  brochure  tn-8«,  an  II. 

La  Biographie  univenetle,  aopplénicot ,  au  mot  Âii' 
driatXt  indique,  comme  de  lui.  un  opéra-coœlqne  InU- 
talé  let  Deux  Sentinelles ,  musique  de  Dalayrac,  repré- 
senté en  178S.  Nous  ne  connaissons  pas  cet  ouvrage,  qnt 
oe  llgare  pas  parmi  les  partIUons  de  Dalayrac,  Indiquées 
par  le  Dictionnaire  kittorique  dêt  musieient.  Andrieux 
a  composé  avec  Gniliard  un  opéra  en  trois  actes ,  repré- 
senté en  1790,  et  Intitulé  Louii  JXenÉçffpte.  La  mu-  j 
slque  était  de  Leroolnc.  Cet  opéra  ne  paraît  pas  avoir  ob-  | 
tenu  beancoop  de  succès. 


par  les  poètes  les  phis  en  renom.  Lebrun  et  Ché- 
nier,  notamment,  avaient  en  quelque  sorte  la 
monopole  de  ces  chants  de  triomphe,  dont  la  mu- 
sique était  conliée  à  la  lyre  de  Gossec  ou  à  celle 
de  Mébul.  Andrieux  voulut  s'essayer  en  ce  genre. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  composa  d'abord  un  Hymne 
guerrier  et  patriotique,  iviUé  des  fragments 
de  Tyrtée  (1),  et  ensuite  des  S/ances  patrioti^ 
fues  pour  la  fête  des  jeunes  Barra  et  Viala  (2), 
morts  yictimea  de  leur  courage  républicain.  La 
convention  avait  ordonné  une  fête  en  leur  hon- 
neur. Ces  deux  poèmes  d'Andrieux  ne  sont  point 
dénués  de  mérite  ;  mais  le  genre  lyrique  n'était 
pas  celui  qui  lui  convei|ait ,  et  il  ne  s'y  essayai 
plus. 

Andrieux  n'ayant  pas  d'occupations  qui  le  re-i 
tinssent  à  Paris,  se  retira  à  Montmorency,  où  it 
se  livra  exclusivement  à  la  culture  des  lettres. 
Quelques-uns  de  ses  amis  avaient  fondé,  en  1794, 
sous  le  titre  de  Décade  philosophique,  un  re- 
cueil périodique  auquel  il  coopéra  activement 
pendant  plusieurs  années.  C'étaient  Ginguené , 
Amaury  Duval  et  Jean-Baptiste  Say  qui  étaient 
les  principaux  auteurs  de  ce  recueil.  Andrieux  y 
iit  insérer  quelques  contes  et  opuscules  en  prose. 
U  y  fronda,  avec  une  gaieté  piquante  et  un  à- 
propos  plein  de  sel ,  certains  travers  de  l'époque. 
Ainsi ,  les  dames  avaient  alors  adopté  la  mode 
singulière  déporter  des  perruques  Ucôides,  quellm 
que  fAt  la  couleur  de  leurs  cheveux  et  de  leur 
teint.  Andrieux  censura  ce  ridicule  dans  une  pe- 
tite pièce  (3)  dont  Picard  fit  ensuite  le  8i\jet  d'une 
de  ses  comédies.  Le  défaut  de  Modération ,  la 
Manie  de  parler  tous  ensemble,  les  Illusions 
qu'on  se  fait  à  soi-même,  devinrent  aussi  lo 
texte  de  ses  observations  fines  et  spirituelles.  Ces 
petites  pièces ,  pleines  de  sens  et  de  raison , 
étaient  imitées ,  pour  la  forme  du  moins ,  do 
quelques-uns  des  moralistes  anglais,  particuliè- 
rement de  Swift  et  d'Addison.  On  voit  qu'il  étu- 
diait beaucoup  la  littérature  anglaise ,  sans  né- 
gliger les  classiques  anciens.  Ainsi ,  après  avoir 
composé  une  imitation  de  l'élégie  XI  du  premier 
livre  de  TiboUe ,  nous  trouvons,  dans  le  même 
volume  de  la  Décade,  les  Arbres  choisis  par 
les  dieux,  fable  imitée,  en  vers  français,  de 
Phèdre,  et  le  Portrait  d'Olivier  Goldsmith,  tra- 
duit aussi  en  vers,  de  David  Garrick. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  des  opuscules  mo- 
raux qo'Andrieux  s'amusait  k  écrire  pour  la  Dé- 
cade  :  c'étaient  encore  des  contes  en  prose,  où 
des  anecdotes  étaient  racontées  avec  une  grâce 
piquante  et  naturelle.  Tels  sont  le  Contrat  de 
mariage,  les  Fausses  conjectures  ou  FObser^ 
valeur  en  défaut,  Amour  et  Humanité,  le 
Dernier  couvent  de  France ,  etc.  Enfin ,  H  en- 
richissait la  Décade  d'articles  de  critique  litté- 
raire, dans  lesquels  il  examinait  quelques-uns 

(I)  Décade  phltotophi^uê ,  •■  trlmeatra  de  ftn  U, 
p.  SS9. 
(t)  Ibid.,  4«  trimestre  de  l*an  II ,  p.  168. 
(S)  Ibid.f  l«r  irtmeslre  de  l'an  111 ,  d.  U7. 
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des  principaux  ouvrages  qui  paraissaient  alors. 
Mais  ces  traYaux  ne  pouvaient  suffire,  ni  pour 
occuper  entièrement  Andrienx,  ni  pour  le  mettre 
h  même  de  subvenir  aux  besoins  de  sa  fiuniUe; 
car  il  s'était  marié,  et  avait  aussi  sa  sœur  avec 
lui. 

Heureusement  une  occasion  s*offrit  pour  le 
placer  dans  une  position  élevée.  Pons  (de  Ver- 
dun) ,  son  camarade  de  collège  et  sou  ami ,  était 
menibre  du  comité  de  législation  de  ta  conven- 
tion nationale.  H  profita  de  l'infloenoe  qu'il  y 
exerçait  pour  faire  nommer  Andrieux  juge  au 
tribunal  de  cassation.  Aux  termes  de  la  législa- 
tion en  vigueur  à  cette  époque,  c'était  par  éleo- 
tion  que  ses  membres  devaient  être  nommés  ; 
mais  les  circonstances  étaient  telles  alors,  que  la 
convention  crut,  pour  cette  fois,  devoir  combler 
elle-même  les  vides  qui  existaient  dans  le  sein  du 
premier  corps  judiciaire  de  la  France.  Andrieux 
Ait  un  de  ceux  qui  y  ftirent  appelés  par  l'arrêté 
du  i4  nivêse  an  m  (  3  janvier  1795).  La  con- 
vention lui  accorda  en  même  temps  une  pension 
de  2,000  (r.f  en  qualité  d'bomme  de  lettres. 

Le  poète,  redevenu  jurisconsulte,  apporta, 
dans  l'exercioe  de  ses  fonctions  de  magistrature. 
la  haute  intégrité  de  son  caractère,  uneapplication 
soutenue  à  ses  devoirs ,  un  esprit  juste  et  péné- 
trant. Il  appartenait  à  la  section  dvile  ;  en  1797, 
les  membres  de  cette  section  le  choisirent  à  Tu- 
nanimité  pour  vice-président. 

La  seule  comédie  des  Étourdis  eût  été  suffi- 
sante pour  ouvrir  à  Andrieux  les  portes  de  l'In- 
stitut national ,  qui  fut  créé  par  la  constitution 
de  l'an  m  ;  ses  autres  travaux  littéraires  ajou- 
taient isnoore  aux  titres  qu'il  avait  déjà  pour  en 
faire  partie.  Aussi  Ait^il  compris  dans  les  pre- 
mières nominations ,  sur  les  vives  instances  de 
GoUin  d'Harleville.  Il  Ait  attaché  à  la  classe  de 
littérature  et  beanx-^urts,  aujourd'hui  l'Académie 
française.  A  la  séance  d'inauguration  de  ce  grand 
corps,  le  15  germinal  an  IV  (4  avril  1796  ) ,  An- 
drieux lut,  aux  applaudissements  d'une  nom- 
breuse et  briUante  assemblée,  le  Procès  du  sénat 
de  Capoue,  anecdote  tirée  de  l'Histoire  romaine 
de  Tlte-Live  (1).  C'était  une  douce  leçon  de  mo- 
rale donnée  à  ces  hommes  qui  dénigrent  tout,  et 
qui,  excepté  eux,  ne  trouvent  personne  digne 
d'occuper  les  emplois  publics.  Le. vieux  Pacuvius 
les  dévoile,  et  ramène  le  peuple  à  des  sentiments 
plus  justes.  On  était  dans  un  temps  où  une  pa- 
reille leçon  venait  fort  à  propos,  et  les  allusions 
fines  et  spirituelles  qu'elle  renferme  furent  saisies 
avec  empressement.  Comment,  en  effet ,  ne  pas 
applaudir  des  vers  empreints  de  bon  sens  et  d'i- 
ronie, comme  ceux-ci  : 

«  Et  vous ,  Jaloux  etpriU,  dont  In  cris  détracteurs 
D'un  blâme  IntéresBé  chargeaient  nos  sénateurs , 
Pourquoi  vomir  contre  eux  les  plaintes,  les  menaces? 
Eh  !  que  ne  dlslcz-voas  que  vous  Toullez  leurs  places  ?. .. , 
Alournons ,  citoyens,  ce  dangereux  procès  ; 
D'Annibal  qui  s'avance  arrêtons  les  progrès 

(I)  Décade,  III,  )iV;  XX^If. 


éteignons  nos  dâ>ats  ;  qoe  le  passé  s'oublie  ; 
Et  réunissons-nous  pour  sauver  l'Italie  !  » 

On  crat  Pacuvius,  mais  non  pas  pour  longtemps. 
Les  esprits  à  Capoue  étalent  fort  inconstants. 
Bientôt  se  ralluma  la  discorde  civile  ; 
Et  bientôt  l'étranger,  s'emparent  de  la  ville  , 
Mit  sous  un  même  joug  et  peuple  et  sénateurs. 
Français,  ce  trait  s'appelle  on  avis  aux  ieetears. 

Le  succès  obtenu  par  cette  lectare  d*Andrieui 
dans  la  première  séance  publique  de  l'Institut, 
lui  en  fit  demander  de  nouvelles  pour  d'autres 
séances.  Ce  fut  ainsi  qu'il  y  lut  VH&pUal  de$ 
fous  (1),  où  il  glissa  encore  quelques  aUasions 
politiques  qui  n'échiq>pèrent  pas  à  la  maligaité 
de  l'assemblée ,  entre  autres  ces  vers  qui  sem- 
blaient s'appliquer  au  prétendant  à  un  autre  trône 
que  celui  de  la  Perse  : 

Roi  partout,  excepté  dans  mes  profwes  États 
Je  fais  des  généraux,  et^'ai  point  de  soldats. 

Puis  un  an  plus  tard,  il  lut ,  dans  une  de  ces 
solennités,  le  Meunier  de  Scms-Soud,  dont, 
pour  faire  l'éloge,  il  suffit  de  dire  qu'il  est  deram 
populaire  comme  une  fable  de  la  Fontaine. 

Aux  élections  de  germinal  an  VI  (avril  1798), 
Andrieux ,  qui  était  encore  juge  au  tribunal  de 
cassation  (2) ,  ftit  choisi,  par  la  partie  modérée 
du  corps  électoral  de  Paris,  pour  être  l'un  de  ses 
candidats  au  conseil  des  cinq-cents.  H  fut  nommé 
presque  malgré  lui ,  et  n'aurait  pas  vu  sans  peine, 
comme  il  l'avoue  lui-même ,  son  élection  annu- 
lée. Devenu  membre  du  conseil  des  dnq-centi, 
il  était  de  ceux  qui  ne  voulaient  ni  le  retourne 
l'ancien  régime,  ni  celui  des  passions  démagofih 
ques  de  1793. 

Aussitôt  sa  nomination,  il  écrivit  des  Ré- 
flexions d'un  nouveau  député  sur  ses  devcin 
et  ses  fonctions  (3).  Ces  Réflexions  contienneot 
d^excellents  conseils,  qu'après  plus  de  cinquante 
ans  beaucoup  de  représentants  pourraient  se 
donner  aussi  à  eux-mêmes  aujourd'hui. 

Dans  l'espèce  de  programme  qu'Andrieui 
s'était  tracé  au  moment  de  son  entrée  dans  h 
carrière  législative ,  il  mettait  au  nombre  des  ob- 
jets les  plus  essentiels  qu'il  se  proposait  d'éto- 
dier,  un  plan  d^éducation.  Il  réalisa  ce  projet, 
et,  les  1*'  et  2  floréal  an  Vn ,  il  prononça  un  dis- 
cours très-développé  sur  Vinstruction  pubU" 
que  dans  les  écoles  primaires,  n  attaqua  le 
plan  des  commissions,  qui,  suivant  lui,  était  trop 
gigantesque.  «  Ce  ne  sont  pas  tant  les  hautes 
connaissances  qui  nous  manquent ,  dit-il ,  qw 
les  petites  et  les  familières.  Nous  courons  «près 
le  superflu  a?ant  d'avoir  le  nécessaire.  H  sem- 
ble, à  voir  les  projets  de  nos  conmiissions, 

(1)  Le  Prociê  du  êénat  de  Capouê  et  rBôpital  é» 
fmu  Aireot  insérés  dans  i'^fmaaocA  des  Mut»  de  Taa  V 

(1797). 

(t)  Aux  termes  de  la  loi  du  S4  messidor  an  IV  r  iS)ttU' 
let  1796} ,  Andrieux  aurait  dû  sorUr  du  tribunal  de  cas- 
sation an  mois  de  germinal  de  l'an  V  }  mais  U  y  fut  rosla- 
tenu  en  rertu  de  la  loi  du  19  fructidor  de  cette  deroiétt 
année.  C'est  donc  à  tort  que  la  Biographie  ufûvenellt 
dit  qu'il  ne  faisait  plus  partie  du  tribunal  de  caaaatfoo 
an  moment  de  son  élection  an  conseil  des  cinq-cents. 

(8)  Décad$  phiiosophipie ,  S*  ^rtmestre  de  fan. Vf, 
p.  W9. 
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qn'elles  aiait  eo  le  desseiii  de  faire  on  peuple  (  tour  ayec  d'antres  de  ses  oeUègoes;  et  3  rentra 


d'hommes  à  prét^tions,  des  demi-littérateurs  ^ 
des  c|aarts  de  sayants.  Il  vaudrait  mieux  former 
des  hommes  simples,  d'un  sens  droit,  suffisam- 
ment instruits  de  ce  qu'ils  doivent  savoir,  moins 
raisonneurs  que  raisonnables.  >» 

Après  la  révolution  du  18  brumaire  an  VHT, 
Ândrieux ,  sans  l'avoir  demandé ,  sans  avoir  vu 
personne,  apprit  oocore  par  le  Moniteur  qu'il 
avait  été  nommé  membre  du  tribunat.  Cette  as- 
semblée était  la  seule  dans  laquelle  on  discutât 
et  on  délibérât  en  public.  H  y  apporta  ses  habi- 
tudes de  modération ,  mais  en  même  temps  d'in- 
dépendance, n  prit  une  part  active  aux  discus- 
sioiis  qui  y  eurent  lieu  à  diverses  reprises  sur 
les  successions  testamentaires. 

La  considération  dont  Andrieux  jouissait  au 
tribanat  le  fit  élire  d'abord  secrétaire,  puis  pré- 
sident au  mois  de  fructidor  an  VHI.  En  cette 
qualité,  il  dut  prononcer,  le  f  vendémiaire 
an  DC  (23  septembre  1800),  un  discours  pour 
Fanniversaire  de  la  fondation  de  la  république, 
n  se  fit  un  devoir  d'y  montrer  le  rôle  que  le  tri- 
bunat était  appelé  à  jouer  dans  les  nouvelles 
institutions  de  la  France  ;  et,  pressentant  en  quel- 
qœ  st^te  l'avenir,  il  disait  :  «  C'est  id  que  l'a- 
moor  de  la  patrie,  l'horreur  de  l'oppression ,  le 
DoUe  désintéressement,  le  dévouement  héroïque, 
tontes  les  vertus  républicaines  doivent  avoir  leur 
sanctuaire  et  leur  autel.  Vous  en  devez  à  la  France^ 
tribons ,  la  coiuervation  et  Texemple  1  » 

Si  jusqu'ici  nous  nous  sommes  plu  à  donner 
de  justes  louanges  à  Andrieux  pour  sa  conduite 
modérée  et  son  esprit  si  plein  de  bon  sens ,  nous 
devons  dire  que  nous  ne  saurions  approuver  la 
direction  qu'il  suivit,  ainsi  que  ses  amis,  dans 
la  discussion  du  Code  civil.  Toute  la  France  as- 
pirait à  l'unité  de  législation ,  les  circonstances 
étaient  on  ne  peut  plus  favorables  pour  lui  don- 
ner ce  grand  bienfait;  et  voilà  que  quelques 
htxnmes  de  talent,  les  uns  ennemis  du  premier 
oonsnl ,  les  autres  plus  académiciens  que  légis- 
lateurs, se  mettent  à  épiloguer  sur  les  projets 
qui  leur  sont  soumis.  Aujourd'hui  que  nous  ap- 
précions depuis  longtemps  les  avantages  du  Code 
dvfl,  nous  trouvons  les  raisons  qu'on  alléguaitcon- 
tre  ses  premiers  titres  bien  mesquines,  et  nous 
ne  saurions  trop  louer  le  gouvernement  consulaire 
de  ne  s^être  pas  arrêté  à  des  obstacles  qu'il  ne 
tarda  pas  à  vaincre.  En  donnant  ce  grand  code 
à  la  France,  il  s'est  couvert  d'une  gloire  immor- 
tdle,  et  sa  plus  douce  récompense  a  été  dans 
Veropressement  que  les  nations  les  plus  dvilisées 
du  monde  ont  mis  à  se  l'approprier  ou  à  l'imiter. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouvernement  consulaire 
ne  voulant  plus  éprouver  de  pareflles  résistances, 
eut  recours  à  un  moyen  extrême,  qui  ne  saurait 
recevoir  l'approbation  des  amis  de  la  liberté.  H 
éfimfaia  du  trà)unatvingt  de  ses  membres  les  plus 
énergiques.  Andrieux  ne  fût  pas  compris  dans  ce 
nombre;  ce  fut  un  peu  plus  tard,  â  la  fin  de 
)'anX(  septembre  t802),qu'il(htélimiiiéà8on 


dès  lors  dans  la  vie  littéraire,  pour  ne  plus  la 
quitter. 

C'est  après  le  rejet  du  premier  titre  du  Code 
dvil  que  Bonaparte  se  plaignant  à  Andrieux  ^ 
qui  en  avait  été  rapporteur,  des  résistances 
du  tribunat,  le  poète  lui  répondit  :  «  Citoyen 
premier  consul,  on  ne  s'appuie  que  sur  ce 
qui  résiste.  »  Le  mot  est  vrai  ;  il  est  devenu 
historique.  Les  flatteurs  du  pouvoir  lui  font 
presque  toujours  beaucoup  plus  de  mal  que  ceux 
qui  ne  craignent  pas  de  lui  dire  la  vérité.  Mais 
nous  croyons  qu'il  portait  à  faux  s'il  s'appliquait 
aux  résistances  relatives  au  Code  civil  ;  et  les  lé- 
gislateurs qui  ont  combattu  ce  Code  sont  bien 
loin  de  pouvoir  être  placés  à  côté  des  Portalis , 
des  Siméou,  des  Bigot  de  Préameneu,  dans  la 
reconnaissance  des  peuples. 

Pendant  l'exerdce  de  ses  graves  fonctions  ju- 
didaires  et  législatives ,  Andrieux  n'avait  pas  été 
infidèle  aux  muses.  Il  avait  employé  ses  loisirs  à 
composer  de  jolies  pièces  de  vers,  dont  la  lecture 
avait  fait  plus  d'une  fois  l'attrait  prindpal  des 
séances  publiques  de  llnstitut.  Rappder  le  Dia- 
logue entre  deux  journalistes  sur  les  mots 
MONSIEUR  et  CITOYEN,  dout  le  dernier  vers , 

Appelez- font  naessieurs,  malt  aojrcz  citoyens, 
a  été  dté  si  à  propos  par  M.  le  président  de 
l'assemblée  législative  (1)  ;  rappder  encore  le 
Doyen  de  Badajoz ,  la  Bulle  d'Alexandre  VI, 
la  Querelle  de  saint  Roch  et  de  saint  Thomas, 
c'est  reporter  la  pensée  sur  de  charmants  rédts, 
embellis  par  des  vers  gradeux  et  spirituels.  Ces 
deux  dernières  pièces ,  sans  doute ,  sont  un  peu 
libres;  elles  se  ressentent  du  temps  où  elles  ont 
été  composées.  Le  professeur  du  collège  de 
France  les  a  repoussées  de  ses  œuvres  lorsqu'il 
les  publia  en  1818.  Mais  il  nous  est  permis  au- 
jourd'hui d'être  moins  scrupuleux;  le  délicieux 
esprit  qui  y  règne  nous  les  fait  rechercher,  et 
nous  nous  sentons  disposés  à  les  absoudre ,  avec 
les  contes  du  bonhomme  et  certaines  chansons  de 
Béranger. 

Andrieux  continuait  aussi  de  travailler  àla  Dé- 
cade philosophique.  Il  y  fit  insérer,  à  la  fin  de 
l'an  X,  une  analyse  très-détaiOée  des  Animaux 
parlants  de  Casti  (2).  Les  plus  spirituels  pas- 
sages de  ce  poème  ihdien  furent  traduits  par  lui, 
en  vers  qui  méritent  de  figurer  â  côté  de  la  Bulle 
d^ Alexandre  VI eide saint  Roch  et  saint  Tho- 
mas. 

Depuis  les  Étourdis ,  si  l'on  excepte  l'opéra- 
comiqne  de  V Errance  de  Jean'Jacques  RouS' 
seau,  Andrieux  n'avait  plus  fait  représenter  de 
comédies.  En  1802 ,  lorsqu'U  vit  qu'il  touchait  au 
terme  de  sa  carrière  législative ,  il  donna  au 
théâtre  Louvois,  qui  était  dirigé  par  son  ami  Pi- 
card, un  petit  acte  intitulé  Belvétius  ou  la 
Vengeance  d'un  Sage.  Le  but  qu'il  se  proposa 

(1)  Séance  do  8  octobre  1M9. 
(>)  Troia  arUclea  dans  la  Décodé  pkHotopMçM,  4*  trU 
mcstre  de  l'an  X,  p.  I6t,  m  et  S9i, 
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Ibt  de  montrer  qu'il  ne  hxd  pas  Jager  les  lioin- 
mes  diaprés  qudqaes  opinions  spéculatÎTes  ;  qu'il 
ne  faut  pas  surtout  les  mépriser  et  les  haïr  pour 
ces  opinions ,  lorsqu'on  leur  roit  faire  des  actions 
pour  lesquelles  on  est  obligé  de  les  respecter  et 
de  les  aimer  (1). 

Ainsi  qu'Andiieux  a  eu  soin  de  le  dire",  iî  n'é- 
tait pas  un  partisan  bien  chaud  de  la  doctrine 
et  des  écrits  d'Helvétius  (2)  ;  mais  il  admirait 
d'autant  plus  ses  Tertus,  qu'il  n'était  pas  étran- 
ger à  la  société  d'Auteuil,  et  qu'il  allait  quelque- 
fois rendre  visite  à  la  yeuve  de  ce  phUosophe. 
Tout,  chez  elle,  respirait  Tamour  des  lettres  et 
de  la  philosophie.  Turgot,  Franklin ,  Condorcet , 
Malesherbes,  ayaient  fréquenté  cette  maison,  on 
Bonaparte  était  allé  chercher  une  leçon  de  modé- 
ration à  son  retour  d'Egypte  (3).  Cabanis ,  de 
Tracy,  Baunou,  Gallois ,  Roussel,  étaient  les  h6- 
tes  habituels  de  cette  société,  qui  se  réunissait 
aussi,  une  fois  par  décade ,  en  un  dîner  chez  un 
restaurateur  de  la  rue  du  Bac.  C'étaient  les  der- 
niers représentants  de  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle;  ils  en  araient  l'enthousiasme  et  en 
conservaient  les  illusions.  Le  soutenir  des  vertus 
d'Helvétius  se  perpétuait  parmi  ces  hommes  dis- 
tingués, dans  la  compagnie  desquels  Andrieux 
avait  appris  à  les  respecter.  11  paraissait  du  reste 
s'être  peint  lui-même,  lorsqu'il  fidsait  dire  à  son 
principal  personnage  : 

Il  me  semble  aujonrd'hal  rompre  tontes  mes  cbaloes; 

Je  Tais , 

Vivre  laprés  de  ma  femme,  életer  mes  enfants, 
Dans  ma  douce  retraite  atteindre  mes  Tleu  ans  % 
Et,  profitant  enfin  de  ma  propre  morale , 
De  la  rie  à  la  mort  mettre  an  peu  d'iotervalte. 

Cette  agréable  comédie  obtint  un  succès  qu'elle 
dut  surtout,  comme  presque  toutes  les  pièces 
du  même  auteur,  à  des  pensées  fines  et  à  des 
vers  bien  tournés. 

L'année  suivante,  Andrieux  donna  au  même 
théâtre  la  Suite  du  Menteur  de  Pierre  Cor- 
neiOe,  à  laquelle  il  avait  fkit  des  changements  et 
additions  considérables.  Cette  comédie  réussit; 
mais  elle  reçut  un  moins  favorable  accueil  lors- 
qu'elle fiit  reprise  quelques  années  plus  tard  au 
Théâtre-Français  (4),  quoique  notre  poëte  y  eût 
beaucoup  travaillé  dans  cet  intervalle.  Il  Ait  plus 
heureux  avec  sa  comédie  mtitulée  le  Trésor, \o\iee 
le  28  janvier  1804.  H  v  combattit  l'esprit  de  cupi- 
dité qui  aveugle  tant  de  gens ,  et  opposa  au  carac- 
tère d'un  avare  celui  d'un  homme  qui  sait  se 
rendre  heureux  par  une  douce  philosophie,  quoi- 
qu'il n'ait  qu'une  fortune  médiocre.  On  peut  croire 
qu'il  avait  fait  allusion  à  sa  propre  situation  dans 
le  personnage  de  Latour  ;  et  bien  qu'il  ne  tlit  pas 
encore  professeur  au  collège  de  France»  par  un 
singulier  hasard  il  faisait,  de  l'homme  raison- 


(1)  Préface  i^HHvétiv*. 

(S}  Même  préface. 

(8}  Madame  Helvétiut,  se  promenant  dans  son  Jardin 
avec  Bonaparte,  lui  dit  :  Vous  ne  savez  pas  combien  on 
pent  trouver  de  bonlieur  dans  trois  arpents  de  terre.  ■ 

{k)  19  novembre  1808. 


naUe  de  sa  comédie ^nn  professeur  à eefiéièbn 
eoUége ,  place  à  laqoeBe  il  ne  devait  être  pnnn 
que  dix  ans  après. 

Le  Trésor  obtint  un  véritable  eacoès.  LMi* 
gue  en  est  amusante,  et  hi  versification  très^- 
gnée.  Aussi  cette  comédie  Ait-elle  désignée,  pir 
la  classe  de  la  langue  et  de  la  lUtéraiwe 
française  de  llnstitut,  pour  obtenir  le  prix  dé- 
cennal que  l'emperenr  avait  créé. 

Notre  poëte  fit  encore  jouer  en  1804,  an  Théè- 
tre-Français ,  Molière  aeec  ses  (tm\s.  Le  fhmenk 
souper  d'Auteuil ,  ainsi  mis  sur  la  aoène,  obtiat 
de  légitimes  applaudissement.  Les  personnagM 
célèbres  qui  figurent  dans  cette  conÀlie  y  tiefi- 
nent  un  langage  parfaitement  approprié  à  lear 
situation.  Les  pensées  y  sont  pleines  de  éBkêf- 
tesse,  et  les  vers  spirituels  et  élégants.  C'est  afec 
raison  que  Dannou ,  pariant  de  l'anecdote  qm  s 
donné  lieu  à  ce  petit  acte,  a  dit  :  «  Ce  souper 
d'Auteuil  a  été  mis  sur  la  scène  française  par  m 
héritier  dn  bon  goût  et  du  bon  esprit  de  ses  ooa* 
vives.  » 

Mais  ces  travaux  littéraires  n'enrichissaieik 
point  notre  poète.  Comme  nous  l'avons  dit,  il 
s'était  marié;  deux  filles  étaient  nées  de  ce  ma- 
riage; sa  sceur  habitait  avec  lui.  Ces  chai]^  àt 
fiimille  ne  laissaient  pas  d'être  assec  lourdes.  Ses 
amis ,  qui  déjà  plus  d'une  fols  s'étaient  employés 
pour  lui,  cherchèrent  encoie  à  loi  prticarer  tne 
occupation  permanente  et  lucrative.  Us  s'ato- 
sèrent  à  Fouché,  qui  le  fit  venir  et  lui  offrit  itit 
place  de  censeur,  aux  appointements  de  8,000  fr. 
par  an.  Andrieun  refusa,  malgré  l'insistance  A 
ministre.  On  ne  pouvait  cramdre ,  disait  celui^ 
qu'avec  lui  la  censure  dégénér&t  en  inquisition; 
il  ne  prétendait  nullement  comprimer  la  pensée; 
les  idées  libérales  s'étaient  ré{\igiées  dans  son  mi- 
nistère. Andrieux  répondit  à  Fouché  qu'il  le  re- 
merciait beaucoup  de  sa  bonne  volonté  pour  \A\ 
mais  qu'ayant  to^iours  parlé  pour  la  liberté  de 
la  presse  et  contre  la  censure,  il  ne  pouvait  es 
consdence  se  charger  de  remplir  des  fonctions 
qui  lui  répugnaient,  et  dont  il  s'acquitterait  fort 
mal.  Puis  11  ajouta  en  riant  :  «  Tenez ,  dtoyea 
ministre ,  mon  rôle  est  d'être  pendu ,  et  non  d'ê- 
tre bourreau.  » 

Mais,  lors  de  l'avènement  de  l'empire,  fifot 
l'objet  d'un  acte  de  délicatesse  qui  honore  infini- 
ment son  auteur.  Joseph  Bonaparte,  dont  il  aTiit 
été  le  collègue  au  conseil  des  cinq-c«its,  et  qui 
devenait  prince  français ,  ayant  appris  qu'il  s^ 
trouvait  dans  une  situation  embarrassée,  lui  of- 
frit une  pension  de  6,000  ît.  avec  le  titre  de  M- 
bliothécave.  Le  poète  lui  opposa  d'abord  quel- 
que résistance,  n  II  me  tombe,  répliqua  Josepb, 
une  grande  fortune  ;  je  m'en  rcj^^arde  comme  l'ad- 
ministrateur plus  que  comme  le  propriétaire: 
comment  puis-je  mieux  m'en  servir  qn'en  en  fin- 
sant  part  à  des  personnes  que  j'aime  f  Aidez-moi 
à  en  faire  bon  usage,  c'est  moi  qui  tous  aunl 
obligation.  »  Andrieux  se  rendit  à  on  si  noUo 
langage.  H  a  joui  pendant  dix  ans  de  eette  peiH 
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sion  y  et  sa  reconnaissance  a  snlti  Jusque  dans 
l'exO  Fauteur  de  cette  action  généreuse. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  sénat  le  prit  encore  pour 
faiUlothécaire;  ce  qui  lui  yalut  un  logement  gra- 
tuit et  un  Mtement,  qui  augmentèrent  son  ai- 
sance. Enfin ,  dans  la  même  année  1804,  il  ar- 
riva un  autre  bonheur  à  notre  poète.  M.  Lacuée, 
depuis  comte  de  Cessac ,  son  confrère  à  llnstl- 
tut  et  gouTemeur  de  l'École  polyteclinique ,  fit 
créer  dans  cette  école  une  chaire  pour  Tenseighe- 
inent  de  la  grammaire  et  des  belles-lettres,  et  il 
y  fit  nommer  Andrieux.  Ses  élèves  devinrent 
bientôt  ses  amis  ;  et  ce  cours  forme  la  base  de 
celui  qu'il  a  professé  plus  tard  au  collège  de 
France,  et  qui  a  tant  augmenté  sa  réputation. 

C^était  avec  une  bonté  toute  paternelle  qu'An- 
drienx  pariait  aux  studieux  jeunes  gens  qui  sui- 
Yaient  ses  leçons.  Elles  consistaient  plutôt  en 
vue  charmante  causerie  que  dans  un  enseigne- 
ment doctrinal.  Aussi  arrivait-il  quelquefois  aux 
ébèTcs  d'oublier  le  règlement  de  l'école  qui  leur 
défendxût  de  donner  aucune  marque  d^approba- 
tion  ou  d'improbation  aux  leçons  des  profes- 
seurs ,  et  ne  craignaient-ils  pas  de  l'applaudir. 
Ce  fut  le  24  février  1806  qu'il  eut  le  malheur 
i  de  perdre  son  excellent  ami  Collin  d'Harleville. 
I  Bien  ne  fut  plus  touchant  que  cette  intimité  qui 
'  exista  entre  les  deux  poètes.  Elle  a  été  célébrée 
par  Dncis,  qui  nous  montre  Andrieux,  son  crayon 
ronge  à  la  main ,  revoyant,  avec  son  goût  si  déli- 
cat et  si  sûr,  les  ouvrages  de  Collin.  Tantôt  c'é- 
tait cehiî-ci  qui  ajoutait  quelques  vers  à  une  scène 
d'Aodricux ,  tantôt,  au  contraire,  Andrieux  rendait 
le  même  service  à  son  ami. 

Pretez-mol  quelques  vers,  Je  pourrai  tous  en  rendre. 
D'aile  âinltlé  parfaite  6  spectacle  enchanteur, 
Que  né  troubla  Jamah  ramour-propre  d'autear  (l)  I 

On  conçoit  fadiement  quelle  dut  être  la  poi- 
0uate  douleur  d' Andrieux  à  la  mort  d'un  tel 
ami.  Il  fit  faire  son  buste  par  Houdon,  et  pro- 
nonça sur  sa  tombe  un  discours  empreint  de  l'é- 
loqnence  du  coeur.  Enfin,  plusieurs  années  après, 
il  rédigea  une  notice  détaOlée  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  ce  poète  distingué,  et  elle  fut  placée 
en  tète  d'une  édition  de  ses  œuvres.  Mais  ce  ne 
furent  pas  là  les  seuls  services  rendus  par  An- 
drieux à  la  mémoire  de  Collin  d'Harleville.  Ce- 
lui-ci, quelques  mois  avant  sa  mort,  voulant 
sapprimer  beaucoup  de  papiers  inutiles,  chargea 
sa  domestique  de  les  brûler.  La  mission  ne  fût 
pas  accomplie  fidèlement,  et  les  papiers  furent 
'veDdns  à  un  épicier.  Or  il  s'y  était  glissé  une  co- 
méâie  inédite  de  Collin ,  intitulée  les  Querelles 
des  deux  frères.  Heureusement  elle  fiit  achetée 
par  un  amateur  qui  en  reconnut  le  mérite,  et  la 
sauva  du  naufrage.  Les  comédiens  de  l'Odéon 
eonçureut  le  projet  de  jouer  cette  oeuvre  pos- 
thume de  Collin.  Andrieux  revit  le  manuscrit, 
et  il  fit  précéder  la  première  représentation  d'un 
prologue  en  vers  qui  expliquait  au  public  com^ 
ment  la  nouvelle  comédie  avait  été  retrouvée,  et 

I  (S)  Dncto ,  ÉpUre  à  Hum  aM  JndtUinae, 


fidsalt  un  appel  à  son  indulgence  et  à  sa  sympa- 
thie pour  l'auteur. 

Comme  on  le  voit,  les  fonctions  du  professorat 
et  celles  de  bibliothécaire  laissaient  encore  le 
temps  à  notre  poète  de  faire  de  jolis  vers.  C'est 
ainsi  qu'A  récita,  à  la  séance  publique  de  lins* 
titut  dans  laquelle  M.  de  Tracy  Ait  reçu  en  rem- 
placement de  Cabanis,  une  Promenade  de  Fé^ 
nelon,  qui,  avec  te  Meunier  de  Sans-Souci,  etH 
choisie  si  souvent  pour  orner  la  mémoire  de  nos 
âiftnts. 

Andrieux  avait  qndquefois  occasion  de  se  trou- 
ver avec  l'empereur,  soit  chez  Joseph ,  soit  dans 
d'autres  réunions.  Ce  Ait  dans  ime  de  ces  ren- 
contres que  Napoléon  lui  dit  :  «  La  comédie  ne 
corrige  personne  ;  les  vices  mis  en  scène  sont 
toujours  si  brillants,  qu'on  va  plutôt  les  imiter.  » 
Le  poète  composait  alors  sa  comédie  du  Vieux 
Fatf  qui  Ait  jouée  au  Théfttre-Françals  le  6  juin 
1810.  H  y  rendit  ainsi  la  pensée  de  l'empereur  : 

Souvent  des  Jennea  fats  on  a  Ailt  le  portrait  : 
Les  grAces  qae  touloort  sur  bi  acène  on  leur  doaae 
Font  qa'on  les  a  Joués  sans  corriger  personne. 
On  trouve  aimable  en  eux  ce  qui  devrait  choquer  ; 
On  va  lés  applaudir,  au  lieu  de  sVn  moquer. 

Le  Vieux  Fat,  qui  était  une  comédie  en  cinq 
actes,  n'eut  pas  de  succès.  On  y  retrouvait  tou- 
jours l'élégance  de  versification  propre  à  son  au- 
teur, mais  la  pièce  parut  triste;  et  elle  pftlit  de- 
vant une  farce  jouée  sur  un  théâtre  secondaire , 
par  un  exceUent  acteur,  et  où  le  même  sujet  était 
traité  avec  moins  de  délicatesse  d'esprit,  mais 
avec  plus  de  gaieté  (1).  Depuis,  Andrieux  a  réduit 
cette  comédie  en  trois  actes,  sans  cependant  la 
faire  représenter. 

On  vient  de  voir  qneUe  était  Topinion  de  Na- 
poléon sur  la  comédie;  après  Tavoir  exprimée, 
il  ajouta,  en  continuant  de  s'adresser  à  Andrieux  : 
«  Mais  vous ,  vous  savez  faire  autre  chose  que 
des  comédies.  »  n  est  probable  que,  par  ces  der- 
niers mots,  l'empereur  faisait  allusion,  non  à 
l'ancienne  opposition  du  tribun ,  mais  au  cours 
qu'il  professait  alors  à  l'École  polytechnique. 

Andrieux  rendait  justice  aux  grandes  qualités 
du  conquérant;  son  admiration  cependant  était 
loin  d'aller  jusqu'à  la  flatterie.  Un  jour,  après 
une  distribution  des  prix  du  concours  général , 
fl  dînait,  avec  des  professeurs  de  l'université  et 
les  élèves  lauréats,  chez  Frochot,  préfet  de  la 
Seine.  La  conversation  vint  à  rouler  sur  le  sujet 
du  prix  d'honneur,  qui  était  une  harangue  de 
Charlemagne.  Selon  toute  apparence,  ce  sujet 
n'avait  été  choisi  que  pour  amener  de  louan- 
geuses allusions  à  Temperenr,  et  recevait,  pro- 
bablement par  ce  motif  l'approbation  de  tous 
les  convives.  «  Moi,  dit  Andrieux,  je  n'aime  pas 
de  pareils  sujets  :  c'est  mettre  au  concours  un 
prix  d'adulation.  »  Un  long  silence  se  fit,  et  la 
conversation  changea  bien  vite  de  caractère. 

£n  1814 ,  la  chaire  de  littérature  française  au 
collège  de  France  étant  devoiue  vacante,  An- 

(i)  U  Ci-49vant)ewie  homme,  joué  par  Potief. 
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drieux  se  mH  sur  les  rangs  pour  robtenir.  Quoi- 
qu'il eût  un  concurrent  redoutable  dans  Gm- 
guené ,  il  fut  présenté  par  la  m^orité  des  pro- 
fesseurs du  collège  et  par  l'iinanimité  des  mem- 
bres de  rAcadémie  française.  Il  fut  nommé  ^  et 
remplit  cette  place  concurremment  avec  celle 
qu'il  occupait  à  TËcole  polytechnique.  Mais,  au 
mois  de  mars  1816,  il  fut  destitué  de  cette  der- 
nière fonction.  U  avaitété  dénoncé  par  une  feuille 
soi-disant  monarchique  et  religieuse.  Il  s'en  tcd- 
gea  en  traduisant  en  beaux  vers  la  Parabole 
du  Samaritain,  et  la  dédia  à  son  dénonciateur 
anonyme. 

Mais  si  Andrieux  ne  pouvait ,  ma^ré  sa  modé- 
ration et  son  talent ,  échapper  aux  rancunes  de 
l'esprit  de  parti,  il  était  chéri  de  la  jeunesse  et 
estûné  de  ses  collègues,  qudle  que  fût  leur  opi- 
nion politique.  Parmi  les  hommes  de  lettres  dont 
l'amitié  lui  était  le  plus  chère,  il  faut  citer  Picard, 
Roger,  Campenon ,  Daru ,  Droz ,  Firmin  Didot , 
et  le  respectable  Duds.  Cet  illustre  vieillard  lui 
adressa  une  ÉpUre,  à  laquelle  il  répondit  par  une 
autre  épttre  intitulée  Cécile  et  Térence,  qui  con- 
tient ce  vers  exprimant  si  bien  ce  qui  se  ài>uvait 
chez  le  doyen  du  Parnasse  françaisr  : 

L'accord  d'uD  bcao  talent  et  d'an  beau  caractère, 
vers  qui  servit  de  légende  à  la  médaille  qu'on  a 
décernée  à  Ducis  après  sa  mort 

Mais  la  principale  occupation  d'Andrieux,  dans 
les  vingt  dernières  années  de  sa  vie,  était  son  cours 
de  littérature  au  collège  de  France.  Malheureu- 
sement, le  grand  ouvrage  qu'on  était  en  droit  de 
croire  qui  en  résulterait  n'a  pas  été  publié.  Pour 
l'apprécier,  nous  n'avons  que  les  sommaires  du 
Cours  de  grammaire  et  belles-lettres  qu'il  avait 
professé  à  l'École  polytechnique,  et  qui  avait  été 
publié  à  l'usage  des  élèves  (1),  et  les  notes  re- 
cueillies par  quelques-uns  de  ses  auditeurs. 

Andrieux  était  un  pur  classique.  H  attaquait 
dans  sa  chaire  les  doctrines  romantiques  avec 
une  extrême  ardeur.  Suivant  lui,  le  désordre 
littéraire  devait  conduire  au  désordre  moral. 
Pouvons-nous  dire  aiyourd'hui  qu'il  se  soit 
trompé?  Il  admirait  peu  Gœthe  et  Schiller  ;  mais 
il  goûtait  profondément  les  beautés  répandues 
dans  Sliakspeare,  et  réservait  son  entliousiasme 
exclusif  pour  Molière ,  C!omeille  et  Racine.  Ce 
n'étaient  pas  seulement  des  jeunes  gens  qui  sui- 
vaient avec  empressement  le  cours  de  littérature 
française  du  coUége  de  France  :  on  y  voyait  aussi 
des  hommes  d'un  Age  mûr  et  même  quelques  vieil- 
lards venant  se  retremper  à  cette  source  pure,  et 
y  chercher  de  douces  jouissances  littéraires.  Dans 
la  dernière  séance  d'une  année,  Andrieux  cita 
cette  épitaphe  d'un  poète  grec  :  «  Cirçit  Épi-- 
charme, poète  et  philosophe.  Il  donnait  à  la 
Jeunesse  des  leçons  utiles  et  pleines  de  grâce.  » 

Il  n'est  aucun  de  ses  auditeurs  qui  n'eût  été 
disposé  à  tracer  une  semblable  épitaphe  sur  sa 
tombe. 

(1)  Annte  1806 1 IWT,  1  TOI.  lD-««,  Imprimerie  de  H.  Pe^ 
ronne^a. 


Andrieux  avait  im  organe  d'une  extrême  fis- 
Uesse  ;  mais ,  ainsi  que  l'a  dit  ingénieusemot 
l'un  de  ses  confrères  (i) ,  il  savait  se  faire  ««- 
tendre  à  force  de  se  faire  écouter.  C'est  «pil 
avait  soin  d'embellir  l'enseigoemcnt  par  l'espiit 
et  la  grftce;  et  il  ne  perdit  jamais  de  vue  cette 
pensée  si  juste  et  si  délicate,  exprimée  dans  ob 
vers  de  sa  jeunesse  : 

C'est  trop  peu  qne  d'instralre  ;  U  fautlostniire  et  plaire. 

De  là  l'immense  succès  qu'obtenaient  ses  l^ 
çons,  et  l'empressement  qu'une  jeunesse  d'éliU: 
mettait  k  les  suivre. 

Mais  la  préparation  du  cours  à&  Uitératurf 
n'employait  pas  tous  les  moments  d'Andrieux,  d 
il  travaillait  encore  à  quelques  œuvres  dramati- 
ques, n  est  vrai  que  le  peu  de  succès  du  Vieux  Fat 
semblait  l'avoir  détourné  de  faire  représenter  des 
ouvrages  nouveaux;  car  onne  peut  considérer  que 
comme  une  étude  littéraire  les  changements  qoH 
essaya  d'apporter,  à  la  demande  de  Talma,  aa 
Polyeucte  et  au  Mcomède  de  Corneille;  chan- 
gements qui  étaient  nécessités  par  le  goût  di 
public  de  cette  époque.  Il  les  avait  faits  avé^uni 
réserve  religieuse,  «  se  mettant  aux  pieds  di 
grand  Corneille,  et  lui  demandant  la  pennhsifli 
d'ôter  quelques  grains  de  poussière  à  son  hem 
cothurne  (2)  !  » 

Mais  en  1816  notre  poète  ût  jouer  la  Corné- 
dienhe,  sa  meilleure  comédie  après  les  ÉfonT' 
dis.  La  pièce  obtint  un  beau  succès,  qui  rtçà 
encore  plus  d'édat  par  le  talent  d'une  inimitaUi 
actrice.  Les  vers  de  cette  comédie,  qui  est  a 
trois  actes ,  sont  d'une  extrême  élégance,  et  Vm 
trigue  est  bien  conduite.  Elle  essuya  cépe»dai( 
quelques  critiques;  et  l'on  se  souvient  encore  A 
la  querelle  pédantesqueque  fit  à  l'auteur  un  gran 
journaliste,  à  l'occasion  de  ce  vers  si  plaiswt: 

CiceroD  !...  acéron  n'était  point  genUlbomiBe. 

Le  Manteau ,  joué  quelques  années  plus  Usi 
est  un  agréable  badinage  dont  le  sujet  est  en 
prunté  à  im  fiibliau  du  moyen  âge. 

Depuis  longtemps  aussi  Andrieux  n'avait  pli 
fait  de  lectures  dans  les  séances  publiques  à 
l'Institut  n  saisit  l'occasion  de  la  réception  i 
l'Académie  française  de  ses  deux  amis  MM.  Dm 
et  Casimir  Delavigne,  pour  réciter  un  Dûoow 
sur  la  perfectibilité  de  Phonune.  Les  penséi 
et  les  vers  de  ce  discours  rappcU(»it  quelqM 
poèmes  de  Voltaire,  où  de  semblables  sn^eis  |tf 
ïosophiques  sont  traités  avec  une  supérioii 
dont  Andrieux  ne  s'est  point  éloigné.  Cette  leo 
ture  fut  fort  applaudie,  particulièraneat  les  veoi 
devenus  proverbes ,  dans  lesquds  on  voit  fign 
rer  ces  hommes  qui , 

Au  char  de  la  raison  t*atte!ant  par  derrière. 
Veulent  à  reculoni  l'enfoncer  dans  rorolérc 

Si  à  ces  divers  travaux  nous  joignons  une  ma 
talion  en  cinq  actes  et  en  prose  dW  drame  à 
Cumberland  intitulé  le  Jeune  Créole,  et  une  iaà 
tationde  Jane  Shore,  célèbre  tragédie  de  Ro«^ 


(1)  M.  VUlemaln. 
tl)€Botret,t  lli:,p. 
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qu'Andrieux  composa,  en  cinq  actes  et  en  yers, 
sooB  le  titre  de  Lénore,  nous  aurons  la  liste  à 
peu  près  complète  de  ses  principaux  ouYiages  k 
Tépoque  où  nous  sommes  arriyés. 

En  1829,  il  fut  nommé  secrétaire  perpétuel  de 
TAcadémie  française  en  remplacement  d*Auger, 
qui  &*était  donné  la  mort.  Tous  ses  soins  se  di- 
rigèrent d'abord  yers  Tachèvement  de  la  noO- 
Telle  édition  du  Dictionnaire,  Déjà  il  s'était  oc- 
cupé de  ce  grand  ouyrage,  eonune  membre  de  la 
commission  qui  était  chargée  d'en  préparer  la 
rédaction.  H  avait  fait  d'affleurs  de  profondes 
études  sur  la  langue  française  en  particulier,  et 
sur  les  principales  langues  tant  anciennes  que 
modernes  en  général.  Il  avait  consigné  le  résultat 
de  ses  méditations  sur  ce  grave  sajei  dans  une 
savante  dissertation  ,  intitulée  De  V origine,  de 
la  formation  et  de  la  variété  des  langues,  de 
leurs  progrès  et  de  leur  déclin,  H  avait  aussi 
étudié  la  méthode  que  Samuel  Johnson  avait 
si4!rie4)our  composer  son  célèbre  Dictionnaire 
anglais^  et  il  en  traduisit  la  préface.  Enfin,  bien 
des  années  auparavant,  Q  avait  lu  à  une  séance 
de  rinstitut  un  Rapport  sur  la  continuation 
*  du  Dictionnaire  de  la  langue  française  (1). 
Devenu  secrétaire  perpétuel,  Andrieux  redoubla 
d^efforts  pour  mener  &  bonne  fin  la  difficile  tâche 
confiée  à  l'Académie,  et  il  disait  quelquefois, 
moitié  sérieusement,  moitié  en  plaisantant  :  Je 
mourrai  du  Dictionnaire.  H  ne  lui  fut  pas* 
malheureusement  donné  de  présider  à  la  pu- 
blication de  cette  nouvelle  édition. 

Notre  poète  s'occupa  avec  une  grande  activité 
des  autres  devoirs  que  ses  fonctions  de  secrétaire  • 
perpétue]  lui  imposaient.  H  rédigea  les  program- 
mes pour  les  concours  et  des  livrets  pour  les  prix 
de  vertu.  Ses  rapports  sur  les  concours  étaient 
de  véritables  ouvrages  dans  lesquels  les  sujets 
des  prix  étaient  traités  avec  étendue  et  supério- 
rité. Nous  mentionnerons  particulièrement  son 
Bapport  sur  le  courage  civil  (1832),  son  Rap- 
port sur  le  concours  à  un  prix  extraordinaire 
de  10,000  francs,  dont  le  siget  était  :  De  Cin' 
fiuence  des  lois  sur  les  mœurs,  et  de  Tin- 
fiuence  des  mœurs  sur  les  lois;  et  enfin  son 
Bapport  sur  un  autre  prix  de  10,000  fhmcs  poiur 
un  discours  sur  ce  si^et  :  De  la  charité  consi- 
dérée dans  son  principe,  dans  ses  applica- 
tions et  dans  son  influence  sur  les  moeurs  et 
sur  Véconomie  animale.  Ce  dernier  travail  était 
si  bien  fait  et  remplissait  si  bien  les  vues  que 
l'Académie  avait  eues  en  proposant  ce  sujet  de 
concours,  qu'un  des  académiciens  dit  en  badi- 
nant que  c'était  au  rapporteur  que  le  prix  eût  dû 
être  donné. 

Lé  30  septembre  1830,  Andrieux  fit  jouer  au 
Thé&tre-Français  une  tragédie  en  cinq  actes,  in- 
titulée Ludus-Junius  Brutus,  Il  avait  com- 
mencé cette  tragédie  en  1794  ;  il  la  retoucha  a 
des  reprises,  et  se  décida  enfin  à  la  faire  re- 


(t)  s  floréal  an  IX.  U  est  dans  la  DieadtphUoiopMque, 
9*.trime<tre  de  Tao  IX,  p.  txt, 
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présenter,  lorsque  la  révolution  de  1830  rendit 
plus  de  liberté  an  théâtre.  Le  même  siqet  avait 
été  traité  par  Voltaire;  Andrieux  ne  voulut  pas 
lutter  contre  lui;  son  intention  fut  d'exprimer 
différemment  ce  fait  historique.  Les  amis  d'A»- 
drieux  attendaient  avec  anxiété  le  résultat  d'une 
épreuve  qu'il  eût  été  bien  pénible  de  voir  échouer. 
Heureusement,  le  succès  ne  fut  pas  un  instant 
douteux.  Le  vieux  poète  classique  avait  fait  des 
concessions  raisonnables  à  l'esprit  de  son  temps, 
l'action  marchait  réguUèrement ,  mais  présentait 
un  intérêt  soutenu  qui  était  relevé  encore  par  des 
vers  qui  ne  manquaient  ni  d'énergie  ni  de  sensi- 
bUité. 

Peu  avant  la  représentation  de  Brutus ,  An- 
drieux avait  lu ,  dans  une  séance  publique  de 
l'Institut,  un  conte  intitulé  VEr^fance  de 
Louis  XII,  qui  obtint,  comme  toutes  les  lec- 
tures qu'il  fit  en  de  semblables  occasions,  de 
nombreux  et  justes  applaudissements. 

Cependant  notre  poëte  approchait  du  tenue  de 
sa  carrière.  A  partir  de  1832 ,  ses  forces  dimi- 
nuèrent, et,  dans  l'automne  de  cette  année,  il 
écrivait  à  l'un  de  ses  gendres  :  «  Je  sens ,  comme 
Fontenelle,  une  grande  difficulté  de  vivre.  »  Ses 
enflmts  l'engagèrent  alors  à  se  fUre  suppléer  au 
collège  de  France;  mais  il  leur  répondit  :  a  Non^ 
un  professeur  doit  mourir  à  son  poste.  »  Puis, 
oomme-les  supplications  étaient  renouvelées,  il 
ajouta  :  ft  C'est  mon  seul  moyen  d'être  utile 
maintenant;  qu'on  ne  me  l'enlève  pas.  Si  on  me 
l'ôte ,  il  faut  me  résoudre  à  n'être  plus  bon  à 
rien.  »  Campenon  insista  auprès  de  lui  pour  qu'il 
suspendit  au  moins  ses  leçons.  Pour  toute  ré- 
ponse, Andrieux,  lui  montrant  une  lettre  où  iHin 
de  ses  jeunes  auditeurs  lui  peignait  avec  effusion 
sa  reconnaissance,  lui  dit  :  «  Tenez,  mon  ami, 
lisez,  et  dites  si  je  puis  quitter  ma  chaire.  » 

Au  printemps  de  1833,  Andrieux  s'éteignit 
entre  les  bras  de  sa  sœur  et  de  ses  enfiints. 

Au  jour  de  ses  funérailles ,  un  nombreux  con- 
cours d'amis ,  d'hommes  de  lettres  et  de  jeunes 
gens,  s'empressa  de  loi  rendre  les  derniers  de- 
voirs. Quoiqu'il'  ne  fCkt  plus  depuis  longtemps 
professeur  à  l'École  polytechnique ,  son  souvenir 
s'y  était  tellement  perpétué,  que  les  élèves  de 
cette  École  voulurent  porter  eux-mêmes  son  cer- 
cuefl.  Plusieurs  membres  de  11nstitut«et  quel- 
ques jeunes  gens  se  rendirent  interprètes  de  la 
douleur  commune ,  en  prononçant  des  discours 
touchants  sur  sa  tombe. 

Les  dépouilles  mortelles  d'Andrieux  reposent 
au  chnetière  du  Père-Lachaise,  où  ses  filles  lui 
ont  fait  élever  un  monument  sur  lequel  elles  ont 
fait  graver  les  quatre  vers  suivants,  extraits  d'ua 
conte  (  V Alchimiste  et  ses  enfants  )  one  leur 
père  avait  composé  pour  ^es  pendant  leur  en- 
fance: 

Que  ne  peut- on  racheter  k  prix  d*or 
Un  Mca  al  grand ,  une  tête  al  chère  I 
Que  D'avonHioua  à  donner  on  tréaorf 
ti(ooa  l'olfrirtons  pour  revoir  notre  père. 

A.-H.  TllLLAADIER. 
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A.- H.  Tatllandier,  ffùUeê  tur  lavUêtlêt  omragei  de 
y.'Q.'S,  jândriÊUcrf  Parti,  ISMi  —  JToMm  bioçrtpkifMt, 
ptaoée  «I  téta  de  ré4iaon  dos  cravres  dUndUcu  i  Pa- 
ris .  iSM.  —  M.  Ttïlen,  DUeaur»  tur  Jndrietue,  dans  le 
BeaieU  d€  rjeadémiê  française,  I83a-M.  -  Jourdain, 
PoUês/rançati,  I,  p.  wa,  et  U,  p.  IM.  —  BfoçrapkU  dn 
fMoniiila.  p.  1. 

*A!iOftiou  (Oifotofuo)»  peintre  yéronais 
d'w  grtad  mérite,  iriraltiadii-septièiiie  siècle. 
Ses  Bom  se  troore  insorii  à  U  date  de  1606  sur 
UA  toUcea  d*«atel  et  sur  d'antres  sainte,  dans 
régUae  de  auit»<)ateriBa  di  Stenu^  à  Y  erona. 
]]  peignit  aussi  tes  deux  pièees  latentes  danste 
CqiiKUa  M^Sgtere  di  Sent' Anfelo ,  sons  te  castel 
deSanFettoe. 

Oal  Foxao ,  riU  da*  pittoH  WenmulL 

«Anufti^LLi  (iAcM-iln^ete  ),  médecin  ite- 
Uen,  vivait  à  Vérone  à  te  fin  du  dix-septième  et 
an  commencement  dn  dix-huitième  siècte.  n  ap- 
partenait à  recelé  des  iatrochimistes.  On  a  de 
lui  :  CofMilwm  veterum  et  neoterieorum  de 
comervanda  vaieiudine;  seu  De  morboru» 
cousis  procaiharticis ,  in  guo  raiienes  expe- 
rimentorwn  sujfragiis  discussse  exeanaUur; 
Lngduni,1693,  in-4'';  Bile,  1694;c'est  un  traite 
dliygiène  fort  intéressant;  «-  XkMnef/teomm 
anxiliorum  ei  facile  paraHliMmremediorum, 
iraeUstusquingue;\miiM»t  1606,ln-4*;  — Jfn- 
ehèridéumpraetieiÊmmedécum ;  Venise,  1700, 
in-4^;  Tanteur  y  sonltent,  d'après  te  doctrine 
de  Sylvius  de  la  Boé ,  que  te  fièm  intermittente 
pioTient  d'un  mâange  vicieux  de  la  bite  avec  te 
suc  pancréatique;  —  Physàelogisf  Pars  seeunr 
da^  in  via  Platonis  et  acadenUecntm  insti- 
tutiones  «erftev;  KlagenAirt,  1701,  in-4*; 
c'estla  continnation  du  traite  dtiygpène;  —  PAé- 
tosophia  experimentaHs  prseside  Plattme  in 
conciiio  veterum  et  neotewiearum  eomoeataf 
seu  Phfsiea  r^formati  Piatemis;  KlagenAirt , 
1708;  -*  De/eMkusetmor^  acutis  ;  Venise, 
171 1  ;  —  Nevumetintegrum  sfstmnapkffsico' 
medicum  ;  Bite^  1694,  ln4U.  H. 

AdelQBf ,  eunpMneot  *  JBitetf,  ^U^asi.  Gêkkrtei^ 

LitXiCOUm 

*ÂHDftiOToa  HiJiDUOT  (jFy-anço<<),  gra- 
veur français ,  né  à  Paris  en  1655.  H  vécat 
quelque  temps  en  Italte,  et  exécute  un  grand 
nombre  de  p*avures  d'après  plusieurs  maîtres 
français  et  italiens.  H  imita  te  style  de  F.  Poilly, 
mais  l'exécution  n'est  pas  de  premier  ordre,  et 
tes  extrémités  sont  lonràes.  Les  originanx  qu'il 
a  rqiroduite  font  rechercher  ses  planches.  U  a 
gravé  d'après  Raphaël,  TitieD,  Domenichino, 
Guido,  AÙbano,  An,  Carracci,  C.  Maratte,  Poua- 
sin,  le  Sueur  et  d'autres. 

Buter,  jraii««<  4ei  amotmra. 

ANDEiscrs  CAv6(>(<Txoc) ,  suiuommé  Pseudo- 
PhUippus  (le faux  Philippe ) ,  naquit  à  Adra- 
myttinm,  dfps  te  Troade,  de  parente  obscurs,  et 
mourut  à  Rome  en  147  avant  J.-C.  Seize  ans  après 
te  mort  de  Persée ,  roi  de  Macédoine ,  il  se  fit 
passer  pour  te  fite  naturel  de  œ  prince,  et  prit  te 
nom  de  Phflippe.  fl  assurait  qne  son  père,  m- 
quiet  sur  tes  résultate  de  sa  guerre  contre  les  Ro- 


mains, l'avait  envoyé  à  Adramytthun  pour  y  être 
élevé  comme  le  fite  d'un  particulier  fodigeot  Os 
qui  rendait  ce  rédt  plus  croyable ,  c'était  lares- 
semblance  frappante  qu'Andriscus  avait ,  dit-en, 
avec  Persée.  11  implora  d'abord  le  secours  de  Dé- 
métrias  Soter,  qui  avait  épousé  te  sçeur  dn  roi  de 
Macédoine.  Soit  qne  péroébrteuleregsrdAt  comme 
un  imposteur,  soit  plutôt  qoHI  cndgnlt  te  ven- 
geance des  Romains,  il  te  Um  ^  la  rànbllaue,  et 
le  fit  conduire  à  Rome.  Andriscqs  y  rat  enfermé; 
mais  ses  prétentions  tespimèrent  pea  dinquié- 
tode  dans  un  moment  où  Akiandre,  fils  tégi- 
tiroe  de  Persée ,  se  contentait  de  rem(ilol  de  se- 
crétaire du  sénat.  On  le  garda  st  né^igemmeot, 
qu'il  s'échappa  et  se  réltagla  en  Hirace.  Les  Ma- 
cédoniens souffraient  impatiemment  te  domina- 
tion de  leurs  vainqueurs.  D*un  antre  côté,  ad- 
driscus  avait  Inspiré  de  Tiotérât  aux  Thraces ,  et 
les  avait  sans  peine  alarmés  sur  te  conduite  vio- 
tente  des  Romains.  H  rassembte  un  certain  nom- 
bre de  partisans,  pénétra  en  Macédotee,  et  se 
déclara  héritier  du  trône.  Ses  succès  passèreol 
d'abord  son  attente.  B  se  rendit  maître  de  toot 
le  royaume  en  moms  de  temps  quH  n*en  at>H 
tenu  aux  Romafais  pour  vaincre  Persée. 

Rome,  surprise  de  ces  événements ,  envoji 
Sdpion  Ifasica,  qui,  à  la  tète  d'une  armée  aoà- 
liaire  d'Achéens ,  arrête  te  marche  d'Andriscos , 
déjà  maître  de  la  Thessalie,  et  le  força  de  rentrer 
en  Macédoine.  Le  sénat,  convaincu  de  la  nécessité 
de  mettre  promptement  fin  à  cette  guerre,  fit 
marcher  contre  Andriscos  le  préteur  Juvenfi» 
Tbalna.  Cegénéral,  dans  son  aideur,  méprisa  sofl 
ennemi,  et  Ait  totalement  défait  :  il  perdit  même  II 
vte,  ainsi  que  Q.  Caelius,  son  premier  UeutenaoL 
Cette  victoire  affermit  Andriscus  sur  te  trône. 
Les  Carthaginote,  près  d'être  engagés  dans  lesr 
troisième  guerre  contre  Rome ,  loi  envoyèrent 
des  ambassadeurs  pour  le  féficiter,  et  lid  pro- 
posèrent une  alliance,  qu'il  accepta.  II  avsK 
supporté  en  héros  Tadversite ,  mais  son  cane- 
tère  ne  taX  potet  à  l'épreuve  de  la  prospérite  •  psr 
des  actes  d'oppression  et  de  cruauté,  il  perdH 
l'afTection  de  ses  si^eto.  Cependant  une  noavefle 
armée  romaine,  sous  les  ordres  de  Q.  CsscÊas 
MéteDus,  envahit  te  Macédoine.  Andriscus  com- 
battit vafllanmient;  mais,  après  quelques  succès, 
il  Alt  comptetement  défoit  et  s'enfuit  cbes  In 
Thraces.  Ces  peuples  aocueflUrent  fort  bien  k 
monarque  fugitif,  et  lui  fournirent  une  nom- 
breuse armée,  avec  tequélte  fl  pouvait  encore 
Cidre  tète  aux  Romains,  s'il  eût  temporisé  ;  mais, 
impatient  de  réparer  promptement  sa  déteite,  I 
se  hâte  de  livrer  à  Métellus  une  seconde  bataille 
qu'A  perdit  de  môme.  A  la  suite  de  ces  deux  dé- 
faites ,  qui  lui  coûtèrent  25,000  hommes ,  An- 
driscus se  réfugia  chez  Rysas,  petit  prtece  dl 
Thrace,  qui  te  Um  aux  Romams.  Métellus  le  con- 
duisit à  Rome,  où  il  fut  mis  à  mort  par  onhedu 
sénat.  Cette  guerre  valut  au  général  romate  les 
honneurs  du  triomphe  et  te  titre  de  Macédoniqvs, 

Tm44TU  Bpltene,it,si,tt.^Uciea,itfMwnmf  Mi^ 
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tMn,  e.  zXw—  IModore  de  Slelle,  firaynienU  do  Ht.  XXXII. 
.-  P«l7ke,  Eamipt.  r^tt^en,  XWÏS^  l.  -  AureUi» 
.YMor,  De  viri»  iUusUibui,  tu  —  PauuQl«f,  Vil,  i«.  i. 

—  Balrope.  —  RoUlo,  Histoire  çneienn»,  t.  V,  p.  tSI. 

—  Dardent .  dans  la  Biographie  mMvoneUo^  —  non»  » 
11,  14.  —  VeHelni.  PnL,  1,  U. 

*ÂHMi«Bii»,  peiHtra  de  Tantiquité.  On  u) 
aH  ni  où  ni  à  quelle  époque  U  yécnt  :  Plîna 
fttt  menlion  d*nn  de  see  tabtoeni  :  &eylU9  anh 
ptuU  les  ancres  de  lafioUe  perse. 

Pttiie,  BUt.  IMU.,  XXXV ,  M.  -^  OerodotiM,  VIII,  t. 

*AjiosQniri4i78y  ecnlptetior  dté  pv  Pline , 
qà  le  daiae  panni  les  «rtisles  babileg  dane 
k  représentation  des  phfloeoplies.  On  ne  sait 
rien  de  son  âge  et  de  sa  patrie. 

MiBe,  mu,  mat.,  XXXIV,  S. 

*A9DROGLB  (AnâroclHs) ,  esdave  oélèbie 
par  la  touchante  reconnaissance  d'un  lion,  ^nvail 
Ters  le  commencement  de  l'ère  cbréttenne.  A 
lome  on  fitisaity  en  gnlse  de  spectacle,  eom- 
iMttre  des  criminels  et  des  esclaves  contre  des 
b«tes  lérooes.  Un  lion  africain  inspirait  reffiroi 
par  son  seul  aspect  On  jour  ce tenible  animal, 
an  lien  de  se  prédpiler  sur  la  victime,  s'arrête 
tout  à  coup,  ^  va  lui  prodlgner  des  caresses, 
comme  un  cblen  qui  reconnaît  son  maître^  Toute 
rassemblée  applaudit  à  ce  spectacle  fnaceoiH 
tumé,  et  l'empereur  se  fitamener  rhomme  ainsi 
épargné  par  le  lion,  et  lui  demanda  qui  il  était. 
«Je  suis  esclave,  rép(mdlt4lj  mon  nom  est 
Androde.  Pour  éctîapper  à  la  tyrannie  de  mon 
naître,  qui  était  proconsul  en  Afrique,  je  pris 
la  fuite,  et  me  tins  cacbé  dans  les  déserts  de  la 
Ubje.  Accablé  de  chaleur  et  de  fatigues,  j'allais 
me  reposer  dans  un  antre.  B  n'y  avait  pas 
kngtemps  que  j'y  étals,  lorsque  je  vis  arriver 
on  lion  qui  pouvait  des  cris  plaintifii  ;  Je  re- 
coonns  quH  était  blessé,  et  que  cet  antre  était 
sa  demeure.  Dès  qu'il  m'aperçut,  U  s'approcha 
de  moiy  non  pas  d'un  air  menaçant;  mais,  im- 
plorant mon  aide,  me  montrant  son  pied  piqué 
par  une  grosse  épine,  {e  la  lui  arrachaL  Le  lion 
soulagé  se  coucha ,  laissant  sa  patte  entre  mes 
mains,  et  s'endormit.  DepUb  ce  jour  j'ai  par- 
tagé aTec  lui  pendant  trois  ans  son  antre  et 
le  prodoit  de  sa  chasse.  Je  vouins  enfin  quitter 
cette  vie  saurage ,  et  j'errais  an  hasard  lorsque 
je  fus  saisi  par  des  soldats  et  transporté  d'A- 
frique à  Rome,  où  je  fus  condamné  par  mon 
maître  h  mourir  dans  l'arène.  »  L'empereur  ac- 
corda la  Tie  à  Androde,  et  loi  At  don  du  lion. 
Cette  l^stolre  est  racontée  par  Aoln-Gelle,  d'ar 
près  le  témoignage  oculaire  d'Appion,  qui  vivait 
sous  les  règnes  de  Tibère  et  de  Caligula. 

A«ln-Gelle,  V,  xfv.  ^  SéDèqoe,  A*  bm^^MU,  11,  tt. 

«AHBBOCLàs  ('Av^xXoç),  fils  de  Codrus, 
roi  d'Athènes,  conduisit,  vers  l'an  1050,  une  co- 
kniedloniens  en  Asie  Itfioeure.  Il  s'empara  d'Ê- 
phèse  et  de  Tlle  de  Samos,  chassa  les  Lélèges 
fl|iea  ]UydieD6,  et  se  prociama  roi  du  pays,  n 
tomlm  dans  np  oomhat  contre  les  Cariens,  et 
Alt  enterré  è  Ephèse,  où  Pansanias  vit  enooresa 
itatiie  dans  le  second  siècle  de  notre  ère. 

FaciMnlas,  VII,  I.  -  Stra^oo,  1(1  V,  p.  681. 
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AHDBOGLès  (*Av8poxX{|c),  fils  de  Phhitas,  el 
roi  des  Messénlcna,  movft  ea  740  avant  J.-C.  U 
partagea  le  tréoe  ayec  son  frira  Antiochns  à  l'é- 
poque où  édata  la  première  gnene  Me^lénienne. 
Les  enfanta  d'Androclès ,  après  b|  prîi^  àj^  X\^ 
tbome,  obtinrent  des  Laeédémoniens  lé  qanton 
nommé  Hyamle,  dans  la  seconde  guerre  de  Mes- 
sène.  Us  prirent  les  armes  aTec  le^  iiutr^  Bl^ 
séniens,  et  fla  périrent  en  combattant  lÀ  I^cé- 


rewnUw.  —  nnèl^,  CAiwUcoii,  II,  p.  ^^, 
*A]iMOGLJM('AvepexX«iç}»chef  d9  n^  d^ 
magogiqne  à  Athènes  vers  4ia  avant  J.-C.  Çn- 
neroi  déctaréd'Alcihiade,  il  le  fit  exOer^en  l'^uv 
onaant  d'avoir  mTeraé  1m  statues  d'IIermès, 
et  pnAmé  les  mystères  d'Eleusis.  H  fiit  ass^ssi^e 
vers  410 ,  ^>rè8  le  raf^  d'Akihi«^la  ^t  ]|ç  triom- 
phe du  parti  oUgarchjqne. 

ThncTdkte,  VIU,  6S.  ^  PUvUrqqe ,  A\eiHnd^.  tf .  - 
AB4ocl4et,  jSp  myittfHfo,  6.  —  AristophaQe,  te*  Guêpes. 
"  Aristote,  Rh4tor.,  II,  SS. 

«AifDiiocTDB  CAvdpox^ç),  médecin  gpee, 
vivait  sous  le  rème  d'AIeundre  le  Grand  (de 
336  è  323  avant  J.-C.).  B  écrivit,  selon  PUnç, 
à  Alexandre  une  lettre  dans  Uupicâe  f)  eng^e  ce' 
prince  è  se  garder  de  l'usage  immodéré  dq  vin, 
qu'il  appelle  «  le  sang  de  la  terre.  »  H  p^sse 
aussi  pour  avoir  recommandé  la  rave  comme  un 
contre-poison.  —  Théophraste  et  Athénée  n^en- 
tionnent  un  médecin  du  même  noni»         H. 

PUoe,  Hitt,  not..  XIV.  7;  XVII .  17.  -  Théophraste. 
Bist.  pUaU.,  iV.  to.  -.  AthéDée ,  VI.  71. 

ANpnocTDBS,  peintre  grec,  natif  de  Cyil- 
que,  contemporain  et  rival  de  Zeuxis,  vivait  vers 
400  à  377  avant  J.-C.  Plntarque  cite  de  lui  deux 
tableaux  :  l'un  représentait  une  escarmoudie  de 
cavalerie  avant  la  bataille  de  Leuotres,  l'autre 
une  ScyUe  environnée  de  poissons  si  admirable- 
ment peints,  qu'ils  ftdsaient,  dit-on,  envie  aux 
gastronomes.  Ces  deux  tableaux  avalent  été  AiHb 
pour  les  Thébams. 

rluttrqne,  Péloptdat,U.  -  Pfloe.  HitMreiuitwUo, 

XXXV,  as,  sa. 

ANDBOMÂCBiw,  ricfae  habitant  da  Max^a, 
ville  de  la  Sicile,  vers  le  milieu  du  qiMliîème 
siècle  avant  J.-C.  Cette  ville  ayanl  été  détruile 
par  DenysrAnden,  Andromachus  en  sassemùla 
les  habitants,  et  vint  aveceoxfonte en  306  avant 
J.-C.  la  ville  de  Tanromène ,  qu'i  gpavema 
heureusement  Lorsque  Thnoléon  visit,  en  343 
avant  J.-C.,  pour  combattre  Denya  le  Jenaf , 
Andromachus  l'aoeueilllt  dans  sa  vMle,  et  enga- 
gea ses  concitoyens  à  se  rénnir  aux  Connthisps 
pour  aAranehir  laSicile.  Tfanée  l'historien  était 
son  fils. 

DIodore  de  StcUe,  XVI,  ISS.  ^  IM.,  TkÊfiL,  IS. 

AHDEOiiAQi»  (  H^vdpopidtxD) ,  fille  d'Éétla» , 
roi  de  Tbèbes  en  CiUde,  et  femme  d'Hector,  fila 
de  Priam.  Cette  princesse  était  célèbre  dans 
l'antiquité  pour  sa  beauté  et  ses  vertus.  Raeme, 
dans  sa  tragédie  à*Andr9maque,  noua  repré- 
sente son  héroïne  eomme  fidète  à  son  éponx, 
alors  même  quil  n'est  phis;  mala  cette  fioUon 
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do  poète  est  bien  loin  de  la  Térilé.  Delille,  dans 
une  note  da  troisiàme  chant  de  YÉnéide^  dit 
qu'on  peat  appliquer  à  la  veuve  d'Hector  ces 
vers  de  Voltaire  : 

C'est  dODc  en  Tain  que  J'eus  tonfoort  en  tète 
Le  beaa  dessein  d'être  ane  femme  lionnéte; 
C'est  donc  en  vain  qo'on  bit  ce  que  l'on  peat  : 
N'est  pas  toajoars  femme  de  bien  qal  Teut. 

En  effet,  dans  le  partage  des  prisonniers  qui 
te  fit  après  la  prise  de  Troie ,  Andromaque  échut 
à  ce  même  Pyrrhus  qui  avait  fait  précipiter  scm 
fils  Astyanax  du  haut  d'une  tour.  Ce  roi  l'em- 
mena en  Épire,  et  elle  en  eut  trois  fils,  Molossus, 
Piélus  et  Pergame.  Pyrrtius  s'en  défit  par  la 
«lite,  et  la  donna  à  Hélénus,  frère  d'Hector.  Elle 
eut  de  son  beau-frère  un  nouveau  fils ,  Cestri- 
nus.  Selon  Pausanias,  Andromaque  passa  dans 
l'Asie  Mineure  avec  Pergame,  le  plus  jeane  des 
fils  de  Pyrrhus.  On  connaît  les  touchants  adieux 
faits  par  Andromaque  à  son  époux  Hector  lors- 
qu'il la  quitta  poar  ne  plus  la  revoir. 

Homère.  V|,  v»i  XXII.  MO  -  Iliade,  XIX ,  M4  et  sqIt. 

ANDROMAQUE  l'Ancieu  ('Av8p<à(jLaxoc  6  npe- 
o^SuTspoç),  natif  de  Crète,  médecin  de  Néron,  né 
▼ers  64  à  68  de  J.-C.  n  porta  le  premier  le  titre 
â^archiatre  (âpx^^  ^^  larpâv,  c'est-à-dire  le 
chef  des  médecins,  ou  plutôt,  de  toO  éçrfosxoç 
loTpéc,  le  médecin  du  chef),  et  inventa,  dit-on, 
la  thériaque  qui  porte  son  nom  (  theriaca  An- 
dramachi  ).  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  si  ce  n'est  < 
quMl  exerçala  médecine  à  Rome  avec  beaucoup  de  ' 
succès.  La  thériaque  (  Oripioncif)  ou  &vt(8otoc  ya- 
X-krti  ),  médicament  très-complexe,  était  réputée 
comme  antidote  contre  tous  les  poisons.  C'est 
ce  qui  lui  fit  d'abord  donner  le  nom  de  mithri- 
dation  :  il  suffit,  disait-on,  d'en  prendre  une  cer- 
taine quantité  le  matin,  pour  être  à  l'abri  du 
poison  pendant  toute  la  journée.  Ce  médicament, 
véritable  macédoine  de  drogues,  était  probable- 
ment connu  déjà  avant  le  médecin  de  Néron  : 
Andromaque  le  modifia  en  y  introduisant  une 
plus  forte  proportion  d'opium,  en  éliminant  six 
ingrédients  et  y  igoutant  vingt-huit  nouveUes 
substances,  particulièrement  la  chair  dessédiée 
de  vipère  (  après  avoir  coupé  la  tète  et  la  queue 
de  ce  reptile  ),  de  manière  à  poiter  le  nombre* 
total  des  ingrédients  à  soixante-quinze.  Cette 
préparation ,  qui  ne  repose  sur  aucun  principe 
de  chimie  pharmaceutique,  a  été  en  usage  jus- 
que dans  ces  derniers  temps,  après  avoir  été 
beaucoup  simplifiée.  EUe  figure  encore  dans 
quelques  pharmacopées. 

Andromaque  en  fit  le  siqet  d'un  poème  él^ 
giaque  écrit  en  grec  et  composé  de  quatre-vingt- 
sept  distiques,  contenant  les  noms  des  substances 
qui  entrent  dans  la  thériaque.  Ce  petit  poème 
nous  a  été  conservé  par  Galien  (  De  Antidot,, 
lib.  I,  cap.  6,  et  de  Ther,  ad  Pisonem,  cap.  6  ). 
11  a  été  publié  séparément  par  François  Tidi- 
csens,  avec  deux  traductions  latines,  l'une  en  vers 
et  l'autre  en  prose;  Zurich,  1607,  in-4';  et  par 
J.-S.  Leinker;  Nuremberg,  1764,  in-fol.  On  le 
trouve  aussi  dans  le  premier  volume  dldeler. 
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Pkysiei  et  mediei  grxei  minores,  Berlin,  1841, 
In-S**  ;  et  dans  le  recnefl  des  fragments  des  poè- 
mes grecs  sur  U  médecine  et  l'histoire  naturelle, 
inséra  dans  la  Bibliothèque  gréoo4atinede  M.  A 
Firmin  Didot.  Il  a  été  traduit  en  allemand  du» 
E.-W.  Weber,  Elegische  DicMerder  Helleneu; 
Francfort;  1826,  in-8«.  F.  H. 

Le  Clerc,  Hittoêre  dé  la  rnédedm.  -  Fabrlclos,  Si- 
bUoth,  greBca,  toI.  II,  p.  617  ;  toI.  Xllt,  p.  «0.  -  Baller. 
BibUoth,  mêdic.  praot.,  t.  I.  —  Chouisnt,  Handbneh 
der  Bûcherktmde  /ttr  dU  AOUre  MedMn  ;  LeipziR. 
1841,  II1-8*.  —  Ubavltn ,  ùe  thariaca  jindromacM  se- 
nioris;  Coboorg .  iSlS,  In-fol.  —  CaffoaUu,  Farim  obser- 
vât», p.  171;  Home,  1U7,  In-S". 

ANDROMAQUE  le  Jeuue  (  'Avdp6(jLaxo;  6  veu- 
tepoç  ),  médecin  grec,  vivait  vers  le  milieu  da 
premier  siècle  de  notre  ère.  n  passe  pour  le  fils 
du  précédent,  et  Ait  également  archiatre  de  Mé- 
rou. On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  Suivant  Fabridos 
et  Haller,  il  est  l'auteur  d'un  ouvrage  en  trois 
livres  :  Oepi  owOioMK  9ap(u£x(i>v  (  De  la  com- 
position des  remèdes).  Choulant  l'attribue  à 
Andromaque  l'Ancien.  Les  fragments  cités  pur 
Cramer  dans  Anecdota  grxca  Parisiensia 
(vol.  I,p.  394), appartiennent  peut-être  à  cet  ou- 
vrage, que  Galien  dte  souvent  avec  éloge. 

C'est  à  un  Andromaque  qu'Êrotien  a  dédié  soo 
Lexique  d'Hîppocrate. 

Fabrteiiu,  Bibtioth.  çrmea,  roi.  XIII.  -  Haller,  BOL 
pted.  pract,,  I.  —  Spreogel,  NUL  de  ia  médecine. - 
Paul  CigaUont,  De  PUnii  patria,  <Una  l'édlttoB  de  HlK 
par  Prantz,  II,  p.  m.  ->  C.-G.  Kliljo,  index  medieonm 
oeutarionm  inter  Grmeo$  Bowtanosquei  Leipzig,  im. 

lD-4*. 

ANDROMiOB.  VOff.  PebSÉB. 

ahubomAdb  (Andrameda)  ('Avdt>o(Aé8a), 
fille  du  roi  éthiopien  Céphée  et  de  Cassiopée. 
CeUe-d,  ayant  voulu  rivaliser  en  beauté  avec  les 
Néréides,  fut  cause  que  Neptune  inonda  le  ps^i 
et  le  fit  ravager  par  un  monstre  marin.  Le  râ 
consulta  Torade  d'Amroon,  qui  répondit  que, 
pour  laire  cesser  le  fléau,  il  finllait  donner  Aa- 
dromède  en  proie  au  monstre.  Céphée  fit  dooe 
attacher  sa  fille  à  un  rocher  ;  elle  fut  délivrée  par 
Persée,  qui  l'épousa,  après  avoir  tué,  pendant 
le  repas  de  noces,  Phinée,  à  qui  elle  avait  été 
fiancée  avant  son  exposition. 

Andromède  a  été  placée  parmi  les  astres  ;  sa 
constellation  (  figurant  une  femme  à  bras  éten- 
dus, et  douée  sur  un  rocher  )  se  trouve  au  dd 
boréal,  dans  le  voisinage  de  Persée,  de  Céphée 
et  de  Casdopée.  —  Linné  a  donné  le  nom  d'An- 
drcmeda  à  un  genre  de  {Nantes  (  famille  des 
éricacées  )  qui  se  plaisent  dans  les  plages  dé- 
sertes des  contrées  septentrionales.  H. 

Orlde.  Métamorph.^  IV,  670.—  Rygfn.—  Pabrielat,». 
—  Apollodore,  II,  4>  t.  -  Fabrfcloa,  BtbU  çrœc.  11,  «I 
Bm.  latina,  IV. 

*  AifDBON  ("Av^oïv  ),  sculpteur  grec  qui,  à  ce 
que  nous  raconte  Tatien ,  fit  une  statue  d*Ha^ 
monia,  fille  de  Mars  et  de  Vénus.  Mais  on  ignore 
le  temps  et  le  lieu  où  il  vivait.  Clarac,  dans  sa 
Tablechronoloffiquedesartistesde  tantiquité, 
le  fait  vivre,  sans  indiquer  ses  autoriléSy  vers  le 
deuxième  siède  de  Tère  chrétienne. 
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TktteiiiH,  Oroi.  M  Grmeoi,  9$;  Cotai,  du  Mtuéê  du  w 
jMwrt  ;  Parti. 

*AiiDftOX  (  'Avfipwv  )y  mëdeeiD  grec,  TiraH 

probaUemcDt  ayaiit  l'ère  chréUenne.  SoiTant  Ti- 

nquean  etFabriduSy  c'est  le  même  qu'André  de 

Caryfte ,  mentioimé  par  Dioscoride  et  Pline,  n 

innutt  aToir  écrit  sur  la  matière  médioale.  H  est 

aossi  dté  par  Athénée,  par  Galien ,  par  Cœliua 

AnrcBamia,  par  Oribase  et  par  CeLse. 

Dtoseoilde.  De  mat.  med„  IV,  6f .  —  Pline.  HUU  nal.» 
XX,  U.  —  TfnqaeBU.  D«  nobUit.,  81.  —  Fabrlcios,  BibL 
trmca,  toI.  XIII.  «  Le  aerc,  HUt.  de  la  Méd.  —  C.-Q. 
Kttlio,  hêdex  mêd^  œulariorum. 

AHDRomc  ('Avdpovixoc),  nom  oomman  à 
quatre  empereurs  de  Constantînople  (Bas-Em- 
pire). Les  Yoid  dans  leur  ordre  chronologiqne  : 

AicDKONiG  I*'  (Comnène)  (  *Av8povix<K  Ko|t- 
rtptoç  ),  empereur  grec  de  Constantînople,  petit- 
fils  d'Alexis  I*',  né  en  1110,  mort  le  12  s^ 
tembre  1185.  H  parvint  à  se  concilier  la  faveur 
de  son  cousin  Manuel  Comnène,  qui  oocopait  le 
trûoe  de  Constantînople;  mais  celuî-d,  irrité 
contre  Andronic,  qui  ptnsiears  fois  avait  attenté 
à  sa  vie  et  entretenait  des  inteUigences  secrètes 
avec  les  Turcs,  le  fit  mettre  en  prison,  où  il  resta 
douze  ans.  Deux  fois  il  essaya  vainement  de 
s'évader.  Une  troisième  tentative  réassit,  et  il  se 
lotira  en  Russie.  Afin  de  rentrer  en  grflce  au- 
près de  Manuel,  il  persuada  au  souverain  de 
cette  contrée  de  se  joindre  à  Tempereur  grec 
contre  les  Hongrois,  et  prit  part  lui-même  à  cette 
gnerre.  De  nouveaux  sujets  de  mécontentement 
le  firent  reléguer  à  Œnoé ,  ville  du  Pont  H  y 
était  enoore  à  la  mort  de  Manuel.  Ses  agents 
secrets  ayant  adroitement  préparé  les  esprits,  il 
réosait  à  se  saisir  de  la  couronne  impériide.  Son 
entrée  dans  Constantinopie  fut  signalée  par  des 
actes  de  cruauté  et  par  d'effiroyaliles  désordres. 
Affectant  un  grand  respect  pour  Alexis ,  fils  de 
Manuel,  il  le  porta  lui-même  sur  ses  épaules,  en 
grande  pompe,  à  VégHse,  pour  le  couronner,  et 
força  ensuite  ce  jeune  prince  à  signer  Tarrêt  de 
sa  mort.  La  populace  de  Constantinopie,  excitée 
par  ses  créatures,  te  prodama  empereur  et  col- 
lègue d'Alexis  au  mois  d'octobre  1183.  Celai-d, 
quelques  jours  après ,  mourut  assassiné.  An- 
dnnic,  vieQlard  dissolu,  épousa  Agnès  de  France, 
âgée  die  onze  ans  et  fiuicée  è  Alexis.  Ce  tyran 
couvrait  ses  forûdts  du  voile  de  la  religion,  qu*i] 
savait  être  très-puissante  sur  l'esprit  des  peu- 
ples. Quelques  évéques  se  déshonorèrent  en 
poussant  la  condescendance  jusqu'à  l'absoudre 
du  menrtre  d'Alexis.  Mais  l'autorité  d' Andronic 
n'était  pas  reconnue  dans  tout  l'empire  :  Pruse 
et  IGoée  refusèrent  l'obéissance;  ces  villes,  as- 
siégées et  prises  d'assaut,  fiirent  livrées  au  pil- 
lage et  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  A  son 
retour  à  Constantinopie,  des  flots  de  sang  coulè- 
rent, et  les  bourreaux  devinrent  à  leur  tour  des 
victimes. 

En  1185,  diniainne,  roi  de  Sicile,  excité  par 
Alexis,  neveu  de  l'empereur  Manuel,  entreprit 
la  conquête  de  Pempire  grec.  Dans  ce  dessein. 


il  fait  partir  une  flotte  avec  une  forte  armée  de 
terre.  Ses  généraux,  après  avoir  pris  Durazzole 
24  juin,  Thessaloniqiie  le  25  août  suivant,  mar- 
chent droit  à  Constantinopie.  Andronic  envoie 
contre  eux  un  corps  de  troupes,  qui  fût  mis  en 
fuite  au  premier  choc.  Furieux  de  ce  revers,  il 
s'en  prit  à  plusieurs  seigneurs  de  Constantinopie^ 
qu'A  soupçonnait  faussement  d'intelligence  avec 
l'ennemi.  H  en  fit  mourir  la  plupart.  Du  nombre 
de  ces  innocentes  victimes,  se  trouva  Isaac 
l'Ange ,  qui  hii  était  d'ailleurs  odieux  parce  que 
le  peuple  l'aimait.  Isaac  se  sauve  dai^  l'église 
de  Sainte-Sophie,  où  le  peuple  s'étant  attroupé 
le  proclame  empereur.  Andronic ,  à  cette  nou- 
velle ,  veut  s'enfoir  par  mer.  H  est  pris,  chargé 
de  chaînes  et  ramené  aux  pieds  dlsaac,  qui  l'a- 
bandonne à  la  populace.  11  n'y  eut  sorte  de  tour- 
ments et  d*outrages  qu'on  ne  lui  fit  subir  durant 
plusieurs  jours.  U  les  soutint  avec  une  grande 
fermeté,  ne  disant  autre  chose  que  «  Kyrie  elei- 
son, »  c'est^-dire  :  «  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi .» 
Enfin,  après  avoir  été  promené  par  la  ville,  monté 
sur  un  chameau,  il  ftit  mené  an  théâtre,  où  il 
fht  pendu  par  les  pieds,  &atte  deux  poteaux 
dont  l'un  était  surmonté  d'une  figure  de  cochon, 
et  l'autre  de  celle  d'un  loup.  H  servit  ainsi  pen- 
dant trois  jours  de  jouet  à  la  fureur  populaire. 
On  lui  arracha  les  dents,  les  cheveux,  les  yeux  ; 
les  femmes ,  par  un  raf&iement  de  cruauté,  lui 
enlevèrent  les  parties  génitales.  Ce  vieillard  sep- 
tuagâiaire,  affreusement  mutilé,  respirait  en- 
core, lorsqu'un  Italien  lui  plongea  l'épée  dans 
les  reins,  et  mit  fin  à  cet  atroce  spectacle.  [Bn- 
cycl,  des  g.  du  m.,  avec  addit.  ] 

Rleétat,  Manuel  Comnéue,  L  l,  s  et  mIt.  —  GotUaame 
de  Tjr,  XJU,  IS.  —  Le  Beau  ,  HUtokre  du  Bat-Empire, 
XIX,  SIS.  —  Gibbon,  Décline  and  FaU,  IX,  p.  9S-107.  — 
PsUmerayer,  Gesekichte  des  Kaiserthume  vtm  Trape- 
uaU,  p.  18. 

AKDRomc  n  (  Paléologue  )  (  'AvSpovCxoc'  lla- 
XaiôXoYoc  ) ,  empereur  de  Constantinopie ,  et  fils 
de  Michel  Paléologue  et  deThéodora,  naquit 
vers  l'an  1258,  et  mourut  le  13  février  1332. 
Associé  à  l'empire  le  8  novembre  1273,  il  fut 
reconnu  seul  empereur  le  11  décembre  1282,  et 
annula  si  bien  les  mesures  prises  par  Michel 
pour  le  rq)prochement  des  £glises  grecque  et 
latine,  que  le  pape  Clément  V  l'excommunia.  H 
fût  un  de  ces  princes  faibles  et  ineptes  qui  con- 
sacraient à  des  pratiques  de  dévotion  et  à  de 
vaines  disputes  théologiques  un  temps  que  ré- 
clamait impérieusement  le  salut  de  l'empire. 
Tandis  que  Philanthropène,  son  général,  battait 
les  Turcs,  Andronic  se  livrait  à  la  mollesse  et 
aux  intrigues  de  cour.  Il  altéra  les  monnaies,  et 
commitplusieurs  actesde  cruauté.  Ainsi,  en  1290, 
fl  fit  mettre,  sur  quelques  fimx  rapports,  Cons- 
tantin son  (tère  dans  une  cage  de  fer,  où  ce 
malheureux  mourut  au  bout  de  seize  ans.  En 
1293,  fl  se  donna  pour  collègue  son  fifs  Midbel. 
Alors  Philanthropène,  ayant  lieu  de  se  plaindre 
de  la  cour,  leva  l'étendard  de  la  révolte  et  ob- 
tint de gnuids  succès;  mais  il  tomba  entre  les 
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mSm  do  flouTeininr  de  la  Lydie»  <|n  lui  fit  cre- 
ver les  yeux. 

Aôdroiiie  )  epftès  une  èeropegaê  bearease  ooi^ 
t)n6  tel  IMara  da  Kaptehek,  perdit  une  grande 
fkfûé  de  se»  États  de  l'Asie  Miiieiire,  enleTée 
fkrV»  Oêttieiih's,  qui  «?aiait  à  leur  tète  le  femenx 
OMéA  dtt  Ottitnan,  ftmdateor  de  Tempire  turc 
AprH  (à^éfr  eonqnls  preBq[De  toute  la  Bithyoîe , 
OèfttAn  painC  pour  la  première  fois  sur  le  ri- 
tegè  dé  la  PropontMe;  et,  spectade  nouTeau, 
léft  TUfcA  se  transportèrent  sur  des  galères  à 
rnè  tlè  Chlb,  dont  ils  massacrèrent  les  habitants. 
Iiièapable  de  réeister  à  ce  terrible  ennemi ,  An- 
droilfe  adietà  le  secours  d'un  célèbre  chef  de 
cendottieii  )  Roger  de  Flor,  qui  infestait  alors 
âVeé  sfis  rfieroehafres,  appelés  Catalans,  les  ré- 
gioni»  Ti^étlifertnAéeiméS.  Roger»  commandant 
vH^^-denx  navires  montés  par  huit  mille  hom- 
mes, délit,  en  1)04,  les  Turcs  près  de  Cyziqne  ; 
èt>  rti  1305,  n  les  battit  de  nouveau  à  deux  re- 
nrfséii  dffdSrehteft,  près  de  Philadelphie  et  dans 
les  hiontl  Tàuràs.  En  réoompense  de  ses  ser- 
vM!è&,  Roge¥  fbt  nommé  grand*duc»  puis  césar. 
Mftfk  ton  arrogance  le  rendit  bientôt  insuppor- 
table ,  et  il  Alt  assassiné  à  Andrinople  par  ordre 
de  rempèréMr.  Après  la  mort  de  leur  chef» 
lèè  CItàlans,  ftottS  les  ordres  de  Bérenger  d'En- 
(M^  et  FerHaddo  Xlmenei  d'Arenos»  rava- 
^md  la  fhraœ  et  la  Macédoine,  parcoururent 
hl  Grèee  «t  tinrent  s'emparer  de  la  Morée,  où 
Hft  se  fixèrent  en  I308.  Vers  cette  époque,  Tem- 
perèUr  perdit  son  fils,  et  se  vit  forcé  «  après  une 
JoD^e  résistance,  de  s'associer  son  petit-fila 
Aftdrtmfb  quH  n'aimait  pas,  et  qui,  peu  de  temps 
après,  le  priva  de  la  Cbaronnc  et  l'enferma  dans 
son  palais.  0  passait  le  reste  de  ses  jours  dans 
le  mépris  et  l'abandon,  quand  ses  surveillants, 
qni  craignaient  qui!  ne  remontât  sur  le  trône 
après  la  mort  de  son  petit-fils,  alors  dangereu*- 
««tnènt  malade  »  tinrent  exiger  de  lui  une  abdi^ 
éatlon  Ibnmlle,  et  le  oontreigairent  d'eiràrasaer 
Télat  monastiqtte.  Il  vécut  moine  sous  le  nom 
d'AAtoine ,  au  oôuvent  de  Drama  en  Tliessalie» 

Il  avait  épousé  :  !•  Anne,  fille  d'Etienne  V, 
roi  de  Hongrie,  dont  11  eut  Michel,  couronné 
èm|)éireiir  le  il  mai  lt94,  et  mort  en  1320;  et 
Constantin;  —  r>  frêne,  fille  de  Guillaume  le 
Grsnd,  marqnis  de  Montfetrat,  qui  loi  donna 
tH>ift  fils  et  une  fille.  [  Bnenc.  des  g.  du  m. , 
avec  addit.  ] 

fftehyilièrr,  Jruk'anicm  PtUteolofut,  —  Nlcépbore 
(àrégora*,!.  Vl-2. >-  Canlacutène,  1,1.  —  Ramoa  ttunta- 
iier,  Chronica.  -  Oibbon.  Décline  and  FaU,  etc.  —  ht 
Itonti,  Hutnire  4h  Btu-Empire, 

AhftitoMiC  m  (Paléologne)  ('Av^çovCicoc  II»- 
X(ti6Xoyoc),  dUle/éune,  empereur  de  Gonstantf- 
itople,  petiVfils  du  précédait  et  fils  de  BlicM 
Paléolègue,  naqdt  en  1S95,  et  mourut  le  15  juin 
1 341 .  Associé  à  remph«  et  couronné  le  2  février 
1325,  fi  saccéda  l'an  1332  à  son  aïeul,  qu'il  avait 
dépossédé  quelques  années  auparavant  Une  jeu- 
nesse dissipée  le  priva  de  l'affection  de  son  aïeul, 
contre  qui  il  se  révolta;  par  suite,  dit  CanUicu- 


zène,  des  soupçons  que  manifesta  contre  hn  le 
vieQ  Andronic,  et  de  ses  mantsis  procédés  k  soa 
égard.  Obligé  deqnftter  Constantinople,  lejenas 
prince  rassembla  des  troupes,  mais  seulemeid 
pour  intimider  son  grand-pÀre  et  pour  chasser  les 
Bulgares,'qui,  arrivés  jusqu'à  Andrinople,  furent 
entièrement  battus  par  lui.  Bftis  il  essaya  vanie- 
ment  d'amener  à  un  accommodement  le  vieil- 
lard ombrageux.  Dans  cette  extrémité,  il  se  ren- 
dit maître  de  Constantinople  et  de  la  personne 
de  l'empereur.  Devenu  seul  maître  de  l'empire , 
il  se  conduisit  avec  modération  et  «sa  de  dé- 
mence envere  ses  ennemis.  Il  repoussa  ensuite 
les  Bulgares  qui  venaient  de  faire  de  nouvelles 
incursions,  reprit  l'tle  de  Chio,  et  défit leî^ Turcs 
dans  plusieurs  rencontres.  A  peine  guéri  d'une 
blessure  grave  reçue  en  combattant,  il  tombe 
dangereusement  malade.  H  désigna  alors  pour 
son  successeur  le  grand  domestique  Jean  Can- 
taeucène ,  qui  refusa  généreusement.  Androoic 
recouvra  la  santé;  il  eut  encore  à  combaltre  les 
ennemis  du  debon  et  ceux  du  dedans.  En  1333, 
les  Turcs  lui  enlevèrent  Nicée ,  dont  Us  firent 
leur  capitale.  Les  Vénitiens,  voyant  que  les  coo- 
quêtes  de  ces  infidèles  s'étendaient  sur  leurs 
terres,  forment  pour  les  repousser  nue  liffie 
dans  liM|ueUe  ils  firent  entrer  le  pape  Jean  XXB, 
l'empereur  Andronic,  les  rois  de  France,  de 
Naples,  de  Chypre^  et  le  grand  maître  de  RboâeK. 
Mais  tout  le  firuit  du  grand  armement  que  firent 
les  confédérés,  se  borna  à  une  victoire  stérile 
qu'ils  reroportèarent  sur  les  côtes  de  Grèce.  Vas 
1339,  Andronic  envoya  des  ambafisadeurs  au 
pape  Benoit  Xn,  pour  traiter  de  la  réunioa. 
Barlaam ,  chef  de  cette  ambassade ,  proposa  la 
convocation  d'un  concile  général  pour  aplanir 
toutes  les  difficultés.  Mais  cette  propositioa  n'eut 
pas  de  suite.  L'empereur  et  sa  femme  étaient 
fort  attachés  à  la  doctrine  des  quiétistes,  ou  à 
Grégoire  Palamas,  leur  chef.  On  raconte  que  œ 
prii^,  l'an  1341 ,  ayant  assemblé  dans  son  pa- 
lais un  concile,  il  y  harangua,  quoique  malade, 
avec  tant  de  véhémence  en  faveur  du  quiétisme, 
que  son  mal  empira,  et  l'emporta  quatre  jours 
après.  C'était  d^uis  longtemps  la  manie  des  em- 
pereurs grecs  de  voulohr  se  mêler  à  toutes  les  qa^ 
relies  théologiques,  et  de  s'en  rendre  les  arbitres. 
Andronic  III  avait  régné  treize  ans  depuis  Vev- 
pulsion  de  son  aïeul.  Il  laissa  deux  fils,  Jean  d 
Michel,  sous  la  tutelle  de  rimpérairice  Anxê 
de  Savoie,  leur  mère,  et  sa  seconde  femme.  Il 
avait  épousé  en  premières  noces  Jeanne,  fiUfl 
de  Henri  le  Mervefileux,  duo  de  Bnmawick- 
Orubenhagen. 

Pachymère,  And^nmkvA  Paiœoloçut.  -~  Ificéplior«i 
\\r.  VIII- XI.  -  CaatacnzèDe.  I,  58.  etc.;  II,  i-M.  ~  61^ 
bon,  Deettne  and  FaU.  —  Le  Beau,  HÎHoifë  dbm  BA- 
EtnpitBm 

AimaoNic  IV.  Voy.  Paléologcb. 

ANDBOHic  (Xv6pN&v(xoc)»  nom  oommim  à  tras 
empereurs  de  Trébizonde* 

*  AimaoNic  I*^,  Gumo  ComitziB  (  Xv$povtx« 
nôwv  Koavr,yôc),  empereur  de  Trébizonde 
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moftCB  lt3&.  û  mmoéàk,ea  init  k  JâBùêV, 
êoat  fl  ftTtit  époQté  Ift  fiUe;  et,  après aToir  wlii 
plosiouft  écheei,  fl  deviot  tribatoirB  du  nltan 
dloonimn.  Il  eut  pour  raocesseor  Jean  I  {Âsur 
cho9),  ffls  d'AlexM. 

Palteêrayer,  C«teJUe*tv  4ê»  KûÊurUmmi  von  rr0p#« 
sint»  p.  toi.  -  Vloeenl  de  Beanvito,  JpMiii.  m<C« 
m».  XXXI.  e.  xciv.  *-  CDrooIqne  de  PiDerète  (  me  ). 

*  AiORomC  n  ijDomi^ne)  ('Av^p^xoc  Kofi- 
^Tiv6ç)p  empereur  de  Trânzonde,  mort  en  1266. 
n  élait  fUs  de  Manuel  1*%  dit  U  Guerrier,  et  suc- 
céda à  son  père  en  mars  1263.  Après  lui,  régna 
aon  frère  George  T'. 

Faltinerayer,  CtschiehU  des  M(merthumi  von  TVa- 
9€xmkt,  p.  leT.  —  PÉnaréle  et  Beuaiioii,  manutcrit*. 

*  ÀNDRORic  m  (Comnène),  empereur  de 
Trébizonde,  mort  en  janvier  1332.  Il  était  fils 
d'Alexis  n,  auquel  H  succéda  <»  1330.  H  fit  tuer 
ses  oncles  Blidiael  et  George ,  soupçonnés  de 
trahison,  n  eut  pour  successeur  son  fils  Ma- 
nuel n,  enfant  de  huit  ans. 

Fallnèrayer.  CêtekiehU  det  KaUerthumt  von  Tra^ 
pesMHI,  p.  ift.  —  Pantrèie  et  Deisartoo,  ■aieierfia. 

,  ^  AHftltoinc  PALiOLoeOB,  second  fils  de 
remperenr  Manuel  Paléologue  (  1392-14^  ).  n 
reçut  de  son  père  la  principauté  de  Tfaessaloni- 
que,  qu*D  Tendit  aux  Véiàtiens  peu  de  temps 
avant  la  conquête  de  la  Macédoine  par  les  Turcs, 
n  se  fit  moine  souS  le  noM  d'Acadus,  et  mou- 
rut delà  lèpre  à  Conskantinoplé  le  4  mars  1429. 

Dq  Caftfe,  FamUia  BfftutÂig/ia. 
^AMDROHiG  ('Avdp^ixoc),  médeciu  grec, 
parait  avoir  vécu  dans  le  premier  siècle  de 
rère  ekfélkBBe.  il  est  dté  par  Galien  et  Octa- 
vins  Horatianus.  On  tie  sait  rien  de  sa  tie,  ni  de 
ses  écrits. 

Fabridas,  ÈiWIMk.  gneùa,  t.  XIII-  —  Tiraqaeau  (Tl* 
n^atn»),DétioàUtUU,  cap.  xjuu.  —  OcUvIim  ffo- 
rattadM ,  Bêf.  Me4.,  i,tt}  li,f  { IV,  iê» 

*  âsmovic  (Àngèlê)  CAv6povtico(  'Arrc^oc  ) , 
fils  de  OsDtluitiimt  Angélus,  de  PhUadelphia 
m  Lydie,  et  4e  Ihéodora^  soeur  cadette  d'Alexis 
Cbmaène,  vivait  de  1080  à  llis.  L'empereur 
Mairad  renvoya  «ombattre  les  Turcs,  qui  s'é* 
talent  établis  dans  la  province  de  Cappadooe. 
On  i^Hira  eomment  tt  s'aequitta  de  oette  nûs- 
sioa;  mais,  veniia  trois  ans  plus  tard  en  pré- 
senoe  des  mènnes  ennemis,  ii  abandonna  son 
armée  avant  le  oonbat  Pour  cette  trahison, 
Aadronic,  de  retonr  à  Oonstantinople,  ftit  habillé 
enftnmie  et  promené  tgpomimeasement  autour 
de  la  ville.  Phis  tard  U  rentra  en  gréce,  et  Ait 
envoyé  en  1160  par  les  tuteurs  du  jeune  Alexis, 
Ha  de  Manuel,  contre  l'usarpateor  Andronie 
OMMiène.  n  (M  tahieu  près  Charax  enBithynie; 
et,  cndgpiant  là  colère  de  rhnpératrice  Marie, 
veuve  de  Manuel ,  il  passa  avec  toute  sa  fisanflle 
dans  le  camp  d'Andronic  Comnène.  Selon  Guil- 
laume de  Tyr  (lib.  XXI,  c.  xn),  Andronie 
Angi^  Itat  envoyé  par  l'empereur  Blanud  vers 
Bandouin  IV,  roi  de  Jérusalem,  pour  concerter 
avee  lui  une  expédition  destinée  A  reconquérir 
l'Egypte.  Andronie  Angèle  avait  épousé  Eophro- 


syne,  fille  de  Théodore,  l'un  des  secrétaires 
privés  de  Manuel;  il  en  eut  six  fils,  dont  deux 
(  Isaac  Angièle  et  Alexis  Angjèle  )  devinrent  em- 
pereurs. 

Du  Cange  •  FamUtta  ^xanliao. 
*  AHDROIIIC  CAMATÀRB  (Av6p6vixo<  KofMC- 

nipoc) ,  écrivain  grec,  préfet  de  Constantinople 
vers  1 156  de  J.-C.,  et  parent  de  Tempereur  Ma- 
nuel Comnène,  qui  l'âeva  au  rang  de  Sébastos 
et  de  préfet  dM  gardes  impériales.  Il  acomposé, 
entre  autres ,  un  ouvrage  contre  les  Latioa,  en 
forme  de  dialogue,  sur  la  Proces$ion  du  Sainl»- 
Esprit;  un  dialogue  entre  l'empereur  Manuel  et 
Pierre,  savant  arménien (  un  écrit  sur  les  deux 
natures  en  Jésus-Christ  Aucun  de  ces  ouvrages 
n'a  été  imprimé  :  on  lui  attribue  un  autre  dia- 
logue oontro  les  Juifs  ^  imprimé  dans  fitevar- 
dius,  AuUuarmm  ad  Canisium;  Ingolstadt, 
1616,  in-4%  et  dans  la  Biàlioiheea  Patrum^ 
XVI,  38,  etc.  Jean  Ducas,  à  qui  Eostathe  dédia 
son  commentaire  sur  Denys  Périégète,  était  ÛU 
d'Andronic  Camatère. 

Cave,  Seript0rmn 4eeittéaiti€arum  àittoria  Uterm^ 

riof  sers,  Appeodlc.  u.  —  Fabrldns,  BibUoth,  qrmc., 
XI,  f78f  etc. 

*AliDEo!fiCt!S  CAvdpdvixoc),  d*01ynthe,  gé- 
néral d'Alexandre  le  Grand.  En  320  avant  J.-C., 
il  fut  chargé  par  Alexandre  de  hii  atnener  les 
Grecs  qui  avaient  combattu  dans  Parmée  des 
Perses.  En  314  il  assista  Démétrios,  fils  d*A»tf- 
gone,  dans  son  expédition  contre  Ptolémée.  A 
la  bataille  de  Gaza ,  Andronicus  commanda  ta 
cavalerie  de  Taile  droite  dans  l'armée  de  Démé- 
trius  ;  et  après  la  défaite  fl  demeura  à  la  t6te  de 
la  garnison  de  Tyr.  n  toinba  entre  les  inaitts 
de  Ptolémée,  qui  lui  laissa  là  tie  et  l'attacha  à 
son  service. 

Arrien,  III,  tt.  —  Qulate-Carce,  ▼il ,  I.  —  Modère  de 
8lelle,XlX.M,tt.  se. 

"AXDEOHicrs  (^vapéviKac),  député  à  Rome 
par  Attale  n,  en  l'an  166  avant  J.-C,  pour  ap- 
prendre an  sénat  que  Prusias  ,  roi  de  Biihynie, 
avait  commencé  contre  lui  des  hostilités.  Homo 
ne  crut  pas  à  ce  message.  En  149,  nouvelle  am- 
bassade d'Andronicos  :  il  s'agissait  cette  fois  de 
combattre  l'influenee  des  envoyés  de  Prusias. 
Le  fils  de  ce  monarque,  Nfcomède,  se  tronvalt 
en  même  tempe  à  Rome.  Comme  son  père  le 
baissait,  et  menaçait  même  ses  jours,  il  s'acquit 
la  sympathie  d'Andronicus,  qui  entra  avec  hii 
et  ses  amis  dans  une  conspiration  contre  Prusias. 

Polybc,  XXXn ,  S8.  ~  Applen ,  De  bêtto  mtkridat., 
4ets. 

^AHnnoiriGvn  ctrehbstàs  (XvSpovixo; 
Kuppi^onic) ,  architecte  grec ,  natif  de  Cyrrhus , 
en  Macédoine,  vivait  100  ans  avant  J.-C.  selon 
ropûdon  de  Ot  Millier,  n  construisit  la  Tour  des 
Vents  à  Athènes,  près  de  l'Agora  ;  elle  était  des- 
tinée  à  indiquer  la  direction  des  rents  et  l'heure 
du  jour.  Sa  forme  est  octogone,  et  sur  cliacun 
des  angles  ùû  voit  sculptée  une  figure  humaine 
représentant  par  ses  attributs  les  vents  piind- 
peux.  Ces  figures  sont  dirigées  vers  les  vents 
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qu'elles  iiidiqiieDty  et  soas  chacnne  d'elles  se 
trouTe  un  cadran  solaire.  Sur  le  sommet  était 
placé  on  Triton  en  bronze,  mobile  fixé  à  une 
Terge  de  fer,  et  servant  de  girouette.  A  juger 
par  les  ruines  de  ce  monument,  qui  existe  encore 
presque  intact  à  Athènes,  il  est  postérieur  à  Pe- 
ndes. Dans  IMntérieur  de  la  tour  était  une  clep- 
sydre pour  suppléer  pendant  la  nuit,  ou  par  un 
temps  couvert,  aux  cadrans  placés  à  l'extérieur. 
La  Tour  des  Vents  est  b&tie  en  pierre  de  taille,  et 
recouverte  de  tuiles.  Varron  donne  à  cet  édifice 
le  nom  à*fforologium;  et  ce  que  Vitruve  en  dit 
donne  lieu  de  croire  que  cet  Andronic  était  un 
astronome.  Le  colonel  Leake  assigne  à  la  cons* 
fraction  de  cet  édifice  la  date  de  150  après  J.-C. 

Vttrave.  1,6.—  Varron,  De  Re  ruitica,  III,  6.  — 
stoftrt,  ÂthBH$,  vol.  I,  cb.  m. 

«ANDkOHicus  (Marcfu-PcmpUim),  phi- 
losophe épicurien,  natif  de  Syrie ,  enseignait  la 
grammaire  à  Rome  vers  Tan  60  avant  J.-G. 
Mais  ses  opinions  ou  ses  habitudes  épicuriennes 
nuisirent  à  sa  réputation  de  professeur;  et  il 
fht  obligé,  faute  d'élèves,  de  se  retirer  à  Cumes. 
Son  dénûment  le  força  à  vendre  un  Épitome  on 
Digeste  chronologique,  qu'il  avait  compilé  ;  Or- 
bilius,  le  célèbre  précepteur  d'Horace ,  acheta  le 
livre ,  et  le  publia  sous  le  nom  de  l'auteur. 

Suétone,  De  UUutriinu  çrammatieU,  58. 

AHDBOHiGUS  (Morcus-Lipitu),  le  plus  an- 
cien poète  dramatique  latin,  vivait  dans  le  troi- 
sième siècle  avant  l'ère  chrétienne.  H  fit  repré- 
senter sa  première  pièce  de  théâtre  l'an  de 
Rome  514  (240  avant  J.-C.),  sons  le  consulat 
de  dodius  Céthégus  et  de  Sempronius  Tudita- 
nus,  un  an  avant  la  naissance  d'Ennius.  H  était 
Grec  de  naissance  et  originaire  de  Tarente.  Il  fut 
d'abord  esclave,  et  reçut  son  nom  latin  de  Livius 
Salinator,  dont  il  avait  instruit  les  enfants,  et  qui 
rafTranchit.  H  jouait  lui-même  un  rOle  dans  ses 
pièces.  Atteint  d'une  extinction  de  voix,  il  ima- 
gina, dit-on,  de  faire  réciter  les  paroles  par  un 
esclave ,  tandis  qu'il  faisait  lui-même  les  gestes: 
ce  fut  là  rorigine  de  la  pantomime  chez  les  Ro- 
mains. 

11  nous  reste  de  ce  poète  k  peine  deux  cents 
vers;  il  nous  est  donc  impossible  de  juger  de 
la  manière  dont  fl  traçait  un  plan,  conduisait, 
une  action,  développait  un  caractère.  On  peut 
croire  toutefois  que  ses  compositions  dramati- 
ques trahissaient  l'inexpérience  et  les  t&tonno- 
ments  d'un  art  dans  l'enfance.  Quant  au  style , 
nous  possédons  assez  de  fragments  |H)ur  en  ap- 
précier la  facilité  harmonieuse  et  les  formes 
pores  etpittoresqnes.  H  écrivit  aussi  une  Odyssée 
en  vers  saturnins ,  et  composa  des  hymnes  en 
l'honneur  des  dieux.  Tite-Live  et  Valère-Maxime 
disent  que  celui  qu*il  fit  pour  Junon  fut  chanté 
dans  toute  la  ville  par  vingt-sept  jeunes  filles,  lors 
des  jeux  que  donna  Salinator  pour  accomplir  le 
▼cm  qu'il  avait  fait,  pendant  la  bataille  de  Sienne, 
à  la  déesse  de  la  Jeunesse.  Les  grammairiens  et 
les  critiques  citent  fréquemment  ses  vers,  et  ces 


I  citations  sont  tout  ce  qui  reste  de  lui.  Du  temps 
d'Horaoe,  on  expliquait  dans  les  écoles  les  poèmes 
d'AndronJcus.  Ses  fWigments  ont  été  recueillis  et 
imprimés  par  Bothe,  dans  Poétx  scenici  la^ 
«ni,  V, 7-12. 

Horace,  Bp.^  1,  «S.  —  Voplseoâ,  Hittorim  Juguttm^ 
Numerianui ,  IS.  —  OcéroD.  BruUu,  IS.  —  Ttueulanm 
qiufgtlon.,  1,1.  —  De  Seneetute,  U.  -  Tlte-Li?e .  VII,  «  ; 
XXVII.  «7.  —  Valère-Maxime,  II,  iv,  S.  —  Aolu-GeUe  . 
NoclM  AUiae,  XVI l«  Si.-  Saétone,  De  Uiuttribmtgram- 
tnaticU.  —  Dardent,  dans  U  Bioçraph.  univers. 

AICDROHICUScTe  Rhodes  ('Av6(>6vixo<;'PÔ8uk), 

philosophe  péripatéticien,  vivait  dans  le  premier 
siècle  avant  J.-C.  H  enseigna  d'abord  à  Athènes, 
et  vint,  en  7 1  avant  J.-C,  s'établir  à  Rome.  Tyran- 
nion,  l'afiranchi  de  Lucullus,  chargé  par  Sylla 
de  transcrire  les  livres  inédits  d'Aristote  qui  pro-' 
venaient  de  la  bibliothèque  d'Apellicon,  commu- 
niqua ces  ouvrages  à  Andronicus.  Ce  dernier  les 
classa,  composa  des  sommaires  et  des  tables 
pour  les  différents  livres ,  et  les  enrichit  même 
de  plusieurs  commentaires.  On  lui  attribue  aussi 
le  terme  de  métaphysique,  xà  (utà  ta  çuotxà. 
Les  ouvrages  d'Andronicus  ont  péri.  Le  firagment 
Des  vertus  et  des  vices  dans  Stobée,  ainsi  que 
la  Paraphrase  des  Éthiques  à  Nicomaque,  qu'on 
a  longtemps  attribués  à  Andronicus,  sont  d'un 
auteur  plus  récent.  Ce  dernier  ouvrage  ftit  d'a- 
bord publié  sous  le  titre  de  Incerti  auctoris 
paraphrasis,  par  Daniel  Heinsius,  Leyde,  1607, 
10-4**;  puis  en  1617,  hi-8°,  avec  le  traité  llepc 
icaOûv;  réimprimé  à  Cambridge,  1679,  et  à 
Oxford,  1809,  in-S**. 

Platarque.  SvUla,  M.  —  AmmoDios,  in  jtrUtatel.  cat.. 
p.  8.  ->  Satnte-Croli ,  ifiitoriên»  d'Alexandre,-  Parts , 
itTB.tn-**,  p.  1».—  Nakcsley,  Hfe  cfjirUM9l0e;Cam- 
bridge,  i8t9.  —  ScboetI ,aut.  êe  la  lUUr,  grecque^  lit, 
p.  *n  ;  V,  184. 

*A!fDROifici78  (*Av^vixoç),  poête  grec, 
contemporain  db  Libanius  et  de  Thémistius,  né 
à  Heimopolis  vers  l'an  360  après  J.-C.  Libanius 
vante  le  charme  des  poésies  d'Andronicns.  Mais 
un  malheur  imprévu  qui  frappa  sa  mère  l'ar- 
rêta dans  son  essor.  Thémistius  parle  d'un  jeune 
poète  égyptien,  auteur  d'une  tragédie  et  de  di- 
thyrambes, n  est  probable  qu'il  s'agit  d'Andro- 
nicus ,  quoique  phisieurs  critiques  modernes  pré- 
tendent qu'il  est  question  du  poète  Harpocra- 
tion.  Mais  Photius  ne  laisse  point  place  an  doute: 
il  donne  à  Andronicus  le  titre  de  décurion  d'Her- 
mopolis ,  et  parle  de  ses  drames  et  de  ses  poé- 
sies. En  l'an  359,  Andronicus,  soupçonné  avec 
quelques  autres  d'adhérer  au  paganisme,  compa- 
rut à  Scythopolis  devant  I^ulus,  délégué  à  cet 
efifet  par  l'empereur  Constance;  mais. les  accusés 
furent  acquittés.  11  n'est  plus  question  eosnite 
d'Andronicus.  On  n'a  de  ses  ouvrages  qu'une 
épigramme,   citée   dans  VAntholoifia  grxea 

(Vin,  181.) 

UbanluB ,  Épitt.  LXX^,  Dé  vite  tua ,  p.  6S.  —  The- 
mlailin.  Orat.,  XXIX.  p.  418,  etc.  —  Mailme  Plannde,  In 
jyrie.  Comnenut,  PrmnoHone»  m^ttoffoç.,  p.  14S.  —  Am- 
mien  Marcellln,  XIX.  —  PboUtt»,  Bibiioth. 

ANDROMICCS  GALUSTVS  ( /eon  >  ( 'Av^pd- 

vixoç  KdXXtoToc),  moraliste  grec,  né  à  Thessalo» 
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njqoe  dans  la  première  moitié  àa  quînzîènie 
sitele,  moH  m  1478.  H  Tint  en  Italie  après  la 
prise  de  Constantinople  par  les  Turcs ,  et  donna 
des  leçons  de  grec  saccessiyement  à  Rome,  à 
Florence  et  à  Ferrare.  H  ent  ponr  (fisciples  Ange 
Politien ,  Janos  Pannonius,  et  George  Yalla.  Ap- 
pelé ensuite  à  Paris  pour  y  enseigner  le  grec 
après  Hennonyme  de  Sparte,  il  Ait  un  de  ceux 
k  qui  TunÎTersité  de  cette  Tîlle  dut  le  rétablisse- 
ment  de  l'étude  de  la  langue  grecque.  —  On  a  de 
hn  on  traité  des  Passions  (icepl  IlaOâv),  que 
DaTid  HoeeeheUus  a  fiiit  imprimer,  Angsbourg, 
1&93,  in-S**,  et  qui  a  été  réimprimé  en  1617  et 
1679,  et  dans  quelques  éditions  des  oeurres  d*A- 
rislote.  Quelquies  critiques  attribuent  ce  traité  à 
Andronie  de  Rhodes. 

Hodtat,  De  Grmcii  iU»$tribui.  —  PlaUna,  Païugtfri- 
ems  te  cardinaL  Beêsarkm.  —  Phllelpbe ,  Epistolm, 
Ub.  rv.  XVII,  XXIX.  -  Scho^ll,  aUMre  de  la  littéra- 
ture çrecque,  VII ,  p.  190.  —  Clavier,  daDS  la  Biogra- 
phe lÊniverêeUe. 

AHDftOQUB.  Voy.  AnOOQUB. 

*  A WDaog  (  Edmond  ) ,  gonvemeor  anglais  de 
TAmérique  du  Moid,  né  le  6  décembre  1637 , 
mort  le  24  février  1713.  H  servit  d'abord  dans  la 
Iperre  de  Charles  H  contre  les  Hollandais.  En 
1674,  il  succéda  à  son  père  comme  bailli  de 
)  Gnemsay ,  et  ftit  quelque  temps  après  nommé 
gooTemear  de  Nev?-York.  H  fit  la  guerre  aux 
Indiens,  et  souleva  contre  kd  les  colons,  écrasés 
dloipôts.  Rappelé  en  Angleterre,  il  ne  tarda 
pas  à  être  renvoyé  en  Amérique  comme  gouver- 
neur des  États  de  Massachusetts,  de  New-Hamps- 
Mre,  de  Maine^ew-Plymooth,  de  Rhode-Island, 
de  Connecticut  H  se  rendit  de  nouveau  impopu- 
laire par  les  taxes  qu'il  levait  arbitrairement,  et 
mit  des  entraves  aux  transactions  ordinaires 
jusqu'à  annuler  tous  les  mariages  qui  n'avaient 
peint  été  bénis  par  des  ministres  de  l'Église  an- 
glicane. En  octobre  1687,  il  se  rendit  à  âartford 
pour  se  faire  remettre  la  charte  de  Connecticut, 
qu'il  avait  déclarée  nulle.  Le  parchemin  fut  placé 
sur  la  taUe  de  la  maison  du  pariement,  et  on 
prolongea  à  dessein  les  débats  jusqu'au  soir; 
tout  àcoap  les  lumières  furait  éteintes  ;  et  quand 
on  les  ent  raUumées,  la  charte  ayait  disparu. 
|Soastraite  par  le  capitaine  Wadsworth  et  mise 
dans  un  arbre  creux,  elle  y  demeura  longtemps 
cachée.  L'arbre  subsiste  encore  ;  on  le  vénère 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  chêne  de  la  charte 
de  Connecticut. 

En  1688 ,  le  gouverneur  ^marcha  à  la  tète  de 
hnit  cents  honnnes  contre  les  Indiens ,  réunis  à 
Penobsoot  A  son  approche,  les  sauvages  s'en- 
ffairent;  il  fit  construire  des  forts  pour  les  tenir 
en  respect 

Sur  le  rapport  qu'Andros  avait  conclu  un 
traité  avec  les  Indiens  pour  venir  massacrer  les 
habitants  de  Boston,  cette  ville  se  souleva  le 
19  avril  1689.  Le  peuple  prit  possession  de  la 
place,  saisit  les  fonctionnaires  les  plus  hostiles , 
et  força  le  gouverneur  à  chercher  on  reAigedans 
lefoTl  Androsftit  rappelé  en  Angleterre^  où  ondo- 


yait instruire  son  procès  :  mais  on  ne  donna  pas 
suite  à  cette  afEsire,  et,  à  la  grande  surprise  des 
Américains ,  Andros  fût  nommé  gouverneur  de 
Virginia  en  1692.  Dans  ce  nouveau  poste,  An- 
dros se  conduisit  sans  violence,  et  servit  la  co- 
lonie en  encourageant  la  culture  du  coton  et 
favorisant  l'établissement  de  nombreuses  manu- 
factures, n  ftit,  en  dernier  Heu,  gouverneur  et 
bailli  de  Gnemsay. 

DuDcan .  autorf  if  Omermep  *  p.  Mt-MO.  —  Holmei , 
American  jàtuuUt,  I.  SW-MS.  -  Beïkmp ,  Hiitorp  of 
Jfet^HamptÂire,  I ,  nn-Wt.  -  Rutchinson ,  Historf  of 
tke  Colonif  itf  MauaehuseUê-Bofi  Londrea,  17M ,  sts- 
t9S.  -  Neal,  Mitory  e/  New-Engiand,  H.  «lo-ui.  - 
Chalmers.  PoliUcal  Jnnaii  of  tàê  colonies,  I,  463-470.  - 
Allen ,  American  BioçrapMcal  and  historieal  dietiO' 
narg ,  p.  4S-44.  —  Beverley ,  historg  and  présent  slate 
of  Virginia,  p.  M-fT.  -  Bencroft ,  Bistorg  qf  the  United 
States,  II,  401  et  SUIT. 

*  AN DRosi  (  François  ),  sculpteur  italien,  natif 
de  Padoue,  mort  en  1780.  H  fit  en  1762,  pour 
la  cathédrde  de  Padoue,  un  nouvel  autel  en 
marbre  de  Carrare ,  sous  lequel  on  plaça  les  osse- 
ments de  l'évèque  Friddius,  mort  an  commen- 
cement du  septième  siècle. 

Rosettl,  Descriîiione  délie  Pittnre,  ete.^  di  Padcva,  — 
Nagter,  Neues  Allgemeines  KUnstier^I^exiccn. 

*  AHDftOSTHBNB  (  *Avdpo<r9évTK  ) ,  natif  de 
Thasos ,  un  des  amiraux  d'Alexandre  le  Grand, 
accompagna  Néarque  dans  son  expédition  des- 
tinée à  explorer  les  côtes  du  golfe  Persique  : 
Athénée  dte  de  hii  un  Paraplus  de  llnde.  Mar- 
chis  dlsraèl  fiiit  mention  d*un  certain  Andros- 
tfaènes  Jasius.  L'épithète  de  Jasius  n'est  proba- 
blement qu'une  erreur  de  copiste,  et  doit  être 
corrigée  en  Thasius.  • 

SCrabOD,  p.  776.  éd.  Gaaaob.  -  Anieii,^iuift.,  VII,  so. 
»  AUiénde.  p.  98,  éd.  Caaanb. 

*  ANDROSTBàHB  (  *Avd()<Ki6évT)c  ) ,  sculpieur 
grec,  natif  d'Athènes,  vivait  vers  420  avant  J.-C.  ; 
il  orna  le  temple  d'Apollon  à  Delphes  par  les 
statues  de  Diane,  de  Latone,  d'Apollon,  des  Mu- 
ses, de  Bacchus,  et  par  un  groupe  de  Bacchantes. 

Pauttniaa,  X,  it. 

«AHDBOTIOIC  ('AvSpoTiciiv),  fils  d'Androu, 
orateur  et  l'un  des  démagogues  les  plus  influents 
d'Athènes,  vivait  vers  320  avant  J.-C.  H  était, 
dit  le  scoliaste  dllermogène,  orateur  consommé, 
et  âève  dlsocrate.  n  fut  président  du  conseil 
des  cinq-cents.  Contemporain  de  Démosthène, 
il  plaida  contre  lui  le  siqet  d'un  décret  illégal 
qu'Androtion  voulait  faire  adopter  au  peuple. 
Nous  avons  le  discours  de  Démosthène  ;  la  ré- 
ponse d'Androtion  a  péri.  Un  seul  fragment 
nous  en  a  été  conservé  par  Aristote,  qui  le  cite 
avec  éloge  (Rhét.j  III,  4). 

Ni  Suidas,  ni  Tzetzes,  ni  le  scoliaste  d'Her- 
mogène,  ne  mentionnent  l'orateur  Androtion 
comme  ayant  été  historien.  Le  fragment  49  (Mbl. 
grxco-latin.  de  F.  Didot),  extrait  de  Pausanias, 
concerne  aussi  bien  l'orateur  que  l'historien. 

Plntarque  met  Androtion  au  nombre  des 
hommes  éminents  obligés  de  s'exiler,  et  qui  écri- 
virent hors  de  leur  patrie.  «  Les  Muses,  dit-il, 
«  pour  composer  les  plus  beaux  et  les  plus 
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«  iioblei^criU»otttdûreooarlrÀreul.C*Mtainii 

«  que  TAIhéBkD  Thucydide  éeriTit  en  Thraoe,  à 

«  Scapté  Hylé;  Xéaioighaa  à  SdUonte,  en  Élide; 

m  le  SidUen  Timétf  né  à  TanromeDliBn,  écriyit  à 

«  Atbtees;  TAtiiénien  Androtion,  À  Mégare;  le 

«  poète  BaochyUde,  dan«  le  Péloponnèse.  Tous 

c  coBseirèmt  leor  ftHnee  d'âme  dans  Texil,  qui 

«  leur  sembla  venir  en  aide  pour  encore  mieux 

<  consacrer  leur  gloire,  tandis  que  la  postérité 

«  n*a  gardé  aucun  souvenir  de  ceux  qui  les  exi- 

«  lèrent.  » 

Les  nragments  de  Thistoire  AttMde  ('At6ic), 

composée  par  Androtion,  sont  peu  nombreux;  ils 

ont  été  publiés  avec  ceux  de  Philochor  par  Sie- 

beliS;  LeipE.,  1811,  in-8*. 

Ch.  MfUler,  Fraçm.  hisL  grmc,  dans  U  BtM.  frmo-ka, 
4«  A.  P.  DldoL 

*  ANDROTION  (*Av^OTtc«v),  agronome  grec, 
vivait  avant  le  temps  de  Tbéoptaraste  (vers  360 
avant  J.-C).  Son  ouvrage,  à  Texoeption  de 
quelques  (Vagraents ,  est  perdu. 

Théopbraite,  Uittùria  plmMarum^  11«  S.  ~  Varron, 
De  rt  Tustiea ,  1, 1.  -  ColuineUa ,  De  re  rmUca,  1, 1.  - 
AthenaeiM,  111. 71  et  M.  —  HarpocnUon,  au  mot  TofO- 

Xo6oXelov. 

AHDaovBT  DU  OBBGBAiT  {Jocqucs)^  ar- 
chitecte fhmçais ,  natif  d*Orléatts ,  vivait  à  Paris 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  H  ob- 
tint du  cardinal  d'Armagnac  les  moyens  d'étu- 
dier en  Italie.  L'arc  de  triomphe  dont  on  voit 
'  encore  des  restes  à  Pôle,  en  btric ,  attira  surtout 
son  admiration;  et  il  reproduisit  souvent,  dans 
ses  compositions,  les  colonnes  accouplées  qui 
sont  de  chaque  o6té  de  l'ouverture  de  ce  mo- 
nument. Androuet  commença,  le  30  mai  1578,  le 
Ponl-lf  êuf  à  Paris,  d'api  es  les  ordres  de  Henri  m  ; 
mais  les  guerres  dviles  l'empêchèrent  d'achever 
cette  «oostroction.  Ce  lie  fut  qu'en  i604,  sous  le 
règne  de  Henri  lY ,  que  Guillamne  Marchand  y 
mit  la  dernière  main.  Les  hôtels  de  Carnavalet, 
des  Fermes,  de  Bretonvilliers,  de  6uUy,  de 
Mayenne,  etc.,  furent  bâtis  par  Androuet  H  Ait 
aussi  chargé  en  1596,  par  Henri  lY,  de  oonti- 
naer  la  galerie  du  Louvre,  commencée  par  ordre 
de  Chartes  IX;  mais  U  ne  put  la  terminer.  An- 
drouet professait  pour  la  religion  réformée  un 
attachement  qui  l'oUigea  de  s'expatrier,  et  de 
laisser  à  Etienne  du  t>érac ,  pehitre  et  architecte 
du  roi ,  le  sohi  d'achever  son  travail.  Cet  artiste, 
qui  est  regardé  comme  un  des  plus  habiles  archi- 
tectes de  la  France,  mourut  à  l'étranger.  On 
ignora  la  date  de  sa  mort  II  a  laissé  phisîeurs 
écrits,  dont  les  principaux  sont  :  1*  lÀvre  (TAr^ 
chitecturêf  conténarU  les  plans  et  dessins  de 
cinquante  bâtiments  y  tous  différents;  1559, 
in-fol.,  i^bnprimé  en  Iftli;  —  3*  Second  livre 
d'Architecture,  faisant  suite  au  précédent; 
1561,  ÎDHlbl.;  "-y"  Les  plus  excellents  bdti" 
ments  de  France,  oovrage  dédié  à  la  reine  Ca- 
therine de  Médids ,  et  hnprimé  à  Paris  en  1576 
et  suiv.  ;  deux  parties  en  un  volume  in-fol. , 
réimprimé  en  1007  ;  —  4*  iÀvre  iP Architecture , 
auquel  sont  contenues  diverses  ordonnances 
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depUmset  élévations  de  bdttments  pour  sei- 
gneurs  et  autres  qui  voudront  bâtir  aux 
champs;  1582,  in-fol.;  —  5*  ^  Édifices  ro- 
mains, reooeil  de  dessins  gravés  des  antiquités 
de  Rome,  bits  sur  les  lieux;  1583,  in-fol.;  — 
6*  Leçons  de  Perspective;  1576,  In-lol.  0  grava 
lui-même,  à  l'eau-forte,  1^  planches  qui  accom- 
pagnent ces  divers  recueils, 

DezaiUer-d'ArRenvUle,  F^ie  iêi  ftOMux  arcàUêctes 
~  Leirrand,  Description  âe  Parii,  —  Milfzlft,  f'Ue,  «t«. 
—  Dardent,  dans  U  Biogn^^kie  mUmneUê. 

*  AiTDBUZZi  (Louis),  tbéologien  itatiM,  comte 
de  Sant-Andrea,  né  vers  1688  ou  1689  dans  Tilc 
de  Chypre,  mourut  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  n  appartenait  probablement  à  une 
Emilie  vénitienne  établie  dans  cette  Ile.  De  1709 
k  1732,  il  fut  professeur  de  grec  à  l'université  de 
Bologne.  H  écrivit  plusieurs  livres  de  contro- 
verse pour  la  défense  de  l'Église  catholique  ro- 
maine, contre  Dosithée,  patriarche  de  Jérusa- 
lem, qui  avait  attaqué  l'infaillibilité  du  pape,  et 
renouvelé  la  fomeuse  dispute  sur  le  Filiotfue. 
Yokà  ses  principaux  ouvrages  :  Vêtus  Grseciê 
de  sancta  romana  tede  prsBClare  sentiensi 
eive  responsio  ad  Dositheum,  patriaireham 
ffierosolymitanum;  Venise,  1713;  ^Contem 
tus  tum  ffrsecorum  tum  latinomm  PatruM 
de  processione  Spiritus  Sancti  e  Filio,  eontn 
JioHth^um,  patriarcham  Hierùsolymitammm 
Rome,  1716,  dédié  au  pape  Clément  XI  ;  —  .Per* 
petua  Ecclesim  doctrina  de  in/allibiiUoti 
papm  in  decidendis  ex  cathedra  fidek  Tuass- 
^tofii^ttf  ex^a  conàiium  cecumenicum  et  anit 
JldeUum  acceptionem;  Bologne,  1720  ;  —  Clv 
mentinaconstitutiounigenitus  ^  Ecclesim  fr« 
ditionum  vindex;  Bologne ,  1723  ; — Peren^ 
torium  Iconomachiœ  per  Jacobum  JPfceni- 
num  reviviseentis ;  Venise,  1730;  —  VindétiM 
sermonis  saneti  ttd^onsi,  arehiepiscùpi  Tble^ 
tani ,  de  perpétua  virginitate  ac  parturitiom 
Dei  genitricis  Mari»;  Rome,  1742  ;  —  Speei- 
m/en  philosopMm  mMulis  escpressum  in  prst' 
sfantioribus  legibus  et  virtutibtu  gentiiium 
grêpcorum  f  Rome,  1744.  —  Andruzzi  écrivit  fi 
lan^nie  italienne  :  Orazione  in  Iode  di  sua  ex- 
cellenza  il  signor  Andréa  Comaro,  ambavcàa 
dore  délia  serenissima  reptMHca  di  Venestù 
alla  Scmtità  di  N.  S,  Clémente  Xi;  Boiosp» 
1620.  Il  traduisit  en  grec  plusieurs  honélien  du 
Clément  XI  et  une  oraison  de  Benoit  XIY. 
Matuioaelli,  ScrUtori  dritoHm, 

AHDRT  (Nicolas),  médecin  français,  nar 
nommé  Bois-Regard,  né  à  Lyon  en  1G&8,  moi 
le  13  mai  1742.  n  fit  ses  premières  études  at 
collège  des  Gressins,  et  se  destina  d'abord  à  IV 
tat  ecclésiastique.  Plus  tard ,  il  étudia  la  méile 
cine  à  Refans  et  à  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  o 
1697.  En  1701  il  fut  nommé  professeur  au  col 
lége  de  France ,  membre  du  comité  de  rédactio 
du  Journal  des  Savants;  et  en  1724  il  obtint  l 
place  de  doyen  de  la  Faculté  de  médedne.  Il  eu 
plusieurs  démêlés ,  au  siiyet  de  quelques  point 
de  médecine  et  d'administration  scolaire,  avec  Phi 


est  AimRt 

lippe  Heequet,  Jean-Loois  Petit  et  Lémery. 
SooB  le  déeanat  d'Andry,  la  FacaKé  écriTit  aa 
eardhial  de  NoaQles  poar  lui  représenter  «  raboa 
des  dispenses  da  carême,  données  par  d^autres 
qœ  les  médecins  reços  ;  abas  capables  d'énerver 
Udisdfkline  ecdésfastiqae.  »  Le  cardinal  fit  droit 
aux  représentations  de  la  Faculté  dans  un  man- 
dement qui  fat  publié  aux  prônes  des  paroisses. 
La  Faculté,  par  Torgane  d'Andry ,  décida  que  «  dé- 
ttnnàis  les  chirurgiens,  au  moment  de  foire 
quelque  grande  opération,  se  feraient  assister 
d'un  docteur.  >•  La  Faculté  renouvela  aussi  les 
anciens  règlements  de  librairie  (1536)  qui  or- 
donnaient que  les  ouvrages  de  médecine,  de  chi- 
rurgie et  de  pharmacie  ne  seraient  mis  sous  presse 
qQ*après  avoir  reçu  Tapprobation  de  la  Faculté. 

On  a  d*Andry  :  Réflexions  ou  Remarques 
tritiques  sur  Vusage  présent  de  la  langue 
française;  Paris,  1«S9  et  1692  :  ce  livre,  dirigé 
centit  le  P.  Bouhours,  fat  suivi  des  R^exions 
critiques  avec  six  lettres,  et  des  Sentiments  de 
CUarque  sur  les  dialogues  d'Eudoxe  de  Phi- 
Imdè  ;  —  Traité  de  la  génération  des  v^s  dans 
le  corps  de  r homme;  Paris,  1700  :  Lémenr  en 
lit  tue  critique  sévère  ^ans  le  Journal  de  Tré* 
vaux,  pour  se  venger  de  ceOe  qu*Andry  avait 
pnbttte  de  son  Traité  des  aliments;  Yalisnieri 
appliqua  à  Tauteur  Tépithète  à*homo  vermiculo- 
sus ,  hn  reprochant  de  voir  des  vers  partout;  — 
Éclaircissements  sur  le  livre  de  la  génération 
des  terv  d<ats  te  corps  de  Vhamme,  contenant 
des  remarques  nouvelles  sur  les  ver9  et  les 
matadies  vermineuses;  in^-lS,  Paris,  1702  : 
c'est  une  réponse  aux  critiques  qu'on  avait  (hites 
dn  livre  précédent  ;  —  Remarques  de  médecine 
sur  d\jférents  sujets,  principalement  sur  ce 
qui  regarde  la  saignée  et  la  purgotion  ;  Paris , 
1610,  in-12;  —  le  Régime  du  carême,  consi* 
déré  par  rapport  à  la  nature  du  corps  et 
tfet<ifHiietifs;Paris,  1710,  in-12;  —  Traité 
des  aliments  du  caaréme;  Paris,  1713,  2  Vol. 
iD-12,  puis  3  vol.  in-12  ;  on  y  a  joint  rouvrage 
précédent;  —  le  Thé  de  VEurope^  ou  Us  Pro- 
priétés de  la  vénmi^e;  Paris,  1704;  Reims, 
1740,  1747,  i&-12;  —  Examen  de  d\fférenU 
points  d*anatomiep  de  chirurgie,  de  physique 
et  de  médecine;  Paris,  1723,  in-ft*  :  l'auteur  y 
fait  one  injuste  critique  du  ftoneux  Traité  sur 
les  maladies  des  os,  de  J.-L.  Petit;  —  Renutr- 
ques  de  chimie  touchant  la  préparation  de 
certains  remèdes;  Paris,  1735,  in-12;  libelle 
dirigé  contre  la  première  édition  de  la  Chimie 
médico/e  de  Malooin  ;  —  Cléon  à  Eudoxe ,  tou- 
chant la  prééminence  de  la  médecine  sur  la 
chirurgie;  Paris,  1738,  in-12  :  c'est  une  justi- 
fication du  déeanat  d'Andry;  —  Orthopédie,  ou 
tArt  de  prévenir  et  de  corriger  dans  les  en- 
fants les  difformités  du  corps;  Paris,  1741, 
2  vol.  m-12,flg.;  Bruxelles,  1743, 1  vol.  in-8«,  fig. 
Cest  un  des  premiers  traités  didactiques  d'or- 
thopédie. 

Ilazon  et  Bertt'and ,  Da  homme$  tes  plut  ctUbrt*  de 
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ta  Paeutté  de  médecine  dé  Paris.  -  tneifelopédiê  mé- 
thodique, 

AHBftT  (  CharleS'l^iS'Fraitiçdis  ),  médedn 
français,  néà  Paris  eâ  1741,  noit  le  8  avril  1829. 
Fils  dm  riche  épider-drogoîste)  il  étudia  la  mé- 
decine moins  pour  gagner  sa  vie  que  pour  sou- 
lager les  malades.  Il  fat  médedn  des  fadpitaox, 
doctenr-iéBent  delà  Faculté  de  Paris,  et  l'on  dès 
premiers  membres  de  la  Boelété  royale  de  mé- 
decine.  Il  se  plaisait  à  dire  qu'a  avait  gentU" 
hommiêé  la  médedoe.  n  doonatt  chaque  année 
aux  pauvres  le  dixième  de  ses  reveiras.  Nommé 
(sur  la  reoommandatiott  de  Gorvisart)  à  son 
insu  l'un  des  quatre  médecins  consultants  de  Na- 
poléon, Andry  ne  prélevait  sur  son  traitement 
que  les  frais  de  costume,  et  remettait  le  surplus 
au  maire  de  son  arrondissement  pour  le  ftôre 
distribuer  aux  indigents,  «  persuadé,  disaH-il, 
qufl  ne  devait  pas  profiter  d'un  argent  qu'il  re> 
oonnaissaît  n'avoir  pas  gagné.  »  Ém&j  fat  on  des 
phis  zélés  propagateurs  de  la  vacdne ,  el  ardent 
antagoniste  de  Mesmer.  Il  mourut  fort  âgé,  et 
son  testament  se  tennine  par  ces  mots  :  «  Je  ne 
demande  que  des  prières.  »  Outre  quelques  mé* 
moires,  on  a  de  hii  :  fo  Mianuei  du  jardinier, 
traduit  de  l'italien  deMandirola;  Paris,  1765, 
in-8*,  sous  le  pseudonyme  de  Randy  ;  —  Matière 
médicale,  extraite  des  meilleors  auteurs  et  des 
leçops  de  Ferrein;  ibid.,  1770,  3  vol.  hKlJ;  — 
Reeherehm  sur  la  rage;  ibid.,  1778,  1779, 
in-8®  i  ce  Kvre»  qui  a  été  traduit  dans  plusieurs 
langues,  a  été  inséré  dans  les  Mémoires  de  là 
Société  de  médecine,  t.  I^,  p.  104;  —  Obser- 
vations et  recherches  sur  tusage  de  Faimant 
en  médecine  (avec  Thovret)  ;  ibid.,  1783,  in^e»; 
et  dans  les  Jtfi^moires  de  la  Société  de  méde- 
cine, i  m,  p.  531  ;  —  Recherches  sur  la  mé- 
lancolie ;  ibid.,  1 786,  tn^*"  ;  et  dans  les  Mémoires 
précités,  t.  V,  p.  89. 

G.  LartfiB  «  HtMànaf  à  la  ^témoirt  d^Andrv  ;  ^aris, 
ttao,  iD-r.  ->  DieiUmmaHirt  (f«  ta  Conversatien. 

AHBAU  OU  plutôt  km^k%i  {Barthélémy), 
dit  j4»n«/i»>  poète»  historien  et  jurisconsulte 
français,  né  à  Bourges  vers  le  commencement 
du  seizième  siède»  tué  le  21  juin  1565.  11  fut 
professeur  de  rhétorique  au  collège  de  la  Trinité , 
à  Lyon;  et  ce  coUége»  dirigé  par  des  séculiers 
en  rivalité  avec  les  collèges  dirigés  par  des  prê- 
tres ,  était  soupçonné  de  favoriser  le  calvinisme. 
«  Une  pierre ,  dit  l'auteur  des  Recherches  suj 
l'histoire  de  Lyon,  une  pierre  lancée  d'une  fe- 
nêtre de  ce  collège  sur  le  saint  sacrement,  le  joui 
de  la  Fête-Dieu,  sembla  réaliser  les  soupçons 
qu'on  avait  sur  la  religion  de  ce  collège  :  le 
peuple,  irrité  de  cet  attentat,  entra  en  fareur, 
massacra  Aneau  sans  savoir  s'il  en  était  l'au- 
teur, et  le  collège  fut  fermé  le  lendemain.  »  Une 
autre  circonstance  avait  aggravé  les  soupçons  ; 
c'est  celle  de  sa  liaison  intime  avec  Clément 
Marot 

Parmi  ses  ouvrages,  conçus  dans  le  goût  du  siè- 
cle, on  remarque  :  Mystère  de  la  Pfativité,par 
personnages,  composé  en  imitation  verbale  et 
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musicale  de  diverses  chansons,  publié  dans  un 
volame  intitalé  ChoTit  natal,  contenant  sc|it 
noëls,  nn  chant  pastoral  et  on  chant  royal  ;  Lyon, 
1539,  in-4*;  en  1&Ô9,  sous  le  titre  de  Geneihliac 
musical  et  Mstcrieal  de  la  conception  et  na- 
tivité de  Jésus-Christ; — Lyon  marchant,  sa- 
tire française  sur  la  comparaison  de  Paris, 
Rouen,  Lyon  et  Orléans;  Lyon,  1542,  m-V"  : 
c'est  une  espèce  de  drame  qni  fiit  jooé  en  1641 
«or  le  théâtre  dn  collège  de  la  Trinité  ;  on  y 
trouTe  le  récit  des  principaux  érénements  arrivés 
en  Europe  depuis  1524  jusqu'en  1540;  —  les 
Emblèmes  â^ André  Aidât,  traduits  vers  pour 
vers;LyQia,  1549,  in-8°,  1558, in-16;—  Pécto 
Poesis;  Lugduni,  1553,  in-8*;  recuefl  de  yers 
grecs  et  latins ,  publié  aussi  sous  ce  titre  :  Ima- 
gination poétique,  traduite  en  vers  françois 
des  Latins  et  Grecs,  par  V auteur  d*iceulx; 
Lyon,  1552,  in-8* ;  —  la  République  d^ Utopie, 
traduite  du  latin  de  Thomas  Morus;  Paris, 
in-8*,  et  Lyon,  hi-10;  —  Alector,  ou  le  Coq, 
histoire  fabuleuse  en  prose  française,  tirée 
d^un  fraqment  grec;  Lyon,  1560;  in-S»  :  Ber^ 
nard  de  la  Monnoye  en  fait  la  critique  sniTante  : 
«  C'est  un  mauvais  ouvrage,  où  de  bonnes  gens 
«  croient  voir  un  sens  mystique  merveilleux, 
«  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  plus  que  dans  les  tka- 
«  freluches  de  Rabdais.  Aneau  d'aiUeurs,  pan- 
«  vre  écrivain,  soit  en  latin,  soit  en  français, 
«  feignait,  pour  donner  plus  de  poids  à  son  on- 
«  vrage ,  de  l'avoir  traduit  d'un  firagment  grec  » 
Ce  jugement  n'a  pas  empêché  que  VAlector 
d'Anean  ne  soit  encoro  aussi  recherché  que  les 
Fa^/reluches  de  Rabelais. 

jirchives  hUtoriquei  etstatUUquêt  du  départemeiU  du 
Mhdne,  XI,  n.  —  Rubyt ,  HUtoire  véritable  de  ta  ville 
de  Lifon,  p.  988.  —  Bioçraphie  Ifonnaise;  Lyon,  189«. 
—  La  CrolK  da  Haine,  BiMiothique  française.  —  Bajie, 
Dictionnaire  critiçtM.  —  Recherches  pour  servir  à 
r histoire  de  Lyon;  Ijod,  i7S7,  s  vol.  tn-il. 

ANBâu  (  Lambert  h*  ).  Vog,  Dâiceiu. 

*AHBDA  {Jean  n'),  peintre  espagnol,  natif 
de  Burgos,  exécuta  en  1565,  de  concert  avec 
Jean  de  Cea,  quelques  ouvrages  pour  la  cathé- 
drale de  sa  ville  natale. 

Berrandez,  Diecionario  historieo,  etc. 

ANBL  (  Dominique  ),  chirurgien  français ,  né , 
à  Toulouse  vers  1679,  mort  vers  1730.  Il  est* 
connu  pour  avoir  inventé  une  nouvdle  méthode 
de  guérir  les  fistules  lacrymales,  méttiode  qui 
porte  son  nom.  H  étudia  d'abord  à  Toulouse,  puis 
à  Montpellier,  sous  la  direction  d'Antoine  Petit 
et  de  Maréchal.  Au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle ,  il  servit  conune  chirurglett  dans  les 
armées  de  l'empereur  d'Autriche.  En  1710  il 
s'établit  à  Gènes,  où  il  guérit  un  jeune  àtibé  d'une 
fistule  lacrymale,  en  introduisant  dans  le  conduit 
lacrymal  une  soie  de  sanglier,  à  laquelle  il  subs- 
titua plus  tard  une  petite  canule;  il  y  disait  des 
injections  à  l'aide  d'une  petite  seringue.  Cette 
cure  mervelUeuse  fut  le  premier  essai  de  la  mé- 
thode d'Ane! ,  qu'on  pratique  encore  aujourd'hui 
généralement,  et  qui  eut  à  son  origine  beaucoup 


de  détracteurs.  La  méthode  d'Anel  Ait  perfectioa- 
née  par  Heister  (  Vog.  ce  nom).  On  a  d'Anel  : 
Art  de  sucer  les  plaies  sans  se  servir  de  la 
bouche  d'un  homme;  avec  un  discours  sur  un 
spécifique  propre  à  prévenir  les  maladies  vé- 
nériennes; Amsterdam ,  1707,  in-12  :  opuscule 
réimprimé  plusieurs  fois,  et  inséré  dans  les  Dt- 
lucidazioni  de  Sancassani;  l'auteur  conseiOe 
l'emploi  d'une  espèce  de  seringue  pour  extraire 
d'une  plaie  pénétrante  le  sang  extravasé;  — 
Nouvelle  méthode  de  guérir  les  fistules  to- 
crymates,  avec  un  rectteilde  différentes  pièces 
pour  et  contre,  et  en  faveur  de  la  même  mé- 
thode; Turin,  1713-1714,  in4«  :  ce  vohime, 
assez  rare,  renferme  aussi  :  Observation  sin- 
gulière sur  la  fistule  lacrymale;  —  Infor- 
mazione  fatta  dal  chirurgo  Fr,  Signontti 
contra  monsù  Dom,  Anel; — Lettres  diverses, 
ou  les  Critiqties  de  la  critique  de  Signorotti; 

—  Suite  de  la  nouvelle  Méthode,  ou  discours 
apologétique,  etc.  ; — Dissertation  sur  la  nou- 
velle découverte  de  fhydropisie  du  conduit 
lacrymal;  Paris,  1716,  in-12;  —  Recueil  de 
méthodes  pour  la  guérison  des  plus  dange- 
reuses m4iladies  ;  Trévoux,  1717,  in-12  ;  —  Re- 
lation d^une  énorme  tumeur  occupant  toute 
rétendue  du  ventre  d^un  homme  hydropique , 
et  remplie  de  plus  de  sept  mille  corps.étran- 
gers;  Paris,  1722,  in-12. 

Bioçraphie  médicale. 

AHÉLiER  (Guillaume),  troabadour,  natif 
de  Toulouse,  vivait  à  la  fin  du  douzième  siè- 
cle et  au  commencement  du  treizième,  n  ne  nous 
est  connu  que  par  quatre  surventes ,  où  se  ma- 
nifestent avec  énergie  son  amour  pour  son  pays, 
et  son  aversion  pour  la  guerre  dont  le  résultat 
devait  être  de  livrer  le  Languedoc  à  une  domi- 
nation étrangère.  De  semblables  pièces  de  ver^ 
sont  des  morceaux  dlûstoiro  où  le  chant  d'un 
seul  poète  peint  l'esprit  d'un  peuple  entier.  On 
lit  à  la  fin  du  quatrième  sirvente  le  couplet  sui- 
vant (traduit  en  français)  : 

Lea  troobadoun  bien  sont  n^lgéa. 

Et  la  fleur  des  valUanla  barons 
A  qni  les  cours,  la  galanterie ,  le  savoir 
Plaisaient ,  et  les  )oyenx  ébats  et  les  tlirerttsieaieiits. 
Qae  maintenant  si  voas  leur  en  Tooles  parlw. 
Ils  penseront  voos  Tllipender; 
Car  rien  de  cela  ne  peut  lenr  plaire. 
Avoir,  avoir,  leur  ôte  le  rire. 

Mlllot,  Histoire  littéraire  des  troubadours,  III,  «04. 

—  HUtoire  littéraire  de  la  France,  U  XVlll,  p.  tSS. 

ANELLi  (Angelo),  poète  italien,  né  en  1761 
à  Besenzano  dans  le  Brescian,  mort  le  3  avril 
1820.  Secrétaire  du  général  Angera  pendant  ks 
guerres  des  Français  en  Italie,  commissaire  do 
Directoire  près  de  radministration  du  départe- 
ment de  Benaco ,  professeur  d'éloquence  à  Bres- 
cia  et  à  Milan,  Anelli  a  laissé  quelques  opuscules, 
dont  voici  les  titres  :  Odx  etSlegix;  Vérone, 
1780,  in-8*;  —  VArgene,  novella  morale 
inottavarima;\eme,  1793,  in-8»;  —le 
Cromche  di  Pindo;  lUilany  1811,  1818,  hi-8'; 


C33 


AMELU  —  ANEURI^ 


634 


ouvrage  înacheYë,  qui  est  une  espèce  de  ta- 
Uean  où  Fanteur  pasee  en  revoe  tons  les  grands 
éariYaîns  anciens  et  modernes,  mais  partica- 
liteeQMDt  ceux  dltalie;  —des  opéras-buf&y  et 
trente  et  one  antres  pièces  de  théâtre  données 
sons  leyoilede  Fanonyme  et  sons  des  noms  sup- 
posés. 

npaUo,  moçrafia  dêQH  itaikmi  iUustH  dêl  sêeoiù 

ftifiniA»  (les),  quatre  frères  qui,  en  1105, 
conspirèrent  contre  Alexis  Conmène,  enopereur 
d'Orient  Leur  complot  ayant  été  déoHiYert,  fls 
flirent  soumis  à  d'horribles  tortures,  et  en- 
fennés,  près  du  palais  de  Blaqnemes,  dans  une 
tour  qui  porte  depuis  lors  le  nom  de  Tour  du 
Anemas. 

AH  Ario  (  Félix)  j  câèbre  musicien  italien,  né 
à  Rome  Ters  1560,  mort  vers  1630.  A  la  mort 
de  Palestiîna,  il  lîit  nommé  compositeur  de  la 
chapdle  pontUkale  le  3  avril  1&94.  On  a  de  hii  : 
trois  livres  de  madrigaux  spirituels  à  cinq  voix; 
Rome ,  Gardane,  1685;  deux  livres  de  concerts 
quitneis  à  quatre  voix;  Rome,  Goattino ,  1593  ; 
—  Responsori  per  la  seUimana  ionta,  a  ire  e 
puUtro  0ooi;  R<Mne ,  Zanetti,  1603 ;  —  Can%o- 
nette  a  tre,  qwUtre  vùd  ;  madrigali  spvritwUi 
a  tre,  quattro  voci,  lib.  4;  Rome,  Zanetti,  1603. 
On  é  aossi  imprimé  à  Franefort-sur-khMein, 
en  1610,  Canzoni  a  qtuUtro  voci.  Quelques 
motets  et  psaumes  à  huit  voix  d'Anério  sont  in- 
sérés dans  les  trois  collections  publiées  par 
Fabio  Oongt^ntîni  àNaplcs,  1615,  et  à  Rome, 
1616  et  1617.  On  trouve  aussi  un  sonnet  à  huit 
voix,  du  même  compositeur,  dans  les  sonnet U 
nuovi  de  Fabio  Petroszi,  Rome,  1609.  Dans  le 
m£me  recueil  sont  deux  sonnets  en  l'honneur 
d'Anério  :  l'un ,  mis  en  musique  par  Léonard 
Merdret,  sur  ces  paroles  :  Felice  ora  ch'  Orfeo 
ti  chiama;  Tautre,  par  Jean  Tavacdo,  Vivo 
Mee  or  ira  ques^  antri,  etc.  Les  compositions 
inédites  de  Felice  Anério  se  conservent  dans  les 
archives  de  la  basilique  du  Vatican  et  à  la  cha- 
pdle  pontificale. 

Gerbcr,  Lêxieim  é&r  TviûamAUT.  —  FéUs,  BiogrO' 
fètt  univenêlU  de»  MusieUm. 

▲ii4rio  (  Jean-François  ) ,  musicien ,  frère 
puîné  dn  précédent,  né  à  Rome  vers  1567, 
ftit  d'abord  maître  de  chapelle  de  Sigismond  m, 
roi  de  Pologne ,  puis  de  la  cathédrale  de  Vérone. 
De  là  il  fut  appelé  à  Rome  pour  y  remplir  la 
place  de  maître  de  musique  du  séminaire  romain  ; 
il  fut  ensuite  maître  de  chapelle  de  la  Madonor 
de-Monti;  enfin,  en  1600,  il  obtint  le  même 
emploi  à  Sahit-Jean  de  Latran,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1603.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort 
Jean-François  Anério  est  un  des  premiers  com- 
positeurs italiens  qui  aient  fait  usage  de  croches, 
de  doubles  et  de  triples  croches.  On  a  de  loi 
entre  antres  :  Guirlanda  di  sacre  rose,  motetti 
acinque  vod;  Rome,  Soldi,  1613;  —  Selva 
armonica,  dow  si  contengon  motetti,  madri- 
gali, canzannetti,  dialoghi;  arie  a  una ,  da$ 


(sic),  tre  a  quattro  voci,  con  bassaper  organo; 
Rome,  1617  ;  —  IHporti  musicali,  madrigali 
ad  una,  due,  tre  quattro  voci;  Rome,  1617; 

—  LUfro  délie  letanie;  Rome,  Marsotti,  1626; 

—  Teatro  armonico  spiritualedi  madrigali  a 
ânque,  sei,  sette  e  otto  voci,  1619.  Quelques 
motets  de  Jean-François  Anério  ont  été  insérés 
dans  trois  eoUections  publiées  par  Fabio  Cous- 
tantini  sous  les  titres  suivants  :  1°  Salmi  a  otto 
voci  di  diversi  eccellentissimi  autori;  Naples, 
G.-O.  Carlino,  1615;  —2''  Vari  motetti  a  due, 
tre,  quattro  voci,  etc.;  Rome,  Zanetti,  1616; 

—  3®  Alcuni  motetti  a  otto  voci,  etc.  ;  Rome, 
1617.  La  vogue  extraordinaire  qu'obtint  la  messe 
du  pape  Marcel,  composée  par  Pales,  et  la 
difficulté  de  l'exécuter  en  quelques  endroits  à 
six  voix,  teUe  qu'elle  était  écrite,  détermina 
Jean-François  Anério  à  la  réduire  à  quatre  voix 
pour  en  fiidliter  l'exécution  :  elle  fut  hnprimée 
dans  cet  état  pour  la  première  fois,  en  1600,  à 
Rome. 

Gerber,  laxicon  dêr  TonMûmtUr.  —  Fëtls ,  Bioçra- 
phie  univeriêile  dêt  JVtuMans. 

*  ANBSi  (Pott^),  paysagiste  florentin,  vivait 
au  mib'eu  du  dix-huitième  siècle.  Ses  ouvrages 
les  plus  estimés  sont  des  vues  de  ruines  des 
environs  de  Rome.  On  les  confond  quelquefois 
avec  ceux  de  J.-P.  Pannini.  Anesi  fut  le  mettre 
de  Zuccherelli. 

Lital,Storia  pittoriea, 

*  AKEURiir,  poète  gaêlîc,  mort  en  570  de 
J.-C.  n  était  fils  de  Caw-ab-Geraint,  chef  des 
Gododins  ou  Ottadins,  c'est-à-dire  «  habitants 
d'une  région  voisine  des  forêts.  »  Quelques-unes 
des  productions  de  ce  poëte  subsistent  oicore. 
Les  Gododins,  qui  habitaient  le  nord  de  l'An- 
gleterre, fuirent  complètement  défaits  par  les 
Saxons  en  540  dans  la  bataille  de  Cattraeth, 
sur  la  câte  de  Northuraberland.  Des  trois  cent 
soixante-trois  chefs  présents  à  la  bataille,  quatre 
seulement  échappèrent  à  la  mort.  Aneurin  toi 
de  ce  nombre.  Ô  se  réfugia  à  la  cour  du  roi 
Arthur,  dans  la  Galles  du  sud,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  le  barde  TaUesin. 

Le  morceau  le  plus  important  d'Aneurin  qui 
nous  reste  est  une  pièce  de  plus  de  900  lignes, 
toutes  rimées,  mais  d'une  longueur  irrégulière, 
appelée  les  Gododins,  C'est  un  fragment  d'un 
poème  ou  d'une  série  de  poèmes  consacrée  à 
la  mémoire  des  guerriers  qui  succombèrent  dans 
la  bataîDe  de  Cattraeth.  L'authenticité  de  ce 
poème  gaëlic  a  été  contestée  il  y  a  quelques 
années;  mais  elle  a  été  défendue  avec  succès 
par  M.  Sharon  Tomer.  Une  traduction  com- 
plète, quoique  peu  exacte ,  en  a  été  donnée  par 
Edward  Davies  dans  sa  Mythology  and  Rites 
Cif  the  British  Druids,  et  une  antre  par  l'ar- 
chidiacre Winiam.  Un  court  extrait  des  Go- 
dodins a  été  donné,  par  Gray ,  dans  Evans  Spc- 
cimens  o/the  Welsh  Bords,  Un  autre  poëme, 
attribué  à  Aneurin,  est  imprimé  dans  la  Afy- 
vgrian  Archaiology,  sous  le  titre  de  BnglynioH 
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y  Uisœld  (vers  8|ir  les  mois);  mais  Fauthen- 
tidté  de  ce  poème  n'est  pas  aussi  certaine  que 
celle  des  Gododins. 

J.-B.  Parry,  Cam&rtan  Piutarch,p.  M-IO.  —  Ow«a, 
Cmn»ritm  iiotrapkg»  p.  S,  et«.  -  CmmkrO'BrUom  (pu- 
l»Ué  par  /.  H.  Parry).  I,  SI  H.  —  B.  Jones.  Helicki  of 
tke  ff^eltk  BardStp.  17  —  Davley,  Mytholoffif  ond 
Mltet  0/  the  BrlHsh  DruUs,  p.  8M-S88.  -  Sharon  Tarsar, 

tiiA  fommt .  à  la  «9  de  «Ml  A (fAM^  ^  ^  4»fi^Bhfft*W4t 
S*  é<UU  ;  111 ,  116.  m,  etc. 

ÂNFOS8I  {Pasc€^)f  compositeur  Italien ,  né 
à  Pïaples  en  1729 ,  mort  à  Rome  en  1795.  Il  fit 
ses  premières  études  dans  sa  Tille  natale ,  sous 
les  professeurs  les  plus  distingués.  Le  célèfare 
Picclni  encouragea  les  premiers  essais  d'Anfofsi , 
et  lui  procura,  en  1771,  un  engagement  comme 
compositeur  au  théAtre  délie  Dame,  à  Rome. 
Quoique  ses  ouvrages  eussent  d*abord  peu  de 
succès,  Ânfossi  persista  dans  sa  carrière  ;  en  1 773 
il  fit  jouer  f  Inconnue  persécutée,  et  oljtint  enfin 
un  triomphe  complet.  En  peu  de  temps  se  sucoé- 
dèr^t  la  Finta  Giardiniera ,  il  Geloso  in  d- 
mento,  VAvaro  et  autres  ;  mais  son  grand  opéra 
àtV  Olympiade,  qui  fut  très-mal  reçu,  le  décida 
à  quitter  lltaUe.  H  vint  ^  Paris,  précédé  du 
titre  pompeux  de  maître  du  conservatoire  de 
Venise,  et  donna  au  grand  Opéra  son  Inconnue 
persécutée,  arrangée  sur  des  paroles  françaises  ; 
mais  le  public  restant  indifférent  aux  accords  de 
cette  mélodie  étrangère,  Anfossi  quitta  aussi  la 
France,  et  en  1783  on  le  trouve  directeur  du 
théÂtre  italien  de  Londres.  Après  quelques  années 
d'exil,  il  revint  définitivement  se  fixer  à  Rome  ;  et 
dès  lors  il  compta  de  brillants  succès,  au  nombre 
desquels  il  faut  ranger  ceux  d'Antigone,  de  Dé- 
métrius,  et  de  son  opéra-buffa  le  Pazzie  dé*  Ge- 
losi,  composition  qui  fit  fureur  à  Rome.  En  1789 
il  obtint  les  honneurs  d*un  triomphe  musical ,  et 
mourut  comblé  des  faveurs  de  la  fortune  et  de 
la  renommée.  La  musique  profane  n*est  pas  son 
seul  titre  de  gloire  :  il  composa  plusieurs  oror 
torio,  dont  les  poânes  avaient  été  faits  par 
Métastase,  et  qui  obtinrent  autant  de  vogue 
que  ses  meilleurs  opéras.  Le  nombre  de  ces 
derniers  s'élève  à  39;  on  ra  trouve  la  liste  dans 
Gerber ,  Dictionnaire  des  Musiciens ,  et  dans 
Fétis.  [  Enc.  des  g.  du  nu  ] 

Fétis  s'exprime  ainsi  sur  le  mérite  d*Anfossi  : 
i  La  réputation  d'Anfossi  a  égalé  celle  des  plus 
grands  maîtres  de  son  temps;  cependant  on  ne 
peut  nier  qu'il  ne  soit  inférieur  ^  Galuppi,  à 
Picdni,  à  Paisiello  pour  l'invention;  et  l'on 
ne  peut  expliquer  l'éclat  de  ses  succès  que  par 
l'air  naturel  et  facile  qui  régnait  dans  ses  mé- 
lodies ,  et  surtout  par  cette  magie  de  la  coupe 
Italienne,  qui  consiste  dans  un  heureux  retour 
des  idées  principales.  Mais  les  produits  d'un  art 
ne  vivent  pas  longtemps  s'il  ne  s'y  trouve  de 
la  création;  delà  vient  que  la  musique  d'Aur 
fossi  a  vietOi  plus  vite  que  celle  de  ses  émules. 
Grand  nombre  de  morceaux  de  Buranello ,  de 
Picdni,  de  Sacchini  et  de  Paisiello  sendent 
encore  entendus  avec  plaisir;  il  en  est  peu 
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d'AnIbsat   qui  aiqoord'hm  ne  fissent    nallre 
rennuf.  » 

Qerber,  Lêxteon  éêr  TotUMutUr.  —  Fétla,  Motrm- 

*k»vaaao(  Jacques  )f  graveur  italien,  vi- 
vdt  à  Pavle  dans  le  aeiiième  éàd^  C'était  iw 
artiste  habQe,  qai  jouissait  da  latavanr  des  pa- 
pes Pie  Y  et  Grégoire  XIU,  comme  nous  l'ap- 
prend répitaphe  suivante»  eonaervéa  dans  !•  Z#^ 
tere  pittorice  :  Jacopo  Aitfbuô  Tidtnênsi,  in 
crystallis  adfûUrreJonnimdàSpprsÊÙosiiigue 
liqdllii  cxkmdés,  veris  a  faUit  diiffni$teesidiM, 
eiariulmo;  primeip.  9b  mien  in^eniuiii»  ùi** 
teffraatêmque^  Piê  V,  Greg.  XIII,  Ramasiii 
pmimieib.  gnOù,  vixiê  œuu  JULKX  (Mm 
exÊulU,  easHiM  eMuHi,  cêOmm  aoeipiê.  IV 
berius  Cœolius  ex  testamento  P.  C.  Ann.  Jii, 
M.  D.  LXXXV, 

B«tUii,  naecotta  M  Mtorv  nOt»  irtttwni»  fto. 

«AMGA&AKO  (Ottaviifno^  oûDifte),  pebitiv 
vénitien,  vivait  vers  le  mOleo  dn  dix-seipiti^ 
sièole.  Ona  delni,  dans  l'étfiae de  San-Danide 
à  Veniae,  un  taUean  d'aittel  vepréMntant  l'Adm- 
ration  des  pasteu»,  et  qui  a  été  pris  pov  ap 
ouvrage  du  Tlntoret 

DeurUtitmé  dl  tuMê  la  puèèHek0  ptmm  Mi« 
cmé  M  renêwta,  etc.  -  Hcinekep,  DietiwnMrt  M 
jértiste* ,  etc.  —  SralUot,  DietUmnaire  des  Monofftw^ 
me»,  etc. 

AiffiB  (  Angelos  ) ,  nom  de  fiunffle  dlsak  et 
Alexis,  empereurs  de  Constantinople.  Fojf.  bue 
et  Alexis. 

^ANGB  (  François  de  l'  ),  peintre  d%istoirB, 
né  à  Annecy  (Savoie)  en  1675,  mort  en  1756. 
n  vécut  huit  ans  à  Turin ,  et  entra  en  1706  à 
Bologne  dans  l'ordre  de  San-Filippo-Neri,  où  il 
passa  le  reste  de  sa  vie.  On  a  de  lui  on  graad 
nombre  de  petits  tableaux  estimés^  r^résentaal 
des  sujets  reiigienx. 

Crespl,  Felsina  pittrie€,  etc.  —  Lanzl,  SioHa  pittO' 
rUa,  etc. 

AN6B  DE  SAiNT-iosBPii  le  père,  canue 
déchaussé,  dont  le  véritable  nom  était  Joseph 
Labrosse,  naquit  à  Toulouse  en  1636,  et  mou- 
rut le  29  décembre  1697.  En  1662  fl  vînt  à 
Rome,  où  il  étudia  l'arabe  dans  le  couvent  d^ 
Saint-Pancrace,  sous  le  père  Célestin  à  San-Llda- 
vina,  frère  du  célèbre  orientaliste  GoKns.  Le 
12  noYcmbre  de  l'année  suivante,  fi  fut  envoyé 
comme  missionnaire  en  Orient  avec  trois  autres 
carmélites;  le  5  mai  1664,  il  arriva  à  Smyme,  et 
le  5  novembre  suivant,  à  Ispahan.  Ce  fut  là  qu'il 
apprit  le  persan  sons  le  père  Baltazar,  carmélite 
portugais ,  et  parvint,  dit-on ,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  à  pouvoir  prêcher  dans  cette  langue. 
U  passa  dix  ans  en  Perse  et  en  Arabie,  et  ftit 
prieur  de  son  ordre,  d'abord  à  Ispahan,  puis  à 
Basrah.  Après  la  prise  de  cette  ville  par  les 
Turcs,  le  père  Ange  se  rendit,  en  avril  1678,  à 
Constantinople  pour  solliciter  du  sultan  la  pro- 
tection de  l'établissement  des  missionnaires  à 
Basrah;  il  réussit  dans  sa  mission  par  l'inter- 
médiaire de  rambassadenr  français,  M.  de  Mo* 
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tel  ;  mais,  pea  de  temps  après,  il  fut  rappelé  à 
Rome,  où  0  arriva  en  novembre  1679.  En  1080 
il  Tint  à  Paris,  devint  supérieur  des  missions  de 
la  HoUaiide,  passa  ensuite  en  Angleterre  et  en 
Irlande ,  où  n  s^ooma  plusieors  années,  et  Ait 
nommé.  Tannée  même  de  sa  mort,  prieur  du 
couvent  des  Carmélites  à  Perpignan. 

On  a  de  lui  :  Pharmacopxapenicay  ex  kHo- 
maiepersico  in  laHnum  conversa;  opus  mis- 
sicnarUs^mercatoribiu,  cssierUqve  regianum 
orientalium  Itutratorilnis  necessarium  ;  ac- 
cedit  in  fine  spécimen  notarum  in  pharmo" 
eopa^am persicam ;Vdn&^  1681,  in-8«.  Suivant 
le  docteur  Hyde  {Biographia  Britannica)^ 
dié  par  Langtès  {.Biog,  univers,)^  «  cet  ouvrage 
a  été  traduit  du  persan  par  le  P.  Matthieu ,  dont 
le  P.  Ange  a  tu  le  nom ,  sans  oser  pourtant  7 
substituer  ouvertement  le  sien ,  placé  en  canu> 
tères  persans  sur  le  titre  de  Touvrage  ;  ce  même 
nom  est  en  caractères  romains  en  tête  de  la  dé- 
dicace adressée  au  général  des  carmes  déchaus- 
sés. »  Un  autre  ouvrage  a  pour  titre  :  Qaxa- 
pkfflacium  lingux  Persarum,  triplici  /iit- 
guarum  cUwi  italicêg,  latinx,  gallicx ,  née 
non  specialibus  prxceptis  Qusdem  lingua 
reseratum;  Amsterdam,  1684,  In-fol.  Bemier, 
Pétis  de  la  Croix,  et  Chardin,  citent  avec  élog9 
'    le  P.  Ange.  H. 

MarlUIlt  a  SaD  Jo«nne*Kaplt6ta,i7<Mso(A0ca  teriptonim 
carmeIttaniM  excalceatorvm.  ->  Ntcéroo,  MÉmoittt, 
>     XXIZ,  p.  IB.  -  amUMUem  MmeWoHO.  —  Mflgw* 
I     9hU  ion/oiiMiilc. 

AH€2B  iNt  BAiJfTB-KoaàUB  (  nom  de  £11- 
:  laiUe  :  François  Va^ard  ),  augustin  déchaussé 
de  la  maison  des  Petits-Pèves,  né  à  Blois  en  16S5, 
mort  à  Paris  en  1726.  Destiné  à  professer  la 
âiéologie.  Il  Ait  entraîné  vers  l'étude  de  l'his- 
toire ,  et  profita  des  riches  matériaux  laissés  par 
;  le  P.  Anselme.  H  s'en  servit  pour  composer 
!  VHistoire  de  la  maison  de  Franie  et  des 
grands  qfficiers  de  la  couronne,  en  9  vol.  in-fol., 
ouvrage  dilTas;  VHistoire  de  la  maison  de 
France  ;  un  État  de  la  France,  en  6  vol.  în-12, 
ouvrage  auquel  les  religieux  bénédictins  de  la 
cQugr^giation  de  Saint-Maor  mirent  la  dernière 
main  en  1749,  en  le  publiant  avec  des  aug- 
mentations en  6  vol.  in- 12.  VÉtat  de  la  France 
contient ,  aussi  exactement  que  possible ,  l'ori- 
gine, la  nature,  les  prérogatives  de  tons  les  offi- 
ciers ecclésiastiques,  dvlls  et  militaires,  de  la 
couronne. 

LeIoDff,  BibHothéqu9  historique  de  la  France.  — 
<)iiérard,  la  FroMe  littéraire,  I,  p.  M.  —  Jugler,  M- 
HMhaea  kittùriet  iUeraria,  Ul,  mk.  -  Oallals.  diM 
la  Bioçra^He  univerteU», 

AH  SB.  Vog.  MlCHELrAlifiB. 

AB«B  (Jfocca).  Voy.  Rooca. 

A]I«BBEBT.  Vùg.  ERGnBBKT. 

*AH«ELBBBT,  poflte  du  neuvième  siède.  On 
loi  attribue  un  poâne  sur  la  bitaflle  de  Fonle- 
nay,  dont  les  vers  suivants  témoignent  que  leur 
auteur  assista  à  la  bataille  : 
B06  MileiD  scdoi  penctoai 
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Qiiod  detertptl  rytinla 
Augclftflrtoa  «t»  Tldl. 

meMre  iittéraire  de  la  Frmu;  V. 

ABGiLB  HBBIGl,  OU  PB  BBB8GIA  (la  mère), 

fondatrice  de  Tordre  des  Ursulinea,  née  en  UU 
à  Desenzano,  sur  le  lac  de  Guarda,  morte  la 
21  mars  1540.  Elle  fàt  élevée  dans  I9  maisan  de 
son  oncle,  entra  fort  jenna  dans  l'oivbra  de  Sain^ 
François,  et  fK  un  pèlerinage  dans  la  terre  «ainte. 
A  son  retour,  elle  fonda  en  1537, 4  Breecia,  un 
(NFdre  de  reUglemes  dont  elle  ftit  nommée  aup^ 
rieure.  CMt  o«Ara  devint  si  florissant,  que^  dêi|« 
moins  de  eent  ans,  op  comptait  seulement  en 
France  plus  de  trois  cent  cinquante  couvents 

Hélyot,  meMf  éêeordimmma»$iq^eh  IV,  p.  im.~ 
D'£«lUiaBne,  fff  «(P^ra  dei  ordnt  numattiattet,  p.  147-U9. 
-  Morért,  Diet.  hift, 

ANGBLEBIO.  VOff.  ANGEUERI. 

ANfiBU  (^onacm^re),  historien  italien, 
né  à  Ferrare  vers  le  commencement  du  sei- 
zième siècle,  mort  ai  1576.  H  fat  d*abord  chargé 
des  affaires  des  ducs  de  Ferrare,  alla  ensuite  s'é- 
tablir à  Parme,  dont  n  écrivit  lliistoire.  David 
Clément,  dans  sa  BibliotPièque  curieuse,  etc., 
t.  I,  p.  32ây  dit  qu'Angeli,  ayant  le  projet  de 
décrire  tous  les  fleuves  de  lltalie  avec  les  pays, 
les  montagnes,  les  villes  et  les  châteaux  situés 
sur  leurs  bords,  et  de  corriger  les  erreurs  de 
Ptolémée,  de  PUne  et  des  géographes  modernes, 
fit  plusieurs  voyage  pour  obsorver  les  différentes 
positions  des  fieux  ;  qu'arrivé  à  Parme,  on  le 
pria  de  joindre  l'histoire  de  hi  ville  à  celle  de  la 
rivière  de  ce  nom  ;  qu'il  s'y  arrêta ,  et  que  le 
libraire  Érasme  Viotto  lui  ayant  offert  son  ma- 
gasin de  livres,  il  l'accqpta,  se  mit  à  écrire  ÏHiS' 
toire  de  Parme,  et,  l'ayant  terminée  en  six 
mois*,  la  fit  imprimer  chez  ce  même  libhûre. 
Elle  ne  parut  cependant  que  quinze  ans  après 
la  mort  de  l'auteur  :  Istoria  délia  città  di 
Forma,  et  descristione  del  Jiume  Forma, 
lih.  8;  Parma,  Erasmo  Viotto,  1591,  in-4^ 
Chacun  de  ces  huit  livres  est  dédié  à  quelqu'un 
des  principaux  seigneurs  de  TÉtat  de  Parme,  et, 
dans  chacune  de  ces  dédicaces,  l'auteur  fait  l'his- 
toire généalogique  de  celui  à  qui  elle  est  adres- 
sée. Les  exemplaires  de  cette  histoire  sont  as- 
sez rares,  ceux  surtout  où  certains  passages  sur 
P.-L.  Famèse  ne  sont  pas  supprimés.  Selon 
dément,  l'ouvrage  est  Itrès-recherehé  en  Hol- 
lande, parc^  qu'O  n'a  pas  été  inséré  dans  le 
Trésor  des  antiquités  d* Italie.  On  avait  publié. 
Tannée  précédente ,  cet  autre  ouvrage  d'Angeli 
qu'il  faut  jomdre  à  son  histoire  :  DescrizUme 
di  Parma,  suai  fiumH,  e  largo  territorio; 
Parma,  Fr.  Yittorio,  1590.  Parmi  quelques 
écrits  que  le  même  auteur  avait  publiés  à  Fer- 
rare, on  distiugue  :  l«  la  Vita  di  Lodovico  Caii^ 
gentiluomo  fprrarese,  etc.,  1554  :  ce  Cati 
était  un  docteur  en  droit,  ministre  des  ducs  de 
Ferrare;  ^X^JM  non  sepeiiendis  mortuis;  ^ 
^  OU  dagi  degli  eroi  Sstensi;^  A,"*  Discorso 
Momo  rorifina  é^  eardimUf  1565. 
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MauDOlielU,  Gli  «cHttoH  ^Itàlia,  U  I.  —  Barottt, 
Maitoriê  ittorieke  44  htUrati  ferraartti^  t.  II,  p.  197. 

—  Affo,  Stwia  di  Parma;  ei  Manorie  degli  scrittari 
e  UtUrati  Parmiçiant,  t.  IV,  p.  M9.  -  AlbertU  Uistoria 
di  Parma.  '-  firunet,  Manuel  du  lifrroirt.^GiDguenâ» 
dans  U  Biographie  untven&Uê. 

AiiGKki  (  Etienne  d'  ),  matfaématieien  HaUen, 
élève  du  célèbre  Gavalieri,  vivait  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle.  H  fût  engage  dans  une 
polémique  avec  Ricdoti  au  siyet  de  la  rota- 
tion de  la  terre,  et  répondit  victorieusement  aux 
arguments  que  son  adversaire  avait  opposés  au 
système  de  Copernic.  Après  la  suppression  de 
son  ordre  en  1A68 ,  il  enseigna  les  mathémati- 
ques à  Padoue.  Ses  ouvrages ,  publiés  in-^**  à 
Venise,  sont  :  Problemata  geometrica,  16ô8; 

—  Miscellaneum  hyperbolicum  et  pcaraboU- 
cum,  1659  ;  —  Miscellaneum  geometricum , 
1660  ;  —  Z>6  infinitorum  spiralium  spatiorum 
mensura,  1660;  —  De  infinitorum  cochlea- 
rummensuris,  1661;  —  De  infinitis  para" 
bolis,  de  infinitisgue  solidiSf  etc.,  1659;  — 
JEorundem  liber  quintus^  1663;  —  De  super- 
ficie unguUe,  et  de  quartis  liliorum  parabo- 
licorum  et  cycloidalium,  1661  ;  —  Q%uestiones 
ad  stereometriam  et  mechanicam ,  pars  pri- 
ma, 1662  ;  —  Considerationi  sopra  la  forza 
dialcuneregionifisûxHnattematiche,  addotte 
da  G.-£.  Ricdolo..,.  Contra  il  sistema  coper- 
nicano,  1662;  —  De  infinitis  spiralibus  in- 
versis,  etc.  ;  Padoue,  1659.  Montudadteles  écrits 
d'Ângeli  avec  éloge. 

Montuda,  Hist.  de  mathem,  -  Beagbem,  BibUoora- 
phia  matAematiea, 

*ÂHGBLi  (Filippo)f  peintre  italien,  né  à 
Rome  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  fut  le  premier 
qui  s^ttacha,  dans  la  composition  des  paysages, 
aux  règléb  de  la  perspective  la  plus  exacte. 
En  1612  le  grand-duc  de  Toscane  Cosroe  n, 
protecteur  édairé  des  beaux-arts,  réussit  à  l'at^ 
tirer  à  sa  cour,  où  il  passa  une  grande  partie  de 
sa  vie;  il  y  mourut  en  1645.  Ses  tableaux  sont 
extrêmement  rares ,  et  les  amateurs  les  payent 
un  prix  exorbitant.  Le  musée  Napoléon  en  pos- 
sédait un  qui  a  donné  lieu  à  de  grandes  contes- 
tations, n  représentait  le  Satyre  et  le  Passant, 
personnages  d'une  fable  de  la  Fontaine  ;  et  ce- 
pendant le  bonhomme  était,  à  l'époque  de  la 
mort  de  Philippe  Angeli ,  beaucoup  trop  jeune 
pour  avoir  traité  ce  siûet  avant  lai.  ÉtaiV^»  le 
peintre  ou  le  fabuliste  qui  le  premier  avait  eu 
ridée  de  cette  allégorie?  Ni  Tun  ni  l'autre,  car 
l'antiquité  avait  pris  l'initiative;  et,  malgré  les 
calculs  de  ceux  qui,  pour  tout  accorder,  attri- 
buaient ce  tableau  au  peintre  Sébastian!  Riod, 
mort  en  1754,  il  n'est  pas  impossible  que  la 
Fontaine  et  Angeli  aient  puisé  la  même  idée  aux 
mêmes  sources.  [  Enc.  des  g.  du  m.  ] 

n  y  a  plusieurs  autres  artistes  italiens  du  nom 
d'Ângeli  {César,  Joseph,  Jean  ),  qui  vivaient 
an  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle. 

BagllODe.  f'ite  d^  piUorL  —  PaaeoU,  rite  dif  p\Uon, 

—  Laui,  Xforia  piUorica.  —  Belotfceii,  IHcL  det  or- 

tiSU9. 


*AKGBLi  (  FrançoiS'Marie),  trére  mineur  < 
d'Àssisi,  dans  les  États  du  pape,  écrivit,  vers  U 
fin  da  dix-septième  siècle,  une  histoire  du  cou- 
vent auquel  il  appartenait.  Son  ouvrage  fut  pn- 
blié  après  sa  mort;  il  est  intitulé  Istoria  dd 
sacro  convento  d^Assisi,  sua /ondazione,  pri- 
vilegi,  sepoltura  del  padre  serafico  son  Fran- 
cesco,  etc.;Montefiascone,  1704,  in-fol. 

Mazzachelll,  ScriUori  d'Italia. 

*  AHGELiGO  (  Michel- Angélo) y  pharmacien 
italien,  natif  de  Yicence,  vivait  vers  la  fin  du 
seiiième  siècle  et  au  commencement  du  dix-sep- 
tième. D  pratiqua  la  pharmacie  avec  beaucoup 
de  succès  dans  le  district  de  Yitture;  et<on  loi 
attribue  le  mérite  d'avoir  perfectionné  l'art  des 
antidotes,  à  tel  point  que  te  collegio  de'  Medid 
rhonora  d*un  diplôme  spédal,  et  que  l'on  publia 
en  son  honneur  un  poème  intitulé  Elogia  in 
theriacam  et  mithridaticam  antidotum  a  Mi- 
chaete-Angelo  Angelico,  pharmacopcto  Vicen- 
tino ,  ad  divi  Michaelis  symbolum  prisOno 
eandori  restitutam;  Vicenza,  1616,  in-4^  — 
Àngelico  consacra  ses  heures  de  loisir  à  la  poé- 
sie, et  devint  membre  de  FAcadémie  Olympique. 
Ses  ouvrages  sont  :  VAntidotario  di  Claudio 
Galeno  ;  Vicenza,  1608,  in-B%  réimprimé  en  1613, 
in-4°  ;  —  Cento  madrigali  ;  Vicenza,  1604;  — 
VAmûr  gradito,  idillo;  Vicenza,  1613,  in-12. 
n  composa  aussi  quelques  poésies  dans  TandeD 
idiome  toscan  et  dans  le  dialecte  vénitien.  Quel- 
ques-uns de  ses  vers  sont  imprimés  dans  le 
Gareggiamento  poetico  de  Petrelli. 

Mazsuch«lU,  Scrittori  d'ttalia*  —  An^olmbrlello  di 
Santa-Maria,  BiMiotecaite*  eorittoH  di  f^icoisa»  Vi , 

117-119. 

*  ANGELICO  {Mxchél'Angelo),  poète  italien, 
neveu  du  précédent,  natif  de  Vicenza,  mort  à 
Vienne  en  1697.  H  avait  étudié  le  droit;  maÎB  il 
consacra  presque  tout  son  temps  à  la  poésie  et 
aux  belles-lettres.  Sa  réputation  littéraire  tou- 
jours croissante  lui  procura  l'entrée  dans  l'Aca- 
démie des  Olimpid  de  Vicenza,  et  dans  celle 
des  JRicovrati  de  Padoue.  Son  amour  pour  la 
poésie  augmentant  avec  le  succès,  H  abandonna 
sa  profession,  et  accepta,  en  1690,  une  invitation 
à  Vienne,  cowmepoeta  Cassareo,  H  fut  bien  ac- 
cueilli par  l'empereur,  qui  goûta  fort  quelques 
compositions  poétiques  qu'Angelo  avait  écrites 
pour  la  fête  de  ce  monarque.  On  a  de  lui  :  Epita- 
lamio  nella  nozze  (2e'  monarchi  Leopoldo  Ce- 
sare  Augusto  et  Margherita  di  Spagna;  — 
Poésie  Liriche ;  Venise,  1665,  in-12;  —  Dis- 
corsi  academiei,  à  la  fin  de  ses  Poésies  lyri- 
ques; —  VInnocenza  illesa  del  Tradimen- 
to,  etc.  ;  Vienne,  1694,  in^";  —  Assemblea  d€ 
(Àgni  per  celebrare  i  sudori  apcstoliei  del 
P.  D.  Girolamo  Ventimiglia,  X.  E,  teati- 
no,  etc.  ;  Vienne,  1691,  in-4°;  —  des  rers  insé- 
rés dans  le  Lagrime  di  Pamaso. 

Aogtolgabrtello  dl  Santa>Maria,  Jliblioteeade'  serUtori 
di^Ficenui,  VI,  lis. 

AMGBUGO.  Koy.  i&iovAiiia  (Fra). 
A9GBUBR1  {,Bonav€nture\  moine  del'ordrc 
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de»  Frères  Minears  de  Saint-François,  né  à  Mar- 
salla  en  SkQe  vers  le  miliea  du  dix-septième 
siède.  n  n'est  eonnn  que  par  la  singolarite  des 
titres  de  deux  Tolumes  qa'il  a  publiés ,  et  qm 
deraieot  être  soiris  de  Tingt-qoatre  antres  qu'il 
avait  préparés  sur  les  mêmes  siyets.  Le  premier 
est  intitulé  Lux  tnagica,  etc.,  caltstéum,  ter- 
restrium  et  ir^ferorum  origo,  or  do,  ei  subor- 
dinaiio  eunetorum,  qvoad  esse,  fteri,  et  ope- 
rari,  viginti  quatuor  voluminUnu  divisa; 
pars  prima,  etc.  ;  Venise,  1686,  in-4'.  Ne  too- 
lant  point  se  fiiire  connaître  pour  auteur  de  ce 
tfrre,  fl  le  donna  sous  le  nom  de  £ii;io  Betani, 
ee  qoi  l'a  fait  ranger  paimi  les  auteurs  pseudo- 
ny^jMs;  mais  fl  fbt  plus  hardi  en  publiant  son 
second  rolume,  intitulé  Lux  magica  acadô" 
mica;  pars  secundo,  primordia  rerum  natU' 
raltum,  sanabilium,  irtfirmarum  et  incura- 
hilium  continens,  etc.;  Venise,  1687,  in-4^  — 
On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  ce  moine,  sinon 
quH  fut  Tïcaire  général  de  son  ofdre  à  Madrid, 
qaH  passa  ensuite  parmi  les  pères  de  TObser- 
Tanoe,  et  quMl  Tivait  encore  en  1707,  année 
où  MongHore  parle  de  lui  comme  d'un  auteur 
viTant. 

Mofigltore,  Btbtietkêea  ttcula,  toI.  I*r,  p.  Ul.  —  Max- 
nebettl,  SerUtari  dPtUlia,  —  GlAgaené,  dans  la  BU>- 
fru^iê  univertellB. 

*Aii«ftUHi  (Scipione),  peintre itaUea,  né  à 
Pemgla  en  1661 ,  mort  en  1729.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  tableaux  estimés,  représentant 
des  fleurs,  et  Tendus  à  bas  prix  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Hollande. 

D.  Nagier  fait  mention  d'un  GHueppe  Ange- 
Uni,  sculpteur  de  Perugia,  qui  vivait  à  Rome 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-hnitième  siècle, 
et  fit  de  nombreuses  statues  et  des  bnstes.  Parmi 
ces  derniers,  il  en  est  un  du  célèbre  Piranesi.  II 
icstaara  aussi  beaucoup  de  statues  anciennes. 

Paaeoll.  FV»  M'  piOori»  etc.  —  UncI,  Storia  pUto- 
riem,  etc.  —  Ragler,  Iieue$  jiUçémeinêS  KûMStler" 
Luiccn. 

AH6BL10,  OU  DBGLi  AH6BL1  {Pierre),  lit- 
térateur célèbre,  né  en  1517  à  Barga  en  Tos- 
cane, à  Tingt  milles  de  Lucques,  mort  à  Pise  le 
39  février  1596.  H  ftat  sumonuné  en  italien  Bar- 
feu,  et  en  latin  Bargxus,  à  cause  de  sa  patrie. 
Bon  talent  poétique  s'annonça  de  bonne  heure; 
fe  était  encore  à  l'unlTersité  de  Bologne  lorsqu'il 
Sonçot  l'idée  de  son  poème  latin  sur. la  chasse. 
Il  de  tous  ses  ouvrages  qui  lui  a  faft  le  plus 
réputation.  La  crainte  d'être  reconnu  pour 
ir  de  quelques  vers  satiriques  qu'il  avait 
l'obligea  de  quitter  Bologne.  Il  se  rendit 
Venise,  où  H  trouva  un  asile  honorable  chez 
isadeur  de  France,  qui  le  retint  chez  lui 
it  trois  ans,  et  l'occupa  à  corriger  des 
rits  grecs,  qu'il  faisait  copier  par  ordre 
roi  François  T***,  pour  être  placés  dans  la  bi- 
de Paris.  Emmené  ensuite  à  Cons- 
>le  par  un  autre  ambassadeur  français 
fl  avait  finit  la  connaissance  à  Venise,  il 
avec  lui  les  lieux  célèbres  de  l'Asie  Ifi* 
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Heure  et  de  la  Grèce,  n  était  en  1543  sur  la  flotte 
envoyée  par  le  Grand  Seigneur  aux  environs 
de  Nice  contre  l'empereur,  sous  les  ordres  du  fa- 
meux Barberonsse.  H  se  trouva  avec  son  ambas- 
sadeur an  siège  de  IGce  par  les  Français.  La 
ville  ftit  prise  :  la  citadelle  était  assiégée  do 
près;  un  Aux  bruit,  répandu  par  les  Italiens, 
fit  craindre  aux  assiégeants  l'approche  d'une  ar- 
mée nombreuse;  ils  levèrent  le  siège.  H  en 
résulta  de  l'aigreur  entre  les  deux  nations.  Un 
Français,  qui  se  trouvait  auprès  d'Angello  sur 
une  galère,  injuria  les  Italiens;  Ai^;elio  lui 
donna  un  soufflet,  se  battit  avec  lui  et  le  tua. 
Le  commandant  de  la  galère  le  fit  arrêter  sur- 
leHîhamp,  mais  le  laissa  ensuite  échapper.  Son 
courage  et  les  secours  de  quelques  amis  le  firent 
enfin  arriver  à  Gênes;  le  marquis  del  Vasto, 
qu'il  alla  trouver  au  siège  de  Mondovi ,  hii  donna 
les  moyens  de  retourner  en  Toscane.  Croyant 
trouver  plus  de  repos  et  de  santé  à  Milan,  où 
Alphonse  Davalos  l'appelait,  il  projetait  de  s'y 
rendre  lorsqu'il  apprît  la  mort  de  cet  illustre 
Mécène. 

n  chercha  à  se  consoler  par  des  travaux  poé< 
tiques  qu'A  avait  interrompus  depuis  longtemps, 
n  reprit  son  poème  sur  la  chasse,  pour  lequel 
il  avait  recudlli  un  grand  nombre  de  notes  et 
d'observations  en  Orient  et  en  France.  En  1546, 
les  habitants  de  Reggio  le  cboish-ent  pour  pro- 
fesser publiquement  les  langues  grecque  et  la- 
tine; il  accepta,  et  remplit  pendant  trois  ans  cet 
emploi.  Appeléensuite  par  le  grand-duc  CosmeF** 
pour  professer  les  belles-lettres  dans  l'uni- 
versité de  Pise,  il  occupa  dix-sept  ans  cette 
chaire,  puis  passa  à  celle  de  morale  et  de  poU- 
tique,  pour  y  expliquer  ces  deux  grands  traités 
d'Aristote.  Son  attachement  pour  cette  univer- 
sité et  pour  le  grand-duc  était  tel,  que,  pendant 
la  guerre  de  Sienne,  Cosme  ayant  été  forcé 
de  suspendre  le  payement  des  professeurs  de 
Pise,  Angeiio  engagea  ses  meubles  et  ses  li- 
vres pour  rester  à  son  poste,  tandis  que  tous 
ses  confrères  désertaient.  L'armée  siennoise, 
commandée  par  Pierre  Strozzi,  s'approcha  de 
Pise.  n  n'y  avait  point  de  soldats  pour  la  dé- 
fendre. Le  brave  professeur  fit  prendre  les  armes 
à  tous  les  écoliers  de  l'université,  les  exerça, 
les  encouragea,  rassura  et  défoidit  avec  eux  la 
vflle,  jusqu'au  moment  où  le  grand-duc  y  put 
envoyer  des  secours.  Le  cardinal  Ferdinand  de 
Médids,  qui  M  ensuite  grand-duc,  l'appela  à 
Rome  auprès  de  lui  en  1575.  H  l'y  fixa  par  une 
tôrta  pension  et  par  de  ricbes  présents,  et  Ten- 
oouragea  à  terminer  un  grand  poème  commencé 
depuis  plus  de  trente  ans  :  le  siqet  était  la  con- 
quête de  la  Syrie  et  de  la  Palestine  par  les  chré- 
tiens. AngeUo  fit  féimprtiner  ^  Rome  tontes 
ses  poésies  en  1585 ,  et  les  dédia  au  même  car- 
dinal ,  qui  l'en  récompensa  par  un  présent  de 
2,000  florins  d'or.  Quand  Ferdinand  flit  devenu 
grand-duc,  Angeiio  le  suività  Florence,  où  il  Ait 
consul  de  l'Acadéinie,  et  où  il  publia  enfin  son 
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poème  de  la  Syrtoelt»  6'élaiil  tettré  à  Pise»  fl 
y  Tëent  pais&lcimat  jusqu'à  ianioit. 

On  •  dé  lui  t  1*  trois  oriiMMtt  Amèbfn  :  celle 
du  toi  de  Fraoee  Henri  II,  (^rooenoée  à  Floraioe 
ctt  1669;  œlle  du  gnuiMUc  Goame  de  Mëdids^ 
à  Pise,  en  1&74;  et  eelledu  grtmd-dmPiHJttiiid 
de  Médids,  à Florone»  en  iM7  s  totitet  trofs> 
éeriteeén  Mo,  oatéM  trtdnileseBiMIenetîiii- 
priinées  ;  ^  i®  De  ertfiNf  /e^vncrietriflforef  iTif" 
^orijp  r&manm  :  eet  epiuenle^  impriiiié  deiii  feii 
à  part,  a  été  tniéré  par  Orotiua  dana  son  reeneil 
IntItttM  Bê  stndUg  insiUueitdiss  Amsterdam» 
Blaeo ,  1648  et  1645,  itt-12  ;  —  3*  PoewuUa  om* 
nid,  dilipentàr  ûb  ipso  récépiitàt  Rom»» 
1585»  iB-4*  :  ee  tolnme  oontient  nne  grande  va- 
riété d'oâTTâges  qui  avalent  été  d*abohl  presque 
tdas  imprimés  séparément,  tet  dont  Void  les 
principanx  :  Cynegetiœn  Hbti  4,  lé  meiDeor 
de  tous  ses  poèmes,  eft  auquel  il  avait  travaillé 
pendant  vingt  aAs,  comme  il  l*avoue  dans  sa 
préftiee;  De  ancupi)^  fiter  primm  :  «  poème 
était  en  qualfe  Uvires,  mais  AngeliO  (l'en  pu- 
blia que  le  premier;  Eclogœ  4;  Epistolarum 
HHr  pHmuê;  CâimiUitih  itM  4;  Sprias, 
poème  en  douce  livres ,  »ït  le  même  sqjet  que  la 
Jéruèàlêm  déttvrée  du  Tasèe;  —  4»  De  prt^ 
vtUcrum  publieorumfue  «rtti  ÊMMée  èteno- 
ribus  BpMûîa,  etc.  ;  Florence,  1588,  hl-4%  et 
ensuite  insérée  dans  le  t.  IV  dtl  Thesaurui  anti- 
quitùtnm  i-omanarwn  :  l^autéttl"  y  soutient  que 
ce  n*est  pas  aut  Gotlis  Ai  aux  Vandales,  mais 
adx  ordres  du  pape  Grégoîfe  et  dé  quelques-uns 
de  ses  sttcces^urs,  et  en  partie  anssi  à  la  piété 
mal  entendue  des  chrétifetaB ,  qoll  fhut  attribuer 
la  desthlctiôii  deé  plus  beàut  ménuments  de 
Rôihe;-^  5*  Poéiies  toscamà,  publiées  aVeô 
une  tradttction  dé  YiSdipe  roi  de  Sophocle, 
fliife  par  le  même  àuteuf  ^  Flohence,  1589,  in-8*; 
—  6*  quelques  lettres  en  latin  et  eh  italien,  im- 
primées dans  plusieurs  reciUeils  ;  —  >  les  Mé- 
moires de  sa  ^é  écrits  pat  hii-meme,  publiée 
par  SalVino  Salvini  datas  les  Fàiti  consôlafH  de 
l'Académie  de  Florence. 

Nnzzuchein .  ScrittoH  iVItalia.  -  TirkbMcIii,  Storia 
àetla  letïkratwn  ttatiana.  ~  Quadtio ,  Storia  e  ra- 
ytoM*  d*  ognl  poefîa,  \Up.  fvé;  III,  ist.  -  Cfcsclm^ 
iMDl,  DelP  iUorta  d^ila  mlf4tr  pofMa,  IV,  p.  m.  ^ 
ÇlnRuenj^.  HiUoin  littéraire  d  Italie,  X ,  p  tel.  -- 
Ëaillft.  /vQemmti  dvt  gâtants  ;  t*ail4,  ltÈi,\.  Ttll,  p.  Sft, 
A*  lUI.  PéÊtit  mêdemet.  ~  TflMer,  KUHfêè  des  AmR> 
mes  MVtfMft  f  iJfjde,  nif»  t.  IV,  p.  Ml.  ^  Glagaené,  daM 
!■  BtogrtMpAie  universelle. 

AROBLlè,  Ott  DB«LI  All«BLl  {AtUoine)^ 

frère  aîné  dm  pi^oéint,  M  né  à  BÙngt  dans  la 
prcndèra  moitié  du  aeiaième  s'ède,  mort  en  1 579. 
B  Alt  aussi  de  TAeailémie  de  Plor^sœ»  où  il  pro- 
fessa en  1541.  Il  M  prtoeptenr  de  Flrançois  et 
de  PerdhiaMl  de  MéMs»  graods-dncs  de  Tos- 
cane, et  obtint  cA  1670  l'évéelié  de  Masea^  suf- 
ft«^t  de  la  métrspelede  Sieine.  Trois  épttres 
latines  de  hH^  en  vet^  héroïques^  «ont  fmpri^ 
méea  parmi  les  poésies  de  SeA  frère,  danl  Té* 
dltion  de  1665  {voy.  l'ârtieiB  précédent),  et ottt 


été  réimprimeet  pAr  Gttttir  dans  le  l*'vol.  des 
DHitim  poetarum  HëhrunL 
UàtàMttufm,  scHMH  rnoiist  *^  iitl»M,  ami 

iocrm,  —  GinfMBé.  diiM  U  atofropAte  wiiNrMKi. 
*  AH«BLM  ou  MM  lél  AlIttBU  (illtlnflrfro), 

astronome  italicai  né  è  Spoièla  sn  lêêtà  linit 

à  Ferrars  en  1620.  Il  entra  dmsl'ehM  M  Jé- 

snites^  et  devint  préfet  daaétndesato  aoUgl  de 

Rome.  Il  écrivit  oontre  les  astroloiBis  Ék  6«i- 

vrage  intitulé  /«  ûêtroifét  eoi^esitres  Hbn 

quinqne;  L|on»  1604, 1615,  in4'';  Rem  (iVec 

des  additions  ci  des  eonnoelions)»  1615»  ln>4«; 

Colog^,  1610,  li-4*. 

aièri4«ntlni,  aifvaabei  OHweli  MNfotètbs  Mriftêit. 
Soc.  Jesm,  1076.  p.  Vk  -  MauaclieUL  StHUeH  tf'JMIt. 
-  Coronelll,  bttiiokkecà  wûvérsaie,  lll,  p.  ^«i.  -  Dk- 
Vid  CléBicnt ,  MSHoMOflM  ^vflfeMRf . 

*  AliteRLtd  t  Balthà^ar  b^),  JUri5èdttttiR5  te- 
politam,  du  dIxHièptième  ttièiSié.  Un  a  âé  lui  : 
Aurt»  dwAa^nii  tbholilt  h'èùpùtiïanli  Ma- 
iries, 16^9,  165b,  bi-lbl.  —  PmuiA,  Hvè  lill^ 
ilsslmus  appafdus  àd  tamnes  tlhilai,  tiges 
et  paraçraphoè  t  et  ît  tiàri  eodim  tùsli- 
niant;  Ifapies,  1635,  in-ML  ■—  ffattaUu  âe 
ùtdifie  Judidan  et  pfâxi  tf^àunata  rdi- 

^loti;  Naples»  1636,  1666,  in-4**. 

Haunalwin,  SerittêH  d'NêUm.  —  Upraias,  MM»-  , 
theea  realis  Juridica,  I,  TU,  €d.  «7ff.  i 

MiaBkift  (  l>0ffifné9iie  me  ),  UtimttAr  Rélfai, 
né  en  1675  à  Leeee^  daAs  le  rojrakime  M  ah- 
ples»  mort  dans  sa  ville  natale  le  F  aiMt  1711. 
Appelé  à  Naples  par  uB  de  aea  t^aeleft,  il  ) 
étudia  les  lois,  lagéemétrié,  la  lafigiio  f^flb^ 
et  la  pMhMopMe  de  Desoàrlea.  Il  fil  un  VoTs^e 
en  Espagne,  en  qualité  dé  cbapcMa  d'un  ri- 
ment napolMn;  eà  passant  à  PbHa  il  Alt  pii- 
eenté  à  Lénd  XlV^  qui  lui  aocoMa  lé  tlIredW 
lorlen  da  roi;  H  fbt  Mt  prisonnier  tdana  leiPyié- 
nées  par  les  miqntlets,  mais  iirénqitè  anssiliil 
remis  en  MbeHé.  De  retour  à  Rome,  le  pape  le 
nomm&  chA|)C]aib  de  l'armée  pontificale,  qtit  fàimi 
une  expédition  aux  frontières.  Cette  expédition 
finie,  il  revint  à  Naples,  et  ensuite^  vers  Vanoce 
1 7 10^  à  Leoce  ;  il  y  obtint  un  caiSonicat.  Il  a  laiiàc 
entre  autres  ouvrages  :  1^  Ùellapatria  d'Enni»^ 
Rome,  1701,  in-S**,  etNapies,  1712;  dissertation 
tendant  à  prouver  que  la  patrie  du  célèbre  poète 
t^mius  est  Rudia,  à  deux  milles  de  Lecoe,  etooa 
pas  Rudia»  près  de  Tarente,  comme  l^auteur  ^'aae 
disseiiation  rendue  publique  Tavalt  soutenu;  — 
2°  Discorso  tsiorico,  in  oui  si  ïratia  delX 
origine  et  délia  /ondazione  delta  cUtà  di 
tecce,  etc.  ;  Lecce,  1/03»  in-4^;  _  3»  /«  yue 
de*  letterati  Salentini,  parte  1  ;  Naples,  wosk 
te  ^aux  titre  de  Florence,  1710, 10-4**;  pane% 
Kj^les,  1713.  D'autres  écrits  du  même  auteur 
traitent  des  querelles  élevées  entre  la  ville  de 
Lecce  et  son  évèque»  et  die  l*interdlt  qui  en  iiit 
la  suite. 

MauudiHU,  3critto0id*lt«Mm.  -  Nleéroo,  UèwMirws^ 
IVI,  p.  m.  _  CrnclmbenL,  Délia  volçai'  poesia,  U 
p,  iM  :  t  V,  p.  lll.  ^  QUMhiellê,  tfiat  Is  Bêogmp/H»  m- 
vtneUe, 


645 


ARGELIâ 


640 


AHGin.lS  »ft  ou  t>MU  AlTOBLl  {FronçoU- 
Ànioine\  jésoite,  wê  à  Sorrente,  prto  de  RapleB, 
Ters  ib67,  mort  en  1623.  H  fat  envoyé  en  1602, 
comme  misdloanalre ,  aax  tndes.  De  là  il  passa 
en  Abyssinîe,  et  y  prêcha  I^Évang^le  pendant  dix- 
luut  ans.  n  traduistt  dans  le  dialecte  amara  pin- 
âears  livres  rdiçenxy  parmi  lesquels  on  remar- 
qoe  les  Commentaires  dé  Maidonaifu  «ter  tes 
éoangilee  dé  saint  Matthieu  et  de  saint  Lue, 

RUMdencln,  Aleganbe  el  Sotwel,  JhbUetheea  tcrlptê" 
fiM  BoeietiMs  /««,-  Rose,  len,  p.  Sia.  ->  Coroaelli, 
mèliÊtetaultiMnMiê,'  nu-lTSe,  111,718.  -Mauacbelll, 
SeHO^ri  d'Jtalia. 

ASGBLis  {Girolamo  on  Jér&me  d'),  mî»- 
sionnaire  jésuite,  né  à  Castro-Giovanni  en  Si- 
cQe  en  1567,  mort  le  4  décembre  1623.  Il  étudia 
d'abord  le  droit  à  Palerme;  pnis  fi  entra,  à  dix* 
buit  ans,  dans  Tordre  des  Jésuites,  et  se  destina 
iDi  misions  orientales.  Aprfes  dit  ans  de  pré- 
paration, fl  partit  en  1596,  et  après  one  Bavf-> 
^rtioo  longue  et  pénible  il  fut  jeté  sur  la  c6te 
de  Br^ÎL  Là,  Angelis  fut  saisi  par  des  pirates 
et  emmené  en  Angleterre ,  et  de  là ,  q>rès  une 
courte  captivité,  il  passa  en  Portugal,  n  reparti! 
bientôt,  et  arriva  en  1602  aux  des  du  Japon.  Il 
s^aiipropria  la  langue  du  pays,  et  montra  un  z^ 
admirable,  couronné  de  succès,  dans  la  oonrer- 
âon  et  llnstructJon  des  indigènes,  n  continua 
ses  travaux  apostoliques  jusqu'en  1614,  époque 
oà  ka  jésuites  furent  bannis.  Mais  lui,  arec  la 
permission  de  ses  supérieurs,  quitta  ses  habits 
de  jéHÛte»  se  déguisa  sous  Taccoutrement  d'un 
Japtknaîs,  et  demeura  caché  dans  111e  de  Mpon 
pendant  neuf  ans,  ayant  eu  à  hitter  contre  des  obs- 
tacles de  toute  sorte.  H  traversa  tout  le  Nipon,  et 
Ibt  le  premier  Européen  qui  pénétra  dans  quel- 
ques-unes des  lies  voisines.  Dans  IHe  de  Yeao  H 
convertit,  dit-on,  plus  de  dix  mille  hdlitattts  an 
christianisme.  Mais,  à  la  fin,  rinfàtigable  mission- 
atfaelîit  arrêté,  emprisonné  et  brûlé  vifayec 
i|aalr»->viagtMlix  de  ses  néophytes,  après  un  se- 
jonr  de  vingt-deux  ans  au  Japon.  On  lui  attri- 
bue :  BelaiUmé  dél  regno  di  Yézo;  Rome  et 

Messine,  1625,in-S^ 

BliMdénelra,  Alegimbè  et  Sotwet,  Bibttetkera  tùrip- 
tom»  Meitftefif  y«M/  Bmm,  itn,  p.  an.  —  Moniriiore, 
MHMA.  tkmia,  l7M-i714, 1,  171.  —  CoroneHI,  ^IMioM. 
tmivermle,  ITM-ITM;  III.  78S.  -  %oen\g ,  Bibl  lot  A,  t/etut 
Hnova,  167S,  p.  40.  -  MaMOeta -tu,  JTcHftoH  dltoHa. 

«AHOELIl  DBOU  ftfettLl  AK«BL1  (POUl), 

aotfqoaire  italien ,  natif  de  Syracuse,  mort  en 
1647.  Il  fut  chanoine  de  Santa-Maria-Maggiore, 
à  Rome.  On  a  de  hn  :  Détle  iÀmMine,  owero 
gpere  che  si  assiewranù  net  giemo  del  final 
^udiiîo;  Bresda,  1607,  in-8*;  Rome,  161&» 
/fai-4*  ;  —  Basilic»  Sfmctœ'Maarite^Maioiis  de 
Vrbe,  a  Libéria  papa  usque  ad  Paulum  Quan- 
tum, deseriptio  et  delinetUio;  Rome,  1621, 
ia-fbl.  ;  —  Compendio  éelte  cose  eke  «i  trot' 
tan  nelt  istoria  (fe*  tUoti  delF  eminenas- 
stino  eollégiù  Àpostolieo;  Rome,  1640,  in-4*; 
—  MaHlicm  veîeris  Vatieatus  deseriptio,  mh 
tkort  romano  tjusdem  basitiem  eoMnieo; 
0Kmnotisabbaiis  PaulideAngélis;quibusm- 


cessii  Deseriptio  brevis  nmi  templi  Vaikeemi, 
nemon  tehnographia;  Rome,  1646,  in-fbl. 
Oette  deacription  fiit  fiiite  par  un  certam  Petms 
Mallfus  à  la  An  du  doosième  siècle,  durant  le 
pontificat  de  Célestto  ni. 

MaztoehelU,  Serittori  d'Italie.  —  Monirltore,  BiNiù- 
theeaBicuta,  nasiTli,  H,  1».  —  TiraboscM,  Storia 
délia  Uittratura  itaUana,  VIII,  14S,  éd.  1787-im,  lh4«. 
—  PlBtner  and  Banaen,  Bnchreibunç  der  Stadt  Aom., 
vaLli»part  I.».  ISftSH. 

;aii«bli8  [Pedro  nn),  publidste  portugais, 
né  en  TtaKe  Ters  la  fin  du  siècle  dernier.  H  Ait 
d'abord  attaehé  au  roi  Murât,  et  vint  en  isis 
à  Paris,  où  fl  s'ooeupa  de  littérature.  H  se  rendit 
ensuite  en  Amérique,  et  se  fixa  à  Buenos-'AyreSy 
où  il  obtint  la  eonfianoe  entière  de  Roses.  H 
devint  dans  cette  ville  l'éditeur  et  le  rédaetott 
infiitlgable  d'une  revue  intitulée  FArehivo  amie- 
Heano.  Cette  reVue^  publiée  en  espagnol,  en  A«n- 
çais  et  en  anglais,  cessa  de  paraître  avec  la  chute 
de  Rosas ,  dmit  cÂe  servait  les  tuea  politiques. 

Le  principal  ouvrage  de  M.  de  Angelis  a  pour 
titre  :  Cofeccfon  de  obrus  y  documentas  rsla- 
tiws  a  la  Mstoria  antigna  y  m/odemm  de  las 
provineias  deî  Jtio  de  la  Plaia,  iiustradùs  con 
notas  f  disertaeionés  por  Pedro  de  Angetiê; 
Buenos-Ayres,  imprenta  dd  Estado,  1836  et 
années  suivantes,  7  vol.  in-lbl.  —  Cette  prédense 
collectionllé  documents  géographiques  el  histo- 
riques commence  par  la  réimpression  de  VBiS" 
toria  Àrfféntina  de  Ihti  Dias  de  emzman,  qui 
aété  faite  sur  la  première  édHfen  de  1612 ,  Ut  qui 
est  devenue  pour  ainsi  dire  introuvable.  Non- 
seulement  M.  de  Angelis  a  eu  pour  ses  publica- 
tions les  immenses  ressources  que  présentaient 
ià  bibfiothèque  publique  et  les  arcbites  de  Bue- 
nos-Ayres,  mais  il  a  pu  puiser  dans  de  riches 
collections  particulières  :  il  se  loAe  entre  autres 
de  Tample  mo'sson  qu'il  a  pu  faire  dans  celle  du 
docteur  dom^tumino  Segurola,  qui  possède  tant 
de  précieux  manuscrits.  Possesseur  d'une  impri- 
merie, M.  de  Angelis  a  pu  édit^  lui-même  sa 
vaste  collection ,  qui  est  un  des  ouvrages  les  plus 
Importants  et  les  plus  utiles  dont  on  ait  doté 
l'Amérique.  Ferduiand  Denis. 

*ARiABLis  (Pierre),  peintre  français,  né  à 
Dunkerque  en  1665,  mort  en  1734.  U  étudia  à 
Dusseldorf  et  à  Rome,  où  il  resta  trois  ans.  Il 
vint  plus  tard  s'établir  à  Rennes ,  où  il  fit  un 
grand  nombre  de  paysages  et  de  tableaux  estimés 
dans  le  genre  de  Teniers  et  de  Watteau.  Il  adopta 
plus  tard  la  manière  de  Rubens  et  de  Vandyck , 
qui  a  sans  doute  plus  de  ooloris,  mais  qui  n'est 
pas  aussi  propre  à  faire  ressortir  le  caractère  de» 
scènes  de  la  vie  d'intérieur. 

Domenico  du  Angelis,  habile  peintre  de  fres- 
que, vivait  à  Rome  au  conunencement  du  dix- 
neovième  siècle,  n  Ait  un  des  meilleurs  élèves 
de  Benefiale,  et  exécuta  à  Rome  plusieurs  ou- 
vrages dont  Goethe  parle  avec  éloge  dans  Ififi- 
keimann  und  sein  Jahrkundert. 

Wai^ie,  Awtdût»»  €f paintttm in ttitpleHA.  -Ht- 
Nmm  Jruiutl0r*£««toM. 

91. 
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AN6BLO  (Jacques  d*),  saxant  hdMniste,  né 
à  Scarperia ,  dans  la  vallée  de  Mogello,  Tera  le 
miliea  du  quatorzième  siècle.  Il  étudia  à  Venise 
sous  Manuel  Chrysoloras  et  Démétrius  Cydo- 
Dîus ,  envoyés  par  Tempereor  Manuel  Paléolo- 
gue.  Lorsque  ces  professeurs  retournèrent  à 
Constantinople,  Angelo  partit  avec  eux,  et  fit  un 
Toyage  en  Grèce.  Peu  de  temps  après  son  retour 
à  Florence,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  disputa  à 
liéonard  d*Arezzo  la  place  de  secrétaire  aposto- 
lique. Cependant  Angelo  ne  fut  revêtu  de  cette 
charge  que  plus  tard,  comme  le  prouve  un  titre 
daté  de  l'année  1410.  Depuis  cette  époque,  This- 
toire  littéraire  ne  nous  apprend  plus  rien  de  cet 
auteur,  qui  a  laissé  plusieurs  traductions  latines 
d'ouyrages  grecs.  Les  principales  sont  :  1**  Cos- 
fnographias  Ptolomsei  libri  octo;  —  T  PtoUh 
tnxi  quadripartitum  ; — 3"  M.  TuUii  Ciceronis 
Vlta  a  Plutarcho  corucripta  :  il  y  a  de  plus , 
du  même  auteur,  un  ouvrage  snr  le  même  sujet, 
intitulé  Jacobi  Àngeli  historica  Ifarratio  de 
vUa  rebusque  gestis  Jf.  Tullii  Ciceronis,  etc.; 
'Wittemberg,  1564;  Berlin,  l&ai  et  1587,  dont 
Fabricius  parle,  dans  sa  Bibliotheca  latina  me- 
dix  atatis,  comme  d*un  ooTrage  différent  de 
la  traduction  de  celui  de  Piutarque  ;  —  4°  quatre 
autres  Vies  de  Piutarque,  celles  de  Pompée,  de 
M.  Bnitus ,  de  Marins,  et  de  Jules-César,  aussi 
traduites  en  latin ,  mais  non  imprimées ,  et  con- 
servées en  manuscrit  dans  les  bibliothèques  de 
Florence  et  de  Milan. 

MszzuclioltU  SerUloH  d*ltaUa.  -  Negri,  Ittoria  dégU 
serittori /hrentini  ;  Ferrare,  I7ft,  p.  SSO.  —  TIraboscUt, 
Storia  délia  letteratura  italiana,  VI,  p.  7f9,  édit. 
179».  —  Andrès,  Deir  (nHgine  de  proçreul  e  delio  Hato 
attvale  d'  oçni  lUisratura,  iseo,  tn-S»;  IX»  p.  4S.  - 
Glngtiené,  daos  la  Biographie  universelle, 

*  ANGBLO  (lorentino  n'),  peintre  italien,  na- 
tif d'Arezzo ,  vivait  au  milieu  du  seizième  siècle, 
n  était  élève  de  Pietro  délia  Francesca,  et  en 
adopta  le  genre.  Il  fit  un  grand  nombre  de  fresques 
pour  Arezzo  et  les  environs. 

Yasari  mentionne  aussi  un  certain  Angelo  Si- 
ciliano,  sculpteur,  qui  exécuta  plusieurs  statues 
dans  la  cathédrale  de  Milan  au  commencement 
du  seizième  siècle. 

Au  dix-septième  siècle,  Pedro  Angelo,ffxvetsr 
espagnol,  vivait  à  Toledo,  et  grava  plusieurs 
planches  représentant  des  sujets  religieux.  — 
Lanzi  mentionne  un  habile  paysagiste  romain, 
nommé  Angelo  Angiolo  ou  Angeluccio,  élève 
de  Claude  Lorrain ,  et  qui  mourut  très-jeune. 

Vasari,  rite  de'  pittori.  etc.  —  Brandolese,  Htture  di 
I-adova.  ->  Berroudez ,  Dieeionofio  historieo ,  etc.  — 
Lanzif  Storia  pittorica,  etc. 

*  ANGELO  DA  piciTONE,  musicieu  italien, 
franciscain,  natif  de  Pizzighetone,  près  Crémone, 
vivait  au  milieu  du  seizième  siècle.  11  était 
moine  franciscain ,  et  passa  pour  un  des  meil- 
leurs organistes  de  son  temps.  11  publia  un  ou- 
vrage intitulé  Conventuale  delV  ordine  Mi- 
nore organista  prxclarissimo ,  composta,  nel 
quai  si  contengono  alcune  bellissime  dispute 
contra  quelli  che  dicono  la  musica  non  esser  1 


sdenza ,  con  aUre  moite  qusesium*  et  solu- 
zioni  di  varii  duMi  ;  Venise»  1 547. 

Waltlier.  Mutikaliseke  BibUoth, 

AHGBLO,  jurisconsulte  italien  du  quinzième 
siècle,  était,  comme  son  père  Paul  de  Castro,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Padoue ,  et  s'acquit;  par 
ses  connaissances  dans  le  droit  canonique,  le  titre 
d'avocat  consistorial.  Cq)endant  sa  réputation 
ne  se  trouve  consacrée  que  par  son  épitaphe , 
qu'on  lit  sur  le  tombeau  de  son  père. 

ANGELOCftATOR  OU   BNGBLHAEDT    (JDO- 

niel  ) ,  théologien  allemand,  né  à  Corbadi  en 

1569,  mort  en  1635,  surintendant  et  pasteur  à 

Kœthen.  Outre  divers  écrits  théologiques,  on 

a  de  lui  :  Chronologia  autoptica;  Cassel,  1601, 

in-fol. ,  ouvrage  où  l'auteur  raconte  qudques 

événements  dont  il  fut  témoin  :  Doctrina  de 

ponderibus,  mensuris  et  monetis;  Marbourg , 

1617,  in-4''. 
Striedel,  GeiehrU»  Hessen. 

AiVGELOME,  écrivalu  réUgleux,  de  Tordre  des 
Bénédictins,  mort  en  854.  On  Ignore  le  lieu  de  sa 
naissance.  Jeune  encore ,  il  se  retira  dans  le 
monastère  de  Luxeuil.  De  l'école  de  Luxeuil  il 
passa  à  celle  du  Palais ,  où  il  parait  avoir  pro- 
fessé à  son  tour,  n  vint  ensuite  À  la  cour,  ot  il 
fut  l'objet  de  la  bienveillance  de  Lothaire,  deveou 
depuis  empereur  :  il  parait  même  que  ce  fut  k 
la  sollicitation  de  ce  prince  qu'il  commenta  le 
Cantique  des  Cantiques.  H  revint  ensuite  à 
Luxeuil ,  et  s'y  livra  entièrement  à  ses  travaux 
sur  l'Écriture  :  son  style  a  de  la  clarté  et  de  la  pré- 
cision. 

On  a  de  lui  :  Commentaire  sur  la  Genèse  ; — 
Commentaire  sur  le  livre  des  Rois  ;  Rome,  1 565, 
in-fol.  ;  —  Commentaire  sur  le  Cantique  des 
Con/igties;  Cologne,  Jean  Praêl,  1531,  in-8*>  ;  — 
Commentaire  sur  les  qwitre  Évangiles. 

Histoire  littéraire  dé  la  France,  V.  —  Cetllier,  jéu- 
teurt  sacrés,  XV III.  -  Mabtllon ,  JwmIm  ordimis 
Sanett  Benedtett,  i.  II.  -  Dapin  .  JfouveiU  btbliothéqw 
des  atitêurs  ecetétiaetiquet ,  neuTléme  siècle.  —  Catc  , 
Scriptonan  ecclesiasticorum  hlstoria  lUtfraria. 

ARGELON I  {Francesco),  littérateur  italien,  né 
à  Terni,  dans  l'Ombrie,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  mort  le  29  novembre  1652,  secrétaire  da 
cardinal  Hippolyte  Aldobrandini,  qui  avait  fonné 
une  si  riche  coUection  d'objets  d'art  de  toute  < 
pèce,  qu'elle  mérita  le  nom  de  Mtisée  romain. 
marquis  Vincenzo  Giustiniani ,  qui  faisait  alors 
graver  les  monuments  de  sa  magnifique  galerie, 
persuada  à  Ang^onide  publier  aussi  la  suite  de 
médailles  impériales  latines  qu'il  avait  formée  ^ 
et  ce  lut  ainsi  que  celui-ci  fit  paraître  son  His^ 
toire  métallique  des  empereurs  romains  , 
Rome,  1641 ,  in-fol. ,  qu'il  dédia  à  Louis  X1I1« 
Angeloni ,  alors  avancé  en  âge ,  tourmenté  Ae 
violentes  coliques,  et  distrait  par  les  devoirs  de» 
son  état,  ne  put  donner  à  son  travail  la  pcrfeo> 
tion  qu'on  avait  le  droit  d'exiger.  Il  en  préparait 
une  nouvelle  édition,  augmentée  et  corrigée,  lors— 
que  la  mort  vint  le  firapper.  Giov.-Pietro  BieUori, 
son  neveu  maternel,  crut  devoir  à  la  mémoire 
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de  son  oncle  de  se  charger  de  cette  éditioo , 
qui  parut  à  Rome  en  1685 ,  ia-fol.  :  c'est  la 
meîDeiire.  BeDori  y  a  ftôt  beancoop  de  conreo- 
tkms  et  d'additions,  qui  sont  dnes  en  partie  à 
AogpliMii  loi-même  ;  il  a  surtout  considérable- 
ment augmenté  le  nombre  des  planches,  en  y 
^joutant  plusieurs  revers  de  médailles  qn'Ange- 
lom  arait  né^ées. 

Angeloni  a  aussi  écrit  l'histoire  de  sa  patrie, 
Sioria  di  Ttmi  ;  Rome,  1646,  in-4'*,  et  rétanpri- 
inéeenl685;  elle  est  dédiée  au  cardinal  Mazarin, 
et  aocompapiée  du  portrait  de  Tauteor.  L*ou- 
Yra^ est  partagé  entrûslivres  :  le  premiertraite 
des  antiquités  de  Terni  ;  l'auteur  y  publie  et  «q>Ii- 
que  un  grand  nombre  d'inscriptions  romaines  ;  le 
second  rapporte  chronologiquement  tous  les  évé- 
nements  dont  Terni  a  été  le  théâtre  ;  le  troisième 
donne  une  description  de  cette  ville,  et  la  vie  des 
saints  qu'elle  a  produits.  On  attribue  à  Angeloni 
un  ouvrage  anonyme,  intitulé  //  Bonino,  owero 
Awertimenii  al  Tristano,  intomo  gli  errori 
nelle  medaglie  del  primo  tomo  d€  suoi  Com- 
mentari  istorici,  in-4°;  mais  il  est  prouvé  que 
cette  critique,  qui  a  paru  en  1649,  sans  date 
ni  indication  de  lieu ,  est  de  Bellori.  Angeloni  a 
encore  écrit  des  épltres  et  plusieurs  comédies, 
dont  deux  ont  été  Imprimées  :  1**  GP  frra- 
gionevoU  Amori;  Venise,  1611 ,  in-12  :  cette 
pièce  est  écrite  ai  prose ,  et  dédiée  au  cardinal 
Aldobrandini;  —  2**  la  Flora;  Padone,  1614, 
in-13.  Enfin  on  a  d'Angelonl  un  opéra  intitulé 
Areadia,  à  l'imitation  de  PArcadia  de  Sannazar  ; 
des  épttres  et  des  ouvrages  d'agrément,  savoir  : 
r  DUUoghi  Pietro  del  signor  Agrestino  d€ 
Calzanti  ad  Erasto  Afirone ,  per  fuggir  le 
fraudi  délie  co^five/emine;  Venise,  1615  et 
1616;  —  2**  Lettere  de  buone  fuie,  scritte  da 
principe  a  principi;  Rome,  1638,  in-8^  Ces 
lettres  sont  celles  qui  ont  été  écrites  par  Ange* 
loni,  selon  l'usage  italien ,  au  nom  du  cardinal 
Aldobrandini,  à  divers  princes,  aux  époques  de 
Noël ,  de  Pftques ,  ou  d'autres  solenidtés  ;  elles 
ont  été  puHiées  par  Bellori.  Angeloni  a  aussi 
laissé  manuscrits  Cento  Scherzi  amorosi,  cent 
nouvelles  dans  le  genre  de  Boccace,  et  vingt  vo- 
lumes de  lettres  sur  différents  sujets. 

'  HuzncheUi.  ScrUtori  d'Itatiû,  »  QQadrIo,  Délia 
«torld  «  déita  raçioM  d'  ùQni  poeaia,  l7S»-i7n,  I, 
fw  SSS.  ~  DsTtd  Clément,  BUiUothique  curieute,  1740, 
I .  tn.  —  Hayn ,  SibUotkeca  italiana,  ossia  notizia  de' 
Uiri  rari  nella  Unçua  italiana.  —  MUIln,  dans  la 
Mfoçraphit  uaineneUe, 

•  *  AHGBL091  (  Louis  ),  pubUdste  italien,  né  à 
Frosinone  en  1758,  mort  à  Londres  en  1842.  A 
l'époque  de  la  révolution ,  fl  devint  membre  du 
gouvernement  de  la  république  romaine.  Après 
le  renversement  de  cette  république ,  il  émigra, 
et  vint  à  Paris,  où  il  ibt  impliqué  dams  la  cons- 
piration deCeraocbi  etTopfaio-Lebrun,  en  1801. 
Après  dix  mois  de  captivité,  il  fut  mis  en  liberté, 
'et  publia  successivement  à  Paris,  en  1811 ,  mi 
traÊvail  sur  Gui  d'Areuo,  le  restaurateur  de  la 
musique;  en  1814  :  Sopra  rordinamento  che 


aver  dowrebhono  %  govemi  d'Italia;  en  1818  : 
De/r  Ilalia  uscente  il  settembre  1818 ,  bro- 
chure où  il  s'élève  contre  les  actes  du  congrès 
de  Vienne.  En  1823  il  ftit  expulsé  de  France,  et 
se  retira  à  Londres ,  où  il  fit  paraître,  en  1826, 
Délia  forza  nelle  cose  politiche  ;  et  en  1837  , 
Esortazioni  Patriotiche, 
Bioçraphieal  JHctUmarjf, 

*  ANGBLrcci  (Angelo  ) ,  célèbre  fabricant  de 
violons,  né  à  Naples-  vers  le  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  mort  en  1765.  H  fit  la  dé- 
couverte que  les  boyaux  des  agneaux  nourris 
dans  les  montagnes,  et  n'ayant  que  sept  ou  huit 
mois,  fournissent  de  meilleures  cordes  que  de& 
agneaux  de  tout  autre  Age,  nés  dans  la  plaine. 

Volkmaoo,  AauvelUs  d'Italie. 

ANGELUcci  (Liborio),  médecin  italien,  né  à 
Rome  en  1746,  mort  à  Milan  en  1811.  Il  étudia  la 
chirorgieetrartobstétrical,etfut  en  1797  l'un  des 
cinq  consuls  de  la  république  romaine.  H  quitta 
Rome  en  1799,  lorsque  les  Français  évacuèrent 
cette  place,  et  devint  chirurgien-major  des  vélitet 
de  la  garde.  On  a  de  lui  une  édition  de  Dante  avec 
des  notes,  et  quelques  écrits  sur  la  médecine. 

Biographie  unieerselle,  aupplement. 

ANGELVcci  ( Théodore)  t  médecin  et  poète 
italien,  né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  à 
Belforte ,  château  voisin  de  Tolentino ,  dans  la 
Marche  d'AncOne,  et  mort  à  Montagnana  en  1600. 
L'exerdoe  qu'il  fit  de  son  art  dans  un  grand 
nombre  de  villes  lui  procura  dans  (dusieurs , 
entre  autres  à  Trévise ,  le  titre  et  les  droits  de 
citoyen,  n  se  rendit  surtout  célèbre  par  ses  que- 
relles littéraires  avec  François  Patrizi,  en  faveur 
d'Aristote.  Il  nous  apprend  lui-même,  dans  une 
de  ses  épttres  dédicatoires,  qu'étant  encore  très- 
jeune  ,  il  avait  fait  quelque  séjour  à  Rome ,  et 
qu'en  1593  il  se  trouvait  à  Venise ,  exilé  de  sa 
patrie,  et  accablé  par  le  malheur.  H  ne  dit  rien 
d'un  prétendu  séjour  en  France. 

On  a  d'Angelucd  :  1^  Sententia  quodmeta- 
physica  siteademqusB  physica;  Venise,  1584, 
^-4**  :  F.  Patrizi  avait  attaqué,  dans  un  livre  en 
4  volumes,  la  philosophie  d'Aristote,  pour  y 
substituer  celle  de  Platon;  Angducci  entreprit 
de  le  réfuter  dans  cet  ouvrage  :  Patrizi  lui  ré- 
pondit par  un  autre ,  auquel  il  répliqua  par  le 
suivant  ;  —  V  Exerdtationum  cum  Patricio 
liber;  Venise,  1585,  in-4'*  ;  —  3»  Ars  medica^  ex 
Hippocratis  et  Galeni  thesauris  potissimwn 
deprompta,  etc.;  Venise,  1593,  m-4**;  —  4**  i)e 
natura  et  curatione  malignœ/ebris  libri  quor 
tuor;  Vemse,  1593,  in-4*'  :  cet  ouvrage  fht  dure- 
ment critiqué  par  Donatelli  de  CastigUone,  auquel 
Angducci  répondit  de  même;  sa  réponse  est 
intitulée  Eactria,  quibus  rudens  quidam  ac 
/aUu$  criminator  valide  repercutitur,  etc.  ;  — 
5**  J)eus,  cansone  spirituale  di  Celio  ma- 
gno,  etc.,  con  due  Uûoni  di  Tèodoro  Ange- 
lucâ;  Venise ,  1597  ^  in-4*  ;  —  ù'*  Capitoh  in 
Iode  délia  paziia.  Inséré  par  Tommaso  Garzoni, 
à  qui  il  est  adrêué ,  dans  son  Ospitale  d^ 
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jKiu»;  Venise,  1586  et  itét  ;  —  7*  rSnMe  ai 
Firgilk},  tradoHa  in  veno  ieioliù;  Naplee, 
1649.  Cette  ëditfoo ,  qui  eit  la  seule,  est  fort 
nxp.  Les  auteurs  du  Journal  des  LèêtêraH  cT/- 
talia ,  Algarotti  dans  ses  Lettres  sur  la  trti» 
duetion  d'Annibai  Caro,  le  P.  BeTerloi  dans  la 
préface  de  sa  traduction  de  l'^n^^fe  in  ottava 
rimOf  ont  parlé  avec  éloge  de  la  traduction  at- 
tribuée à  Théodore  Angslucd;  d*aotpes  ont 
pensé  qu'elle  est  du  P.  Ignaee  Angelooci ,  Jé- 
suite, né  en  1585  à  Belforte,  ooœme  Ttiéodore, 
et  sans  doute  son  parent 

MaxKiichelil,  Sertttori  éflîoHa.  -^  TIrtkoMhl ,  Stotia 
éêUti  IMttrmiMra  UmUana.  ^  Ze«o,  Noté  «I  FOÊtatU,^ 
Gluf  n? «é ,  dâiM  l«  BUtgraphie  unitwielU, 

ANGBLVS  (Christophe),  8«?aiit  grec,  né  dans 
k  Péloposnèse  vers  le  milieu  du  seizième  siècle , 
mort  la  1*'  terrier  1638.  Ot%é  par  les  Torci 
d*ib«i4oaner  son  pays ,  il  fie  réfugia  en  Angle- 
terre, oti  il  obtint  des  secours  de  TéTèque  de 
Senvidi  et  de  plusieurs  membrea  du  clergé.  A 
la  raeowDBandgtion  de  œ  prélat ,  il  lut  reçu  au 
ealléga  de  la  Trinité  k  Cambridge,  et  y  étudia 
pendianl  troia  ans.  £o  laio ,  il  se  rendit  à  Ox* 
ford,  et  étudia  an  collège  de  Baliol,  où  il  enseigna 
in  fiec  jusqu'à  sa  mort  Ses  ouvrages  sont  : 
1*  une  relalkm  des  tourments  qu'il  éprouva  à 
cause  de  sa  &H  CD  Jésus-Christ  ;  Oxford ,  1619 , 
en  grcB  «I  m  Anglais;  *-  2°  JSnchiridion  de 
InstUtdis  ^tweorum;  Cambridge,  1619»  en  greo 
ft  tm  latin.  Ob  trouve  dans  cet  ouvrage  des  dé- 
tails curiett9L  sur  les  pratiques  de  la  religion 
grafque  ;  '^df^Àn  BnoQmium  on  tàe  kingdom 
lauréat ^rUmn^  and  $he  ttvoflùurishina  sis- 
ter'UfUversiUss ,  Cambridge  and  Cajord; 
Gambridi^»  1619;  —  4°  X>s  apostasia  EcclesUs 
$i  ife  kmi»e  P^çcatig  scUicet  Antichristi,  et 
ée  himmis.  JOmielif  et  ApocaU^pseos  quas 
nmno  reeie  interpretatus  est  ex  quo  prxdicti 
sunt  a  Prophetis;  liondres,  1624,  in-4**. 
•  Wood,  Àtkêim  OxoMMiMai,  11.  p,  6M.  —  CmUemBoC» 
Mugaxlne^  LXJV,  789. 

AsqBLUS  on  anoel.  Foy.  Engel. 

*  AivGELun  (Jean)f  m^ecin  et  astronome 
alleroand,  natif  d^Aîchen  en  Bavière,  mort  à 
\ienne  ep  1512.  Q  étudia  à  Ingolstadt,  et  fUt 
employé  k  Vieniie  à  la  correction  des  tables  de 
planètes  de  Purbach.  On  a  de  lui  :  Astrolaàium 
planum  in  T(0ulis  asçendens ,  continens  quor 
libet  hora  oique  minuta  xquationes  domorum 
cœlif  moras  nati  in  utero  matris,  cum  quo- 
dam  troctatu  nativitatum  utili  ac  omaio, 
nec  non  horas  inœquales  pro  quolibet  cli" 
mate  mundi;  Venise,  1502,  in-4''.         H. 

"Weldler,  Histoire  astronom.  -  Lalande,   Biblioth. 
aitronom. 

*  A!f«BLirS  8ILBSI1JS,  OU  plutât  9GBBF- 

VLBE  {Jean)f  poète  allemand,  né  à  Breslau 
on  GlatE  (Silésie)  en  1624,  mort  en  1677.  Il 
étudia  d*abord  la  médecine,  puis  la  théologie;  il 
se  flt  ensuite  catholique  de  protestant  qu'il  était, 
et  devint  grand  vieaire  de  Tévèque  de  Breslan. 
On  a  de  lui  un  recueil  d'hymnes  sacrés  (  Che» 
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ntèinUehêe  Wandêtèmkf  Glogan,  1674  ) ,  qui 
ent  un  grand  siiecès  en  Allemagne,  et  dont 
Vamhagen  van  Ense  a  pohlié,  en  1820,  un  nou- 
veau choix.  H. 

C»W0rmHêm-UBPi9mL  -  Mttiler,  BWMktk  dwU- 
cher  DlehUrg  Uip«tg,  tn-S«,  18M. 

AHGBLT  (l*),  fou  en  titre  de  Louis  XTH, 
mort  vers  1640.  Boileau  lui  a  Eût  une  renommée 
dans  sa  première  satire  : 

Do  pofflfl  à  la  eooj'  éiMll  )adl»  d«  mode} 
Mais  dei  fous  «ujourd'bul  c'nl  le  phi»  tneonaade  ; 
Et  Pesprlt  le  plus  beaa,  lenteur  le  pliMpoH, 
M'y  partlendra  Jaaials  a«  tort  M  r Aogtlj. 

Aflleors  a  se  sert  de  hii  pour  personnifier 
Alexandre  : 
Qui  r  tiei  éeer^tlé  qirt  «iCIe  monit  m  MMlre , 
Ce  touffufui  l'Angely  qui ,  de  aang  alUré, 
MaiU-e  d«  nonde  entier,  $*y  trouraU  trop  srrré  ? 

Valet  d'écurie  à  la  suite  du  prince  de  Condé 
dans  ses  campagnes  de  Flandre,  il  se  fit  reioar- 
quer  par  son  cynisme  bouffon  et  spirituel-  ^ 
prince  en  fit  cadeau  au  roi,  comme  d^une  cqriosité 
de  grand  prix.  VAngely ,  une  fois  en  cour,  se 
fit  payer  fort  cher  son  esprit  On  le  craignait  au- 
tant qu'on  le  recherchait  pour  ses  bonnes  plai- 
santeries, souvent  trop  caustiques.  Il  rançon- 
nait les  uns  pour  les  amuser,  et  les  autres  pour 
ne  pas  les  déchirer  de  sarcasmes  et  de  quoKbets. 
Les  cadeaux  et  les  écus  pleuvant  sur  lui,  il 
amassa  une  somme  d*ei^ent  énorme  pour  le 
temps;  ce  qui  le  fit  reconnaître  par  sa  famille, 
qui,  noble  mais  pauvre,  Tavait  renié  jusque-là. 
[Enc,  des  gens  du  m.  ] 

Bernard  de  la  Uonoirie.  —  JUenagiana,  U  P-  18  (  ns  )• 

*  AHCBLT  (  jU^uis  ) ,  poète  dramatique  aile- 
inand,  né  à  Beriin  entre  1770  et  1780,  mortel 
1835.  U  descendait  d'une  famille  française  qoli 
à  répocpie  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
s'était  établie  à  Berlin.  Il  débuta  d'abord  comme 
acteur  aux  tbéfttres  de  Riga  et  de  Saint-Péters- 
bourg, et  devint  ensuite  régisseui*  du  théâtre  de 
Berlin  appelé  Kônigsstaedter  Theater,  U  écri- 
vit pour  ce  théâtre  un  grand  nombre  de  vaude- 
villes et  de  comédies,  qui  rendirent  son  nom 
célèbre  dana  toute  l'Allemagne.  Parmi  ses  princi- 
pales pièces  on  remarque  Die  Sieben  Mxdchen 
in  Uniform  (les  Sept  filles  en  uniforme  )  et  Dos 
Fest  der  Mandwerker  (  la  Fête  des  artisans) , 
qui  obtinrent  un  succès  immense.  Il  traduisit  en 
allemand  un  nombre  prodigieux  de  comédies  et 
vaudevilles  français  ;  le  recueil  de  ses  ouvrages 
dramatiques  parut  sous  le  titre  :  VaudeviUes 
und  lustspiele,tkeHs(kiginale,  tkeils  Ueber- 
tragungen  und  Bearbeitungen ,  siunachst/ûr 
dos  Kœnigs  staedter-Theater ;  Beriin,  1628* 
1834;  3  vol.  in-8^ 

Ntwtr  Jïekroloç  tfer  Oêutsehen,  année  iSSS.  p.  1097- 

Aflr«EiiiiBS  (maison  n' ).  Noble  famille  fraur 
çaise  qui  tire  son  nom  de  la  terre  d'Angesnes, 
dans  le  Perche;  elle  remonte  au  quatoraième 
siècle;  mais  on  nepeut  en  suivre  la  filiaâou  que 
depuis  Robert  d'Angenoes,  seigneur  de  Bam- 
bouiUet  et  de  Marolles.  Bobert  eut  troia  fils  : 


«ftS  AMGBIWKi 

.MufUêê,  TaM»  fat  éalwiiM  éàimâê  Tiwn 
jnÉM,  et  MMa  aa  fis  ^  ftit  tné  à  AiInoMii  Lu 
poolérilé  Alt  coatâmée  par  la  troisième  i||«  ^ 
Hakêrt,  Eêgmâult,  salguor  de  liambouiUet  et 
A  la  Loupe.  Il  sa  distiqgna  sons  le  fègne  de 
Charles  VI ,  dont  il  Ait  pieaaler  écvyer  traaclMlBt, 
paie  eliamk(Bllaii.  Oa  prteea  l'emplaya  4aas  queh 
4]QM  allaliea  tapoiiaBlss,  et  lui  fit  faire  plu- 
sieara  ^v«i;^es  en  Fiaadiie  et  en  AUsmuipie.  M» 
1392,  11  était  garde  et  capitaine  da  Louvre.  H 
eut ,  «1  eetla  qualité,  k  loôlvwr  plvsieara  luttes 
contre  les  Parisiens  sovlevés  en  1413. 

Jê&n,  fila  do  préeédent,  sarnommà  S^n, 
fol  paneHer,  pnis  ahaanheHaB  du  roi»  et  enlin 
flonvernear  da  Daqpldné  en  1410.  En  1417,  il 
déicBdit,  pendant  dix  »eis,  Cberboorg  eontre 
las  Anglais.  Jetm  //,  son  ils ,  fut  éoayer  d'iion- 
neor  de  Charles  VU,  se  distingoa  dans  les 
guerMa  eontM  les  Anglais,  sartoot  en  pnnant 
d^aaaaut  la  ville  de  Mantes. 

JaeqtMS ,  petlt»Als  dn  pféeddent,  aeigneor  de 
RambeaiOet,  de  la  vmeaeaaa,  de  Maintenon, 
de  Mealai,  de  la  Moateanière ,  do  ticva  d'Ange- 
-ville,  de  Pelçiy ,  de  Montleoet,  du Faigis,  etc., 
lîit  Ite  des  favofis  de  François  l*',  ea^taine 
des  guides  du  eorps  de  ce  roi ,  et  de  ses  socoes- 
eears  Henri  n,  François  II  et  Obarlaa  IX,  lian- 
tenant  général  de  lenrs  armées  et  ganvemenr  de 
Metz;  S  Alt  eoToyé,  en  IMl ,  par  la  roi  auprès 
des  ppinees  protestants  d'Allemagne,  et  mouial 
en  1&69.  n  eut  neuf  fils. 

eharh» ,  cardinal  de  Rambonillet,  dn^titre  de 
Sainte-Eophémie ,  Ait  d*abopd  évéïpie  dn  Mans, 
et  pendant  son  épiseopat  les  hogiiepots  prirent 
le  Mans  et  dévastèrent  Saint-Julien  ;  il  se  trouva 
au  eoneile  de  Trente,  Ait  amlMssadeiir  de  France 
auprès  de  Grégoire  Xm ,  et  mourut  en  U17. 

m^olca  d'Angennes ,  seigneur  de  Rambouillet, 
de  la  Villeneuve  et  de  la  Mootonnière,  envoyé 
en  1566  en  Angleterre,  comme  ambassadeur, 
par  Cluules  IK,  pour  éanner  le  collier  de  son 
ordre  an  due  de  Noriblk  et  au  comte  de  Leioeeter, 
M  chambellan  de  Henri  IH,  gonvamear  de 
Metz  ea  1&9S;  ooatrftua  ea  1589,  à  Mois,  à 
réunir  Henri  m  avec  Henri  de  Navarre,  et 
rBoumt''ver8  ieil.  Il  était  A>rt  savant  et  très- 
babfie  dans  les  afilûres  poétiques. 

Ciaude,  né  à  Rambcmillet  en  1534,  mort  le 
15  mars  1601.  Évéqne  de  Noyen  et  pair  de 
Frsnoe ,  puis  évéque  du  Mans ,  il  avait  étudié  la 
philosophie  à  Paris,  et  le  droit  à  Bourges  et  à 
Padoue.  H  avait  été,  en  1568,  envoyé  en  am« 
bassade  auprès  de  Cosme  de  Médlds.  En  1585, 
il  assista  à  rassemblée  dn  clergé  à  Paris,  où  il 
défendit  les  Hbèrtés  de  l'Église  gallicane  avec 
âo^pience.  Henri  IH  le  choisit  pour  aller  annon- 
cer à  Sixte  V  la  mort  du  duc  de  Guise  et  du 
cardinal  de  Lorraine.  On  a  de  lui  :  RemorUranee 
du  clergé  de  France,  1585,  in-8°;  —  Leitre 
de  r évéque  du  Mans,  avec  la  r^nee  faite 
par  un  docteur  en  théologie,  en  laquelle  est 
répondu  à  ces  deux  doutes  :  Si  on  peut  suivre 


'  AKftufiiiiA  an 

e^  siTÊté  ifo^iMciew^  Ifi^ofti  4^  rcA  de  (içr 
vatr^  et  le  reconi^re  ponr  roi ,  et  si  Caçte 
d$Jriu^  Jfieques  Çléma^^  doif  4lrti  approuvé 
ea  conscience,  et  s^U  est  Içuaàle  a^  non; 
Paris,  1589,  In-S"*)  —  Àvi^  d^  /lame,  tirés 
des  lettres  de  Féviqu^  4u  Mam  à  Henri  de 
Valais,  1589,  inr8^ 

JoHis,  marqnis  da  Ifaiptenon ,  h«rop  de  f(^ 
lai,  seignenr  de  )a  Moutonnière,  Ait  ambassa- 
deur o^traordioaire  en  EftpiigA6(  il  eut  ppvr  fils 
Ckttrles  d'Angennes,  iparquia  dç  Âf^fitençR, 
père  de  Charles-Français^  gouveqiewr  dç  ^4rie- 
Galante  de  1679  à  <686;  ce  ftit  hil  qui  vendit  le 
marquisat  de  Maintenon  k  Fnmc^ae  d*4^4tMSn^» 
depoia  madame  de  Mainteno^. 

François^  septième  fils  de  JacKines,  seignenr 
de  Rambooiflet,  favori  de  Catherine  de  14édir44> 
Alt  ambassadeur  en  Suisse.  Jean,  autrç  frère 
du  précédent,  seigneur  de  Poîgiiy  et  de  Boiauf 
rean.  Ait  envoyé  successivement ,  par  Henri  ip, 
auprès  du  roi  de  Navarre,  du  due  de  ^avQJe,  et 
«a  Allemagne.  Sonfils,  Jacques  d'Aiigem^çs , 
aeigaenr  de  Poigny  et  de  Boisoreau,  Ait  açAÏias- 
aadenr  en  Angleterre  en  1634. 

Charles,  comte  d'Angeapes,  arrièrerpetit-0s 
du  précédent,  Uessé  à  la  bat^Ue  d'Oudeftarde 
el  teé  à  oella  de  Malplaquet.  Philippe ,  neuvième 
fila  da  Jacques ,  gentûbomme  de  la  dvmibre 
de  Henri  QI,  gouverneur  du  Maine,  tyé  au 
aenriee  da  Henri  lY  pendant  le  siège  de  Laval, 
ea  1590.  Son  fils,  Charles  d'Angennes,  seigneur 
du  Fargii ,  Ait  ambassadeur  en  Espagne  d^  1630 
à  1424  s  ee  Alt  lui  qui  sigpa  avec  l'Espagne  Je 
traité  da  Mongon.  Son  fils ,  Charles  d*^iigeai|es , 
Qomta  da  la  Rochepot,  A^t  tné  è  l^ttiique  da» 
liglMa  d*Arraa  en  1640,  et  mourut  sain  pos- 
térité. 

MttrM,  fHcWmnfutm  ep  dix  vol.  fn-fol.  —  U  Hfi^i 
OicUpfmaire  enenehpèdique  ife  la  ftancê. 

«ANGBEMAHif  {David)  ^  habûe  peintre  de 
miniatures  I  né  à  E|er  (Bottén^e)  en  1763.  Il  vi- 
vait encore  à  Berlin  en  1810,  et  Ait  le  disciple 
4'A,  Ql^. 

;<«gler,  Jffuet  ^UçemHnei  KenstUt'Lexicon. 

*  AffOSniiAVK  {Christophe) ^  sculpteur  ba- 
varois, pé  à  Weilheim  vers  la  fin  du  seizième 
siècle ,  mort  en  1653. 0  Ait  élève  de  Je^n  Dealer, 
et  s'établit  à  Munich  en  1613,  où  i)  Ait  nommé 
peintrç  de  la  cour,  avec  uq  traitement  de  400  flo- 
nns.  Pe  1618  à  1624  il  fit  pour  Télecteur  Mail- 
ipilien  r'  nne  très-belle  collection  de  gravures 
ei)  ivoire. 

F.-J.  Strrber,  CetchichU  de»  K9n\gfieh€n  Uûti%-Ka- 
btnets  tu  Mënekên,  180S.  —  Ltpow«ky,  iMeritekêt 

*  ASABMiBTBB  (Albert)  on  Jean^ Albert, 
peintre  bohémien,  né  à  Biling  en  1674 y  mort  à 
Prague  en  |740.  Il  était  élève  de  R.  Byss,  et 
peinait  dea  insectes  et  des  fleurs.  Ses  planches, 
laites  sur  bois,  étain  ou  cuivre,  sont  très-estiroées. 

DIabaes,  Jllffemêinêi  RSmtlêr-Leaieon/ùr  gâhmen. 

augbibba  (Piètre  Jfoytire  d*),  «n  latin 
Petrus  Martyr  Anglerius,  historien  et  géographe 
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Haliea,  né  en  1455  à  Aronar,  anr  le  lac  Bf^jeur, 
mort  à  Grenade  en  1526.  En  1477,  il  se  rendit  à 
Borne  f  fut  attaché  au  serrice  du  cardinal  Ascanio 
Sforza  Viscontiy  et  ensuite  de  l'archeTâque  de 
Milan.  Pendant  dix  ans  qu'il  y  resta ,  fl  forma 
des  liaisons  avec  les  littérateurs  les  plus  distin- 
gués ,  entre  autres  avec  Poroponîo  Leti.  n  passa 
en  Espagne  en  1427,  A  la  suite  d*un  am})a8sadeur 
de  cette  cour,  qni  y  retournait;  il  lut  présenté 
au  roi  Ferdinand  et  à  la  reine  Isabelle ,  fit  deux 
campagnes,  quitta  les  armes  pour  Tétat  ecclé- 
siastique, et  fût  chargé  par  la  reine  d'enseigner 
les  beOes-lettres  aux  jeunes  seigneurs  de  la  cour. 
Ferdinand  lui  confia,  en  1501 ,  une  mission  déli- 
cate anprès  du  Soudan  d'Egypte  ;  Anghiera  profita 
de  cette  occasion  pour  Tisiter  une  partie  de  TÉ- 
gypte,  surtout  les  Pyramides,  et  fUt  de  retour  en 
Espagne  au  mois  d'août  1502.  Le  roi  Ferdinand 
le  fit  son  conseiller  pour  les  affaires  de  llnde, 
obtint  pour  lui,  du  pape ,  le  titre  de  protonotalre 
apostolique,  et  le  nomma,  en  1505 ,  prieur  de 
Téglise  de  Grenade.  Après  la  mort  de  Ferdinand , 
Aidera  consenra  son  crédit  auprès  du  nouyean 
roi;  il  obtint  une  riche  abbaye  de  l'empereor 
Charles^^uint,  et  mourut  à  Grenade  à  l'âge  de 
soixante-onze  ans. 

An^era  a  laissé  plusieurs  ouTrages  histori- 
ques. On  les  dte  sourent,  en  appelant  Tanteur 
Pierre  Martyr,  comme  ai  Martyr  était^n  nom 
de  femille;  et  il  n'est  pas  inutile  d'être  averti  de 
cette  erreur.  Ses  trois  principaux  ouyrages  sont  : 
1*  Optu  epistolarum  Pétri  Martyriê  Angie- 
riki  Mediolanensis,  1530,  in-fol.,  réimprimé  plus 
correctement  en  HoUande  par  les  Eizeyirs  en 
1670,  in-fol.,  avec  les  lettres  et  d'autres  outf»- 
ges  latins  et  espagnols  de  Ferdinand  de  Pulgar. 
Ce  recueil,  justement  estimé,  divisé  en  trente- 
fantt  livres,  embrasse  toute  la  vie  politique  de 
l'auteur,  c'est-À-dire  depuis  1488  jusqu'en  1525, 
et  contient  beaucoup  de  particularités  histo- 
riques qu'on  ne  trouve  point  ailleurs;  —  V  De 
rebm  Oceanicis  et  orbe  novo  Décades  :  c'est 
une  histoire  de  la  découverte  du  nouveau  monde, 
écrite  d'après  les  documents  originaux  de  Chris- 
tophe Colomb,  et  les  relations  qui  étaient  en- 
voyées en  Espagne  au  conseQ  des  Indes,  dont 
l'auteur  était  membre  ;  die  est  divisée  en  huit 
décades,  dont  chacune  contient  dix  livres  on  cha- 
pitres. Ces  décades,  publiées  pour  la  première 
fois  à  Paris,  1536,  in-fol.,  ont  été  réimprimées 
plusieurs  fois  depuis;  —  y  De  insulis  nuper 
inventis  et  incolarum  tnoribus;  Bàle,  1521, 
in-4*»,  et  1533,  in^^fol.  ;  —  4»  De  legatione  ha- 
bylonica  libri  très  :  l'auteur  y  raconte  rhisloire 
de  son  ambassade  auprès  du  soudan  d'Egypte; 
eet  ouvrage  apresquetoqjonrs  étéréhnprimé  avec 
les  Décades.  On  lui  attribue  encore  quelques  an- 
tres écrits,  mais  il  est  douteux  qu'ils  soient  delui. 

JOcher,  Mlç0m,  Getskr^n-Lexicotit  >▼£«  1«  Sapplém. 
d'Adetang.  —  OInguené,  dans  la  Btoffr.  univerullê, 

AROim  (Pctttl) ,  poète  français,  natif  de  Ca- 
tentan  en  Normandie,  vivait  vers  le  milieu  du 


seiilème  siède.  H  n'eat  connn  que  par  une  pièce 
médiocre,  intitulée  V Expérience  de  M,  Paul 
Angier,  Carentenois,  contenant  une  briesve 
défense  en  la  personne  de  Vhonneste  Amant, 
pour  PAmye  de  Court ,  contre  la  Contr'Amge  ; 
Paris,  1545,  in-10.  C'est  une  défense  de  Amye 
de  Court,  poème  du  sieur  de  la  Borderie,  con- 
tre la  Contr^Amye  de  Chartes  Fontaine.  Elle  lui 
attira  Fépithète  de  Le  dernier  des  novices  ri- 
meurs, 

La  Croix  da  Maine,  et  Dnrerdier,  édit.  ée  lUgoley  de 
Javlgoy.  —  Goqjet ,  BM.  franc.,  XI. 

*  asGiBsn  (Paul) ,  gravenr  anglais ,  vivait 
dans  la  première  moitîé  da  dix-huitième  siècle, 
n  était  élève  de  John  Jniney.  On  a  de  lui  des 
gravures  de  payuge  assez  médiocres. 

HelD^en,  Dictionnaire  dem  jértMet,  ete.  —  Slratt, 
Dictionar^  of.Bnçrao9n, 

ABTGiLBBRT,  ministre  de  Chariema^ae  et 
poète,  mort  le  18  février  814.  n  Ait  surnommé 
l'Homère  de  son  temps.  Comme  Charlemagne, 
il  étudia  sous  le  savant  Alcoin,  et  obtint  ensuite 
toute  la  confiance  du  prince ,  qui  lui  fit  épouser 
sa  fille  Berthe,  le  nomma  priraider  du  palais 
de  Pépin,  couronné  roi  dltalie,  et,  à  son  re- 
tour, lui  donna  le  gouvernement  de  la  partie 
maritime  de  la  France  d'alors ,  c'est^-dire  tout 
le  pays  compris  entre  FEscaiit  et  la  Seine  ;  enfin, 
il  le  fit  son  secrétaire  et  son  ministre.  Ces 
honneurs  accumulés  â>louirent  ai  peu  Angilbert, 
que,  du  consentement  de  Bertfae»  qui  lui  avait 
donné  deux  fils,  dont  l'un  fut  l'historien  Nithard , 
il  se  retira  en  790  au  monastère  de  Céntule  ou 
de  Sahit-RIquier.  Devenu  abbé  de  ce  monastère 
en  794,  il  le  fit  Td)àtir  àl'aide  des  libéraUtés  du 
roi  Charles,  y  fit  construire  trois  grandes  églises, 
et  s'appHqua  à  y  fiiire  régner  une  sévère  disci- 
ptine.  Toutefois,  il  sortit  encore  de  cette  retraite, 
mais  seulement  sur  l'appel  de  Charles,  et  lors- 
que celui-d  avait  besom  de  ses  services.  C'est 
ainsi  qu'il  fut  snccessivement  chargé  de  con- 
duire à  Rome  Félix,  évèque  d*Urgel,  convaincu 
d'hérésie;  de  porter  au  pape  Adrien  les  actes 
du  concOe  de  Francfort  et  les  livres  Carolins  ; 
enfin,  d'aller  fiâidter  Léon  m  à  l'occasion  de 
son  exaltation.  En  800,  Angilbert  assista  au 
couronnement  de  Chartes  à  Rome;  et,  en  811, 
il  signa  le  testament  de  l'empereur,  qu'fl  suivit 
vingt  jours  après  dans  la  tombe. 

Comme  écrivain ,  Angilbert  marque  également 
dans  l'histoire  de  son  siècle.  Alcuhà,  avec  le- 
quel il  était  Ué,  lui  adressa  plusieurs  lettres;  et 
ce  lut  à  la  prière  d'Angilbert  qu'U  retoucha  la  Vie 
de  Saint-Riquier.  L'évèque  d'Orléans,  Théo- 
dulphe,  dédia  au  ministre  de  Chariemagne  on 
de  ses  poèmes,  dirigé  contre  un  poète  admis 
k  la  table  d'AngObert ,  mais  qui  la  déshonorait, 
au  dire  de  l'évèque,  par  ses  mauvais  vers.  On 
suppose  que  ce  poète  était  Clément,  Irlandais, 
appelé  en  France  par  Charlemagne  pour  y  con- 
tribuer à  la  renaissance  des  lettres. 

On  a  d'Angilbert  un  poème  en  soixante-huit 
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rers  â^'aqoesy  adressé  à  Pépin,  roi  dltaiie,  qui 
e  rendait  en  France  en  796,  après  nne  Tictoire 
ignalée  sur  les  Huns  :  le  poète,  qoi  se  rendait 
loor  la  troisième  fois  en  Italie,  avait  reDcontré 
*epin  à  Langres;  dans  8<»i  poème,  il  compli- 
œnte  le  prince  sur  la  Joie  qae  son  retour  can- 
era  au  roi  son  père  et  à  sa  famille  :  on  troure 
ette  œurre  dans  le  recueil  de  Docliesne;  —  une 
téèce  de  trente  vers,  également  élégiaques, 
onsacrée  à  cââirer  les  Tertus  de  saint  âd  et 
le  saint  Riqoier,  el  composée  à  l'occasion  de  U 
lédieace  de  TégMse  dn  monastère  :  cette  pièce 
■t  comprise  dans  les  poésies  d'Alonin;  —  deux 
nseriptkms  en  vers  :  la  première,  ffwée  sor  la 
irincipale  tour  de  la  grande  é^ise  de  Saint-Ri- 
pner;  Tantre,  sar  le  payé  de  la  même  église;  — 
(eox  épUaphes,  également  en  vers,  consacrées 
i  saint  Caidoc  et  à  saint  Fricore  :  Harinlfe  a 
ecœilli  ces  petites  poésies,  réimprimées  dans  la 
ootiniiation  de  Bollandos;  —  nne  histoire  de 
^administration  de  l'abbaye  de  Gentnle,  recueil- 
le, mais  incomplètement,  dans  BoUandus  et 
lenschenius.  On  n'y  troore  pomt,  par  exemple, 
ertains  règlements  rdatift  à  la  oéléliration  de 
'office  dirin  anx  jours  de  litanies  et  à  la  dis- 
ribution  de  la  communion.  Un  manuscrit  dn 
■rdinal  Ottoboni,  qui  avait  appartenu  à  la  reine 
b  Suède,  Tenu  aux  mains  de  dom  MabiDon,  a 
lerrois  à  ce  dernier  de  recueillir  quelques-uns 
te  ces  rè^ements. 

MabUlon,  JeU,  p.  IM,  114-1I«,  et  ^nn.,  I,  le,  n«  U-W. 
-  Dacbetne .  ÂteueU  dê$  aneiens  lUsteriéns  de  France, 
I.  p.  Uê-us.  -  BoUaodm ,  is  férrler  et  M  imL  —  ms- 
Éire  Htterairê  de  la  France,  V.  —  Gettller,  jimteun 
meris,  XVIIi. 

AHGILBBAT  OU  BHGIUIBBT,  abbé  de  Ck>r- 
fc,  mort  en  890.  On  ne  dte  de  lui  que  qnd^ 
pies  vers,  placés  partie  au  commencement, 
MTtie  à  la  fin  des  quatre  livres  de  la  Doctrine 
chrétienne  de  saint  Augustin,  copiée  pour  Louis, 
kère  de  Carioman.  Le  poète  fait  le  résumé  du 
hre'f  et  termine  par  des  prières  pour  le  roi  et 
I  famille  royale. 

Hidotre  lUtéraire  de  ta  Frcmee,  V .  p.  649.  -  Mabll- 
u^Âtuujl,  as. 

AHCMLBSET,  archevèquo  de  Milan,  vivait 
isBS  la  première  moitié  du  neuvième  siècle.  Ap- 
Mié  è  rarchiépiscopat  en  827 ,  il  s'appliqua  tout 
Sabord  à  rétablir  la  discipline  dans  son  diocèse, 
1  fit  Venir  de  France,  pour  le  seconder  dans  son 
RiTre,  deux  moines  de  ce  pays,  Leutgaire  et 
tiUemar,  qui  coopérèrent  à  la  réforme  introduite 
nrleprâat 

BitUHre  lUUrain  de  ta  France,  V. 

A1IGIOLBI.LO  {Jean-Marie} ,  littérateur  ita- 
ien,  natif  de  Vicence,  vivait  dans  la  seconde 
Doitié  dn  quinzième  siècle  et  au  commencement 
ta  seizième.  On  a  de  lui  une  vie  abrégée  d'Us- 
tODhCassan,  roi  de  Perse ,  sous  le  titre  :  Brève 
uaraziône  délia  vita  e  fatti  del  sig.  Ussun- 
"^otsano,  rè  di  Persia ,  insérée  dans  le  second 
'^^hmie  des  Voyages  publiés  par  Ramusio  ;  Ve- 
lue, 1559)  in-fol.  Dans  sa  préface  il  nous  ap- 


prend que  dans  nne  antre  bistoire  ^  oii  il  avait 
raconté  qu'il  avait  servi  Mustapha,  fils  du  sultan 
turc  Mahomet  n,  et  quil  s'étidt  tronvé  à  la  ba-- 
taille  dans  laquelle  Mahomet  fût  vaincu,  près 
de  l'Euphrate,  par  l'armée  d'Ussum-Cassan.  En 
effet ,  Angioldlo,  étant  esclave  de  Mustapha,  le 
suivit  dans  cette  expédition  en  1473  ;  il  écrivit  en- 
suite la  vie  de  Mahomet  n  en  italien  et  en  turc, 
et  la  dédia  à  ce  suHan  hii-mème,  qui  raccoeiUit, 
le  récompensa  généreusement,  et  lui  rendit  la 
liberté.  Oh  ne  sait  rien  de  précis  sur  l'époque  de 
la  naissance  et  de  la  mort  de  cet  écrivain.  On 
voit  seulement,  par  un  passage  de  la  vie  d'Ua- 
sum-Cassan,  qu'U  n'avait  pomt  encore  fini  cet 
ouvrage  au  mois  d'août  1524,  puisqu'il  y  dit, 
chapitre  23,  que  ce  lut  à  cette  même  époque 
qu'on  aigrit  la  mort  du  sophi.  C'était  cinquante 
et  un  ans  après  la  bataille  sur  l'£iq[>hrBte,  où 
Angiolello  s'était  trouvé. 

Serittori  di  yieenza,  III ,  part.  II,  p.  t.  —  P«ei  Jove, 
Elogta  virorum  iUtutrimn.  —  Ramiulo,  Jfaviçationi  et 
viaçgi.  II,  p.  M.  —  Gulllet,  Histoire  de  Mahomet  II,  — 
Mauocheltt,  SaiUoH  dritatia.  —  Gtogoené ,  dans  la 
Mograpkie  umivereeile. 

«AHGiOLUii  (Français),  jésuite  italien,  né 
en  1738,  mort  en  1788.  Il  étudia  à  Bologne,  et 
fot  nommé  professeor  de  htlérature  au  ootiége 
des  Jésuites  à  Modène.  A  l'époqoe  de  la  suppree* 
sion  de  cet  ordre  en  Italie,  il  se  retira  à  Vérone, 
où  fl  traduisit  en  italien  l'histoire  des  Juifs  de 
Josèpbe:  Gios^  FUwio  délie  Àntichitàde* 
Giiudei,  4  vol.  ifr4<*;  Vérone,  177»-i780  ;  réimpri- 
mée à  Rome,  1792,  et  à  Milan,  1821.  U  traduisit 
aussi  en  italien  phuieurs  tragédies  de  Sophocle 
et  d'Euripide:  ffe^^a,  Bdipo,  Antigone,  tra- 
gédie di  Sqfoele,  e  il  Ciclope  di  Euripide,  tror 
dusione  illustrata  con  note;  Rome,  1782  :  le 
traducteur  y  a  jomt  qudques  essais  de  poésie 
itafienne,  latine,  grecque  et  hébraïque  ( 509- 
gio  di  poésie  italiane,  latine,  greche  et  hebrai- 
che).  A  la  nouvelle  que  l'impératrice  Catherine 
de  Russie  accorderait  un  asile  dans  ses  États 
anx  membres  dispersés  de  l'ordre  des  Jésuites , 
AngpAiîm  passa  en  Russie  avec  deux  de  ses  frè- 
res ,  et  devint  profiesseur  dans  les  collèges  ré- 
cemment fondés  de  Polotsk ,  Witepsk,  Mohilow 
et  Moscou.  Angiolini  laissa  en  manuscrit  nne 
histoire  de  son  ordre  depuis  son  établissement 
en  Russie  (Storta  delta  compagnia  di  Gesû 
nella  Bussia),  continuée  jusqu'en  1830  par 
Ignace-Pierre  Buoni.  Nous  ignorons  si  cet  ou- 
vrage a  été  imprimé.  U. 

Tlpildo,  Biograjta  dep/l  Itatiani  iUustri  del  teeota 
XriIL  —  CoUetU .  SUnrta  del  reame  di  Napoli. 

AHGITILLBB  (le  comte  Charles-Claude  La- 
bUlarderie  n'  ) ,  directeur  gâiéral  des  bàthnenis 
du  roi  de  France,  jardins ,  manufiictures  et  aca- 
démies; maréchal  de  camp  et  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences;  mort  en  1810.  H  doit  être 
compté  au  nombre  des  protecteurs  les  plus  zélés 
et  les  phis  éclairés  des  sciences  et  des  arts.  U 
aimait  beaucoup  la  société  des  savants  et  des 
gens  de  lettres ,  et  il  leor  accordait  tous  les  en- 
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MQfMKDMOttl  ÊÙ  MêÔÊêH  <B  IAB  MHV6MP.  HaÎB^ 

«■  «ila.  il  He  «mmlUtt  pas  toc^mm  1m  ivîmi* 
pee  té^PM  4 '^oMMmie  q«î  ddivuil  éirigar  otox 
i(d{  obI  en  main  les  «teniera  de  TÉtai  :  anisi  ftiif 
U  aoeoné  par  Charles  Lameth,  Iç  7  novembre 
1 790 ,  d'avoir  moHIpUé  les  dépenses,  rt  préseaté 
nn  compte  de  vingt  milKons ,  fort  exai^;  et, 
le  a  jota  1791 ,  un  décmt,  rendu  sur  le  rapport 
de  Camus,  ordûnna  la  saisie  de  ses  hians.  Foroé 
de  quitter  la  France,  il  se  rendit  en  Russie,  puis 
fl  revint  en  AUemai^e,  oii  il  moorut  dans  un 
couvent  de  moines.  U  avait  formé  à  ses  tirais  un 
magnilli|ue  cabinet  do  minéralogie,  qo*il  eéda , 
en  17S0 ,  au  muséum  d*lilstoire  latuNlIe. 


AW#iTiLi.BR  (jr.V.  de  laèoré^y  com« 
tasse  »*  ),  née  en  173&,  morte  le  14  mars  laoa. 
Sa  maison  (îit  le  rendez^-voas  des  savants  et  des 
Klléretenrs  les  plus  distinjpiés  de  la  seconde 
moitié  du  dix-hnitièroe  siècle.  Madame  Angivil- 
1er,  par  son  esprit,  ses  grftces  et  sa  cbarîté,  fut 
de  son  temps  ce  que  M"*  Récamier  a  été  pen* 
dant  la  prennièfe  moitié  du  dix-nenvlème  siècle. 

AKOLADA  {Joêeph  ),  médecin  français,  né  À 
Perpignan  le  17  octobre  1775,  mort  le  19  dé- 
cembre 1933.  n  étudia  à  Montpeffier  et  à  Paris, 
et  occupa  pendant  environ  donae  ans  la  cbaim 
de  thérapeutique  et  de  matièpe  médicale  à  la 
taeuHé  de  Montpellier.  U  a  publié  :  i*"  Diisenn. 
ftoN  $ur  ies  eonnaUianee»  ei  les  fuaiUéi  né< 
cêssairet  au  médecin  ;  Montpellier,  1797,  in-4*< } 
~  V  Mémoires  pour  servir  à  F  histoire  géné^ 
raie  des  eaux  minértUes  sulfureuses  ei  des 
naux  thermales  ;  Paris,  I,  1837)  n,  1833, 
in-8";  —  3"  Traité  des  eaux  minérales  et  des 
établissements  thertnaux  du  c^partement 
des  Pifrénées-Orieutales ;  Paris,  1833 ,  il  vol. 
in-80;  —  4<*  Traité  de  toxicologie  générale, 
envisagée  dans  ses  rapports  avec  la  physique, 
la  pathologie,  la  thérapeutique  et  la  méde^ 
cine  légale;  Paris,  1835,  hi-8*^,  ouvrage  pos- 
thume, publié  par  le  fils  de  rauteur. 

Bm^me  médie^t^t  tS84.  —  jércàiwêi  géHérmks  et  mé* 
clweiM,  vol.  XV. 

ANfiLB  (  Jér.'Oh.  PB  l'  ).  Foy.  Fleuiuau. 

AxoLEBiEMB  (  Jean-Pgrrkus  n*),  jurtst 
consulte  fnançais,  né  à  Orléans  vers  1470,  mort 
nn  1521.  n  eut  d*abord  pour  mattre  Érasme, 
étudia  ensuite  la  jurisprudenoe,  et  devint  pro- 
fesseur de  droit  à  l*nniversité  d'Orléan^.  Up  de 
ses  élèves.  Chartes  DuroouUn,  avoue  «  quMI  doit 
le  bon  sens  qu'on  trouve  dans  ses  livres  à  d'Angle- 
berme,  qu*il  appelle  jurisooneullisaimus  et 
utriusque  lingu»  peritissimus,  »  Nommé  par 
François  I**"  conseiUer  au  conseil  sonverain  de 
Milan,  d'Angleberme  ne  Jouit  pas  longtemps  de 
cette  fonction  importante.  «  Voulant  se  guérir,  dit 
Tabbé  P<taud,  d*une  blessure  que  lui  avait  cau- 
sée l'explosion  dHm  magasin  à  pondre,  Angl»' 
berme  prit  sans  d&scemement  «ne  dfogme  qui  Iqi 


hrftla  loa  entrailles.  Aldat,  ?ivemea(  tooobé  de 
sa  perte,  &  graver  sur  aqn  tqipbeau  huU  ven 
qui  ne  donnept  pas  une  grande  idée  du  takal 
poétique  de  Ti^iteur*  * 

Yoiei,  d'^rès  Tabbé  Pataud  (qui  avait  à  u 
disposition  dm  papiers  de  famille),  la  liste  des 
oMivres  d'Anglebeifinef  PiV&  pu:  Morén  et  d'an- 
tres lexieograpliis.  ;  l**  Ins^itum  boni  vutgii- 
(ratus;  Orléans,  1>00,  M^»  Pw**.  iM9j- 
!•  Vie  de  Mini  Mmefte  «t  f^  4^  saint  4y 
gntm,  evAqoM  d*avléin«;  -r-  3«  P^n^yrifiM 
de  la  ville  d^OrlétaiSM  pfonoocéen  i^U;- 
4«  miUia  regum  FNinmrum  pro  rs  ç^- 
tianin,  atvf  (^ptuevluni  de  reims  fini^v^  a 
Francis  gestis  pr%  jtda  çhristUmai  mris, 
1518;  —  5**  Ffagineirta  d««  déclamations d'Apo- 
lée,  sous  le  titre  d'Ap^ei  Floridarum  libri 
quaiuor;  Paris,  1518,  iM';  ^^^Tres  poile- 
liorei  likn  eedids  ^ustiuians  eit  de  Eomanii 
magistreitilfUiHbn  très,  in^*,  1518, dédié  su 
chaneelîer  Duprat)--  7*  O^mimentariMS  i»  i«- 
relianas  Consu€êudirm^  -r^r  JUsserlaiion  sur 
la  loi  salifue^  Imprifliké»  séparément  en  1813-  - 
9*  Plusieurs  traités  sur  dw  «piestiona  de  4n>it 
—  10*  Diverses  exhoftations  à  sos  ^ve^  Pûv 
maintenir  en  eux  ramour  do  rétine, 

Pavivlef,  têt  thekmcktt  4»p  la  Wtv^cf*  -  Ul«a«. 
fibliofhtqvê  d§  ia  Ar«»oe,  -  p^ll|QnUD,  jfnmuaifmei 
€ut  ju*  cat^onicu^n,  —  ZUetlus,  Ttaetanu  tradttMtm. 
-  L'abbé  PaUad,  dans  la  Biographie  muimnêUt, 

ANGLES  (  CharleS'Grégoiro  ),  magistrat  to* 
çais,  né  |e  4  septembre  1736  à  Veynes  eoDas 
plûné,  mort  le  5  juiQ  1823.  GonsieiUer  du  parle- 
ment, émigré  pendaAt  la  révolution,  député  d 
premier  président  de  la  cour  royale  de  en- 
noble,  il  se  montra  IM  opposé  aux  prinoipsiré' 
volntianuaires,  et  prit  bsauœup  de  part  aux  V» 
répressives  de  la  presse.  —  Bon  Ris,  le  oqbbIs 
Jules  Anales,  né  à  Grenoble  en  1778,  morik 
16  janvier  1828,  ministre  de  te  police  «énénii 
BOUS  Napoléon,  fut  préfet  de  potiee  de  Puil 
sous  Louis  XVni,  au  moment  de  Tassassiad 

du  duc  de  Berry. 
^•graphU  en  CùsnktmiporekOM. 

ANGLiviEL.  Yoy.  Beaunblle  (la). 

ANGLirKB  (Saladin  on  Ogern*)^  natif d'Ao- 
glure  près  de  Séxanne  en  Brie,  Ût,  ep  ISM, 
partie  de  la  croisade  sous  les  ordres  de  PhilippS' 
Auguste,  n  Alt  fait  prisonnier  par  le  seôdai 
Saladin,  qui  le  relâcha ,  sur  la  promesse  de  re 
venir  pour  lui  apporter  sa  rançon.  D'Anglnn 
n'ayant  pu  trouver  en  France  U  sonsme  eàq/ie 
retourna  en  Palestine,  et  se  reconstitua  prison 
nier.  Touché  de  ce  trait  subUme,  Saladin  h 
renvoya  sans  rançon ,  en  demandant  aeutamos 
qu'Anglure  et  ses  descendants  portassent  déetf 
mais  le  nom  de  Saladin. 

* angluhk  (Oger  n'),  voyageur  français,  n 
vers  le  milieu  du  quatorzitaie  siècle  .et  mol 
après  1396.  Ge  gentilhomme  champenois  ne  sm 
tirait  pas  maintenant  de  la  poudre  des  tableau 
généalogiques ,  s'il  n'avait  fait  un  pieux  voyage  « 
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Oital.  9i  tH  n*rfai  Wnaèm  éertt  le  jovM 
M  M  voiraie»  |MÛo^rdlMli  conservé  dam  iip  seql 
nunnterit  é»  ^  3ibliotMque  nationale.  Son  père 
<^por  V  l«i  avait  laiiwé,  comune  à  Talné  de  ses 
tafiMita»  le  ^ef  héréditaire  et  le  titre  d*avoaé  de 
régliae  il«  Téroneone-  Q  pertit  de  eon  cbAtean 
d^Aasipre,  à  ifuatie  lieues  de  Sézanne  en  Brie, 
la  !•  joiUet  1394,  avec  la  résolution  de  gsgner 
iMiteft  les  iqdulHsm^ea  attachées  au  pèlerinage  de 
la  terre  sainte }  «  et,  v  dit^l  en  linissant,  «  le  jeudi 
«  TioctodeuMesme  jour  de  juin  lâ96,  nous  rdfeui* 
«  nea  disner  è  Anglenre,  »  Ainsi  le  voyage  dura 
un  peu  plus  de  orne  ntois,  La  caravane  se  compor 
sait  de  Dlusieursgentllsbainnies»  entre  autres  de 
Pierreoe  Nebr^es,  w  ^^  graTement  blessé  par 
des  pirates  en  traversant  le  Nil ,  et  de  Simon  de 
Salebruck,  qui  mourut,  au  retour,  dans  Tlle  de 
C  hypre.  «  n  est,  dit  Oger  d'Anglure ,  mis  en  terre 

•  CB  l'église  de  Saint*François  aux  eordeliers  de 
«  Mfeeeie,  bien  boonestemeat^  et  y  a  une  tombe 
«  bic»  faicte  et  bien  eecripte  dessus  luy,  et  sesarr 
«  mes  sont  painctes  ou  mises  dessus  luy  et  sa  iMk 

•  nièft  en  une  lance,  avec  saootte  d'armes,  m  II9 
«trivèrcKtè  Paviele  31  juillet  ;  pooi  le  temps,  o*é* 
tait  ^tnfê^ur  aaseï  rapidement.  Quoiqu'ils  eussent 
vendn  leurs  cbevani ,  fis  louèrent  sur  le  P4  une 
herqne  qn  les  conduisit  à  Venise  le  9  août.  Pln*- 
siears  fais,  dans  la  traversée,  on  leur  avait  de* 
mandé  leors  lettres  de  past  et  leurs  buUeles,  Par 
ea  dernier  mot,  on  doit  entendre  des  sachets, 
aiafa  reeammandés  comme  préservati/s  demala* 
dies  épidémiqoes.  «  Qui  ne  les  a,  dlt«îl ,  et  lettre 
n  de  past,  il  luy  faut  payer  la  gabelle  par  tout.  9 
On  voit  que,  dès  ce  temps,  le  sysHne  productif 
des  passeports  était  parfaitement  organisé. 

L'auteur  a  soin  de  décrire  tous  les  lieux  éi  corps 
saints  de  la  Tille  de  Venise;  pour  le  reste,  il  s'en 
préoccupe  assez  peu.  Cepcndaut  il  nous  avertit 
que  le  13  août  il  se  rendit  arec  ses  compagnons 
a  Prada,  dans  l'espoir  d'assister  à  un  combat 
singulier  entre  messires  Bonolcaot  et  Galéas  de 
Mantove;  mais  les  combattants  posèrent  les 
armes,  à  la  prière  du  monsieur  de  Padoue.  Ce 
Hooeicaut,  dout  nos  historiens  parient  fort  peu, 
devait  être  le  frère  aîné  dn  second  maréchal  de 
Bouckaot  Quoi  qu'il  eo  soit ,  nos  pèlerins ,  partis 
de  Venise  le  30  août,  entrèrent  à  Beirout  en  Syrie 
le  14  septembre.  Os  visitèrent  avec  le  plus  grand 
som  cette  terre,  consacrée  par  les  phis  touchants 
souvenirs  de  la  religion  chrétienne;  nous  avons 
remarqué  qu'il  place  le  tombeau  d'Absalon  en  de- 
hors des  murailles  de  la  ville  sainte,  et  qu'avec 
tens  les  auteurs  du  moyen  âge  ii  laisse  h»  tom- 
beaux de  David  et  de  SalonK)n  dans  l'enceinte  de 
la  montagne  de  Sion,  entre  les  deux  églises  de 
Sainl-Sauveur  et  de  Notre-Dame.  «  Et  venant  de 
«  la  première  è  la  seconde  église,  il  y  a,  dit-il, 
H  une  grande  place  en  laquelle  il  y  a  deux  grosses 
«pierres,  et  près  de  la  prenUèipe  est  une  cba* 
«pelle  attenant  è  ladite  ^ise  de  Notre-Dame, 
«en  laquelle  chapelle  sont  les  sépolcns  de  D»- 
«  vid  et  de  Salomon.  Et  dedans  est  une  petite 


«  chapéMe  en  laquelle  Mvid  it  le  psynltier.  » 
Vers  Gaza,  ils  virent  nne  grosse  pierre  reçen'-» 
nue  pour  être  la  femme  de  Lotb.  •  Elle  estoit, 
«  dit-il ,  asses  près  de  Gaza,  è  la  senestre  main» 
«  en  montant  une  montagne.  Et  est  iceUe  pierre 
«  assea  semblant  avoir  esté  ainsi  muée.  »  Cela 
pouvait  bien  être  un  faux  semblant.  Comme  Jac- 
ques de  Vitry,  ii  remarque  près  du  couTcnt  de 
Saint«J«an ,  entre  la  mer  Morte  et  Jéricho ,  «  une 
«  ville  charapestre  en  laquelle  et  environ  il  crois- 
«  soit  moult  de  sucre ,  »  c'estrè-dire  de  cannes  à 
sucre.  Partis  de  Jérusalem  le  13  octobre,  nos  pè- 
lerins prirent  la  roote  de  Samte^atherine  du 
mont  Sfaud,  où  ils  arrivèrent  après  vingt-trois 
jonrs  de  marche  constante,  fls  y  restèrent  jus*- 
qu'au  10  novembre,  et  entrèrent  le  23  dana  la  ca- 
pitale de  l'Egypte.  Le  journal  donne  une  descrip* 
tion  intéressante  du  Caire.  «  On  y  trouve, dit-il« 
«  bien  soixante  mille  cabortU.  Ce  sont  licus  et 
«  estotts  où  les  viandes  cuites  sont  vendues.  » 
D'après  l'explication,  on  doit  croire  que  ce  HMt 
n'était  pas  encore  usité  en  Europe ,  00  du  mohis 
en  France.  L'aspect  des  Pyramides  les  Avppa 
d'âne  admiration  que  le  sûne  d'Anglure  n'a  pas  nnal 
rendue  :  il  les  nomme  les  greniers  de  Pharaon,  et 
n'est  pas  en  peine  d'en  hidiquer  l'ancienne  desti- 
nation qu'A  rattache  è  l'histoire  de  Joseph.  «  Os 
«  sont,  dit-il,  afaisl  commeà  la  façon  d'un  fin  dia- 
«  mant  ;  c'est  è  savoir  très-larges  dessous,  et  très- 
«  aigus  par  dessus...  Et  Yéismes  sur  l'un  d'ictulx 
c  greniers,  ainsi  comme  au  milieu  en  montant, 
R  certains  ouyriers  massons  qui,  à  force,  de»- 
«  muraient  les  grosses  pierres  taillées  qui  font  la 
«  couverture  deadits  greniers,  et  les  laissoient  de- 
«  vallar  à  val.  D'icdles  pierres  sont  fa^  la  plus 
«  grant  partie  des  beaux  ouvrages  que  l'on  voit  au 
«  Cafa«  et  à  Babylone,  et  que  l'on  y  fist  de  long 
«temps.  » 

De  le  Ils  allèrent  visiter  les  anciennes  cellules 
des  pères  du  désert ,  et  se  mirent  en  mer  pour  re- 
tourner en  Europe  le  21  décembre.  Ce  foi  après 
avoir  essuyé  une  horrible  tempête  qu'ils  arrivè- 
rent en  Chypre.  Le  roi  de  l'Ûe  les  reçut  avec 
honneur.  «  C'estoit,  an  rapport  d'Anglore,  un  fort 
a  bel  homme,  parlant  aisément  Cirançois,  grand 
«  amateur  de  chasse.  »  La  reine,  è  laquelle  ils  fu- 
rent présentés,  était  «  moult  honorablement  pa- 
«  rée,  et  avait  un  moult  noUe  et  riche  chapel  d'or, 
«  de  pierres  et  de  pertes  sur  son  chef.  Ses  quatre 
«  fils  estoîent  moult  gracieusement  atoumés  : 
«  les  cinq  filles  estoîent  irien  ordonnées,  et  avaient 
«  chacune  un  chapel  d'or  de  pierres  et  de  perles 
«(  sur  leurs  testes.  »  On  doit  remarquer  ici  que 
les  historiens  ne  donnent  an  roi  Jacques  1*% 
dont  il  s'agit,  que  deux  filles  encore  vivantes 
à  l'époque  du  voyage  de  nos  pèlerins.  En  revenant 
par  Venise  et  Milan ,  le  seigneur  d'Anglure  re- 
marque «  la  belle  et  grosse  église  que  l'on  faisoit 
dans  cette  deuxième  ville.  »  C'était  la  merveil- 
leuse cathédrale,  dont  les  premiers  fondements 
avaient  été  Jetés  dix  années  auparavant  Enfin  il 
rentra  en  France^  à  oompler  de  Lausanne,  par 
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Vaux,  Salins,  Fontenay,  SaintJean-de-Losiie, 
DQon,  Sainte-Seine,  Chanceaax,  ChAtOlon-sur- 
6eine,  GSé,  Troyes,  Méry-sur-Seine,  et  enfin  An- 
glare.  —  Le  journal  de  ce  Toyage,  conserré  dans 
lin  manuscrit  contemporain  de  Tautenr,  fut  im- 
prime à  TVoyes,  1621,  in-8®.  n  porte  ayec  loi  son 
genre  d*iDtérèt,  par  les  comparaisons  qu*il  noas 
permet  d'en  faire  avec  les  relations  plus  modernes 
de  la  même  traTersée.  Pauloc  Paris. 

BMMkèqvâ  nationale ,  mamucrit  ii«  m,  «ipplément 
françaia. 

AifGLUS  (  Thomas),  |»^tre  catholîqae  anglais, 
dn  dix-septième  siècle,  se  déguisa  sous  les  noms 
de  Candidus,  Àlbkts,  Bianchi  et  Michworth. 
Son  vrai  nom  parait  avoir  été  White  (Blanc). 
Il  résida  longtemps  en  Portugal  et  en  France,  et 
fnt  principal  d'un  collège  à  Lisbonne  et  sous- 
principal  de  celui  de  Douai.  H  se  livra  an  mys- 
ticisme, et  composa  plusieurs  écrits  sur  la  pré- 
destination, le  libre  arbitre  et  la  grâce;  écrits 
que  Baillet  compare,  pour  leur  obscurité,  aux 
anciens  oracles.  «  Ou  les  savants  m'entendent, 
A  répliqua  Anglus,  ou  ils  ne  m'entendent  pas. 
«  S'ils  m'entendent ,  et  qu'ils  trouvent  que  Je  me 
«  trompe,  il  leur  est  aisé  de  me  réfuter;  s'ils  ne 
«  m'entendent  point,  ils  ont  tort  de  s'élever  con- 
«  tre  ma  doctrine.  »  La  plupart  des  écrits  d'An- 
glus  furent,  en  1658,  mis  à  l'Index,  et  on  con- 
damna vingt-deux  propositions  extraites  de  ses 
Jnstitutiones  peripateticsc.  Descartes  parie  de 
lui  sous  le  nom  de  Mf.  Vitus.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  l*  Institutiones  peripateticm; 

—  2®  Appendix  theoloçica  de  origine  tnundi; 

—  3**  Tabulse  siujfragiales  de  tenninandis  fidei 
iUibus  ab  Seclesia  catholica  ftxâs;  —  4®  Tes- 
serx  roman»  evulgatio;  —  5**  Statera  ma- 
non;  —  6*^  De  medio  animarum  statu,  etc. 

BiograpMa  britanniea.  —  Biographie  univerMetls. 
*ANGO  (Pierre),  jésuite  français,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  U 
professa  les  mathématiques  à  Caen.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages  de  physique  :  V Optique,  di- 
visée en  trois  livres,  oii  Von  démontre  :  1®  la 
propagation  et  les  proprietezde  la  lumière; 
^  la  tision;  3"  la  figure  et  la  disposition  des 
verres  qui  servent  à  la  perfectionner  ;  Paris, 
1682,  in-12;  —  Pratique  générale  des  fortifia 
cations,  pour  les  tracer  sur  le  papier  et  sur  le 
terrein  sans  avoir  égard  à  aucune  méthode 
particulière;  Moulins,  1679,  in-8^  Dans  le  pri- 
vilège annexé  à  cet  ouvrage,  il  est  foit  mention 
de  deux  antres  ouvrages  écrits  par  Ango  :  Du 
mouvement  d'ondulation,  dDela  dioptrique. 
Adelung  lui  en  attribue  encore  on  autre  :  Homo 
n  vermUms;  Caen,  in-4*.  Biais  U  s'agit  id  d'une 
thèse  médicale  imprimée  en  1711,  dont  l'auteur, 
professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Caen, 
n'avait  rien  de  commun  avec  Ango. 

Adelung,  Supplém.  ft  VjiUgemëtnes  CetokrteH'Lexicon 
Ce  JOcher. 

AN60  OU  AH«OT ,  Célèbre  armateur  dieppois, 
né  dans  cette  ville  à  1^  fin  du  quinzième  siècle, 


mort  en  1551.  Dieppe  était  à  cette  époque  une 
des  villes  les  plus  commerçantes  de  France; 
d'audacieux  aventuriers,  sortis  de  son  port,  cou- 
raient toutes  les  mers  et  rivalisaient  seuls  avec 
les  Espagnols  et  les  Portugais,  que  plus  d'une 
fois  ils  combattirent  avec  avantage.  Angot,  fort 
jeune  encore,  avait  fait  plusieurs  voyages  en 
Afrique  et  aux  Indes.  Son  habUeté,  son  courage, 
d'heureuses  spéculations,  lui  valurent  bientôt  une 
fortune  considérable  qu'il  employa  maçiifique- 
ment  Mais  ce  qui  le  rend  oâèbre,  c'est  moins 
l'emploi  fastueux  qu'il  fit  de  ses  richesses,  que 
l'audace  qu'A  montra  en  osant,  avec  ses  seules 
ressources,  faire  la  guerre  à  un  État  poisasat 
alors  par  sa  marine.  Yen  1530,  les  Portogsis 
ayant  rencontré  en  mer  quelques  vaisseaux  d'An- 
got  qui  revenaient  des  Indes ,  les  piDèreat  Â 
cette  nouvelle,  le  bourgeois  de  Dieppe  arme  en 
guerre  ses  vaisseaux  marchands,  y  fait  monter 
huit  cents  hommes,  et  avec  sa  petite  flottille 
pénètre  dans  le  Tage  et  bloque  le  port  de  Us- 
bonne.  Tous  les  vaisseaux  qui  entrèrent  dans  œ 
fleuve  furent  pris ,  et  tout  le  pays  qui  borde  ks 
deux  rives  pillé.  Le  roi  de  Portugal,  étonné  de 
se  trouver  en  guerre  avec  la  France,  fut  contraint 
d'envoyer  un  ambassadeur  à  François  I^',  qni 
le  renvoya  au  bourgeois  dieppois,  lequel  se  fit 
payer  une  large  indemnité.  Par  malheur  Angot 
prêta  de  l'argent  au  roi  ;  et  quand  il  voulut  ren- 
trer dans  ses  fonds,  pour  prévenir  une  nme 
que  des  spéculations  manquées  rendaient  cer- 
taine, François  I^  oublia  qu'O  avait  été  reçu  cbei 
le  bourgeois  normand  avec  phis  de  magnifloeDoe 
que  n'en  aurait  pu  montrer  un  prince  ;  et  l'aigeat 
n'ayant  pas  été  restitué,  Angot  mourut  dans  la 
misère. 

Le  Bas .  DietUmn.  encjfclop-  da  la  France;  Parti .  F. 
DldoL 

kneat  (Robert),  poète  finançais ,  néèCseo 
en  1581 ,  mort  vers  le  milieu  du  cUx-septième 
siècle.  A  l'Age  de  vingt-deux  ans  il  publia  un  re> 
cueil  d'odes,  de  sonnets,  d'épigrammes,  etc., 
intitulé  le  Prélude  poétique;  Paris,  Gilles  Ro- 
binot,  1603 ,  in-12.  Suivant  Gocûet,  on  remarque 
entre  Robert  Angot  et  Yauquelin  de  la  Fresnaye 
quelque  oonfomâté  de  tour  d'esprit  et  d'érudi- 
tion. On  a  aussi  d'Angot  :  les  nouveaux  Satyres 
et  exercices  gaillards  de  ce  temps,  en  neuj 
satyres,  tntxqtiels  est  ajoutée  P  Vranie  et  muse 
céleste;  Rouen,  Michel  Lallemant,  1637,  in-i2. 
GOQjet,  Bibliothèque  françaite. 

AHGOULÀMB.    Foy.  AyIAR. 

ANGOULÉME  (comtes  et  ducs  d'),  ancieRoe 
maison  noble  de  France.  On  cite,  comme  premier 
comte  d'Angouléme,  Turpion  (839-863),  dont 
le  dernier  descendant  mAle  (ht  Adémar  ou  Ai- 
mar,  mort  vers  1218.  Sa  fille  Isabelle,  veuve 
de  Jean,  roi  d'Angleterre,  épousa  Hugues  X, 
comte  de  Marche  (mort  en  1249),  anpiel  elle 
apporta  en  dot  le  comté  d'Angouléme.  Après  la 
mort  de  Hugues  xm  (1303),  les  comtés  d'An- 
gouléme et  de  Blarche  furent  réams  aux  domaines 
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de  la  eoaroimeiMrPhilippele  Bel,  roi  de  France. 

lA>iiis ,  duc  d'Orléans  (mort  en  1407  ) ,  second 

^fils  de  Charles  Y,  ent  en  apanage  le  comté  d'An- 

Souléroe.  Son  petit-fils  Gbarles  (mort  en  1496) 

eat    de  sa  femme  Louise  de  Sàyoie,  François, 

comte  d*Angodléroe,  qui  monta  en  1515  sur  lé 

trôoe  de  France  sous  le  nom  de  François  V, 

et  érigea  le  comté  d*Angouléme  en  duché,  en  le 

donnant  à  sa  mère.  Le  titre  de  duc  d'AngouIâme 

int  porté  depuis  par  Charles,  troisième  fils  de 

Fraoçois  T',  mort  fort  jeune,  par  Charles  JX 

avant  son  avènement  au  trdne,  et  par  Charles  de 

Valois,  fils  naturel  de  Charles  IX,  mort  en  1650 

(Foy.  cet  article).  Le  fils  de  Charles  de  Valois, 

lioois-Emmanuel,  mort  en  1653 ,  légua  le  duché 

d'Angonlème  à  sa  fille  Marie -Françoise,  qui 

époosa  le  duc  de  Joyeuse,  et  mourut  en  1696, 

sans  héritiers.  Charles  X  donna  le  titre  de  doc 

d'AngouIème à  son  fils  aîné,  Louis-Antoine  (voy. 

cet  article). 

Aif<M>irLÉ]iiB  (Charles  de  Valois,  duc  n'), 
fils  naturel  de  Chartes  IX  et  de  Marie  Touchet, 
né  le  2B  avril  1573,  mort  le  24  septembre  1650. 
Frère  utérin  de  la  marquise  de  Yemeuil,  mal* 
tresse  de  Henri  IV ,  il  fut  d*abord  destiné  à  entrer 
dans  Tordre  de  Malte,  et  nommé  grand  prieur; 
mais  Catherine  de  Médids  lui  ayant  légué  les 
comtés  d'AuTergne  et  de  Lauragais ,  il  épousa  la 
fiBe  du  connétable  de  Montmorency.  Marguerite 
de  Yalois  ayant  foit  casser  par  le  parlement  la 
donation  de  Catherine  de  Médids ,  Louis  Xm 
donna  à  Charies  de  Valois  le  duché  d'Angouléme 
en  1619.  Ce  prince  se  distingua  aux  batailles 
d* Arques ,  dlwy  et  de  Fontaine-Française.  Con- 
damné à  une  prison  perpétuelle  pour  ses  intri* 
gnes  a^ec  la  marquise  de  Yemeuil,  il  n'en  sortit 
qu'en  1616,  fot  chargé  Tannée  suivante  de  foire 
le  siège  de  Soissoos ,  et,  en  1638,  celui  de  la  Ro- 
chelle, n  prit  encore  part  au\  guerres  de  Lan- 
guedoc, d'Allemagne  et  de  Flandre,  et  mourut  à 
soixante-dix-sept  ans.  Françoise  de  Narbonne, 
qu'il  avait  épousée  en  1644,  mourut  âgée  de  qua- 
tre-vingt-douze ans  en  1715,  par  conséquent 
cent  quarante  et  un  ans  après  le  père  de  son  mari, 
Charles  IX.  Des  deux  fils  du  Àc  d'Angouléme, 
Talné,  Henri,  devint  fou.  On  a  du  due  d'Angou- 
léme :  1""  Mémoires  très-particuliers  du  due 
(FAngottUme,pour  servir  à  FfUstoire  des  rè' 
gnes  de  Henri  III  et  Benri  IV;  1662,  in-1 3.  Ces 
Mémoires  forment  le  tome  P'  des  Mémoires 
particuliers  pour  servir  à  V histoire  de  Fran- 
ce; 1756,  4  vol.  fai-12;  —  2®  Us  Harangues 
prononcées  en  rassemblée  de  MM,  les  princes 
protestants  de  V Allemagne,  par  le  duc  d^An- 
goutême;  1620,  in-8*»;  —  3"  Xo  générale  et 
fidèle  relation  de  tout  ce  qui  f  est  passé  en  Vile 
de  Ré,  envoyée  par  Uroy  àla  royne  sa  mère; 
1627,  in-8"  ;  —  4"*  une  traduction  française  de  la 
Relation  de  Vorigine  et  succès  des  chéri/s,  et 
de  VéUU  des  royaumes  de  Maroc,  Fez  et  Tarvr 
dont,  écrite  en  espagnol  par  Diî^  de  Torrès; 
Paris,  1636,  ia4''.Le  tradacteur  n'a  mis  sur  le 
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frontispice  que  les  Initiales  M.  C.  D.  Y.  D.  A.  ; 
réimprimée  dans  le  troisième  volume  de  la  Des- 
cription générale  de  l'Afrique,  etc.,  par  Mar- 
mol ,  1667,  3  v(d.  in4''. 

Buetaon ,  Hàtieû  9ur  Charte»  de  FaloU,  —  Anselme, 
Histoire  généalogique,  etc.,  de  latnaison  royale  de 
France.  —  De  Thoa,  Historia  tui  temporis.  —  f/Anbl- 
Rné,  Btstoire  univernlle.  —  Lelong,  BiblioÛiique 
kiitoriqae  de  la  France,  —  Sfamondl  »  Histoire  des 
Français. 

argovlAmb  {Louis-Emmanuel  de  Valois, 
duc  n'  ) ,  second  fils  du  précédent  et  de  Charlotte 
de  Montmorency,  né  à  Clermont  en  Auvergne 
en  1596,  mort  à  Paris  le  13  novembre  1653.  Il 
embrassa  d'abord  Tétat  ecdésiastique,  et  devint, 
en  1612,  évèque  d'Agde.  Plus  tard,  il  changea 
d'état,  suivit  la  carrià'e  militaire,  se  signala  aux 
sièges  de  Montauban  et  de  la  Rochelle,  et  dans 
les  guerres  dltalie  et  de  Lorraine.  Louis  xm  le 
nomma  colonel  général  de  la  cavalerie,  et  gou- 
verneur de  Provence. 

AN«ouLÊMB  (le  duc  et  la  duchesse  n').  — 
Louis-Antoine  de  Bourbon,  duc  d'Angouléme, 
et  plus  tard  dauphin  de  France,  fils  du  comte 
d'Artois,  depuis  roi  sous  le  nom  de  Charles  X, 
et  de  Marie -Thérèse  de  Savoie,  princesse  de 
Sardaigne,  naquit  à  Yersailles  le  6  août  1775,  et 
mourut  à  Gôrite  le  3  juin  1644.  Il  avait  quatorze 
ans  lorsque  la  révolution  éclata.  Le  comte  d'Ar- 
tois, pressé  de  protester  par  son  absence  contre 
les  concessions  qu'il  reprochait  au  roi  son  frère, 
émigra  dès  1789  ;  ses  deux  fils  le  suivirent  à  Tu- 
rin, à  la  cour  de  leur  grand-père ,  où  pendant 
quelque  temps  ils  s'appliquèrent  aux  sciences 
militaires.  En  1792,  le  jeune  duc  reçut  un  com- 
mandement en  Allemagne,  mais  sans  se  distin- 
guer ;  et  le  mauvais  succès  de  cette  campagne  le 
fit  rentrer  dans  l'inaction,  où  il  resta  jusqu'en 
1814.  Dans  l'intervalle,  il  ne  se  fit  remarquer 
que  par  son  fidèle  attachement  à  son  onde,  et, 
d'après  ses  traditions  de  famille,  à  son  roi. 
Ayant  passé  qudque  temps  à  Holyrood ,  près 
d'Edimbourg,  où  le  comte  d'Artois  s'était  retiré, 
fl  rejoignit  Louis  XYHI  à  Blackenbourg,  et  le 
suivit  à  Mittan.  C'est  au  château  ducal  de  cette 
ville  de  Courlande  qu'il  épousa  en  1799  sa  cou- 
sine, Tinfortunée  Orpbdine  du  Temple,  dont 
toute  la  vie  n'a  été  qu'un  tissu  de  malheurs. 

Marie-Thérèse-Charlotte,  fiUe  de  France, 
et  qui  reçut  au  berceau  le  titre  de  Madame 
Royale,  naquit  le  19  décembre  1778  à  Yersailles, 
du  mariage  de  Louis  XYI  avec  Marie-Antoinette 
d'Autriche,  et  mourut  le  19  octobre  1851.  Son 
éducation  grave  et  religieuse  fit  germer  en  elle 
des  prindpes  sévères  auxquds  eUe  resta  fidèle, 
et  qui  semblaient  devoir  la  préparer  aux  terrt- 
bles  coups  que  le  destin  hii  réservait.  Elle  n'a- 
vait pas  treize  ans  lorsque  la  journée  du  10 
août  brisa  le  tr6ne  de  son  père ,  et  que  la  fa- 
mille entière  échangea  les  pompes  de  Yersailles 
contre  la  prison  du  Temple.  Ses  parents  n'en 
sortirent  que  pour  monter  à  Téchafaud  ;  et  la 
Jeune  princesse  eut  à  pleurer  successiveméot  son 
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père,  sa  mère,  sa  tante  âiaiiblilli,  «I  soi  frère* 
Enfin  TAntridie  se  âomrint  da  la  nstito4ille  de 
Marie-Thérèse  :  elle  négocia  en  sa  ntenr»  eC^  le 
26  décembre  179S,  fut  effectué  à  lUchen,  près 
de  Bâie,  rechange  de  la  ilUe  de  Leois  X\l  contre 
les  ooaTentionnâs  Catnos,  Lamarque,  Qidnette 
et  Bancal ,  et  contre  Benmonville ,  anden  mi- 
niifar&de la  gnerre,  que Dumeufea  anit ancien- 
nement liTfés  à  Clairfayt  AitiTée  à  Vienne,  i^ 
y  resta  plus  de  trois  ans,  rivant  des  reTentas 
d*ùn  legs  que  la  duchesse  de  Saie^Testhen,  sa 
tante,  lui  avait  fliit,  et  épousa  éon  oonsîn  à  Mittan 
le  10  juin  1799.  Les  nouveaux  époux  restèrent  è 
Ifittau  jusqu*au  commencement  de  1801.  Os  cher- 
chèrent ensuite  un  asQe  à  Varsovie.  Le  sort  les 
ballottait  :  sacrifiés  par  la  Prusse,  ils  retournè- 
rent à  Mitlau  en  1805,  et  dès  Tannée  anitaate 
reropereur  Alexandre  les  abandonna  à  son  tour. 
L'Angleterre  seule,  Jusqu'où  le  bras  de  Napoléon 
ne  pouvait  atteindre,  leur  prometlalt  un  reAige 
durable  :  Louis  XVnt  s'y  rendit  à  la  fin  de  1806, 
et  acheta,  quelque  temps  après,  le  château  d'Hari- 
well,  où  toute  la  ûnnille  se  trouva  bientôt  réunie. 
Le  duc  et  la  duchesse  d'Angoulème  y  Téenrent 
dans  une  profonde  retraite.  Les  revert  des  ar- 
mées iVançaises  et  de  leur  illustre  chef  mônent 
fin  à  cette  vie  paisible  et  uniftirme.  Lorsque 
ratmée  anglo-espagnolofHuicfait  les  Pyrénées,  la 
duc  d'Angoulème,  étant  dâMrqné  dane  vm  purt 
d'Espagfie  sur  la  Médltenranée,  se  joi^rilà  eUe, 
et  adressa,  le  il  ttvrier  1814,  anx  PranfSia  sa 
prodamatibn  de  Sahit-Jean-de-Lua,  où  U  disait  : 
«c  JTarrive,  je  suis  en  France,  dans  cette  Fraaoe 
qui  m'est  Si  chère  ;  je  viens  briser  tos  ferst  » 
Ses  paroles  fuirent  écoutées  :  «ne  grande  fier* 
mentition  se  manifesta  dans  tout  le  Bfidi;  les 
royalistes  coururent  au-devant  de  kd(  et  le  IS 
mars  le  duc,  appuyé  par  les  baionnettes  enne- 
mies, fit  son  entrée  à  Bordeaux ,  où  Louis  XVm 
Itat  aussitôt  reconnu  et  proclanié.  Son  langage 
tût  conciliant,  et  il  annonçait  des  fntentioni  libé- 
rales. Après  avoir  parcouru  les  départenests  du 
Midi  pour  les  rallier  sous  la  bannière  des  lis  et 
prévenir  les  malheurs  que  le  ihnatieme  pouvait 
y  produire,  il  alla  rejoindre  son  père  et  le  roi 
Louis  XVDI  À  Paris  le  27  mai  1814.  Ce  roi, 
rappelé  de  Vexil,  avait  fait  son  entrée  dans  la 
capitale  quelques  semaines  anparaTant;  il  s'é- 
tait plu  à  montrer  aux  Français  è  ses  oOtéa  oeHe 
qu'il  nommait  sa  fiHe,  son  Antigène,  et  qui  avait 
pris  pour  devise  :  Union  et  ouèli. 

Le  duc  et  la  duchesse  d'AngooMme  étaient  à 
Bordeaux ,  THie  considérée  alors  eonune  énri» 
nemment  royaliste  et  très-foTorable  en  effet  à  la 
cause  des  Bourbons,  lorsque,  le  9  mars,  la  nou- 
velle du  débarquement  de  Napoléon  leur  fM 
tran<mise  de  Paris.  Nommé  l'année  précédente 
colonel  général  des  cuirassiers  et  des  dragons,  et 
grand-amiral  de  France,  le  duc  reçut  alors  les 
pouvoirs  extraordinaires  d'un  tientenant  général 
du  royaume.  Il  forma  aussitôt  un  gouvernement 
pour  les  provinces  du  Midi,  réunit  dea  troupes, 
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etrcBipiirta  sar  laro^tedeLyon  plusieurs  avan- 
tagea sur  le  parti  bonapartiste.  De  son  côté,  b 
duchesse  montra  beaacoup  de  résolution,  passa 
les  troupes  en  revue,  les  vislti  dans  leurs  ca- 
sernes, et  cherchait  à  rallnmer  le  fen  mouraat 
de  l'amour  des  Bourbons.  C'est  à  propos  de  cette 
conduite  sans  douta  que  Napoléon  a  dit  d'elle 
qu'elle  était  «  le  seul  homme  de  sa  ftuniUe.  » 
Mais  ses  effbrta  furent  aussi  hifiructueux  que 
ceux  de  son  mari.  Gdui-d  n'avait  à  apposer 
que  son  inaxpérienee  4  des  généraux  habiles; 
d'aillears  incalain  sur  les  dispositions  des  habi- 
tants, et  bientôt  abandonné  d'nne  paade  partie 
de  ses  troupes.  Il  ne  put  tenir  la  campagne,  et 
se  rendit  prisonnier  le  16  ayril  181S.  Un  général 
le  conduisit  è  Cette»  où,  par  ordre  de  Napoléoa, 
il  reeouvra  la  liberté  en  s'embarqnant.  Si  feinme 
avait  quitté  la  France  quinae  jours  plus  tot  Le 
duc  d'Angoulème  alla  k  Madrid,  où  il  reçat  bb 
accuol  bieaveillant  :  il  s'occupait  d'organiser  m 
corps  de  troupes  et  de  s'établir  sur  la  (roatàkn, 
loraque  la  nouvelle  de  la  seconde  abdication  de 
l'empereur  rendit  ces  mesures  inutiles,  n  se  hâta 
donc  de  retourner  en  France,  et  de  profiter  de 
renthoasiasme  que  la  cause  royale  excitait  en- 
core une  fois  dans  le  Midi,  pour  former  des  ba- 
taillons de  volontaires  et  rétablir  l'autorité  do 
roi  son  onde.  ▲  Paria  H  njoifpiit  la  duchesse  le 
7  aont,  et  la  16  il  en  partit  avec  eUe  pour  re- 
tourner à  Bordeaux,  leur  ville  diérie ,  où  il  de- 
vait présider  le  collège  électoral  de  k  Gimde, 
convoqué  pour  le  23.  Les  élections  répondireot 
à  leurs  Toeux;  et  après  avoir  visité  Toulouse, 
ils  revinrent  à  Paris,  où,  après  quelques  années 
de  ealmoi  de  nouvelles  épreuves  les  attendaieoL 
Leur  firère,  le  duc  de  Berry,  fut  assassiné  en  1 819. 
La  guerre  d'Bspagae,  quoique  généralement  mal 
vue  en  France,  environna  le  duc  d'Angoulème, 
auquel  en  fut  confié  le  commandement,  d'one 
certaine  popularité  militaire  dont  il  n'avait  pas 
joui  jusqu'alors.  Les  combats  que  le  généralis- 
sime eut  à  livrer  étaient  insignifiants  ;  mais  oo 
atanait  à  y  Toir  le  présage  de  triomphes  nou- 
veaux qui  laveraient  ia  boute  des  deux  invasioas 
ennemies.  Secondé  par  des  guerriers  tels  que  le 
duc  de  Beggk),  le  maréchal  Moneey,  Mofitor,  le 
général  Guilleminot,  etc. ,  le  duc  d'Angoulème 
remplit  les  intentions  du  roi,  et  rendit,  le  1*''  oc- 
tobre 1823,  la  liberté  à  Ferdinand  vn,  qu'il  re- 
çut à  Pnoto-Santa-Maria  de  Cadix.  H  siffBala  sa 
modération  par  l'ordonnance  d'Andi^ar,  qoe  les 
violeateB  réactions  du  parti  royaliste  avaieot 
rendue  nécessaire;  mais  11  n'eut  pas  assez  de 
fermeté  pour  en  garantir  l'exécution.  Partout 
on  lui  désobéit  :  la  régence  royale  de  Madrid 
protesta;  les  troupes  de  Navarre  se  déclarerait 
contre  dans  une  adresse,  et  nommèrent  l'ordoa- 
nance  un  attentat,  une  usurpation.  Ainsi  furent 
payés  par  les  Es|Mi9iols  la  conduite  exemplaire 
et  la  discipline  parfaite  de  l'armée  placée  soos 
les  Ordres  du  duc;  conduite  qui  a  fait  dire  su 
mbértve  Canning  que  «  jamais  armée  n'a  occa- 
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2ûcM3Dé  si  peu  dé  nom,  et  n*eii  a  tant  etnpéebé.  » 
àuc  d'Angoulêroe,  vitemetit  contrarié,  quitta 
te  4  novembre  y  et  le  22,  par  un  ordfe 
jour  daté  de  Oyarzoun,  prit  congé  de  sa 
année. 
Jk  raYénemeot  de  Charles  X,  le  ÏÔ  septembre 
l&a4,  le  doc  d*Angoulème  prit  le  titre  antique  de 
J>avpkin,  Quoiqu'il  assistât  souvent  aux  con- 
wtâÈs  dea  ministres  et  qu'il  fût  aus&i  question  de 
loi  confier  même  un  portefeuille,  il  ne  prit  aoi 
afljBirea  qu'une  part  bien  secondaire  :  le  public 
en  attribuait»  à  tort  ou  à  raison,  une  pliis  im* 
k  la  Dauphine;  aussi  n'obtint-elle,  dans 
départements  qu^eUe  parcourait  de  temps  en 
I»  et  surtout  dans  ceux  de  Test,  qn*un  firoid 
hI  f  tandis  que  Charles  X  et  le  Dauphin  se 
beaucoup  de  la  manière  dont  fls  y 
reçus.  Les  ordonnances  du  25  juiDet  1 830 
nMBYrinsnt  la  route  qui  devait,  pour  la  troisième 
Ibte,  conduire  la  famille  royale  à  la  terre  d'exil. 
l«  Daaphin^  après  avoir  durement  reproché  au 
navéchal  du6  de  Raguse  l'issue  d'un  combat  aii- 
ifutà  on  ne  lui  permit  pas  de  prendre  part,  prit, 
!•  29,  le  imnmandement  des  troupes  repoussées 
de  Paris  et  réunies  au  pont  de  Sèvres;  mais  il 
était  trop  tard  pour  rétablir  les  affaires.  La  Dau- 
phine, absente  depuis  quelques  semaines,  ac- 
eourat  de  DQon,  déguisée,  et  non  sans  courir  dea 
liérOs,  et  ne  retrouva  son  époux  qu*à  Rambouillet, 
où  la  eour  venait  de  se  retirer.  Là,  le  Dauphin 
signa  y  en  date  du  2  août,  coiyointement  avec 
Ghnrics  X ,  l'abdication  au  trône  et  à  tons  ses 
droits  «I  ûiveur  de  son  neveu  le  duc  de  Bof- 
dMBX)  mais  cette  mesure  ne  changea  rien  à  la 
marehe  des  événements,  contraires  à  la  branché 
aînée  des  Bourbons.  Toute  la  famille  royale  fut 
ofaGgée  de  quitter  le  territoire  de  la  France.  Par- 
tie de  Rambouillet  le  5  août  au  soir,  elle  n'ar^ 
riva  qoe  le  16  à  Cherbourg,  lieu  indiqué  pour 
son  embarquement.  Ces  retards  ne  purent  sauver 
une  cause  désespérée  :  les  princes  durent  la  re- 
eonnaitre  telle  par  l'attitude  des  populations 
mornes,  et  parées  des  couleurs  tricolores,  dont 
ils  traversaient  le  territoire,  tis  débarquèrent  en 
An^terre  le  23,  et  furent  reçus  èomme  des  par- 
ticuliers. L'opinion  publique  dans  ce  pays  leur 
étant  contraire,  Charles  X  demanda  et  obtint  de 
pouvoir  se  fixer  de  nouveau  k  Edimbourg,  an 
château  de  Holyrood.  Le  duc  et  ta  diichesse 
d'Angoulème  y  vécurent  dans  la  retraite,  sous 
le  nom  de  comte  et  de  comtesse  de  Marne,  Jus- 
qu'an  9  sg>tembre,  où  cette  derdère,  dont  te 
santé  souiu'ait  du  climat  de  l*Éoo8se,  partit  pour 
le  continent,  accompagnée  de  la  sœur  du  duc  de 
Bordeaux.  Elle  arriva  à  Vienne  le  6  octobre,  et 
y  resta  jusqu'au  25,  d*o<i  elle  partit  pour  aUer 
rtjoindre  le  comte  de  Ponthieu  et  celui  de  Marne 
à  Prague.  La  famille  royale  se  trouva  ainsi 
quelque  temps  iPéunie  au  palais  (Hradchin  ) 
de  Prague;  elle  se  tranaporta  {Ans  tatd  (  Gô- 
ritz,  où  s'éteignit  Chartes  X  en  novembre  1836. 
Aoit  ha»  après,  mourut  le  doc  d*An§oal6me»  qui 
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mt,  aept  ans  apfès,  anivt  an  tombeau  par  la 
duchesse,  sa  Ibmme.  [  Enc*  dm  g.  du  m.»  avec 
addit.] 

AffeovLàiiB  (/éwgwei  n'),  acmpteor  fran- 
çais, vivait  à  Rome  vers  le  miUea  da  aeinème 
siècle.  ReiiM  est  sa  vBle  natale;  il  Ait  nommé 
d'Anpouliinê,  d'après  la  viUe  qu*a  habita  à  son 
retour  de  Rome.  Ses  travaux  étaiètot  fort  estbnis, 
et  on  les  a  même  comparés  à  oeax  de  Alichel- 
Ange.  On  conserve  encore,  dans  la  bibUoHièque 
dapape,  trois  grandes  figuras  en  cire  exécutées 
par  d'Angoulème  ;  et  l'on  voyait ,  dans  uae  grotte 
vuisbie  de  Meodon,  une  beDe  statue  de  rAutomae, 
également  sortie  du  dsean  de  ce  soilptaur. 

Ptesli .  ÂlltemHnu  Knnittait^LesBlewiL  —  M.  Loah 
Pirli,  AtiMciteiia/  Refat,  IMT. 

AH«oiTLBYBiiT  cadet»  pseudonyme  d'un 
poète  satirique  qui  vivait  vers  le  eemmeacameat 
du  dix-septième  siède.  Qa  a  sous  «a  nom  an 
recueil  intitulé  /es  ^Sa^res  btutardsif  9t  autres 
œuwet  Joiaiirès  du  cadet  Angouleveni; 
Paris,  16U*  Selon  M.  Weiss^  c'est  un  de  ces 
trois  poètes  cyniques  (  d'Auvray,  i»  Motin  et 
d'Éteiiiôd  )  qui  se  eaebe  sous  le  pseudonyme 
d'Angoulevent  Le  feu  de  Henri  IV  portait  aussi 
le  nom  d'Angoulevent 

BlÊVTttpMê  miUmneUi,  *a^.  —  Brasci,  Ummtl  du 

AMGOVLBTBKT,  fott  dc  Henri  ÎV.  Foy.  Jot- 
BKRT  (  Nicolas  ). 

AN6UAJI    D'ALLBBAT    (  DsniS-fyoïlfOfJ  ), 

magistrat  français,  né  à  Paris  en  I7lâ,  mort 
le  26  avril  1794.  Il  Ait  successivement  conseiller 
au  parlement  en  1735,  proennenr  général  au 
grand  conseil  en  1746,  lieutenant  dvU  et  con- 
seiller d'État  On  raconte  un  trait  touchant  de 
sa  bienfoisance.  «  Dans  le  oours  de  l'hiver  de 
1767,  les  gardes  ducommerce,  dit  Desportes, con- 
duisirent  par-devant  lui,  en  référé,  un  maihea- 
reux  débiteur  arrêté  pour  une  somme  assez  eott- 
sidérable  :  c'était  un  honnête  père  de  fiimille, 
qu'on  venait  d'amcher  à  sa  femme^  à  les  cinq 
enfimts,  et  dont  le  désespoir  offrait  le  phis  dou« 
loureux  spectade.  D'AUeray,  après  avoir  exa- 
miné la  procédure  des  consub,  se  vit  obligé 
d'ordonner  l'exécution  de  la  contrainte  par  corps. 
n  était  oaAe  hearss  du  eoir  lorsque  les  reeors 
et  leur  capture  quittèrent  lltdtel  du  magistrat. 
Le  temps  était  trèa-rlgourenx.  D' ABeray  prit  aos- 
sHftt  avec  lui  la  somme  nécessaire,  sortit  à  pied 
par  une  porte  secrète,  et  arriva  à  la  prison  pres- 
que en  même  temps  que  le  détenu,  qail  eut  la 
satisfiictfon  de  fiii  re  élargir  '  sur-le-champ  ca  sa 
présence.  »  Ce  trait  a  fourni  à  Chastenet--Puy- 
ségur  le  sujet  d'une  comédie  ea  trois  actes,  inti- 
tulée le  Juge  bienfaisant ,  {ooée  à  Paris  et  im- 
primée à  Soissons  en  1799,  in*6*.  D'Alleray  fit 
partie  de  l'assemblée  des  notables  en  1767* 

Angran  (ht  membre  de  l'assembléede  1 769  pour 
la  formation  des  états  généraux.  Pendant  la  t«-- 
renr,  il  frit  traduit  devant  le  tribaaal  rétotuttoa- 
uaire  par  PtfaqiiepTiriBvflle  soa  ancta  sobor- 
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doDBéaa  Châteicit.  Interrogé  ft*il  avait  fSedi  passer 
des  secours  aux  ennemis  de  l'État,  U  répondit, 
sans  hésiter,  qull  avait  envoyé  de  l'argent  à  M.  de 
la  Lnzenie ,  Fun  de  ses  gendres.  *  Ignorais-tn  la 
«  loi  qui  le  défend?  lui  ditnndes  Jurés.  — Non, 
«  répliqna-t-il;  mais  la  loi  de  la  nature  a  parlé 
«  plus  haut  à  mon  casor  que  la  loi  de  la  répu- 
«  blique.  »  Cette  réponse  digne  et  courageuse 
fut  son  arrdt  de  mort.  Le  vidllard  périt  sur  Té- 
chafand. 

BlograpMe  de»  Ccntemporaint.  —  Desportes,  dans  la 
Biographie  univmnetle. 

ARGEIANI  on  AT6VARI  OU  DE  ATGOHNIS 

(  Michel  >,  moine  italien,  né  h  Bologne  vers  le 
milieu  du  quatorzième  siècle,  mort  le  16  no- 
vembre 1400.  n  étudia  dans  sa  patrie,  entra  dans 
Tordre  des  Carmes,  et  fyit  reçu  docteur  à  l'uni- 
versité de  Paris.  De  retour  en  Italie,  U  se  fit  re- 
marquer du  pape  Urbain  Vf,  qui  le  nomma  vi- 
caire général.  Angriani  fût  pendant  cinq  ans  gé- 
néral de  son  ordre,  et  se  retira  dans  le  monastère 
de  Bologne,  où  il  mourut.  Le  plus  considérable 
de  ses  ouvrages  est  un  conunentaire  sur  les 
psaumes,  dont  on  a  l<mgtemps  ignoré  l'auteur^ 
il  est  intitulé  Incognitus  in  Psalmos;  Milan, 
lôlO,  in-fol.;  publié  par  Léonard  Veggio,  et 
réimprimé  plusieurs  fois;  la  dernière  édition  de 
Lyon  est  de  1682,  2  vpl.  in-fol.  On  a  encore  de 
lui  :  Quxstiones  disputatw  in  librum  quar- 
tum  Sententiarum;  Milan,  1510,  in-fol.;  revu 
par  François-Léonard  Priolo  ;  Venise,  1 623,  in-fol. 

Fabrlcius,  Bibliotheea  latina  meaiu  Ktati$,  v,  p.  m, 
édtt.  In  «•.  —  Nleéron.  Mêm.  -  C6me  de  Viiiien  dé 
Salnt-ELleone,  BibUotheea  carmelitana,  U. 

ANGUIBR  (François),  sculpteur  français, 
né  à  Eu  en  Normandie  en  1604,  mort  à  Paris  le 
8  août  1669.  Fils  d'un  menuisier,  il  montra, 
ainsi  que  son  frère  Michel,  de  si  grandes  dispo- 
sitions pour  les  arts,  qu'ils  furent  envoyés  à 
Paris  et  placés  chez  Guillaûi,  sculpteur  mé- 
diocre. François  Anguier  y  fit  assez  de  progrès 
pour  être  appelé  en  Angleterre,  où  il  se  procura 
les  moyens  de  faire  le  voyage  dltalie.  A  Rome, 
il  se  lia  avec  plusieurs  peintres  célèbres,  tels 
que  Poussin,  Mignard,  Duflresnoy  et  Stella.  Après 
y  avoir  étudié  pendant  deux  ans,  il  revint  à 
Paris,  où  il  obtint  de  Louis  xm  un  logemoit  an 
Louvre  et  la  garde  du  cabinet  des  antiques.  On 
assure  que,  lors  de  la  formation  de  l'Académie  de 
peinture,  il  refusa  d'y  être  admis.  Les  princi- 
paux ouvrages  d'Anguier  étaient  dans  les  églises 
de  Paris.  On  voyait  dans  l'Oratoire,  rue  Saint- 
Honoré,  le  tombeau  ai  marbre  du  cardinal  de 
Bérutle;  aux  Célestins,  une  pyramide  ornée  de 
trophées,  avec  des  statues  et  des  bas-reliefs  en 
l'honneur  de  la  maison  de  Longueville,  et  la 
statue  du  duc  de  Rohan-Chabot;  à  Saint-André- 
dcs-Ares,  la  décoration  du  tombeau  des  de 
Thon,  etc.  François  Anguier  avait  fait  aussi, 
«  1658 ,  le  mausolée  de  Henri,  duc  de  Montmo- 
rency, décapité  k  Toulouse  en  1632.  Cette  grande 
compositioii,  qu'U  fit  pour  l'église  des  Religieases 
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de  Sainte-Marie,  à  Moulins,  et  qni  n'a  pas  été 

détruite,  est  l'ouvrage  le  plus  remarquable  de 

François  Anguier. 

OrUBdI.  ~  Watelet  —  Durdent,  dans  la  Biographie 
unhfenelte. 

▲HGDIER  (AftcAe;),frère  cadet  du  précédent, 
naquit  À  Eu  en  1612,  et  mourut  le  U  juillet 
1686.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  exécuta  dans 
sa  ville  natale,  où  il  ne  trouvait  ni  mattres  ni 
modèles,  quelques  ouvrages  pour  l'autel  de  la 
Congrégation  des  jésuites.  Après  avoir  travaillé 
quelque  temps  à  Paris  sous  Guillain,  il  «e  ren- 
dit à  Rome  :  là  il  travailla  d'abord  sous  les  yeux 
de  l'Algarde,  qui  lui  fit  faire  quelques  bas-re- 
liefs. Anguier  fut  employé  ensuite  pour  l'église 
de  Saint-Pierre  et  pour  quelques  palais  pariicQ- 
liers.  Revenu  en  France  en  1651,  il  fit  entre 
autres  un  modèle  de  la  statue  de  Louis  Xm, 
plus  grand  que  nature,  qui  fut  jeté  en  bronze  et 
placé  à  Narbonne.  H  décora  ensmte  Tapparte- 
ment  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  au  vieux  Lou- 
vre, d'un  grand  nombre  de  figures  et  de  bas-re- 
liefs accompagnant  des  peintures  de  RomaneBi. 
La  plus  grande  partie  des  ouvrages  de  sculpture 
qui  étaient  au  Yal-de-Grâce  était  de  Michel  An- 
guier; et  le  groupe  en  marbre  de  la  Nativité, 
placé  sur  le  maltre-autel ,  était  r^rdé  comme 
son  chef-d'œuvre.  L'Académie  le  reçut  en  1668. 
Anguier  lui  donna,  en  1669,  un  groupe  déterre 
cuite  représentant  Hercule  débarrassant  Atlas 
du  fardeau  de  porter  le  monde.  Vers  1671 , 
il  termina  V Apparition  de  IVotre^Seignew  à 
saint  Denis  et  à  ses  compagnons,  grand  mor- 
ceau de  sculpture  où  le  bas-relief  et  la  ronde-bosse 
étaient  employés  à  la  fois,  et  qu'Anne  d'Autri- 
che lui  avait  demandé  pour  le  mattre-autei  de 
Saint-Denis  de  la  ChÂtre.  Ce  fut  en  1674  quH 
exécuta  les  sculptures  de  l'arc  triomphal  de  la 
porte  Saint-Denis.  Lebrun,  qui,  en  sa  qualité  de 
premier  peintre  du  roi,  voulait  exercer  sur  tous 
les  arts  une  suprématie  à  laquelle  les  seulpteurs 
du  temps  se  soumirent,  à  l'exception  du  seul 
Puget,  ôta  le  mérite  de  l'invention  à  Micbd  Aa- 
gnier  en  le  faisant  travailler  d'âpre  ses  dessins; 
mais  le  sculpteur  n'en  soutint  pan  moins  sa  ré- 
putation par  la  manière  dont  il  exécuta  ce  grand 
ouvrage.  L'Age  et  de  longs  travaux  avaient  al- 
téré la  santé  d'Anguier,  lorsqu'on  hii  demanda 
un  crucifix  de  marbre  pour  la  Sorbonne  :  «  Je 
a  ne  pourrais,  dit-il,  en  exécutant  ce  cmcîflx, 
«  terminer  ma  canièie  par  un  morceau  plus 
«t  analogue  à  mes  sentiments.  >*  n  fit  présent  en 
mourant,  à  l'église  de  Saint-Roch ,  sa  paroisse, 
d'un  Christ  en  bois,  qui  fut  ensuite  placé  dans 
la  chapelle  du  Calvaire  de  cette  é^ise.  Ifichel 
Anguier  mourut  à  soixante-quatorze  ans,  et  flit 
enterré  à  Saint-Roch ,  près  de  son  frère  aîné. 
On  leur  fit  une  épitaphe  en  huit  vers  français, 
trop  médiocres  pour  être  rapportés.  Cet  artiste 
est  au  nombre  des  bons  sculpteurs  du  siècle  de 
Louis  Xrv.  Son  goût  de  dessin  est  celui  que 
Lebnm  avait  mis  en  vogue^  c'est-è-dire  qu'on  y 
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trooTe  presque  toujours  de  la  correction;  mais 
on  7  délirerait  souvent  plus  d*élégance. 

Watelet  ri  Levesque.  DMUmnaire  des  arU  dé  pein- 
ture. ->  Orlaodl,  éébeeedario  pUtorieo»  —  Ourdent,  daiu 
la  Biùçraphie  unlverulte. 

AHGDiLLA  (Jocques  h'),  peintre,  natif  de 
Lucqnes,  vivait  au  quinzième  siècle.  H  apparte- 
nait à  récole  de  Giotto.  Son  coloris  avait  de  la 
vivacité,  ses  draperies  étaient  jetées  avec  goût; 
enfin  Toisemble  de  son  dessin  était  à  la  fois 
correct  et  proportionné. 

Otiervazione  Mupra  aleuM  antieki  momtmenti  neiie 
Stato  Lttchesêi  \m,  p.  (tS.  —  Ji9t\eT^Ifeiiê$  ÂttgemêtMt 
K^tHtUeT'LÊSicon, 

AH«i7iLLÂEA  (Giovanni- Andréa  nBu.'), 
Tun  des  plus  célÀres  poètes  italiens  du  sei- 
zième  sièdey  né  vers  Tan  1&17  à  Sutri  en  Tos- 
cane :  on  ignore  la  date  précise  de  sa  mort  Après 
avoir  fait  des  études  aussi  bonnes  que  sa  fortune 
le  lui  permettait,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  se 
fit  correcteur  d'^renves  cfaei  un  libraire.  Une 
liaison  secrète  avec  la  femme  de  ce  libraire,  décou- 
verte par  le  mari,  obligea  Anguillara  de  quitter 
Rome.  En  route  il  fut  pillé  par  des  voleurs ,  et 
arriva  à  Venise  dans  Téquipage  d*un  mendiant; 
mais  il  trouva  prompteroent  de  rempkii  chez  le 
libraire  Franceschi.  C'est  là  qu'il  fit,  pour  un  prix 
trè»-modique,  sa  traduction  des  Métamorphoser 
d*Ovide  en  vers  italiens ,  et  quil  composa  plu- 
sieurs antres  ouvrages.  D  retourna  ensuite  à 
Rome,  où  sa  réputation  poétique  était  parvenue  ; 
mais  son  malheur  Py  suivit  ;  et  après  avoir  vendu, 
pour  vifre,  ses  habits,  ses  livres,  tout  ce  qu'il 
possédait,  9  mourut  de  besoin,  et  d'une  maladie 
fruit  de  son  inconduite,  dans  une  auberge  auprès 
de  Torre  di  Noua.  On  ne  sait  rien  de  positif  sur 
l'époque  de  sa  mort;  on  voit  seulement,  par  une 
lettre  d'Anmbal  Caro  qui  lui  est  adressée,  qu'il 
vivait  encore  en  avril  1564.  Sa  traduction  des 
Métamorphoses  en  ottava  rima  a  joui  et  jouit 
encore  en  Italie  d'une  grande  réputation.  Les 
critiques  les  plus  célèbres,  et  entre  autres  Yar- 
chi,  l'ont  mise  au-dessus  même  du  poème  ori- 
ginal. Ces  éloges  sont  exagérés  ;  mais  l'auteur  en 
mérite  beaucoup  pour  la  facilité,  pour  l'élégance 
et  la  poésie  de  son  style  :  il  est  vrai  que  c'est 
plutôt  une  imitation  libre  qu'une  traduction 
exacte.  On  en  a  fait  un  grand  nombre  d'éditions. 
La  première,  qui  ne  contenait  que  les  trois  pre- 
aàen  livres,  fut  faite  à  Paris,  1 554,  hi-4«,  et  dé- 
diée au  roi  Henri  II  :  on  en  fit  une  complète  à 
Venise  en  1561,  in-4%  que  le  libraire  dédia  au 
roi  de  France  Chartes  IX;  mais  le  nom  de  Hen- 
ri n  est  constamment  resté  dans  la  seconde  oc- 
tave du  poème,  que  l'auteur  eut  toujours  l'inten- 
tion de  lui  dédier  en  entier.  La  meilleure  et  la 
plus  beOe  édition  est  celle  des  Giunti,  Venise, 
1584,  in-4%  avec  les  figures  de  Jacopo  Franco, 
les  remarques  d'Orologi ,  les  arguments  et  les 
petites  notes  en  marge  de  Turdii.  Elle  a  été 
réimprimée  par  les  mêmes  en  1592. 

Anguillara  avait  aussi  commencé  une  traduc- 
tion semblable  de  i* Enéide,  dont  le  premier  livre 
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fut  imprimé  à  Padooe  en  1564,  lii-4*.  On  a  encore 
de  lui  :  fEdipo,  tragédie  en  vers  libres  ;  Padooe, 
1556,  in-4<*,  et  Venise,  1565,  in-S*^  t  ce  n'est  pas 
une  simple  traduction  de  VŒdipe  roi  de  Sopho- 
cle; l'auteur  y  introduisit  des  épisodes,  et  y  fit 
des  additions  qui  divisent  l'intérêt  et  allèrent 
la  simplicité  du  sty^;  ^^^  fut  cependant  repré- 
sentée avec  beaucoup  de  succès  à  Vicence ,  et 
ce  fut  pour  cette  représentation  que  le  célèbre 
architecte  Palladio  éleva,  en  1565,  un  magnifique 
théâtre;  —  2*^  quelques  odes,  ou  cantoni,  adres- 
sés aux  ducs  de  Florence  et  de  Ferrare  ;  —  3*  des 
arguments,  en  ottava  rima ,  pour  tous  les  chants 
du  Roland  furieux  de  l'Arioste.  Le  Tasse  écrit, 
dans  une  de  ses  lettres ,  qu'Anguillara  vendait 
cinq  Jules  au  libraire  chacun  de  ces  arguments  ; 
—  4**  quatre  CapitoU ,  ou  satires  dans  le  genre 
buriesque,  imprimées  dans  plusieurs  recueils  de 
pièces  de  ce  genre  :  elles  sont  estimées,  la  dernière 
surtout,  qui  est  adressée  au  cardinal  de  Trente, 
et  dans  laquelle  l'auteur  parie  fort  longuement 
de  lui-même,  et  trouve  le  moyen  d'être  piquant 
et  gai,  même  en  exposant  sa  misère. 

Mazzuchelll,  SerUtorl  d*ltalia.  -  TlraboacM,  Storia 
délia  tettenUura  itaUana.  —  Creacimbeni,  Storia  âétta 
volçar  poétia,  I,  SM  ;  V ,  S6.  ^  Ginguené,  daiu  la  BioçrO' 
pkié  univéTiéUé. 

ANGUILLARA  (  Louis  OU  Àloysio  ),  médedn 
et  botaniste  italien ,  naquit  vers  le  commence- 
ment du  seizième  siècle  à  Anguillara  (État  ec- 
clésiastique ),  d'où  il  a  pris  son  nom,  et  mourut 
en  octobre  1570.  La  réputation  qu'il  s'était  ac- 
quise par  ses  voyages  lui  mérita  de  la  fiart  de 
la  république  de  Venise  le  titre  de  simplidsta 
ou  d'herboriste  en  chef,  et  la  place  de  directeur 
du  jardin  de  botanique  de  Padoue.  H  Ait  le  troi- 
sième qui  la  remplit  depuis  la  fondation  de  ce 
jardin,  en  1540.  Il  succéda  à  Mundella,  qui  se 
nommait  comme  lui  Aloysio,  ce  qui  a  occasionné 
quelques  méprises;  et  il  Ait  remplacé  par  Gui- 
landin,  lorsqu'en  1561  il  quitta  cette  place,  dé- 
goûté par  les  tracasseries  qu'on  lui  suscita,  pour 
se  retirer  à  Ferrare,  où  tt  mourut  On  a  peu  de 
détails  sur  sa  vie  privée.  Ses  études  furent  sur- 
tout dirigées  vers  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes, ce  qui  l'aida  à  reconnaître  les  plantes 
mentionnées  dans  les  auteurs  grecs  et  latins; 
mais  il  sentit  de  bonne  heure  que,  pour  y  par- 
venir, fl  fiiUait  visiter  les  pays  où  ces  auteurs 
avaient  vécu. 

Dans  ce  dessein  fl  parcourut  lltalie,  IUlyrie, 
la  Turquie,  plusieurs  lies  de  la  Méditerranée, 
la  Crète,  Chypre,  la  Corse  et  la  Sardaigne, 
enfin  l'Helvétie  transalpine ,  et  les  environs  de 
Marseille.  De  grandes  connaissances  résultèrent 
de  ces  courses ,  et  lui  acquirent  beaucoup  de  câé- 
brité;  en  sorte  qu'il  se  trouva  en  relation  avec 
les  savants  les  plus  distingués,  qui  le  consultè- 
rent sur  les  difficultés  que  leur  présentait  l'his- 
toire des  plantes,  et  surtout  sur  la  concordance 
des  noms  anciens  avec  les  modernes.  Anguillara 
répondit  à  cette  confiance  en  exposant  son  opi- 
nion ou  parère  dans  des  lettres  particulières, 
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Marinrik),  qui  était  un  de  ses  conrMpondantSy 
réunit  quatorze  de  oes  lettres,  et  lea  pukkHa  du 
consentement  de  Tauteur,  aous  ce  titre  :  ;Sa»i- 
pHci  delt  eccelente  M.  Anpiiilara,  H  çwUi 
in  piû  pareri  à  diversi  nobiU  uomini  acritH 
appqfone,  et  nuovamente  da  M,  Giwanni 
Marinello  mandati  in  luee;  Veniae,  Vine. 
YalgHsi,  t6A1 ,  in-4'»  :  l'édition  in-1 2,  delà  même 
année,  est  préférée,  parce  quil  y  a  deux  Aguras 
de  plantes  (  le  chamxleon  et  le  sedum  aràth 
rescens  )  qui  ne  sont  pas  dans  la  première. 
Quoique  peu  Tolumineox,  ce  livre  a  sulll  pocnr 
établir  la  réputation  d*AngutUara. 

Quelquefois  les  plantes  ne  sont  désignées  que 
par  les  noms  vulgaires  qu'elles  portent  dans  leur 
pays  natal.  Anguiilara  a  reconnu  que  ces  noms 
étaient  souvent  ceux  des  anciens ,  avec  une  légère 
altération.  Ses  descriptions  sont  si  précises,  que, 
malgré  leur  brièveté,  elles  suffisent  pour  recon- 
naître presque  toutes  les  espèces  dont  il  ftiit 
mention.  Il  s'en  trouve  au  moins  une  vingtaine 
qn'Q  a  fait  le  premier  connaître.  H  était  très- 
versé  dans  les  anciens  botanistes,  depuis  Tbéo- 
phraste  jusqu'à  Cassianus  Bassus  :  non  content 
d'étudier  ceux  qui  étaient  imprimés,  il  avait  re- 
cours aux  manuscrits;  c'est  par  leur  moyen 
qu'il  put  connaître  Cratévas;  il  en  cite  plusieurs 
passages  en  grec ,  et  ce  sont  les  seuls  de  cet  au- 
teur qui  aient  été  imprimés.  Malgré  les  ména- 
gements dont  il  usait  pour  combattre  les  opinioiis 
de  ses  contemporains,  Ils  hil  furent  imitiles  vis- 
à-vis  de  Matthiole  ;  c'est  en  vain  qu*9  lui  prodigua 
les  épithètes  les  plus  flatteuses,  et  même  celle 
â^eecellentissinw.  Cehii-el  ne  put  hii  pardonner 
d'avoir  relevé  quelques-unes  de  ses  méprises;  il 
répliqua  par  des  ii^ures.  Anguiilara  ne  fut  pas 
toujours  de  l'avis  de  Lucas  CUiinl,  qui  était  alors 
regardé  comme  rerade  de  la  botaiÀpie,  et  on  a 
remarqué  qu'O  avait  été  le  seol  qui  n'en  eût  pas 
parlé  très-avantageusement. 

Haller  dit  qu'Anguillara  M  le  disciple  de  Cons- 
tantin Bhodiota,  speziale  ou  apothicaire  en 
€rète.  11  fonde  cette  opinion  sur  w  passage 
d'Anguiilara;  mais  il  parait  que  le  savant  Hal- 
ler, si  exact  ordinairement ,  s'est  trompé  dans 
l'interprétation  du  passage  qu'A  cite  ;  il  prend  le 
mot  maestro  dans  le  sens  de  professeur,  au  lieu 
qui!  signifie  mattre  un  M,  terme  employé 
fréquemment  à  cette  époque.  Toumefort  IMt 
mention ,  d'après  la  BtMiotkè^uê  iairifU9  de 
Schenck,  dhine  traduction  lathie  de  fouvrage 
d'AnguiUara,  avec  des  notes  faites  par  Gaspard 
JBauhfn  ;  et  Séguler  l%idique  sous  ce  titre  :  Ah^ 
sii  Anguillar»  de  Simplidèus  Hber  primus, 
cum  notis  Gaspari  Pauhini;  Basiles»,  apud 
Henricum  Petrum,  1 593,  in-^*.  D  parait  que  cette 
traduction  eH  si  rare,  que  plusieurs  savants  ont 
douté  de  son  existence. 

Anguiilara  s'attira  de  puissants  sm^biIs;  Mat- 
thiole, dans  la  Vie  d'Atdrwtmdê,  m  parle 
avec  le  plus  profond  mépris,  et  AIdrovande  hii- 
Piéme  en  fiûsait  peu  de  cas.  Guilancfia  lenom- 


UMlt  par  dérimn  oliiûr  PtUmHnius^  Il  «e  letir^à 
Férrara,  où  fl  se  rsMlit  célèbre  par  la  composi- 
tien  de  la  thériaque  :  il  aUajuaque  dans  U  PoolUe 
chercher  les  plantes  nécessaires,  acoompigné 
d'un  religieux  augustin  nommé  Evangeiista  Qoa- 
dramio ,  qui  Ait,  par  la  suite,  botai^ste  du  duc 
de  Ferrare. 

Anguiilara  laissa  de  nombreux  manuscrits ,  qui 
paraissent  avoir  été  dispersés  :  ce  serait  une  perte 
regrettable,  car,  d*après  l'échantiDon  donné  psr 
Marinello,  on  peut  juger  que  ees  manuscrits 
étaient  très-importants.  AngulUara  a  été  placé 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  la  nueux  réosii 
à  rattacher  les  ewmaisaittcgs  bataniqaM  mo- 
dernes aux  andennaa  :  e'ent  la  témoignage  qae 
lui  rend  un  des  |nges  las  plus  compétsnti  wr 
ce  point,  Sprengel,  dans  son  Bitimti  m  A«r- 
barû»;  et  le  fMqueiit  laagn  qa*0  a  fait  df  cit 
auteur,  pour  déterminv  lea  fiantea  de  DIqioq- 
rfde  et  de  Pline,  en  foonit  la  preuve.  Le  oÂttve 
6»rtner  a  vouhn  tirer  le  non  d'infiiiKara  d'w 
oubli  quil  ne  méritait  pu ,  an  donnant  «  ngm  à 
un  nouveau  genre  qnll  a  établi;  maiSy  daos  le 
même  temps ,  de  Jnsalin  iiMHnail  oa  inême  iwre 
Modula,  et  Swartx,  Ârdiiia  :  ce  dsnier  m» 
a  prévalu. 

Mauaoliflll,  Sormvri^lMia.  -  Spr«nael,  «riitoris 
rei  berbaria.  —  Haller,  Bibliothèque  botanique,  —  D«- 
peUt-Thouara,  dans  la  BioftmpMe  unÈomtÊtêe. 

ABTGriscioLA.  Voy.  Angossola. 

*  AKevs  ou  AHGiJn,  en  latin  jSnffUtim  ou 

jEneas,  écrivain  iriandals  du  huitième  sièete, 
surnommé  Céile  Ùé^  en  latm  Keiedeus,  c'ealè- 
dire  adorateur  de  Dieu,  Il  était  fils  d'OMein,  de 
la  race  royale  des  Dalriads.  Q  se  fit,  très-jsane 
encore,  moine  dans  l'abbaye  de  Chialn-Enach 
ou  Cluain-Eidnach ,  dans  le  territohre  de  Hy^FBl- 
gia,  à  présent  Clonenag^,  où  U  eut  pour  maître 
Mal-Athgèoei  mort  en  7C7.  Il  se  retira  plus  tKn), 
comme  ermite ,  dans  un  lieu  désert  qui  porta 
longtemps  son  nom.  Il  alla  ensuite  dans  l'abbtye 
de  TamlUact ,  à  présent  Tallaght ,  près  de  DuMîb  : 
puis  il  eut,  dit-on,  la  vision  d'un  ange,  qui  le  dé- 
termina, dit-on ,  à  écrire  la  vie  des  saints. 

Ses  principaux  ouvrages  (encore  inédits) 
sont  :  Felire ,  ou  description  des  fttes  célébrées 
par  ri^se,  par  stances  de  quatre  lignes,  dont 
chacune  contient  six  syllabes  et  finit  par  on  mot 
de  deux  syllabes  :  O'RelUy  en  cite  plusieon  ma- 
nuscrits; Psalter  na  Rann^  ou  Psautier  rimé, 
également  en  manuscrit. 

O'Aeilly ,  Transactions  of  tkê  lUrttù-CèMc  SoeUtf 
for  I8fe,  vol.  I,  part  1.  -  JobaioM  Colgmo»*  ^((« 
sancii  ^«f«i«  da«a  ^cCa  iaitct^mii,  par  Solland  et 
d'autrea.  ton..  U.  —  Sir  Jainea  Ware,  Uistorf  of  tkt 
ftrlters  of  Ireland.  Iranalated,  ravtted  and  improTrd 
by  Harris.  -  Mervin  Arcbdall,  Mcnattkmm  àibeméciÊm, 

AHOUfl  (  Williams) f  graveur  anglais,  né 
vers  le  mlKett  du  dix-huitième  siècle,  noft  le 
12  octobre  1821.  S  s'est  distingué  dans  la  gra- 
vure du  paysage.  On  a  de  lui  une  eoUectlon  de 
Vues  des  résidences  de  le  9rané$  0t  d0  la  pe- 
tite noblesse, 
IVagter,  Jfm9$  Jilg$au  Mûnitkr  U9i$$i^ 
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AKAVttlMLA  OH  AAKOtClOUA  (1)  (SOflibO- 

nisbe )  f  femme  peintre,  aée  à  Cvéroone  en  lfi3ây 
morte  à  Gènes  vers  1620.  Élève  de  Benaidino, 
elle  dépassa  de  bonne  heare  son  maître,  et  porta 
Fart  du  portrait  à  sa  plus  hante  perfection.  Phh- 
lippe  n  Pattira  à  sa  eour,  oë  rhonnaur  de  poser 
derant  elle  ftit  disniité  par  les  plus  grands  du 
royanme.  Depuis  ede  épousa  un  Moneade,  qui 
la  lixa  à  Païenne.  Defeoue  veuve,  elle  se  remaria 
avec  on  LoroeHIni ,  qui  remmena  à  Gènes,  où 
cSe  devint  aveugle.  Elle  passait  pour  la  per- 
sonne de  son  siècle  qui  raisonnait  le  mieni  sur 
les  arts.  Sa  maison  daviot  une  école  de  tliéo- 
liei  qni»  suivant  Lanzi,  parvint  à  régénérer  la 
pdntur^  génoise,  tombée  en  décadence.  Sa  vie 
dora  près  d*un  siècle;  et  Yan-Dyck,  qui  eut  le 
bonheur  de  Véçouter,  assurait  quil  avait  plus 
aroris  de  cette  vieille  f^rae  aveugle  que  du 
peintre  te  miewe  voyant.  Ses  portraits  sont  peu 
nointireu}.  Madrid  en  a  conservé,  dit-on,  quel- 
qnea^ons  ;  Tlorence  en  possède  deux  ;  r  Allemagne 
et  la  France  n*eii  opt  pas;  en  Angleterre,  il  y  en 
a  no  cbes  te  comte  d*YarlK>rongh. 

Uoft^TMSrt.  rUt  U  pittori,  -  Sopranl.  VVU  M 
rUiùH  Cenoanii  -~  Brnnadti,  Dieei^naréé  kl»U- 
rlM.  «te.  ^  Walpolt,  4nêêd»i9i  t/  a«<Nl«N«.  «^H.  Frta* 

AMSALV,  maison  prioàève  allemaoda,  dont  te 
terriloira  est  enclavé  dans  tes  États  de  la  Prusse* 
Un  deeeeMl  de  BemaH ,  ite  pntaé  d*Albert, 
sBnwmaié  (?Our$ ,  marqnia  da  firandebonrg,  en 
1U9.  Ce  iemaNl  ant  pour  apanage  te  comté 
d'AaJialt,  anquel  il  joi^  an  1110,  te  duclié  de 
SaM ,  tt  cootribna  à  Téiectten  dç  Tempereur 
Frédéric  1*^ ,  après  te  prosoripUon  de  Henri  le 
Uoé.  ■emardàsamort,en  13l2,te0}a  èl*alné 
de  ans  fils,  Henri,  te  possession  d*Anbalt,  et  au 
(dos  Jeone,  celte  de  Saxe.  C*est  au  prince  Henri 
qne  ooonaeqca  rWstoira  proprement  dite  de  te 
maiaon  d'Anhalt,  qui  eonoprend  aujourd'hui 
train  ilpies  :  AtihaU-Btuau ,  Ânhalt-Bem' 
bourg,  ^  Ànkali-^oêthen.  La  ligne  d^Anhalt' 
Zêréêt  e'éleipH  en  1793  par  te  mort  de  Fr^ 
dérie-Augnale,  et  ses  domaines  furent,  en  1707, 
léimrlte  entre  les  autres  lignas  ooUatérales.  — * 
Ledveaetneld'Anhalt-Dessao,  léopold-Frédé- 
rie,  Bé  In  i*^  octobre  1704,  n'a  qu'un  seul  fils,  né 
en  l«9i  s  et  ses  trete  frères,  Gaorge^Sernard, 
né«i  t7M,  Frédérte'Attgutte ,  né  m  1709,  et 
Waldeniar-Goillaume ,  né  en  1107 ,  «'ont  pas 
d'enfcntn.  A  In  révnMfon  de  184» ,  te  peupte 
dsnnnda  «t  obtint  le  rsnvoi  de  Tanoien  mini»* 
tère ,  et  om  epneUtuUon  nouvelte  fut  proclamée 
te  29  octobre  1646.  Mais  depuis  rtestaUation  du 
ndntelre  Ptoela ,  soutenu  par  te  Pniaie,  on  eiî 
nveno  pan  à  peu  à  Tanaien  état  de  choses.  -^ 
Le  eeoi  membre  enoore  vivant  dans  te  ligne 
d'Anhntt-Bembonrg  est  te  princesse  Enuna, 

a)  C*C  article  M  troQTC  d4Jà  dans  le  prTolome  è  Aguos- 
OOLA,  dool  le  rrrllable  nom  est  Airoos80LA«  comme  l'e 
eoaaiote  «I.  KrtDClc  Wey  eur  le  portratt  qui  eilate  cbes  If 
SMrte  a  Takorongli.  Nooa  proSlws  M  êsUe  clfitentUngS 
pont  «MBpMtcr  Ici  cet  article. 
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députe  1845  veuve  du  prince  Georga  de  Wal- 
dedi.  Le  duché  d'Anhalt-Bembnuii  est  admi- 
nistré par  un  oonseil  de  régence,  sous  rinfluenen 
du  cabinet  de  Beriin.  Le  mouvement  de  1848 
fut,  depuis  teuTier  1 640,  comprimé  par  l'énergie  du 
ministre  Krosigk.  -*•  La  ligne  d'Anhalt«Coethen 
s'éfeigpK ,  le  U  novembre  1647,  par  te  mort  du 
duo  Henri,  et  ses  domaines  sont,  depuis  oo 
moment,  incorporés  dans  te  duclié  d*Anhalt- 
Dessau,  qui  Bnira  égidemeat  k  la  mort  du  duo 
actuel.  Ce  prince  s'est  Ibit  aimer  de  sog  peuple  w 
ibvorisant  l'agriculture,  etoontribuantè  l*établi«- 
sèment  du  chemin  de  fer  qui  passe  par  ses  (tati. 
-<•  Voiei  lesprinflMd'Aohalt  qui^utmirgvédm 
l^blstoiri  : 
UMier.  miMr§  U»  9ff9  é*4nhtUi  (  en  iiirn^Qé  )  » 

Deatav.  lOS;  Oi^  CegeniPQrtf  Lelpt.  (  Brockhaus  ^ 
IWI.  -  Casp.  SagltUrtus,  HUtoria  PriM.  AnhaUÏA^^ 
num  f  Jen«  ,  IMt ,  tn-4a.  «•  J.«Clirlitopli.  Brck«aae« 
^Mcrlf  Vif  r^nmthumf-dmhoU  s  Zerbal,  )T19*  •  vot 
in-roU  «-  RJuad.,  Jeç^$t^tm  h^toiim  4nàmtUmi 
Zertai,  l7i«,  in-fol. 

L  Jnkalt'Btm^iOHTg. 

AMAtT-imMOM  (te  princf  CMf 
tkoi  Z*'  ou  Ckrittkem) ,  né  te  9  mai  1&66 ,  mort 
le  90  avril  laâO.  Il  svooéda  en  160#  à  Jogçhim- 
Emest,  non  pèra ,  et  eut  pour  son  tet,  dMs  te 
partage  des  btens  patrimoniaux,  tes  seigneurieo 
de  Bembourg  et  tes  bailliages  de  Ballenstldt  et 
d*Hartzgerod',ayecrabb3ve  sécularisée  deOem- 
rode.  11  passa  une  grande  partte  de  sa  vie  à 
voyager  et  à  faire  la  guerre,  et  Ait  empteyé  dans 
plusieurs  négociations.  En  1691,  U  ooiiduisit  m 
France  une  armée  considérable,  que  Christian  l***, 
électeur  de  Saxe,  et  d'autres  princes  allemands , 
avaient  fournie  à  Henri  IV  contre  les  Espagnols, 
joints  aux  ligueurs.  Mais,  arrivé  en  France ,  1 
céda  le  commandement  de  ees  troupes  au  vieomta 
de  Turenne;  et,  s*étant  mis  à  la  IMe  de  cellea 
de  Strasbourg,  il  marcha  contre  les  Lorrains , 
sur  lesquels  fl  remporta  deux  avantagas,  te 
8  septembre  et  te  1**  novembre  160t.  Les  riltea 
confédérées  d'Allemagne  le  députèrent  vers  Tei»» 
pereor  Rodolphe  n  en  1600,  pour  lui  exposer 
leurs  griefs.  En  1610,  il  aida  le  prince  Man- 
rice  d'Orange  à  s'emparer  de  Juliers.  L'éleo- 
tenr  palatin  Frédéric  V,  élu  roi  de  Bohême, 
l'ayant  fait  son  général ,  il  battit,  celte  mena 
année,  les  comtes  de  Dampierre  et  de  Bucquei. 
L'année  suivante  (  1620) ,  Il  ftit  à  son  tour  di* 
fliit  à  te  bataille  de  Prague,  Uvrée  le  6  novembre. 
En  1621,  fl  Alt  mis  au  ban  de  l'Empire  par 
l'empereur  Ferdinand  n,  avec  lequel  11  ne  tsîrdn 
pas  à  se  réconcilier.  —  D'i^nne ,  son  épouse,  fiite 
d'Amoul,  comte  de  Bentheim  et  de  Tecklenbouiig, 
il  eut  Christian ,  son  successeur  ;  Emest,  né  te 
10  mai  1608,  mort  à  Maumbourg  le  3  décembre 
1632  ,  des  blessures  qu'il  avait  reçues  à  te  ba- 
taille de  Liltzen  ;  Frédéric  ,  né  le  16  novembre 
1613,  seigneur  de  HartigerodeetdeGemrode, 
colonel  d'Un  régiment  de  Hesee,  et  un  des  meiii* 
leurs  chimistes  de  son  époque  y  BBort  te  90 
1670. 

32. 
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ANHALT-BBBiiBoiJBG  (  ie  prince  Cktis- 
tian  li)y  dit  le  Jeune  ^  né  le  9  aoOt  f  599,  mort 
le  22  septembre  1656,  fit  sa  première  cam^ 
pagne  sous  Charies- Emmanuel  de  SaToie, 
contre  les  Espagnols.  Étant  passé  ensoite  au  ser- 
vice de  rélecteur  palatin  Frédéric,  élu  roi  de 
Bohême,  il  combattit  yalUamment  pour  lui  en 
1620  à  la  bataille  de  Prague,  où  il  fut  feit 
prisonnier,  ^empereur  Ferdinand ,  au  pouroir 
duquel  il  était  tombé,  le  traita  avec  distinc- 
tion ,  et  lui  rendit ,  peu  de  temps  après,  la  li- 
berté. Il  succéda ,  Tan  1630 ,  an  prince  Chris- 
tian r*',  son  père,  n  voyageait  alors  en  divers 
pays.  Après  avoir  pris  possession  de  cet  héri- 
tage, il  recommença  de  nouveaux  voyages,  an 
bout  desquels  Q  vint  mourir  chez  lui.  0  avait 
épousé  ,  le  27  février  1625 ,  ÉléonoreSophie , 
fille  de  Jean,  duc  de  Holstein-Sonderbourg ,  mort 
le  5  janvier  1675,  qui  lui  donna  dix-sept  enfents, 
dont  l'atné ,  Victor-Amédée,  né  le  6  octobre 
1634 ,  lui  succéda.  Celui-ci  quitta  la  religion 
luthérienne ,  pour  embrasser  celle  de  Calvin.  Il 
introduisit  dans  sa  maison  le  droit  de  primogéni- 
ture,  et  le  fit  confirmer  par  Tempereur  en  1678. 
n  fit  construire  à  Bembouiig  un  beau  pont  pres- 
que entier  de  pierre,  sur  la  Saaie,  pour  j<^r6 
la  ville  au  faubourg.  La  même  année,  il  fonda 
une  nudson  pour  douze  orpheUns. 

IL  Anhall'Coethêru 

AHHÂLT-GOETHBii  (le  prinoe  Louis  D')y 
né  à  Dessau  le  17  juin  1579,  mort  le  7  janvier 
1650.  n  servît,  dans  la  guerre  de  trente  ans ,  le 
parti  des  protestants ,  Ait  nommé  par  Gustave- 
Adolphe  gouverneur  des  pays  de  Magdebourg  et 
d'Halberstadt ,  en  1631.  Il  laissa  de  Sophie,  fiUe 
du  comte  de  Lippe,  qu'il  avait  épousée  en  secon- 
des noces  le  12  septembre  1626  :  Guillaume-Louis, 
mort  sans  enl^ts  le  13  avril  1665 ,  et  Anne- 
Sophie,  mariée  à  Gûnther,  comte  de  Schwarz- 
bourg.  —  Le  prince  Louis  fut  un  des  plus  zélés 
protecteurs  des  sciences  et  des  lettres,  n  était 
fondateur  et  président  de  la  Société  des  fructi- 
fiants { FntchiMngende  Palmorden),  établie 
en  1627  à  Weimar,  pour  Fencouragement  de 
la  littérature  nationale.  Chaque  membre  se  don- 
nait un  nom  significatif  aUemand ,  tiré  des  pro- 
priétés des  plantes.  Le  prince  Louis  était  très- 
versé  dans  les  langues  anciennes  et  modernes , 
et  avait  visité  plusieurs  pays  de  TEurope,  particu- 
lièrement la  France  et  Tltalie.  On  a  de  lui ,  entre 
autres  ouvrages ,  une  traduction  du  livre  de 
Job  en  vers  allemands  ;  les  Triomphes  de  Pé- 
trarque; Vie  de  Tamerlan,  et  le  Couronnement 
de  David. 

ANHALT-COBTHBR  (  Frédéric- Ferdinand, 
duc  o*  ) ,  né  à  Piess  le  25  juin  1769,  mort  le 
2  aoM  1830,  fils  de  Frédéric-Erdmann ,  duc 
d*Anlialt-Pless,  et  de  Louise-Ferdinande  de  Stol- 
berg-Wemigerode  ;  il  entra  en  1786  au  ser- 
vice de  la  Presse;  il  fit  les  campagnes  de  1793 
§t  1794,  fut  blessé  à  la  bataille  de  Hochheim et 
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au  combat  de  Kirwefler.  En  1796,  il  devint,  par 
la  mort  de  son  père,  sonverafai  de  la  prindpanfé 
d*Anhalt-Pless ,  enclavée  dans  les  Etats  prussieni 
de  la  Silésie.  En  1806  il  prit  part  à  la  bataille  de 
léna,  et  parvint,  avec  les  débris  de  son  régiment  de 
hussards,  à  se  sauver  jusqu'à  Stettin.  En  1814  et 
1815  il  assista,  comme  général  prassien,  aux 
guerres  des  sooverahis  coalisés  contre  la  France. 
En  1819  il  hérita,  comme  plus  proche  agnat ,  du 
duché  d'Anhal^Coettien.  En  1824 ,  pendant  un 
voyage  à  Paris,  il  embrassa  avec  son  épouse  te 
cathoiidsme,  et  mourut  six  ans  après. 

m.  Anhall'Dêiiau, 

ANHALT-DBSSAV  (prinCO  Léopold  f  (fill- 

haU) ,  né  le  8  juillet  1676,  mort  le  9 avril  1747. 
n  ftit  fdd-maréchal  de  Prusse,  sons  le  snrnon 
de  Alte-Dessauer  (vieux  Dessau).  Ses  parents 
le  destinaient  à  la  carrière  civile  ;  mais,  entraîné 
par  un  goôt  irrésistible  ven  l'état  militaire,  fl 
obtint  à  TAge  de  douze  ans  un  régiment  de 
Tempereur  Léopold  I*',  et  à  seize  on  lui  donna  le 
régiment  de  son  père,  qni  était  feld-maréchil 
général  et  gouverneur  de  Berlin.  Après  deni 
ans  de  voyages,  fl  fit,  en  1699,  sa  première  cam- 
pagne sur  le  RUn.  Dans  la  guerre  de  la  suooet- 
sion  d'Espagne ,  le  prince  de  Dessan  déploya, 
comme  gâiéral ,  autant  de  prudence  que  de 
bravoure;  et,  à  la  bataUle  de  Hochstaedt,  les 
Prussiens  qu'il  commandait  prirent  nne  paît 
glorieuse  à  ta  victoire  des  alliés.  L'année  suivante, 
fl  cneilUt  de  nouveaux  lauriere  en  Italie.  Chai]gé 
plus  tard  dn  commandement  des  Prussiens  dau 
les  Pays-Bas,  fl  ftit  nommé  en  1712  fekknaié- 
chai  gâséral  et  consdller  privé  mUitaire. 

Lerol  Fi^déric^ufllaume  V  lui  était  teUemot 
attaché,  qu'A  ne  pouvait  se  passer  de  lui  :  Léo- 
pold était  d'aiUenn  par  sa  mère ,  sœur  de  la 
première  refaie  de  Prusse,  proche  parent  delà 
famiUe  régnante.  Lorsque  le  roi  se  décida  k 
marcher  lui-même  contre  les  Suédois,  Léopold 
l'accompagna,  et  fut ,  à  vrai  dire ,  le  chef  de  ^a^ 
mée  ;  fl  se  couvrit  de  gloire  dans  ce  commande- 
ment. Après  la  mort  de  son  royal  ami ,  0  jouit 
de  la  même  confiance  auprès  de  son  sooceaseor, 
Frédéric  n.  Ce  prince,  en  partant  pour  sa  pre- 
mière expédition  contre  la  Sflésie,  hd  confia  la 
défense  du  pays  de  Brandebourg,  menacé,  de  la 
part  du  Hanovre,  d'une  faivasîon  qui  cependant 
n'eut  pas  Ueu.  En  1742,  le  roi  Ifnvestit du  com- 
mandement en  chef  des  troupes  en  Sflésie.  Lors 
du  nouvel  envahissement  de  la  Bohême  parles 
Prussiensen  1744,  Léopold  était  posté  piès  do 
Magdebourg  à  la  tète  d'une  armée  qu'il  eo** 
duisit  ensuite  en  SUésie,  où  fl  commanda  pen* 
dant  l'absence  du  roi.  L'année  suivante,  fl  forç* 
à  une  prompte  retraite  les  Autrichiens,  et  se 
porta  de  Magd^MMirg  par  Leipzig  sur  Dresde.  I^ 
15  décembre,  il  livra  aux  Saxons ,  près  de  Kes- 
selsdorf,  une  bataiUe  sanglante  qui  fit  tomber  la 
capitale  de  la  Saxe  au  pouvoir  des  Prussiens,  ell. 
termina  la  guerre  par  la  paix  de  Dresde.  LéopoM» 
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aeoooi|»agiiA  le  roi  à  Berlin,  et  retonitia  ensuite  ' 
dus  la  réridence  de  Dessao,  où  il  moornt  De 
aoB  mariagp^  totjoarg  bcnreox,  «yec  Anna  Fcebs 
on  FcBhsîn,  6ile  d'an  apothicaire  deDessan^  qui 
ifaif  été  âerée  en  1701  'an  rang  de  princesse 
d'Empire ,  il  eut  neuf  enAmls  lé^tiines  on  légi- 
timés. Les  manières  deLéopold  étaient  bmsqnes 
et  peu  gradenses;  mais  il  était  populaire,  et 
Sort  aimé  des  soldats. 

Tantefen  tod  Bdm,  Bioçrapàiickê  DeiUtwtaie,  t.  II  ; 
et  Bnaeldoir .  BtUrmçû  s»  égr  LÊbnugttckêchU  mtrt^ 
wêrdiggr  Perunun,  I. 

AHBALT-DBS8AV(£^(>po^Jtf;cxa;tmtlieni>*), 
(ils  du  précédent,  né  le  25  septembre  1700,  mort 
le  20  ayril  1751.  0  servit  fort  Jeune  en  Hongrie 
dans  les  guerres  contre  les  Turcs ,  et  dans  la 
goerre  de  Silésie.  Il  se  distingua  an  siège  de 
Glogui,  s*empara  de  Breslan;  et  après  d'antres 
Mtiotts  d*éclat ,  il  obtint  du  grand  Frédéric  le 
titre  de  fèld-mtfécbal  général.  Ayant  succédé  à 
ton  père  dans  la  première  partie  de  Dessan,  il 
perfectioiiiia Fadministratlon  des  finances, créa 
pkufeurs  iostifotions  utiles,  et  fit  reconstruire 
le  palais  deDessau.  H  était  marié  à  Gisèle-Agnès 
d'Anhatt-Coettien ,  dont  fl  eut  sept  enfants. 

AXVALT-DB88AU  {Léopoîd'FrédériC'FYan- 
çoUj  prince  n*),  né  à  Dessan  le  10  août  1740, 
mort  te  9  août  1817.  H  entra  an  service  de  la 
Prusse,  et  fit  ses  premières  armes  sous  Frédé- 
ric n,  pendant  la  guerre  de  sept  ans.  Il  assista 
an  siège  de  Prague  et  à  la  bataflle  de  Collin ,  et 
prit,  en  1768,  1m  rftnes  du  gouyemement  de  sa 
prindpauté.  De  1763  à  1769,  fl  visita  l'Angle- 
terre, la  France  et  lltalie,  où  fl  étudia  les  mo* 
Boments  d^ttrchitecture  romaine,  en  compagnie 
avec  le  célèbre  Wlnckehnann.  De  retour  dans  sa 
priDdpanté,  fl  y  créa  un  grand  nombre  d'établis- 
Mments  d'utilité  publique,  perfectionna  Fagri- 
coltnre,  renseignement,  et  réforma  la  procédure 
dvile  et  criminefle.  Pendant  les  guerres  de  1806 
et  1807,  fl  sut  gagner  Testime  de  Napoléon,  qui 
exempta  le  pays  de  Dessan  de  toute  contribution 
mflitaire.  En  1814  U  perdit  son  fils  unique  le 
prince  béréditaire,  et  le  8  Juin  1815  fl  signa  son 
adhésion  am  statuts  de  la  confédération  genna- 
Dique  qui  donne  aux  pays  d'Anhalt,  d*Oldem- 
bouig  et  de  Schwarzbourg,  une  voix  à  la  diète. 

IT.  JnhaU'Zerbsi'Deuau. 
ABBALT-lBRBST-DBSSAfr  (le  prince  Ro- 
do/fiAe),  né  vers  1460,mortle7  septônbre  1513, 
élattfilsdeGeoige  l*',  mort  presque  centenaire, 
etftèrede  Sigf8inond,qui,  après  s'être  signalé  par 
divers  exploits  mflitaires,  mourut  dans  un  voyage 
en  Palestine.  Son  père  George  avait  réparé 
par  une  sage  économie  le  désastre  de  1467,  où  la 
riUe  etlechâtean  deDessau,  avec  les  archives, 
teent  consumés  par  un  inooidie.  Rodolphe  ftit 
INm  des  plus  grands  guerriers  de  son  temps,  très- 
attaché  à  Maximflien  I*',  roi  des  Romains,  pour  le- 
quel fl  se  mit  en  otage  entre  les  mains  des  Bra- 
geoi*  révoltés.  L'empereur  Frédéric  ID  reconnut 
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cette  générosité  par  la  charge  de  grand  écnyer 
qu'A  lui  confia.  En  1507  Rodolphe  fut  nommé 
général  dansia  gpenre  de  Gueldrecontre  Charies, 
comte  d'EgmoDt ;  et.  Tannée  suivante,  fl  servit 
l'empereur  dans  la  guerre  contre  les  Vénitiens  ^ 
où  U  défit  quatre  miUe  paysans  sur  la  Brenta.  D 
prit  la  ville  de  Vicence  ;  mais  les  habitants  la 
livrèrent  aux  ennemis  en  1510.  H  défendit  Vé- 
rone attaquée  par  les  Vénitiens ,  et  battit  leur 
armée,  en  1513,  sur  la  rivière  de  Bachflion.  Mais 
la  même  année  fl  Ait  empoisonné,  le  7  septembre, 
par  les  Vénmais. 

AHHALT-ZBmBST-DBBBAIJ  ( /oOCAifll-iS'r- 

nest,  le  prince),  né  le  20  octobre  1536,  mort  le 
6  décembre  1586,  succéda  en  1561  à  Charles , 
son  firère,  et,  l'an  1566,  à  Wolfgang,  son  cousin, 
mort  sans  postérité.  Devenu  maitre  de  toute  la 
principauté  d'Anhalt,  fl  prétendit  encore  rentrer 
dans  le  comté  d'Ascanie ,  et  protesta  contre  la 
foi  et  hommage  que  Sigismond,  évéqued'Halber- 
sfadt,  s'était  ait  rendre  par  les  habitants  de  ce 
pays.  En  1582,  fl  fonda  le  coUége  de  Zerbst. 
L'année  suivante,  fl  fit  construire  un  pont  de 
pierre  sur  la  Mulde ,  qui  passe  à  Dessan,  et  va 
près  de  là  se  jeter  dans  l'Elbe.  Marié  à  Àgnhs^ 
fiOe  de  Wolfgan^,  comte  de  Barby ,  fl  eut  pour 
enfants  Jean-Georges ,  né  le  9  mai  1577,  qui  lui 
succéda;  Christian ,  chef  de  la  nouvelle  branche 
de  Bembourg;  Anne-Marie,  née  le  13  juin  1561, 
mariée,  le  19  mai  1577,  à  Joachim-Frédéric,  duc 
de  Lignitz ,  morte  le  14  novembre  1605;  Sibylle, 
née  le  22  septembre  1564 ,  mariée ,  le  22  mai 
1581,  à  Frédéric,  duc  de  Wurtemberg,  morte  le 

16  novembre  1614.  Léonore,  fille  de  cihristophe, 
duc  de  Wurtemberg,  à  laqudle  Joachim-Ernest 
se  remaria  l'an  1571 ,  lui  donna  seize  enfants, 
dont  les  principaux  sont  :  Bernard,  né  le  25  sep- 
tembre 1572,  et  mort,  l'an  1596,  au  service  de 
l'empereur,  à  Tyrnau  dans  la  Hongrie,  où  fl 
commandait  mille  chevaux  pour  le  cercle  de 
Saxe  (  le  zèle  de  la  religion  protestante  l'avait 
amené,  l'an  1590,  en  France,  où  il  servit  le  roi 
Henri  IV  )  ;  Auguste ,  qui  forma  la  branche  de 
Plcptzkau,  puis  de  Coèthen  ;  Rodolphe,  qui  fit 
celle  de  Zerbst  ;  Jean-Eroest,  né  le  l*'  mai  1578, 
employé  d'abord  an  service  des  Provinces-Unies 
contre  l'Espagne,  puis  en  Hongrie,  où  U  se  dis- 
tingua beaucoup,  à  la  tète  d'un  régiment  d'in- 
fanterie saxonne ,  à  la  prise  de  l'Albe-Royale 
en  1601,  mort  le  12  décembre  de  l'année  sui- 
vante, en  retournant  à  Vienne;  Louis,  né  le 

17  juin  1579 ,  prince  d'Anhalt-Coétiien ,  établi 
gouverneur  des  pays  de  Magdebourg  et  d'HaK 
berstadt  en  1631 ,  par  le  célèbre  Gustave-Adol  - 
phe,  roi  de  Suède. 

ARBALT  (  Àntoine-GUntherf  prince  n'  ),  né 
le  11  novembre  1653,  mort  le  10  octobre  1714, 
fils  de  Jean  et  de  Sophie-Auguste ,  fiUe  de  Frédé- 
ric, duc  de  Holstefai-Gottorp,  fixa  sa  demeure  à 
Mtthlingen,  et  se  mit  an  service  de  la  Prusse.  Il 
assista  aux  sièges  de  Grave,  d'Oudenarde  et  de 
Pllilipebourg.  En  1683  fl  tiô^  Qf^orge  HI,  électeiv 
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dé  Sèfte ,  à  battis  les  Tares  deyuH  Vlaftne.  H 
té  trouva  plus  tard  aut  baUillei  de  Stdnker^ue 
et  de  narwfnde»  et  reçut  en  1703»  du  roi  de 
Pfvtêe  t  le  oommandeinetit  d'un  oorpa  d*armée 
de  16,000  hoiAinea  au  tenrice  de  la  HoUande 
et  de  rAflflleterre.  U  aTait  paroOttru  préactue 
touB  toa  paya  de  TEurope. 

AHURim,  poète  astronome,  tivalt  daiii  le 
qttiftftièmê  siècle»  et  éomposa,  eb  vera  lie^â- 
lAètres  MoïkfiM,  un  pôt^e  aatronofuique  Intitulé 
mmputuè  fiutniMaur,  divtaé  en  <^m  partiea , 
traitant  des  cycles  solaires  et  lunaires ,  ainsi  que 
d«l  fMM  mobiles;  Btrasboiirg,  1488;  ROtien, 
i80l;  LyoA,  td04;  Paria,  1AI9  et  1619.  on  y 
trootê  joint  uh  eommetttairt  de  Jac<|uea  Marsus, 
DènphIfÉOla,  a?êa  un  teiendi'ier,  et  pltisleura 
tâblM  dfesaééft  par  Nicolas  Bonaspes  au  lias  de 
châcufi  dès  mois  de  ee  calendrier.  C*eat  Aiiiaiius 
qui  i  fait  léS  ters  mnémotechniques  al  connuS) 
bur  les  si^ei  du  aodlaqtiè  : 

fidfti  Ariei,  T.infd]t,  OrmtM,  Cftn^er,  Left,  Vtrge, 
u6M4Ué,  SéDf^lM,  Ar«lieo*A».£a^tr«  Aa#bors,  Places. 

knantiÈ  ou  Aiitfiir,  prêtre  italien,  natif  de 

Campante,  et  diacre  de  Célède,  vivait  du  qua- 
trième au  cinquième  siècle.  11  assista  au  synode 
de  Dlospolis  (en  415).  Attaché  à  Pelage,  il 
compoi^a  une  défense  ae  cet  hérésiarque  conlre 
léa  uialûgOes  de  saint  Jérôme.  Ce  l\lt  aussi  dans 
ce  deaaein  qu'il  traduisit  en  latin  les  HoméUes 
de  saint  Chrysostome  sur  saint  Matthieti.  On 
né  lu)  attribue  ordinairement  que  la  traduc- 
tion des  huit  premières;  «  mais,  dit  Richard 
a  Simon,  en  lisant  un  exemplaire  manuscrit  de 
<c  la  bibliothèque  du  Aoi ,  j'ai  reconnu  que  celle 
«  des  suivantes  est  également  de  lui.  n  Dans 
son  épttre  dédicatoire  à  Oronce,  é?èque  pé- 
lagien,  il  affecte  de  confondre  la  doctrine  de 
saint  Augustin  sur  la  grâce  et  la  prédestina- 
tioa  avec  4;elle  des  manichéens.  Anianus  tradui- 
sit encore  les  sept  homélies  de  saint  Chrysos- 
tome  à  la  louange  de  saint  Paul»  qu'il  d^a  à 
ivaogéluat  é¥éque  de  sa  secte,  et  où  il  donne 
des  marques  d'animoaité  contre  saint  Augustin. 
Soft  but I  dans  tautes  ses  traductions,  était  d'op- 
peiar  le  saint  archevêque  de  Constantinople  au 
gmad  4vèqiia  d'Hippoae  sur  les  matières  de  la 
gfioeff  qui  dWisaient  les  pélagiena  et  les  catbo- 
Ufuesv  Ceasi4éré  oonme  simple  interprète  et 
nan  comme  théolog^»  dit  Richard  Simon, 
AirieM  est  plus  euct^pie  les  anciens  traducteurs 
latiM  de  saint  Chrysosteme.  Huet  le  place  au 
rang  des  plus  habâes  traducteurs ,  tant  pour  la 
simplicité  et  la  pureté  de  ses  expressions  que 
pour  rexactituda.  Caaauboo  rappelle  un  très- 
élégant  iaterprèis.  Les  bénédictins  ont  réimprimé 
sa  tFaduetioo  dans  leur  édition  des  oeuvres  de 
saint  CbrysostoDie. 

Diipta.  ëtàlêDlMiim  4*ê  muUufê^ceUsUittiqulutX.UU 
p.  fi.  —  Cave,  Xcript»  eecles.^  k  I,  p.  SOS.  ^  Tagl,  Critlea 
iUieth.  M7.  —  SfMôn,  Aàtft»  eMîtiett  fi*  i^.  -  tat>i- 

ftae»  asas  u  sttp^afhm  mHuHfU», 


*AViAifim,  dironographe  et  moine  égypUM, 
vivait  dans  la  première  moitié  do  èinquièml 
siècle.  Il  oompoM,  selon  Synoelius,  une  CAro» 
ncyraphie,  fondés  à  la  fois  sur  Tère  du  moïkla. 
D'après  ce  système ,  la  première  année  du  monde 
coUioide  avec  la  première  année  du  cycle  pas- 
cal, et  sa  chronologie  s'étend  jusqu'à  l'année 
5852  de  la  création  du  monde,  terme  de  son 
onzième  cycle.  Son  ère  est  la  mèn»  que  celle 
de  Panodore,  o'est'è-dire  que  tous  deux  supposent 
5493  ans  d^is  la  eréation  du  monde  Jusqu'à  . 
l'ère  chrétienne  ;  mais  AnianUs  difl^re  de  Pano-  ^ 
dore,  en  plaçant  l'incarnation  en  5501 ,  et  non 
en  5493.  Ce  cycle  pascal  de  cinq  cent  trente^ 
deux  ans,  qui  est  ordinairement  attribué  à  Vie- 
torius,  fut  probablement  inventé  par  Anianus; 
du  moins  il  est  certain  qu*il  précéda  de  cin- 
quante ans  Vicioriiis  dans  remploi  de  ce  cycle. 

Ideler,  Uamdbuek  àer  Chronologie,  II,  481  -iW. 

AKiBBET  (LcmM-ifaf/Aieic),poeteantiqnura 
français,  né  à  Trinque  taille-lez-Aries  le  12  oc- 
tobre 1742|  mort  le  15  mars  1762«  Outre  quel- 
ques pièces  de  vers  et  comédies ,  on  a  de  lui  : 
Mémoires  historiguet  et  critiques  sur  Can- 
cienne  république  (V Arles,  pour  servir  à  ChiS' 
toire  générale  de  ta  Provence;  1779,  3  vol. 
in-ia;  —  Mémoire  sur  l'ancienneté  (t Arles, 
suivi  d'observations  sur  la  formation  des 
marais  voisins  de  cette  ville,  et  sur  un  pas- 
sage de  l'Histoire  d^Ammien^Mafcellin; 
1782,  in-l2. 

Quérard ,  la  France  Uttéraire, 

ANICBT  (saint),  fut  pape  ou  plutôt  évéqua 
de  Rome  en  157,  suivant  VArt  de  vérifier  Us 
dates  f  et  en  150,  suivant  Lenglet-Dufresooy. 
Il  discuta  avec  saint  Poly carpe  sur  la  liNntioa 
de  la  fête  Je  Pèques;  mais  celte  discussion  n*al- 
téra  point  Tamitié  qui  réglait  entre  ces  deux 
saints  personnages,  qui,  dsns  un  synotle  à  Ruine, 
lancèrent  un  décret  contre  les  quartodédmanes. 
U  s'opposa  aux  hérésies  de  Valentiu  et  de  Mar- 
cion.  Saint  Anicet  parait  avoir  soulTeii  le  mar- 
tyre le  17  avril  161 ,  sous  le  règne  de  Marc- 
Aurèle.  On  lui  attribue  une  lettro  (a|H>cr)plM) 
adressée  universis  ecclesiis  per  iialtUv  piwin- 
dos  constituas»  Son  corps  est  vénéré  actuelle- 
ment à  Rome  dans  la  cliapeile  du  palais  Altemps, 
où  il  a  été  transféré  en  1604,  du  cimetière  de 

Calixte,  où  il  reposait. 

jtêta  ^anetorum. 

ANicrr,  alTranehi  de  Néron»  doat  il  ftit  le 
préoepiear.  Commandant  la  llotle  à  Afisène  Taii 
60  après  J.-C.,  Il  fit  périr  AgrippiHd  par  oïdm 
de  «énm,  qm  plus  tard  l'eiiln  eBSardiilyie,  oè  II 
nminit 

Ttfcitc,  jinntileii  XJV.  «•  Dkm  C«mUw,  M,  IS.  —  Seéloiie. 
AHICBT.   Foy.  BOUACBO». 

AXICB  (  Pierre  ) ,  paysan  du  Tyrol»  aetraMma 
etséo^rapbe,  né  en  1723  è  Oberporite,  piès 
d^lnapruoii,  mort  en  1766.  Deae  lea  Tingirbuit 
prettières  années  de  sa  vie,  il  se  livra  comme  mm 
pèveàkcttltnredases  terrât^  mais  il  naaitatl 
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de  bonne  heiifê  un  goet  très-prononcé  pour  les 
sdènces.  Les  jésuites  dlnsprock  ayant  reconna 
ses  talents  naturels,  lui  enseignèrent  les  principes 
dé  la  mécanique  et  des  mathématiques;  bientôt 
i)  se  cmt  asses  habile  pour  entreprendre  la  con- 
ftdion  d*un  globe  céleste,  puis  d*un  globe  ter- 
restre et  de  divers  instruments  de  mathémati- 
ques. Son  professeur  s*étant  aperçu  que  ces 
travaux  lui  réussissaient,  recommanda  Ânich  à 
rimpératrice  Marie-Thérèse,  oui  le  chargea  de 
mesurer  le  Tyrol  septentrional,  et  d'en  dresser 
la  carte  :  c'était  une  entreprise  extrêmement  pé- 
nible, de  lever  tout  seul  et  sans  aucun  secours 
le  terrain  d*un  pays  hérissé  de  montagnes.  Ses 
compatriotes,  loin  de  le  seconder,  le  contra- 
riaient. Ds  Taccusaient  d'être  un  espion  de  TAu- 
triche,  et  lui  refusaient  même  un  gtte.  Anich 
grimpait  sur  les  rochers,  malgré  le  froid  et  la 
pluie ,  sans  se  décourager,  et  dessinait  dans  un 
cbâlct  ou  en  plein  air.  Au  bout  de  trois  ans  il 
eut  levé  la  plos  grande  partie  du  Tyrol  septen- 
trional, et  dressé  une  carte  de  quatre  pieds  et 
demi  de  haut  et  de  sept  de  large.  Tous  les  ha- 
raeanx ,  toutes  les  montagnes,  toutes  les  vallées 
y  étaient  exactement  indiquées.  A  la  demande 
de  la  cour  de  Vienne,  il  réduisit  cette  carte  à 
une  plus  petite  échelle  encore.  Elle  parut  sous 
le  titre  :  Tyrolis  geographice  delineata  a  Petro 
Anich  et  Blasio  Buever,  curante  ïgn.  Wexn- 
hart.  En  Tyrol  on  appelle  simplement  la  carte 
d'Anicb  la  carte  du  paysan.  On  dit  qu'elle  ne  le 
cèîSe  guère  en  exactitude  à  la  grande  carte  du 
Tyrol ,  levée  et  dressée  récemment  par  Tétat- 
nu^or  général  autrichien,  à  l'aide  de  tous  les 
secours  de  la  science  et  des  moyens  matériels 

r*  manquaient  au  paysan  Anich.  [Ënc.  des  g. 
m.] 

i«laod«i  Bibliographie  asironomUnte.  —  f^iê  éTjénieh 
(eo  ailrffltttd  i,  itee  portfttt  ;  Manien,  iTsr. 

ARlcatiii  (Louis),  graveur  Italien,  natif  de 
Feitare,  vivait  à  Venise  dans  le  millen  du  sei- 
tlèroe  siècle,  fi  se  distingua  par  la  dâlcatesse 
de  son  burin  et  la  précision  qu'il  mit  dans  les 
phis  petits  objets.  Mlchd-Ange  témoigna  son 
admiration  pour  les  pierres  fines  gravées  par 
.Vnkhini.  On  a  de  lui  des  médailles  fort  estimées, 
surtout  celles  de  Henri  n,  roi  de  France,  et  du 
pape  Paul  TIT,  ayant  au  revers  Alexandre  le 
Grand  prosterné  devant  le  grand-prètre  de  Jé- 
msnlefn. 

VaMri,  ntê  der  P^ttûri,  $te„  pkrt  Itl.  -  Gandelltnl, 
tr&tUi«  Ut9rtekè  499e  nUagiiaioH. 

«AKICIY  OQ  AltnUEMI  {Àbfml-Àbbos 
Al'Fadhl'Ibn'ltnHm),  célèbre  astronome 
arébe,  vivait  au  temps  du  khalife  Al-Matadhed, 

ri  mourut  en  289  de  lliéglre  (902  de  J.-C). 
dèUa  à  ce  khallft  un  livre  sur  la  météorologie 
{fi  Ahémtou'l-jnmw).  Son  prinoipal  ouvrage 
sont  des  tables  astronomiques,  dans  lesquelles 
il  soit  le  système  du  Siddhanta.  Elles  sont  si 
auuimi  citées  par  les  astronomes  du  moyen 
âge,  qu*on  a  lieu  de  supposer  qu*il  y  eut  une 


ANIMUCaA  6S6' 

traduction  latine  de  ces  tables,  quoiqu'on  ne  pa- 
raisse pas  en  trouver  d'exemplaire  dans  les 
bibliothèques  d'Europe. 

Kirtt ,  Tarikh  M-Uokema.  -  Ifotlcet  tt  ^tmltÈ  âét 
m^nitêerUi  du  HM,  U  IV. 

*  AXici  vt  (  Lueiuê  Gûtheê)^  préteur  romain, 
vivait  en  160  avant  J.»C.  11  fit  la  guerre  k,  Gen*- 
tins,  roi  del'IIlyrie,  vers  l'époque  oà  Paul-Émiie 
fit  la  conquête  de  la  Macédoine.  Gentius  s'en- 
ferma avec  tous  les  siens  dans  Scodra,  forte- 
resse que  les  Bomalns  emportèrent  d'assaut.  Le 
prince  fit  sa  soumission ,  et  l'iUyrie  devint  pro- 
vince romaine  en  166  avant  J.-C. 

Tlte-LIve,  XLlV,  xtii,  M;  XLV,  xXVi.  —  Appten,  /l' 
IfHca,  t.  —  Folybe,  XXX,  IS. 

AHIELLO.  Koy.  MAXàmVLU). 

AltiBSi  ou  ARUMiTs,  jurisconsulte  romaitt,  Vi- 
vait du  temps  d'Alaric  H,  roi  des  Vlslgoths  en 
Espagne.  C*est  par  ordre  de  ce  prince  qu'Anien 
abrégea  les  XVI  lifres  du  code  Théodosien. 
Alaric  les  publia  au  moment  oti  il  se  préparait 
à  la  guerre  contre  Clovis.  Ce  (ht  aussi  à  la  prière 
d*Oronce,  évéque  espagnol,  qu'Anien  trailuisit 
du  grec  en  latin  les  huit  premières  homélies  de 
saint  Jean-Chrysostome  sur  saint  Matthieu.  Si« 
gebert,  en  parlant  d'Anien,  s'exprime  en  ces  ter^ 
mes  :  Anianus,  vir  speetablîlijnùente  Atha^ 
latico  rege ,  votumen  unum  de  legiàus  Théo- 
doiii  imperatoris  edidit,  ei,  monente  Oruntio 
episcopo,  librum  Joannis  Chrysostomi  în 
Mattheum  de  gneco  in  latinum  transtuUt. 

Sigebert ,  Dé  uript.  éeetet.  —  rottevlû.  —  Oetner.  — 
Vatttus.  --  U  Mtrr. 

ARiBR,  abbé,  natif  de  Casse)  en  Flandre ,  fut 
d'abord  moine  de  Bergue-Saint-Vhiox,  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit,  puis  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul  d'Aodembourg,  dans  la  dio- 
cèse de  Bruges,  n  vécut  vers  l'an  1450,  etcom- 
posa  une  Chronique  universelle  depuis  le  oom- 
mencement  du  monde  jusques  à  son  tempe. 

Valère  André ,  BlbL  Mp.  —  Jean  Cognât,   IV,  c.  U. 
^hUL  Jomae*  —  Lé  Mire.  —  Votalim,  etc. 

ANILÂB  ('AvtXàift^)  et  ASINÉB  (*A(nvaioO» 
deux  Juifs  qui,  de  simples  partlculitfs,  sa  rendi- 
rent très-puissants.  Us  étaient  frères,  et  demeu- 
raient, vers  l'an  20  de  /.«C,  à  Neerda  prèsde  Ba- 
bylone,  où  leur  mère  leur  fit  apprendre  le  métier 
de  tisserand.  Pour  se  soustraire  aux  mauvais 
traitements  de  leur  maître,  ils  prirent  les  armes,, 
enlevèrent  un  fort  sur  l'Enphrate,  furent  bientôt 
suivis  d'un  grand  nombre  de  Jeunes  gens,  et  se 
rendirent  redoutables  dans  le  pays.  Artaban,  roi 
des  Parthes,  envoya  des  troupes  pour  les  com- 
battre. Anilée  et  Asinée  les  défirent.  Le  roi  des 
Parthes,  charmé  de  leur  courage,  les  voulut  voir, 
et  les  renvoya  comblés  de  faveurs.  Asinée  ftit 
empoisonné  par  sa  femme,  Parthe  d'origine,  et 
Anilée  fut  tué  en  embuscade  par  les  Babyloniens, 
sous  le  règne  de  Caligula,  vers  l'an  40  de  J.-C. 

Josèphe,  XVIII,  Ânt,  Jud.,  c.  11. 

ANiMrcciA  (Jean) ,  compositeur  de  musi- 
que ,  Italien ,  né  à  Florence  vers  1600,  mort  à 
Rome  en  1569  ou  1575.  n  fut  maître  de  chapelle' 
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de  la  baaliqae  de  Saint-Pierre  à  Rome,  et  com- 
posa le  premier  les  laudi  ou  hymnes  à  plusieurs 
parties  dans  les  oratorios.  On  a  de  lui  :  Mti- 
drigali  e  moiteti  a  qtuUtroetcinque  voci;  Ve- 
nise, 1548;  — •  Mistœ  a  cinqxievoci;  Rome, 
1567  ;  —  Canticum  beat»  Marix  VirçinU  ad 
omnesmodosfactum;  Rome,  1568,  in-foL 

Balnl ,  nta  M  Falettrina.  —  Oerber.  Lextàm  der 
Tonkûnttter.  —  Àdaml,  OuorMutoiU.  —  FéUa,  Biogra^ 
phU  de*  Musiciens. 

*AinMi;GCiA  (  Paul)f  musicien  italien,  frère 
de  Jean  Animncda,  mort  en  1563.  On  ne  sait  de 
lui  que  ce  qu'en  dit  Pocdanti  en  ces  termes  : 
Paultu  ÀnHnucda ,  laudatissinU  Joannisfra- 
ter,  musicus  veneratissimus ,  Madrigales  et 
Motettas  mira  suavitate  r^ertas  posterU 
transmisit.  Il  fut  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Jean  de  Latran  h  Rome,  de  1550  k  1552. 

FéUs,  Biographie  mUversêlU  des  Musiciens. 

ARisio  (/eofi)  ,on  JAHITS  ANTSius ,  poéte 
latin  moderne,  né  à  Naples  vers  Tan  1472,  mort 
Ters  1540.  n  étudia  cinq  ans  les  lois,  pour  obéir 
à  son  père,  et  se  livra  plus  tard  à  la  poésie,  pour 
obéir  au  penchant  qu*U  avait  reçu  de  la  nature, 
n  fit  quelques  voyages  hors  des  États  de  Naples, 
et  demeura  plusieurs  années  à  Rome,  où  il  se 
liaaTee  les  membres  les  plus  distingués  de  TAca- 
démie  romaine  :  ce  Ait  sans  doute  alors  qu*a 
changea ,  selon  la  coutume  de  cette  académie , 
son  prénom  moderne  pour  un  ancien ,  et  qu'au 
lieu  de  Joannes  il  s'appela  Jantu.  On  a  de  lui  : 
1*  Jani  Ànysii  Poemataet  Sententix,  ad  Pùtnr 
pekum  Columnam  cardinalem;  Naples,  1531 , 
in-4*;  Sententia,  verHs  iambids  descript», 
réimprimées  dans  le  Recueil  de  divers  auteurs 
sur  réducatUm  des  enfants;  Râle,  1541  : 
ses  éf^ognes  l'ont  été  dans  la  Collection  des 
auteurs  bucoliques;  BAie,  1546,  in-8*;  — 
2*  Saiyr»  ad  Pompeium  Columnam  cardina- 
/em;Naples,  1532,  in-4*;—  3*  Protogenos,  tror 
gœdia;  Naples,  1536,  in-4''  ;  —  4*  Spistolx  de 
religioneet  Epigrammata;fiap]eSf  1538,in-4^ 
Cosme  Anisio  son  frère,  médecin  de  profession, 
Alt  aassi  poète  latin.  Ses  œurres ,  publiées  à 
Naples,  1537,  in-4*,  en  1  vol.,  contiennent  des 
poésies  diyerses,  des  focélies,  des  satires,  des 
épigrammes  traduites  du  grec,  des  sentences,  et 
nn  commentaire  sur  les  satires  de  son  trén 
Janus. 

MauBdielll  ,SeHttori  dritalia.  —  Gyraldot,  Depoetis 
eworum  temporum  diaiogus.  II.  ~  Glnguené  •  dans  U 
Biographie  universelle. 

AHissON-DUPBROir ,  ancienne  fiimille  fran- 
^se,  originaire  du  Dauphiné,  a  fourni  plusieurs 
hommes  célèbres  dans  la  librairie  et  la  magis- 
trature. EuToid  les  principaux  : 

Charles  Arisson,  religieux,  commandeur  du 
Viennois,  faisait  partie  de  l'ambassade  de  Rome 
pour  la  réconciliation  de  Henri  IV  en  1595.  (Voy. 
P.  Russières,  Historix  Francisco  ,VSb.  XXJH, 
ch.  6.) 

Laurent  Anissoit,  tieur  à'ffauteroche,  son 
neveu,  libraire,  Ait  élu  échevin  de  Ljoa  en 


1670.  n  fit  paraître  en  1677  h  Bibliotheca 
maxima  veterum  Patrum  et  antiquonm 
scriptorum,  27  vd.  in-fol. 

Jean  Akisson,  sieur  d*ffauteroche,  fils  aîné 
du  précédent,  éditeur  et  collaborateur  du  Glos- 
saire grec  de  Du  Cange,  intendant  du  commerce, 
conseiUer  honoraire  au  parlement,  et  chevalier 
de  Saint-Michel,  Ait  appelé  en  1690  à  la  direction 
de  l'Imprimerie  royale  établie  aux  gilerieB  du 
Louvre,  et  «  appointé  comme  offider  delà  mai- 
son  du  roi,  sans  pr^'udice  de  tous  privilèges  d'é- 
chevinage  et  bouiigeoisie  de  la  ville  de  Lyon, 
nonobstant  son  établissement  à  Paris.  »  (Voj. 
la  préface  du  Glossaire,  et  la  correspondance  de 
Du  Cange  conservée  à  la  Riblîothèque  nationale.) 

En  1707  U  fut  admis  à  se  démettre  de  n 
charge  en  faveur  de  Claude  Rigaud,  son  beau- 
frère,  à  cause  des  travaux  et  soins  qu'on  exigeait 
de  lui  pour  d'autres  parties  du  service  du  nri. 
n  Alt  envoyé  à  Londres  en  1713,  comme  com- 
missaire pour  régler,  de  concert  avec  les  com- 
missaires de  la  rdne  Anne,  les  contestations  éle- 
vées par  la  chambre  des  communes  au  si\iet  à» 
articles  8  et  9  du  traité  de  commerce  stipulé 
par  le  traité  d'Utrecht  de  la  même  année.  (Yoy. 
Correspondance  des  (affaires  étrangères,  de 
1713  et  1714  )(1). 

Jacques  Amisson,  flrère  de  Jean,  et  deuxième 
fils  de  Laurent,  était  échevin  de  Lyon  en  1710. 
Avec  l'autorisation  du  roi  il  prit  le  nom  de  Dn- 
peron,  d'un  domaine  qull  avait  acquis. 

En  1723  Louis  '  Laurent,  fils  aîné  de  Jean 
Anisson ,  succéda  à  son  cousin  Claude  Riguid 
dans  la  direction  de  l'Imprimerie  royale.  Jac- 
ques Ani8SOn-Dc/pbron,  frère  du  précédent,  loi 
succéda  en  1733. 

Étienne-Àlexandre-Jacques  AmssoN-DuPE- 
BON,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1 748,  snrvi- 
vander  de  son  père  par  lettres  patentes  de  1783, 
lui  succéda  en  1788  et  épousa  M"*  Chabenatde 
Ronneuil,  fille  du  président  au  parlement  En 
décembre  1790,  et  en  exécution  d'un  décret  de 
l'assemblée,  il  fit  dresser  et  déposer  aux  Ar- 
diives  l'inventaire  de  tous  les  objets  composant 
rimpiimerie  royale.  Après  le  10  août,  il  quitta 
la  direction  de  l'Imprimerie,  par  suite  des 
persécutions  qu'il  éprouva,  n  crut  se  soustraire 
à  sa  mauvaise  fortune  en  se  retirant  à  la  cam- 
pagne; mais  fl  fut  arrêté  en  germinal  an  II,  et 
fit,  pour  recouvrer  sa  liberté,  des  sacrifices  pé- 
cuniaires considérables  en  faveur  de  plusieurs 
membres  des  autorités  munidpales  de  Ris  et 
de  Corbdl,  où  étaient  situées  ses  prindpales  pro- 
priétés. Ce  moyen  accéléra  sa  perte.  Traduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire,  il  fut  condamné 
à  mort  le  6  floréal  an  U,  et  le  riche  mobilier  de 
llmprimerie  royale,  devenu  pour  la  plus  grande 

(1)  Ces  Dégodatlom,  entraTéet  par  les  Jaloailea  esda- 
slves  du  cummerce  anglalii  à  ceUe  époque,  sont  fldéle- 
roent  rapportées,  dans  une  histoire  dndlt  traité  de  eon* 
inerce  d'Dtrecht ,  par  M.  de  Ségnr*DnpeyroD ,  publiée  en 
18M.  Ces  n^claUons  resléreoc  siupeBdQes  et  êàa»  solo* 
tloR  à  la  mort  de  la  relae  Aone. 
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partie  propriélé  de  sa  tenflle,  fat,  ayee  fous  ses 
lacDS  y  eonfisqoé  ao  profit  de  l'État  On  a  d'Anû- 
soiK-Daperoa  im  Mémoire  sur  Fimpression  en 
lettres,  suMde  la  description  Sune  nouvelle 
presse,  lo  en  man  1783  à  rAcadémiedes  aden- 
eea,  pabUé  en  1785 ,  in-4*^ ,  et  qoi  Ait  imprimé 
dans  le  tome  X  du  lecoeQ  de  cette  académie. 

*  Alexandre- Jacques'Laurent  AmsMm-Di)- 
pBROif)  écoDomiate,  anden  pair  de  France, 
naquit  en  odxdire  1776.  Anditenr  an  consefl 
d'État,  il  ftrt  chargé  en  1806  de  diverses  mis- 
aions  en  Allemagne  et  en  Italie.  H  exerçait  les 
fbnctiona  de  préfet  dn  département  de  TAmo  à 
Florence  lorsqaH  ftit  appdé  à  Paris  en  1809  ponr 
la  réorganisation  de  l*bnprimerie  Impériale,  dont 
la  direction  ftit  placée  sous  son  autorité.  En  1814  ^ 
capitaine  dans  la  garde  nationale,  l'*  légion,  fl 
ooneonnit  en  cette  quaUté  à  la  défense  de  Paris. 
Rommé  maître  des  requêtes  et  directeur  de  11m- 
primerie  royale,  U  en  exerça  les  fonctions  aux 
conditions  aeioo  lesquelles  son  père  et  ses  devan- 
ciers en  avaient  été  chargés  jusqu'à  la  révolution. 
Les  imprimeurs  du  commerce  rédamèrent  vive- 
ment akMTS  contre  le  privilège  dont  cette  impri- 
merie avait  été  investie  pour  le  service  exdusif 
des  prineîpales  administrations  publiques.  Le 
goavemeroeat  (Mempéra  à  leur  demande;  le 
privilège  ftit  aboli ,  et  réduit  à  la  puUicatioB  du 
4Mletin  des  lois.  Les  dépenses  du  directeur  lui 
forent  rembinirsées  sur  tarife  officiels,  à  la  con- 
^tion  de  certaines  charges  déterminées.  Dans 
les  CentJours,  M.  Anisson  publia  son  vote  mo- 
tivé contre  Tade  adtfitionnel  aux  constitutions 
dé  Tempire,  et  se  démit  de  ses  emplois,  qui  lui 
furent  rendus  en  1815. 

A  cette  époque,  les  beaux  types  orientaux 
de  Rome  et  de  Florence  purent  être  sauvés  et 
conservés  à  l'imprimerie  royale  par  les  soins  de 
M.  Anisson. 

En  1823, M.  de Peyronnet, garde  des  sceaux, 
ayant  estimé  utile  de  reprendre  llmprimerie 
royale  'en  régie  au  compte  de  l'État ,  Tanden 
système  dn  privilège  Ait  substitué  à  celui  de  la 
lOire  concurrence,  sons  la  conduite  d'un  admi- 
nistxateur  placé  dans  les  attributions  du  garde 
des  sceaux,  ministre  de  la  justice. 

En  1827,  lors  du  rétablissement  de  la  censure, 
M.  AnlsscHi,  dont  les  opinions  politiques  étaient 
contraires  à  l'opportunité  de  cette  mesure,  en- 
voya sa  démission  de  maître  des  requêtes  à  la 
commission  du  sceau.  ' 

Depuis  cette  époque ,  retiré  de  toutes  fonctions 
salariées ,  il  se  livra  à  l'étude  des  questions  d'é- 
eottonûe  politique.  Élu  à  la  chambre  des  d^u- 
t^  en  juin  1830,  par  l'arrondissement  de  Xhiers- 
Ambert  (Puy-de-Dôme  ),  il  était  absent  de  Paris 
lors  de  la  révolution  de  Juillet,  qu'il  n'avait 
ni  appdée  ni  dédrée,  mais  qu'il  accepta  comme 
moyen  de  salut  contre  de  plus  menaçantes  entre- 
prises. En  juillet  1831 ,  il  se  retira  de  la  candi- 
datmre  de  Thiers,  par  son  reftas  sigoé  et  publié 
d'engager  d'avance  son  vote  contre  l'hérédité  de 


la  pairie.  De  1833  à  1842,  il  Ait  appdé  à  la  dé- 
putation  de  la  Sdne>Inférienre,  restant  néanmoins 
membre  dn  conseil  général  dn  Puy-de-Dôme,* 
dont  la  présidence  lui  fut  déférée  en  1840  et  1841. 
Enfin  M.  Anisson  Ibt  nommé  pair  en  1844. 

Dans  l'une  et  dans  l'autre  diambre,  fl  fit  par- 
tie des  nujorités  parlementaires  de  Casimir  Pé- 
rier,  du  duc  de  BrogUe  et  de  M.  Guizot  ;  il  ne 
s'est  éloigné  de  leur  politique  que  par  ses  prin- 
dpes  toiqours  &vorables  à  la  libâlé  commer- 
ciale, non  absolue  et  flUmitèe»  mais  soumise  aux 
seules  nécessités  de  llmpôt  et  dn  revenu  public, 
considérant,  sous  cette  réserve,  la  liberté  comme 
le  phis  paissant  moyen  de  développement  hidus- 
triel,  d'union  interoationaleetd'actif  progrès  dans 
la  voie  des  hmiières ,  dn  christianisme  et  de  la 
dvUisation.  M.  Anisson  fut  l'un  des  fondateurs 
de  l'assodation  pour  la  liberté  des  échanges. 
Outre  plusieurs  rapports  importants,  on  lui  doit  : 
Examen  de  Venquéte  commerciale  sur  les 
sucres,  précédé  de  Vexamen  de  V enquête  sur 
les  fers;  Paris,  1829;  —  De  VaJfraaMhisse^ 
ment  du  commerce  et  de  Findustrie;  ibid., 
1829,  in-8®  ;  -^  Estai  sur  les  Traités  de  com- 
merce de  Methuen,  de  1703  et  de  1786;  ibid., 

1847,  in-a"". 

M.  Anisson -Dnperon  épousa  en  1816  made- 
moiselle de  Barante,  qui  lui  donna  plusieurs  en- 
fiuits ,  dont  l'alné ,  auditeur  au  conseO  d'État, 
sous-préfet  à  Louviers  jusqu'à  la  révolution  de 

1848 ,  a  publié  un  Essai  sur  la  centralisation 
administrative,  et  ses  dangers  dans  un  État 
démocratique;  Rouen,  1849,  in-a**. 

Collonla,  HUMTê  OtUroim  d«  ta  vUle  d»  Lyon.  — 
tA»  Lginmai»  4ignm  4»  méwuHn  »  L  11,  p.  80  et  snlv. 
—  DoetangHtâinéMts  dêt  affairât  étrangères. 

*  AmTGHftOK  {Dimitri  Sergievitch),  philo- 
sophe et  mathématiden  russe,  né  en  1740  ou 
avant,  mort  le  1"  mai  1788.  n  fut  nommé  pro- 
fesseur è  l'univerdté  de  Moscou  en  1771.  En 
1765  fl  publia  son  Kurs  tchistoi  Mathematiki 
(  Cours  de  mathématiques  pures)  ;  ouvrage  qui 
s'augmenta  de  quatre  volumes  (de  1780  en 
1787),  contenant  l'arithmétique,  la  géométrie, 
la  trigonométrie  théorique  et  pratique ,  et  l'al- 
gèbre, n  y  i^uta  un  supplément  sur  Tartfllerie 
et  la  fortificati<m.  En  1782  parurent  ses  Anno- 
tatUmes  in  Logicam,  Metaphysicam  et  Cos- 
mologiam,  servant  de  commentaires  aux  travaux 
de  Baumeister.  H  puUia  divers  antres  écrits  en 
langues  russe  et  latine,  parmi  lesqods  on  remar- 
que des  Discours  sur  la  Providence  mani- 
festée dans  Funivers,  et  sur  F  Immortalité  de 
Fdme  prouvée  par  son  immatérialité.  Son  opus- 
cule phflosophiqoe  sur  l'origine  et  le  progrès  de 
la  région  (Dissertatio  philosopMca  de  ortu  et 
progressu  religionis  cpud  diversas  maxime- 
que  rudes  gentes  ),  fut  condamné  et  brûlé  pu- 
bliquement à  Moscou. 

SirigrIeT,  Slovar  nukikh  tvmtiMikh  pUateM.  —  llaii< 
tleflhKameuky,  Slovar  éottopamgatiUkh  £Àmd9i  Buu- 
m  intti. 


mt 


AKITUS  —  AlflULESTROEM 


m 


àlMOt  (  A  IMS  tfet),  ba#ogra|^é  portogiit» 
né  à  PôflO  «Il  BditèffM  iiède»  nmi  à  CoXmbre 
ea  16M.  n  ippaiieiiitt  à  Tordre  dM  En&ftet 
AogustiM,  et  11  avait  MBpùs  li  réputation  d*an 
artbéologue  dtetittgné.  Il  a  publié  un  livre  re- 
connu eomme  dasafciuê  quant  an  style  :  Jardim 
âé  Portît^î,eiihque  te  4n  noHeia  ée  aigu» 
tiuuiauttaB  ê  MUnu  «m/A^rei  i/fiitirt»  &m 
virtfêée  ûâ  ^Hêis  naêeêrâô,  on  vivtrêo  ùu  ei- 
têô  sêpHtMlâi  MeffM  rHno»  é  muu  conquit^ 
«0»,  etc.  ;  OofRibni,  létt,  fn-4<>.  L*attteur  de  ee 
ftftt  sS  reropH  d'intér€t  étant  mort  dèe  le  début 
de  nmpreâefon,  l'entitpilM  Ait  continuée  par 
un  eapudn  nommé  9.  Antonio  da  Pitittcaçao , 
habile  écrtrtin  !ui*fttème.  F*  Dtsma. 

âHJOO  (Frtm^iêt  dtton*)»  Voy.  kVBnçou 
(ducn*). 

Aiii5tJ  (oomfea  et  dnea  »*  ),  anelemieet  noble 
maison  de  Franee,  qui rhalfeatt  jadis  en  pou- 
voir avec  les  rois  de  France,  et  dont  la  souve- 
raineté M  détruite  par  Louis  XI.  Elle  se  divisait 
en  trois  branches.  La  première  IMsaft  remonter 
son  orighi^  à  Ingelger.  sénécbil  du  Géthiab,  qui 
reçut  en  ê70,  du  roi  Charles  le  Chauve,  la  partie 
de  I^Ai^ou  située  entre  le  Maine  et  la  Mayenne. 
Foulques,  mort  en  99e,  «t  OeofAnoy,  mort  en 
9êê,  dMtorait  des  donations  aniblables  dans 
la  pfovittoe  de  TAnjou  au  milieu  du  dixième  siè- 
cle. Les  phis  anciens  seigneurs  portaient  le  titre 
de  marptiê  ou  de  ûêtmUi  (consuiêi  Ande§th 
f^efues),  et  plus  tard  celui  de  cmniws. 

Un  des  descendante  de  Geoffroy  (mort en M6), 
Geoffroy  V,  Mimommé  U  JM,  ou  PlarUagenet 
(  d'une  branche  de  genêt  quil  portait  à  son  bon« 
net),  réunit  en  11291e  comt6  d'Anjou  et  du 
Matae,  et  fbnda  la  maison  anglaise  de  Planta- 
genêt ,  en  épottsani  Mathilde  »  iitte  do  Henri  I«% 
rof  d'Ani^eterre,  qui  donna  en  douaire  à  sa 
lUk  le  duché  de  Normandie.  Le  fila  de  ce  GeoT- 
twf  (mort  en  liai)  devint,  par  sa  mère,  roi 
d*Ang|emrre  et  duo  de  Normandie,  sous  le  nom 
de  Henri  If,  et,  par  son  père,  il  hérita  des  comtés 
de  TAnfou  et  du  IfabM;  enihi,  par  son  mariage 
avec  Éléonora,  a  acquit  le  duché  d'Aquitaine. 
Jean  sans  Terre,  qui  smoédaen  lioe  àsou frère 
Riehatd  Osor  de  Lion,  fils  da  Henri  H,  per^ 
dit  ses  demainea  en  France,  et  ne  garda  que  la 
oooroMe  d'Angleisrre. 

La  seconde  branche  d'Anjou  appartenait  aux 
Capets.  Sahit  Louis  donna  à  son  fi^ra  Charles, 
comte  de  Provence,  mort  en  isas  (devenu  roi 
de Naples  etde  Sicile),  les  comtés  d'Aigou  et  du 
Maine.  Le  (Us  de  Chartes,  Charles  II,  roi  de 
Naples,  dit  lé  BoUevuD,  donna  rinvestitnre  des 
domaines  de  France  à  son  gendre  Ciiarles,  comte 
de  Valois,  flis  cadet  du  roi  Philippe  le  Hardi. 
Les  comtes  de  Valois,  dès  1290,  prirent  les  titres 
de  ducs  d* Anjou  et  comtes  du  Maine,  A  J'cx- 
tinction  de  la  lignée  directe  de  René,  duc  d'An- 
jou, du  Maine  et  de  la  Lorraine,  mort  en  1480, 
le  Maine  et  l'Ai^jou  devinrent  domaines  de  la 


I  couronna  do  France.  — •  Dupais  UM|  le  titre  de 
duc  d'Ai\jou  (  sana  impliquer  aucun  droit  de  sm* 
Yuraineté)  fvX  porté  successivement  par  Char- 
les Vin  avant  son  avènement  au  trOne,  psr 
chacun  dea  quatre  fils  de  Henri  0,  par  le  second 
fils  de  Henri  IV  (duc  d'Ortéans),  par  les  deux 
flis  de  Louis  XIV,  morts  jeunes,  par  le  petit-fih 
de  Louis  xrv  (Philippe  V,  roi  d'Espagpe),  et 
par  oon  arriéra -petit- fils  (Louis  XV).  Voy. 
Gff AULis ,  LouH ,  RBaé ,  etc.  (  d'Anjou) .     H. 

■«rnard  de  Otraud ,  HMtveor  da  HaIUéb  ,  ANsMir*  mm- 
maire  et  cQmtm  et  ducs  tf^énjou,  etc.;  Paris,  1171, 
tn-4°.  —  Dnfourny,  ffittoire  ç^eûtoffîque  ti  chrtMkh 
çlque  de  la  tnatiûn  rûfaêê  4ë  Frûnn ,  Mit  ITH, S  vtt. 

AMKAil<3iioftA  {Théodcre)^  amiral  suédais, 
né  à  Cariscrone  en  1687,  mort  en  1760.  Il  w 
livra  d*abord  au  oononeroe  cfaei  son  onde,  éfs- 
bli  à  Amsterdam,  n  entra  ensuite  au  service  de 
la  compagnie  hoiiandaise  dns  Indes  oeôdentslss, 
et  Alt  pris  par  un  oorsairo  français  dans  «oa 
premier  voyage.  Son  goût  pour  la  marioe  l'sa- 
gagea  à  servir  aous  le  chevalier  de  Forbiaj  il 
pasaa  en  Angleterre,  oili  il  parvint  au  grade  de 
lieutenant  de  la  marine  royale.  8on  intrépidité 
et  aes  talents  s'étaient  montré*  dans  phusieiin 
occasions,  et  il  en  donna  de  noavcUes  preoTs» 
après  son  retour  dans  sa  patrie.  C'est  lui  qui 
fit  parvenir  lieurenaement  en  AUemagpe  la  roi 
Stanislas  et  sa  fhmille,  lorsqu'à  la  sutts  à» 
revers  de  Chariea  XH,  Auguste  eut  reconquit  i* 
Pologne.  En  1715,  il  oondulsit  Cliarles  XU  !■- 
même,  de  6tralsund  en  Suède,  à  travers  lesglM» 
et  au  mlKen  d'une  obscurité  proAsoile. 

Carle«on,  4m»»»Rlm'TtUifWr  F.  ^fi*»rcrM«;S(«d^ 
holiD,  1750,  ln-8».  —  Roftenhane,  Antectningar  hôrani» 
tut  vetenskaps  AkadêmUns  histoHa ,  p.  Mt.  Ub.  -  Aa- 
rtTiIttas.  Catatf>fius  btbtîoikeeaÊ  Upommttt,  t.  Up.»- 
«•  Citun,  dasi  U  ÈtOtfrmpkie  wU^ttsath. 

AnRAmaTniKM   (Jean-^/tÊcques)^  gealil- 
homme  suédois,  fameux  pour  avoir  assassiné  sco 
roi  Gustave-Adolplie  HI,   naquit  en  1761,  et 
AiteiéCtttéle  29  avril  1793.  Son  père  avait  servi 
avec  distinction  dans  les  années  suédoises.  Le 
jeune  Ankarstmn  entra  à  la  cour  comme  psgi» 
devint  ensuite  sous^fllcier  dans  la  garde,  et  tff- 
vit  en  dernier  lieu  comme  enseigiaedans  les  gsrdes 
du  corps.  C'était  un  homme  morose  et  passioofié, 
toujours  mécontent  de  la  marche  des  allures  pu- 
bliques, et  fortement  attaché  aux  prérogstivsi  dÉ 
sa  caste.  Ayant  pris  son  congé  en  1763,  il  vécut 
quelque  temps  à  la  campagne  avec  la  flemme  quV 
venait  d'épouser,  et  dont  un  opéra  ftançaiscsto»- 
nia  les  mœurs  au  pofait  de  donner  lieu  deia  psrt 
à  un  démenti  public  L'idée  qui  préoccopsit  Aa- 
karstrœm  le  ramena  dans  la  capitale  en  i7itt  :  il 
s'y  aboucha  avec  d'autres  mécontents,  car  la 
conduite  arbitraire  de  Gustave  lO  lui  avait  aliéné 
la  noblesse.  La  mort  du  roi  ftit  résolue  entre  hd 
et,  disait-on,  les  comtes  de  Hom  et  Ribbing,  « 
baron  Bîclke ,  le  général  Pechlf  n  et  le  colonel  Ur 
lléhom.  Ankarstroftm  sollicita  l'Aonncur  de  pe^ 
ter  le  coup  fetal  ;  mais  comme  d'autres  cofljuréi 
y  prétendaient  aussi,  il  ne  l'obtint  que  du  «crt» 
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CrèKi  ptaiêM  ]«  dl«l0  de  OMê  q^t  râtteotit 
qàflÈ  tràmèMAl  devait  Mre  mis  à  éxétaïkm; 
mèli  Itft  Aé  trouf  èNBt  pÉs  l€i  Moyens  de  Vêt- 
éBttfNfr,  eiêttiftrem  leroi  à  Blockhoim.  H  detill 
fêtmté  le  lA  nftr»  179è  à  an  bH  tiiâi<]iié  :  et 
JOMf  el  M  H«a  ftirem  eboitfé  {itr  Aâkarstram, 
fttMAè  baillé  firoftMide  poussait  a«  eHme.  Lé 
«Mute  dé  ttom  arrMa  Oasiato  en  M  disâiit  : 
«  BaMoir,  hêiii  iMsqmi  n  et  m  mène  insUdt 
AAkarstrom  l«(  tlm  mi  eoterp  de  pistolet  cpii  le 
MèeÉft  nsortelMtteftt.  Le  eoûpAMe  s'ëtelt  perdo 
dns  là  fbalê;  mais  les  àimes  qii*fl  atilt  ]elées 
le  trAhifKftt ,  et  le  ttiOBftfCfue  iMt  ensofs  ssses  de 
préÊÊÊMb  d*êsprtt  potir  oMioiiner  lid-dième  quel- 
4pMà  ibeeufès  pfopfes  k  le  flUfe  déBouvftr.  Affèl# 
et  fliie  €B  Jtt^êineot)  AûkafMfttBi  eoAlèssa  son 
ertne  ftens  honte;  mais  II  veAiêà  àftt  coikttaAoê 
de  ttommer  ses  eompIMes.  ti  hit  oondanmé  k 
Ctfè  bslto  de  Yér^Bs  pendÉAl  ifols  JottfS  ^  à  être 
oMiéiiit  à  rceteflittd  êttr  UM  «iirretto,età«lrè 
dêenpitd  apfès  avDif  so  le  p^lftig  dfoH  coupé , 
•ttteiMiê  (|U*fl  subit  a¥eo  fermeté  et  coiifa§e. 
LSs  oofntes  de  Roin  et  RflMin^  ^  (jd'eti  fte  put 
oOftTtliMfe  de  oiMpHeHé,  rafent  seukMisiil 
oondsnuiés  ad  nbfilBfiftfliefll*  [  iTMyc.  ûêi  ^6115 

.«•ta  •  ««»  .  fwrt.  iV»  ScanSHiÉfU,  1 1|  fi  «Ml  -.  SftMSi 
Bioçraphiû  de*  (tonUmporainM,  —  BeaiUDMt-VMsjr,  let 
SuédoU  depuis  Charles  Xlt. 

^xn%tk  on  AACliBA  (  Peâer  Kt^\  Jaris- 
côiiMilte  danois,  né  le  14  Juin  17i0  k  Sester- 
lafsliiér,  dans  lUe  de  Boinhoim ,  mort  en  1 7S8. 
n  ftit  d'abord  professeur  de  droit  à  l*iuifverstté 
de  Copenhague,  pots  membre  du  conseil  de  l'a- 
mfràoté  et  du  eonslstolre  de  Danemark.  Il  pu- 
blia de  nombreut  écrits  snr  le  droit  danois ,  nor- 
w^en  et  romain.  Ses  principaux  ouvrage  sont  : 
Dçnik  Lû/t  tfi^/oris;  Copenhague,  1769-1776, 
3  YOL  in-4*  :  c^est  un  exposé  critique  des  lois 
danoises  depuis  le  rot  Harald  Blaatand  jusqu'à 
Christian  V;  —  Sen  Jûdskê  Lovboffpaa  Oam- 
mel  âamk  (  Ltrre  sur  Ik  loi  Jullsndalse,  en  i^Iéux 
dandts)  ;  Copenhague.  i7Sd,  in-4*  :  c*6St  la  meil- 
kore  éAtlon  des  anciennes  lois  do  Jutland:  le 
texte  M  accompagiié  de  notes  critiques  et  nis- 
tork|ûès ,  et  d*une  traduction  latine  $ — Farrago 
kgum  antiquarum  Danise  munUHpatiufn  ;  Co- 
pefthague,  1776,  In4*;  —  Dansk  Lêhns-Ret 
(les  Lois  fëodsies du  Danemark);  Copenhague, 
1778,  ln-8*,  traduit  6n  allemand  par  J.-H.  Bâ- 
rttis  (Copenhague,  17dS,in-8*),  qui,  dans  la  pré- 
face ,  donne  une  biographie  détaillée  de  Tauteur. 

Volberg,  Dannemarks  rlçes  historié  »  ni,  M8,  etc.  — 
AdeloDg ,  Supplément  aa  Gelêhrlen-Lêxicon  de  JOcher. 
-  feneii  wbé  OraStr,  JHftmtUiê  tnefet^pêÊdiê. 

AniLWtcz.  Vffp,  Ancwm. 

ànhr  [Jean  »*),  chroirfqneur  français,  natif 
de Moiitmédy,  virait  ters  le  mOleu  du  seltième 
siècle.  L*abbayed*Ortai,dans  le  pays  de  Luxem- 
bourg, conserrastde  ce  chroniqueur  un  manuscrit 
fa»M.  failftulé  RecHêU  H  Abrégé  dé  pifêsiettrs 
MtMrt»,  ctmtenmt  les  faUi  tt  pettèi  de$ 


prinui  â^Afémmei,  aie.)  emeMàlf  wm  tùkié 
ffénéalôgiqiêê  dé  fcl  pUiéfUé  âê  CMkmi  U 
ChêVêiu. 


*àMUA.  {Bêkla$$are  d'),  pitetro  tdniUeft» 
thrait  dans  U  première  moitié  du  dii«eqptiènlo 
sièdo.  Il  était  Flamand  do  MKssanee»  et  eut  pottr 
mettre  Lionafl  Coronn.  On  a  de  kn  quelques 
tablemi  d'églist  eetiméi)  fl  surpassa  Conma 
dans  fai  finsssi  du  coloria»  mais  tari  reals  inférionr 
daM  le  dessiÉ. 

a*SfliU,  DtUÊ  ptttmfm  HmHd—,  fis.*-  UmS, ,ff<trl» 
pUfricti,  elc  —  Maslv,  J\f€um  JUgtmtlnet  KUnstUr^ 
Lexicon. 

*A!«-1IADIM  MOHiMMBD-iBff-iaffiK,  com- 
munément appelé  Abou'l'Farj'IH'Ab\rS^atoh, 
est  l'auteur  d'un  ouvrage  hititulé  fMitt  Alkotùh  ; 
c*estun  catalogue  de  liVtes  écrits  en  arabe  ou  tra- 
duits dans  cette  langue,  avec  des  notices  sur  les 
auteurs  de  ces  ouvrages.  On  ne  sait  rien  de  la 
vie  d*Aû-Nadim.  fl  dit  lut-mème,  en  plusieurs  ûi- 
droitsde  son  livre,  qu'il  écrivait  en  l*an  377  de 
l'hégire  (967  de  J.-C.  )  ;  et  il  rapporte  que  Ton 
montrait  peu  de  temps'  avant  lui ,  dans  une  col- 
lection d*autographéS ,  un  exemplaire  du  Koran 
écrit  par  Ali,  gendre  du  prophète,  et  que  l'authen- 
Hdté  decette  écriture  était  certifiée  par  plusieurs 
contemporains  d*Ali.  L*ouvrage  d'An-Madhn  est 
divisé  en  trois  livres  ou  volumes  :  le  premier 
renrerme  des  notices  sur  les  grsmmairiens,  his- 
toriens et  poètes  ;  on  on  trouve  un  manuscrit 
très-ancien  dans  la  Bibliothèque  nallonaie ,  à 
Paris  ;  le  second  volume  contient  les  ouvrages 
de  théologie,  de  dialectique  et  de  Jurisprudence  ; 
la  troisième  volume  mentionne  les  ouvrages  de 
phtIOiOpIMe,  damédedne,  de  nathématiques  et 
d*astr(Hiomle.  On  sn  a  publié  des  fragments  dans 
Wi«n€r  Jahrbûchfr  (par  Rammer-Puristall), 
et  dans  De  originiàuê  tnedMm  mnMùm  sub 
kkmiV^Êiu;hefà^iUA. 

Oansmi  appeadiee  à  sou  ouvrage,  An-Nadim 

a  donné ,  entre  autres,  un  ebapitre  trèe-corleux 

sur  les  Sabéens,  qui  a  été  reproduit  en  partie 

par  Holtingsr  dans  sen  ifistoria  anenMis,  et 

traduit  par  von  Ramme^Purgitall  dans  le 

jfMfMd  driaU^ve.  Des  extraits  eousMénbles 

du  Fihrisi  se  trouvent  dans  Hottinger,  Promp- 

tuarHifn  êeu  SièL  onentala.  Le  nombre  des 

livres  msBtioiAés  dans  le  PihrUt  est  d'eafiroa 

dix  mlHe,  et  edu!  des  auleurs de  deux  mille. 

0*ett  oe  qui  peut  noue  OUre  comprendre  Tac- 

tivité  littéraire  des  Arabes,  puisque  tous  ces  dix 

mine  livres  araient  été  écrits  dans  un  espaoe  de 

moins  de  deux  cents  ans. 

Wcjen,  (MêiktmUa.  -^  Baron  Sbne ,  Safta  te  JmsnuU 
aikiûpiê.  —  Joaitus,  Ù$  terifi»  hUt,  pSit;  FriSfAirc, 
lM9.p.  SIS. 

ANNÂT  OU  AHATS  (FroHçois  ) ,  nom  latinisé  de 
canard  {an  latin  unas,  anatis),  jésuite  français, 
né  à  Rodez  le  5  février  1590,  mort  à  Paris  le 
14  jdn  1670.  n  entra  dans  la  société  de  Jésus 
en  1607,  et  professa  la  philosophie  et  la  théo- 
logie pendant  trefase  ans  à  Toulouse.  H  fUt 
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eofntte  eenseor  à  Rome,  nctonr  des  collè- 
ges de  MontpeDier  et  de  Toulouse,  prarindal 
de  son  ordre,  et  nommé  en  1654  confesseur  de 
Lods  XIV,  poste  qn*Q  oocopa  pendant  seize  ans.* 
Le  P.  Sotwel  l'appelle  le  marteau  des  hérésies, 
et  sartoot  de  la  nouvelle  hérésie  du  jansé" 
nisme,  n  est  vrai  qa*après  aToir  agi  pni&sam- 
ment  à  Rome  poor  obtenir  la  tmlle  dlnnoceot  X 
contre  les  cinq  propositions  attribuées  à  rérdqœ 
d'Ypres,  il  réussit,  par  le  crédit  du  cardinal 
Mazarin  et  de  M.  de  Harca,  à  fiire  déclarer, 
dans  rassemblée  dn  dogé  de  Ftance,  qu'elles 
sont  tirées  dn  firre  de  cet  érèque.  Il  Ait  l'âme 
do  parti  opposé  à  Port-Royal,  et  le  promoteur 
de  tous  les  actes  d'autorité  que  fit  le  gouYeroe- 
ment  pour  ériger  le  Formulaire  d'Alexandre  Vn 
en  loi  de  l'État.  Entraîné  dans  une  discussion 
trfes-Tive  stcc  Port-Royal,  il  fit  déférer  ^  con- 
damner en  Sorbonne  les  deux  propositions  qui 
proToquèrent  l'expulsion  du  célèbre  ArnauM  de 
la  faculté  de  théologie;  mais  il  échoua  dans 
ses  eflbrts  pour  entraver  la  conclusion  de  la  paix 
de  Clément  IX,  dont  on  ayait  eu  la  précairtion 
de  hii  cacher  les  négociations.  Le  P.  Annatcom- 
posa  un  grand  nond>re  d'écrits  polémiques,  les 
uns  en  latin,  recueillis  en  3to].  in-4*,  Paris, 
1666  ;  les  antres  en  français.  Le  plus  singulier  est» 
intitulé  le  Rabat-joie  des  Jansénistes,  ou 
ObservaHons  sur  le  mirade  qt^on  dit  être" 
arrivé  à  Port-Royal.  Ils  furent,  pour  la  plu- 
part, réftités  par  Arnauld,  Nicole  et  Pascal. 
C'est  à  lui  que  ce  dernier  adressa  les  17*  et» 
18'  Provindaies. 

Catalogue  imprimé  de  la  MMioCMgiM  dm  roi  (  Théo- 
logie), tom.  III,  UMe.  p.  I.  -  LdoDg,  BibUoikéque 
hUtorique  de  Ut  Franee,  L  V,  9.  tM.  ~  BiblMheea 
.énU-Jameniana,  p.  lt-7S.  -  SotreNos,  BibUoUkeea 
scriptontm  ioeietatis  Jésus  1d-V«.  Rone,  1476.  —  Rt- 
clne ,  Jbréçé  de  rhittoire  de  Port-RogoL  —  Tal»anod , 
dans  la  BioçnpMe  mnêoerêêUe, 

*ANHAT  (Pierre),  écrirain  eodésiastique , 
neveu  de  François  Annat,  né  en  1638  à  Ville- 
contat,  dans  le  Roueigue,  mort  à  Paris  en  1715. 
n  Alt  pendant  quelque  temps  professeur  de  phi- 
losophie à  Toulouse,  et  entra  dans  la  congréga- 
tion de  la  Doctrine  cfaréttenne ,  dont  il  ftit  au 
général  en  1694.  On  le  dépeint  comme  un  homme 
d'une  modestie  excessiTe,^'une  simplicité  et 
d'une  honnêteté  parfaites,  n  a  laissé  un  ouvrage 
curieux,  intitulé  Methodicus  ad  positivam 
theologiam  apparalhu,  in  qraliaim  eandkU^ 
torum  ;  Paris,  1700,  7  vol.  hi-i**;  réhnprimé  à 
Paris  en  1705  ;  Venise,  1701,  in-8%  et  Herbipolis 
CWiinbttig).  Cet  ouvrage  a  été  mis  à  l'index, 
1726,  in-4%è  Rome. 

GaiUa  dkHfftona,  Vil ,  p.  r*.  -  B.  Walchioa .  Bi- 
bliotkeea  tkeoiogiea  eeleetu,  V,  I,  p.  it.  -  Cataiogue 
des  livrée  (imprimée  de  la  BibUotMéque  naUonale  à 
Parié,  rm. 

AXNATA  {Pedro  de),  amiral  portugais,  vi- 
vait à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  an  commen- 
cemadt  du  seizième.  Il  Ait  chargé  par  le  roi  Em- 
manuel de*fonner  un  établissement  dans  la  ville 
d^  SoftJa,  sur  lacdte  orientale  d'Afrique,  vis4-  | 


vis  111e  de  Madagascar.  Amiaya  quitta  les  porb 
de  Poftugil  en  1508,  avec  six  vaisseaux.  Sa  na- 
vigation Alt  heureuse;  fl  surprit  le  roi  de  Softh, 
qui  Alt  obligé  de  donner  à  Annaya  la  pennifinos 
de  bAtir  un  fort  dans  ses  États.  Quelque  temps 
après,  le  roi  de Sofiila,  voulant  le  défoiro  d'hôtes 
aussi  dangereux,  saisit  le  moment  où  Annsjt 
avait  détaché  trois  vaisseaux  de  sa  flotte,  et  on 
la  garnison  du  nouveau  fort  était  afiaiblie  par  les 
maladies,  pour  venir  l'attaquer.  Le  g^iérai  por- 
tugais, qui  n'avait  que  trente  hommes  en  état  de 
porter  les  aimes,  le  repoussa  avec  perte.  Li 
nuit  suivante,  fl  vint  fondre  sur  le  pelais,  et  fat 
blessé  par  le  roi  lui-même,  qui  s'était  cadié 
derrière  une  porte;  mais  ce  malheureux  prince 
Alt  tué  sur-le-champ  par  les  Portugais,  ainflqne 
ceux  qui  entreprirôit  de  le  défendre.  Anns]fa 
rétablit  sur  son  trtee  on  de  ses  fils,  à  qd  fl  fit 
Jurer  une  alliance  faiviolable  avec  la  nation  por- 
tugaise. Cette  conquête  a  été  effectuée  à  pea  piès 
dans  le  temps  où  François  d'Afaneida,  premier 
Vice-roi  des  Indes  orientales,  s'emparait  dei 
villes  de  Quiloa  et  Mombaza,  sur  la  céte  d'A- 
frique, à  une  petite  distance  an  sud  de  SofrU. 

Hoaael,  éaot  la  BiogrmpMe  «nlMrMtUe. 

AHHB,  AJffNA,  nom  dérivé  de  l'hâxea 
khana,  être  gracieux.  Ce  nom  est  comnum  à 
plusieurs  femmes  câèbres,  rangfes  d-desBoas 
par  ordre  chronologique. 

ARHB.  L'Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
parlent  de  plusieurs  femmes  de  ce  nom  ;  la  pi» 
célèbre  de  toutes  est  sainte  Anne ,  qui  époosa 
saint  Joachim ,  et  devint  mère  de  la  sainte  Vierge 
Cette  sainte  fut  honorée  dès  les  premiers  sièdeb 
de  l'Éfi^.  Les  empereurs  Justinien  V  et  Josti- 
nien  n  fondèrentdes  églises  en  son  honnear.  On 
assure  qu'en  710  son  corps  Ait  apporté  de  la  P^ 
lestine  à  Constantinople.  Plusieurs  é^ses  d'Oc- 
cident se  vantent  de  posséder  quelques-unes  de 
ses  reliques;  mais  ces  prétentions  ne  paraissent 
pas  plus  fondées  que  les  récits  consignés  dans 
les  légendes  à  l'égard  de  cette  sainte,  dont  la  vie 
est  peu  connue.  Saint  Épipliane  est  le  premier 
Père  de  l'Église  qui  nous  ait  appris  son  nom.  — 
La  mère  du  prophète  Samuel  portait  aussi  le  nom 
à' Anne,  ainsi  que  la  femme  de  Tobie.  Saint  Luc 
fait  mention  é^Anne  laprophélesse,  fille  de  Pba- 
miel,  de  la  tribu  d'Aser,  qui  nvait  qnalre-vingt- 
quatre  ans  lorsque  la  sainte  Vierge  offifit  Jésns- 
Christ  an  temple,  et  qui  se  joignit  au  vieillard 
Siméon  pour  prédire  les  miracles  que  le  Messie 
allait  opérer. 

Saint  épipbaoe.  —  Durdeat,  dans  la  Biographie  vai- 
venelie. 

ANNE,  sœur  de  Pygmallon,  roi  de  T^r,  et  de 
la  célèbre  Didon,  épousaSichée,  et  absndomia 
sa  patrie  après  la  mort  de  son  époux,  pour  évi- 
ter la  tyrannie  de  son  frère,  qui  avait  plnslenn 
fois  tenté  de  la  dépouiller  de  ses  biens.  Elle  on- 
barqua  ses  trésors,  et,  suivie  de  Didon  et  d'mie 
grande  partie  de  la  jeunesse  tyrienne ,  die  rint 
sur  la  cMe  d'Afrique  fonder  Carthage.  Cette  ville 
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devint  danà  Ift  ttnta  rémide  de  Tyrpar  son  oom- 
meroe  et  sa  puissance.  La  chronologie  fixe  eette 
émigration  à  l'an  888  ayant  Tère  chrétienne.  La 
me  d*Anna  Perenna  fut  instituée  par  Énée  en 
Italie.  Elle  se  célébrait  aux  ides  de  Mars;  on  y 
buvait  avec  excès;  et  la  superstition,  favorisant 
l'iûteiDpérance,  feisatt  croire  à  chaque  convive 
qa*fl  vivrait  autant  d'années  qnH  boirait  de  coup^ 
en  l'honneur  d^Anna.  Selon  Hartung,  Anne  serait 
aie  divinité  italienne. 

DIodore  de  Sicile.  —  Hartang,  4fo  RéttçUm  dm'  Bi- 
«MT,  11.  n».  —  Hoefer,  ta  i>Acïil«te(dajis  laooUecUon 
de  f  UniptfTf  de  F.  DldoU 

AHRB  DE  EVSSiB,  reine  de  France,  femme 
de  Henri  T' et  mère  de  Philippe  I^,  vivait  vers 
le  mUiea  et  la  fin  du  onzième  siècle.  D'aprte  la 
cf€fjanoe  commune ,  elle  était  fille  de  laroslaf 
'Vtedimirovitdiy  grand  prince  de  Russie;  et 
Henri  1*%  après  la  mort  de  sa  première  épouse, 
la  choisit  pour  être  bien  sftr  d'avoir  une  femme 
qui  n'eAt  avec  lui  aucune  espèce  de  parenté. 
Mais  Nestor,  le  principal  annaliste  russe,  n'a 
point  en  connaissance  de  ce  mariage,  seul 
exemple  pourtant  d'une  alliance  contractée  avec 
la  Russie  par  un  prince  français.  L'incertitude 
dans  laquelle  on  est  d'affleurs  sur  le  nom  de  cette 
prineesse,  appelée  tantôt  Anne,  tantôt  Agnès, 
.et  anssi  Gertr^e,  ainsi  que  sur  l'année  du  ma- 
rii^  contracté  suivant  les  uns  en  1044,  suivant 
d'antres  en  1051  ou  en  1038,  a  feit  naître  des 
doates  sur  la  réalité  de  la  personne.  Les  annales, 
de  la  France,  qui  ne  parlent  de  la  Russie  de  Kief '^ 
qu'en  cette  occasion,  varient  de  plus  sur  le  nom 
du  père  de  la  princesse,  nommé  tour  à  tour 
laroielaf  ou  larodislaf,  George,  lourii,  et  même 
Gauthier;  et  tandis  que  tel  historien  assure  que 
la  veuve  de  Henri  fut  enterrée  à  l'abbaye  de 
Tflliers,  tel  autre  la  fait  retourner  en  Russie,  et 
terminer  ses  jours  lofai  de  la  France.  Ces  hicer- 
titndes  ont  &it  assigner  à  Anne  ou  Agnès,  par 
quelques  historiens,  une  tout  autre  patrie;  sui- 
tant  eux,  cette  princesse  serait  originaire  de  la 
Robastie  du  Danube,  ou  bien  elle  aurait  été 
prise  chez  les  Rousses  ou  Ruthéniens  d'Aqui- 
taine, dont  fl  est  question  dans  nos  anciennes 
annales,  et  dont  le  nom  se  trouve  même  dans 
C^sar,  qui  les  place  dans  la  Rouergue,  aux  envi- 
rons de  Rodez.  Biais  cette  hypothèse  n'est  pas 
qipiayée  de  praires  suffisantes.  Qu<^  qu'il  en 
soit,  après  huit  ans4e  stârilité,  Anne  donna  à 
Henri  I*',  son  époux,  un  héritier.  Veuve  en 
108O,  elle  reftisa  la  r^ence  du  royaume  pour 
vivre  dans  la  retraite  à  SenUs,  où  eUe  avait  feit 
bâtir  un  couvent.  Cependant  elle  ne  tarda  pas 
à  former  une  nouveDe  union,  et  épousa  un  pa- 
rent de  son  premier  mari,  Raoul  de  Péronne, 
eomtede  Crépy  en  Valois.  Une  union  de  ce  genre 
n'était  pas  dors  regardée  comme  une  mésal- 
liance; mais  le  comte  étant  marié  à  une  autre 
femme,  et  l'Église  n'ayant  pas  consenti  au  di- 
vorce, les  nouveaux  époux  furent  excommuniés. 
An  bout  de  quelque  temps ,  Raoul  répudia  sa 
tomei  qui  termina  ses  jours  bientôt  après  y  soit 


dans  sa  patrie,  soit  en  France,  près  de  l'abbaye 
de  Villiers ,  où  on  la  dit  enterrée.  [  Enc.  des 
gens  du  mande.  ] 

Levesqne,  Sur  Us  emeientui  rêlatiom  de  la  France 
avêc  la  Hnttiê,  dans  les  Mém.  dé  l'InUUut  national 
(  Sciences  moralesu  11,  p.  1S-78.—  XAraoosin,  Hist.  de  la 
RussiSt  II. 

ANRB  COm ftlIB  CAwa  Ko|ivY)v<î  ),  flUe  d'A- 

lexis  I,  empereur  d'Orient,  née  le  1*'  décembre 
1083,  morte  en  1148.  C'est  l'une  de  ces  femmes 
qui  brillent  an  milieu  des  longues  dynasties 
byzantines,  si  pauvres  en  hommes  et  en  génies 
virils.  Elle  reçut  la  plus  forte  éducation  de  se» 
temps.  L'éloquence,  la  poésie,  les  mathématl* 
ques,  la  philosophie,  occuperait  sa  jeunesse.  Phis 
tard,  elle  joignit  la  passion  du  pouvoir  À  celle  de 
l'étude.  Savante  et  philosophe  ambitieuse  et 
intrigante,  Anne  Comnène  est  l'expression  assez 
vive  de  son  époque.  Princesse  du  sang  impérial, 
elle  prend  sa  pari  des  complota  domestiques 
et  des  haines  de  fiunfile  qui  bouleversent  de 
temps  k  autre  la  cour  de  Constantinople. 
Écrivain,  die  a  la  lourde  érudition  et  la  naïveté 
superstitieuse  d'un  moine  grec,  le  pédantisme  et 
le  mauvais  goût  d'un  rhéteur.  Quoique  épouse 
du  savant  Micéphore  Bryenne,  qui  n'aspirait 
qu'an  repos  et  à  l'obscurité  de  l'étude,  et  pous- 
sant jusqu'au  délhre  son  impatience  de  régnée, 
elle  embrassa  les  genoux  de  son  père  Alexis 
pour  obtenir  l'exliérédation  de  Jean,  son  fbère; 
et  lorsque  celui-ci  fût  en  possession  du  trône, 
elle  conspira  pour  l'en  arracher.  L'insouciante 
lenteur  de  Nicéphore  Bryenne  fit  échouer  l'entre- 
prise. Depuis ,  vaincue  par  la  clémence  de  son 
frère,  elle  se  contenta  de  régner  sur  les  beaux 
esprits  de  l'époque,  poètes  et  philosophes,  rhé- 
teurs ou  grammairiens,  ainsi  que  Walter  Scott 
nous  l'a  présentée  dans  le  Comte  Robert  de 
Paris, 

Anne  a  fait  la  biographie  de  sorpère ,  Alexis  I, 
dans  un  livre  mi3Mé*iOM^aç{Alesiade),C'eBi 
un  livre  passionné  et  difftas  ;  le  style  est  surchargé 
d'érudition.  C'est  cependant  une  des  histoires 
les  plus  intéressantes  de  hi  collection  Byzantine. 
Anne  y  raconte  la  première  croisade,  et  mani- 
feste à  chaque  page  l'horreur  du  nom  latin  et 
des  croisés.  On  dit  pourtant  qu'elle  ne  fiit  point 
msensible  aux  mérites  du  prince  croisé  Bohé- 
numd,  duc  de  Tarente,  qu'elle  exalte  et  abaisse 
outre  mesure,  comme  par  boutades  d'amour  et 
de  dépit 

VAlexkide,  en  langue  grecque  et  en  qmnze  li- 
vres, Itat  publiée  d'abordà  Augsbourg  en  1610  par 
David  Hceschel,  en  1  vol.  in-4*  ;  c'est  seulement  un 
abrégé  ;  puis  à  Paris  par  le  père  Possinen  1651, 
avec  les  notes  d'Hcescbel.  DikCangeadonné,  dans 
son  édition  de  Cbmamns,  des  observations  impor- 
tantes sur  VAlexias.  La  meiileure  édition  est 
celle  de  Schopen,  avec  une  nouvelle  traduction 
latine  (celle  du  P.  Possevûi  est  très-roédiocre)» 
Bonn,  1839,  2  vol.  ln-8*.  Schiller,  dans  ses  Mé- 
moires historiques^  tom.  I  et  n,  en  a  donné 
une  traduction  alleouaide,  VAlexiade  a  été  pu*. 
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bliée  «A  fraaçdi  pu  l«  préiMail  Gonris.  [Mne. 
des  g,  éht  m.  «vec  aédit  ] 

Mart  Hank,  Dt  Byiantlnaritm  rerum  SêHpItrtbm, 
p.  mn*9U.  -  PikHoiut,  f  iMMA.  «IWM,  VU,  p.  7» 

AHiiBy  éaiiphliie<ie  VieBDois,  0iicoéda«n  1288 
aux  États  de  son  f\rère  Jean  P',  mort  sans  posté- 
rité ,  et  <jeviiit  dè$  lors  «oureraine  do  Diui|)tiii>é- 
Robert,  dac  àe  Boorgops ,  prétendit  qœ  cette 
province  était  «n  fief  mascolin  de  rempire,  qui 
n#  pourait  paaser  aux  femmes;  quH appartenait 
d^  lors  à  l*empereiir  Rodolphe,  et  que  celuî-d 
h^  en  ayant  accordé  llnTestiture,  ce  fief  devenait 
sa  propriété.  Anne  défiendit  ses  droits  avec  cou- 
rif»;  la  guerre  Ait  déclarée,  et  se  termina  par 
la  médiation  de  Piulippe  le  Bel ,  mii  indemnisa 
Rol)eTt.  Anne  restai  possession  du  domaine d« 
ses  p^.  £lle  mourut  en  1296,  et  fvt  enterrée 
dans  la  mooaati^  dca  cbarireoaea  de  Saiette* 
qu*^  «Tait  fogdé. 

pMmi. 

Aim  d^  5avoie,  fille  du  dqc  Amédée  V  et  de 
Blarie  de  Brabant,  naquit  en  1320  et  niourat 
en  1369.  Elle  détint  impératrice  d'Orient  par  son 
mariage  avec  Andronic  m,  dft  ^  /euiie.  Son  en- 
trée à  Constantinople,  en  1337,  ftit  splendide. 
Anne  partagea  la  ^oire  de  son  époux  :  d]e  le 
rendit  accessible  aoi(  paorres ,  Juste  et  tifenAd- 
sant  Après  la  mort  de  ce  prince,  elle  çut  la  don- 
leor  de  voir  ses  fils  privés  du  trône  par  la  perfi- 
die de  Jean  de  Cantacuzène,  leur  tuteur.  Vers  la 
fin  de  sa  vie  elle  se  mèia  anx  quereD^  théolo- 
giqueS|  et  embrassa  les  doctrines  des  palauiistca 
ou  qu^tistes  du  mont  Atlas, 

Bcrtolottl,  Compendi»  deltQ  Utoria  detU$  reat  Cota 
di  Savoia. 

Ainre  »b  gvtmiv,  fine  de  laana,  roi  de 
Chypre  et  d*Aménie,  mourut  la  11  novembre 
1462.  Elle  épousa  en  1431  Louis,  duc  de  Sa- 
voie. Son  esprit  eoncHiast  et  flatteur,  Tanénité 
de  son  caractère,  les  grAees  de  ta  figure,  capti- 
vèrent rafTeetion  de  son  époux ,  qui  hii  aban- 
donna presque  entièrement  son  autorMé.  Elle 
en  profita  peur  créer  des  étahUseements  ntQes 
et  des  monastères.  Les  eoideliers  de  Genève , 
les  obscrvantins  de  ffiee  et  de  TUrin  hd  devaient 
la  fimdatlon  de  leurs  monattèFes.  Ele  se  fit  en- 
terrer  oans  un  MHNt  fie  corfleHer. 

BertoletH,  CêmpmuUë  dêUm  kUêtwU  dêUa  msI  Oua 


di 

A51IB  BB  BEAVJBV,  fille  alnéo  de  Loub  %!, 
épousa  dn  aaii^iaor  dt  Bea^jaii,  née  vars  14et, 
marte  an  1622.  La  viaoïL  loi,  avail  da  BMurir, 
la  j««M  digne  de  eontàraar  son  vIfM  pendant 
roKtitaa  jauBesse  de  Chariaa  vm.  U  te  nonna 
végsnte  à  rcKatoaion  da  tMH  las  prteoaa  du 
sang,  qu'flradootaMlMppanrlinr  teiretaaelier 
son  seaptra  de  si  pi  es.  Anna  de  Baaujen  juatifia 
son  «hoix,  en  s'appayant  anr  les  élats  et  an  dé- 
ployant te  pins  grande  faimelé.  Il  ae  fit  une  pa* 
rodie  de  te  lÀffVê  du  bien  jniMéc  :  tes  prinoes 
et  tes  seigneur»  se  mirent  en  aaropa^M;  mate  te 
réfwle  y  mR  tantda  vlgu«ir,  qn*aUa  élouflk  te 


guêrrêJUU  >  aa  nafaïawa.  Ladne 
qui  en  était  Tina,  lU  débit  et  pria.  SoitraiMa 
poUtiqua,  soft,  eamma  on  dit,  jalousie  al  dépit 
d'amoar  rebnté,  Anna  le  Mtiat  deux  ans  dans  la 
tour  de  Bourges.  Oharlaa  Vlli  te  délÎTia.  Devtaa 
roi,  tedae  d*Orléans  n«  pan^aajNtfiei  i^/urai; 
fl  eonbte  da  btenteiteoaUe  «d  l'aiaU  tnité  à 
duMmenC.  [  Smt.  ém  p.  du  m.  } 

ANNB  DE  BBBTAGIIB,  rslBa  fia  Hia^  Déa 

à  Itenles  te  U  janvier  147ê,  moite  an  <AillaM 
de  Blois  le  9  janvier  1514.  Elle  était  fille  e(béli- 
tière  du  duc  Fraoçoia  n  et  de  Marauedte  ^ 
Fgix.  Quoiqu'elle  eût  été  promise  ^  ibximilifa 
d'AiUricba,  qui  TavaSt  même,  épousée  par  proco- 
reuri  cDe  Ait  mariée  à  Charles  Vm,  roi  4ç 
France,  te  a  décembre  U91.  Elle  était  lwll«, 
quoiqu'un  peu  boiteuse  i  défaut  à  peioe  visible, 
tant  elle  prenait  soin  de  le  dlsaimuler.  les  qua- 
lités de  aon  emrit  répondaient  aux  agréments 
de  |on  çoips.  Pendant  Texpédition  de  QisriM 
en  Italte,  Aune  9Nivem4  le  rojamne  avec  me 
prndaDce  et  uœ  aayeaae  peu  communei.  Apr^ 
la  mort  de  ee  prince,  eUe  tgX  deux  Y^^m  aw* 
nMNner,  coocbée  par  tenv  et  ^curant  m^ 
cessa.  KHe  en  prit  le  deuH  eu  ooir,  quoiwe  les 
reisas  VenasaiHt  porté  en  blanc  Jusquaign. 
Louia  xn,  auccesseur  de  Cbarles  vin,  parrint 
à  la  consoler,  il  épousa,  le  8  janvier  U99. 
Anna,  qii*il  avait  aûnée  lonsqull  n'était  eacpre 
quo  duc  d'Orié^s.  Cette  princesse  doma  pa 
gniid  éclat  h  sa  cour,  par  le  grand  nonibreée 
demoiseilea  de  ^oaiité,  bretonnes  et  françaites, 
qu'alla  y  appel*.  Eite  leur  oCTrait  le  inod^le  de» 
vertus,  et  leur  donuail  re^emple  du  trsfsii- 
C'est  aUe  w  forma  rétablissement  des  filles 
dliounenr  de  te  reine,  remplacées  en  1673  pv 
les  dames  du  palais.  Jouissant  de  la  plusg)raâ<ie 
partie  des  revenus  de  la  Bretagne,  eUe  sVq  m- 
vait  pour  accourir  les  malbeureux,  pour  éqoiiltr 
les  cteders  pauvres,  pour  aoula|ier  leurs  es- 
Taote  et  teurs  veuves»  Mais,  parmi  les  ot^jetl^ 
sa  libéralité,  4te  eboiaisaait  de  préférence  1|» 
Bretons  :  «  aussi  te  roi  dans  «a  gpfpiette,  dit 
firantâme,  Tappeloit  quelquefois  sa  Bretoana, 
paroe  qu'elte  avoit  réeliemant  le  eœur  plus  iie- 
ton  que  francois*  »  file  aîntait  tes  sevanfi  et  leur 
faisait  du  bien.  Une  de  aea  manies  était  da  voo- 
loir  paraître  plus  instruite  <ni*elte  ne  r^^ 
Itens  tes  audilBGes  qu*elle  donnait  anii  av* 
bassadeurs ,  elle  mêlait  toigours  quelques  mets 
da  teirtePipe»  qu'elleavait  eu  soin  d'^pj^rendn 
parceeur. 

Anne  était  natureltemant  âoquMite,jndicteQai, 
senaée,  agréable,  siin  cœ^  était  généreux,  sa- 
6Jble  et  frane;  mais  sa  banteur  Tavait  réndoe 
vindicative  (  voy,  Rohaji  ).  £lle  voulut  couver- 
ner  son  second  époux,  et  y  réussît.  Loriqa^ea 
lui  disait  que  sa  femme  prenait  ùcç  d'ei^plia 
sar  bii,  U  répondait  :  %  \\  fi^ut  souflHr  qualqva 
chose  d'une  femme,  loriqu'elle  aima  sgn  Mi 
et  non  bonaeiir.  »  Iiuuis  Xtt  W  «Mala  pear* 
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tant  dans  quekfMS  oocaftioM;  et  on  oonoatl  la 
Cible  des  Biches  qui  avaient  perdu  leurs  ear^ 
nés  peur  s*éire  é^foUes  aux  eerfi,  (|ue  ce  prince 
Id  cita  très  à  propos.  C*est  la  première  de  nos 
raoes  qui  ait  joui  de  la  prérotsative  d*avoir  des 
gardes  i  elle,  outre  cent  gentilshommes,  et  de 
donner  audience  aux  ambassadeurs.  La  Bibtio- 
thèque  nationale  conserve  de  cette  reine  son 
nrre  d'Heures  en  manuacrit,  in-4'>,  orné  de  jo^ 
lies  figures  en  miniature,  représentant  des  opé- 
rations af^rlcoles;  toutes  les  marges  sont  déco- 
rées de  la  figure  d*une plante,  avec  des  insectes, 
d'après  nature.  Ces  pfontes  sont  au  nombre  de 
trois  cents,  dont  plusieurs  sont  rendnesavec  une 
grande  exactitude.  Cette  série  de  dessins,  qui 
est  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  peut  être  re- 
gud^  comme  l'herbier  le  pins  eomplet  qne  Ton 
ait  de  eette  époque. 

HUtoIré  d€  Brëtaçne,  —  Mortee,  Mémoirei  pour  «fr- 
0ir  tftf  prpwvei  à  fAliMrv  4e  Uret^eM.  —  Méstray, 
Mi$loir$  <U  Fnmc0.  —  AQMlroe,  HUt&ir9  gènéalogi- 
ffi»,  0U.,  ds  la  maison  roffale  de  France.  —  BrantAne, 
fie  des  Aames  iUustrei, 

AMMB  DB  HONGRiB,  fille  de  Ladislas  VI,  roi 
de  Poloipae,  née  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
morte  le  27  janvier  1547.  Elle  porta  la  couronne 
de  Hongrie  et  de  Bohême  à  son  époux  Ferdi- 
nand d^Autndie,  et  le  fit  sacrer  à  Albe-Royale 
01  1527.  Zapalski,  vayvode  de  Transylvanie, 
:  aoutenn  par  Soliman,  empereur  des  Turcs,  lui 
disputa  sa  puissance,  et  vfait  mettre  le  siège  de- 
:  Tant  Vienne.  Anne  soutint  alors  le  courage  de 
!  Ferdinand,  et  donna  des  exemples  de  la  plus 
'  grande  fermeté.  Hilarion  de  Coste  la  représente 
comme  une  des  plus  belles  flemmes  de  son  temps. 
Cette  rdne  mourut  à  Prague,  et  fut  inhimiée 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville.  Marie  de  Mé- 
dids  et  Anne  d'Autriche,  ses  petites-filles,  régnè- 
rent en  France.  . 

Dleaoïmaire  Mitori^ue.  —  OEiterr.  BiographUekei 
fajlei,'  Vtenac.  ISII. 

ANHB  MâBiB,  pHncesse  de  Bmnsvriek,  née 
vers  le  commencement  du  setitème  siècle,  morte 
le  30  mars  1568.  EHe  était  femme  d'Albert,  duc 
de  Prusse;  et  en  mourant  elle  laissa  à  son  fils 
Albert-Frédéric  un  petit  traité  de  conduite,  intir 
tidé  M&oir  des  Princes,  qui  se  conserve  dans 
Il  bibliothèque  de  Koenlgsberg.  n  a  été  publié 
par  le  professeur  Nledavhis,  de  Rome. 

Mebcr ,  «Tec  le  Sapplém.  d'AMaiif. 

AKKB  D'AUTBiCHE,  reine  de  France,  fille  de 
Philippe  m,  roi  d'Espagne ,  naquit  en  1602 ,  et 
mourut  le  20  janvier  1 666.  Elle  épousa  Louis  XSU 
']e25  décembre  1615,  et  fut  mère  de  Louis  XIV. 
I  Le  parlement  lui  confia  la  régence  pendant  la 
I minorité  de  son  fils,  par  arrêt  du  18  mai  1643, 
jet  cassa  le  testament  de  Louis  xm.  Le  cardinal 
jHazarin,  oui  avait  toute  la  confiance  de  la  reine, 
i|Mivema  le  royaume  sans  que  son  administra- 
poo  causât  d'abord  le  moindre  murmure.  Les 
victoires  du  duc  d'En^ien,  si  célèbre  sous  le 
nom  de  grand  Condé,  faisaient  respecter  la  ré- 
'seooe.  Mais  ravidité  de  Mazarw,  l'augmentation  * 


des  impdti,  et  l'ambition  dM  grands,  préperaieni 
one  guerre  dvile  (guerre  de  laFronde).  lÂ  raine» 
obligéo  de  s'enftiir  de  Paris,  implora  le  secours 
du  grand  Condé.  Le  peuple  chantait  dei  vaude- 
villes faijurieaa  è  la  vertii  d'Anne.  On  imprima 
4  Oolûgne,  en  1606,  mi  petit  ouvrege  intitulé  lis 
Àwtaurs  (tAnne  d'Àutriehe  opeç  le  eardinol  de 
niehetieu.  Les  troubles  apaiaés,  Aiae  d'Autriche 
donna  tout  son  temps  è  la  piété.  KUe  fit  hètir 
la  magnifique  église  du  VaMe^Grâoi,  «t  monrut 
d'un  cancer  à  l'âge  de  aoiiMnla^atre  ans.  Qn 
«onnatt  aa  répom  à  Maiarin,  qui  feignait  de 
eraindra  que  le  roi  n'épousât  sa  nièce  Hortenis 
Manoini  :  «  fii  le  roi  était  eapaUad«  eatte  Indi- 
gnité, je  me  metfarais  avee  mon  licand  fil4  èla 
téta  de  toute  la  natieii,  eontra  le  rai  «t  contre 
vous.  »  Cette  réponia  ^t  un  reflet  d#  soa  Qâr 
raeièra  iodalgaBt,  mais  pim  de  naUeiie  e|  de 
hauteur. 

Anne  avait  Joui  de  pan  de  banhiur  avee 
Louis  xm.  Richelieu,  qui  dominait  et  iNrinti  eî 
qui  n'aimait  pas  la  reine,  loi  avait  p^rnndé 
qu'elle  était  entrée  dans  les  aompioti  de  Ghataii. 
L'idée  de  cette  accnaatien  sa  grava  al  prefandé* 
ment  dans  l'esprit  soupconnein  et  méiwinliqae 
de  Loais  xm,  qu'an  lit  de  la  nort,  la  nine  hii 
ayant  fait  dire  par  Chavigny  qu'elle  n'gviit  eu 
aucune  part  aax  deaaeina  de  Chalais»  le  roi  ré- 
pondit :  «  Kn  l'état  où  je  suis,  je  dois  lui  par- 
donner; mais  Je  ne  peux  pas  la  eroire....  » 
Madame  de  MottevtUe  rapporte,  an  s^iet  de  ees 
étranges  imputations,  une  particalaiité  qu'elle 
dH  avtrir  entendue  de  la  bouche  de  b  reine. 
C'est  que  le  roi  la  fit  venir  an  conseU;  qu'fi  Iqi 
reprocha  en  fhce  d'avoir  conspiré  contre  sa  vie 
pour  avoir  un  autre  mari  ;  et  que  la  reine,  ootr^ 
de  cette  accusation,  lui  répondit  avec  fermeté 
«  qu'elle  aurait  trop  peu  §sffié  au  change,  de 
«  voulofr  commettre  un  si  grand  crime  pour  un 
«  si  petit  faitérèt.  »  Cependant  Richelieu,  intérasid 
à  la  desservir,  fit  épier  toutes  ses  démarches. 
Elle  entretenait  un  commerce  secret  de  lettres 
avec  la  reine  d'An^eterre,  avec  le  duc  de  Lor- 
raine, et  surtout  avec  le  roi  d'Espagne,  son  fMre. 
n  ne  Alt  pas  difficile,  lorsque  ee  commerce  fut 
découvert,  de  persuader  à  Louis  Xm  que  la  rsine 
son  épouse  était  plus  attachée  aux  intérêts  de 
l'Espagne  qu'à  ceux  de  la  France.  In  1637,  las 
soupçons  allèroit  si  lom,  qu'elle  ttat  oUigéa  de 
répondre  au  ehaneeller  sur  les  inteiUgenees 
qu'elle  pouvait  avoir  avec  les  puissances  étran- 
gères. Elle  nia  d'abord;  ensuite  elle  avoua  ane 
partie  de  sa  correspondance,  plus  fanprudeate 
que  criminelle,  et  Ait  obligée  de  dsmander  par- 
don à  son  époux,  et  de  slgn«r  un  écrit  oA  elle 
promettait  plus  de  prudence  et  de  lAle. 

Malgré  sa  juste  aversion  pour  Richelieu,  elle 
rendait  justice  à  son  mérite.  Be  trouvant  un  Joqr 
h  Rueil,  et  regardant  un  portrait  de  ce  cardinal, 
elle  dit  aux  sâgnenrs  qui  l'entouraient  i  ■  Si  est 
homme  eM  vécu  jusqu'à  cette  heure,  fl  aurait 
été  phis  puissant  que  jamais.  »  Il  ne  ftnst 
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pas  8'€n  Apporter  odièremait  à  œ  que  le  car- 
dinal de  Retz  dit  de  cette  princesse  daas  ses 
Mémoires.  Ce  prélat,  qui  n*aTait  pas  à  se  louer 
d^elle,  et  qui  avait  feint  cependant  d'en  être  amou- 
reux, lui  suppose  plus  d'aigreur  que  de  hauteur, 
plus  de  hauteur  que  de  grandeur,  plus  de  ma- 
nières que  de  fonds,  plus  d'application  à  Taigent 
que  de  libéralité,  plus  d'attachement  que  de  pas- 
âon,  plus  de  dureté  que  de  fierté ,  plus  d'inten- 
tion de  piété  que  de  piété  réelle,  plus  d'opiniâ- 
treté que  de  fermeté;  enfin,  il  ne  lui  accorde  que 
cette  sorte  d'espritqd  lui  était  nécessaire  pour  ne 
pas  paraître  sotte  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  la 
connaissaient  pas.  Mais  on  Toît  éridemment  que 
le  pinceau  de  cet  historien  a  étéégarépar  la  haine 
et  la  (tireur  de  foire  des  antithèses.  Une  obser- 
vation que  les  physiolog^tes  n'oublieront  point, 
c'est  que  cette  princesse,  qui  aimait  passionné- 
ment les  fleurs,  ne  pouvait  supporter  la  yue  des 
roses,  même  en  peinture.  Elle  était  d'une  délica- 
lesse  singulière  sur  tout  oe  qui  touchait  son 
corps.  On  ai^  de  la  peine  à  hii  trouTer  de  la 
batiste  assez  fine  pour  ses  chemises  et  ses  draps. 
Le  cardinal  Maxarin  hii  disait,  en  plaisantant  sur 
cette  extrême  délicatesse  :  «  Madame,  si  tous 
étlex  damnée,  votre  enfer  serait  de  coucher  dans 
des  draps  de  toile  de  Hollande.  » 

Madame  de  Motteville  ftit  le  portrait  suivant 
d'Aune  d'Autriche  :  «  Elle  me  parut,  dit  cette 
dame,  lorsque  je  vins  la  saluar  en  1639,  aussi 
belle  qu'aucune  de  celles  qui  composaient  son 
cercle.  Elle  se  coiffait,  selon  la  mode,  d'une  coif- 
fiire  ronde,  frisée,  dair,  et  mettait  beaucoup  de 
poudre.  Ses  cheveux  étaient  devenus  d'une  cou- 
leur un  peu  brune,  et  elle  en  avait  une  grande 
quantité.  Elle  n'avait  pas  le  teint  délicat,  ayant 
même  le  défaut  d'avoir  le  nez  gros,  et  de  mettre, 
à  la  mode  d'Espagne,  trop  de  rouge;  mais  elle 
était  blanche,  et  jamais  il  n'y  a  eu  aussi  belle 
pean  que  la  sienne.  Ses  yeux  étaient  par&ite- 
ment  beaux  ;  la  douceur  et  la  m^esté  s'y  rea- 
contraient  ensemble;  la  couleur,  mêlée  de  vert, 
rendait  leurs  regards  plus  vifs,  et  remplis  de 
tous  les  agréments  que  la  nature  leur  avait  pu 
donner.  Sa  bouche  était  petite,  vermeille;  les 
sourires  en  étaient  admirables.  Elle  avait  le  tour 
du  visage  beau  et  le  front  bien  ûJt.  Ses  mains 
et  ses  bras  avaient  une  beauté  surprenante,  et 
toute  l'Europe  en  a  oiû  publier  les  louanges; 
leur  blancheur,  sans  exagération,  avait  celle  de 
la  neige.  Elle  avait  la  gorge  belle,  sans  être  par^ 
fàlle.  Elle  était  grande  et  avait  la  nûne  haute, 
sans  être  fière.  Elle  avait  dans  l'air  du  visage 
de  grands  charmes,  et  sa  beauté  imprimait,  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  la  voyaient,  une  tendresse 
toujours  accompagnée  de  vénération  et  de  res- 
pect. Avec  tous  ces  agréments,  elle  ne  se  fit 
point  aimer  du  roi  son  ^ux  ;  elle  fbt  toujours 
liée  avec  les  mécontents ,  et  rendit  suspecte  son 
affection  pour  le  roi  d'Espagne,  son  frère,  en  ne 
lui  écrivant  qu'en  cachette,  et  par  l'entremise  de 
gens  souvent  ennemis  secrets  de  l'État.  »  (Foy. 


Louis  Xm,  Mazabih',   Bocxuinguam,  Co»é, 
Retz.) 

Stcmoadf,  HUMrë  dit  PreokfoU,  XlIV.- Saint- 
Aalalre,  Histoire  dé  la  Ftonét,  I,  p.  106  \\W).  -  At 
brry,  Histoire  du  eardinat  lUaiarin.  —  La  Rocbcto»- 
eaaid,  Mémoim,  colleet.  Pctitot  -  Bernard  Le  Vi*Nr, 
Histoire  de  louis  Xlil.-  U  Ba^  Mctioximirs  enefdof, 
de  ta  France. 

ARiiB,  reine  d'An^eterre,  née  le  6  février 
1664  à  Twickenham,  près  de  Londres,  morte 
le  20  juiUet  1714,  le  dernier  rejeton  de  U  maisoi 
de  Stuart  qui  ait  occupé  le  trênc  de  la  Granik- 
Bretagne.  Nièce  de  Charies  H,  ^e  élût  la  s^ 
conde  fille  issue  du  premier  mariage  4e  iao 
ques  n  ,  alors  duc  d'York ,  avec  Anne  Hyde, 
fille  de  Clarendon.  Élevée  dans  la  religioD  an- 
glicane, elle  fut  mariée  en  1683  au  prince 
Geotige,  firère  du  roi  de  Danemark  Clmstian  Y. 
—  Fille  chérie  de  son  père,  elle  n'aurait  pris  au* 
cune  part  à  la  révolution  qui  l'expulsa  d'Ân^ 
terre,  et  même  elle  l'aurait  suivi  dans  l'exil, 
sans  l'influence  de  lord  Churchfll  (  Mtrlbo- 
rough),  qui  la  gouvernait  par  llntermédiûre  de 
sa  femme.  Mal^  l'extrême  fSsiblesse  de  son  (»- 
ractère  et  la  nullité  de  son  esprit,  elle  siçia, 
lorsqu'elle  fut  montée  sur  le  trOne  en  1702,1a 
actes  les  plus  glorieux  ;  et  son  attachement  filiil 
ne  l'empêcha  pas  de  garder  un  sceptre  (pi'eBe 
semblait  pressée  de  déposer  entre  les  msiasà 
son  père.  Elle  s'en  emparait,  disait-eDe,  seote' 
ment  pour  le  garder  à  son  Ibère  le  chefâSer  di 
SaintrGeorge,  qu'elle  chérissait  Son  vœu  le  ptai 
cher  était  qu'il  régn&t  après  elle,  et  oepeadul 
deux  fois  elle  mit  sa  tête  à  prix  :  eUe  le  oombatfl 
à  Malplaquet,  elle  stipula  dans  le  traité  d'UtrecH 
l'exclusion  des  Stuarts!  H  est  vrai  qu'àriostarf 
même  où  son  frère  était  proscrit  par  elle,  tt  ^ 
nait  la  visiter  à  la  dérobée  sur  les  cOles  de  I'Ab- 
gleterre.  Le  jour  de  son  avènement  (le  4  wi 
1702),  elle  jura  de  rester  fidèle  aux  plans  de  soi 
prédécesseur,  d'adhérer  plus  fortement  qocja- 
mais  à  la  triple  alliance,  de  défendre  les  liberté 
de  l'Europe  contre  l'ambition  de  Louis  XIYj 
enfin,  de  ne  pas  souffrir  dans  la  mêmemaisiN 
l'union  des  dràx  couronnes  de  France  et  d'Ei 
pagne.  Le  même  jour,  l'Angleterre,  la  HoUaodi 
et  l'empereur  d'Allemagne  déclarèrent  la  gaem 
à  la  France.  Le  prince  Eugène  commanda  le 
troupes  de  Léopold  ;  Marlborough  fut  gâiértlis 
sime  des  Anglais,  avec  leurs  dliés,  et  l'oa  vi 
s'engager  cette  fameuse  lutte  connue  sous  leiM 
de  Guerre  de  la  succession ,  où  il  s'ag^ 
pour  ainsi  dire,  du  partage  de  toute  l'Ëuropi'  < 
de  ses  colonies.  Dans  les  premières  campagpei 
les  succès  fîirent  balancés.  Les  Français  pei 
dirent  plus  de  places,  et  triomphèrent  plus  soi 
vent  en  bataille  rangée;  mais,  dans  les  année 
suivantes,  les  victoires  et  les  conquêtes  prodigjiei 
ses,  tantôt  du  comte  devenu  duc  de  Marlb 
rough,  tantôt  du  prince  Eugène ,  et  souvent  <l 
tous  deux  réunis,  les  joom^  de  Hodifitedt,^ 
Ramillies,  d'Oudenarde,  de  Malplaquet,  nj< 
tèrent  les  troupes  françaises  du  Danube  fi 
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delà  le  Rhin ,  et  répandirent  la  terroir  jusque 
sur  les  bords  de  la  Seine  ;  mais  les  alliés  ne  fo- 
rait pas  beoreux  snr  tons  les  points. 

En  Espafpie,  les  saccès  éphémères  dn  comte 
de  Pétersborough  et  de  Tarchiduc  Charles  dis- 
parurent sons  les  désastres  qui  accablèrent  lord 
Gallwai.  Berwick,  Vendôme,  NoaiUes,  le  duc 
d'Orléans,  maintinrent  snr  son  nouyeau  trône  le 
petif-fils  de  Louis  XIY.  La  conquête  de  Lille  ne 
ralot  pas  pfos  de  gSoire  au  prince  Eugène  qne 
sa  défense  an  maréchal  de  BoufDers;  et  la  terri- 
ble bataille  de  Malplaquet  honora  autant  la  ya- 
lenr  des  yaincus  que  le  talent  des  yainqueurs. 
Circonstance  bizarre,  et  qui  caractérise  les 
temps  de  révolution  :  Jacques  m,  dans  cette  ba- 
taille, chargea  douze  fois,  k  la  t£te  de  la  cayale- 
rîe  française ,  Tannée  de  sa  sœur  Anne,  conduite 
par  Marlbomugh,  créature  de  leur  père  com- 
mun, et  qui,  selon  ses  intérêts,  son  ambition, 
ses  déplaisirs  du  moment,  tour  à  tour  bannissait, 
ra|>pelait,  repoussait  les  Stuarts.  Mais  enfin,  le 
24  juillet  1712,  la  bataille  de  Denabi  {gagnée  par 
le  maréchal  de  Villars  releya  la  fortune  de  la 
France.  Louis  XIY,  dont  les  offres  pacifiques 
ayaient  été  rejetées  ayec  insolence  à  Gertruidem- 
berg,  força  le  congrès  d*Utrecht  à  signer  les 
conditions  honorables  qu'il  était  déterminé  à  ob- 
tenir, et  put  encore  humilier  ses  ennemis ,  qu'A 
ayait  su  diviser.  Ce  grand  duc  de  Marlborough, 
après  s*ètre  vu ,  pendant  huit  années ,  Tidole  de 
la  reine,  dn  parlement,  du  peuple  d'Angleterre, 
fut  accusé  de  malversation  et  exilé  de  sa  patrie. 
(  Voyez  Marlborodgb.  ) 

La  conquête  vraiment  importante  que  fit  alors 
l'Angleterre  est  Gibraltar;  et  cependant,  lors- 
qu'il fut  proposé  dans  la  chambre  des  communes 
de  remercier  sir  George  Rooke  et  le  prince  de 
Hesse,  auxquels  on  devait  cette  belle  conquête, 
le  parti  iwhig,  qui  dominait  encore,  fit  décider 
que  l'objet  n'en  valait  pas  la  peine.  Au  dedans, 
le  grand  acte  politique  du  gouvernement  de  la 
r«ine  Anne  fut  Tunion  de  l'Angleterre  et  de  l'E- 
cosse en  un  seul  royaume,  appelé  désormais  la 
Grande-Bretagne.  Cliaque  pays  conserva  ses 
lois  religieuses  et  civiles ,  son  ^ise ,  ses  tribu- 
naux :  l'existence  politique  et  les  intérêts  com- 
merciaux furent  confondus ,  et  il  n'y  eut  plus 
qu'un  seul  parlement  britannique,  où  l'Ecosse  fot 
représentée  par  seize  de  ses  loids  et  quarante- 
dnq  députés  de  ses  communes,  tous  librement 
élus  par  leurs  pairs.  Ce  projet,  ardemment  dé- 
siré et  vainement  tenté  par  Jacques  T',  Char- 
les n,  Guillaume  m,  fot  un  grand  et  incontestable 
bienfait  dn  parti  whig.  Ce  fot  aussi  une  victoire 
difficile  remportée  sur  les  préjugés  nationaux 
de  l'un  et  de  l'autre  peuple ,  et  sur  l'opposition 
exaltée  du  parti  tory ,  dont  l'esprit  commençait 
à  gagner  la  majorité  des  deux  nations.  Un  des 
plus  puissants  motifs  de  cette  opposition  éùài 
l'intérêt  jacobite,  dont  il  est  curieux  de  suivre  la 
marche ,  à  travers  tous  les  événements  de  ce 
lègne.  Jacques  Œ,  plus  condescendant  que  son 
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père,  avait  déclaré  à  sa  sosnr  qoe  si  die  yonlait 
occuper  le  trône  pendant  sa  vie,  et  l'y  faire  mon- 
ter après  eUe  plutôt  que  d'y  établir  une  famille 
étrangère,  il  serait  plemement  satisûùt  La 
reine  avait  prêté  l'oreille  à  cette  proposition. 
Alors  les  jacoMtes,  enhardis,  allèrent  plus  loin. 
Us  demandèrent  que  la  reine  gardât  pour  elle  la 
couronne  d'Angleterre,  et  remit  immédiatement 
celle  d'Ecosse  à  son  frère,  beaucoup  plus  jeune, 
sur  la  tête  duquel  les  deux  se  réuniraient  un 
jour.  Anne  reçut  cette  nouvelle  ouverture  sans 
témoigner  ni  répugnance  ni  approbation  ;  mais 
son  silence  en  disait  assez.  Les  faits  parièrent  plus 
clairement  encore.  A  ne  considérer  que  l'empres- 
sement extrême  qu'elle  mit  à  opérer  cette  réu- 
nion des  deux  royaumes,  et  l'ardeur  qu'elle  ap- 
porta ensuite  à  se  composer  un  ministère  tory, 
on  peut  assurer  que  la  reine  Anne  nourrissait 
dès  cette  époque  le  désir  de  transmettre  un  jour 
ses  trois  couronnes  à  son  frère,  mais  qu'elle  ne 
voulait  en  céder  aucune  tant  qu'elle  vivrait  Les 
vrhigs ,  de  leur  côté ,  en  secondant  ses  voeux 
pour  réunir  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  n'oublièrent 
pas  les  leurs  pour  la  succession  hanovrienne. 
Le  premier  article  du  traité  d'union  stipula  que 
si  la  reine  mourait  sans  enfants,  l'héritage  de  la 
couronne  britannique  serait  dévolu  à  la  ligne 
protestante  de  la  descendance  des  Stuarts,  c'est- 
à-dire  à  la  princesse  Sophie,  électrice  douairière 
de  Hanovre ,  petite-fille  de  Jacques  !"  par  la 
princesse  Elisabeth ,  mariée  à  l'électeur  palatin, 
et  qui,  dans  l'ordre  de  primogéniture,  devait 
être  l'un  des  derniers  à  c^  grande  succession. 
Jacques  III,  écarté  par  cet  acte  solennel,  tenta^ 
mais  inutilement,  une  descente  en  Ecosse  ;  la 
benne  reine  Anne  signa  une  proclamation  où 
elle  mettait  à  prix  la  tête  de  son  frère.  Il  est  vrai 
que  quand  on  fit  le  procès  aux  chefs  de  la  con- 
juration, il  ne  se  trouva  de  preuves  que  contre 
un  seul;  et  cet  unique  condamné  avait  disparu 
le  jour  où  l'on  voukiit  exécuter  le  jugement. 

Veuve  à  quarante-quatre  ans,  sans  que,  de 
dix-sept  grossesses  plus  on  moins  heureuses, 
elle  eût  conservé  un  seul  enfant,  Anne  se  vit  sup- 
plier par  les  deux  chambres  du  pariement  de  con- 
tracter un  nouveau  mariage.  Soit  qu'elle  n'eût  pas 
une  grande  confiance  dans  sa  fécondité,  soit  qu'elle 
ne  voulût  pas  risquer  de  créer  un  obstacle  de 
plus  à  la  restauration  de  son  frère  et  de  sa  fa- 
mille, elle  se  refusa  au  vœu  dn  pariement,  et  ne 
songea  plus  qu'à  mettre  le  gouvernement  tout 
entier  dans  la  main  des  tory  s,  qu'appelait  la 
disposition  universelle  des  trois  royaumes.  Ce 
fot  alors  que  la  duchesse  de  Marlborough»  qui, 
par  sa  tyrannie  et  son  arrogance,  avait  mis  dans 
le  cœur  de  sa  maltresse  l'aversion  à  la  place  de 
l'engouement,  se  vit  supplantée  par  une  de  ses 
parentes  qu'elle-même  avait  introduite  à  la  cour, 
Abigaïl  MÎasham ,  aussi  habile  à  flatter  les  pen- 
chants de  sa  souveraine  que  la  duchesse  s'était 
montrée  brusque  et  dédaigneuse. 

Bientôt  de  tout  ce  gouvememeot  whig,  nagnère 
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ai  iniiaMiity  il  ne  rwteit  pimi  qo^ona  chimhre 
dw  commuiM  déMYfmée  par  to  peuple ,  me 
gaore  doirt  lei  triomphes  éttinit  oubliée,  mais 
doBt  le  pcMs  était  senti;  et  rantortté  du  due  de 
Hariborangli  eneore  eilstantt  à  la  tète  des  «"- 
méci,  nais  meiMMée  d'une  ehiiteinéYitaUe  dans 
ribllrienr  de  son  pays.  Une  prodamatkm  royale 
auua  le  parlement  Le  pei^le  députa  autant  de 
torys  à  IsBouTelleehaiiÂre  des  communes  qull 
arait  enroyé  de  whigs  A  la  ehambre  dlsamte. 
La  reine  créa  doose  pairs  à  la  fois,  pour  assurer 
la  prépoBdéranee  du  mène  parti  dans  la  oham* 
bre  haute.  Le  premier  acte  du  noureau  sénat  fut 
une  adresse  àla  reine  pour  la  supplier  d'annuler 
toutes  les  doctrines  réeemnent  hasardées  eontre 
sa  couronne  et  sa  dignité  royale.  La  paix  Ait  ré- 
solue, n  fallait  écarter  l'homme  incompatihle  a^ee 
die  :  ce  fut  le  moment  de  l'accusation,  de  la  des- 
titution, de  l'exil  du  duc  de  Mariborough.  Prior, 
illustre  comme  poète,  distingué  comme  homme 
d'État,  fit  un  premier  toyage  en  France  pour  y 
poser  les  fondements  d'an  traité  séparé ,  si  les 
àUîés  des  Anglais  persistaient  à  Toulcir  la  pro- 
longation de  la  gaene.  n  y  nAouma  bientM 
ares  le  Ticorate  de  Bottn^roke,  chargé  d'y  con- 
clure déflnitlTement  un  double  traité  de  paix  et 
do  commerce.  D'un  autre  cdté,  l'éydque  de 
Bristol  et  le  comte  de  Strafford  allèrent  notifier 
à  la  Haye  les  Intentions  de  la  reine.  Enfin, 
malgré  le  duc  de  Mariborough  et  le  prince  Eu- 
gène, malgré  les  états  généraux  des  Prorinces- 
Unies  et  le  conseU  de  l'empereur  d'Allemagne , 
les  peuples  inspirèrent.  La  ftuneuse  paix  d'U- 
trecht  fut  sipiée  (  H  arrfi  1713)  par  toutes  les 
puissances,  à  l'exception  de  l'Empereur,  qui 
dorait  bientéi  se  Toir  forcé  d'y  aeeéder  hû- 
même. 

Tels  sont  les  mystères  et  les  Jeux  de  la  poli- 
tique, que,  dans  le  tnité,  la  reine  Anne  Rusait  sti- 
poler  l'expidsion  de  son  firère  Jacques  m  hors 
de  Frsnce,  et  la  transmission  de  sa  conrcmne , 
après  eUe ,  à  la  maison  de  Hanovre,  tandis 
qu'dle  attendait  précisément  de  ce  traité  le  repos 
et  les  mesures  nécesMfa*es  pour  assurer  son  hé- 
ritage à  ce  mémo  flrère,  qui,  de  son  côté,  pro- 
testait fomettcment  contre  tontes  ces  stipula- 
lions.  Les  whi^,  à  l'affat  de  tout  ce  qui  pourait 
leur  rendre  le  pouvoir,  s'élSTèrent  atec  force 
contre  la  paix  qui  Tenait  d'Mre  signée.  A  l'ou- 
Torture  du  pariemeni  de  1714,  Ils  mirent  en 
question,  dns  la  chambre  haute,  si  ie  4rMt 
de  sMceenion  de  la  maison  éê  Bammre  n'é- 
ttUtpoê  en  dun^ersous  le  pmtvemement  de 
la  reine  f  La  fnijorité  décida  que  ie  dam$er 
n'existati  pas^  précisément  perce  que  beaucoup 
y  croyaient  et  l'appelaient  ;  mais,  sur  une  nou- 
velle motion  des  whigs,  cette  même  majorité 
n'osa  se  reAiser  à  supplier  la  reine  de  mettre  à 
prix,  peur  la  seconde  fois ,  la  tète  de  son  fhère. 
Ame  résista.  Le  parti  opposé  à  la  cour  tota  que 
le  successeur  désigné  de  la  reinefit  invité  à 
venir  en  Angleterre  veiller  $wr  een  hérUage  : 
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Amm  écrivit  à  la  princesse  Sophie  et  nu  prim» 
élecloral ,  et  eUe  sut  les  détoonisr  d'un  Toyago 
qo'eUe  leur  présenta  comme  le  signal  d'une 
guerre  dvât.  n  cet  probable  que  la  princesse 
Sophie  9  petite*flllo,  pat  sa  mère ,  de  Jacques  r*^ 
prélënât  ad  seerolla restaoratien de  son eonslB 
Sluart  à  rélévaUon  de  Son  fils  Branstrick.  Thnt 
h  coup  vint  se  montrer  puMiqnenMnt  à  Londres 
un  entoyé  de  la  reine  douairière,  veuve  de 
Jacques  H,  féchunant  ti dae  années  d'un  dodan« 
de  Ml,oeo  livres  tteriing  que  le  roi  Guillaume 
s'était  eigagé  à  hn  payer  par  un  article  secret  du 
traité  de  Bysvriok.  Lai  vrhigs  jetèrent  les  hauts 
cris.  Anne^  pour  les  apaiser  eu  les  tromper,  esn- 
sentit  à  la  proclamation  qu'Us  lui  rademandèrent 
encore.  Efle  chercha  seulement  à  en  adoucir  len 
expressions,  en  «  promettant  une  recompose  de 
5,000  livres  sterlfaig  à  quiconque  svnèner^  d»* 
Tant  un  juge  de  paix  le  cMevant  appelé  prince 
de  Galles,  qui  se  disait  atlonrd'hui  roi  d'A^ipe- 
terre,en  cas  qu'il  débarquât  dans  la  Grande-Bre- 
tagne on  dans  llrlande.  » 

Sutrant  des  mémoires  secrets  consultés  pat 
M.  deLaUy-Tolendal,  Jacquet  Itl  aurait  ddbnr- 
que  dandestinement  à  Londres  pour  y  voir  an 
seeur^  dans  le  même  temps  ott  sHe  htl  déftn- 
dait d'aborder  en  Angleterre,  sous  peine  de  s'y 
ToIr  hors  la  M.  Leftère  etla  sœur  sussent  peut- 
être  triomphé  de  Topposltton  des  whlgS;  inal»  ht 
discorde  se  mit  pemi  les  torys,  et  Jusque  dane 
le  sein  du  ministère.  Oxford  et  fioiingbrolie  de- 
Tlnrent  Irréconciliables.  Le  premier  aeeusn  le 
second  de  vouloir  remettre  le  prétendant  snr  le 
trOne,  et  devînt  tout  à  coup  ardent  pour  la  ligue 
de  Hanovre.  La  reine,  désespérée  de  cette  SH- 
siott  entre  des  servKeurs  sur  l'union  desquels 
reposaient  toutes  ses  espérances ,  répéta  plu- 
sieurs fois  «  qu'elle  n*y  surrivrait  pas.  v  FMI- 
goée  des  adresses  du  parlement,  qtle  les  whIgs 
du  dehors  trouvaient  moyen  de  dcndlier,  elle 
venait  de  le  proroger  pour  un  mois,  le  20  JnBlet 
1714,  lorsqo'eDe  toml>a  dans  un  état  de  IM- 
blesse  qui  la  mit  an  tombeau  le  IS  aoM  sui- 
vant, n'étant  ft^^e  que  de  quarante-neuf  ans,  et 
dans  le  trdrième  de  son  rè^e.  EHe  avtit  laissé 
échapper,  dans  son  dernier  jour,  ce  mot  qui  ré- 
vélait le  secret  de  toute  sa  vie  :  «  Ah!  mon  cher 
frère,  que  je  vous  plains  !  »  AussKdt  qu'elle  enl 
rendu  le  dernier  soupir,  le  consen  prité  s'as- 
sembla; un  envoyé  de  l'électeur  de  Henone 
(  réiectriee  douairière  était  morte  depuis  deux 
mots)  y  parut,  annonçant  l'arrivée  de  son  maître 
(voy.  GEOAOt  r').  Les  chefe  de  l'aristocratie 
whig ,  rassemblés  en  un  faisceau,  se  trouvèrent 
investis  de  la  régence;  les  espérances  de  Jnc- 
ques  m,  errant  et  proscrit,  les  préfets  de  aee 
partisans  nombreux,  mais  épars,  s'évanouirent; 
et  la  maison  de  Brunswick  se  vN  établie  snr  ce 
trdne,  où  la  rehie  défhnte  l'avait  si  souvent  ap- 
pelée avec  le  Tir  désb  de  l'en  âo^;ner  :  étrange 
destinée,  qui,  consacrant  tous  les  actes  officias 
de  cette  princesse,  et  ftustrant  toutes  ses  iotei^ 
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ti<ms  secrètes,  hi!  eomposi  une  Tie  atuai  triste 
fue  son  règne  était  bean. 

Lord  JohD  Roasel,  Memain  of  the  ^ffairi  cf  Europe 
&ÙM  th$  pêacê  0/  Vtrtehts  Londres,  f  toI.  ln-4«,  im.  — 
HicpliertOB,  Orininui  pmpan  contoiJiiji^  th»  tâerH 
kigtÔTf  of  GrtatJfriUUn/rom  tha  Bettauration  to  the 
ûccêition  qfthe  home  of  itanover;Londrei,  1778,  f  foL 
lD-4«.  —  Coie ,  âhmotn  and  eotrétpmdencê  of  John, 
éuke  €f  MarUforomtk;  Londres,  iflrr,  •  toi.  in-t».  ~ 
MémMrei  du  dme  de  Saint^imon.  —  Ralph  ;  SmoUett  ; 
tindal  ;  CanlDgluun.  -  Lally-Tolendal»  dans  la  Bioçraph, 
wnMTfeile, 

AS9B  (ivanotma),  impéintrtee  de  Rnssie, 
née  en  1693,  morte  le  28  octobre  1740.  Seconde 
laie  dlTan  Y  Alexâerîtch  et  de  Prascorle  Soi- 
tikofy  èDe  fot  mariée  en  1710  par  Pierre  le 
Grand,  son  onde,  an  duc  de  Courlande  Fré^ 
déric-Goillamne,  auquel  elle  ne  donna  pas  d'en- 
Cuits,  et  qui  mourut  une  année  après  son  ma- 
riage. Mais  après  la  mort  prématurée  de  lierre  n, 
fils  du  malheureux  Alexis,  aidés  des  grands 
boiars  de  Russie ,  te  chancelier  Ostermami  et 
les  frères  Dolgorouki  appdèrent  la  duchesse 
de  Courlande  au  trône  de  Russie,  en  qualité  de 
fiOe  do  frère  aîné  de  Pierre  le  Grand.  En  même 
temps  le  conseil  secret,  les  présidents  du  sàiat 
et  les  hauts  collèges  se  réunirent  pour  rédiger 
une  capitulation  en  ^«rtu  de  laquelle  la  nonrelle 
souveraine  roioncerait  à  une  partie  âes  drotts 
exercés  par  ses  prédécesseurs.  On  exigeait  d'elle 
rengagement  de  ne  jamais  déclarer  la  guerre  sans 
l'assentiment  du  conseil  secret  ;  de  prendre  ravis 
de  ce  oonsefl  sur  les  impôts  qu'elle  voudrait  lever  ; 
de  ne  nommer  son  successeur,  de  ne  conférer 
aocone  chatge  importante,  de  n  aliéner  les  terres 
de  la  couronne  que  de  concert  avec  lui,  et  de 
soumettre  à  sa  sanction  les  sentences  de  mort, 
de  bannissement,  de  confiscation  de  biens, 
toutes  les  fois  qu'elles  seraient  rendues  contre  un 
m^ile,  ou  que  le  crime  ne  serait  pas  faicontesta- 
Mement  prouvé.  Inibrmée  de  ces  prétentions  des 
botars  par  les  princes  VassiB^DoIgoroukl et  Itfichél 
Galitzine,  et  par  le  général-major  Léontief,  la 
duchesse  de  Courlande  y  souscrivit  sans  oppo- 
sition, et  promit  même  de  s'imposer  un  plus 
grand  sacrifice  en  éloignant  de  sa  personne  son 
fovorî  le  fameux  Jean  de  Buren ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  comte  de  Biren  (  voy.  ce  mot  ), 
qu'elle  avait  fait  son  écuyer,  et  qui  devait  lui 
sœoéder  au  trône  de  Courlande.  Proclamée  im- 
pératrice au  commencement  de  1730,  Anne  si- 
gnala son  avènement  par  un  acte  qui  pouvait 
surprmdre  de  la  part  d'une  princesse  livrée  aux 
plaisirs  et  peu  hsdnie  à  gouverner.  Le  pouvoir 
que  les  Dolgorouki  s'arrogèrent  à  ta  suite  des 
noaveaux  arrangements,  ne  tarda  pas  à  exciter 
la  jalousie  de  leurs  rivaux  et  à  produire  du 
mécontentement  :  par  le  conseil  des  princes 
Alexis  Tcherkassky  et  Ivan  Troubetskol,  l'im- 
pératrice, convoquant  dès  le  25  février  de  la 
même  amiée  son  conseQ  secret,  se  fit  présenter 
le  diplôme  comme  pour  renouveler  son  sè- 
ment; mais,  le  déchirant  aussitôt,  elle  dit  :  /e 
voutpardmne  f  et  rétablit  le  pouvoir  absohi  en 


promettant  tootefbis  d'en  oser  avec  modération. 
Puis  èDe  institua  le  eaMnei  anquel  l'adminis- 
tration sQprême  resta  depuis  confiée,  et  où  Os- 
termann  joua  le  rôle  principal.  Mais  rimpératriea 
lui  donna  bientôt  un  rival  redoutable  en  rappe- 
lant près  d'elle  son  favori  le  comte  de  Birèo, 
qui  exerça  un  si  grand  ascendant  snr  cette  prin- 
cesse, timide  de  sa  natnre,  fiable  de  earaetere  et 
entièrement  livrée  anx  Jonissanoes  sensnelles^ 
qu'il  était  bien  plos  souverain  qu'elle-même,  et 
qu'elle  a  été  tne  prosteniée  à  ses  genoux,  Implo 
rant  la  grâce  de  ceux  qu'elle  voulait  soustraira 
À  la  fureur  de  l'impérieux  fkvori.  Le  cbaaeeUer 
Ostermami  et  le  maréehal  Muirich,  grioe  à  leur 
capacité  émiâenle  et  utile,  échappèrent  aux  oonps 
du  favori;  mais  ceioM  «'acharna  à  poursoivrtt 
les  princes  Bolgoreoftl,  auxquels  il  s'en  pre- 
nait d'avoir  été  on  instant  élo^é  de  la  personne 
de  limpératrice.  H  les  fit  d'abord  exiler  en  81- 
béfle ,  et,  rappelés  par  Ml  sw  vn  nonvean  soup>* 
çott,  ila  ftorent  livrés  à  fontes  sortes  de  suppliées^ 
les  uns  écertêlés,  d'autres  décapités  :  le  prfnoè 
Ivan  fht  rooé  tif  en  1739.  Tout  le  reste  de 
cette  illustre  famille,  déponiOé  de  ses  blens^  fttt 
banni  k  une  grande  distance  de  Moaeoci.  on 
dit  que  ^ttx.  mffle  persolmes  Montèrent  suf  l'é- 
diafàud  par  l'ordre  dn  sai^tiittaire  Biren,  et  qiie 
vingt  miOe  aMres  SËèrent  penpier  les  sefltndês 
de  la  Sibérie. 

Cependant  le  règne  d'Aaiie  ne  Art  pas  sana 
gloire.  Renonçant  à  tont  nonvdl  t^randltseBieut 
du  côté  de  l'Orient,  pour  mainfeiÀ  À  fa  Russie 
b  place  distinguée  qu'elle  commençait  à  prendre 
dans  le  système  européen ,  eOe  fit  la  paix  avee 
la  Chine,  qui  envoya  alors  en  Russie  sa  première 
ambassade,  et  rendit  au  fament  Chah-Hadir  les 
conquêtes  faites  par  la  Russie  sur  la  Perse  an 
delà  du  Kour,  devenu  la  lindte  de  Pempîre.  E&e 
prit  une  part  active  anx  affaires  de  Pologne,  dont 
elle  voulut  exclure  la  France.  Dans  un  trÉHé 
conclu  en  1733  avec  l'électeur  Frédéric-Auguste, 
elle  assura  à  ce  dernier  la  couronne  des  Piasts, 
et  obtint  de  lui  la  promesse  que  le  dndié  de 
Courlande  serait  donné  à  Biren ,  à  l'extinction 
de  la  famille  de  Kettler.  Par  son  ordre,  Munkà 
assiégea  Dantadg,  deraler  reftige  de  Stanislas 
Leczinski,  que  les  Polonais  avaient  poor  la  se- 
conde fois  élu  roi,  et  que  Louis  XT  sefolenait 
de  tout  son  ponvoir.  la  prise  de  cette  ville 
par  le  feld-maréchal  décida  alors  le  M  de  Franee 
à  tourner  ses  armes  contre  f  Autriche.  Mais 
Anne  envoya  un  secours  de  10,000  hoflnnes  à 
Charles  YI,  son  allié;  ce  iht  la  première  armée 
russe  que  Ton  vit  paraître  dans  la  partie  cen- 
trale de  l'Europe.  Ce  renfort  haia  la  oonchnlon 
de  la  paix  de  Vienne  en  1735  :  Auguste  ID  resta 
roi  de  Pologne;  et  la  Russie  établit  si  bien  son 
inffuenoe,  qu'à  la  mort  du  dernier  Kettler,  en 
1 737,  Biren  fut  en  effet  nommé  doc  de  Courlande. 
La  Porte  voyait  d^in  amuvalsœil  cette  infiiienoe 
croissante  de  la  Russie  :  é'est  sans  dente  iaeft 
instigation  qoe  le  khan  de  Crimée  recomneB^ 
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IjBs  hostOUés  avec  cet  empire.  Nonobstant  la  prise 
d'Asof  et  d*Otchakof,  et  malgré  le  secours  de 
rAotriche,  )a  Russie  ne  put  réduire  la  Porte  à 
souscrire  à  ses  conditions  ;  et  même  la  victoire 
que  Munich  remporta  à  Stavoutchani,  et  à  la 
suite  de  laquelle  Khotim  et  toute  la  Moldavie 
tombèrent  au  pouvoir  des  Russes,  ne  put  triom- 
pher de  l'obstination,  des  Turcs,  qui  avaient 
pour  alliés  la  peste  et  la  famine.  Tout  ce  que  la 
Russie  gagna  à  la  paix  de  Belgrade,  conclue  en 
1739  avec  les  Turcs,  ce  Ait  la  possession  d'Asof, 
mais  démantelé,  et  la  reconnaissance  par  la  Porte 
du  titre  d'empereur  donné  au  czar.  En  revanche, 
elle  restitua  à  la  Porte  toutes  ses  conquêtes,  et 
renonça  même  au  commerce  de  la  mer  Noire, 
depuis  longtemps  Tobjet  de  sa  convoitise. 

Le  règne  d*Anne,  quoique  occupé  par  de  si 
longues  guerres,  ne  fut  pas  tout  à  fait  stérile 
pour  les  sciences.  Cette  princesse  fit  continuer 
les  voyages  de  découvertes  ordonnés  par  Piètre 
le  Grand ,  envoya  des  expéditions  dans  la  mer 
Glaciale  pour  examiner  la  cAte  septentrionale  de 
la  Sibérie;  et  par  son  ordre  les  capitaines  Dé- 
ring,  Tchirikof  et  Spangenberg  visitèrent  les 
lies  Aléoutiennes  et  Kouriles,  et  cherchèrent  une 
roDte  dans  l'Océan  oriental.  Anne  nomma  en 
mourant,  pour  successeur,  Ivan  Antonovitch, 
petit-fils  de  Catherine ,  la  soeur  atnée  de  l'impé- 
ratrice. Biren  fut  nommé  régent  pendant  la  mi- 
norité du  prince.  [  Enc.  des  g.  du  m.  ] 

LévMque,  HiiU  de  la  Ruuis.  —  Ustrlalov,  Buukava 
Ittoriya,  t.  III,  p.  S08-t8l. 

ANNE  P^TROWiTA,  fille  aluéc  du  czar 
Pierre  P'  et  de  Catherine  I",  naquit  en  1706  et 
mourut  en  1725.  Distinguée  par  sa  beauté  et  son 
esprit,  elle  épousa  en  1725  Charles-Frédéric, 
duc  de  Holstein-Gottorp,  dont  elle  eut  l'infortuné 
Pierre  III  (  voy.  ce  nom  ).  Appelée  au  conseil  de 
régence  après  la  mort  de  l'impératrice  Catherine, 
elle  n'y  put  assister  qu'une  fois.  Menzicoiï,  qui 
la  redoutait,  l'obligea  de  quitter  la  Russie  et  de 
se  retirer  à  Kiel,  où  elle  mourut  à  vingt-deux  ans. 

Uatrlalov,dans  EntsiklopedêcMesky-Lexikon,  11,  &l9.ete. 

ANNE  DE  CLÀVBS,  reine  d'Angleterre.  Voyez 
flEinti  Vin. 

ANNE  DE  BOULEN.  Voy.  BoULER. 
ANNE  DE  FERRA  EE.   Voy,  FeRRàRB. 
ANNE  DE  GONZAGUE.  Voy.  GORZÂGUE. 

ANNEf  duchesse  de  Guise.  Voy.  Gcisb  (Fran- 
çois, duc  de). 

ANNE  OU  ANNA  PÂTEOWNA.  Voy,  TARRA- 
&ANOFF. 

ANNBBACT  OU  ANNBBAUD  (  Cloude  ) ,  baron 
de  Retz ,  maréchal  de  France,  né  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle ,  mort  à  la  Fère  le  2 
novembre  1552.  Descendant  d'une  andenne  fa- 
mille de  Normandie ,  il  se  signala  de  bonne  heure 
par  sa  bravoure  et  sa  loyauté.  A  la  bataille  de 
Pavie  (24  février  1525),  Il  fut,  avec  Montejean 
et  la  Roche  du  Maine,  du  nombre  de  ceux  qui, 
au  lieu  de  suivre  le  duc  d'Alençon  dans  sa  hon- 
teuse retraite,  allèrent,  les  uns  mourir  en  dé- 
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fendant  leur  rot,  les  antres ,  partager  ses  périls 
et  sa  prison.  Pendant  les  campagnes  dltalie,  de 
Flandre,  de  Ghamj[>agné,  François  l"  l'employa 
presque  toiyours  avec  le  plus  grand  succès.  On 
vit  d'Annebaut  successivement  colonel  général  de 
la  cavalerie  légère,  gouverneur  du  Piémont,  ma- 
réchal de  France,  amiral,  plusieurs  fois  ambas- 
sadeur, car  il  joignait  la  sagesse  dans  le  conseil  à 
l'intrépidité  dans  Taction;  enfin  le  roi  le  choisit 
pour  remplacer  Tamiral  Chabot,  qui,  avec  le  car- 
dinal de  Toumon,  avait  été  mis  à  la  tète  des  af- 
faires lors  de  la  disgrâce  du  connétable  de  Mont- 
morency. En  1545,  le  roi  d'Angleterre  Henri  Vm 
s'étant  ligué  avec  TEmpereur,  et  la  ville  de  Bou- 
logne ayant  été  obligée  de  lui  ouvrir  ses  portes, 
François  V  conçut  le  hardi  projet  de  faire  une 
descente  en  Angleterre,  et  chargea  d'Annebaut 
de  l'exécution.  Dans  un  seul  hiver,  le  rot  et  l'a- 
miral parvinrent  à  rassembler  cent  cinquante  gros 
navires,  soixante  vaisseaux  de  moindre  gran- 
deur, et  vingt-cinq  galères.  Les  Anglais  n'avaient 
à  mettre  en  mer  que  soixante  gros  vaisseaux  et 
des  ramberges.  Rs  n'en  bravèrent  pas  moins  les 
eCTorts  de  la  France.  L'expédition  d'Annebaut  se 
réduisit  à  une  vame  promenade  devant  Porta- 
mouth ,  à  quelques  débarquements ,  et  à  un  vais- 
seau coulé  bas  par  ses  galères.  L'année  suivante, 
d'Annebaut  négocia  et  conclut  la  paix  avec  le 
grand  amiral  d'Angleterre.  Les  deux  monarques 
ne  survécurent  pas  longtemps  au  traité  ;  ils  mou- 
rurent en  1547  :  Henri  Yin,  le  29  janvier,  et 
François  1%  le  31  mars. 

Sur  son  lit  de  mort,  le  monarque  firançais 
conseilla  au  Dauphin  de  continuer  à  se  servir 
du  cardinal  de  Toumon,  mais  surtout  de  l'ami- 
ral d'Annebaut  :  «  Je  vous  le  recommande  spé- 
«  dalement ,  dit  le  roi  mourant  à  son  sacoea- 
«  seur,  comme  le  seul  homme  de  la  cour  qui 
A  n'ait  jamais  eu  en  vue  que  le  ÏÂen  de  l'État, 
«  et  qui  se  soit  appauvri  dans  le  maniement  des 
«  alTaires  publiques.  Aussi ,  en  considération  de 
R  sa  probité  et  de  ses  services,  je  lui  lègue  nue 
«  somme  de  100,000  livres.   »  Cette  dernière 
recommandation  de  François  I^  fut  la  première 
chose  qu'oublia  Henri  H.  Le  parti  du  connétable 
de  Montmorency  prévalut.  On  ôta  le  ministère  à 
d'Annebaut;  mais  on  ne  put  lui  ôter  ni  Pestinae 
générale,  ni  le  crédit  attaché  à  ses  services  et  à 
ses  vertus.  —  Son  fils  unique,  Jean  d'Annebaut , 
baron  de  Hunanderie,  fht  tué,  en  1562,  à  la  faa> 
taille  de  Dreux.  Son  frère,  Jacques,  évèque  de 
Lisieux,  cardinal  sous  le  titre  de  Sainte-Suzanne , 
mourut  à  Rouen  en  1547. 

De  Tbou,  Histoire.  —  Oodefroy,  QfM-  d«  la  couronne., 
—  Laity-ToleDdal .  dans  U  BiograptUê  «nlMnolte. 

ANIIBIX.  Voy.  SOUVBNBL. 

*Ai«NEET  (Frédéric-Albert),  graveur  alle- 
mand, né  à  Nuremberg  en  1758,  mort  en  1800. 
n  attira  l'attention  par  ses  Vues  des  environs 
de  Nuremberg,  publiées  de  1789  à  1794. 

Jfeuet  AUçemeinet  KûnMer-LexU<m. 

AHiiàsE  {Gennaro),  successenr  de  Masa- 
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njdlo  dans  le  cosunandement  des  révoltés  de 
Nafdes  en  1647  et  1648.  Après  Tassassinat  de 
MasameUo  par  le  doc  d'Arcos,  gouverneur  de 
Naples  an  nom  da  roi  dTspagne,  on  choisit  pour 
chd'don  François  de  Toralto ,  prince  de  Massa. 
^  Bientôt  on  le  soupçonna  dHntelligenoe  avec  le  due 
d'Aroos;  et  le  peuple  le  massacra ,  et  mit  à  sa 
place  Gomaro  Annèse.  Ce  nouveau  chef  était  ar- 
murier, plus  capable  d*an  travail  mécanique  que 
de  radministration  d'un  État  Fourbe,  avare, 
brutal  et  crapuleux ,  U  se  lia  d'abord  avec  le  duc 
de  Guise,  que  le  peuple  avait  appelé  pour  sou- 
tenir sa  révolte  :  ne  pouvant  pas  l*emp<Hrter  sur 
hn  en  autorité ,  il  donna  sa  dânission  moyennant 
iniç  forte  indemnité,  et  traita  secrètement  avec 
les  Espagnols,  qull  introduisit  dans  Naples  le  6 
avril  1648;  mais  il  fut  bientôt  la  victime  de  sa 
perfidie  :  les  Espagnols,  croyant  n'avoir  phis  rien 
à  craindre  de  la  foreur  de  la  populace ,  profitèrent 
de  quelques  troubles  pour  massacrer  ce  malheu- 
reux otjet  de  l'enthousiasme  populaire. 

GUnnone ,  Storia  eMh  dei  rêgno  di  NapoU,  ~  Botta , 
SUuia  d*Hatia. 

AHJiBSiiBT  (Arthur),  comte  d'Anglesey, 
écrivain  anglais ,  né  le  10  juillet  1614  à  Dublin, 
mort  en  1680.  A  l'âge  de  seize  ans,  il  entra  au 
eoUége  de  la  Magdeleine  à  Oiford,  d'où  il  sortit 
poor  étodier  les  lois  à  Lmcotai'&-Inn;  il  voyagea 
ensuite  sur  le  continent  pour  se  perfectionner 
dans  ses  études.  Au  commencement  de  la  rébel- 
lion il  se  j<Hgnit  aux  royalistes;  mais  Uentôt  il  se 
réconcilia  avec  les  républicains,  qui  l'envovèrent 
à  nister  en  1645.  D  changea  encore  une  fois  de 
parti,  et  eut  la  plus  grande  influence  à  l'époque 
de  la  restauration.  H  fiit  créé  comte  d'Anglesey 
par  le  roi  Gharies  n,  avec  lequel  il  avait  entre- 
fenn  pendant  son  eidl  une  correspondance  in- 
time. En  1647  il  fut  nommé  trésorier  de  la  ma- 
rine, et  en  1 673  créé  lord  du  sceau  privé.  En  1 680, 
Bangerfield  l'accusa  publiquement,  à  la  barre  du 
pariement,  comme  compUce  d'une  conspiration 
en  laveur  du  pape  ;  et  cependant,  en  1682 ,  il  pré- 
senta au  rcH  une  lettre  sur  l'état  actuel  de  la 
nation ,  et  relative  aux  soupçons  qu'on  avait  sur 
le  duc  d'Yorck ,  généralement  regardé  comme 
pqnste.  n  fut  bientôt  après  dépouillé  de  ses  char- 
ges, et  se  retira  àla  campagne.  0  avait  écrit  une 
Histoire  des  troubles  d^ Irlande  de  1641  à  1650, 
entremêlée  d'observations  morales ,  politiques  et 
historiques,  qui  malheureusement  a  été  perdue. 
Ses  Mémoires  ont  été  publiés  à  Londres  par 

P.  Pett  en  1693,  in-8''. 

thograpfnealDietUjnary.  —  Wood.^fAefusOxonim- 
jof,  IV,  p.  181.  —  Horace  Walpole,  itoya^  and  nobU  Au- 
thon.  -^  Baiiks^  Bxtknet  Pêêraçe,  III ,  p.  11. 

AH jf B8LET  OU  A1I9KLBT  ( Somuel),  théolo- 
gien anglais ,  né  à  Kenilworth  en  1620,  mort  le 
31  décembre  1696.  Devenn  chapelain  du  comte  de 
Warwick,  il  fit  avec  lui  un  voyage  en  1644. 
Prédicateur  à  Saint-Paul  en  1657,  il  fut  appelé 
par  le  parlement  à  fidre  partie  de  la  commission 
pour  l'approbation  et  l'admission  des  ministres  de 
FÉvangile  d'après  le  rit  presbytérien,  et  il  gardi^ 


ces  fonctions  jusqu'en  1660.  Outre  de  nombreux 
sermons  qu'il  a  laissés ,  on  a  de  lui  une  collection 
d'exercices  de  piété,  sous  ce  titre  :  Mornxng 
exercices  ai  Cripplegaté,  or  Several  Cases  a/ 
Conscience  practically  resolved  by  sundry  MU 
nisters  ;  4  vol.;  London,  1661,  avec  une  préface  à 
chaque  volume. 

WlUiama,  Fimeral  Sermon  for  Dr.  jinnesleif.  — 
Wood,  Âtkenm  Oxonientes,  II,p.se6. 

*  ANNBTSBBBGEB  (Franzisco),  femme  pein- 
tre, née  en  Bavière.  Elle  excellait  dans  la  minia- 
ture, ce  qui  lui  valut ,  en  1814 ,  le  titre  de  pein- 
tre de  la  cour  {'Hofmalerin  ). 

Nagter,  Jfeuet  Miçemeinet  Kûngtler-Lericon. 

ANNBT  (Pierre) ,  mattre  d'école  à  Londres, 
puUia  en  1762  un  ouvrage  intitulé  the  Free 
Inquirer  (le  Libre  investigateur) ,  qui  contenait 
des  propositions  contraires  à  la  doctrine  chré- 
tienne. Traduit  devant  la  cour  du  banc  du  roi , 
il  fut  condamné  comme  blaâphémateur  à  deux 
mois  de  prison,  avec  exposition  au  pilori.  Mais  ce 
châtiment,  biftmé  par  le  peuple,  ne  loi  fit  pas 
changer  d'opinion.  Il  rouvrit  son  école,  et  continua 
à  professer  ses  doctrines  dans  un  café  de  Lon- 
dres. On  lui  demanda  un  jour  ce  qu'il  pensait  de 
la  vie  à  venir  ;  0  répondit  par  cet  apologue  :  «  Un 
«  de  mes  amis,  voyageant  en  Italie, 'entra .dans 
«  une  vQle  :  il  vit  une  auberge ,  et  voulut  savoir 
«  si  c'était  ceUe  qu'on  lui  avait  indiquée;  Il  de- 
«  manda  à  un  passant  si  ce  n'était  pas  l'enseigne 
«  de  l'Ange.  —  Ne  voyez-vous  pas ,  lui  répondit 
«  le  passant,  que  c'est  un  dragon ,  et  non  pas  un 
«  ange?—  Mon  ami,  dit  le  voyageur,  je  n'ai  ja- 
«  m&  vu  m' d'ange  ni  de  dragon  ;  je  pois  donc 
«  me  tromper  de  porte.  » 

Biographia  BritamUca.  —  Siiard ,  dam  la  Biographie 
universelle. 

AN NIBAL  ou  HAHHIBAL,  nom  phénicien  ou 
sémitique,  qui  signifie  gracieius  seigneur.  Ce 
nom  est  commun  à  plusieurs  suii%tes  ou  géné- 
raux carthaginois,  dont  les  plus  célèbres  sont 
les  trois  suivants. 

ANHIBAL  ('Aw(6ac),  suflète  carthaginois, 
mort  en  406  avant  J.-C.  Selon  Justin,  il  était  fils 
d'Asdrubal ,  tandis  que ,  selon  Diodore  de  Sicile , 
il  était  fils  de  Giscon.  H  aida  les  Égestéens,  peu- 
ple de  la  Sicile,  à  combattre  les  Sélinontins  et  les 
Syracnsams.  H  prit  Sélinonte  après  un  siège  opi- 
niâtre. Les  soldats  d'Annibal  saccagèrent  cette 
dté  florissante,  et  en  massacrèrent  les  habitants. 
Après  la  prise  de  Sélinonte,  Annibal  se  dirigea 
avec  toute  son  armée  vers  Himère,  qu'il  ren- 
versa de  fond  en  comble,  parce  que  son  grand- 
père  Amflcar  avait  péri  sous  les  remparts  de 
cette  dté,  par  la  ruse  de  Gélon;  il  fit  égorger 
trois  mille  habitants  sur  la  même  hauteur  où 
son  aieul  Amilcar  avait  été  égorgé  par  Gélon. 
Après  ces  terribles  représailles  U  se  rembarqua 
avec  ses  troupes  pour  Carthage,  en  ne  laissant 
&k  Sicile  que  ce  qui  suffisait  pour  la  défense  de 
ses  alliés. 

Cependaqt  les  CarthagHiQis  p'aYaient  pas  X!^ 
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tioBcé  an  d«M<Hi  4b  M  npiifie  maître  de  la  fiicfle 
entière.  Troie  ana  aprèa ,  ila  7  eoToyèreni  de 
nouveau  AnniM,  avec  une  année;  et  comme  il 
s'excoaait  sur  aon  grand  à|^,  Uf  lui  donnèrent 
pour  lieutenant  Iroiteon,  fila  d^Uannon.  Annibal 
commença  la  campagne  par  le  aiége  d*AgrH^te, 
où  il  mourut  de  la  peste,  qui  avait  M  occasionnée 
par  la  violation  dei  tombeaux. 

Diodore  de  Sicile,  p.  IS1*trr.  -  iatUn.l.  XIX,  «.  n. 
—  Mémoins  4e  rjeadémU  tfei  inscriptions  et  beltct- 
lettre,  t.  IV,  p.  491. 

AHNIBAL  fk^Maç),  F  Ancien,  général  car- 
thaginois, vivait  vers  Tan  260  avant  J.^C,  II 
dévasta  pendant  la  première  guerre  punique  les 
côtés  de  lltalie,  et  ftit  complètement  battu  par 
le  eonaul  Dullius.  Ce  fltat  la  première  victoire* 
navale  remportée  par  lee  Romains.  Les  Cartha- 
ginois perdirent  quatre-vln^  navires,  parmi 
lesquels  était  celui  d'Annibal,  qui  se  sauva  dans 
une  chaloupe.  Il  envoya,  dit-on,  un  affidé  4  Car- 
thage,  pour  prévenir  l'effet  de  cette  Ikfaeuse 
nouvelle.  Le  messager  étant  faitroduitau  sénat  : 
«Annibal,  dit-il,  m'envoie  vous  consulter  s'il 
doit  livrer  bataille  aux  Romains.  »  On  lui  ré- 
pondit d*une  commune  voix  qu'il  n*y  avait  pas 
à  hésiter.  «  Annibal  l*a  fait,  ajouta  le  messager; 
et  il  a  été  yaincu.  >  De  cette  manière,  les  juges 
ne  purent  te  condamner  sans  être  en  contradic- 
tion avec  eux-mêmes.  Aussi  Annibal  reprit-il  le 
commandement  Ayant  été  de  nouveau  battu  par 
les  Romains  dans  mi  des  ports  de  la  Bardai^ie, 
il  fut  attaché  à  une  croU,  et  lapidé  par  ses  pro- 
pres soldats. 

moaore  ae  Sldte.  —  ^Irte-  -  Orose.  *  ZontrM . 

ARMiBAL  on  HAViriBAL»  fkmeux  général 
carthaginois ,  fils  d'Amilcar  Barcas,  naquit  à  Car- 
tfaageran247  avant  J.-O.,  etmourut  en  183  avant 
J.-C.  C'est  l'homme  qui  pendant  plus  de  vingt  ans 
ftit  l'épouvante  des  vainqueurs  du  monde.  Il  était 
âgé  de  neuf  ans  lorsque  son  père,  qu'il  avait 
voulu  suivre  en  Espagne,  lui  fit  solennellement 
jurer  sur  un  autel  une  haine  étemelle  aux  Ro- 
mains. A  la  mort  d'Amilcar,  qui  eut  pour  suc- 
cesseur dans  le  «ommaadement  Asdrubal  sou 
gandre,  Annibal  revint  dans  sa  patrie,  où  il  resta 
quatre  ans  ;  fl  en  avait  vingtrdeux  lorsqu'il  alla  re- 
joindre l'armée  carthaginoise  d'Espagne.  Les  sol- 
dats erurent  ravoir  en  lui  leur  ancien  chef  idolâ- 
tré. Le  janna  Annibal  donna,  dans  troiscampagaes 
successivea,  des  prenvea  si  éclatantes  de  talent 
et  d'intrépidité,  qu'èlamort  d'Aadiubal,  en219, 
le  commandement  iCtt  chef  lui  fut  déléré  par  ac- 
clamation. Fidèle  à  son  serment,  le  jeune  capi- 
taine ne  aongeait  qu'à  rompre  Tallianoe  conclue 
avec  les  Romains.  Dans  oe  but  U  attaqua  Sagonte, 
leur  alliée,  et  s'empare  de  cette  ville  au  bout 
d'un  siège  de  huit  mois,  et  après  des  prodiges  de 
valeur  de  paît  et  d'autre.  Dans  l'un  des  assauts, 
Annibal  eut  la  cuisse  travarsée  d'une  flèche.  Sa- 
9mte  ftit  rasée,  et  on  paria  longtemps  de  son 
siège,  comme  l'un  des  ptos  mémorables  de  l'his- 
toire. Les  Romains  envoyèrent  6ur>le-clianqi  dea 
députés  à  Ourthagepenr  demander  qu'on  leur  11-  1 


vràt  Annibal;  la  néyciation  traînant  en  longocnr, 

la  guerre  fut  déclarée. 

Anmhal  rassembla  une  armée  nombreuse,  et 
conçut  le  projet  hardi  d'attaquer  las  Romains  dans 
ntalie  même.  Après  avoir  pourvu  è  la  sûreté  de 
l'A/inque,  et  laissé  en  Espagne  son  frère  Asdrubal 
avec  une  forte  armée,  il  se  mit  eu  marche  l'an 
218  avant  J.-C.  A  la  tête  de  cinquante  mille 
hommes  d'infanterie,  de  neuf  mille  cavalière  et 
de  trente-sept  éléphants ,  Il  firancbit  la  chaîne  dea 
Pyrénées ,  pour  ae  diriger  ▼ère  le  Rhône. 

Comme  oetta  marche  est  une  des  plus  extra- 
ordinaires dont  rhistoire  lasse  mention ,  et  a  été 
la  siQet  de  nombreuses  controverses,  nous  al- 
lons en  donner  le  récit  d'après  Pdybe. 

a  Dès  son  arrivée,  dit  Pofybe,  sur  les  rives 
du  Rbêne,  Annibal  se  mit  en  devoir  de  le  fran- 
chir, à  la  hauteur  où  le  fleuve  n'a  encore  çi'un 
seul  lit.  Il  établit  son  camp  è  quatre  journées  an- 
viron  de  la  mer.  Il  s'assura  par  tous  les  moyana 
l'amitié  des  peuplades  riveraines,  et  attacha  en- 
semble leurs  barques  d'une  seule  pièee ,  ainsi  que 
leurs  canots ,  qu'elles  ont  en  assez  graiide  quan> 
tité,  parce  qu'elles  font  pour  la  plupart  le  coba- 
merce  maritime.  Enfin ,  U  acquit  les  malériaaK 
nécessaires  pour  la  construction  de  bateaux ,  ei 
en  deuK  Joure  on  en  fit  un  nombre  considénble, 
chaque  soldat,  loin  de  compter  sur  son  voisin, 
ne  mettant  qu'en  soi-même  l'espoir  du  passage. 
Cependant,  sur  le  bord  <^»po8é,  s'était  rassem- 
Mée  une  nuée  de  barbares,  afin  d'empêcher 
Annibal  de  traverser  le  fleuve.  A  cette  vue ,  An- 
nibal comprit  bien  que,  pour  le  moment,  il  était 
impossible  de  forcer  le  passage  en  présence  de 
tant  d'ennemis,  et  que,  d'autre  part,  il  avait  à 
craindre,  sll  demeurait  en  place,  d'être  bientél 
enveloppé.  H  fit  donc  partir  la  troisième  nuit  une 
partie  de  son  armée,  à  quj  il  donna  pour  guides 
des  hidigènes,  et  pour  chef  Hannon,  fils  du 
suflète  Bomilcar.  Ces  troupes  remontèrent  le 
fleuve  dorant  deux  cents  stades ,  et  lirent  halte 
en  un  lieu  où  il  est  coupé  par  une  Ue.  (Srâee  à 
des  pièces  de  bots  enlevées  à  une  forêt  voisine , 
et  qu'ils  unirent  entre  elles  par  des  cordes  ou 
par  de  solides  attaches,  elles  eurent  bienlAt 
construit  un  nombre  suffisant  de  barques ,  sur 
lesquelles  elles  franchirent  le  fleuve  sans  obstacle. 
Elles  s'établirent  dans  une  position  assez  forte , 
et  y  demeurèrent  un  jour,  pour  se  reposer  de 
leurs  récentes  iatîgues ,  et  se  préparer  à  opérer 
la  manœuvre  que  le  général  leur  avait  com- 
mandée. Annibal ,  de  son  cêté ,  s'occupait  de 
mettre  ses  soldats  en  état  d'agir;  mais  ca 
qui  lui  causait  le  plus  d'embarras ,  c'était  le 
paasage  des  éléphants  :  il  en  avait  trente-sept 
avec  lui. 

ce  La  cinquième  nuit,  lea  soldats  qui  avalent 
franchi  le  Rhêne  se  mirent  en  mouvement  vers 
l'aurore,  et,  en  suivant  le  Utdu  fleuve,  marchèrant 
sur  les  barharea  opposés  à  Annibal.  Auasitêl 
celui-ci,  qui  tenait  aea  troupea  toutes  prHea, 
songea  à  efifectner  le  passage.  U  réserva  pour 
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les  plus  grands  bateioi  la  càTâlerie  pesamment 
armée,  pour  les  barques  d*uiie  seule  pièce  Tin- 
fimterie  l^re.  Les  gros  bateaux  occupaieBt  le 
premier  rang  ;  en  seconde  ligne  Tenaient  les  bà- 
timenti  légers ,  afin  que,  les  forts  canots  sup- 
portant toute  la  violence  du  courant,  le  trajet 
fttt  sans  danger  pour  les  barques.  De  plus ,  on 
imagina  de  felre  tirer  du  haut  de  la  poupe  les 
chevaux  à  la  nage  ;  et  comme  un  seul  homme 
suffisait,  pour  en  conduire  de  chaque  cMé  du 
bateau,  à  grandes  guides,  trois  ou  quatre,  un 
nombre  considérable  de  chevaux  Ait  transporté 
dès  le  premier  convoi.  A  la  vue  de  cette  ma- 
noBovra ,  les  barbares  se  répandirent  sans  ordre 
et  l|ors  de  leurs  retranchements,  convaincus 
qui!  leur  serait  fedle  de  refouler  les  Carthagi- 
nois. Mais  Annibal,  averti  de  Tapproèhe  des 
troupes  quil  avait  envoyées  aa  delà  du  fleure, 
par  un  nuage  de  fcmée ,  suivant  le  signal  eon- 
venu ,  ordonna  à  ses  soldats  de  s'embarquer, 
et  aux  pilotes  de  résister  btcc  énergie  à  la  rapi- 
dité du  courant.  On  eut  bientét  exécuté  ses  or- 
dres :  les  soldats  sur  les  barques,  s'aoimant 
par  des  cris,  et  luttant  eantre  l'impétuosité  du 
RhAne;  les  deux  armées,  debout  sur  la  rive; 
les  Carthaginois  qui  n'avaient  pas  encore  passé . 
inquiets  du  sort  de  leurs  compagnons ,  «t  exdtant 
leur  oourage  par  de  Airieuses  clameurs;  les 
barbares  en  face,  entonnant  leur  hymne  de 
guerre ,  et  appelant  le  combat  ;  tout  cela  formait 
un  terrible  et  taitéressant  speetaola.  Les  Gaulois 
avaient  en  masse  quitté  leurs  tentes  ;  soudahi  les 
Carthaginois  détaèhés  par  Annibal  se  prédpf- 
tent  :  quelques-uns  mettent  le  ftu  au  eamp  ;  le 
pfaiê  gnnd  nombre  se  ietta  snr  ceux  qui  gar- 
daient le  rivage.  Si  brusquement  surpris,  les 
barbares  eoururant  en  partie  an  seaonrs  de  leurs 
tentes ,  tandis  «le  las  autres  se  mirent  en  devoir 
de  tenir  tAte  à  rennemL  Alors  Annibal,  qui 
v0f9H  tout  s'aeoommnder  à  ses  désirs,  rassem- 
blant les  soldats  qui  avalMt  les  pmilers  trsr 
Tcrsé  le  fleuve,  livra  bataflle  ans  Gaulois;  et 
eaavHà,  gênés  par  leur  propre  désordre ,  trouMés 
par  ce  qu'il  y  avait  d*fauiitendu  dans  cette  attaque, 
forent  Uenldt  réduits  à  ftiir. 

«  Le  général  earthagfaiois,  maître  ainsi  de  la 
vialoife  et  du  passagis ,  s'oocapa  tout  d'abord  de 
transporter  an  delà  da  Rhâna  le  reste  de  ses 
troopes.  Toutes  Avent  bientôt  sur  l'antre  rire, 
et  Annibal  demeura  cette  nuit  auprès  du  flenve  ; 
mais  le  lendemain,  dès  l'aurore,  sur  Tavls  que 
la  flotte  romaine  stationnait  à  rerabouehure  du 
Rfatee,  il  envoya  trois  cents  eavÉUers  numides, 
avec  ordre  d'examiner  cpialles  étaient  les  Ihrses 
de  l'ennemi.  D  eholsit  ensuite  des  hommes  spé- 
ciaux pour  opérer  la  transport  des  é^phants; 
pois,  eonvoquamt  une  assemblée  générale,  il  flt 
parallfe  devant  les  soldats  le  roi  liapus  et  sa 
suite,  réeemment  airbrés  des  pla^  qu'ar- 
roee  le  PA.  Un  interprète  rendit  compte  à  la 
IMa  des  IntenUona  des  Gaidols.  De  tontes  les 
choses  ^lls  dirent  alors  les  plue  propres  à 


animer  Pardeur  delà  nmltHude',  étalent  la  pré- 
sence d'hommes  qui  venaient ,  pour  ainsi  par- 
ler, chercher  les  Carthaginois,  et  qui  promet- 
taient de  s'associer  à  leur  guerre  contre  Rome; 
rengagement  que  prenait  Magilus,  et  qui  ne 
pouvait  être  suspect ,  de  les  conduire  par  des 
chemins  oè  ils  ne  manqueraient  de  rien,  et  qui 
les  mèneraient  promptement  et  sans  péril  en 
Italie;  la  fécondité,  l'étendue  du  pays  qui  les 
attendait;  l'ardeur  enfin  de  cette  population 
guerrière,  avec  qui  Us  deivaient  eooâtaiatre  les 
troupes  romaines  (I). 

«  Lorsque  les  éléphants  eurent  franchi  le  fleuve, 
Annibal  les  ulaça  arec  la  cavalerie  à  l'arrière- 
garde,  se  dingea  de  la  mer  vers  l'orient ,  comme 
s'il  eèt  voulu  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Eu- 
rope, et  s'avança  le  long  da  Rhéne.  Anniba], 
loin  d'agir  comme  un  insensé ,  montra  dans 
toute  sa  conduite  la  plus  grande  prudence.  H 
s'était  soigneusement  Inibnné  de  la  fertilité  du 
pays  où  il  devait  aller,  des  sentiments  de  haine 
qui  animaient  les  populations  à  l'égard  des  Ro- 
mains; et ,  dans  les  endroits  difficiles,  9  prenait 
pour  guides  des  gens  du  pays,  qui  devaient  par- 
tager sa  fortune.  Si  je  parle  id  avec  ce  ton  d'as- 
surance, c'est  que  Je  tiens  les  Akits  dont  fl  est 


(I)  Volel  comment  Polybe  raconte  le  transport  des 
éléplianta  :  «  Les  Carthaginois  oonttrnMrent'vn  nases 
fnB4  UMnare  de  redctoi ,  pals  es  Joignirent  aoUdement 
deuy  qui  présentaient  nne  surface  de  cinquante  pleda . 
et  qails  fichèrent  en  terre  sur  la  partie  qui  conduisait 
ao  abène.  a  ces  premiers  radeaux   Ils  en  adaptèrent 
drautrof  en  nvant,  étendant  ainal  da  bord  vers  le  nUiaa 
dn  fle«Tc  une  espèce  de  pont.  Enfin  Us  assi^ettirent  le 
côté  eiposé  an  courant  par  des  cordages  enlacés  au- 
tour des  arbres  qui  bordaient  aa  rive ,  afin  qne  ton! 
Vqawngc  nattt  Immobile ,  et  ne  conrflt  pas  risqne  d'étn 
emportd  par  les  flota.  Dès  que  le  pont  ent  atteint  ooe 
longueur  d'environ  deux  ceoto  pieds,  on  nlsça  à  Tex- 
trémlté  denx  autrci  radeau  d'une  grandeur  parttee- 
Hère,  trèe-aoUdea,  et  qnl.  fertemeni  anls  entre  e«x, 
rétalent  aa  veste  de  manière  à  ce  qu'on  pût  (acilement 
en  couper  les  Ueus.  A  ces  radeaux  éUient  attachés  pln- 
sleors  cibles,  an  moyen  desquels  les  bateaux  remor- 
qnenrs  dcTalent  les  malntentar  contre  le  conrant,  et, 
par  cette  réstotance,  les  transporter^  aveo  les  éléphanta 
al  les  inontaient,  snr  l'autre  rive.  On  eqt  soin  encore 
e  Jeter  beaucoup  de  terre  dans  tons  les  radeaux ,  et  on 
ne  s^arrAte  qoe  lorsqu'on  eut  rendq  ce  pont  semblable 
en  tont,  pour  la  coolenr  et  pour  l'égalité  du  terrain,  A 
la  route  qnl  menait  en  bord  dn  fleure.  Les  éléphanU 
obéissent  volontiers  à  leurs  Indiens  tent  qu'Us  sont  sur 
terre  ;  mais  ils  n'oeeot  mettre  te  pied  dans  l'eau.  On  lea 
coodulsU  donc  anr  te  chaussée  artlficieUe  disposée  à  ce 
sujet,  deux  femelles  en  tête  de  la  troupe  :  les  autres 
suivirent  Quand  ils  tarent  éteblla  dans  les  derniers  ra- 
deaux, on  «oupa  tea  Ueaa  qui  tes  encbalaaient  aux  autres  ; 
et,  en  tirant  les  eâMes  do  .haut  des  naeeflaa  chargées  de 
remorquer,  on  eut  bientôt  éloigné  de  It  chaussée  et  les 
éléphants  et  les  naTires  oA  Us  étaient  entessés.  Ces  ani- 
maux, d'abord  troublés,  se  tournèrent  de  tous  côtés,  et 
firent  mine  de  vouloir  s'élancer  dehors;  mais,  entourée 
d'eau  I  la  crainte  les  contraignit  A  demeurer  en  place. 
C'est  ainsi  qu'en  attachant  aux  dernières  barques  denx 
radeaux,  Annibal  réussit  A  transporter  la  plupart  des 
éléphants.  Au  milieu  du  trajet,  quelques-uns  se  Jetèrent, 
par  peur,  dans  les  Acte:  les  conducteurs  périrent;  les 
animaux  furent  sauvés.  OrAoe  A  leur  force  et  I  la  lon- 
gueur de  leurs  trompes,  qu'ils  élevaient  ao-dessns  de 
l'eau ,  et  qnl  leur  permettelt  de  respirer,  ou  de  rejeter 
rean.  Ils  parvinrent  saina  et  aaufk  sur  la  rive,  sans 
avoir  presque  perdu  pted. 
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qoestioD  de  la  bouche  mâme  de  témoinB  ocu- 
laires; et  que,  pour  ce  qui  regarde  les  localilés, 
je  les  ai  parcourues  en  personne ,  dans  un 
voyage  que  je  fis  autrefois  aux  Alpes,  afm  d'en 
prendre  par  moi-même  une  exacte  connaissance. 
Annibal ,  après  une  marche  continue  de  quatre 
jours ,  était  parvenu  en  un  lieu  fort  peuplé  et 
fertile,  qu'on  nomme  Hé,  et  qui  tire  son  nom  de 
sa  position  même.  Le  Rhône  Tarrose  d'un  o6té, 
la  SaAne  de  Tautre,  et,  en  se  réunissant,  s'aigui- 
sent en  pointe  (1).  Pour  sa  grandeur  et  sa  con- 
formation, lUe  ressemble  assez  au  Delta  d'E- 
gypte, si  ce  n'est  toutefois  que  la  mer  sert  de 
borne  à  l'un  des  côtés  du  Delta  et  aux  fleuves 
qui  l'arrosent,  tandis  que  lUe  est  fermée  par 
des  montagnes  d'un  accès  difficile,  et  dont  les 
gorges  étroites  sont  presque  impénétrables.  An- 
nibal ,  à  son  arrivée,  y  trouva  deux  frères  qui 
se  disputaient  l'autorité ,  et  qui  avaient  chaôm 
une  année  à  leur  disposition.  L'alné  fit  un  appel 
anx  forces  du  nouveau  venu ,  et  le  pria  de  l'aider 
à  conquérir  le  trône  :  Annibal  y  consenlit,  frappé 
des  avantages  qu'U  en  pouvait  immédiatement 
tirer  ;  fl  combina  ses  efforts  avec  ceux  du  prince 
son  allié ,  le  débarrassa  de  son  rival,  et  obtint  du 
vainqueur  de  précieux  secours.  Non-seulement 
celui-ci  fournit  au  camp  du  blé  et  des  provi- 
sions nécessaires  en  abondance,  mais  il  rem- 
plaça les  armes  vieilles  et  fatiguées  par  des 
annes  toutes  firatches,  et  renouvela  ainsi  fort  à 
propos  le  matériel  des  troupes  carthaginoises. 
De  plus,  en  leur  donnant  des  habits  et  des  chaus- 
sures ,  fl  facflita  sbgulièrement  le  passage  des 
Alpes.  Enfin ,  et  ce  fut  là  le  plus  grand  de  ses 
services,  fl  se  mit  avec  ses  forces  à  la  suite  de 
celles  des  Carthaginois,  qui  craignaient  de  tra- 
verser le  pays  des  Gaulois  Allobroges,  et  pro- 
tégea leur  marche  jusqu'à  ce  qu'ils  fassent  par- 
venus au  pied  des  Alpes.  Annibal ,  après  avoir, 
en  dix  jours,  parcouru  le  long  du  fleuve  huit 
cents  stades ,  s'occupa  sans  retard  de  firanchir 
les  Alpes.  » 

Dans  cette  marche  pérflleuse ,  l'mtrépide  Car- 
thaginois eut  beaucoup  à  souffrir  des  attaques 
des  AUobroges,  qui  s'câifoyaient  à  la  vue  des  élé- 
pliants. 

«  Le  neuvième  jour  (2),  continue  Polybe ,  fl 
atteignit  le  sommet  des  montagnes,  et  y  demeura 
deux  jours  dans  son  camp,  afin  de  donner  quel- 
que repos  au  reste  de  ses  troupes ,  et  d'attendre 
les  traînards.  Dans  l'intervalle,  un  grand  nom- 
bre de  chevaux  qui ,  emportés  par  la  crainte, 
avaient  foi ,  et  de  bètes  de  somme  qui  avaient 
perdu  leur  fardeau,  vinrent,  contre  toute  at- 
tente, rejoindre  les  Carthagmols ,  guidés  par  les 
traces  die  l'aimée.  On  était  au  coucher  de  la 


(1)  Poljbe  pirle  Ici  probablement  du  lien  où  est  aojoar- 
d*bal ftltoé  Lyon,  bien  qae  quelques  phllologaes  aient  dft 
iortorer  le  texte  poar  lire  Mr»  an  lien  de  S€tône,  dans 
llnler^l  de  leur  opinion  relative  aa  passage  des  Alpes. 

(f  )  Le  texte  présente  Id  quelque  obscurtlé ,  due  proba- 
blement *  des  lacunes. 
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Pléiade ,  et  la  cime  des  Alpes  était  couverte  de 
neige.  A  la  viie.de  ses  soldats,  qu'abattaient  à 
la  fois  et  le  souvenir  de  leurs  anciennes  souf- 
frances et  la  pensée  de  leurs  travaux  futurs,  An- 
nibal les  réunit,  et,  pour  ranimer  leur  ardeur, 
profita  de  la  seiUe  ressource  qui  lui  restait,  dé  la 
vue  de  l'Italie,  de  cette  Italie  placée  au  pied  de 
la  chaîne  des  Alpes  ;  de  teUe  sorte  que,  pour  le 
voyageur  qui  embrasse  de  l'œfl  l'ime  ii  l'autre, 
les  Alpes  semblent  être  l'Acropole  de  la  terre 
italique,  n  leur  montra  les  plaines  qu'arrose  le 
Pô,  leur  rappela  la  bienveillance  des  peuples 
gaulois  qui  k»  habitaient ,  leur  indiqua  l'endroit 
où  s'élevait  Rome,  et  réchauffa  par  là  quelque 
peu  leur  courage-  Le  lendemain  fl  donna  le  si- 
gnal du  départ,  et  commença  à  descendre,  n  ne 
rencontra  d'ennemis  que  quelques  brigands  iso- 
lés; mais  la  difficulté  des  lieux  et  la  neige  lui 
firent  perdre  presque  autant  de  monde  pendant 
la  descente  que  lors  de  l'ascension.  CcÀnme  le 
sentier  était  étroit  et  fortement  incliné ,  et  que 
la  neige  ne  permettait  pas  de  voir  où  le  pied 
devait  poser,  tout  ce  qui  s'écartait  de  la  route 
roulait  dans  le  précipice.  Les  soldats  suppor- 
tèrent cette  épreuve  en  hommes  famfliarîaés 
avec  les  périls;  mais  quand  ils  arrivèrent  à  un 
défilé  si  étroit  qu'U  était  impraticable  pour  les 
éléphants  et  les  bètes  de  charge ,  et  dont  la 
pente,  d'un  stade  et  demi  environ,  déjà  escarpée 
auparavant,  l'était  encore  davantage  par  suite 
d'une  récente  avalanche,  fls  se  laissèrent  aUer  de 
nouveau  au  désespoir  et  à  la  crainte.  Annlial 
songea  d'abord  à  tourner  cet  endroit  diiBcQe; 
mais  la  neige  qui  venait  de  tombw  rendait  la 
route  qu'U  avait  tentée  impossfl>le  ;  et  fl  renonça 
à  son  projet 

«  L'obstacle  que  rencontrait  l'armée  était 
d'une  nature  toute  particulière  et  curieuse  :  sur  la 
neige,  qui  datait  de  l'hiver  précédent,  était  éten- 
due une  seconde  couche  qui,  molle  parce  qu'eUe 
était  nouvelle  et  sans  profondeur,  cédait  facfle- 
ment  sous  le  pied.  Aussi,  quand  les  soldats  eu- 
rent foulé  cette  couche  supérieure,  et  qu'Os 
marchèrent  sur  l'ancienne  neige  que,  durcie  par 
le  temps ,  fls  ne  pouvaient  entamer,  les  malheu- 
reux, flottant  pour  ainsi  dire  sur  ce  terrain  hu- 
mide, tombaient  comme  font  siv  nos  routes  ceux 
qui  marchent  dans  la  boue.  Les  suites  de  ces 
chutes  étaient  plus  tristes  que  la  chute  eUe- 
méme.  Comme  fl  leur  était  impossible  d'assurer 
leurs  pas  sur  la  neige  inférieure,  fls  tombaient; 
et  comme,  pour  se  relever,  ils  voulaient  s'ap- 
puyer sur  les  mains  ou  les  genoux,  ils  se  noyè- 
rent en  d'immenses  flaques  d'ean,  après  avoir 
gUssé  sur  une  pente  rapide.  Quant  aux  bètes  de 
somme ,  une  fois  abattues ,  èUes  rompaient ,  dans 
leurs  efforts  pour  se  redresser,  la  croûte  formée 
par  la  neige;  et.alors  eUes  y  demeuraient  comme 
attachées  avec  leurs  bagages,  retenues  à  la  fois 
et  par  leur  fardeau  et  par  la  dureté  de  la  glace. 
Annibal,  désespérant  de  réussir  de  ce  côté,  plaça 
son  camp  sur  le  dos  même  de  la  montagne^ 
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doDt  par  ses  ordres  on  vnii  déblayé  la  aeîge  ; 
^IHUS ,  animant  ses  soldats ,  il  ouvrit  à  grand' 
peine  une  route  à  travers  lo  roc.  En  un  jour  fut 
pratiqué  un  passage  sulfisant  pour  les  chevaux 
et  les  bètes  de  soiinne,  qu*il  fit  aussitôt  défiler; 
et  dès  qu*il  se  fut  établi  ea  un  lieu  où  il  n'y  avait 
pas  de  neige,. îl  les  envoya  au  pâturage.  11  char- 
gea ensuite  les  Numides  de  continuer,  en  se  re- 
layant, le  premier  travail  ;  et,  après  trois  jours 
de  croelles  fatigues,  il  put  enfin  dégager  ses  élé- 
phants. Us  étaient  réduits  par  la  famine  à  un  dé- 
plorable état  ;  car  le  sommet  des  Alpes  et  tout 
ce  qui  en  est  voisin  est  complètement  dépourvu 
d^arbrei,  à  cause  des  neiges  qui  y  régnent  tout 
Hûrer  ;  les  régions  intermédiaires,  sur  les  deux 
versants,  nourrissent  seulesdesarbres,  des  forêts, 
et  sont  seules  habitables. 

m  Annibal  ayant  réuni  tontes  ses  forces ,  con- 
tinua à  descendre;  et  trois  jours  plus  tard  il 
était  dans  la  plaine,  non  sans  avoir  perdu  dans 
cette  longue  marche ,  soit  sous  les  coups  de 
romemi ,  soit  dans  les  eaux  des  fleuves,  dans 
les  précipices  et  les  ravins  des  Alpes,  un  grand 
■ombre  de  soldats,  et  plus  encore  de  chevaux  et  "^ 
de  bètes  de  somme.  ï^ifin,  après  avoir  mis  cinq 
mois  à  venir  de  Gartbagène,  quinze  jours  à  fran-*^ 
chir  les  Alpes,  il  entra  dans  les  plaines  de  la  ' 
Cisalpine ,  sur  les  terres  des  Insubriens  (1).  n 
lui  restait  d^s  troupes  africaines  douze  mille 
fantassins ,  avec  huit  mille  Espagnols  environ. 
La  cavalerie  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  six  mille- 
hommes,  comme  il  le  dit  luinmème  sur  la  colonne 
de  Lidninm,  où  se  trouve  l'énumération  de  ses 
forces  (2).  » 

Le  premier  peo|4e  que  les  Carthaginois  eurent 
à  oonÂNittre  sur  la  terre  italique,  ce  furent  les 
Tn«nhrM»nft ,  habitant  le  territoire  situé  entre  le 
P6  et  le  Tésm.  Les  Insubriens  étaient  alors  en 
guerre  avec  les  Tanriniens;  c'est  pourquoi  Ai^ 
nibal  essaya  d'abord,  mais  vainement,  de  s'allier 


(1)  Polybe,  III.  u  et  laiT.  (  1. 1.  p.  tis  de  la  tnd.  de  F. 
Boocbot). 

(S)  Solvant  roplnioo  de  Letronne,  da  général  Vandon- 
coart  et  de  Fortla  dtlrban ,  c'est  par  le  mont  Genèvre 
(  apr«9  avoir  eôtoyé  la  rive  gaache  de  l'Itère .  pois  la 
rtve  gaucbe  du  Drac,  )asqn'à  Salnt-Bonnet)  qo'AnnIbal 
ftranclait  les  Alpes;  et  le  rocher  qui  fut,  selon  Tlte-LWe, 
reoda  praUcable  par  du  vinaigre,  se  trouverait  au-dessus 
do  nsont  Dauphin.  Msh  n*eftt-ll  pas  beaucoup  plus  sim- 
ple d'admettre»  conformément  an  récit  de!  Polybe,  plus 
croyable  que  Tite^lve,qn' Annibal,  continuant  S  longer 
les  rives  du  Bbftne  Jusqu'à  sa  source  (  ce  qui  était  tout 
à  fait  dans  les  usages  de  la  stratégie  ancienne  ).  passa  la 
Força,  la  vallée  dTTrsem,  on  il  éubllt  son  camp,  fran- 
cbtt  le  Saint-Gotbard,  un  des  passages  les  plus  faciles  des 
Alpes,  et  descendit,  par  la  vallée  du  Tésln,  dans  les  plai- 
nes de  la  Lombardie.  Ce  qui  vient  à  Tappoi  de  mon  opi- 
nions c'est  qoe  les  Bomalua ,  qol  devaient  attendre  lenr 
ennemi  A  la  sortie  des  Alpes ,  engagèrent  le  premier 
eonbat  précbéroent  sur  les  rives  dn  Tésln.  SI  l'on  fait,  an 
contraire,  passer  Annibal  par  le  mont  Geoèvre,  par  le 
petit  on  le  grand  Saint-Bernard,  on  est  obligé  de  re- 
eoarir  A  nne  série  d'hypothèses  Inadmissibles  pour  ex- 
pliquer comment  Anniî>sl  avait  d'abord  à  combattre  les 
Insobriens,  qnt  habitaient  entre  le  Pô  et  le  Tésln,  et  com- 
ment sa  première  rencontre  avec  les  Romains  n'eut  lien 
que  sur  les  rives  dn  Tésln.  F.  Q. 
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avec  les  Tanriniens  (1).  Le  premier  combat  avec 
l'armée  romaine  s'engagea  sur  les  rives  du  Tésin 
(Ticintis);  une  chaiige  de  la  cavalerie  numide 
décida  la  victoire  en  faveur  d'Annibal.  Scipion 
évita  un  nouveau  combat,  et  fit  retraite  jusqu'à 
la  Trébie. 

Cependant  Sempronius  était  arrivé  avec  une 
seconde  armée.  Tenu  d'abord  par  elle  en  échec, 
Annibal  sut  bientôt  exciter  son  ardent  adver- 
saire à  combattre,  dressa  une  embuscade  sur  les 
bords  de  la  Trâiie,  cerna  l'armée  romaine  et 
l'anéantit  (2).  Les  Romains  perdirent  vingtpsix 
mille  hommes  et  leur  camp. 

Annibal  prit  ses  quartiers  d'hiver  dans  la 
Gaule  dsalpbie,  chez  les  Liguriens;  c'est  là  qu'il 
ftit  atteint  d'une  maladie  grave  des  yeux,  et  ne 
put  depuis  jamais  se  servir  de  l'oei]  gauche  aussi 
bien  que  de  l'oeil  droit.  (Comél.  Mép.,  Honni- 
balf  4  ).  A  l'ouverture  de  la  campagne  suivante, 
il  se  dhigea  sur  l'Étrurie  ;  il  rencontra  à  l'issue 
des  Apennins  deux  nouvelles  armées  romaines, 
n  résolut  de  les  battre  séparément,  et  de  fondre 
sur  le  consul  Flaminius  avant  l'arrivée  de  son 
collègue,  n  le  trompa  par  des  marches  simulées, 
s'approcha  de  lui  en  longeant  les  Apennins,  et 
déboucha  par  les  marais  de  Clusium.  Quatre 
jours  et  quatre  nuits  de  suite,  les  Carthagmois 
marchèrent  au  milieu  des  marécages.  Amiibal 
lui-même,  ayant  monté  le  dernier  éléphant  qui 
eât  survécu  au  passage  des  Alpes,  eut  de  la 
peine  à  sortir  de  ce  péril.  A  peme  l'armée  eut-elle 
posé  le  pied  sur  un  sol  ferme,  qu'il  recourut  à  tous 
les  moyens  de  contraindre  Flaminius  à  une  ba- 
taille :  il  portait  partout  le  ravage,  le  massacre 
et  l'incendie  ;  puis  il  feignit  de  marcher  sur  Rome, 
et  se  détourna  brusquement  pour  s'engager  dans 
des  défilés  qu'entouraient  des  rochers  presque 
inaccessibles.  Le  consul  Flaminius  le  suivit  in- 
considérément, et  se  laissa  surprendre.  Ce  fut 
alors  que  se  livra  sur  les  bords  du  lac  de  Trasi- 
mène  cette  bataille  sanglante,  dans  laquelle  la  ruse 
et  le  talent  triomphèrent  de  l'intrépidité  romaine. 
An  milieu  de  la  mêlée  (3),  Annibal,  à  peine 


(1)  Hona  suivons  toujours  Polybe,  autorité  préférable 
A  Tlte-Llve. 

(1)  Il  existe  de  graves  discordances  au  sujet  de  la  ba- 
taille de  la  Trébie  (aujourd'hui  Trevi).  Ce  fut,  selon 
Cornéltns  Nèpos,  le  troisième  engagement  qu' Annibal  eut 
svec  le  consul  P.  Cornélius  Sclplon,  qu'il  avslt  déjà  re- 
poussé la  première  fols  sur  les  bords  du  Rhône  laptid 
Modanum ,  que  des  critiques  ont  proposé  à  tort  de 
changer  en  Eridanum)^  sans  doute  dans  le  Vslais,  et 
la  seconde  fois  près  de  Clastidlnm ,  petite  ville  de  la 
Gaule  cUpadane ,  non  loin  de  la  JoncUon  du  Tésln  avec 
le  Pè.  Tlte-Llve  (XXI,  M  et  sulv.)  et  Polybe  (III.  66  et 
sniv.  )  s'secordent  Id  avec  Népos,  sauf  quelques  légères 
diffèroces.  D'après  ces  derniers  historiens  ,\  Cornélius 
Scipion,  encore  malade  de  ses  bleuures,  n'assista  point  A 
la  bataille  de  la  Trébie  avec  son  collègue  Tibértuè  Lon- 
gns.  Floms,  Botrope,  Ampéllus,  et  d'antres,  ne  parlent 
que  de  Sempronius.  battn  A  la  bataille  de  la  Trébie. 

(i;  Pendant  que  les  deux  armées  en  étaient  aux  malus, 
U  survint ,  dit  PIntarque,  un  tremblement  de  terre  si  vio- 
lent quil  renversa  des  villes  entières ,  lit  changer  de 
cours  à  des  rivières ,  entr'ouvrlt  des  montsgnes,  sans 
qu'aucun  des  combattants  ne  sentit  nne  si  terrible  corn- 
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remis  de  maladie,  se  faisait  porter  daas  me 
IHière. 

Enrichi  par  le  bafiii  de  l'ennemi  vainea,  et 
^rèe  ayolr  calbaté  le  propréteur  Centenius,  qui 
avait  occupé  avec  un  corps  d*éUteles  hauteurs  de 
TApennin ,  Annîbal  pénéû^  dans  i'Apulie.  Rome, 
eoàstemée,  avait  confié  son  salut  à  un  dictateur, 
Quintn8-FaA>his>Iiaximtt8  Verrucosus,  qui  cher- 
chait à  épuiser  la  foroedes  Garihaginols  e&  tem- 
porisant :  fl  combattait  Annitial  avec  la  ruse, 
le  suivait  partout  sans  jamais  cliercher  à  l'at- 
teindre, convaincu  que  les  Oarthaginois  ne  ))ou- 
vaient  tenir  longtemps  dans  un  pavs  ravagé.  Ce- 
pendant Annibal  conduisit  ses  stndats  dans  les 
plaines  de  Gapoue,  tant  pour  détacher  de  l'al- 
liance des  Romains  les  villes  efflrayées,  que  pour 
ftdre  descendre  Fabius  des  hauteurs  Où  il  se 
maintenait.  Tout  à  coup  il  tomba  dans  le  même 
piège  que  cdui  où  il  avait  e^ttiré  et  fiiit  périr 
Flaminius.  Enfenné  entre  les  rochers  de  For- 
mies,  les  sables  de  Linterne  et  les  mers  voidnes, 
il  tae  pouvait  se  sauver  que  par  la  ruse.  H  At  alors 
réunir,  dit-on,  mille  bœufs,  attacha  des  fagots  à 
leurs  cornes,  et  poussa  hors  du  camp  ces  ani- 
maux, qui,  dans  leur  ftirie,  se  dirigeaient  vers 
les  d^és  que  gardaient  les  Romains.  Épouvan- 
tés k  cette  vue  étrange,  ceux-ci  quittèrent  les 
hauteurs,  et  Annibal  força  le  passage. 

Les  Romains ,  mécontents  de  Fabius  et  de  son 
système  de  temporisation,  partagèrent  la  dicta- 
ture entre  lui  et  Mmutlus  Félix,  son  mettre  de 
cavalerie.  Celui-ci  n'aspirait  au*à  combattre  :  il 
tomba  dans  une  embuscade  à  uérunlum,  et,  sans 
Tassistance  généreuse  de  Fabius,  il  étaitperdu  sans 
ressource,  l^s  lors  les  générauv  romains,  ne  vou- 
lant plus  rien  laisser  au  hasard ,  temporisèrent, 
à  Texeraple  de  Fabius.  Annibal  voyait  avec  in- 
quiétude son  armée  dépérir  et  diminuer,  lorsque 
le  nouveau  consul  Térenthis  Varron,  homme 
présomptueux  et  inexpérimenté ,  vint  prendre  le 
commandement  des  légions  (2ie  avant  J.-O.). 
Annibal  avait  occupé  la  petite  ville  de  Cannes 
dans  la  vaHée  de  l'Aufidus  (PouQle),  et  mis  les 
Romains  dans  la  nécessité  de  livrer  bataille. 
Paul-Éraile,  oeUègns  de  Varron  dans  le  consu- 
lat, voulait  différer  la  bataille,  en  vertu  de  Tau- 
torité  qu'il  partageait  avec  Térentius.  Celui-ci,  au 
contraire,  eboisit  le  jour  où  il  commandait  m 
chef,  donna  le  signal  de  l'attaque ,  et  éprouva 
à  Cannes  la  défaite  la  plus  complète  que  les  ar- 
mées romaîoes  «assaut  éprouvée  jusqu'è  ce 
jour-là.  «  Dans  cette  bataille,  Annibal  employa, 
dit  Ptutarque,  deux  stratagèmes  :  d'abord  i 
plaça  son  armée  de  raaMère  qu'elle  eut  è  dos  un 
veot  impétueux  qui ,  faisant  éJe?er  de  cette  piaùie 

motion-  Flaoïintas,  après  de*  prodiges  de  valeur,  tet  tué 
«▼ec  les  plus  braves  de  ses  soldais  :  les  autres  prirent 
la  fuUe ,  et  Les  enoeoiis  en  firent  un  borrU>lc  carnage.  Le 
nombre  des  morts  fut  de  quinze  mUie  ;  Il  f  eut  autant 
de  prisonniers.  Annibal  fit  chercher  le  corjps  de  Flami- 
nius, pour  lui  rendre  les  bonneurs  dus  h  son  courage  ; 
mais  on  ne  le  trouva  point  pajrml  les  ouata  »  et  Ton  Q'S 
lamals  pu  savoir  ce  qall  était  devenu. 


déoouveiie  et  MUonnease  une  poussière  échanf* 
fée,  la  portait  par-^deasus  les  phalanges  cartha- 
gfaiolses  dans  les  bataillons  dû  Romains,  et  la 
poussait  dans  leurs  yeux  avec  tant  de  vidoiee, 
qu'ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  tourner  la  lèle 
et  de  rompre  leurs  rangs.  Le  second  stratagteM 
fut  dans  son  ordre  de  bataille  :  H  mit  «bx  deux 
ailes  les  plus  forts  et  les  plus  vaillants  de  aes 
soldats;  et,  se  plaçant  lui-même  au  eenfre  «▼« 
les  moins  aguania,  il  les  di^Misa  de  bçoB  que 
ce  Centre  a'avançait  en  pointe  et  dépaasaU  les 
ailes,  n  avait  ordonné  à  eea  ailes,  lorsque  les 
Romains  auraient  enibacé  le  front  de  bataUn  et 
pénétré  jusqu'au  eantre ,  de  tomber  brosipKinMt 
sur  eux,  de  les  prendre  en  flâne  et  par  déniera, 
et  de  les  envelopper  de  tons  côtés.  Oe  Ait  là  os 
qui  causa  le  carnage  horrible  qu'on  fit  des  Ro- 
mains :  car  aussitdt  que  le  front  eut  plié ,  et  que  les 
Romains,  m  le  poussant  vivement,  l'eurent  en- 
tièrement enfoncé,  en  sorte  que  le  corps  d'armdo, 
qui  d'abord  formait  une  pointe,  prit  la  finore 
d'un  croissant,  les  offiders  des  troupes  d'dUte 
placées  aux  aDes  les  firent  se  rapprocher  de 
droite  et  de  gauche.  Elles  prirent  les  ennemis  «■ 
queue,  et  fh^ent  main-basse  sur  tous  ceux  qui  se 
trouvèrent  enveloppés  avant  d'avoir  du  preadie 
la  fUte.  On  dit  aussi  que  la  cavalerie  romaine 
tcmiba  dans  une  méprise  aussi  extra4Mr4lBaire 
que  fhneste.  Paul-Émile  ayant  été  renvereé  de 
cheval ,  les  cavaliers  qui  étaient  auprès  de  hu 
mirent  tous  pied  à  terre  pour  le  secourir.  Le 
reste  de  la  cavalerie ,  qui  ^it  oe  mouvBMsnt, 
crut  que  c'était  un  ordre  général  :  quittant  ses 
chevaux,  elle  combattit  à  pied.  A  cette  vue,  An- 
nibal s'écria  :  «  Je  les  aime  mieux,  dit^l,  comme 
cela,  que  si  on  me  les  livrait  pieds  et  poings 
liés.  M  Plus  de  quaraote  mille  Romains  restèruat 
sur  le  champ  de  bataille.  La  terreur  se  ré- 
pandit dans  Rome,  et  l'on  désespéra  do  aaiai 
de  la  cité.  Longtemps  après  cet  évéaenMBt,  les 
Romains ,  quand  ils  voulaient  faire  peur  aux 
eniiuits,  diaaient  comme  en  proverbe  :  43uUb4il 
ante  portas.  (  Vop.  Varron.  ) 

L^  plupart  des  historiens  ont  reproché  k  An- 
nibal d'avoir  négllgié  de  profiter  de  son  éclainole 
victoire  en  naarehant  sur  Rome,  qui  n'aonift  pu 
h|i  opposer  aucune  résistance;  mais  il  est  à 
croire  que,  trop  80aibli  lui-o4me,  il  n'osa  pas 
entreprendre  le  siège  du  Oapitole ,  que  d^  il 
pouvait  voir  de  loin  ;  il  craignait  les  effets  du 
déaaspoir  des  Romains,  et  ne  viHiiut  poiat  Vêt- 
ifronter  avec  des  forces  insuffisantes.  Au  lien 
donc  de  prendre  ce  parti,  Annibal  poorsufrit 
<pielqp2es  corps  dispenés  :  il  battit  Maraellus  à 
Venusium ,  et  Ttb.  §empromu6  dans  la  Luon- 
nie  :  l'un  et  l'autre  périrent  (1).  Quamdiu, 

il)  innibtlne  fut  pas  lui-même  présent  an  combat  on 
périt  T.  Scmpronius.  n  Lorsque  afagon ,  un  de  sn  lieu- 
tenants, lui  eut  eovord  le  corps  de  Sempronlus ,  tes  sol- 
dats, voyant  le  corps  gisant  à  terre,  crûrent  qu'il  lallatt 
le  mutiler,  et  en  disperser  les  morceaux  h  coups  de  /ronde. 
Mais  Annibal  leur  dit  qu'il  était  Inconvenant  de  n'en- 
porter  sur  un  corps  inanimé.  Réfléchissant  sur  rinoons* 
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tmtUU^nÊmêidvgrtut  mm  poÊ$  Oarnieiumm 
pu§n&mincmiifo  catira  poêtUt.  Ofit  dcmuiibr 
àa  MCton  à  fon  flrère,  et  manlit  sur  Capooe. 
Le  i#HV  91II  fit  daas  cette  TiOe  4iiam  1«  fiOD- 
ngi  de  Ms  ioldato.  «  Ub«  ^  texoeiue,  l'usage 
de  lits  mùQs,  de  parflîimi  et  de  mets  spleadide- 
mmt  Taries,  avaient  fidt  perdre  eelte  Tigaeur  et 
ee  courage  înébranlalile  qni  earactérisdent  les 
ssMats  d*Àimibal.  Le  eerps  et  l'âme  étaient  de- 
w&ms  efiémmës,  et  avaient  perdu  leur  rassort.  «> 
(DtMkfre,  t.  IV,  p.  31 1,  trad.  de  P.  Hoefer.  ) 

Cependant  aueifn  généra!  romain,  depuis  la  ba- 
IsUe  de  Cannes,  n'osait  plus  tenir  la  campagne; 
nais  AmiM  était  hors  d'état  de  profiter  de  ses 
soeeès  :  son  armée  était  albibtte,  et,  malgré  sa 
brfflante  Tictoire,  malgré  l'Importance  qàk  son 
parti  crait  à  Carthage,  ses  ennemis  y  ayaient 
oMenn  une  telle  influence  qu'il  eut  de  la  peine 
à  se  ftdre  donner  un  renfort  de -douze  mille  (an- 
tanins  et  de  deux  mille  cinq  cents  cavaliers  :  son 
ftère  Asdrubal  ne  parvint  à  rassembler  cette 
troupe  qu'après  de  grands  efforts;  encore  fbt-il 
oUigé,  pour  la  hn  amener,  de  fUre  un  long  sé- 
jour «lans  la  Gaule  {voy.  Asorubàl).  Annibal  se 
vit  donc  forcé  à  se  tàiir  s^r  la  défensive.  Capope, 
assiégée  par  deux  années  consulaires,  était  sur 
le  pobit  de  se  rendre,  lorsque  Annibal,  espérant  la 
sauver  p^  un  coup  hardi,  se  porta  en  avant,  et 
campa  en  vue  du  Capitule  Tan  211  avant  J.-C. 
Mais  les  Romaiqs  ne  se  laissèrent  plus  épou- 
vanter :  C^poue  leqr  ouvrit  ses  portes ,  et  dès 
ca  manaent  presque  tous  les  peuples  d'Italie  9e 
déclarèrent  en  leur  faveur.  Repoussé  dans  son 
MBip  par  la  eonani  Clandias  Mero,  AnnilMl  tut 
dus  l%ipatsUilUté  de  ftiva  ioncÉiMi  avae  m» 
Nra.  IMiàneIghfli  mmâ  fnwcbi  les  AlpM  probe- 
Utamt  par  le  même  passaisa  qn'avait  anivi  An- 
aibal,  loriqn'îl  Ait  surpris  at  tué,  l'an  807  avant 
l.-O.,  ptr  le  eaaaul  Claudina  Naro,  qw  jeta  sa  tète 
imijanla  dans  la  eamp  d'Aanihri.  CalaM  se  r^ 
indupaleBrattium,  ok,  quoique  autonré  d'am- 
knraa  de  tout  gnire  al  avec  des  ftwcas  inégales, 
i  aomfcattil  Tarpiéa  vietdriause,  et  se  maiotittt 
avaa  «funlege. 

Q»  M  êluis  que  Scîpîau,  imitant  la  taolique 
de  ses  «meuii,  ptita  las  armes  romaines  en 
ifrioaa  ;  et  Caitiiafla  toimblante  annala  Ai^niH^I 
h  San  aneeiirs.  A  aal  osdre  de  rappel,  il  s'écria 
ea  frémissant  de  colère,  et  presque  lea  larmes 
aax  feu»  :  «  Voilà  dono  Anaflud  vaincu ,  non 
«  par  lu  peuple  romain  dont  j'ai  tant  de  foie 
«  battu  les  aimées,  mais  par  la  basse  malignité 
«  duaé«aldeC«rttiaee,tfopjaloQxdemagloirei» 
n  (aHuit  cependant  obéir,  n  fit  tu  w  les  soldats  al- 
liés fui  raàisaieni  de  le  suivra ,  et  en  S03  il  aban- 


tance  de  la  fortune,  dont  II  avait  an  exemple  ftoas  les 
vcoK ,  et  adMlranC  la  valeur  de  eet  cnnenl  qui  n'élalt 
plMy  U  at  so  aort  de  aaf  niSqiMi  ftisénlUe».  Il  ca  n- 
awlUtt  les  o«,  les  dépoa»  géoéreusevent  dam  une  coroe, 
et  les  envoya  dans  le  camp  des  RooMiliis.  »  (  plodore , 
U  IV.  p.  ai,  de  la  trad.  de  F.  H.  ) 
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quH  avait  ueeupée  saésa  ans.  U 
aboida  au  pert  de  Leptis,  rassembla  autour  de 
lui  on  0rand  nombre  de  Numidea,  et  prit  scm 
eamp  aupria  d'Admmète,  pédant  que  .fidpion 
s'emparait  d'un  grand  nond>re  de  villes  et  ré- 
daimit  lea  habitants  en  asfliavaga.Annihal,  forcé 
par  ses  eon^Mtiktes  de  livrar  une  bataille  déei^ 
sive,  marefaa  eontm  lui.  Prèa  de  Zama,  à  dnq  jour- 
nées de  Oartha^a,  une  oouftrance  eut  lieu  entre 
les  deux  généraux  :  les  peepositiatts  d'Annibal 
lurent  rejeiéas.  La  fortune  des  armée  l'avait 
abandonné;  vingt  PMlleOarthagjuoiademeurèrant 
sur  la  plaee,  vingt  mille  furent  faite  prisonniers. 
Annibal  s'eaAût  à  Adnwète,  rasaambla  les  fii- 
9tifs,  et  au  bout  de  quelques  jours  parvint  à 
réunir  une  nouvelle  armée  :  il  se  tendit  alora  à 
Carthaga,  etdédara  au  sénat  que  le  seul  moyen 
de  saint  était  la  paix.  Ainsi  se  termina,  an  bout 
de  dix-huit  ans,  eette  lutte  aanglaote.  (Fey.  Soi- 
noH.  ) 

Aunibal  obtint  le  commandement  en  ohef  d'une 
armée  dans  lintérienr  de  l'Afrique ,  ettlit  revêtu 
de  la  dignité  de  st^ffèiê.  Hais  le  parti  de  Hannon, 
son  ennemi  juré,  ne  œssa  de  le  poursuivre,  et 
Taccosa  auprès  dm  Romains  d'entretenir  des  re* 
lations  secrètes  avec  le  roi  de  Syrie  Antiochus, 
afin  de  renouveler  la  guerre.  Des  députés  romains 
vinrent  à  Carthage  demander  qu'on  leur  livr&t 
Annibal.  Pour  tirer  sa  patrie  de  l'embarras  et 
lui  épargner  cette  honte ,  Annibal  s'enfuit  à  Tyr. 
Il  y  fiit  reçu  avec  de  grands  honneurs.  A  Épbèse, 
où  Antiochus,  roi  de  Syrie,  tenait  sa  cour,  Annibal 
décida  ce  prince  è  déclarer  la  guerre  aux  Ro^ 
mains,  et  lui  démontra  que  l'Italie  devait  en 
être  le  théâtre.  Antioehus  goAta  les  pians  d'An- 
nibal; mais  lorsqu'il  fit  soUieiter  l'allianoa  de 
Oaitfaage,  lea  ennemis  du  héros  evilé  l'empor- 
tèrent encore  une  fois  dans  le  sénat,  et  firent 
avorter  le  projet  Cependant  Annibal  eut  le 
coromimdemant  de  la  flotte  ayrieune,  et  attaqua 
les  Rhodiens  aUiés  de  Rome;  mais  la  perfidie 
d'un  suhalteme  le  contraignit  è  la  letraile.  An- 
tioduis  lui-même,  par  une  aérie  de  ibotes  et  de 
désastres,  ftit  obligé  de  négocier  ime  paix  hon- 
teuse. Annibal,  qui  devait  être  livré  aux  Romains. 
n'y  écliappaquepar  une  seconde  ftiila,  et  se  rendit 
auprès  de  Frusias,  roi  de  Bithynie,  qui  ne  res- 
pirait  que  guerre  et  vengeanoa  eantit  les  Ro- 
mains. Annibal  fut  l'êrae  d'une  coalition  puis- 
sante, «itre  Pmsias  et  diversprinees  limitn^ibes, 
contre  Eumènes ,  roi  de  Pergame ,  aUié  de  Rome. 
Il  ramporta  phutoirs  avantages  sur  terre  et  sur 
mer;  mais  l'Asie  tremblait  au  nom  de  Rome, 
et'Prusias,  à  qui  le  sénat  avait  envoyé  des  dé- 
putés pour  exiger  l'extradition  d'Annibal ,  était 
prêt  à  obéir.  Dans  l'impossibilité  d'y  échapper, 
le  vieillard,  qui,  fugitif,^taitf  encore  l'effiroi  de  ses 
impitoyables  ennemis,  avala  le  poison  qoll  por- 
tait, dii-on,  sur  lui  dans  un  anneau  (1).  Il  avait 


(1)  Ce  lntpeat<étre  de  ropliiaa,deaiila  lositenpsflalUv^ 
en  tsjfit  et  sur  la  côte  de  rAfrlqnc. 
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passé  toute  sa  yie  dans  les  emps,  sans  avoir 
été  trahi  par  ancon  de  ses  soldats.  Ce  fut  dans  la 
même  année  de  183  avant  J.-€.  que  moururent 
trois  grands  hommes  :  Annibal,  Scipion,  et  Phi- 
lopoemen. 

Napoléon  professait  la  plus  haute  admiration 
pour  le  génie  d'Annibal,  «  cet  homme ,  dit-il 
dans  le  Mémorial,  le  plus  audadeux  de  tous,  le 
plus  étonnant  peut-être  ;  si  hardi,  si  sûr,  si  large 
en  toutes  choses;  qui  k  yingt-six  ans  conçoit  ce 
qui  est  à  peine  concerable,  exécute  ce  qu*on  de- 
vait tenir  pour  impossible  ;  qui,  renonçant  à  toute 
communication  avec  son  pays,  traverse  des 
peuples  ennemis  ou  inconnus  quil  faut  atta- 
quer et  vaincre,  escalade  les  Pyrénées  et  les  Al- 
pes, qu'on  croyait  insurmontables  (1),  et  ne  des- 
cend en  Italie  qu'en  payant  de  la  moitié  de  son 
année  la  seule  acquisition  de  son  champ  de  ba- 
taillé, le  seul  droit  de  combattre;  qui  occupe  , 
parcourt  et  gouverne  cette  même  Italie  durant 
seiie  ans,  met  plusieurs  fois  à  deux  doigts  de  sa 
perte  la  terrible  et  redoutable  Rome,  et  ne  lâche 
sa  proie  que  quand  on  met  à  profit  la  leçon  qu'il 
a  donnée  d'aller  le  combattre  chez  lui.  »  [Enc. 
des  g.  du  m.,  avec  de  nombreuses  addit.  ] 

Ànnibalh  été  le  svget  d'une  tragédie  de  M.  Fir- 

mmDidot;  Paris,  1824. 

Zander,  ExpédUion  d'jinnibal  à  travers  lef  jtipêt  ; 
GœtUogue,  1818,  lo-«>.  —  Pr.'GaUl.  de  Vaudoncooit, 
4  vol.  in-4*;  Milan.  1818.  —  Fortla  dllrban,  I8tl,  ln-8». 
Sur  le  poMsagé  d^AnnibaL  —  CornéHna  Népoa,  Plvtar- 
que .  dans  la  vie  de  Fabius  et  de  Marcetlus.  —  JuNtln  ; 
Orose;  DIodore;  Polybe;  Appten  ;  Butropr .  —  RoUln, 
histoire  ancienne,  I,  p.  188.  -  Mémoires  de  VAea- 
demie  des  inserlptlons  et  belles-lettres,  V,  p.  18I,  etc. 
—  Leironne .  Journal  des  Savants, 

*  AifNiBALB,  surnommé  Patavinus  ou  Pa- 
doiHxno,  musicien  italien,  vivait  au  milieu  du 
seizième  siècle.  Il  flit  un  des  plus  habiles  joueurs 
de  luth  et  de  clavecin  de  son  temps.  Il  remplit 
pendant  trente  ans  les  fonctions  d'organiste  de 
l'église  de  Saint-Marc  à  Venise.  On  a  de  lui  : 
Uber  primus  motettontm  guinque  et  sex  vo- 
cum;  Venise,  1576;  —  CantUmes  quatuor  vo- 
eum;  Venise,  1592;  —  Madrigali  a  cinque 
voct;ibid.,  1583. 

FéUi ,  JHoçraphtê  des  MuHeiens, 

*  JUrNUULIBR  OU  Aim  IBALL1ANV8  (FlOViUS 

Claudius),  natif  de  Toulouse,  neveu  de  l'em- 
pereur Constantin  le  Grand  (2)  et  frère  de  César 
Dabnatius,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
quatrième  siècle.  H  reçut  de  son  oncle  le  titre 
de  roi,  comme  l'attestent  les  médailles  frappées 
avec  la  légende  :  Flavio  Anniballiano  régi. 
Dans  la  division  de  l'empire,  le  Pont,  la  Cap- 

(1)  Pompée ,  dam  la  lettre  iqiani  écrivit  au  sénat  sar 
«OD  expédition  d'Bipagne ,  lettre  qui  est  ordinairement 
Jointe  aux  fragmenta  deSaUnate,  dit  qn'II  s'est  frayé 
pour  passer  les  Alpes  une  ronte  tnconnoe  à  Annlbal, 
c'était  celle  du  mont  Cents;  ce  qnt  détruit  entièrement 
l'opinion  de  ceux  qui  ont  vonin  faire  paaser  Annlbal  par 
cette  montairne. 

(1)  Suivant  Glareanos  (notes  à  Botrope,  Breviar.  X), 
Annibalien  éUlt  flls  de  Constance  Cblore  et  père  de 
César  DalmaUus. 


padooe,  la  petite  Arménie, la  Bifhynie  avec  Gé- 
sarée,  échurent  en  partage  à  Anmballen.  Après 
la  mort  de  CJonstantin,  Annibalien  et  son  fi^gtt 
Dalmatius  fàreot  assassinés,  en  337  de  J.-C. ,  à 
Constantinople par  les  gardes  du  palais,  proba- 
blement à  l'instigation  de  Constance  n.      H. 

EcUiel,  Doctrina  nummor.  v^Urum,  YllI,  14.    — 
Zosime,  II.  —  Ammlen-MarceUln,  XIV. 

auricbbis  (*Aw(xeptc) ,  philosophe  grec ,  de 
Cyrène,  disciple  dllég^ias,  et  probablement 
contemporain  d'Épictète,  vivait  vers  330  avant 
J.-G.  n  succéda  à  Aristippe,  fondateur  de  l'é- 
cole cyrénaîque.  H  modifia ,  dit-on ,  les  doctri- 
nes de  son  maître,  et  créa  lui-même  une  secte 
particulière  (  dtwtxcpîa  a(pcat<  ) ,  dont  les  adhé- 
rents reçurent  le  nom  iL*annicériens  (&wixs- 
peiot  ).  Cette  secte  parait  s'être  de  bonne  heure 
réunie  à  ceUe  d'Épicure.  Elle  admettait,  comme 
principal  oljet  de  la  vie,  la  volupté  (fjdovi^), 
qui  n'excluait  point  les  jouissances  morales  ;  car 
l'amitié,  la  reconnaissance,  Tamour  paternel  et 
filial,  ainsi  que  l'amour  de  la  patrie,  étaient  mis 
au  nombre  des  éléments  de  la  volupté. 

Un  autre  Anniceri$,  de  Cyrène,  plus  aDden 
que  le  précédent,  et  qu'Elien  nous  dépeint  ooDime 
un  grand  amateur  de  chevaux,  se  trouvait  à 
Égine  au  moment  où  Platon  devait  être  vendu 
comme  esdave,  par  ordre  de  Denys  le  Jeune.  Il 
acheta  le  célèbre  philosophe  pour  la  somme  de 
vingt  ou  trente  mines,  et  le  remit  en  liberté.  Ce 
fait  seul,  igoute  Olympiodore  (  dans  la  fie  de 
Platon  )  a  sauvé  Anniceris  de  l'oubli.       H. 

Dtogène  uerce .  II,  86  et  M  ;  111,  M.  —  StrabM  ,  XVII. 
-  acéron«  de  QfMiis,  III.  8t.  -  ÉUen,  ^mim  BU- 
tories. 

ANHiireDB  viTBBBB,  nom  Istiu  de  Jeem 
Nanni,  naqdt  à  Viterbe  Tan  1432 ,  et  mourut  le 
13novembre  1502.  H  entrafort  jeune  dans  l'ordie 
des  Frères  Prêcheurs.  Également  versé  dans  les 
langues  et  les  lettres  latines,  grecques ,  hébraï- 
ques, arabes  et  chaldaiques,  il  porta  très-loin  la 
connaissance  de  la  chronologie  et  de  rhistoîre  sa- 
crées.  Ces  occupations  ne  l'empêchèrent  pas  de 
remplir  divers  emplois  dans  son  ordre.  Sa  pro- 
bité, ses  prédications  et  quelques-tms  de  ses 
écrits  lui  avaient  fait  une  si  grande  réputation, 
qu'honoré  successivement  de  la  confiance  parti- 
culière de  deux  papes ,  Sixte  IV  et  Alexandre  M , 
il  était  considéré  à  la  cour  de  Rome  comme  l^an 
des  phis  habiles  et  des  plus  reoommandables 
personnages  de  son  siècle. 

Le  premier  ouvrage  qu'il  publia  et  qui  lui  fit 
beaucoupd'honneur,  dans  un  temps  où  la  destrac- 
tion de  l'empire  de  Constantin  frappait  et  agitait 
tous  les  esprits ,  ftit  son  Traité  de  l'empire  des 
Turcs  (  Tractaius  de  imperio  Turcarum  )  ; 
c'est  un  reraeil  de  sermons  qu'A  prêcha  à  Gènes 
en  1471.  Il  se  donna  les  airs  d'un  prophète  dans 
son  Traité  des  Triomphes  que  les  chrétiens  rem- 
porteront sur  les  mahométans  et  les  Sarasins  (De 
futuris  Christianorum  triumphis  in  Turcas 
et  Saracenos,  ad  Xystum  IV  et  omnes  princi- 
pes christianos;  Gênes,  1480,  in-4*';  et  à  I>Ib< 
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f  remberg,  ia-A^  ).  Ce  second  ourrage  n'est  que  le 
''  tésamé  de  ses  explications  on  de  ses  réOeiuons 
sur  le  liyre  de  TApocalypse;  il  les  avait  préchées 
dès  Tannée  1471.  Ce  livre  a  en  plusieurs  édi- 
fions :  la  bibliothèque  de  Colbert  en  conservait 
m  manuscrit,  qui  est  nuiintenant  à  la  Bibliothè- 
que nati<»iale.  Un  troisième  ouvrage  d'Annius 
:  a  pour  objet  le  prêt  à  intérêt;  fl  est  intitulé 
:  4d  M.  D.  P.  (reverendum  dominum  Petrum) 
Barotium,  episcopum  Patavinum,  quœstiones 
dux  super  mutuo  judaico  et  civili  et  divino. 
Cet  ouvrage  est  daté  de  Yiterbe  le  8  mai  1492, 
in-4**;  le  lieu  et  le  nom  de  Timprimeur  n'y  sont 
point  marqués.  L'auteur  publia  son  dernier  ou- 
vrage à  Rome ,  au  Champ-de-Flore ,  sous  la  date 
du  10  juillet  1498  (Eucharius  Silber).  Dans  sa 
préface ,  qui  a  été  imprimée  avec  une  traduction 
française  (  Mémoires  pour  servir  à  P histoire 
ancienne  du  globe;  Paris,  1818) ,  il  ne  se  qua- 
lifie point  de  maître  du  sacré  palais  ;  et  en  effet  il 
n*ofcîint  cette  charge  qu*en  1499.  n  avait  dès 
lors  un  appartement  au  Vatican,  et  y  demeurait 
toujours.  C'était  à  lui  d'examiner,  corriger,  re- 
jeter ou  approuver  ce  qui  devait  être  imprimé  à 
Rome.  Tous  les  libraires  et  imprimeurs  étaient 
soQB  sa  juridiction  ;  il  avait  le  droit  de  siéger  dans 
la  congrégation  de  V Index ,  et  siégeait,  quand 
le  pape  tenait  chapelle ,  immédiatement  après  le 
doyen  de  la  rote. 

Ânntus  eut  toujours  l'estime  et  l'affection  de 
toute  la  famille  du  pape  Alexandre  VI;  mais  sa 
sincérité  lui  coûta  cher  :  il  ne  craignait  pas  de 
dire  quelquefois  à  César  Borgia  des  vérités  qui 
déplaisaient  à  ce  prince  vicieux.  On  prétend  que 
eefaii-ei,  pour  se  délivrer  d'un  si  incommode  cen- 
seur, le  fit  empoisonner  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans.  La  ville  de  Vlterfoe  lut  fit  dresser  une  sta- 
toe  dans  l'hôtel-de-ville.  Annhis  s'est  fait  une 
ftnsse  renommée  par  ses  Antiquités  {AntiquUa- 
tum  variarum  volumina  XVIIT,  fai-fol.  ;  Rome, 
1498.  Il  a  prétendu  donner  les  ouvrages  jus- 
qu'alors inconnus  d'an  grand  nombre  d'aoteurs 
anciens,  et  a  ajouté  des  oimmentaires  sur  la 
plupart  de  ces  ouvrages.  Ce  fut  à  l'occasion  de 
ces  prétendues  découvertes  et  de  ce  travail  que 
les  plus  savants  hommes  du  seizième  et  du  dix- 
septième  siècle  s'écrivirent  des  libelles  pour  on 
contre  Annius.  Persuadés  que  les  véritables  ou- 
vrages de  ces  anciens  écrivains  ne  subsistaient 
plus,  Qs  ne  pouvaient  regarder  que  comme  des 
pièces  fausses  ou  supposées  celles  que  l'on  fai- 
sait paraître  sous  le  nom  de  Bérose,  de  Mané- 
tbon,  de  Mégasthène,  etc.  ;  et  les  commentaires 
d'Annins  sur  des  écrits  de  cette  nature  de- 
vaient passer  pour  de  pures  fictions.  [  Snc,  des 
g.  du  m.] 

Apo&toloteoo ,  DiMMertazUmi  Fottiant,  —  Tlribo»- 
d»i,  vu,  part  ir,  p.  le  et  17.  -  Quétif  et  échartf, 
Serii^cr99  ortfteit  RrmdictUorum,  vol.  II.  —  Nlcéron, 
Mémoires,  vol.  XI  et  XX.  —  Pabrleias,  Bitliotk.  ms- 
dim  €l  if^ivuv  atatis. 

ARHON  on  MkmoTS  (salnt),  archevêque 
de  Cologne^  né  an  commencement  da  onzième 
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siècle,  mort  le  4  décembre  1075. H  appartenait 
à  la  famille  des  comtes  de  Sonneberg  en  Souabe , 
et  suivit  d'abord  la  carrière  des  armes.  Son 
onde,  chanome  de  Bamberg,  l'en  dégoûta,  et 
lui  inspira  le  goût  de  l'état  ecclésiastique.  L'em- 
pereur Henri  m,  dit  te  iVotr,  entendant  vanter 
les  vertus  d'Annon ,  voulut  le  connaître ,  l'appela 
près  de  lui,  et  le  nomma  archevêque  de  Co- 
logne en  1098.  Le  prélat  s'occupa  aussitôt  de  la 
réforme  des  monastères;  il  en  fonda  deux  de 
chanoines  réguliers  à  Cologne,  et  trois  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit.  Après  la  mort  de  Henri  m, 
l'impératrice  Agnès  fit  confier  à  saii^t  Annon  la 
régàice  de  l'empire,  et  il  l'exerça  glorieuse- 
ment; il  réprima  les  exactions ,  diminua  les  im- 
pôts, et  apprit  à  gouverner  au  jeune  Henri  IV. 
Pendant  un  voyage  qu^il  fit  en  Italie  pour  l'é- 
lection du  pape  Alexandre  H ,  il  confia  son  gou- 
vernement à  l'archevêque  Adalbert  de  Brème.  A 
son  retour,  il  trouva  les  habitants  de  Cologne 
indisposés  contre  lui,  et  fût  obligé  d'employer  la 
force  pour  les  soumettre.  Grégoire  VU ,  succes- 
seur d'Alexandre  H,  trouva  en  Annon  un  des 
phis  zélés  propagateurs  de  ses  réfonnes  ecclé- 
siastiques, notamment  dans  la  question  du  célibat. 
Au  nom  d'Annon  se  rattache  une  des  plus 
belles  productions  littéraires  de  l'Allemagne; 
c'est  une  espèce  de  panégyrique  de  ce  saint  (  en 
59  chapitres  ) ,  intitulé  Lobgesang  ouf  den  Bei- 
ligen  Anno,  et  composé  vers  1193.  Opitz  l'im- 
prima le  premier  avec  un  commentaire  en  1639, 
in-8**.  La  meilleure  édition  est  de  Goldmann; 
Leipzig,  1816,  in-8». 

Botttenreek ,  Cesehiehtê  lUr  Poetiê  tmd  BKrtdUam- 
kett,  IX,  p.  8S.  —  GervlDtus,  Gesehiehte  der  Poetii" 
eken  natUmal-LIttratur  der  Deut$ehen,  I,  p.  t06. 

ANNONB  on  ANROiii  {Jokon-Jocob) ,  anti- 
quaire et  naturaliste,  né  à  B&le  en  1728,  mort  en 
1804.  Il  était  professeur  de  jurisprudence  à  l'u- 
niversité de  Bàle,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
se  livrer  à  son  goût  pour  l'archéologie  et 
l'histoire  naturelle;  ses  collections  de  médailles 
et  d'objets  d'histoire  naturelle,  qu'on  conserve  à 
Bêle,  sont  riches  et  remarquables.  Il  a  donné  un 
grand  nombre  de  mémoires,  hisérés  dans  les 
Àcta  Helvetica;  des  notes  relatives  aux  mon- 
naies antiques,  pour  l'édition  de  BAle,  1762,  du 
Glossaire  de  Du  Cange,  et  des  additions  à  l'ou- 
vrage de  Knorr,  sur  les  pétrifications. 

LnU,  Nekrotoç  Denkvfûrdtger  Schiceizer,  p.  ». 

AROT  (  Pierre-Nicolas  ),  littérateur  fîrançais, 
né  en  1762  à  SainlrGermatn-de-Mont  (départe- 
ment de  la  Mense  ) ,  mort  le  21  octobre  1823.  A 
l'époque  de  la  révolution  il  visita  les  Pays-Bas, 
l'Allemagne,  l'Italie,  l'Ue  de  Malle,  et  vint, 
après  douze  années  d'exil,  s'établir  à  Reims,  où 
il  se  livra  aux  fonctions  du  sacerdoce  et  à  des 
travaux  de  cabinet  On  a  de  lui  :  Guide  de 
F  histoire,  ou  Annales  du  monde  depuis  la 
dispersion  des  hommes  jusqt^en  1801  ;  Reims, 
1801,  in-fol.,  réhnprimé  sous  ce  titre  :  Annales 
du  monde,  ou  Tableaux  chronologiques,  etc.; 
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Reims,  1816)  —  iêâ  JM«  Voyagêun,  «a  Ltt* 
très  sur  ta  B^giquê,  la  HélkaiAê,  VAHemO' 
gne,  ia  Pologne,  la  Prusse,  Vltaliê,  etc.) 
Paris,  1S03,  a  Toi.  ift-lS; ^OraiMm  funè^e 
de  Louis  XVI;  1S14,  iù-8«;—  Ttbleau  de 
tMistaireum^verselU,  servant  dé  teste  aux 
Annales  du  mande,  l$17;  •—  iHsoours  pra- 
nencés  dans  les  assemblées  de  Vassodation  de 
la  Providence I  inSi^att  parties  m-i2* 

Qoértrd,  ta  frence  UttO^mOrt,  l,p.  «.  —  Mao- 
ifùÊTi,  Ékfê  éTjinêê,  éÊùê  fAimmuért  eu  défarêtmênt 
de  ta  Marne,  aanée  isn. 

AimewAlAT.  Foff.  NowaSbt. 

AA^irm'ili  {Louis-PierrB),  UttorîeB  fran- 
çais, né  à  Parts  leai  litvier  1723,  mort  le  6  ae^ 
tembre  1606.  B  étall  le  ftère  alaé  d'Asqualil-Dii- 
patoB,  et  entra  de  bonae  havre  dans  Verdira 
des  CluinoiBes  régdliera  de  Sainto-GenerièTe. 
Nonuné  directeur  do  séfnteaîra  à  Reima»  y  dé> 
buta  dans  la  esrrière  des  lettrée  pat  Itiiitaîie  de 
cette  irfûe,  ouvrage  qui  est  deyem  aseet  raie. 
En  1759,  n  fut  prte»  de  raMMye  ëe  ia  Koe  oa 
Anjou,  ptils  de  l'aMaye  de  CfhMeaB-Ileliard) 
enfln,  au  conmieiioenMSit  de  la  réfidvtîett,  il  M 
curé  de  la  Tttlette  près  de  Paria.  Ob  a  de  lui  j 
f Esprit  de  la  lAgue;  Vans,  3  toL  in-12, 
1707  ;  —  V Intrigue  du  caHnei  sous  jEfenri  iV 
et  Louis  XIII,  terminée  par  la  Fronde; 
Paris,  1780,  4  tel.  to-lt;  —  Xotiia  XiV,  sa 
cour,  et  le  Régent;  Parla,  1789, 4  toI*  io-iai  — 
les  Mémoires  du  maréchal  de  VHlars;  p». 
rfs,  1784,  4  toi.  Hhi^;—  Histoire  de  Ftanee; 
Paris,  1807,  14  vol.  in-12;-- JSritMreeivile 
et  pratique  de  lavilledeBeims;fiékM,  1766, 
3  vol.  in-12;  —  un  Précis  de  V histoire  tiiK- 
verselle;  12  yoI.  in-12, 1801  et  1807.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  ont  été  souvent  ecnteetés  à 
Anquetil,  surtout  le  uremier,  dont  le  YérttaHe 
auteur  parait  avoir  été  PéKt  de  la  Salle.  Il  y 
eut  une  Tive  polémique  entre  les  deux  auteurs, 
pour  savoir  qui  mettrait  son  nom  entête  deTotf- 
vrage  :  Auquel  remporta.  (Test  à  cette  oeea- 
sion  que  parut  un  écrit  Intitulé  Mémoire  ser» 
vont  de  réponse  pour  le  sieur  Delaisêre,  W- 
braire  de  Reims,  contre  le  sieur  Anquêèil; 
Reims,  l^""  Janvier  1758,  ifi-4"  de  14  pages. 
Il  travaillait  au  Précis  de  FMstoire  unieer- 
selle,  lorsqu'il  fut  arrêté  pendant  le  règne  de  te 
terreur,  et  dans  sa  prison  il  ne  cessa  de  travail- 
ler à  son  outrage.  Après  le  9  tlmnddor^  il  ter- 
mina son  entreprise,  et  lileiitdt  leminietre  Cterles 
La  Croit  llntrodvislt  dans  le*  archiva  des  rela- 
lions  extérieures.  Aiiqoetfl  y  eanpoaa  ses  Jfo- 
tift  de  guerreet  traités  de  paix ,  eutrageéana 
lequel  fl  déploya  des  oonnaisaaMes  profondes  eo 
diplomatie,  et  nne  grande  reclitade  de  iugegoNBL 
0  dit  dans  sa  pré^œ  de  VMisieire  de  Frastcê 
que  c'est  pour  remplir  le  désir  de  rempereav  qu'il 
a  fait  cette  derrière  entreprise.  Oeta^égé  est,  en 
effet,  nécessaire  peur  tenir  Kea  des  histoirts  te- 
lumfaïaHes  que  Fan  comiuMb  pintât  qu'on  m 
lea  Ht;  mai»  eeOe  d'AnqMifl  est  le  deralar  eiert 


de  sa  tieiileaae.  Elle  est  fiiible  de  style  comme 
de  pensée  :  eUe  ne  porte  plus  le  cachet  de  l'au- 
teur de  VEsprit  de  la  ÎÀgue.  Comme  historien, 
Anquetil  s'est  acqpis  des  droits  à  la  reconnais- 
sance de  sa  patrie;  ses  qualités  morales  lui  onl 
mérité  l'estime  de  fous  ceux  qui  Font  connu. 

Didcr,  daiM  1«  JC^^ofte  mt^cêopéUt^i  Paris.  ITtt- 
181t.  -  Qaérardyla  franee  tttt^relir«.  -danOon  et  De- 
Uodlnfe,  Dietiatumin. 

AKQUBTiL-DVPBAAoïr  (  Ahrohom^Byeh 
cinthe),  savant  orientaliste,  manbre  de  TâB- 
denne  Académie  des  inscriptIonB  et  lielteft-fe^ 
très,  né  k  Paria  le  7  décembre  1731,  mort  dans 
sa  tJUe  natale  le  17  jantier  1805.  Frère  du  pré- 
cédent, il  s'est  rendu  célèbre  par  ses  toyages 
dans  llnde,  et  par  la  déoouterte  qnH  Ût  d'me 
partie  des  livres  de  Zoroastre.  Après  avoir  étu- 
dié l'hébreu  et  ses  dialectes ,  Farabe  et  le  persan, 
plein  d'ardeur  pour  la  science,  H  a'enrdia  en 
1754  comme  sfanple  siridat  pour  Flfede;  mais  H 
fiit  bientôt  libéré  du  service  mlUtalfv,  «I  dM  â 
Malesherbes  et  à  l'abbé  Barfliélemy  de  a'endMr- 
quer  à  Lorie&t,atec  un  secours  d'argent  aeeordé 
par  le  roi.  Arrivé  dans  llnde,  et  après  atofer  |iar- 
couru  une  grande  pa^e  de  xette  vaste  pres- 
qu'île, il  se  fixa  à  Sourate,  où  se  trouve  eneore 
une  colonie  de  Guèbres  ou  adorateurs  du  ftc, 
que  le  fanatisme  des  musulmans  avait  obNgés  de 
quitter  la  Perse.  Aussitôt  il  s'occupa  de  gagner 
la  confiance  des  destours  ou  prêtres  parses, 
et  se  fit  initier  par  eux  à  la  connaissance  des 
livres  de  Zoroastre;  il  parvint  même  à  se  felre 
oéder  une  partie  de  ces  livres  écrits  en  2end, 
en  peblvi  et  en  sanscrit.  Quand  il  se  vit  en  pos- 
session de  matériaux  suffisants ,  il  i^etoufiu  en 
Borope  en  1761,  et  se  mit  en  devoir  de  les  com- 
muniquer au  monde  savant  11  avait  rapporté  de 
llnde  une  centaine  de  manuscrits. 

L'ouvrage  ou  sont  consignés  les  prindpanx 
résultats  de  ses  recherches  parut  en  1771,  sotfs 
le  titre  de  Zend-Avesta,  3  vol.  in-4*;  0  con- 
siste dans  une  traduction  littérale  du  Vendidad, 
ainsi  que  d'autres  livres  sacrés  des  Guèbres,  pré- 
cédée d'une  relation  particulière  de  ses  voyages. 
Cet  ouvrage,  à  l'époque  où  il  parut,  fît  une 
grande  sensation.  Jusque-là  on  ne  connaissait 
sur  les  doctrines  de  l'ancienne  Perse  que  les 
firagraenls  transmis  par  les  Grecs  et  les  Ao- 
mains,  et  les  témoignages  suspects  des  musul- 
mans et  des  autres  peuples  asiatiques  d*bnc 
origine  récente.  C'est  à  ces  fragmoits  et  à  ces 
témoignages  qu'avait  dû  se  borner  le  laborieux 
Hyde  dans  son  livre  De  veteri  religions  Per- 
sarum,  Anquetil  ofilrait  enfin  à  la  curiosité  des 
EM>péens  les  monuments  originaux  de  ces  doc- 
trines, ou  du  moins  des  monuments  d'une  au- 
torité incontestable.  Malheureusement  Anquetil 
manquait  de  ta  patienoe  et  de  la  sagacité  ^'exi- 
geait une  pareflle  tâche.  Pendant  son  sMnr  à 
Sourate  fl  s'était  hftté  de  faire,  sous  la  diode  des 
desêatÊf»,  une  tersion  littérale  des  litres  qu'il  se 
praptsait  de  publier.  Hais  il  ne  s'était  pas  roMln 
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compte  de  la  Trieur  ptéà»  de  diaqoe  mol;  il 
n'sTrit  |M0  méDM  aoqfBftB  une  ooniiaisauioe  ytiI- 
■miaiiproftiiidie  des  langaes  pcfsaoe  et  indieiiiiê 
q«il  eniMidaH  parier.  De  là,  entre  des  enreturs 
de  détail ,  on  ranarque  dans  ses  traduetions  une 
gfeae  et  tttae  mie  obseurité  qai  en  raMlent  l*tt- 
sa^s  pea  oonmode.  A  ces  graves  ineoiiTéidents 
B*est  jointe  nae  pféeipHalion  dans  l'impression  de 
l'uuuagBi  ({al  a  ei%é  nne  liste  d'errala  eonsidé- 
raUe.  Aussi  le  tratail  d*Anqaetil  donna  lien ,  dès 
sa  nrieeeneoi  à  nne  ftmle  de  ooanmentaires  et  de 
dissertations  qui  sont  loin  ponrtant  d'atoir  levé 
tontes  les  dlfflcnHés.  Le  principal  de  ces  eom- 
meotaires  est  eehri  qni  accompagne  la  traduction 
aflemande  du  Send-Aresta  par  Kleuker.  Les 
Ktres  ori^atfx  apportés  par  Anqnetil  dellnde, 
Anl  <(Qe  ses  propres  manuscrits  ^  y  compris  les 
bffinlllMis  ({n'A  avait  écrits  à  Sourate,  se  trou- 
vent maintenant  lYCnefflJB  à  la  BiUiotlièqiie  natio- 
ade  de  ^arts.  11  est  donc  permis  d'espérer  qu'on 
amvera  lOt  on  tard  à  une  solution  plus  ou  moins 
een|Aèle.  Dent  orientalistes  célèbres,  M.  Bur- 
aenfl  Paris  et  M.  OKhansen  A  Kiel,  ont  reproduit 
one  pârHe  da  genâ-Avesta  dans  ie  tette  origi- 
nal ,  avec  une  traduction  et  des  notes.  Le  premier 
s^est  snrtoift  aidé  des  commentaires  en  sanscrit, 
et  le  second  des  commentaires  en  pehlvi,  deux 
langues  qn'Anquetil  connaissait  faij»leroent.  De- 
pide  la  pnblicatioD  de  ces  travaux,  les  savants 
ont  sons  les  yeux  un  moyen  de  critique  qui  leur 
manquait.  Parmi  les  autres  ouvrages  d'Anqueti], 
noua  eiterons  sa  légisUUion  orientale  y  177Ss 
—  Mechercheâ  Mêteriaties  et  géographiguet 
mr  tfnde,  178e;  ^  IJnde  en  rapport  avec 
tBmrope,  1790,  2  vol.  ln-8'';  —  Ompnek^hat  ou 
Ompaniekad  (extrail  de  la  partie  théologique 
des  Védas);  1804,  a  vol.  in-4».  C'est  nne  tra- 
daelîon  lolhie  de  la  version  persane  dee  Oupne- 
k^hatt  <ni  Secrets  qu'il  ne  faut  pas  révéler. 
Pendant  la  révolution  Anqnetil  s'enfenna  dans 
;,  et  n'eut  plus  d'antres  snois  qne  ses 
d'autre  délassement  qoe  le  souvenir  de 
ses  ehers  brabmea  et  de  ses  destours^  à  qui  il 
adresesit  ces  paroles  singulières,  qu'on  peut  lire 
en  tête  de  sa  tradoetion  à^  Oupaniehadas  ; 
«  Anqnetil-inverrQn  anxsagesde  Ilnde,  sahit.— 
«  Yeoa  ne  dédaignerea  pas  les  écrits  d'un  homme 
«qsd  est,  pour  ainsi  dire,  de  votre  caste,  û 
<  hommes  sages  1  Éoontei,  je  vens  prie,  quel  est 
R  men  genre  de  vie.  Ma  nourriture  quotidienne 
«  se  œmpeee  de  pain,  d'un  peu  de  lait  ou  de 
•  freosaga,  el  d'ean  de  pnits;  le  tout  ooOtant 
«  quatre  sens  de  France,  on  le  doniièBie  d'une 
«  roupie  indienne.  Je  passe  llûver  sans  feu; 
•«  l'usage  des  matelas,  des  draps,  m'est  inconnu; 
'^  mon  linge  de  corps  n'est  ni  changé  ni  lavé. 
K  Sans  revenu,  sans  traitement,  sans  place,  je 
«  vie  de  mes  travaux  IHIéralres,  aesea  bienpor- 
«  tsnl  peur  mon  âge  et  eu  égnd  k  mes  feti^es 
«  passées.  Je  n'ai  ni  ftmnne,  ni  cnAnIs,  ni  do- 
■  mestiqnet  privé  de  Ions  les  Mens  de  ce  monde 
s  el  atonriii  de  ses  Msns^  aenly  ate<A«Mnt  Kbie^ 
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«  j'aime  eqiendant  heanconp  tons  les  hommes,  et 
«(  surfont  les  gens  de  bien.  Dana  cet  état,  ial* 
«  sant  rade  guerre  k  mes  sens,  je  méprise  les 
«  séductions  du  monde  et  je  les  sunmmte.  Je 
«  suis  près  du  terme  de  mon  existence;  j'aspire 
«  vivement  et  avec  de  constants  efforts  vers 
«  l'Être  suprême  et  parAôt,  et  j'attends  avec 
«  calme  la  dissdhitieB  de  mon  eorps.  »  Anqnetil 
simposatt  vQkmtatoemcnt  ces  privatiens  :  il  ne 
tenait  qn'àhd  de  vitre  dsns  l'aisance.  Soit  fierté, 
soitblscfrerie,il  rsfbsa  constamment  les  récom- 
penses qui  lui  forent  dTettes,  et  que  méritaient 
ses  utiles  travaax.  Un  de  ses  Mograpbes  raconte 
qne  Louis  XVI  ayant  destiné  des  fonds  pour  en 
gratMer  ceux  des  hommes  de  lettres  et  des  sa« 
vanta  auxquels  la  France  avait  le  pins  d'oëfiga- 
tion ,  il  avait  flUt  comprendre  Anquetfl-Duperron 
pour  une  somme  de  3,000  fîr.  Un  ami  les  lui  porta, 
et  plaça  le  sac  qui  les  contenait  enr  sa  eheaninée; 
mais  il  ne  fut  paa  phitOt  serti,  qn'Anqnetil  s'en 
saisit,  et  courut  la  hmoer  aux  trousses  de  son 
and,  qui  retrouva  le  sac  arrivé  av«kt  hd  an  bas 
de  l'eseaUer.  On  fM  oMigé  d'avoir  reeonrs  à  la 
rase  pour  hn  fiàre  aceepler  une  partie  de  cette 
somme  :  il  avait  une  vieille  pendule  de  très-peu 
de  valeur;  on  hii  fit  accroire  qn'elie  était  d'un 
prix  ineathnaUe,  et  en  la  hn  acheta  pour  l,(iOOfr. 
La  Sodélé  d'histruetlMi  pnbli^pie  hû  ayant  ph» 
tard  alloué  nue  pension  de  6,000  fr.,  Anqnetil 
renvoya  le  brevet  en  disant  qu'il  n'en  avait  pas 
besoin.  L'extérieur  de  ce  savant  était  si  misé- 
rable, qne,  dans  iee  rues,  le  prenant  pour  un 
mendiant,  on  hû  offrait  l'aumône,  quil  reAi- 
sait  modestement  Quelques  instants  avant  de 
rendre  le  dernier  soupir,  il  dit  à  son  médedn  : 
«  Je  vais  paitu*  pour  un  voyage  bien  plus  grand 
«  que  tons  ceux  que  j'ai  d^à  £sits  ;  mais  je  ne 
«  sais  où  j'arriverai.  »  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  hidiqnés,  il  avait  encore  lu  à  l'Aca- 
dénde  plusieurs  mémoires,  dont  l'omet  est  de 
prouver  l'authenticité  des  ouvrages  attribués  par 
les  Perses  à  Zoroastre,  et  d'écUircir  l'histoire 
et  Iee  langues  anciennes  de  l'Orient.  Il  était  oc- 
cupé à  revoir  une  traduction  du  Voifoge  aux 
Indes  orientaleâ  dn  P.  Paulin  de  Saint-Barthé- 
lémy, el  à  le  publier  avec  des  correotions  et  des 
additions ,  lorsqae  sa  mort  arrêta  l'impression  de 
cet  ouvrage,  qui  a  été  oontinné  par  les  soins  de 
Sllvestre  de  8aey,  et  a  paru  en  180i,  avol.  in*8°. 
[JBnc,  des  g,  du  m.,  avec  addit] 

BotPi  Grûmat,  f^trqUick  4et  fanskrU,  send,  etc., 
p.  9.  —  Von  Bohlen,X>(W  alte  Indien,  1. 1,  p.  IW.  —Un- 
g[o\8,Jfotlee  tur  jinquetil-Duperron.  —  BtoçrapMi  êe» 
Contempormlnê.  —  Élofr^ph.  mioêneU»»       * 

ASQiTKtiL  hb  BâiANGomT,  troisième  fMre 
dn  précédent ,  fM  anesi  envoyé  dans  Ilnde,  avec 
diverses  missions,  sons  les  anspioee  de  Malea- 
herbes,  en  1750,  et  il  se  trouvait  encore  è  Sa* 
rate  en  1700.  C'était  un  hemme  savant  ;  y  favoriaa 
les  recherches,  et  fht  utile  aux  immenses  travaux 
d'AnquetH-Duperron.  [Enc,  dee  a,  du  m.  ] 

«ARKAAT  (Pierre  yan)^  peinve  faoUandaiSy 
vital!  à  ABUterdam  vert  la  fin  dn  di&4nitièDie 
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âède.  On  ignore  la  date  et  le  lien  de  sa  naissance. 
Il  éponsa  la  fille  dn  peintre  Van  der  Veen,  et 
pei^iit  lai-mème  ayec  succès  le  portrait  et  les 
sujets  intérieurs. 

Roabrakeo,  Sehouburç  der  ftêdêrlmUsckê  KontU- 
ehUderi. 

*AifBiQiJB  (maestro),  statuaire  espagnol  du 
quatorzième  siècle,  n  fit,  en  1380,  quelques  ou- 
yrages  pour  le  monument  éleré,  dans  la  cathé- 
drale de  Tolède ,  à  fleuri  n  de  Castille  par  ordre 
de  son  fils  don  Juan  I''.  On  trouve ,  dans  Ber- 
mudezy  l'ordonnance  du  prince  pour  le  payement 
des  sculptures  exécutées  par  Anrique,  se  mcm- 
tant  à  4000  maravédis  (60  francs).  Void  ce  do- 
cument :  S*  à  maestro  Anrigue,  que  face  las 
imagines  parai  monimento  del  rey  nuestro 
padre,  que  Bios  perdone,  que  nos  le  mon- 
damos  dar  4000  mxxravedis, 

Bermades,  DieeUmoirio  historiée, 

.  AHSÂLDi  (le  père  Casto-Innocente),  anti- 
quaire italien,  né  en  1710  à  Plaisance,  mort  à  Tu- 
rin en  1 779.  Entré  jeune  dans  Tordre  de  St-Domi- 
nique,  il  étudia  la  théologie  à  Mflan,  à  Alexandrie, 
à  Bologne  et  à  Rome.  Il  occupa  ensuite  successi- 
rement  la  chaire  de  théologie  à  Naples,  à  Bresda, 
à  Ferrare,  à  Milan  et  à  Turin.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d*opuscules  et  de  mémoires,  dont 
Toid  les  prindpaux,  indiqués  dans  Tordre  chro- 
nologique :  Patriarchx  Josephi,jBgyptH  olim 
proregis,  religio  a  criminibus  Basnagii  viiv- 
dicatus  ;^hiAeA,  1738,in-8*>;  Brescia,  1747,in-8''; 

—  Dissertatio  de  veteri  jEgyptiorum  idolo- 
latria,  dan&  la  RaccoUa  calogerana^  t  XXŒ, 
p.  13&-226;  —  De  causis  inqpix  veterum  mo- 
numentorum,  pro  copia  martyrum  dignos- 
cenda;  —  De  Martgribus  sine  sanguine  Dis- 
sertatio, in  qua  et  nonnuUa  Romani  martyro- 
logii  laça  a  criminationUnis  Bmlii  vindican" 
tur;  deux  dissertations  réunies.  Milan,  1739, 
1745,  in-S",  et  1741-1744,  in-4*»  ;— De  priiict- 
piorum  legisnaturalis  Traditiane  Ubri  très; 
Milan,  1742,  in-4»;  —  Deforensi  Judseorum 
BuccinaCommentarius;hTe8€Ui,  1745,  in4*; 

—  De  romana  tutelarium  deorum  in  oppu- 
gnationibus  urbium  Evocatione  liber,  etc.; 
Bresda,  1745,in-8%  quatrième  édition;  Oxford, 
1705,  in-S*";  —  De  Àuthenticis  5.  Scriptur» 
apud  sanctos  Patres  lectionibus;  Vérone, 
1747,  in-4"  ;  —  Epistola  ad  Alb.  Mazzolenum, 
de  Tarsensi  Hercule  in  ^Âridi  jaspide  ins- 
culpto;  Bresda,  1749,  in-4*;  —  De  Baptis- 
male in  Spiritu  Sancto  et  igni  Commentarius 
philolasficus  ;  cui  accedunt  Orationes  dux  in 
Athenœo  Ferrariensi  habit»;  Milan,  1752, 
in'4^;  —  De  sacro  et  publieo  apud  ethni- 
cas  pictarum  tabularum  cultu,  adversus 
Grœcosrecentiores,  Dissertatio  ;¥emTt,  1752, 
in-8«;  Venise,  1755,  in-4»; Turin,  1768,  iu-4''; 

—  Délia  nécessita  e  verità  délia  religione 
naiurale  e  rivelata;  Venise,  1755,  in-8*;  — 
fferodiani  infantiddii  Vindicix;  etc.;  Bres- 
da, 1757,  in^"*;  ^  Dejuturo  sseculo  ab  JSfe- 


brsHs  anie  eaptiviiatem  cognito,  adversus 
Jo.  CUrid  cogitata,  Commentarius;  Milan, 
in-8°;  —  Délia  speranza  e  délia  consola^ 
tione  di  rivedere  i  cari  nostri  nelt  aiira 
vita;  Turin,  1772,  in-8®;  —  Saggio  intomo 
aile  immaginazioni,  etc.;  ibid.,  1775,  in-8*; 

—  Rifiezzioni  sopra  i  mezzi  di  perfezionare 
la  filosofia  morale;  ibid.,  1778,  in-8*;  --  De 
Prqfectione  Àlexandri  Magni  Bieroeol^fm.; 
dissertation  posthume;  ibid.,  1780. 

MaxzQchelU .  ScHttort  àTlUMa.  -  jimuM  Ittter.  d'I- 
talia,  1786,  p.  18S. 

AHSAUii  (  Innocent  ),  peintre  et  tittérateor, 
né  en  1734  à  Pesda,  petite  ville  de  la  Toscane, 
mort  en  1810.  Il  étudia  à  Florence,  à  Rome,  et 
décora  des  productions  de  son  pbceau  plusieurs 
églises  et  musées  d'Italie.  Lanzi,  Cicogoara ,  Ber- 
toli  lui  doivent  quelques  renseignements  utiles 
pour  leurs  ouvrages  sur  la  peinture.  Ansakii  a 
publié  :  Descrizione  délie  pitture,  scuUure  ed 
archUetture  délia  cittàe  sobborgM  de  Pesda; 
Bologne,  1771,  in-8°;  —une  traduction  in  verso 
sciolto  du  poème  de  la  Peinture  de  Dufreanoy  ; 

—  Ilpittare  istruito,  poème  didactique;  Bo- 
logne, 1820. 

LâDxl,  HUtoên  de  ta  peinture  en  Italie,  1. 1.  p^  lU, 
et  DOC  NotHee  sur  la  vie  dfAmalM  par  Moreni»  à  U  aolte 
do  poCme  H  ptttere  istrultù, 

«AH8ALDO  (Andréa),  pdntre  italien,  né  à 
Voltri  en  1584,  mort  en  1038.  H  était  élève  (THo- 
race  Cambassio,  de  Gènes,  quil  surpassa  bientflt 
Comme  il  était  grand  admirateur  de  Paul  Véro- 
nèse,  fl  emprunta  un  jour  un  tableau  de  ce  maître, 
et  le  copia  si  souvoit,  qu*il  finit  par  s'en  af^iro- 
prier  le  coloris.  Revenu  à  Voltri ,  il  s'y  fit  re- 
marquer d'abord  par  deux  tableaux  qui!  fit 
pour  l'église  Santi'Niccokhed-JBrasmo ;  pois, 
par  une  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste. 
n  peignit  ensuite  VAbsolution  de  l'empereur 
Théodose,  par  saint  Ambroise,  pour  l'oratoire 
de  ce  nom  ;  la  Peste  de  Milan,  pour  l'église  San- 
Niccolo-ed-Erasmo;  et  une  Cène,  pour  Toi»- 
toire  de  Saint-Antoine  abbé,  de  Gènes.  On  compte, 
parmi  les  meilleurs  ouvrages  d'AnsaIdo,  le  Mar- 
tyre de  Saint-Sébastien,  pour  la  cathédrale  de 
Cadix;  on  dte  encore  sa  Vue  des  fortiftcations 
de  Gênes,  ses  fresques  dans  le  palais  Spinola, 
représentant  les  exploits  du  marquis  de  ce  nom, 
en  Flandre;  et  cdles  de  la  coupole  de  l'église 
Annunziata  qui  dépdgnent  l'Assomption.  Le 
temps  a  altéré  ces  derniers  ouvrages,  au  potoi 
d'en  rendre  la  restauration  nécessaire.  Elle  fut 
confiée  en  1700  à  Grégoire  Terrani,  qui  s'en  ac- 
quitta de  son  mieux ,  mais  sans  atteindre  le  fini 
du  maître.  Ansaldo  fit  de  nombreux  et  remar- 
quables élèves. 

Soprant  et  RatU ,  Fite  dtf*  PUtori,  etc.,  Cenovtti 

Hagler,  Neuei  Mlgemelnei  KitiuUer'LstHam. 

ANSALom  (Giordano),  appelé  aussi  Géor- 
dano  di  S.-Stefano,  missionnaire  sidlien,  de 
Tordre  de  Saint-Dominique,  né  au  oonmienee> 
ment  du  dix-6q>tlème  siède,  mort  le  18  novembre 
1634.  Ayant  entendu  parier  des  pereécutiooi 
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que  les  dbiéOeùs  aoqffiraient  dans  le  Japon,  U 
résolut  d'obtenir  à  son  tour  la  pafane  du  martyre. 
A  cet  effet  0  se  rendit  en  Espagne,  où  on  lui 
accorda  de  fiiire  partie  d'une  mission  dirigée 
vers  les  lies  Philippines.  A  son  arrivée  dans  ces 
parages,  il  M  chargé  de  distribuer  les  soins 
spirituels  dans  un  hôpital  de  Chinois  et  de  Japo- 
nais à  Manille.  D  en  profita  pour  apprendre  leur 
langue ,  au  point  de  pouvoir  se  faire  passer  pour 
nn  indigène.  C'est  ainsi  que  rentrée  du  Japon  lui 
fut  permise  en  1632.  La  religion  chrétienne  était 
alors  en  butte  aux  plus  grandes  violences  :  néan^ 
moins,  grâce  à  8<m  déguisement,  Ansaloni  resta 
deux  ans  sans  être  découvert  comme  chrétien; 
il  passait  pour  un  prêtre  japonais.  Mais  le  4  août 
1634,  il  ftit  reconnu  et  arrêté  à  Mangasald.  Sou- 
mis d'abord  à  d'horribles  tortures,  il  fut  enfin 
pendu  la  tète  en  bas;  mais  il  ne  mourut  pas  sur- 
le^hamp  :  son  agonie  dura  sept  jours.  Un  autre 
prêtre,  le  père  Thomas  de  Saint-Hyadnthe,  fut 
également  mis  à  mort  avec  smxante-neuf  chré- 
tiens. Ansaloni  était,  au  n^>port  de  ses  biogra- 
phes, un  homme  éclairé  :  il  possédait,  dit-on,  la 
ccnnaissance  de  sept  langues.  Il  a  laissé  une  tra- 
duction, en  latin.  Des  vies  des  Saints  de  son  or- 
dre, ouvrage  écrit  en  espagnol  par  Hemando  del 
Castillo  ;  le  manuscrit  de  cette  traduction  exis- 
tait encore  h  Séville  an  temps  de  Mongitore, 
en  1708;  —  un  livre  resté  inachevé,  sur  les 
idoles  et  les  sectes  chinoises,  avec  la  réfutation 
de  leurs  erreurs.  Aduarte,  qui  mentionne  cet  ou- 
vrage, ne  dit  pas  dans  quelle  langue  il  fut  écrit. 

Afhurte,  Historia  dél  santo  Bosario  de  PiUpinas, 
mSy  I«  un-en.  —  Mongitore,  Bibliotheea Sieula,  1, 868. 
—  QoéUf  et  Échard,  Scriptaret  ordtnit  Frmdieatoruin, 
II,  ¥1%, 

*AHSALORi  (  Vincent),  peintre  bolonais,  vi- 
vait an  commencement  du  dix-septième  siècle. 
n  peignit  d'après  les  principes  de  Louis  Carrache. 
On  a  conservé  de  lui^  à  Bologne,  deux  tableaux 
de  grand  mérite,  au  jugement  de  Lanzi.  Le  pre- 
mier est  dans  la  chapelle  de  Fioravanti,  à 
l'église  de  Saint-Êtienne  :  il  r^résente  un  saint 
Sébastioi;  l'antre  est  une  Vierge  dans  les 
nuages  y  avec  saint  Sâtestien  et  saint  Roch  placés 
an-dessous.  Ce  tableau  se  trouve  dans  l'égUse 
des  Célestins. 

MalTasta,  FeiHna  pUtriee.  —  Unil,  Storia  ptUoriea. 

'  *  AHSAmi  (  Abn'l^Kasim)y  poète  persan,  mort 
en  1040.  n  vivait  sous  le  rè^e  de  Mahmoud  le 
Ghizni,  et  passait  alors  pour  le  plus  brillant  gé- 
nie de  la  Perse.  Il  fut  chargé  par  le  roi  de  la  sur- 
veillance des  œuvres  littéraires,  n  fit  un  poème 
en  l'honneur  de  Mahmud,  et  traduisit  l'histoire 
de  Rustam  et  Sohrab,  de  manière  à  s'attirer 
l'admiration  de  ses  contemporains.  Mais  son 
plus  beau  titre  littéraire,  c'est  d'avoir  protégé  et 
produit  sur  la  scène  du  monde  l'Homère  de  la 
Perse,  Fîrdousi  de  Thous.  La  rencontre  eut  lieu 
dans  un  jardin  :  attirés  par  une  mutuelle  sympa- 
thie, les  deux  poètes  se  lièrent  bientôt  d'une 
étroite  amitié. 

Dulat»iiali,/I«i  potUi  de  la  Persê, 
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ANSÂBT  (Andfr^/osepA),  lilstorien  ecclésias- 
tique, né  dans  l'Artois  en  1723,  mort  en  1790.  U 
fut  successivement  bénédictin,  chevalier  de  Malte, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  et  prieur-curé  de 
Yilleconin.  On  a  de  lui  :  Dialogues  sur  Vu- 
tilitédes  moines  rentes,  1769,  m-12;  —  £x- 
ftosition  sur  le  Cantique  des  Cantiques  de 
Salomon,  1771,  in-i2;  —  Histoire  de  saint 
Maur,  Mé  de  Gkof^feuil,  1772,  in-12;  — 
Éloge  de  Charles  F,  empereur,  traduit  du 
latin  de  J.  Masénius,  1777,  in-12;  —  Esprit 
de  saint  Vincent  de  Paul,  ou  Modèle  de  con- 
duite proposé  à  tous  les  ecclésiastiques,  1780, 
ln-12;  >-  Histoire  de  sainte  Reine  d^ Alise, 
et  de  rabbayede  Flavigny,  1782,  in-12;  — 
Histoire  de  saint  Fiacre,  1784,  in-i2.  On 
suppose  qu'Ansart  a  puisé  ses  ouvrages  dans  les 
archives  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés. 

Quérard ,  la  Frawe  littéraire, 

ANSART  (Louis-Joseph-Augtute)  f  écrivain 
ecclésiastique,  né  en  1748  à  Aubigny,  dans  le 
diocèse  d'Arras;  mort  vers  1790.  H  fut  prieur- 
curé  à  Grand-Pré  (Ardennes),  et  a  publié  :  Bi- 
bliothèque littéraire  du  Maine,  ou  Traité 
historique  et  critique  des  auteurs  de  cette  pro- 
vince; Châlons-sur-Mame ,  1784,  in-8°  :  ce  re- 
cueil, qui  devait  comprendre  8  volumes ,  est  res- 
té inachevé;  Vie  de  Grégoire  Cartes,  bénédio- 
tin ,  évéque d^ Urbin  et  cardinal;  Paris,  1786, 
in-12. 

Qaérard,  la  France  lUtéraire. 

ANSBBRT  (saint),  né  dans  te  première  moi- 
tié du  septième  siècle,  à  Chaussi,  village  du 
Yexin ,  mort  en  698.  Il  fht  évèque  de  Rouen 
après  la  mort  de  saint  Ouen ,  en  683,  et  assista 
aux  états  du  royaume,  assemblés  à  Clichy  par 
Thierri  m.  Pépin,  maire  du  palais,  trompé  par 
les  ennemis  d'Ansbert,  le  relégua  dans  un  mo- 
nastère du  flainaut ,  pour  y  finir  ses  jours  dans 
les  exercices  de  la  bienftdsance  et  de  la  piété. 
Son  corps  fut  transporté  dans  l'abbaye  de  Fon- 
tanelle. 

La  vie  de  Saint-jinsbertf  par  Algrade ,  dant  BoUand, 
Jeta  Sonet.,  et  dans  Sartoa.  —  Hiêtoire  littéraire  de  la 
France,  t.  III,  p.  646. 

AHSBBET,  chroniqueur  allemand  du  douzième 
siècle,  n  accompagna  en  Palestine  l'empereur 
Frédéric  Barberousse,  et  fit  la  relation  de  cette 
croisade,  document  piédeux  qui  resta  ignoré  jus- 
qu'en 1824,  époque  où  le  savant  Dobrowski  en 
acheta  le  manuscrit  d'un  barbier  de  village  qui 
le  tenait  d'un  juif.  L'ouvrage  parut  à  Prague  eu 
1827,  chez  Gaétan  de  Mayregg.  On  en  trouve  un 
extrait  dans  le  tome  VI  de  la  Bibliothèque  des 
Croisades  de  Michaud. 

Biographie  universelle. 

ANsciiAiRE  (saint) ,  en  latin  Anscarius  ou 
Ansgerxus,  surnommé  l'ApOtre  du  Nord,  naquit 
en  Picardie  le  8  septembre  801 ,  et  mourut  à 
Brème  le  3  février  864.  Il  fût  élevé  dans  le  cé- 
lèbre couvent  de  Corbte,  d'où  il  passa  à  Corvey 
en  Westphalie.  n  fht  chargé  du  soin  d'enseigner 
les  lettres  dans  la  nouvelle  abbaye,  et  d'instruire 
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]e  peuple.  Le  zèle  et  la  oapadté  dent  0  fit  preave 
dans  ces  fonctfons  loi  méiitèrent  restime  publi- 
que. Harold  ou  Hériold,  roj  de  Danemark,  avant 
de  quitter  Majence  où  il  ayalt  reçu  te  baptême , 
pour  retourner  dans  ses  États,  demanda  des 
missionnaires  pour  y  introduire  le  christia- 
nisme. On  lui  donna  Anschaire ,  qui  partit  arec 
Autbert,  et  obtint  d'abord  de  grands  succès;  mais 
il  fut  obligié  de  s'enftiir  à  la  suite  d'Harold,  dont 
la  Yiolente  ardeur  avait  soulevé  les  Danois.  Peu  de 
temps  après,  Biam,  roi  de  Suède,  envoya  des  am- 
bassadeurs à  Louis  le  Débonnaire  ;  Anschaire  les 
suivit  à  leur  départ,  et  obtint  du  roi  la  permis-.^ 
^on  de  prêcher  rÉvangfle  dans  son  royaume.  Ses  ^ 
prédications  ftirent  accompagnées  d'un  succès 
éclatant;  Anschaire  baptisa  un  grand  nombre  de 
prosélytes ,  bAtit  une  église ,  et  revhit  dans  son 
monastère  en  831.  L'année  suivante,  le  pape 
Grégoire  lY  le  nomma  légat  du  saint  si^e  et  pre- 
mier archevêque  de  Hambourg.  Après  la  ruine 
de  cette  ville  par  les  Normands  en  845,  Anschaire 
se  réfugia  à  Brème,  d'où  il  dirigeait  les  restes  de 
son  troupeau,  dispersé  par  les  barbares.  L'évéque  ^ 
de  Brème  étant  mort  en  849,  le  roi  Louis  unit^^ 
les  deux  évêchés  de  HamJx>urg  et  de  Brème,  sous 
la  direction  d'Anschaire.  Le  pape  Nicolas  V  le 
déclara  son  lég^t  pour  prêcher  TÉvangiie  chez  les 
Suédois,  les  Danois,  les  Slaves  et  les  nations 
voisines.  Anschaire  retourna  en  Danemark ,  sous 
la  protection  du  roi  Éric,  pour  remédier  aux 
désordres  que  son  absence  avait  causés»  et  que 
«'avaient  pu  arrêter  les  missionnaires  qpi  lui 
avaient  succédé.  Il  parvint ,  h  force  de  travaux, 
k  faire  refleurir  la  religion  chrétienne.  H  fit  aussi 
un  voyage  on  Suède,  où  il  réussit  également  à 
extirper  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  VÉ^ 
gliae.  Cottvert  de  gloire  par  tant  de  conversions, 
fl  retouraa  à  Brêm»,  où  il  mourut  en  I6â,  sui- 
vant Godascard.  n  avait  écrit  plusieurs  ouvra- 
ges ;  mais  îl  M  nous  reste  qu'on  petit  nombre  de 
lettres  et  la  vie  de  saint  WUlehard,  premier 
évêque  de  Brème,  lÀber  de  Vita  ei  wXraculis 
de  Willehardi,  Mremeruisêpiscopi,  publié  pour 
la  première  fois  par  Philippe  César  dans  son 
Triapostolattis  septenMonis  ;  Oologne,  1642, 
in-S**  ;  avec  la  vie  de  saint  Anschaire  par  saint 
Rembert,  dans  V Histoire  des  BénédicHns  de 
dom  Mabillon  et  dans  Langenbeck,  Scriptores 
rerum  Vanicarum  medii  a?r4.  [Eneyc.  des  g. 
du  m.] 

Dorfer.  dans  VAUgemeiru  EnqfçlopsstUe.  — C^ye,  HU- 
toria  ilteraria,  I,  p.  BSS. 

ANSBAUME  (N...),  littérateur  français,  né 
à  Paris  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle ,  mort  dans  sa  ville  natale  en  jnillet  1784. 
n  liit  d'abord  soufiQeur  dn  Théâtre-Italien ,  pnis 
sous-directeur  de  l'Opéra-Comique.  En  1766,  il 
publia  son  Théâtre ,  3  vol.  in-8°,  qui  contient 
entre  autres  :  le  Peintre  amoureux ,  opéra- 
comique,  joué  le  25  juin  1757;  —  le  Monde 
renversé;  —  Bertholde  à  la  ville;  —  le 
Peintre  amoureux;  —  le  Médecin  de  VA" 
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I  numt;  —  Ce/nériUmif  1769,  d'a|Krèft  W  eonto 
de  Perrault;  —  Plpr^pte  corrigé,  d'apfrte  vne 
Mie  de  la  Foaliiie;  -^  U  MÛitiim;  —  lu 
deux  Chasseurs  et  ta  JLaèiièr$  ;  •--  VÉcola  d$  Im 
Jeunesse^  ou  le  M&FmvMi  /iwiçaéê,  etc.,  de. 
On  a  du  même  aotenr,  publlëaa  séparimaot,  lac 
pièces  suivantes  :  ies  Jfy^vês  éê  PAmow,  1 7SQ; 
le  Dépit  çénéretêâB,  tVMM.  Qnétant,  mi ,  m^T'; 
la  Nouvelle  Troupe,  l7ea  y  io  Procès  eu  Àriei- 
tes  et  du  VauéêviliêÊ,  «fee  Favart,  1761;  ia 
Clochette,  1766;  l#  Taèieau  paHamt,  1769, 
itt-8*,pièo6}0iiée  sooveat,  «Idenl  la  modquedo 
Grétry  fait  le  prineipal  mérite}  la  Busemreo  ea^ 
inique,  ou  la  Pièce  à  doux  aetemro,  1772;  te 
Coquette  de  villofe,  1771  ;  Xémire  ci  MiHmde, 
1773,  te-a**;  le  JRefwf«e-fXM»  Mtii  omploffé, 
1774;  le  Betour  de  t&fkêressê,  1777,ia">8*.  On 
retrouva  une  apprédatioB  dis  onvraget  et  du 
talent  d'Anseaume  dans  hi  Comecpondaticc  de 
Griwm,  août  1763  et  iëvriar  176$. 

Deâ  E<sart8,  les  Siècles  iittéraires  dtf  la  France,  » 
Annales  dramatiques,  —  Origqy,  Annexe*  ihi  (AAlhrv 
Ualieik,  m,  p.  itt.  -  Qu«r9r«,  If  frmce  Htt4roif^ 

AN9ÉIII9B  on  Ainmiwot,  udkÊ^/èfm  ào 
Sens,  mort  le  3S  novembra  983.  On  igiwfe  la 
date  et  le  Ueu  do  sa  naissance,  fi  était  frète  de 
^aia,  évéqtted'AuKefre.  Devenu  abbé  de  Saint* 
Michel  ajnrès  avoir  été  prêtre  de  l'église  de 
Reims,  il  fnt  ai^é  à  l'archevêché  de  Sens  cd 
871.  Charles  le  Chauve  l'avait  chargé,  raanée 
précédente,  de  plaider  devant  le  pape  Adrien  II 
en  foveur  des  prétentions  de  son  mattreà la  pos- 
session de  la  Lorraine  par  suite  de  la  mort  de 
Lothaire,  roi  d'Austrasle.  Le  pape  avait  fhîf 
dire  à  Charles  qu'il  s'opposait  à  son  investitare. 
On  ignoie  si  AHégise  réussit  dans  sa  mission  : 
toujours  eeUil  que  le  iUs  de  Umm  le  Débonnaire 
gaida  la  Lonraiee.  L'archevêque  de  Sens  fol 
enooie  chargé  d'obtenir  pour  ee  prinoe,  dn  pape 
Jean  vni,  la  oonroone  impériale  i  Chttiea  6rt,  ea 
effet,  sacré  empereur  à  Keme.  Le  pape  donna  à 
Ansé^  les  titres  de  vicaire  pontifical  et  de 
primat,  liait  au  concile  d»  Pontlon,  tenu  en  976, 
Hinemar  et  quelques  autares  prâats  s'oppoaè< 
rent  à  TexeidGe  de  cette  dernière  dignité  par 
l'archevêque  de  Sens.  Hincmar  motiva  dans  un 
écrit  cette  opposition.  Mais  Chéries  le  Chauve 
prit  parti  pour  Anségîse,  et  le  ât  piaoer  dame  le 
ooni^  auHlessus  des  évêquas  et  des  métropo- 
litaina.  n  parait,  an  surplus,  que  le  concile  ne 
Ait  pas  de  l'avis  des  pràata  opposés  à  l'aiche- 
vêqne.  L'empereur  l'envoya,  en  cette  même 
année ,  une  dernière  fois  à  Reme,  oà  il  fut  d  V 
bord  bien  aoeneilU  par  le  pape,  anqqal  il  déplut 
aMuite,  à  l'ocoasion  de  gadgin»  intrigqee,  vraiee 
on  supposées ,  avec  le  dno  de  Spolète.  Anaég^ae 
assista,  m  877,  an  oemonneoiant  de  Louis  le 
Bègue  à  Complègne;  pois»  en  876,  an  concile 
de  Troyesy  oé  fut  annoneée  reysonHnnnicatioB 
du  dnc  de  S^lèle;  enfin,  en  879,  il  ancra  à  Ser* 
rière  Louis  m  et  Carloman,  fils  é»  Loaîe  le 
Bègue.  Un  onvraga  intiliilé  CArenécn^i  Odo* 
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rcmni,  écrit  par  on  moine  de  Saint-Pierre4e-Yify 
raconte  qae  rarcherèque  de  Sens  chassa  en  même 
temps  de  la  TÎUey  ayec  défense  d'y  revenir  ja- 
mais,  deux  classes  de  personnes  bien  diiTérentes, 
les  Jnifs  et  les  religieuses.  Pourquoi?  Le  temps 
aik  vivait  Anségise  explique  l'expulsion  des  Juifs; 
mais  on  ne  se  rend  pas  trop  raison  du  bannisse- 
ment des  religîeases.  V.  Rosenwald. 

D.  Bonqaet  »  Sac,  det  hUtorUm  des  Gaules  et  de  la 
France ,  VII-IX.  —  Mabillon ,  Annatet  ordlnis  Sancti 
MenedicU,  t,  III.  -  Gailia  eàrUUana. 

AKsÉtiiSB  on  ANSCGisus  (saint),  abbé  de 
Fontenelle  ou  Salnt-Vandrille ,  mort  le  20  juillet 
833.  Étant  entré  au  monastère  de  Fontendle  ou 
Saint- VandriUe ,  il  fut  recommandé  par  Tabbé 
Gervolde  ou  Geroald ,  son  parent,  à  Cbarlema- 
gne  qu*il  vit  à  Aix-la-Chapelle,  et  qui  le  chargea 
de  diriger  les  abbayes  de  Saint-Sixte  à  Reims,  et 
deSaint-Mengeou  Memmie  à  Châlons-sur-Marne. 
En  807,  il  reçut  de  l'empereur  le  bénéfice  de  Tab- 
baye  de  Saint-Flais  ou  Saint-Germer,  du  diocèse 
de  Beauvais.  Pendant  qu'O  était  placé  à  la  tête 
de  cette  abbaye ,  11  remplissait  aussi  les  fonctions 
d^exactor  operum  regalium,  ou  directeur  des 
travaux  exécutés  par  Tempereur  à  Aix-la-Cha- 
pelle, sous  Eginhard  ou  Heinsgardus,  comme 
récrit  le  biographe  d'Anségise.  Louis  le  Débon- 
naire ne  le  conû)la  pas  moins  que  Chariemagne, 
en  lui  conférant  successivement  le  titre  d'abbé 
de  Huvenfl  et  de  Saint-Wandrille  ou  Yandrille, 
comme  avait  déjà  fait  son  père,  n  hd  confia 
aussi  plusieurs  missions  importantes.  C'est  ainsi 
que,  vers  l'an  830,  il  le  chargea  de  se  rnidre 
dans  la  Marche  espagnole,  pour  s'enquérir  de  la 
conduite  de  GautseUn  ou  Gaucelin,  gardioi  de 
cette  marche. 

Anségise  recommanda  l'exécution  de  ses  dis- 
positions testamentaires  à  saint  Hildeman,  évê- 
que  de  Beauvais.  Le  nombre  des  legs  dont  il  le 
gratifia  témoigne  de  l'opulence  de  l'ablié.  Celui-ci, 
d'ailleurs ,  fit  le  meUleur  usage  des  munificences 
dont  il  avait  été  l'objet.  Il  rétablit  la  discipline 
dans  les  abbayes  qu'il  dirigeait,  restaura  les  édi- 
fices, et  enrichit  de  livres  nouveaux  les  bi- 
bKothèques  abbatiales. 

Mais  son  titre  le  plus  imposant ,  c'est  la  place 
qu*n  occupe  dans  l'histoire  littéraire  du  pays.  On 
loi  doit  le  premier  recueil  des  capitulaires  des 
rois.  Ce  fut  en  l'an  827  qu'il  rassembla,  ainsi  qu'il 
le  dU  lui-même  dans  sa  préface,  les  éléments  épars 
de  ces  monuments  de  notre  législation  primitive. 
L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier 
contient,  en  162  articles,  les  capitulaires  de  Char- 
iemagne en  ce  qui  concerne  les  matières  ecclé- 
siastiques; le  second,  ceux  de  Louis  le  Débon- 
naire, relatifs  aux  mêmes  matières;  le  troisième, 
en  91  articles ,  les  capitulaires  de  Chariemagne 
réglementant  les  choses  temporelles  ;  enfin ,  le 
quatrième ,  ceux  de  Louis ,  sur  les  mêmes  sujets, 
et  classés  en  77  articles.  A  ce  dernier  livre  se 
trooveat  joints  trois  appendices  consacrés  à  des 
capitulaires  d'origines  diverses  et  mixtes,  dont 


quel^es-un3  émanent  encore  de  Chariemagne 
(  1*'  et  2*  appendices) ,  et  les  antres  de  Louis 
son  fils  et  de  Lothaire,  son  saceesaeur  (3*  ap- 
pendice). Ce  grand  travail,  qui  s*arrète  à  la 
treiziènie  année  de  Louis  le  Débonnaire,  fot  oon« 
tinné  par  Benoit ,  diacre  de  Mayence. 

La  eoUection  d'Anségise  eut  tout  d'abord  la 
sanction  de  Louis  le  Débonnaire.  Chartes  lo 
Chauve  hd  donna  force  de  loi  ;  et  l'empereur 
Lothaire  publia  les  deux  recueils  en  l'an  845 , 
en  y  ajoutant  quelques-uns  de  ses  pn^res  capi- 
tulaires. 

Cette  collection  impériale  fiât  la  première  im* 
primée  :  à  Ingolstadt,  en  1545  ;  à  Mayence^ 
en  1602,  à  la  suite  des  lettres  d'Hincmar  ;  enfln^ 
à  Francfort  en  1613,  dans  la  CoUeeêio  Ooniuefu- 
dinum  et  Legttm  imperialiumf  de  Goldast  n 
y  eut  bien  aussi  une  édition  d'Anségise  et  de 
Benoit,  donnée  en  1548  par  du  TUlet,  évêqne 
de  Saînt-Brieuc;  mais  elle  n'alla  pas  jusqu'à  la 
fin.  En  1588,  Pierre  Ptthou  édita  en  un  volume 
in-8*  les  mêmes  recueils;  mais  cette  éditioiL 
était  peu  soignée.  L'édition  de  1603,  émanée  de 
François  Pithou,  vaut  mieux.  En  1620 ,  noovdle 
édition;  et,  en  1623,  1640,  1696,  les  notes  du 
P.  Sirmond.  Enfin,  les  Capitularia  regum 
fyancorum^deBaluze,éd.del677, 2  vol.m-fol., 
reproduisent,  et  plus  exactement  que  toutes  les 
publications  précédentes,  les  oeuvres  d'Anségise 
et  de  Benoit. 

Trithème  a  confondu  l'abbé  de  Satet-Vandrille 
avec  l'archevêque  de  Sens  du  même  nom,  et  lui 
attribue  à  tort  d'autres  écrits.   V.  Roserwald. 

Cesta  abbatum  FontaTielleniium ,  dans  MabtUoa» 
jâciasanetorum  ardlnU  SancU  BenedieU  ,  urne,  IV,  l.-> 
D.  Achery.  Spieilegium,  III,  1'*  éd.^-  Pertx,  Monumenta 
Germaniœ  historieat  U.  —  B«Iaze ,  Capitularia  regum 
Francorum.  —  Hi$t.  litt,  de  la  France,  IV.  ~  Bou- 
quet, Bceueil  dee  historiens  de  la  Gaule  et  de  la  France, 
V,  VI.  -  Fabrleiut,  Bibiioth.  medim  et  inf,  eitatU. 
ANSéGISB  OU  AN8UVUS,  AUSBESIIS,  AJI- 

SB18CS,  enfin  ancigisus,  évêque  de  Troyes^ 
mort  vers  l'an  971.  n  fut  élevé  à  l'épiscopat  en 
912,  et  devint,  au  rapport  de  Mabifion,  chan- 
celier du  roi  de  France  Raoul  ou  Rodulf.  Pré- 
lat et  guerrier  à  la  fois,  selon  l'esprit  de  1'^ 
poque,  il  fut  blessé,  en  925,  dans  un  enga- 
gement avec  les  Normands,  qui  ravageaient 
alors  la  Boorgo^oe.  En  l'an  949,  Hugues  le 
Grand,  duc  de  France,  le  députe  vers  I^uis  tV 
d'Outremer.  Un  autre  fait  remarquable  dans 
la.'.yie  guerrière  de  cet  évêque,  c'est  qu'à  la 
suite  d'un  différend  avec  Robert,  comte  de 
Troyes ,  il  quitta  cette  ville  et  se  rendit  à  la  cour 
d'Othon,  qui  lui  donna  un  corps  de  troupes 
avec  lequel  il  revint  assiéger  la  ville  épiscopale. 
Mais  ces  auxiliaires  abandonnèrent  Anségise, 
après  la  défaite  de  leurs  compatriotes ,  devant 
la  viUe  de  Sens,  qu'ils  avaient  tente  die  piller. 
Les  auteurs  de  la  GalliçL  chrUtiana  placent 
cet  événement  en  959 ,  et  supposent  que  l'évêque 
fut  rétabli  dans  son  évêché  l'année  suivante. 

Mais  la  première  date  ect  plus  exacte. 
FrodoarUas,  Chronicon;  Hugo  Florlac«nils,  Chrmi^ 
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cou.  —  Orderic  iltâl ,  Hlstoria  eecletUutiea ,  citée  elle- 
iDémedanii  BooquK.  Recueil  des  hUt4>rieni  dê$  Gaulêg 
et  de  la  France,  VIII  et  IX.  —  Mablllon.  Annale»  ar- 
àhiU  Sancti  Bénédicte,  ill.  -  GaUia  ehriHiana. 

*  AMSBLiic  (Jean-Louis),  gravear  français,  Dé 
à  Paris  en  1754,  mort  en  1823.  H  était  élève 
d'Augustin  de  Saint-Aubin,  et  reproduisit  avec 
bonheur  les  œuvres  de  plusieurs  maîtres.  Ses 
meilleures  gravures  sont  :  Adam  et  Eve,  d*a- 
près  Lebarbier  Talné  (1808);  le  Siège  de  Ca- 
lais, d'après  Barthélémy;  Madame  de  Pompa- 
daur,  d'après  Boucher;  des  scènes  de  Bacchan- 
tes ,  d'après  Carême;  Molière  faisant  la  lecture 
de  son  Tartuffe  devant  Ninon  de  Lenclos  et 
autres,  d'après  Monsiau  (1814);  portrait  de 
Lally^Tolendai,  d'après  Verhnlot;  et  SalHmu 
découvert  dans  sa  retraite,  d'après  Taillasson 
(1819);  enfin  Anacréon,  d'après  Restout;  et 
quelques  vignettes  pour  les  OMivres  complètes  de 

Rousseau. 
Oabet .  Dictionnaire  de$  Artitles. 
ANSELME    ou    ANSBLMO  (sahlt),    ué   VCfS 

le  commencement  du  onzième  siècle,  mort  le 
18  mars  1086.  En  1061  il  succéda,  dans  l'é- 
vèché  de  Lucques,  à  son  oncle,  devenu  pape 
sous  le  nom  d'Alexandre  II.  H  reftisa  d'abord  de 
recevoir  l'investiture  de  l'empereur  Henri  IV ,  s'y 
soumit  enfin,  puis  en  eut  des  scrupules,  et  se 
retira  à  Cluny,  d'où  il  ne  sortit,  pour  reprendre 
le  gouvernement  de  son  Église,  que  sur  un  ordre 
exprès  du  pape  Grégoire  VU.  Ayant  voulu  ré- 
duire ses  chanoines  à  la  vie  commune,  il  éprouva 
de  leur  part  une  telle  résistance,  qu'il  fut  obligé 
de  quitter  sa  ville  épiscopale.  H  fut  nommé  légat 
en  Lombardie  par  Léon  IX,  et  mourut  dans 
l'exercice  de  sa  légation  à  Mantoue.  — On  a  de  lui 
une  Apologie  de  Grégoire  VII,  et  une  Réfutation 
des  prétentions  de  l'antipape  Guibert.  On  trouve 
ces  deux  écrits  dans  les  Antiqu»  Lectiones 
de  Canisius,  et  dans  la  Bibliotheca  Patrum, 
Saint  Anselme  avait  composé  un  troisième  traité 
pour  prouver  que  les  princes  temporels  ne  peu- 
vent disposer  des  biens  de  l'Église. 

Fabrtcios ,  Hiblioth  média  et  inflma  mtatit.  -^  Rota, 
NoHxie  Worieke  di  $an  jineelmo ,  veeeùvo  di  Lueca; 
Vérone,  ITSS.  ln-8».  -  MazzuchelU,  Scrittori  d'italia. 
-  Tabaraud ,  dani  la  Biographie  universelle. 

ANSELME  (saint),  archevêque  de  Canfor- 
bery,  né  à  Aoste  (Piémont)  en  1033,  mort  le 
21  avril  1109.  n  mena  d'abord  une  vie  dissipée, 
et,  comme  Abailard,  il  parcourait  la  France  en 
scholasticus  errant.  Attiré  par  la  réputation  de 
Lanfranc,  il  vint  étudier  au  monastère  du  Bec 
en  Normandie,  où  il  entra  en  1060  dans  l'ordre 
de  Saint-Benoît.  Trois  ans  après ,  il  devint  lui- 
même  d'abord  prieur,  puis,  en  1078,  abbé  du 
Bec,  la  plus  célèbre  école  du  onzième  siècle. 
Lanfranc,  le  maître  d'Anselme,  et  qui  avait 
gouverné  l'église  de  Cantorbéry  durant  dix-neuf 
ans,  était  mort  le  26  mai  1089.  Cette  église  fut 
quatre  ans  sans  archevêque;  enfin,  en  1093,  on 
élut  Anselme  en  quelque  sorte  malgré  lui,  et  il 
tal  sacré  le  4  décembre  de  la  même  année. 

En  1094,  Guillaume  O,  dit  le  Roux,  résolut 
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de  passer  en  Normandie  pour  enlever  cette  pro- 
vince au  duc  Robert  (1)  son  frère ,  et  chercha  de 
l'argent  de  tous  côtés  pour  son  expédition.  Il  ne 
voulut  pas  se  contenter  des  cinq  cents  livres 
d'argent  (  somme  alors  considérable  )  que  lui  of- 
frait Anselme.  Le  refus  que  fit  Ansetane  de  lui 
donner  une  plus  forte  somme,  commença  à  le 
mettre  mal  avec  ce  prince.  A  ce  premier  si:ûet 
de  mécontentement  s'en  ajouta  bientêt  un  autre. 
Presque  tous  les  prélats  d'An^eterre  saivaient 
avec  le  roi  le  parti  de  l'antipape  Guibert,  qu'ils 
reconnaissaient  sous  le  nom  de  Clément  Dl.  An- 
selme, qui  avait  de  nouveau  irrité  le  roi  par  soo 
refiis  de  contribuer  aux  frais  de  guerre,  demanda 
à  Guillaume  la  permission  d'aller  prendre  le 
pallium  des  mains  d'Urbain  II,  légitinie  pape. 
Cette  permission  ne  lui  lut  pas  accordée;  et 
dans  une  assemblée  de  prélats  et  de  seigneurs 
(en  1095)  où  Anselme,  secondé  du  seul  évèqoe 
de  Rochester,  soutint  les  faitérêts  dUrfaain  O, 
on  résolut  de  ne  point  reconnaître  pour  arche- 
vêque et  primat  un  homme  si  attaché  au  parti 
du  pape  que  l'on  ne  reconnaissait  point  en 
Angleterre.  Anselme  voulut  alors  quitter  l'Angle- 
terre :  on  l'en  empêcha  ;  et  après  son  retour  à 
Cantorbéry  on  l'arrêta,  et  oo  exila  ses  plus 
fidèles  serviteurs.  Après  un  raccommodement  de 
courte  durée,  Anselme  reçut,  en  octobre  1097, 
la  permission  de  se  rendre  auprès  d'Urbain  II. 
n  partit,  avec  Edmère  qui  a  écrit  sa  vie ,  et  avec 
le  moine  Raudoiiin.  A  Douvres,  ses  malles  lurent 
fouillées  par  ordre  du  roi.  Il  s'arrêta  quelque 
temps  à  Lyon,  et  arriva,  après  la  fête  de  Pêqaes 
de  l'année  suivante,  à  Rome,  où  il  trouva  toute 
la  considération  due  à  son  mérite.  Dans  le  con- 
cile que  le  pape  tint  à  Rari  le  1*'  d'octobre  1098, 
fl  disputa  contre  les  Grecs  sur  la  procession 
du  Samt-Esprit.  Plus  tard ,  Anselme  revint  en 
France  ;  il  passa  de  nouveau  par  Lyon,  où  il  codh 
posa  divers  écrits  (le  Traité  de  la  Conception  vir- 
ginale, du  Péché  originel,  et  de  la  Rédemption 
des  hommes) ,  et  apprit,  à  l'abbaye  de  la  Chaise- 
Dieu,  la  mort  de  GuiUaume  le  Roux,  arrivée  le 
2  août  1099.  Henri  V  le  rappela  en  Angleterre , 
et  se  brouilla  bientôt  avec  lui  pour  les  investitures 
des  bénéfices.  Après  le  concile  tenu  en  1012 
dans  l'église  de  Westminster,  où  ftirent  déposés 
neuf  évêques  simoniaques ,  il  partit  de  nouveau 
pour  Rome  le  27  avril  1 103  ;  il  célébra  à  Chartres 
la  Pentecôte,  et  demeura  au  Rec  jusqu'à  la  mi- 
août,  pour  ne  pas  s'exposer  aux  chaleurs  de  l'I- 
talie; enfin  il  arriva  vers  la  fin  de  l'automne  à 
Rome,  où  il  fut  logé  au  palais  de  Latran.  A  son 
retour  dltalie ,  il  resta  longtemps  en  France,  où 
il  se  réconcilia,  à  l'abbaye  du  Rec,  avec  le  roi 
d'Angleterre,  alors  en  Normandie:  cette  récon- 
ciliation avait  été  amenée  par  Adèle,  comtesse 
de  Rlois,  sœur  du  roi  Henri.  Le  15  août  106, 

(1)  Robert,  doc  de  Normandte .  partant  en  vm  pour 
la  crolMde ,  eéda  ton  duché  pour  trola  ans  A  ton  frère, 
moyennant  nne  aomme  A  laquelle  Anselme  cootiltat 
pour  MO  marcs  d'argent. 
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Anselme  reprit  «on  siège  archié|iûoo|Ml,  et  moo- 
rut  trois  ans  après  à  Tâge  de  soixante-seize  ans, 
et  dans  la  seizième  année  de  son  épisoopat  Son 
corps  fut  porté  à  Cantorbéry,  et  enterré  auprès 
de  celui  de  Lanfranc. 

Saint  Anselme  laissa  difTérents  ouvrages,  dont 
T<nci  les  prindpales  éditions  :  la  première  est  de 
Cologne  en  I612,  due  aux  si^ns  de  Jacques  Pi- 
card de  Beauvais,  chanoine  régulier  de  Saint- 
Augustin,  de  Tabbaye  de  Saint-Victor-lez-Paris. 
En  1630,  le  P.  Théophile  Baynault,  jésuite,  fit 
onprimer  à  Lyon  les  ceurres  de  saint  Anselme, 
et  y  ajouta  direrses  .pièces  qui  avaient  été  tirées 
de  la  tribliothèqne  du  Vatican.  H  les  divise  en 
quatre  parties:  Didactica,  Ascetiea,  Parxn&- 
tiea^  et  Notha.  Enfin  le  P.  dom  Gabriel  Gerberon,- 
reii^enx  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Manr,  a  donné  en  1675  une  nouveOe  édition 
des  cenvres  de  ce  prélat,  imprimée  à  Paris; 
il  a  eu  soin,  non-seulement  de  revoir  les  an- 
ciennes éditions,  mais  encore  les  manuscrits 
conservés  dans  les  riches  bibliothèques  de 
France  et  d^Ang^eterre;  il  a  vu  dans  odle  de 
Cïoton  diverses  épttres  inédites  de  saint  Anselme, 
et  il  en  a  formé  un  quatrième  livre,  qu*fl  a  ajouté 
aux  trois  que  le  P.  Picard  avait  d^à  publiés.  H 
divise  ses  oeuvres  en  quatre  parties.:  la  pre- 
mière contient  les  traitéi  dogmatiques  de  phi- 
losophie et  de  théologie  ;  la  deuxième ,  les  pièces 
d*eiàiortations,  comme  les  sermons  et  les  homé- 
lies; la  troisième,  les  œuvres  ascétiques  ou 
spirituelles;  enfin  la  quatrième,  les  épttres.  On 
y  trouve  aussi  des  notes  et  des  éclaircissements. 
Le  même  dom  Gerberon  a  igouté  à  ces  ouvrages 
ceux  d*Edmer  ou  Éadmer,  moine  bénédictin,  se- 
crétaire d'Ansebne,  et  autour  de  la  Fie  de  ce 
saint  prélat. 

Samt  Anselme  fut  un  second  Augustin,  supé- 
rieur à  tous  ses  contemporains  par  la  sagacité 
de  son  esprit  et  ses  talents  en  dialectique, 
égal  aux  plus  éminents  en  vertu  et  en  piété. 
^  lui  se  manifesta  vivement  le  besoin  d*une 
philosophie  religieuse,  et  il  s^eflbrça  d'y  satis- 
Aire  en  ramenant  à  une  même  série  de  rai- 
sonnements les  vérités  religieuses,  rédigées, 
pour  la  plupart,  d'après  la  doctrine  d*Angu8tin. 
Ce  iîit  pour  cet  objet  qu*il  composa  son  Mono- 
loçtunif  Hvê  exemplum  medUandi  de  ratUme 
fidei;  l'auteur  y  essaye  de  développer  systé- 
matiquement la  science  de  0ieu  et  des  choses 
divines  d'après  des  principes  rationnels,  tout  en 
mettant  la  foi  au-dessus  de  la  théologie  natu- 
relle dans  son  Proslogium  (Monologue  adressé 
à  l'esprit) ,  autrement  intitulé  Fides  quœrens 
intelUctum,  où  fl  se  proposa  de  démontrer 
l'existence  de  Dieu  par  l'idée  du  Très-Grand 
(c'estnà-dire  de  l'être  pariait).  Un  moine  de 
Marmoutier,  GaunUon,  combattit  avec  habileté 
cette  preuve  ontologique.  Ses  écrits,  Cur  Deus 
homo ,  et  de  Concordia  prmdestiruUionis ,  ont 
tût  époque  dans  l'histoire  de  la  philosophie 
dirétiexme.  Ans^e  peut  ^tre  considéré  comme 


llnrentear  de  la  métaphydqne  scolastique, 
par  l'exemple  qu'il  donna  le  premier,  bien  que 
d'autres  voies  aient  été  préférées,  et  qu'une, 
partie  de  ses  idées  soient  restées  sans  déTèlop- 
pement 

F'iê  dé  taM  Jnieime,  par  ÉadnifT,  «on  aenrétatre,  et 
par  dom  Gerberon,  dans  lea  ^eta  Sanctorum  des  Bollan- 
dUtes,  II ,  p.  685.  —  Gatll.  de  Mairoesbarj ,  da  Cestispon- 
tifleum  Jnçtontm.  —  BUtoire  itttéraire  dé  la  France, 
IX,  p.  S9S-MS.  -  Ungard,  UUtoirê  d'JngUtem.  — 
M.  Ampère,  ffUtotre  liitérairt  dé  la  Ptanee.  —  R.  Ho- 
réao,  De  la  philoiophif  McoUutigue,  t  f,  p.  177  et  sulv. 
—  M.  BoQchltté,  te  Rationalisme  chrétien  à  la  Jln  du^ 
cntHèmé  iiielé:  Paris,  ftSM,  tn-8«;  ~  Ratnert,  Moriea 
panegirica  de  saint  Anselme  ;  Modène ,  1693-1706 ,  4  vol. 
ln-4*.  —  Joanls  SaliaberlensU,  de  Fita  jénselmi,  dans 
Wharton .  jinglia  taera,  II,  p.  U9.  —  Frank ,  jénselme 
dé  CaiOarbinff  Tnblngoe,  184t.  —  Basse,  f^ié  ^Ân- 
selme  de  Canûrbéry;  Leipzig,  1848,  In-s». 

ANSBLMB  DE  LIÈGE,  doyoi  de  la  cathédrale 
de  cette  ville  et  historien,  mort,  à  ce  que  l'on 
suppose,  vers  l'an  1056.  L'évoque  Yazon  se  l'at- 
tacha à  cause  de  son  mérite  éminent,  et  le  suc- 
cesseur de  Yazon  alla  avec  lui  en  pèlerinage  à 
Rome  en  1053.  Anselme  devint  ensuite  doyen  de 
la  cathédrale.  On  a  de  lui  une  Histoire  des 
évéques  de  Liège,  commencée  d^à  par  le  cha- 
noine •  Alexandre,  et  continuée  par  Anselme 
vers  l'an  1050,  Jusqu'en  1056.  L'ouvrage  se 
compose  de  deux  parties  :  la  première  contient 
l'histoire  des  vingt-sept  premiers  évêques  de 
Liège  !  c'est  une  reproduction  de  la  même  his- 
toire, par  l'abbé  Hériger;  l'autre  partie  est  la 
suite  des  évéques  jusqu'à  Yazon  inclusive- 
ment. L'auteur  déclare  qu'il  a  puisé  aux  sources 
et  à  ses  propres  souvenirs.  Cette  seconde  partie 
se  trouve  dans  Martène,  d'après  un  manuscrit 
ancien  de  plus  de  six  siècles,  émané  de  l'abbaye 
de  Saint-Hubert,  et  qui  avait  appartenu  à  M.  de 
Crassier. 

Martène,  ^mplluima  colleetio,  t  II,  1719.  —  Fabrl- 
dns,  BibL  niéd.  et  in/,  œtatit,  Hb.  I.  —  Sai,  Onomoiti- 
eom  lUerarlum,  p.  il.  >  D.  Rltet,  Histoire  littéraire  dé 
la  France,  t.  VII,  478-476. 

ANSELME  DE  BiBEMORT  (le  comte),  chro- 
niqueur français ,  mort  en  1099.  Il  descendait  des 
anciens  comtes  de  Yalenciennes  :  ses  parents  lui 
firent  donner  l'instruction  que  comportait  l'é- 
poque; et,  à  juger  d'après  ce  qui  reste  de  ses 
écrits,  il  répondit  à  ce  qu'on  attendait  de  lui. 
De  1070  à  1095,  Anselme  ne  s'occupa  guère  qu'à 
doter  les  abbayes  ou  les  monastères,  celui  de 
Notre-Dame  de  Ribemont  en  particulier.  Mais 
lorsque,  en  1095,  le  concile  de  Clermont  décida 
la  croisade,  le  comte  de  Ribemont  se  rangea  sous 
la  bannière  de  Godefroi  de  Bouillon.  Les  histo- 
riens de  l'expédition  rendent  témoignage  à  la 
valeur  d'Ansehne.  H  se  distingua  devant  An- 
tioche  et  Nicée  ;  mais  le  siège  d'Archos  ou  Arcos, 
dans  le  voisinage  de  Tripoli,  devint  fimeste  an 
comte  de  Ribemont,  qui  y  perdit  la  vie,  d'un 
coup  de  pierre  reçu  à  la  tétc.  Un  chroniqueur 
contemporain,  Raymond  d'Agiles,  raconte  que 
l'infortuné  croisé  eut,  la  nuit  qui  précéda  sa 
mort,  une  vision  qui  lui  annonçait  sa  fin,  ^ 
qu'il  s'y  prépara  (îjès  lors  sérieusement. 


747 


ANSELME 


H  Bé  rMte  de  tad  que  la  wcolide  de  ses  deni 
EtiatUnu  det  événemeniê  de  la  croisade;  elle 
a  été  recueillie,  d'après  on  maaiiserit  de  BalojGe, 
par  d*Achéry.  Ck>iiime  lapremièrei  cette  relatioii, 
mentionnée  par  Guibert  de  Nogent,  s'adresse  à 
Menasse,  archerèqae  d«  Reims  !  Anselme  lui 
rappelle  ce  quil  a  déjà  raconté  touchant  la  prise 
de  Ificée  et  le  passage  de  la  Remanie  et  de  l'Ar- 
ménîe  par  les  croisés;  et  il  voit  la  cause  de  leurs 
succès  dans  les  prières  qu'A  avait  recommandé 
de  faire  pour  eux. 

Fabridus  attribue,  à  tort,  au  comte  de  Ribe- 
mont  une  description  de  la  terre  sainte,  qui  se 
trouTS  dans  les  Àntigius  lectiones  de  Canisius, 
t.  VT.  0*est  éridemment  roenire  d'un  Anselme 
postérieur  de  plusieurs  siècles  k  celui  dont  nous 
Tenons  d'écrire  lliistoire.     V.  RosEifWALU. 

D'Acbérjr,  SpieHeçiwn,  t.  VII.  —  Gnlbert  de  Noirent 
et  Eajn.  d*Attiet ,  Sut  Bongirt,  GêtUi  DH  per  Fran^ 
eot,  l«ll.  -  Uittoirê  lUtérairê,  t.  VIII,  496-no.  -  Fa- 
hrlcliu,  Biblioth.  med.  et  injUm.  latin.,  1. 1. 

AHSBLMB,  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Remi» 
écrivain  du  onzième  siècle.  On  ne  sait  rien  de 
sa  vie  :  seulement  il  écrivit  en  1056,  sur  l'in- 
vitation de  son  abbé,  la  relation  de  la  dédicace 
de  l'église  de  Saiat-Reroi,  en  1049,  par  le  pape 
liéon  IX.  Son  livre  est  intitulé  Histoire  de 
Véglise ,de  Saint-Remi  de  Reims,  et  contient 
diverses  parties  :  1"  Description  de  la  nouvelle 
église;  —  Relation  du  voyage  du  pape  Léon  IX 
à  Reims  :  cette  partie  du  livre  a  àiit  appeler 
cet  ouvrage,  par  Sigebert,  V Itinéraire  du  pape 
Léon  JXf  et  com^  rendu  du  concile  tenu  en 
cette  occasion  les  2  et  3  œixAxe  1049;  —  Dé- 
dicace et  translation  du  corps  de  saint  Rémi 
en  octobre  1049;  -^  Récit  de  quelques  mi- 
racles, avec  une  lettre  du  pape  aux  Français 
pour  les  engager  à  célébrer  la  fête  de  la  trans- 
lation de  saint  Rémi. 

Sigebert,  De  ibrlptoriftiu  eùclaiûitMe^tXt.  lit.  —  Mi- 
biUon,  Jeta  Sanctorum  ordMs  S,  Benedieti.  -*  HUt 
Ntt.  d$  la  ffnnee,  VU.  VfT-«T9.  -  Fleory,  aitt.  eeeléê, 

AirafeLHii  hb  laoiv,  en  latin  AnselmMs 
Lauéinensis,  câNIms  tiiéologlen,  surnommé 
Doctor  sckolastifcus y  mort  le  15  juillet  1117.  H 
était  fils  d'un  laboureur,  et  étudia  probablement 
sons  saint  Anselme  de  Cantorbérj ,  à  la  célèbre 
abbaye  du  Bec  en  Normawye.  Vers  1076  dn  le 
trouve  à  Paris  tenant  une  école  avec  Manegold, 
surnommé  te  Maitre  des  docteurs,  et  contribua, 
par  son  enseignement,  à  jeter  les  fondements  de 
runiversSté  de  Paris.  Le  pape  Eugène  Dl  (Mar- 
lot,  Metropolis  Remensis  Historia,  t  II, 
p.  285}  le  désigne  comme  le  restaurateur  des 
études  fhéologiques  en  France.  Un  peu  avant 
1200,  Anselme  revint  dans  sa  ville  natale  pour 
diriger  l'école  attenant  k  la  cathédrale,  dont 
11  avait  été  élu  ardiidiacre.  L'école  de  Laon  at- 
tira des  jeunes  gens  de  tous  les  pays  de  l'Europe. 
Ennemi  des  subtilités  théologiques,  Anselme 
s'attachait  surtout  à  former  le  cœur  de  ses  élèves. 
Aidé  de  son  frère  Raoul  on  Rodolphe,  qui 
montrait  la  dialectique,  il  s'était  réservé  l'ensei* 
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simple  exposition  do  l'Écrituresamte,  appu>ée 
sur  l'autorité  des  Pères  de  l'Église.  Abailard  le 
dépeint  comme  on  vieillard  orthodoxe,  instruit, 
disert,  mais  dont  l'esprit  manquait  de  fermeté 
et  de  décision  :  «  Qui  l'abordait  incertain  sur  un 
point  douteux,  le  quittait  plus  incertain  encore.  » 
Il  charmait  ses  auditeurs  par  une  étonnante  là- 
cilité  d'élocutioB;  nnis  le  fond  des  Idées  était 
peu  de  chose ,  et  il  ne  savait  ni  résister  ni  satis- 
faire à  une  question.  «  De  loin,  dit  AbsiUrd ,  c'é- 
tait un  bel  arbre  chaiigé  de  feuilles;  de  près,  il 
était  sans  fruits ,  ou  ne  portait  que  la  figue  aride 
de  l'arbre  que  le  Christ  a  maudit.  Quani  il  atln- 
mait  son  feu,  il  faisait  de  la  flimée,  mais  poiat 
de  lumière.  »  Ce  jugement  n'est  peutrêlre  pss 
exempt  de  partialité;  car  Abailard,  de  disciple 
qu'il  était,  devint  un  des  plus  ardents  adve^ 
saires  d'Anselme  de  Laon.  Ce  fut  en  1113  qu'A- 
bailard  suivit  les  leçons  de  ee  maître.  On  die  en- 
oore,  parmi  les  disciples  d'Anselme,  Vicelin,  apô- 
tre des  Vandales  et  des  Bohémiens;  Guiliaorne 
de  Champeaux,  évoque  de  Chàlons  ;  Gilbert  de  la 
Porée,  évoque  de  Poitiers;  OeofTroi  le  Breton  et 
Hugues  d'Amiens,  archeréqiiea  dé  Rouen; Mat- 
thieu, eardinal-évéque  d'AUnno  jGui  d'Étsmpes, 
évéque  du  Mans;  Guillaume  deCorbeil,  aiche- 
vèque  de  Cantorbéry  en  1 1 23 ,  et  Robert  de  Bé- 
thune,  évéque  d'Hereford,  tous  persoani^es 
célèbres  de  leur  temps.  En  un  root,  l'école  de 
Laon  était  alors  aussi  renommée  que  l'avait  été 
celle  d'Alexandrie  sous  Origène;  aon  apogée 
dura  depuis  1100  jusqu'en  1117. 

Plein  de  modestie  et  tout  entier  à  son  eofisi- 
gnement,  Anselme  refusa  pour  Im-méme  plu- 
sieurs évèchés,  et  pour  ses  neveux  les  titres  de 
noblesse  que  lui  avait  oflerts  le  chsncelier 
Etienne  de  Garlande:  «  Laissez  mes  neveax ,  lui 
dit-41,  dans  la  condition  où  lis  sont  nés;  je. 
me  reprocherais  de  leur  avoir  procuré  des 
honneurs  si  contraires  à  l'humilité  que  noas 
recommande  l'Écriture.  »  La  mort  de  Goooy, 
évéque  de  Laon,  en  1107,  fbt  l'occasion  ds 
graves  désordres.  Le  chapitre  élut  Gaudry  évé- 
que, à  la  aollicitation  du  roi  d'Angleterre.  Ae- 
selme  seul  s'opposa  à  cette  élection,  et  alla  en 
conférer  avec  le  pape  Pascal  II ,  qui  se  trou- 
vait alors  à  Dijon;  mais  sa  démarche  Ibt  sans 
résultat.  Quelque  temps  après,  le  peuple  de  Laon, 
mécontent  de  la  conduite  de  Gaudry,  mas&scrs 
cet  évéque,  et  mit  le  feu  à  l'évèché  et  à  la  tré- 
sorerie :  l'incendie  se  communiqua  à  lacathédnlei 
qui  fut  réduite  en  cendres.  «  Anselme,  queDieo, 
dit  le  moine  Hermann,  avait  sauvé  oororoe  on 
autre  Jérémie,  pour  consoler  son  peuple,  fit 
alors  connaître  les  différents  passages  de  ll^ri- 
ture  appropriés  aux  événements,  et  capables 
de  ramener  la  soumlssloo  aux  ordres  de  la  Pro- 
vidence, f  (Guibertus  novig. ,  De  vita  sua, 
p.  528.)  Il  parvint  à  rétablir  l'brdre,  et  mourut 
à  un  Age  très-avancé.  Son  corps  f\st  enterré 
dans  l'abbaye  de  Saint- Vincent,  et  l'épitaplie 
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qu'on  plaça  flur  M  Mibe  a  été  loiigl«n|M  prise 
pour  cklaé'Annliiie  da  Gaufentéry. 

Pimteuiv  ouvrages  d'Anselme  de  Laon  ont  été 
attrâinés  à  son  homonyme,  aroheTéque  de  CaiH 
tarbérj.  Les  plut  anànntiqQes  sont  s  1°  one 
l^oae  Interlfaiéaire  de  TAnoien  et  du  Nouveau 
Testament  y  dont  le  texte  est  expliqué  par  de 
coortes  notes,  tirées  prindpalemait  des  Pères 
de  YtgiÊé,  Cette  gbse  ibt  prise  poor  modèle 
par  la  plupart  des  commentateurs  postérieurs, 
et  anrtoitt  par  Gilbert  de  la  Forée  et  Pierre  Lom- 
bard. Anselme  fit  aussi  des  additions  à  la  ^se 
marginale  {OUasa  ordinaria)  de  Walalrid  Stra- 
bon,  et  le  tout  Ait  publié  sons  le  titre  :  Gloua 
interhnmis  in  totum  Vehu  Bt  Nmmm  Tesia- 
ffiétifMmi  una  cum  gloua  ordincaia  édita; 
BAIe,  1602, 1508,  iD-lbi.  On  a  enoore  publié  sous 
le  nom  d'Ansetane  (probablement  Anselme 
(f ilicjBBfre) ,  des  eommentaires  sur  saint  Mat- 
tiilen,  sur  les  Psaumes,  sur  saint  Jean,  sur 
l'Apocalypse  ;  Ootogna,  1578  et  1612,  et  Anvers, 
1051 ,  iD-8«.  F.  H. 

Histoire  littéraire  de  la  Frtmce,  t.  VII,  p.  M-M; 
t.  tx.  p.  H)  t.  V,  p.  M.  —  LMoDg ,  BtbiMkecattaera, 
p.  eM. 

AmBLMK  de  Bavelberg^  évéque  saxon, 
mort  en  1159.  L'etnpereur  Lothafare  II  Tenvoya 
à  Constantinople ,  après  1137,  probablement, 
pour  conférer  avec  Jean  Comnène,  qui  y  régnait 
alors,  au  sujet  des  matières  qui  avaient  donné 
lieu  précédemment  à  une  ambassade  de  Tem- 
pereur  d*Orient.  Anselme  entra  aussi  en  contro- 
verse avec  les  membres  de  l'Église  grecque,  à 
l'occasion  des  dissentiments  qui  la  séparaient 
de  l'ÉgUse  latine.  En  1145,  l'envoyé  de  Lo- 
thabre  vint  à  Tusculnm  ;  il  s'y  rencontra  avec  le 
pape,  qui  l'invita  à  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
avait  été  dit  de  part  et  d'autre.  C'est  ce  qui 
donna  lieu  à  ^'ouvrage  d'Anselme,  mtitulé  : 
'AvTixet|jL8va  (le  Pour  et  le  Contre).  En  1155, 
il  fttt  élu  archevêque  de  Ravenne  par  le  peuple 
et  le  clergé  de  cette  dté,  et  exarque  de  la  pro- 
vince par  l'empereur  Frédéric  Barberonsse,  au 
retour  d'une  mission  que  lui  avait  confiée  cet 
empereur,  à  l'effet  d'entraîner  Emmanuel  Com- 
nène dans  une  alliance  contre  le  roi  de  Sicile. 

L'Amxeiiuva  d'Ansehne  se  trouve  dans  le 
Spicilége  de  d'Achéry;  il  est  divisé  en  trois 
parties.  La  jpremière  traite  de  la  perpétuité  et  de 
l'untté  de  l'Eglise  ;  la  seconde  partie  rend  compte 
de  la  conférâice  publique  d'Anselme  avec  l'ar- 
chevêque de  Nicomédie,  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit.  L'archevêque  concède  ce  point  que 
le  Saint-Esprit  est  du  Fils,  qu*U  est  envoyé 
par  lui,  et  qu'il  entend  la  parole  du  Fils, 
Seulement  cela  ne  vent  pas  dire  que  le  Saint- 
Esprit />rocéde  du  Fils,  point  de  controverse  qui 
ne  se  trouve  pas  formellement  exprimé  dans 
l'ÉvangQe.  La  troisième  partie  est  lanàation  d'une 
antre  conférence  avec  le  même  archevêqoe  au 
siget  de  la  préémittenoe  de  l'Église  de  Rome. 
L'adversaire  d'Ansefane  accorde  encore  que 


cette  Église  est  l'aînée  des  deux  sœurs;  il  lui 
reconnaît  le  droit  de  présider  les  conciles  ;  mais 
il  loi  refuse  le  droit  de  réglementer  l'Église 
grecque  sans  son  consentement,  et  sans  y  être 
autorisée  par  les  termes  mêmes  de  la  sainte 
Ecriture.  Le  reste  du  livre  a  trait  aux  usages  de 
la  communion  grecque.  Ces  deux  dernières  par- 
ties de  l'ouvrage  sont  écrites  en  forme  de  dia- 
logue. 

D'Achéry,  SpieUe$ium,  1. 1. 1«  édlt.  —  Oadln,  Corn- 
wkentarlus  de  ScrlptoribuM  Beelesiài  anttqu»,  t.  Il, 
col.  I«t8.  ~  Vlenrj.^HUt.  eeelée.,  1.  LXIX.  ch.  17  et  4t, 
llT.  LXX.  «  ci  M.  —  Oapla,  Oift.  de»  Ctmtrov.,  etc., 
dans  le  douzième  siècle. 

*  ANSELME  (Dxdalus),  sculpteur  milanais, 
vivait  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  On  voit 
sur  une  des  portes  de  Milan,  avec  une  inscrip- 
tion latine  portant  le  nom  de  ce  ^ulpteur,  un 
bas-relief  asses  grossièrement  exécuté,  et  re- 
présentant l'expulsion  des  Juifs  et  des  ariens. 
Les  figures  en  sont  courtes,  et  manquent  de  pro- 
portion. Hagen  parle  d'Anselme  dans  sum  ou- 
vrage mlituie  Bri^e  in  die  Beimath, 

Nagler.  Jfeues  Allgemeine»  Kûnsiler-Lexicon* 

*AN8EU1B  DE  PAMME  [George)  a  écrit 
sur  la  musique,  et  vécu  au  quinzième  siècle. 
Gerber  croit  que  c'est  le  même  qu'Ansehne  Fla- 
mand, musicien  du  duc  de  Bavière,  considéré 
par  Zaoooni  comme  le  premier  auteur  de  l'addi- 
tion de  la  septième  note  aux  six  premières  de 
l'hexacordede  Gui  d'Arezzo.  Mais  cette  opinion 
ne  se  soutient  pas  ;  car  Anselme  de  Parme  a 
vécu  A  une  époque  anterieure  à  celle  dont  parle 
Zacconi,  qui  est  le  seizième  siècle.  Gaforio  parle 
d'Anselme  dans  ses  ouvrages  ;  et  c'est  d'api^  te 
premier  de  ces  auteurs  que  Forkel  le  mentionne 
à  8(A  tour.  Mais  les  doutes  disparaissent  devant 
la  découverte  d'un  manuscrit  d'Anselme,  inti- 
tulé De  harmonia  dialogi,  faite  en  1724,  dans 
des  circonstances  assez  curieuses.  Un  ami  de 
Pierre  Mazzuchelli,  directeur  de  la  bibliothèque 
Ambrosienne,  étant  entré  chez  un  épicier,  re- 
marqua que,  pour  envetopper  l'objjet  vendu,  le 
mardutnd  déchirait  une  page  d'un  in-foUo  ^m 
couverture.  L'acheteur  acquit  le  volume,  le 
montra  à  Mazzuchelli,  qui  reconnut  aussitot 
combien  il  était  précieux,  et  le  déposa  à  la  bi- 
bliothèque Ambrosienne.  Il  parait,  au  surplus, 
que  cette  copie  des  dialogues  d'Ansehne  avait 
appartenue  Gaforio.  Voici,  en  ei&t,  ce  qu'on  lit 
à  la  fin  du  manuscrit ,  et  d'une  autre  écriture  que 
celle  du  corps  de  l'ouvrage  :  Liber  Fremc/Uni' 
€fq/bri  Laudensis,  muUcesprq/fttsoris,  Mèdio- 
lani  phonasei. 

Le  P.  Aifio  HêH  d'Ansdme  un  professeur  de 
mathématiques,  et  assure  qu'il  était  mort  avant 
1443.  Le  titre  de  l'ouTrage  cite  vient  à  l'appui 
decette  coiqectuie;  car  il  est  ainsi  conçu  :  Prœ- 
stantissimi  ac  clarissimi  musiei,  artium  me- 
dicinxque  ac  astrologie  consumatissimi  An- 
selmi  Georgii  Parmentis,  de  musica  dicta 
balnearum.  On  conclut  de  là  qu'Ansehne  était 
à  la  fois  musicien,  médecin,  et  astronome  ou 
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astrologae.  L'oa^rage  de  ffarmmia  dialogi 
est  dédié  à  un  des  interlocutears ,  Pierre  de 
Bossi,  appelé,  dans  le  texte,  Pietro  de  Rubeis. 
Ce  personnage  avait  été  le  protecteur  d'Anselme. 
La  dédicace  est  ainsi  conçue  :  Magnifico  militi 
domino  et  bentfactori  meo  optimo  domino  Pe- 
tro  Bubeo,  Georgius  Ànselmus  salutem  et  re- 
conimandationem  DispiUcUionem  m»tram  de 
Jlarmonica  celesti  quam  Corsetue  septembri 
proximo  in  ScUneis  habuimus  redactam  tuo 
jussii  his  in  scriptis  ad  te  miito.  Quantum 
tamen  recolere  volui  :  Quatenusquod  erratum 
aut  neglectum  faerit  pro  arbitrio  emendes. 
Vaîe  integerrime  héros.  Ex  Parma,  idus  aprilis 
1434.  On  voit  par  là  que  Touvrage  lut  terminé 
an  commencement  de  cette  même  année. 

Le  livre  De  Harmonia  dialogi  se  compose 
de  quatre-vingt-sept  feuillets  in-fol.  H  est  divisé 
en  trois  dialogues,  intitulés  :  !•  De  Harmonia 
celesti;  —  2®  De  Harmonia  instrumentcUi; 
—  3"  De  Harmonia  cantabili.  Il  est  à  regretter, 
pourlliistoire  de  l'art,  que  les  exemples  de  mu- 
sique manquent  dans  le  manuscrit. 

Affo.  JUemorie  deçU  ScHttori  «t  Letterati  Pnrmig- 
ffiani.  —  Forkel,  Littérature  niuiieale.  —  Gerber, 
/feues  Lexik.  der  Tonk,  —  ZsccodU  PraUica  di  musica, 
pirt.  II,  ch.  IT.  -  FéUs,  Biographie  univenelle  de$ 
Muiiciens. 

▲5SELME on  ANSBLMO  (George)^  poète  la- 
tin moderne,  né  à  Parme  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle,  mort  en  1525.  H  était  médecin,  et 
en  même  temps  littérateur  distingué.  Le  volume 
qui  contient  ses  poésies  latines  est  fort  rare;  il 
est  intitulé  Georgii  Anselmi  Nepotis  Epigram- 
maton  libri  septem;  Sosthyrides;  Palladis 
Peplus;  EglogsB  quatuor  ;  Venise,  1528,  in-8°. 
L'auteur  est  surnommé  Nepos  (neveu),  pour 
le  distinguer  d'un  autre  George  Anselme ,  son 
aïeul ,  mathématicien  et  astronome. 

George  Anselme  le  jeune  a  donné ,  outre  ses 
poésies  :  1°  des  éclaircissements  sur  quelques 
comédies  de  Plante,  auxquels  il  lui  a  plu  de 
donner  le  titre  d'Epiphyllides.  Os  se  trouvent 
dans  l'édition  de  Plaute  donnée  à  Venise  par 
Pierre  Sessa  en  1518,  et  avaient  paru  pour  la 
première  fois  dans  celle  de  Parme,  1509,  in-fol., 
avec  les  commentaires  de  Burchard  Pylades  et 
de  Tbadée  Ugoletus  ;  —  2^  la  vie  d'un  romancier 
célèbre  dans  son  temps,  nommé  Jacques  Ca- 
vicco ,  compatriote  d'Anselme,  et  mort  en  151 1 . 

MazzQchellt.  Scrittori  dritalia.  —  Glngoené,  dans  la 
Biographie  univeruUe. 

ANSBLME  OU  ANSBLHO  (iintotn«)',  juris- 
consulte hollandais,  né  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  mort  en  1668.  H  fut  échevin  d'Anvers, 
et  laissa  plusieurs  ouvrage  de  droit  public ,  dont 
les  principaux  sont  :  !•  Codex  Belgicus;  Anvers, 
1649,  in-ft>]io;  —  2*»  Scribonianw  Belgicus; 
Bruxelles,  1663,  in-folio  ;  —  3»  un  Recueil  dé- 
dits en  flamand,  1648,  4  vol.  in-fol;  un  autre 
de  Consultations,  puMié  à  Anvers  en  1671,  in- 
folio. ' 

foppeiu,  BU^Uotkeca  belgica. 


ANSBLHB  DB  BA1HTB-MABIB  (le  "P,"  Pierre 

de  Guibours  ) ,  généalo^ste  français ,  né  à  Paris 
en  1625,  mort  dans  sa  ville  natale  en  1694.  n 
était  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  et  a  publié  : 
V Histoire  généalogique  et  chronologique  de 
la  maison  de  France  et  des  grands  offtderê 
de  la  couronne,  1674,  2  vol.  în-4'*  :  Uvre  con- 
tinué par  Dufoumi  et  par  Ange  de  Sainte-Ro- 
salie et  Simplicien  de  l'ordre  de  Saint- Augustin  ; 
9  vol.  in-fol.,  1726-1733.  H  se  compose  de  trois 
parties  qui  avaient  été  publiées  séparément  soas 
les  titres  :  le  Palais  de  V Honneur,  conte- 
nant les  généalogies  historiques  des  illustres 
maisons  de  Lorraine  et  de  Savoie,  et  de  plu- 
sieurs nobles  familles  de  France,  166M668, 
{n-4®  ;  —  le  Palais  de  la  Gloire ,  contenant 
les  généalogies  historiques  des  illustres  mai- 
sons de  France  et  de  pltuieurs  nobles  fa- 
milles de  r Europe,  1664,  ln-4";  —  la  Science 
héraldique,  1675,  in-4«;  —  le  Palais  de 
P Honneur,  ou  la  Science  héraldiquedublason., 
contenant  l'origine  des  armoiries ,  etc.  ;  Paris, 
1686,  avec  fig. 

Lelonc  >  Bibliotkique  hiitoriquê  de  France,  t.  Il , 
D"  S48Vr.  —  OaTid  aëment,  BibUothiçue  eurteuse,  L  I. 
P.85S. 

ANSELME  (  le  P.  Antoine  ) ,  célèbre  prédica- 
teur, né  le  13  janvier  1652  à  llsle-Jourdain,  dans 
le  comté  d'Armagnac,  mort  à  Saint-Sever  le  8 
août  1737.  Fils  d'un  chirurgien  renommé,  il  étu- 
dia à  Toulouse,  et  se  livra  au  ministère  de  la 
prédication;  il  débuta  à  Gimont  avec  tant  de 
succès,  qu'il  7  reçut  le  surnom  de  Petit  Pro- 
phète, qu'il  conserva  toujours.  H  alla  ensuite 
prêcher  à  Toulouse:  le  marquis  de  Montespan, 
qui  l'entendit,  fot  enchanté  de  son  éloquence,  ei 
lui  confia  l'éducation  de  son  fils.  Anselme  vint 
avec  son  élève  à  Paris ,  où  ses  sermons  obtin- 
rent le  même  succès.  Madame  de  Sévigné  ea 
fidt  un  grand  éloge  (lettre  du  8  avril  1689).  En 
1681 ,  l'Ac^émie  française  le  choisit  pour  pro- 
noncer devant  elle  le  panégyrique  de  saint  Louis, 
et  dès  lors  il  prêcha  à  la  cour  et  dans  toutes  les 
grandes  paroisses  de  la  capitale.  En  1710,  il 
devint  membre  de  TAcadéraie  des  inscriptions, 
et  mourut  à  quatre-vingt-cinq  ans  dans  l'abbaye 
de  Saint-Sever,  que  Louis  XIV  lui  avait  donnée 
en  1699.  On  a  du  père  Anselme  :  des  odes  im- 
primées dans  le  Recueil  de  V Académie  des  Jeux 
Floraux  de  Toulouse;  —  des  panégyriques 
des  saints  et  des  oraisons  funèbres  à  Paris  en 
1718,  3  vol.  in-8'',  avec  son  portrait;  —  Ser^ 
mons  pour  Vavent,  le  carême,  et  sur  divers 
sujets;  Paris,  1731,  4  vol.  in-8"  et  6  vol.  in-l2; 
—  diverses  dissertations  insérées  dans  les  Mé- 
moires de  r Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres, des  années  1724  à  1729. 

IMtres  de  madame  de   Sévigné.  —  HHIlo,   dans  la  ' 
Biographie  wUt>er$elle. 

AHSBLMB  (  Jacques-Bemard'Modeste  n'), 
général  français ,  né  à  Apt  le  22  juillet  1740 , 
mort  en  1812.  Colonel  de  grenadiers  avant  la  ré- 
volotion,  il  fut  âevé  au  grade  de  maréclia)  de 


763 


ANSELME  —  AIVSIAirr 


754 


camp  en  1791,  et  cbargé  du  commandement  de 
l'anxiëe  du  Yar.  Lore  des  troubles  oocasîomiéB  à 
Perpîgpian  en  ayril  1792  par  les  soldats  dn  ré- 
glmeDt  de  Yermandois,  Anselme  se  rendit  aux 
casernes  ayec  les  aotorités  de  la  yUle,  et  parvint 
à  afMiiser  les  mutins.  Dans  le  mois  de  septembre 
suîTant,  9  passa  le  Yar  à  la  tète  de  son  corps 
d*aniiée,  s'empara  de  Nice  et  de  la  forteresse  de 
M ontalbaB  ;  il  fit  ensoite  capituler  le  chAteao  de 
YiUefranche,  défendu  par  cent  pièces  de  canon, 
et  remporta  une  victoire  complète  sur  l'ennemi. 
Le  3  décembre  1792,  un  aide  de  camp  du  gé- 
néral Anselme,  accompagné  d'une  nombreuse 
dépntation  de  Marseiilais ,  présenta  à  la  conven- 
tion, an  nom  du  général,  quatre  drapeaux  pris  à 
rennemî.  Peu  après  le  général  Ansdme  éprouva 
des  reyers,  et  fut  battu  à  SaspeOo.  Les  commis- 
saires enToyés  à  l'armée  du  Yar  le  suspendirent 
de  ses  fcmctions,  et  l'accusèrent  d'avoir  firrorisé 
le  pillage  dans  le  pays  de  Nice.  H  publia  un  Mé- 
moire Justific(U\f  en  mars  1793  (brochure 
in-4*  de  35  pages  ),  où  fl  attribue  les  désordres 
qui  eurent  lieu  à  la  négligence  du  général  Mon- 
tesqnloa.  A  la  séance  du  16  février,  Anselme 
fut  décrété  d'arrestation,  et  euToyé  à  l'Abbaye. 
La  révolution  du  9  thermidor  (  27  juillet  1794  ) 
le  rendit  à  la  liberté,  et  il  finit  ses  jours  dans 
une  obscure  retraite. 

MogropMê  de$  Contemporatm. 
AHSBLMB.   Voy,  ASCBLDf. 

*AH8BLMi  ( BatUta),  médedn,  né  en  Liguni, 
TÎTail  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
aiède.  11  exerça  la  médedne  à  Gènes.  On  a  de 
M  :  Brève  diseorso  délia  Peste;  Gènes,  1630; 
—  Opéra  nella  qwUe  si  dichira  Fessenza 
deila  Peste;  Gènes,  1638,  in-4*';  —  Consulta- 
iio  pro  m,  PelHna  Spinula;  Bologna,  1643, 
in^'. 

Mazzucbelll,  Scritiori  tfTtolio. 

*  ANSBUii  (  Michel' Ange  ) ,  peintre  italien , 
natif  de  Luoqnes,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle.  H  fait  le  plus  d'honneur  à  l'é* 
ede  de  Sienne,  et  eut  pour  premier  maître 
fiazzi,  dit  le  Sodoma  ;  il  jouit  à  Parme  des  con- 
seils du  Conège,  qu'A  aida  ensuite  dans  la  dé- 
coration de  la  cathédrale.  Le  muséum  du 
Louvre  a  de  ce  maître  un  excellent  tableau  ap- 
porté de  Parme. 

Affo,  ilParmiçkmo  iervitor»M  Piazza,  etc.  —  Lanzl, 
Stotia  pittorica. 

^  AKSBLMO  (  Gior^  ),  mathématicien  et  as- 
tronome ,  natif  de  Parme ,  mort  en  1440,  était 
l'aïeul  du  poète  latin  de  ce  nom.  On  trouve  dans 
la  bibliothèque  du  Yatican  un  manuscrit  inti- 
tulé Georgii  de  Anselmi  Àstronomia.  H  y  a  en 
outre,  dans  les  poèmes  du  petit-fils,  deux  épi- 
grammes  intitulées  :  la  première,  Jn  Dialogos  de 
HarrMmia  Georgii  Anselmi  ovi;  l'autan,  In 
JÀbros  Astrologicaruminstitutionum  Georgii 
Anselmi  aoi.  Le  poète  consacra  encore  à  la  mé- 
moire de  son  aieul  l'inscription  suivante,  placée 
llans  l'église  $aint-Thom«s,  à  Farme  :  Memori^s 


Georgii  Anselmi  avi,  viri  illnstr.,  qui  ma* 
them.  duo  de  XX,  Voluminiàus  in  lucem 
revocavit,  Georgius  Anselmus  pientiss,  ne- 
posposuit,  H.  M.  H.  N.  S. 
Mauncbelll,  Sertttopi  d'italia. 

*  ANSELMUS  (Aurelius  oaAureHo  Anselmi), 
médecin ,  natif  de  Mantooe ,  Tivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  H  eut  le 
titre  de  premier  médecin  du  duc  de  Mantoue. 
On  a  de  lui  :  Gerocomica ,  sive  de  senum  Régir 
mine  opus;  Yenise,  1606,  in-4*'.  L'auteur  y  &it 
l'éloge  de  la  vieillesse ,  qu'il  n'avait  pas  encore 
atteinte  ;  il  indique  surtout  le  régime  qui  convient 
àcetflgedelavie. 

Anaeloil ,  Ceroeomicit, 

*  AivsBLMUS  DB  JANVA,  chirurgien  du  trei- 
zième siècle.  On  l'a  cru  originaire  de  Gènes; 
mais,  d'après  une  ancienne  liste  des  professeurs 
de  Mon4>ellier,  il  est  natif  de  la  Porte,  villai^e 
du  Languedoc.  Sprengel  lui  donna ,  on  ne  saSt 
sur  quelle  autorité,  le  prénom  de  Baptiste,  et  le 
confond  avec  Baptiste  Anselmi  de  Gènes.  H  est 
mentionné  dans  la  Chirurgie  de  Lanfranc,  pour 
one  application  malhemreuse  du  trépan  ;  et  Gui 
de  Ghauliac  le  cite,  sous  le  nom  à*Ansericus  de 
Janua,  comme  rinventeur  d'un  emplAtrc  com- 
posé de  résine,  de  térébentliine,  de  vinaigre  et 
de  certaines  herbes,  emplâtre  qu'il  avait  pré- 
senté au  pape  Boniface  YHr.  H. 

Astruc.  Mémoires  d€  la  faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier, p.  ISO.  -  Haller,  Biblioth.  cMrurgiM.  ~  Sprcn< 
gel  «  Hiet.  de  la  médecine, 

ANsiA  NT  (  Jean-Joseph-Éléonor-A  ntoine  ), 
peintre  d'histoire,  né  à  Liège  en  1764,  d'une 
fomille  connue  dans  le  bamau.  U  commença' 
par  l'étude  du  droit,  qu'A  quitta  pour  se  liTrer 
à  celle  des  beaux-arts.  Il  y  fit  de  tels  progrès, 
qu'à  dix-sept  ans  fl  mérita  de  recevoir  des 
mains  du  prince  de  Liège,  qui  Tenait  de 
fonder  une  académie  de  peinture ,  la  médaille 
d'or  destinée  au  premier  prix  de  dessin,  n  se 
rendit  ensuite  à  Anvers ,  pour  y  étudier  l'école 
flamande;  puis,  entraîné  par  un  jeune  Français 
qui  lui  avait  vanté  l'école  de  Paris ,  U  Tint  s'y 
perfectionner  sous  les  David ,  les  Regnault  et 
les  Ymcent,  et  remporta  des  prix  dans  diflé-. 
rents  concours.  Ne  pouvant  se  rendre  en  ItaUé, 
fl  étudia  les  chefs-d'œuvre  apportés  en  France  à 
la  suite  de  nos  victoires.  Des  portraits  en  pied , 
entre  autres  celui  du  maréchal  Kellermann,  de 
M***  Mézerai,  commencèrent  la  réputation  d'An- 
siany.  En  1601  fl  exposa  une  Sapho  et  une  Léda 
qui  attirèrent  l'attention;  en  ISiOf  Angélique  et 
Médor  inscrivant  leurs  noms  sur  un  tronc 
d^arbre^  tableau  fort  admiré  alors;  et  en  1812 
et  1814,  V Assomption  et  la  Résurrection,  Lins- 
titut  le  dte  comme  un  des  peintres  qui  méri- 
taient le  plus  d'être  employés  par  le  gouverne- 
ment. Il  peignit  ensuite  un  Richelieu  présentant 
le  Poussin  à  Louis  XII I,  pour  le  musée  de  Bor- 
deaux et  pour  l'hôtel. de  viUe  d'Hoye;  un  Retour 
de  r enfant  prodigue,  qui  lui  valut  une  mé- 
daUle  d'or,   Ce  tableau  fut  suivi  d'un  Saint 
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JtftM  reproehani  à  Bérode  «a  ûonduiU  U- 
œncimut;  d*Dii  Jésus  bénissant  les  e^fcmts; 
enfin  d'an  Moïse  sauvé  des  eaux^  tous  tron  ex- 
posés au  salon  de  1821.  Il  fit  encore  plasieun 
portraits  d'honmies  oélèbires'i  remarquables  par 
la  ressemblance.  Ansiany  travaillait,  ters  la 
même  épo^e,  à  une  FiagelUUvon  de  grande 
dimension  pour  la  cathédrale  de  Metz,  et  à 
une  Annonciation  de  la  Vierge  ponr  Tinfirmerie 
de  Marie-Thérèse.  On  a  distingué,  à  reipositkm 
de  1824,  son  tableau  représentant  Saint  Paul  é 
Athènes.  La  cathédrale  du  Mans  a  de  cet  ar- 
tiste un  tableau  représentint  V Adoration  des 
Mages ,  et  la  cathédrale  d'Arras ,  la  Résurrec- 
tion. Ansiany  a  traité  aussi  des  sujets  dans  le 
genre  gracieux,  recueillis  par  quelques  ama- 
tears. 

Gabet ,  Dietiùnnairê  tM  ûrUsta  de  Téeoîê  françaUe 
ûu  dte-n0«fMm«  tiède.  —  Nagler,  JVielwt  ^U^MWjfiet 
KitHttiêr-Laxicon.  —  BiegrmpMe  umivamUe  ^i-porta- 
tifs  de«  Contcmporaint, 

AHSiAUX  (  Emmcmuel'Antoine'Josefh  ) , 
jurisconsulte  belge,  né  à  Liège  le  1^'  janyier 
1761 ,  mort  à  Munster  le  27  février  1800.  Forcé 
de  s'expatrier  à  la  révolution  liégeoise,  il  se  re- 
tira en  Allemagne ,  où  il  devint  historiographe 
de  Tordre  noble  de  Saint-Hubert,  et  conseiller 
infime  de  la  duchesse  de  Wirtemberg.  On  a  de 
lui  des  Mémoires  pour  servir  à  r histoire  de 
Liège,  ou  Collection  des  discours  historiques 
gui  ont  concouru  à  la  Société  d'émulation; 
Maestricht  et  Liège,  1785 ,  in-8%  p.  95-107 ,  et 
plusieurs  articles  insérés  dans  VEsprit  des 
Journaux.  Parmi  ces  artides  on  remarque  une 
iVb^lce  sur  Lambert  de  Vlierden,  novembre 
1784  ;  et  une  Pfotice  sur  Charles  du  Méan. 

Poppens ,  BtblMfiêta  beijgisa. 

«AN  s-f  M-MALiH,  sùnùtnakéAboU'Bamzah, 
Tun  des  compagnons  de  Mahomet,  mort  vers 
Tan  710.  Il  était  de  la  tribu  des  Khatnj.  A  dix 
ans,  il  embrassa  Tislamisme,  suivit  Mabomet  à 
Médine ,  et  combattit  avec  lui  les  Arabes  en  di- 
verses rencontres.  Sa  mémoire  extraordinaire 
lui  permit  de  retenir  tous  les  préceptes  du  pro- 
phète ,  quH  transmit  à  son  fils  Mélik,  fondateur 
de  la  secte  des  màllkites.  Après  la  mort  de  Ma- 
homet, Ans-Ibn-Méliii  se  retira  à  Basorah,  où 
il  vécut  Jusqu'à  Tége  de  cent  trois  ans. 

Bl-Mawawl,  Dlât.  btoçraph.,  pan.  11,  p.  161.  —  D'Her- 
bdot,  MWotkêfm  orienUU,  Toa.  Aas. 

ANsiDfei  (jBaZlAdffor),  Kttérateur  italien,  né 
en  1556  à  Pérouse ,  mort  à  Borne  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-aeptième  siède.  n  ftit  con- 
servateur de  la  bibliothèque  du  Vatican,  puis 
garde  des  aidiives  du  château  Saint-Ange.  Il  a 
laissé  des  poésies  et  des  lettres,  qui  sont  encore 
en  manuscrit. 

Giomale  délia  létteraturaUetUema'{ïA  noUee  de  Ver- 
BltUoglI  sar  la  vie  et  lei  ooTraeca  d'Anaidef. 

*  ANSiDBi  (Jos^h),  écrivain  et  poète  italien, 
né  en  1642,  mort  en  1707.  Son  père  l'envoya 
de  bonne  heure  à  Florence,  pour  être  page  de  1 
Ferdmaadn.Qudques  années  plus  tard,  Ansidel  i 
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ntonna  à  Péronaa,  pour  s'y  CMsacrer  tout  en- 
tier à  la  poésie,  n  devint  membre  de  l'Académie 
de  Ravenne  et  de  la  Crusca.  Il  était  surtout  tra- 
versé dans  ce  qui  avait  trait  à  la  chevalerie  : 
aussi  fut-il  souvent  consulté  lorsqu'il  s'a^^ssalt 
de  quelque  débat  relatif  au  point  d'honneur. 
On  a  de  lui  :  Trattato  cavalUresco  centra 
Vabuso  del  tnantenimento  délie  private  ini- 
nUdUe,  divisa  in  tre  libri,  in-s**;  Peru|$ia» 
1691.  Cet  ouvrage  fut  beaucoup  loué  dans  le 
Giomede  d^  Letterati;Modmk,  1602;  —  Ris^ 
poste  et  Dedsioni  cavalleresche  et  /.  SimboU 
tnorali  e  cavallerescM  »  en  manuscrit;  la  Belià 
di  Fillide  animaestra  à  non  amarla,  ode 
platoniea;  poème  inédit  Ansîdei  édita  les 
poèmes  de  Rioci,  son  ami,  après  la  mort  de 
celui-d  :  Poésie  del  sig.  doit.  Costanzo  Micci^ 
111.40  ;  Perugjla,  1673.  ~  Un  des  fils  d'Ansidei , 
Maro-Antomo  Ansidei ,  devint  cardinal ,  et  mou- 
rut en  1728. 

MatioQbeUI,  SerittoH  é'Italia, 

*AiiBLAT  {Brian)^  appelé  quelquefois  Biku!i 
Ahkcsiat,  auteur  un  traducteur  d'un  volume 
très-curfeux,  imprimé  par  Henry  Pepwell  en 
1521,  sur  lequel  Warton,  dans  son  Hisiory 
qfEnglish  Poetrg^  a  publié  des  détails  abso» 
lument  inexacts.  C'est  ainsi  qu'il  se  trompe  en 
disant  que  ce  volume  de  la  traduction  en  vnn 
anglais,  d'un  poème  firançaiS)  fatte  k  la  demande 
du  comte  de  Kent,  est  intitulée  Thé  diié  qf 
Jkuneâ.  L'exemplaire  que  l'on  a  de  œ  Kvre  aii 
Musée  britannique  n'a  pas  de  irontispice;  il 
ouvre  par  une  analyse  du  contenu  »  coniihençant 
par  les  mots  suivants  :  Bere  begffnnetk  tke  boèa 
<^hé  Cgte  qfLadyes.  Ritson ,  dans  sa  BibUo- 
graphàa  poeiica,  pense  que  ce  poème  eet  pro- 
baUement  une  traduction  du  Trésor  de  la  Cité 
des  Dames ,  par  Christine  de  Pisan.  Biais  rien 
dans  le  poème  n'appuie  cette  eoBJectnre. 

BtùçmpMcAt  Dictumarif. 

ARSLO  {RHnier  Van) ,  poète  hollandais,  né 
à  Amsterdam  en  1626,  mort  à  Pérousé  le  16 
mai  1669.  En  1649,  Agé  de  vingt-trois  ans ,  il  fit 
un  voyage  à  Rome.  Appartenant  à  une  famille 
anabïq>6ste,  il  embrassa  la  religion  orthodoxe, 
et  passa  le  reste  de  ses  Jours  dans  la  capitale  de 
la  chréticnte.  La  reine  Christine  de  Suède  l'avatt 
gratifié  d'une  chaîne  d'or,  et  le  pape  Innocent  X 
d'une  médaille  du  même  métal.  On  a  publié  le 
Recueil  de  ses  poésies  à  Rotterdam,  1713, 
in-8*.  On  y  distingue  sa  Couronne  pour  saint 
Etienne  te  martyr,  qui  parut  en  1646 ,  le  poète 
n'ayant  pas  encore  vingt  ans.  Sa  tragédie  des 
Noces  Parisiennes,  on  de  la  Saint-Barthélémy^ 
Ait  publiée  en  1649. 

Tprcy.  nutàirede  la  langue  hollandaise.  —  De  Vries, 
JVederdmittcke  Dk:Mkuniê.  —  Van  Eampea ,  Beknofie 
GetcMedenii,  ete. 

AHBOS  (George,  baron  Soberton),  célèbre 
amiral  anglais,  né  en  1697.dans  le  Staffordsliire^ 
mort  le  6  juin  1762,  troisième  fils  de  William 
Anson ,  seigneor  de  Shuckborough.  11  se  dévooa 
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dès  MMi  M&M»  ao  sfli^ioe  BMrMînei  et  §> 
initia  dèi  w  ptcmfièn  eourae.  Mboté  sur  «m  firé- 
CfteaméêparkAmSii  de  sa  mère,  il  affronta 
808  erainiê  les  plna  grands  périls.  La  eonr  de 
jLaiidres,  iafimoée de ka  ^ralenr  du  jetoie  nariii, 
le  Bomma  en  1788  ea^aine  d^m  Taisaean  de 
èoixanla  oanoM.  Son  oonrage,  uni  à  la  pnMieooe, 
Mua  dana  tontes  les  oeGaaienS)  et  lai  aeqoit 
bnntdi  nn  non  célèbre.  L'amèitimi  projet  de 
relier  sor  lea  tners  Moopait  TAnglelferre  depnis 
longlanpa  ;  elle  ertit  pouvoir  l'aLéeMer  en  pallie 
es  1739.  La  guerre  fot  déclarée  à  TEepagne,  et 
r  AngMerre  médita  dès  tors  la  conquête  de  TA- 
néffqne  et  d«  Mrem.  Le  ndidstèra  britanniqiie 
deHkM  Aiison  à  porterie  gaerre  dans  les  posses- 
stons  des  EipagiMili;  on  hii  donna  six  naTires , 
montés  d*enTin>ii  qualorce  cents  hommes  d*é- 
ovÉnaoe* 

AABMi  appareilla  le  ISseptenAre^reiiebaanx 
Ses  do  eap  Vert»  tondia  au  Bréaili  ftit  en  vue 
dncap  Mené  mt  la  eMé  des  Patagona  en  ftnier 
174 1 ,  et  s*engftgeè  le  7  mars  dans  le  détroit  de  Le- 
nnire,  ^*l  cooseila  d'étHer  eomme  un  passage 
dangemn.  Mais  k  peine  en  étvUii  sorti,  cpi'mie 
tempête  affreuse  aasailttt  son  escadre,  dette  tem- 
pête dun  trois  mois ,  jeta  les  Da:Tires  hors  de  leur 
nmte  dans  les  mers  glacialesdn  sud,  les  dispersa, 
et  causa  la  perte  dedem  d^entre  eut.  Deux  antres 
repftftent  la  route  dn  Brésil,  dans  la  pensée  qne 
le  eetaimandant  en  ohef  avait  péri.  Avee  les  deni 
navires  ffti  lui  restaient,  il  aborda  dans  111e  fer- 
tile et  déserte  de  luan-F^BmandèS)  de  là,  il  vint  > 
attaquer  la  ville  de  Payta ,  la  plus  riche  plaoe 
des  Espagnols  dans  le  PéMU.  H  la  prit  eu  no- 
venibrei741,  la  réduisit  en  cendre,  et  emporta 
un  Min  oon^érèMe.  La  perle  pour  l'Espagne  fût 
de  phtt  dHm  ndUion  de  plastrea  ;  le  gain  pour  les 
An^is,  d*environ  180,000  piastres.  Le  viémpieur 
s*éloignnde  Payta  presque  ausalttt  qu'il  en  eut  as- 
suré la  possession  à  rAn^teterre.  tl  dt  voile  vers 
les  nés  Laromies  avec  ie  Cenfurton,  le  seul  de 
ses  vaiseeaox  qui  fàt  encore  en  état  de  tenfa*  la 
mer.  Mais,  avant  d'y  arriver,  le  sooriwt  lui 
avait  enlevé  les  deux  tiers  de  son  équipage.  La 
contagion  s^étendait  sur  ce  qui  lui  restait  de 
matdots  et  de  soldats,  lorsquH  vit  les  rivages 
de  111e  de  Tinian. 

Le  voisinage  des  EspegnolB  ne  lui  permettant 
point  de  B*arrèter  dans  ces  parages,  fl  prit  la 
route  de  Blacao.  H  y  arriva  en  1742,  radouba 
son  vaisseau,  et  se  remit  en  mer.  Quelques 
jours  après,  il  renomtra  nn  navire  espagnol 
richement  chargé;  Il  l'attaqua,  quoique  son 
équipage  ftt  fbft  biférienr  en  nombre,  le  prit, 
pt  rentra  dans  le  port  qu'A  venait  de  quitter. 
Le  navire  espagnol  portait  1 ,500,000  piastres  en 
argent,  avec  de  la  oodienfllle  et  d'antres  mar- 
diandises.  La  célérité  de  cette  expédition  lui 
acquit  tant  de  gloire,  quil  Ait  reçu  avec  distinc- 
tion par  le  vicenroi  de  Maeao ,  et  dispensé  des 
devoirs  que  Tempereur  de  la  CMne  exige  de  tons 
les  étrangers  qui  entrent  dans  ses  ports. 


Anaon  retanna  par  les  Iles  de  la  Sonde  et  par 
le  cap  de  Boune-Espéranee»  et  arriva  en  An^ 
terre  le  15  Juin  1746,  après  un  voyage  de  troia. 
ans  et  neuf  mois,  fl  fit  porter  triomphalement  à 
Londres  enr  tnmls-deux  ohariots ,  au  son  des 
tambours  et  des  trompetleS)  etanx  aoclamationa 
de  la  multitude,  toutes  les  liohesses  qu'il  avait 
conquises.  Ses  diflérentesprlees  se  montaient,  en 
or  et  en  argent,  à  dix  millions,  qui  ftirent  le  prix 
de  sa  valeur,  de  celle  de  ses  offiders,  de  ses  ma- 
telots et  de  ses  soldats,  sans  que  le  roi  entr&t  en 
partage  du  firuit  de  leurs  fiitîgoes  et  de  leur  bra- 
voure. Le  titre  de  contre-amiral  de  l'escadre 
Bieue  fot  la  première  récompense  d'Anson;  il 
I  l'obtint  en  1744,  et  l'année  d'après  il  fat  honoré 
de  la  place  de  contre-amiral  die  l'escadre  Blan- 
ebe.  L'action  qui  contribua  le  plus  à  sa  célébrité, 
après  son  voyage,  fat  son  coinbat  contre  la  Jon- 
<pkière.  Ce  capitaine  français  ramenait  en  Europe 
une  escadre  composée  de  six  vaisseaux  revenant 
des  Indes  orientales.  L'amiral  anglais  commandait 
une  poissante  flotte  de  quatom  vaisseaux  de 
guerre,  quand  il  rencontra  cette  escadre  à  la  hau- 
tenr  du  cap  Finistère.  La  disproportion  des  for- 
ces n'eût  promis  aucune  gloire  à  Anson ,  s'il  eftt 
attaqué  un  guerrier  moins  redoutable  que  la 
Jonquière.  Ce  héros  combattit  comme  il  l'avait 
toujours  fait,  et  il  ne  se  rendit  qu'à  la  dernière 
'  extrémité.  «  Vous  avec  valnon  r/n^inci^^^^  ditril 
à  Anson,  et  la  Gloire  vous  suit.  »  C'étaient  les 
noms  des  deux  vaisseaux  de  l'escadre  de  la 
Jonquière.  Cette  victoire  ne  resta  pas  sans  ré- 
compense. Le  ministère  britannique  éleva  le 
vaittqneurè  la  dignité  d'amiral,  et,  peu  de  tempe 
après,  il  le  nomma  premier  lord  de  l'amirauté. 

L'Angleterre ,  en  guerre  avec  la  France  depuis 
les  hostilités  commencées  en  1755,  méditait  une 
descente  sur  ks  câtes.  Anson,  chargé  de  la  se- 
conder, couvrit  la  descente  des  Anglais  à  Saint- 
Malo  en  1758.  L'entreprise  échoua; et  les  soldats 
échiq>pé6  à  la  valeur  française  furent  ramenés  par 
Anson  en  Angleterre.  Les  fatigues  de  ce  dernier 
voyage,  jointes  à  quarante  ans  de  courses  mari- 
timea,  avaient  entièrement  accablé  le  héros  an- 
glais. Quelques  jour*  après  son  retour  à  Londres, 
la  mort  l'enleva  k  sa  patrie,  (pii  déplora  long- 
temps sa  perte. 

La  réputation  de  l'amiral  Anson  ne  fut  pas 
scnlement  fondée  sur  le  succès  de  ses  armes;  il 
fût  homme  de  bien  et  généreux ,  même  au  milieu 
des  horreurs  de  la  guerre,  n  n'eut  d'autre  défont 
qu'une  trop  grande  confiance,  effet  de  son  bon 
cœur,  n  neoonnaissait  ni  la  sodété  ni  les  hommes, 
dont  il  fal  souvent  la  dupe.  Aussi  Sri-on  dit  de 
lui  «  qu'il  avait  tlit  le  tour  du  monde,  et  qu'il  n'y 
était  Jamais  entré.  »  La  relation  de  son  voyage 
autour  du  monde  parut  à  Londres,  sous  le 
titre  :  Va^ùffê  round  the  World  in  the  yearê 
1740  to  1745 ,  hy  Gwrgei'lord  Ans^  ;  compi- 
led  firom  hiê  papert,  by  Richard  Walter  ;  fai-4*, 
fig.,  1746,  réimprimée  en  1776,  grand  iorè*  ;  tra- 
duite en  français,  1  vol.  hH4*,  Amsterdam,  1749, 
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et -Paris,  1750,  et  réimprimée  en  4  yoI.  iii-12. 
Les  ofBders  éa  Wager,  Tsisseau  de  son  escadre 
échoué  sur  la  côte  de  Patagonie,  ont  donné  mie 
relation  |»articDlière  de  leurs  nuiUiears.  On  Ta 
pobliée  à  Lyon ,  2  toI.  in-4**  c^  in-12  ;  c*est  une 
espèce  de  supplément  au  Voyage  (TAnson, 

'-  Biograpkieal  Diettonarf.  —  Klppb,  lJb«  L\f0  o/  tard 
Jtuon,  —  !%•  Cazettm  of  thê  Dt^f.  —  The  Privaiê 
eharacUr  oS  admirai  Anson.  —  Cbaadon  et  Delandlne, 
Dictionnaire  historique. 

▲NSON  (Pierre-ffubert)f  économiste  fran- 
çais, né  à  Paris  le  18  Juin  1744,  mort  le  20  no- 
vembre 1810.  Membre  du  comité  central  des  re- 
ceveurs généraux,  il  fut  en  1789  nommé  député 
aux  états  généraux,  et  se  fit  remarquer  par  la 
libéralité  de  ses  opinions  :  il  demanda  que  les 
charges  des  privil^és  fiissent  employées  au  dé- 
grèvement des  contribuables;  et  appuya  les 
plans  de  Necker,  en  votant  néanmoins  pour  que 
la  caisse  d'escompte  ne  reçût  pas  de  pri^léges. 
En  1790,  il  proposa  de  donner  cours  de  mon- 
naie aux  assignats;  fit  soumettre  toute  l'enceinte 
des  murs  de  Paris  aux  droits  d'entrée,  et  pu- 
blia une  lettre  à  l'abbé  Maury  sur  les  finances; 
demanda  peu  après  la  suppression  de  la  caisse 
du  clergé,  et  la  liquidation  de  la  dette  publique 
en  assignats.  Le  3  février  1791,  il  signa  en  qua- 
lité de  vice-président  la  pétition  adressée  au  roi 
afin  de  le  supplier  d'opposer  son  veto  au  décret 
du  21  novembre  1790,  relatif  aux  prêtres  non 
assermentés.  Lors  des  discussions  relatives  à 
la  révision  de  la  constitution  de  1791,  il  vota 
la  condition  d'une  imposition  pour  ceux  qui  se- 
raient éligibles  à  l'électorat.  Depuis  la  révdu- 
tion,  Anson,  livré  aux  travaux  de  l'agriculture, 
s'était  fait  fermier;  il  était  entièrement  occupé 
de  plans  agronomiques,  quand  il  fbt  nommé  pré- 
sident du  conseQ  général  de  préfecture  du  dé- 
partement de  la  Seine,  et  administrateur  des 
postes.  0  a  publié  deux  Hémoires  historiques 
sur  les  villes  de  Mlly  et  de  Nemours,  dans 
les  Nouvelles  recherches  sur  la  France,  1766, 
2  vol.  in-12;  —  les  Deux  Seigneurs,  ou  F  Al- 
chimiste, comédie  en  deux  actes  et  en  vers, 
ouvrage  fait  en  société  avec  L.-Th.  Hérissant; 
—  Odes  d^Anacréon,  traduction  nouvelle  en 
vers;  Paris,  1795,  in-S**;  —  une  traduction  des 
Lettres  de  milady  Montague,  1795, 2  vol.  in-1 2, 
réimprimés  en  1805. 

Quérard,  la  France  littéraire.  —  Biographie  des 
Contemporains. 

,  ANSPACH  ou  AifSBACH,andennement  ONOLr- 
ZBÂCH,  en  latin  Onoldum  (  margraves  de  ), 
apanage  de  la  maison  de  Brandebourg  (  aigour- 
d'hui  province  de  la  Bavière).  Albert  y  sur- 
nommé Achille,  hérita  en  1486  de  la  princi- 
pauté d'Anspach,  à  laquelle  il  réunit  Baireuth 
en  1495,  après  la  mort  de  son  frère  cadet.  Il  i^t 
déposé  par  ses  fils  en  1515,  et  Anspech  échut 
en  partage  à  George  le  Pieux  (  mort  en  1543), 
qui  hérita  de  Baireuth  en  1527 ,  à  la  mort  de 
son  frère  Casimir,  et  embrassa  en  1528  le  lu- 
t}iéranisme.  Après  la  mort  de  Geoi^e,  les  États 


froent  de  nouveau  partagés  :  George-Frédéric, 
né  en  1539,  eut  le  mans^vriat  d'Anspach,  et 
succéda  eai  1557  à  son  frère  aîné,  Albert-Aid- 
biade,  dans  le  margraviat  de  Baireuth.  George- 
Frédéric  étant  mort  en  1603  sans  postérité» 
Anspacfa  et  Baireuth  retournerait  à  la  maison 
de  Brandebourg.  L'électeur  Joachim-Eniest  les 
donna  plus  tard  en  apanage  à  ses  deux  fiières, 
Ernest  (mort  en  1625  ) ,  l'un  des  deux  princes 
eut  Anspacfa;  son  fils  Frédéric  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Nordlingen  le  27  août  1634.  Albert,  fils 
de  Frédéric,  mort  en  1667,  réunit  les  deux  mar- 
graviats, n  ent  pour  successeur  son  fils  Jean- 
Frédéric,  mort  en  1686,  qai  laissa  ses  États  à 
son  fils  aîné  Christian-Albert;  cehii-ci,  mort  à 
la  fleur  de  l'Age  (  en  1692  ),  eut  pour  suocesseur 
son  frère  Gtorgo-Frédérie^  qui,  étant  mort  sans 
enfants  en  1703,  laissa  ses  Étets  à  son  frère 
GuiUaums-Frédéric.  A  la  mort  de  celui-ci  en 
1723,  le  gouvernement  resta  entre  les  malus  de 
sa  veuve,  Chaiiotte  de  Wurtemberg,  jusqu^à  la 
mijorité  de  son  fils  Charles-Gumaume-Fré-  , 
déric,  né  le  12  mai  1712.  Celui-ci  épousa  Fré-^  ! 
dérique-Louise,  sœur  de  Frédério-k^rand ,  et 
mourut  le  3  août  1757.  B  eut  pour  successeur  son 
fils,  qui  fait  l'ofaget  de  l'article  d-dessoos.    H.     i 

Knster,  Bibliath.  Msioriea  brandenbtirgiea,  p.  S»,  SM» 

AHSPAGH  et  BAIREUTH  (le  margrave  Chris- 
tian-Frédéric-Charles-Alexandre n'  ),  duc  de 
Prusse,  comte  de  Sayn  ou  marquis  de  Brande- 
boui^,  né  le  24  février  1736,  mort  en  1806,  était 
fils  de  la  duchesse  de  Baireuth  et  Bareith,  acenr 
du  grand  Frédéric,  et  neveu  de  la  reine  d'\ngle- 
terre,  femme  de  George  U.  En  1754  il  épousa 
une  princesse  de  Saxe-Cobourg,  succéda,  le 
3  août  1757,  à  son  père  dans  la  principauté 
d'Anspach,  et  réunit,  en  1769,  à  ses  États  la 
principauté  de  Baireuth.  Il  passa  une  grande  partie 
de  sa  vie  à  voyager  en  Italie,  en  Hollande  et  en 
France,  et  se  livra  à  son  goût  pour  les  arts  et 
pour  les  femmes.  A  Paris,  il  s'éprit  delà  célèbre 
tragédienne  Clairon,  et  la  fit  venir  à  Anspach  où 
elle  passa  dix-sept  années,  au  grand  scandale  de 
la  cour,  n  s'attacha  ensuite  plus  sérieusemeat  à 
lady  Craven,  distinguée  par  son  esprit  et  sa  beau- 
té, qu'il  avait  rencontrée  plusieurs  fois  dans  ses 
voyages.  Après  s'être  séparée  de  son  premier 
mari,  elle  vint  s'établir  à  Anspach,  où  elle  passa 
des  jours  heureux  auprès  du  margrave,  qu'elle 
aimait  Lorsque  la  révolution  vint  à  édater,  le 
margrave,  déjà  dégoûté  du  pouvoir  souverain, 
vendit  en  1790  sa  principauté  au  roi  de  Prusse, 
pour  une  rente  de  400,000  thalers  (environ 
1,500,000  fr.  ).  Après  la  mort  de  sa  femme,  qui  ne 
lui  donna  pas  d'enfants,  il  se  retira  en  iùigle- 
terre,  où  il  épousa  lady  Craven,  qui  venait  aussi 
de  pcardre  son  mari,  n  acheta  la  maison  de  Ham- 
mersmith,  à  laquelle  fl  donna  le  nom  de  Bran- 
debourg-House,  et  y  vécut  jusqu'à  sa  mort 

Mémoires  de  la  margrtTe  <rAiispac)i.  —  Encb  et  Gm- 
b€r,  jéllgem,  Bne^/ctap. 
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fi*  )  y  plus  oomiue  sonft  l6  nom  de  lady  Élisa^ 
beih  Craven,  née  à  Spring-Garden  en  décendïre 
1750,  morte  à  Naples  le  13  janvier  1828.  La  plus 
jemie   des  filles  dn  oorate  de  Berkeley,  elle 
épousa  en  1767  Guillanme,  comte  de  Craven, 
dont  elle  ent  sept  enfants.  Mais,  maltraitée  par 
lui ,  !q>rès  une  union  de  quatorze  ans  elle  s*en 
sépAra  en  1781.  (Foy.  l'article  précédent).  En 
1787,  eUe  parcourut  la  Crimée,  la  Turquie  et  la 
Russie.  Reçue  à  Constantinople  par  le  comte  de 
Choîseul-Gouffier,  ambassadeur  de  France ,  elle 
deseendit ,  encouragée  par  lui ,  dans  la  grotte 
d'Antiparos ,  qui  n'avait  encore  été  visitée  par 
âUcone  femme.  Ce  spectacle  fit  peu  d'impression 
sur  die  :  son  esprit  léger  et  délicat  était  plus 
fuit  pour  saisir  les  nuances  des  moeurs  de  la 
société,  que  pour  admirer  les  sauvages  beautés 
de  la  nature.  Lord  Craven  étant  mort  en  1791 , 
eOe  ^Musa  ce  frère  d'affection  (c'est  ainsi 
qu'elle  appelait  le  margrave  d'Anspaich  dans  sa 
oorresprâdance  ) ,  qui  devait  lui  r^dre  un 
feonhear  dont  sa  première  union  l'avait  privée. 
Ce  fat  dans  la  délicieuse  retraite  de  Brandebourg- 
House  que  lady  Craven  se  livra  à  son  goût  pour 
les  lettres.  Après  la  mort  du  margrave  en  1806, 
elle  continua  d'habiter  le  même  château,  et  y 
donna,  en  1821,  asile  à  la  malheureuse  épouse 
du  prince-régent.  (  Voy.  Caroldie  db  Bruns- 
wick. )  Toiqours  dominée  par  la  manie  des 
voyages,  e&e  parcourut  de  nouveau  l'Allemagne, 
l'Angleterre,  lltalie,  et  mourut  à  Naples,  âgée 
de  soiiante-dix-huit  ans.  Elle  écrivait  dans  trois 
langues,  l'allemand,  l'anglais  et  le  français,  avec 
de  la  facilité  et  de  l'élégance. 

On  a  de  la  marquise  d'Anspach  plusieurs  co- 
médies agréables,  mais  qui  manquent  d'origi- 
nalité :  la  Somnambule  (  imité  de  Pontrde- 
Yeyie  )  ;  la  Miniature;  le  Pot  (Pargent,  espèce 
de  farce  qui  a  eu  du  succès;  Narjad,  comédie 
en  trois  actes,  écrite  en  français;  le  Déguise- 
ment, hnitation  fhmçaise  de  She  toould  and  she 
içould  notf  par  Colley  Gibber.  (  Dans  cette  der- 
nière pièce,  jouée  à  Anspach,  lady  Craven  s'é- 
tait chargée  dn  rôle  d'Hif^lyte.  )  La  meilleure 
de  ses  pièces  de  ttiéâtre  est  une  comédie  faiti- 
tulée  le  Philosophe  moderne,  en  vers  fran- 
çais, jouée  à  Triezdorf,  chez  le  margrave.  C'est 
un  tableau  ingénieux  des  exagérations  qui  se 
sont  mêlées  aux  noUes  et  sérieuses  pensées  du 
dix-huitième  siècle  :  «  Du  plus  grand  bien  au 
«  plus  grand  mal,  dit  Montaigne,  il  n'y  a  qu'un 
«  tour  de  cheville.  »  Toutes  ces  pièces  ont  été 
réunies  dans  le  nouveau  théâtre  d'Anspach  et 
de  Triezdorf,  publié  par  Ashnont;  Anspach,  1789, 
2  vol.  in-8*'.  On  trouve  toute  la  saillie  bizarre 
de  Vhumour  anglais  dans  ses  Anecdotes  mo- 
demes  de  V  ancienne  famille  de  Kinkervankos- 
Darspraken-Gotchdern,  satire  très-vive  de  l'é- 
tiquette et  de  la  morgue  nobiliaires  des  petites 
cours  allemandes.  Le  Soldat  de  Dierestein,  on 
Amour  et  Clémence,  histoire  autrichienne,  est 
me  parodie  d'Ossian;  la  dédicace  h  l'aigle  au- 
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trichienne  est  originale  et  gaie.  Elle  a  traduit, 
du  français,  la  Relation  rapide  d'un  voyage  à 
Bordeaux.  Son  Voyage  à  Constantinople  par 
la  Crimée  (Toumey  through  the  Crimée to 
Constantinople,  Londres,  1789)  est  connu.  On 
a  en  français  deax  traductions  de  cet  ouvrage, 
l'une  par  Guédon  de  la  Berchère,  l'autre  par 
Durand  le  fils.  Le  voyage  de  milady  Craven  ren^ 
ferme  des  observations  précieuses.  Si  l'on  en 
croit  le  biographe  anglais,  la  première  édition  fût 
faite  au  profit  de  Mercier,  auteur  du  Tableau  de 
Paris.  Elle  fut  encore  auteur  d'une  de  nos  plus 
jolies  romances  viQageoises,  Non,  non,  je  n'irai 
plus  au  bois.  Ses  mémoires  (  Memoirs  of  the 
margravine  of  Anspach,  formely  lady  Craven 
'  writlen  by  herself,  2  vol.,  Londres,  1825) ,  pu- 
Uiés  en  anglais,  ont  été  traduits  en  français  par 
J.-B.Parisot;  Paris,  1826,  2  vol.  in-8^  Ce  fut 
son  dernier  ouvrage. 

BiograpkU  des  Hommu  vivant!.  —  CoUins,  Peerage, 
—  Gentleman* i  Magazine,  XCVIII,  M6-M8.  ^  Biogra- 
phie dê$  CofUemporaint. 

AifSPBAnD  OU  AGiPBAND ,  Bavarois  d'ori- 
gine, roi  des  Lombards,  né  vers  657,  mort  le  10  ou 
le  11  juin  712.  n  fut  proclamé  roi  de  Lombardle 
en  712 ,  après  la  mort  d'Arâiert  n,  et  ne  jouit  du 
trône  que  trois  mois,  car  il  mourut  dans  la 
même  année  à  l'&ge  de  cinquante-cinq  ans.  Il 
eut  pour  successeur  son  fils  Liutprand. 

PbdI  DIacooas,  De  gatis  LongobardoruMt  hb,  VI. 

*ANSPRAiiD,  ^>pelé  aussi  Ageprand,  duc  de 
Spolète,  vivait  vers  la  première  moitié  du  hui- 
tième siècle  :  son  oncle  Liutprand ,  roi  des  Lom- 
bards, lui  donna  son  duché ,  au  détriment  de 
Transmund  qui  avait  encouru  sa  disgrâce.  Mais, 
à  la  mort  du  roi ,  Ansprand  fht  dépossédé  à  son 
tour,  et  Lupo  mis  en  sa  place  en  745. 

Fatteschl ,  Mmnùrie  storieo-Mplomaticke  del  duêoto 
di  Spoleto. 

ANSSB  DB  YILLOISON.  Voy,  VOLOISON. 

*AiiSTiFrr  (Jean-Protasius),  diplomate 
russe,  né  à  Strasbourg  vers  1760,  mort  le  14  mai 
1835  à  Francfort-sur-le-Mein.  En  1789  il  se  ren- 
dit en  Russie,  où  il  resta  d'abord  longtemps 
attaché  au  département  des  afTaires  étrangères. 
Envoyé  en  Prusse  en  1794,  il  accompagna  le  roi 
dans  sa  campagi^e  contre  la  Pologne,  fut  ensuite 
chargé  de  régler  les  frontières  entre  la  Prusse  et 
la  Russie,  et  plus  tard  employé  pour  la  liquida- 
tion des  dettes  polonaises.  Il  géra  à  trois  re- 
prises différentes  l'ambassade  de  Vienne  comme 
chargé  d'affaires,  et  neda  quitta  que  pour  régler 
encore  une  fois  les  frontières  de  la  Russie,  du 
côté  de  la  Galide  autrichienne.  De  retour  à 
Saint-Pétersbourg  en  1811,  il  devint  l'année 
suivante  directeur  de  la  chancellerie  diplomatique 
du  prince  Kontousof,  et,  à  la  mort  de  ce  der- 
nier, fl  accompagna  l'empereur  Alexandre  dans 
les  campagnes  de  1813  et  de  1814.  n  négocia 
au  nom  de  la  Russie  la  convention  de  Kalisch, 
et  représente  cette  puissance  au  congrès  dt 
Prague,  puis  aux  oonféreDces  qui  prodnisireni 
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le  recez  territorial  âê  Fnmofoft.  EdIIb  il  fat  jus- 
qu'à ta  mort  plénipoteotiaire  mase  près  la  oon- 
fédération  germanique  à  Franofoft.  [Sne.  de» 
g,  du  m.] 

CtmvenoHom'lAaBiêoiL 

ÂV8TBY  {Chiri9l9ph6)f  poMê  an^ais»  né 

en  1724 ,  mort  es  1805.  Lot  détaila  de  aa  ^ 

n'ont  rien  de  tiJen  renarqu^le.  H  eultrra  aToe 

quelque  soceès  la  poésie,  la  genre  satirique 

notamment.  Entre  autres  preduâions  de  cotte 

nature,  son  New  Bathguidê,  publié  pour  la 

première  fois  en  1766,  àToeossIon  d'un  séjour 

qu'il  avait  fkit  aux  eaui,  eut  une  vogue  plus 

qu'ordinaire.  Cet  ouvrage  eut  plusieurs  éditions  ; 

le  poète  s'y  attaque  arec  verve  auK  travers  de 

l'époque  :  ses  traits  attelaient  surtout  eeitaines 

seetes  et  corporations  :  les  méthodistes,  les 

médedns,  ele.  Les  bîograpkies  lui  trouvent  de 

l'analogie  avec  Swift  et  Shoridaii. 

BioçrttpMeal  JNclioaory.  -  Rom,  New  Bi9§mfkiemi 
Dietionanf. 

AH8T1S  (John) ,  antiquaire  anglais,  né  en  1609, 
mort  en  1744.  H  était  fis  de  Jotan  Anstis,  sei- 
gneur de  Saint-Néot,  en  ComouaiUes.  Dans 
l'année  1702, 0  représenta  au  pariemeot  le  bourg 
de  Saint-Germain  ;  ct'en  1714  il  ftat  nommé  roi 
d'armes,  [dace  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort.  Il  pu- 
blia :  A  Letter  eonceming  the  honour  nf  Earl- 
Marshal,  1706,  in-8»;  —  theF&rmo/tkê  ins- 
tallation ofihe  Barter,  1720,  in-8*;  —  the 
RegUter  of  the  noêt  noble  order  of  the  Gar- 
ter,  with  a  ipecimen  qfthe  livee  oftAe  knights; 
1724,  2  vol.  in-foL;  —  Observations  intrth 
ductory  to  an  hisiorieal  essaf  on  the  hmgh- 
thood  of  the  Math;  1726 ,  in-4<'.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  un  grand  nombre  de  dissertations  sur 
la  science  béraldique,  les  antiquités,  les  histoires 
de  fiimiUes ,  la  topographie»  etc.,  et  un  ouvrage 
presque  fini  sur  les  sceaux  en  Angleterre,  qu'il 
avait  intitulé  :  ÂspUoffia, 

MtoçrapMeal  DMtorMry.  —  Hiflhob,  IMêrarg  jénee- 
dotet  qf  tAe  Eighieenth  Cmtun ,  V,  p.  S69-S71.  -  Beat- 
son;  ChrwMlogical  reçister  of  both  houses  a^the  Brittsh 
parliamentf  t.  I ,  p.  fi,  M.  ~>  DMrdt«t ,  dans  la  Bio- 
grt^Me  univet'êêUÂ, 

AHSTftirrHBE  (sir  John),  homme  d'État 
anglais,  né  le  27  mars  17&3,  moit  le  26  octobre 
1 81 1 .  D'abord  partisan  de  Fox,  il  suivit  plus  tard 
l'exemple  de  Burke,  et  donna  son  appui  à  tontes 
les  mesures  propres  à  arrètw  le  progrès  de  la 
révolution  fran^se.  A  l'occasion  die  l'emprisoiH 
ncment  de  Francis  Burd^  anquel  il  avait  contri- 
bué, il  manqua  d'être  massacré  par  le  peuple. 

Gentlemait^â  MagaatM, 

«ANTAeoRAs  ('AvroTopoc),  poêtegrcc,  natif 
de  Rhodes,  contemporain  du  roi  Antigone  Gona- 
tas,  qui  régna  de  283  à  239  avant  J.-C.  H  paratt 
avoir  suivi  ce  prince  dans  ses  campâmes,  et 
aimé  la  bonne  chère  :  Athénée  rapporte  de  loi 
quelques  propos  de  table.  Antagoras  avait  com- 
posé un  long  poème  ^que,  intitulé  to  Thébmde 
(ev)6afc),  contenant  l'histoire  tragique  de  la  mai- 
son royalede  Tbèbes.  Ce  poâmeparaltavoir  été  si 


ennuyeux,  que  tons  les  Béotiens  se  utrani  à  bâil- 
ler lorsque  l'auteor  en  fit  la  lecture  devant  eux. 
On  raconte  la  même  histoire  pour  la  Théboâde 
d'Antimaque.  H  ne  nous  rested'Antagoraa  qu'une 
épigramme,  reoneUHedans  l'AnlAoli^e  grecque 
(  IX,  p.  147),  et  deux  petits  poèoaes,  oonserréa 
dans  Diogàne  Laêree  (IV,  21  et  26  ).     F.  H. 

PaoMniM ,  1. 1,  Ib  —  Atbénéc ,  VIII ,  MS.  -^  PlaCarapc  . 
JpophtàêgmaUi  jintiçcn.,  117;  Sympotiac,  IV,  4.— val- 
cJter,  Der  epltchc  Cf/clvt,  p.  109.  —  Aoonyort  Ftta  jiratt, 
p.  U4,  édit  Rohie.  -  Micb.  ApottoUas.  PmvtrhL,  V,  St. 

AHTAiiGi»AS  ('AvtvXM6a«),  Spartiate,  £»- 
menx  par  la  paix  qu'il  condnt,  en  387  avant 
J.«Q.,  au  nom  de  toute  la  Grèce,  avec  Artaxnraàs- 
Ifiiémon.  Parce  traité  tontes  les  villes  freoqnM 
dn  eontinent  de  l'Asie  furent  abandonnées  an 
roi  de  Perse.  Les  actes  d'Antakidu  nous  le 
font  juger  comme  un  habile  diplomate^  de  ealte 
école  politique  de  Lysandre  dévouée  à  la  Perso, 
et  sacrifiant  les  intérftts  de  la  Grèce  à  ceux  de 
Sparte.  Son  pèn,  nosHoné  Léon,  paraît  étra  la 
même  que  l'éphore  épooyme  dent  parla  Xéno- 
phon.  A  l'une  de  ees  époques  où  Sparte  étsît  en 
grand  danger,  quand  par  les  succès  de  Phamabaae 
et  de  Gonon ,  et  par  le  rétabMssement  des  Longs 
Murs  à  Athènes,  la  puissance  de  sa  rivale  sen- 
blait  rétablie,  Antaleidas  fut  choisi,  l'an  3S3  «v. 
J.-C. ,  comme  ambassadeur  pour  négocier  auprès 
dn  satrape  Tbrâxize  la  poix  de  Sparte  «vue  le 
roi  de  Perse.  Les  Athéniens  alarmés  députèrent 
de  leur  e6té  auprès  de  ce  satrape  une  aanbasande 
à  la  tête  de  laquelle  était  Conon  ;  Thèbes,  Ai^gon  ^ 
Gorinthe  y  joignirent  aussi  leurs  dépntés.Tiribnie 
n'osa  rien  oonclure  sans  l'autorisation  d'Artaxer- 
cès  ;  mais  il  seconda  sous  main  Antalddaa  en  loi 
donnant  de  l'argent  pour  eontinoer  k  guerre,  et 
sous  un  vain  prétexte  mit  Conon  en  prtoon.  Un- 
baze  se  rendit  auprès  du  roi  de  Perse,  et  fit  tralnsr 
raflhireen  longueur.  A  Phamabaxe,  qui  protégeait 
les  Athéniens,  succéda  provisoirement  AriÀir- 
zane,  que  les  liens  de  l'hospitalité  «lissaient  à 
Antaleidas.  Cest  dans  ces  cireonstanoes  qu'An- 
taicidas  ftit  envoyé  de  nouveau  en  Asie  oomnoe 
commandantde  la  flotte  et  comme  ambaisadeur. 
A  son  arrivée ,  il  dépêcha  sa  flotte  au  aocenrs 
d'Abydos  bloquée  par  Iphiorate,  et  se  rendit  au- 
près de  Tiribûe,  qu'il  accompagna  peut-4tr»  an- 
près  du  roi  de  Perse.  11  sut  rendre  Aitaxereès 
favoraUe  à  Sparte,  en  obtint  des  secours,  et  sot 
l'engager  à  forcer  Atiiènes  d'accepter  la  paix,  qui 
serait  dictée  par  Artaxercès,  sous  llnfluenee  de 
Sparte.  Apprenant  que  sa  flotte  étadt  bloquée  à 
Abydos  par  Ipliicrate,  il  s'y  rendit  par  tem;  et 
pendant  la  nuit,  forçant  le  blocus,  il  fit  diveraes 
excnrsioas  heureuses,  et  rentra  à  Abydos,  où  il 
attendait  un  secours  de  vingt  vaisseaux  italiens  et 
sicOiens.  Informé  qu'une  flotte  de  huit  vaisseaux 
était  partie  de  Thrace  pour  se  joindre  à  odle 
d'Athènes,  il  mit  à  la  voUe,  et  parvint  à  s'onparer 
de  ces  hirit  vaisseaux.  Bientôt  sa  flotte,  acerue 
des  vaisseaux  dltalie  et  de  Syracuse  qu'il  atten- 
dait, de  la  flotte  de  toutes  les  viHes  dlonie  pi»* 
cées  dans  la  satrapte  de  Ttribaae,  et  mène  df 
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phisieurg  yaisseanx  qu'Ariobanane  hd  enToyait 
de  la  satrapie  de  Pharnabaze,  resta  maîtresse  de 
la  mer.  Athènes  se  rit  donc  contrainte  à  ac- 
cepter la  paix.  Sparte,  Argos,  et  antres  États  de 
la  Grèce,  la  désiraient  également;  des  députés  de 
tous  ces  États  se  rendirent  auprès  de  Tîribaze, 
qui  leur  lut  le  décret  royal  portant  : 

«  Le  rd  Artaxercès  pense  qu'il  est  juste  que  les 
Tilles  de  l'Asie  soient  désormais  sous  sa  dépen- 
dance,  ainsi  que  les  lies  de  Chypre  et  de  Glazo- 
mène;  que  quant  aux  autres  Tilles  grecques,  pe- 
tites ouigrandes,  elles  resteront  indépendantes, 
excepté  toutefois  les  lies  de  Lemnos,  Imbros  et 
Scyros,  qui  continueront  à  appartenir  à  Athènes. 
Si  ce  traité  était  violé  par  quelque  État,  le  roi 
s'eoga^  à  le  combattre  par  terre  et  par  mer,  et 
à  foixr^r  les  subsides  nécessaires.  »  Ce  célèbre 
traité  Ait  accepté  par  tous  immédiatement  Tan  387 
avant  J.-C.  Les  deux  Étets  de  Thèbes,  d'Argos 
et  de  Corinthe  différèrent,  mais  pour  quelques 
jours ,  leur  adhésion.  Si  la  Grèce  y  perdit  ia  li- 
berté des  YiUes  de  l'Asie,  ene  acquit  du  grand  roi 
la  reconnaissance  de  son  indépendance. 
*  Artaxercès,  satisfait  de  ces  conventions,  fit 
l^àccaeîl  le  plus  fovorable  à  Antalcidas  3  et  un  jour, 
an  sortir  d'un  repas,  il  lui  envoya  la  couronne  de 
fleurs  qu'il  avait  sur  la  t£te,  après  l'avoir  trempée 
dans  des  huiles  de  senteur.  Antalcidas  retourna  à 
Sparte, où  il  devint  éphore.  Les  Lacédémoniens 
le  renvoyèrent  depuis  vers  Artaxercès,  pour  en 
obtenir  des  secours  en  argent  ;  mais  ce  prince, 
qui  avait  d'abord  appelé  Antalddas  son  hôte  et 
son  anû  tant  que  Sparte  était  à  la  tête  de  la 
Grèce ,  ne  fit  plus  attention  à  lui  dès  (piH  vit  la 
puissance  de  Sparte  abattue.  Antalcidas  revint  à 
Laoâdémone  :  exposé  aux  railleries  de  ses  enne- 
mis et  craignant  d'être  poursuivi  par  les  éphores, 
il  se  laissa,  dit-on,  mourir  de  faim. 

La  Grèce  ai^ourd'hni  se  trouve  à  peu  près 
dans  la  position  du  traité  d'Antalcidas, excepté 
que  quelques  lies  appartiennent  encore  aux  Turcs, 
telles  que  la  Crète  et  Samos,  ainsi  que  les  lies  Io- 
niennes, qui  sont  occupées  par  les  Anglais. 

XépopboQ.  UtlienUa,  IV,  s  ;  V,  1. 91.  -Polybe,  Vi .  49. 
—  Strabon,  VI.  —  phitarqne ,  jégttita»,  18.  —  Isocrate, 
i»mme99r,  —  Dtoëore  ée  SI«Ue.  —  Clavtor,  dans  Ui  BiO' 
§r9pài0  mniMrmUa^  —  TkMwall,  HitUnf  cf  Grêteét 
voL  IV,  p.  US.  —  SiDllh,  OietiQnQry  of  GrgeM  and  Ao- 
stan  Blôçrapkf. 

AMTAKimB  CAvravepo;),  fière  d'Agatbode, 
tyran  de  Syracuse ,  commandait  en  317  avant 
J.-*C.  les  troupes  que  les  Syracusains  envoya 
reat  au  secours  des  Bnitiens.  Pendant  l'expédi- 
tion  de  son  frén  en  Afrique,  le  commandement 
de  Syraonsa  loi  fot  remis  en  110.  n  parait  qu'il 
avait  ea  rintentioB  de  rendre  cette  viHe  à  Amil- 
«ar,  ce  qui  ne  s'effectua  pas.  Antandre  sut  t^ 
gagQ^  ^  confiance  da  son  ftère,  qu'il  égala  en 
cruaaté.  Antandre  est  mentionné  comme  ouyYpft* 
^eùç  parmi  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  d'Agatho- 
cla  ;  mais  son  ouvrage  ne  nous  est  pas  parvenu. 

«IM  itucriptiom  et  beUeS'lettrtt,  11,  p.  loo. 


ANTAB,  andsQ  gocnier  et  poète  arabe ,  était 
Jusqu'ici  oonnu  en  Enrope  par  un  poème  qui 
avait  mérité  d'être  suspendu,  comme  un  ouvrage 
achevé,  à  la  porte  de  la  Caaba,  et  d'être  compté 
à  ce  titre  parmi  les  moaDaeas.  On  ne  savait  rie» 
au  reste  sur  h  personne  d'Antar ,  sinon  qu'A 
avait  vécu  un  peu  avant  Mahomet,  an  sixième 
siède  de  notre  ère,  et  que  ses  exploits  firent 
longtemps  le  siqet  des  entreHens  de  ses  coin- 
patriotes.  Depuis  qudqnes  années  fl  •  plus 
vivement  fixé  FattontUm  dea  Suropéens,  à  l'oc- 
casion d'un  roman  dont  fl  est  le  héros,  et  qui , 
écrit  en  arabe ,  a  une  étendue  d'environ  dmue 
volumes  in-8°.  Antar  y  est  représenté  comme 
le  fils  d'un  schelk  arabe,  appelé  Cheddad;  mais, 
né  d'une  simple  esclave,  il  Ait  relégué  à  la 
garde  des  troupeaux.  En  vain  raehetait*il  la 
bassesse  de  sa  naissance  par  l'élévation  de  ses 
idées  et  par  ses  exploits  prodigieux  :  ses  oodh 
patriotes  l'accablaient  d'humiliations.  Ce  qui 
excitait  surtout  la  jalousie,  c'est  qull  était 
devenu  amoureux  d'une  de  ses  cousines  appe- 
lée Ibla,  et  qnlbla  était  recherchée  par  un 
jeune  homme  riche  et  puissant  Pareil  à  Her- 
cule, il  ne  parvint  à  désarmer  l'envie  qu'à  feree 
de  travaux  et  de  services.  Enfin,  jugé  digne  de 
prendre  place  parmi  les  chefr  de  sa  nation ,  il 
épousa  lùa,  et  répandit  la  terreur  de  son  nom , 
ainsi  que  le  bruit  de  sa  gloire  poétique,  en  Perse, 
dans  l'Asie  Mfaieure  et  jusqu'en  Enrope.  Le  roman 
d'Antar  présente  le  développement  d'une  grande 
idée  monde.  On  y  voit  un  homme,  privé  des  avan? 
tages  de  la  figure  et  de  la  naissance,  mériter  par 
sa  force  d'âme,  par  la  puissance  de  l'esprit  et  par 
un  indomptable  courage ,  d'occuper  to  premier 
rang  parmi  les  hommes,  l'ouvrage  est  éôrtt  d'un 
style  noble  et  élevé.  Le  récit  est  partie  en  prose, 
et  partie  en  vers.  L'auteur  fait  entrer  dans  son 
cadre  tous  les  tableaux  et  tous  les  détails  qui 
pouvaient  donner  une  idée  des  moeurs  et  des 
usages  de  l'Arabie  avant  Mahonet.  Auonn  livre 
ne  présente  sar  les  tribua  arabes  des  reaseig^e- 
ments  pins  abondants  et  pins  dramatiques. 
Malgré  l'immense  quantité  de  personnages  qui 
y  finirent,  et  le  grand  nombre  d'érénemôito  en- 
chainés  les  una  anx  antres,  il  est  UcSiù  4  corn* 
prendre,  et  jamais  les  épisodes  ne  ibnt  oublier 
le  sqlet  principal.  H  resterait  à  savoir  à  quelle 
époque  a  été  composé  œ  roman.  On  voit  asses 
souvent  revenir  dans  le  réât  les  noms  d'Asroai 
et  d'autres  écrivains  des  septième  et  huitième 
siècles;  mais  ils  paraissent  être  simplemeot  les 
auteurs  que  le  rédaokeor  défiaitir  a  mis  à  coq* 
tribution.  L'ensemble  du  récit  décèle  rinfluence 
des  idées  chevaleresques  que  les  guerres  des 
croisades  introduisirent  ches  les  Orientaux,  et  se 
rapporte  à  l'époque  oti  les  guerriers  de  l'occident 
se  trouvaient  en  présence  de  ceux  de  l'orient.  En 
effet,  il  est  fait  mention  dans  le  dictionnaire 
arabe  des  Médecins,  parIbn-Abou-Osaybya, 
d'une  histoire  d'Antar  composée,  vers  le  milien 
du  onzième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  par  m 


767 


A.NTAR  —  ANTELMI 


768 


médecin  de  la  coar  de  Zengui ,  prince  de  Moa»- 
soûl  et  d' Alep,  lequel  se  nommait  Abool-Moyyad- 
Ibn-Alsayegb,  et  fut  plus  tard  sumonmié  Ai-An- 
tory  ou  l'Antarien.  Le  roman  à*Antar  partage 
avec  les  Mille  et  une  Nuits  l'admiration  des 
Orientaux ,  et  il  n'est  pas  de  conteur  arabe  qui 
n*en  rédte  de  mémoire  divers  épisodes  :  c'est  ce 
qui  est  cause  des  différences  que  les  copies  pré- 
sentent entre  elles.  L'ouvrage  a  été  traduit  en 
turc  ;  quant  aux  versions  en  langues  européennes, 
il  n'existe  jasqu'id  que  la  version  anglaise  de  la 
première  partie  du  roman,  par  M.  Terrick-Ha- 
milton,  secrétaire  de  l'ambassade  anglaise  à 
Constantinople,  sous  le  titre  à&Antara  Bedou- 
een,  romance;  Londres,  4  vol.  in-8".  C'est  sur 
cette  traduction  qu'a  été  fait  l'extrait  publié  par 
M.  de  l'Écluse  dans  la  Jletme  française  du 
mois  de  mai  1830.  D'autres  extraits  fkits  sur  le 
texte  arabe  ont  été  ensuite  publiés  dans  le  Jour- 
nal asiatique  de  Paris  par  MM.  Caussin  de 
Perceval,  Gustave  Dngat,  etc.  [M.  Reimaud, 
dans  VEnc.  des  g.  du  m.  avec  addit.  ] 

Journal  asiatique,  avril  1898  (art.  de  Hammer).  — 
De  Sacy ,  Notict  des  anciens  poèmes  arabes  connus 
sous  U  nom  de  moaUaeas,  p.  18.  —  Camatii  de  PerceTal, 
Histoire  des  anciens  Arabes. 

ANTABCn'IQUB.  Voy.  ARCTIQUE. 

^▲NTBLÂMi  (Benoit  degli),  sculpteur  et  ar- 
chitecte italien  du  douzième  siècle.  Il  travailla  à 
Panne  de  1 178  à  1 196.  Il  y  a  de  lui  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville  un  bas -relief  représentant  le 
crucifiementetla  descente  de  croix.  Quoiquegros- 
Bier,ce  travailn'apeutrètreété  égalé  par  aucun  des 
anciens  sculpteurs  italiens  antérieurs  à  Giovanni 
Pisano.  La  composition  est  d'une  grande  sbnpli- 
cité,  malgré  le  nombre  assez  grand  des  figures. 
Ce  bas-relief  porte  le  nom  du  sculpteur,  avec  la 
date  de  1176.  Antelami  construisit  aussi  le  bap- 
tistère de  Parme. 

Affo ,  il  Parmiçiano  servitor  di  Piazza.  —  Lanzl, 
StoHa  pittùrica,  etc.  —  Nagier,  Neues  AUgem,,KUnsU 
Icr'LBxicon* 

*ANTBLLOTTO  { Brocioforte) ,  ioaSSSkr  ita- 
lien, vivait  au  commencement  du  quatorzième 
siècle.  Suivant  une  ancienne  chronique  de  la 
vflle  de  Monza  par  Buonincontro  Morizia,  An- 
tellotto  fht  appelé  dans  cette  ville  pour  y  répa- 
rer une  pièce  d'orfèvrerie  du  plus  grand  prix  et 
plusieurs  vases  d'or  et  d'argent,  avariés  par  le 
transport  Antellotto  s'acquitta  de  cette  besogne 
à  l'entière  satisfaction  de  l'archevêque  de  Milan, 
qui  en  parie  ainsi  :  Antellotum  Brachiumfor- 
tem  de  Placentia  domicellem  mewn,  plénum 
spiritUf  sapientia,  intelligentia ,  et  scientia 
in  omni  opère  ad  excogitandumfabre  çuid- 
guidfieri  poterit,  ex  auro  et  argento,  are, 
marmore  et  gemmis. 

Maratori,  Rerwn  Itallcarum  Scriptores,  toL  XIL  — 
Cleogntn,  Storia  délia  scultura,  etc. 

ANTELMI  (Joseph),  hlstorieu eodésiastlquc, 
né àFréjus  le 25 juillet  1648, mort  le 21  juin  1697. 
n  fut  chanoine  de  Fréjus,  et  publia  d'abord  un  traité 
De  Periculis  canonicorum,  c'est-à-dire  sur  les 
dangers  de  la  vie  des  chanoines.  Kn  1680  0  publia 


une  dissertation  De  Initiis  Ecclesix  Forojulien- 
sis.  Cette  dissertation  devait  précéder  une  histoire 
complète  de  la  ville  et  de  Vé^m  de  Fréjus,  iju'Q 
se  proposait  de  publier  ;  mais  elle  est  restée  im- 
nuscrite.  En  1684  il  obtint,  parla  recommanda- 
tion du  P.  la  Chaise,  sous  leqod  il  avait  fait  sa 
théologie  à  Lyon ,  la  place  de  grand  vicaire  et 
d'official  auprès  de  l'évéquede  Pamiere.  Il  pu- 
blia en  1689 ,  sur  les  ouvrages  de  saint  Léon  le 
Grand  et  de  saint  Prosper,  quelques  notices  di- 
rigées contre  le  P.  Quesnèl  :  celui-d  avait  at- 
tribué à  saint  Léon  plusieura  livres  qu'Antelmi 
restitue  à  samt  Prosper.  Le  P.  Quesnd  lui  ré- 
pondit par  une  lettre  insérée  dans  le  Journal 
des  Savants  du  8  et  du  15  août  1689,  œ  qui 
engagea  Antdmi  à  répliquer  par  l'ouvrage  sui- 
vant :  Deux  Lettres  de  V auteur  des  Disserta- 
tions sur  les  ouvrages  de  saint  Léon  et  de 
saint  Prosper,  à  M.  Vabhé.,.,pour  servir  de 
réponse  aux  deux  parties  de  la  lettre  du 
P,  Quesnei;  Paris,  1690,  hi-4''.  La  dissertatioo 
d'Antelmi  sur  le  Symbole  d^Athanase  est  aussi 
dirigée  contre  le  P.  Qucsnel.  Celui-ci  avait  con- 
jecturé que  ce  symbole  était  de  Vigile  <^e  Tiapso», 
évèque  d'Afrique,  vers  la  fin  du  cinquième  siè- 
cle. Antelmi  renouvela  la  conjechire  du  P.  Pi- 
thou,  que  ce  symbole  est  d'un  théologien  français 
du  cinquième  siècle,  qu'U  croit  être  Vincent  de 
Lérins. 

On  a  encore  du  même  auteur  :  De  Mait 
sancti  Martini,  Turonensis  episcopi,  et  ([W- 
rundam  qus  gestorum  ordine ,  anno  emor- 
tuali,  nec  non  sancto  Briccto  swxessore, 
Epistola  ad  R.  P.  Anton,  Pagium  ;  Pmsxis  ^ 
1693,  in-8°  :  on  y  trouve  la  liste  de  tous  les 
écrivains  qui  ont  traité  de  la  vie  de  saint  Mar- 
tin; —  De  sanctx  Maximx  virginis,  CaWr 
diani  in  Forojuliensi  dUxeesi  cultuetpatria, 
Epistola  ad  virum  cl.  Danielem  Papebro- 
chium;  lettre  imprimée  dans  la  collection  de 
BoUandus,  du  16  mai,  p.  580;  —  De  Translo- 
tione  corporis  sancti  Auxilii,  Epistola  oA 
virum  cl.  Ludovicum  Thomassinum  de  Mor 
zauge  ;—  Assertiopro  unico  sancto  Eueheho, 
Lugdunensi  episcopo,  optis  posthumum;  ac- 
cessit ConciUum  Begiense  suà  Bostagno  m- 
tropolitano  Aquensi  tmni  i2S5;nuncprimm 
prodit  integrum,  et  notis  illustratum ,  opéra 
Caroli  Antelmi ,  designati  episcopi  Grassen- 
sis ,  prespositi  Forojuliensis ;  Parisiis,  1726, 
in4'.  Cet  ouvrage ,  où  l'auteur  prouve  qull  n'y 
a  eu  qu'un  saint  Eocher,  évèque  de  Lyon,  ne  fat 
publié  qu'après  la  mort  de  l'auteur,  par  les  soins 
de  son  frère  Charles  Antehni,  évèque  de  Grasse. 

NloéTon,  Mémoires.  —  Dupta  ,  NnuveUe  biblioth^ 
des  auteurs  eceUsiastiqaes  (  dts-tepUénc  sMde  hr 
MorcrI.  Dictionnaire  crUique.  —  MlUin,  4«o«  U  «»• 
graphie  universelle.  . 

AifTBLMi  ou  AiffTHBLMi  (Léoncc),  grand 
vicaire  de  Fréjus  et  prévôt  de  la  cathédrale  de 
cette  ville,  vivait  vera  la  fin  du  dix-scptième  et 
an  commencement  du  dix-huitième  siècle.  I* 
P.  Leiong  lui  attribue  une  vie  de  François  Pic- 
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qoety  oonflal  de  France  et  de  Hollande  à  Alep  ; 
Paris  (TeoTeMergé),  1732,iii-t2.  MaisQuérard 
prétend  que  c'est  ToeuTre  de  Charles  Antelmi , 
évèque  de  Grasse.  La  préface  donne  lieu  à  sup- 
poser que  TouTrage,  commence  par  Charles,  fut 
continué  par  son  frère  Léonce. 

Lelofig,  Bibliothèque  de  la  ftancer-  Quérard,  la  France 
UtUratre, 

AHTBUii  {Nicolas)^  théologien,  né  dans  la 
deuxième  moitié  du  seizième  siècle,  mort  le  2 
mars  1646.  H  était  chanoine  et  yicaire  général 
de  Fréjus.  Il  était  très-lié  ayec  le  savant  protec- 
teur des  lettres,  Peiresc,  et  fournit  aux  frères  Gau- 
cher et  Louis  de  Sainte-Marthe,  pour  leur  Gallia 
christkma,  les  catalogues  des  évéques  de  Fré- 
jus, qu^Q  a  rédigés  sur  les  plus  andens  documents 
de  TéYèché.  Nicolas  Antehni  a  écrit  des  Adver- 
taria  qm  sont  cités  à  la  page  170  du  traité  de 
JoB^h  Antelmi ,  De  Initiis  Ecclesïx  Fcroju-^ 

liepuis;  Aix,  1680,  in-4^ 

MllUn,  dans  la  Biographie  vnivenelle, 

AHTELMI  (  Pierre  ),' théologien,  né  à  Fréjns 
Ters  le  commencement  du  dix-septième  siècle , 
mort  le  27  novembre  1668.  Neveu  de  Nicolas,  il 
étndia  à  Paris  la  théologie  et  la  jurisprudence. 
De  retour  dans  ses  foyers ,  U  voulut  suivre  les 
traces  de  son  onde,  qui,  dans  sa  viefllesse,  avait 
cherché  à  lutter  contre  le  célèbre  Peiresc,  en 
établissant  comme  lui  nn  riche  cabinet  d'anti- 
qnités.  H  s'appliqua  donc  avec  ardeur  à  la  recher- 
che des  monuments  de  sa  patrie,  et  en  forma 
nœ  très-belle  collection.  Plus  tard,  il  se  défit  de 
son  cabinet  en  faveur  de  Pdresc  :  il  lui  donna 
entre  autres  le  beau  trépied  de  bronze  sur  le* 
qnd  Pdresc  a  fait  une  dissertation  (  voy,  Pei- 
bbsg).  Lorsqu'en  1637  Peiresc  vint  à  mourir, 
Pierre  Antelmi  abandonna  Fétude  des  antiqui- 
tés ,  pour  ne  s'occuper  que  de  théologie.  H  a 
refondu  sur  des  actes  authentiques  les  leçons 
qu'on  était  dans  l'usage  de  lire  aux  offices  de 
saint  Léonce,  et  en  a  rejeté  toutes  les  traditions 
fabuleuses  concernant  ce  patron  deTégUse^de 

Fréjns. 

Louis  Dofonr,  Sanetui  Leontiut  eplteoptu  et  martifr, 
mie  Forofmltensibus  restUutuSi  Avlgnoa,  1688,  Iq-8«.  — 
Joseph  Anleimi,  préface  delà  dluertatloa  de  Joseph 
AoteliBl,  De  IniliU  Ecelesi»  Forajulieruit ;  Ali,  1680, 
1a-4".  —  Mlllln,  dans  la  Biographie  universelle. 

▲HTBLMi  (  Pierre-Thomas  ),  littérateur  et 
mathématiden,  né  le  14  septembre  1730  à  Tri- 
gance  en  Provence,  mort  le  7  janvier  1783.  H 
fut  professeur  de  mathématiques  à  l'École  mili- 
taire, et  directeur  de  l'observatoire  nouvdiement 
constroit  Outre  divers  mémoires  publiés  dans  la 
collection  de  l'Académie  des  sdences,  on  a  de 
lui  :  des  traductions  de  l'ouvrage  italien  d'Agnesi 
(voy.  Aguesi),  des  fables  allemandes  de  Lessing , 
Paris ,  1764 ,  et  de  la  Messiade  de  Klopstock, 
1769,  2  vol.  in-12.  Cette  dernière  traduction, 
faite  en  collaboration  avec  Junker,  ne  donne  que 
les  dix  premiers  chants. 
Besessarts,  lee  Siicles  MUraire»  de  la  France» 

'   ANTÉNOft  ('AvTQvup),  prince  troyen,  fils 
d'iSsyetès  et  de  Cléomnestre,  et  parent  de  Piiam, 
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avait  épousé  Théano,  fille  de  Cisséus,  roi  de 
Thrace,  dont  il  eut  dix-neuf  fils.  Sdon  Homère, 
il  était  l'un  des  chefs  les  plus  sages  parmi  les 
Troyens,  et  il  avait  donné  rhospitalité  à  Ménélas 
et  à  Ulysse  quand  ils  vinrent  à  Troie  comme  am-< 
bassadeurs  (//., IV,  146  et  203).  H  ouvrit  l'avis  de 
rendre  Hélène  à  Ménélas  (  //.,  VII,  348  ),  qui  au- 
raient été  tués  par  les  fils  de  Priam,  si  Anténor 
ne  les  eût  protégés.  H  trahit  sa  paàie  pendant 
la  guerre  de  Troie,  et  entretenait  une  corres- 
pondance  secrète  avec  les  Grecs,  principale- 
ment avec  Ménélas  et  avec  Ulysse.  Ce  dernier 
s'était  introduit  déguisé  dans  Troie  :  Anténor 
le  reconnut,  mais  ne  le  dénonça  point  Quand 
Troie  fut  saccagée,  une  peau  de  panthère  placée 
à  la  porte  d' Anténor  servit  de  signal  convenu 
pour  que  sa  maison  fût  épargnée  des  Grecs; 
et,  dans  le  Lesché  à  Delphes,  lui  et  sa  famille 
étaient  représentés  portant  une  peau  de  panthère. 
Après  la  ruine  de  Troie,  AntÀior  se  i^ugia  en 
Italie,  où  il  bâtit  Padoue  sur  les  côtes  de  la  mer 
Adriatique.  Cette  ville  porta  d'abord  le  nom  de 
son  fondateur.  Tite-Live  le  fait  venir  de  Paphla- 
gonie,  et  aborder  en  Italie  avec  nne  colonie  de 
Hénètes. 

SlrahoD.  p.  48.  ~  Pausanlas.  —  VlrgUe,  Enéide,  L  I, 
▼.  M«.  —  Plutarque,  t  I.  p.  66. 

Un  sculpteur  athénien,  du  nom  d'Airréifon, 
avait  lait  les  statues  d'Harmodius  et  d'Aristogi- 
ton,  qui  furent  enlevées  d'Athènes  par  Xerxès, 
et  qu'Alexandre  le  Grand,  on,  suivant  d'autres, 
Antioche,  renvoya  en  Grèce.  (Pline,  Hist.  Nat., 
XXXIV,  8;  Pausanias,  I,  8.)— Tite-Live(XLIV, 
28)  fait  mention  d'un  Macédonien  Anténor,  qui 
commanda  avec  CaUippus  la  flotte  du  roi  Per- 
sée;  et  ÉUen  (iiiiim.,  XVH,  35)  parle  d'un  écri- 
vain de  ce  nom ,  auteur  d'une  Histoire  de  Crète. 
[Enc,  des  g.  du  m.] 

ANTÈRB  ou  ANTSR08  (samt),  Grec  de  nais- 
sance, succéda  le  21  novembre  235  à  Pontien, 
évèque  de  Rome.  D  mourut  le  3  janvier  236,  et 
eut  pour  successeur  saint  Fabien.  Les  autanrs 
des  fausses  Décrétales  lui  ont  attribué  nne  let- 
tre, datée  trois  mois  après  sa  mort 

BaroDlus,  Jnnales. 

AMTÉsiGNAN  (Pierre),  grammairien,  natif  de 
Rabastdn,  an  diocèse  d'Albi,  vivait  dans  le  sd- 
zième  siède.  Il  a  donné  une  édition  de  Térence 
avec  des  notes;  Lyon,  1556  et  1560,  in-4*.  n  fit 
une  Grammaire  universelle  ;  Paris,  1 58 1 ,  hih4'^  ; 
compilation  confuse  et  indigeste.  Sa  Grammaire 
grecque ,  dont  la  dernière  édition  in-8^  parut  à 
Lyon  «1 1613,  a  été  imprimée  plusieurs  fois.  On 
dte  encore  de  ce  grammairien  :  Tàemaiis  ver- 
borum  investigandi  ratio,  et  Praxis  prœcep- 
torum  linguss  grxcx. 

Bsyle,  Dictimnaire  critique. 

AHTUELMB,  Antkelmus,  Nanthelmus,  An- 
selmuSf  Anselinus  (saint),  né  vers  1105, 
mort  le  26  juin  1178.  Descendant  d'une  famille 
noble  de  Savoie,  il  occupa  d'abord  les  premières 
dignités  des  chapitres  de  Genève  et  de  Bellay, 
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Dégoûté  du  inonde,  il  se  fit  chartreux ,  et  de- 
Tint  prieur  de  la  grande  Chartreuse  en  114  i. 
Pendant  le  schtsnne  de  Victor  lY,  il  fit  déclarer 
tout  Tordre  des  ChartreuiL  en  faveur  d'Alexan- 
dre IIl.  Ce  pape  le  récompensa  de  ce  service 
par  Tévèché  de  Bellay ,  où  il  mourut  à  plus  de 
soixante-dix  ans,  après  avoir  levé  Texcommu- 
aication  qu'il  avait  portée  contre  le  comte  Hum- 
bert,  fils  d*Àmédée.  C'était  un  préUt  d'un  esprit 
actif  et  d'un  zèia  ardent. 

HUtoir€  littéraire  de  la  France,  t,  XIV,  p.  6ti-eu. 

▲NTHÉMICS  (*Av9é|iioc),  futoonsul  cu  405, 
sous  le  règne  d*Arcadius  ;  puis  préfet  d'Orient  et 
patrice.  Lorsqu'en  408  Arcadius  laissa  le  sceptre 
k  Théodose  n,  qui  n'avait  alors  que  sept  ans, 
Anthémius  sut,  par  sa  sagesse,  conserver  an 
jeune  empereur  son  héritage.  H  apaisa  tes  que- 
relles théologiques,  arrêta  les  Huns,  fonda  des 
établissements  utiles ,  et  en  413  «ntoura  Cons- 
tantinople  d'une  nouvelle  enceinte.  A  l'avénemeot 
de  Pulchérie  en  414,  ii  résigna  le  pouvoir,  et 
mourut  dans  la  retraite.  Saint  Jean  Chrysostome 
lui  adressa  ce  bel  éloge  :  «  Au  lieu  de  vous  fé- 
«  liciter  d'avoir  réuni  le  consulat  et  la  préfeo 
(c  ture,  je  félicite  ces  deux  dignités  d'être  si  bien 
«  placées.  La  vertu  va  se  trouver,  à  l'abri  de 
«  votre  tribunal ,  dans  un  asile  assuré ,  et  le 
«  temps  de  votre  magistrature  sera  pour  tout 
«  rorient  une  fête  perpétuelle.  » 

Codex  Theodoiien,  VII,  Ut.  13.  —  Socrate,  Hitt.  ec- 
cUsiatt.,  vu.  1. 

ANTHÉMirs  (Procope),  empereur  d'Occi- 
dent, mort  en  472.  II  était  de  la  (hmille  de  ce 
Procope  qui  revêtit  la  pourpre  sous  Valens ,  et 
il  devint  lui-même  successivement  comte  dllly- 
rie ,  consul  et  général  des  troupes  de  l'Oriâit. 
L'empereur  Marcien  lui  donna  ensuite  en  ma- 
riage sa  fille  A  Ha-Marciana-Euphémie.  A  la  mort 
de  Marcien,  Anthémius  obtint  le  commandement 
de  l'armée  dirigée  contre  les  Huns  et  les  Goths, 
avec  le  commandement  de  la  flotte  de  l'Helles- 
pont.  n  triompha  de  Tenneroi,  et  Ait  désigné  par 
Léon  pour  aller  régner  à  Rome,  où  en  effet  le 
peuple  et  le  sénat  l'acdaraèrent  en  l'an  467.  Mais 
un  homme  dominait  alors  réellement  en  Italie  ; 
c'était  Ricimer.  Pour  s'en  faire  un  ami,  Anthémius 
lui  fit  épouser  sa  fille.  Mais  rempereur  d'Occi- 
dent ne  soutint  pas  sa  réputation  guerrière  lors* 
qu'il  eut  à  combattre  en  468 ,  pour  Léon ,  con- 
tre les  Vamlales.  En  471,  il  appela  lui-même 
contre  les  Visigoths,  qui  ravageaient  alors  l'Espa- 
gne, un  corps  de  Bretons,  auxiliaires  plus  dange- 
reux peut-être  que  l'ennemi.  Mais  le  plus  acharné 
de  ses  adversaires  était  toujours  son  gendre  Ri- 
dmer.  Une  réconciliation  de  peu  de  durée  avait 
été  ménagée  entre  ces  deux  personnages  par 
Épiphane ,  évêque  de  Pavie.  Mais  Ricimer  ayant 
appris  que  Léon  envoyait  contre  lui  Anidus 
Olybrius,  prit  les  devants,  et  se  présenta  sons 
les  murs  de  Rome  avec  une  armée  d'Italiens, 
de  Bourguignons  et  de  Suèves.  il  offrit  à  Oly** 
britts  le  trône  d'Anttiérakis.  Ce  derniar  se  léfugia 
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dans  une  église ,  quoique  le  penple  et  |e  léoat  lui 
fiissent  favorables.  Vainement  un  corps  de  trou- 
pes, amené  h  son  secours  par  |e  Goth  Gih'mer, 
livra-t-U  à  Ricimer  up  combat  wr  le  poat  Ha- 
drien; le  gendre  4'Mtbémius  vainquit  l'ennemi  : 
Gilimer  fut  défait  et  tué,  et  l'empereur  d'Occi- 
dent, arraché  de  son  asàe,  fut  mis  k  mort  par 
ordre  de  son  gendre.  Anthémius,  auquel  les  coifr- 
temporains  accordent  de  la  piété,  laissa  néan- 
moins célébrer  à  Rome  les  Lupereales;  etœftit 
à  grand 'peine  que  le  pape  Hilaire  l'empêcha  de 
laisser  les  hérétiques  temr  des  assemblées  dans 
Rome.  Ce  fut  encore  sous  son  règpe  que  le  gou- 
verneur des  provinces  gauloises,  Arvandus,  M 
condamné  pour  malversations  dans  sod  gouver- 
nement 

Sidoine  ApolliMlre,  jinthemU  PmuVftriemsf  Bpîê- 
toUe.  l,7ScC  pats.  -  DiMaiins,  rU,  Itidifriap,'' ntO-^ 
BibHoth.f  p.  M.  —  BirootQ»,  JnwU.,  a»  M7.  n«  s.  —  TU- 
Irmont,  Hlst.  de$  emper.,  V],  et  les  notes  de  Slrmoiid  sur 
Sidoine  et  Knnodiaa,  dans  ses  Œuvres,  vol.  I,  p.  1M>7. 

ASTQÉMius ,  architecte,  ingénieur  et  mathé- 
maticien, né  à  Tralles,  en  Lydie,  vers  la  fin  du 
cinquième  siècle,  mort  à  Constantinopleen  534, 
inventa,  dit-on,  divers  moyens  d'imiter  les  trem- 
blements de  terre,  le  tonnerre  et  les  édairs.  Il 
construisit  aussi  un  immense  nûroir  ardent,  formé 
de  plusieurs  miroirs  plats.  Mais  ce  qui  le  rendit 
surtout  célèbre ,  c'est  la  construction  de  la  su- 
perbe église  de  Sainte-Sophie  à  Constantinople, 
dont  il  ne  fit  cependant  oue  jeter  les  fondations. 
Justinien  la  fit  élever;  et  lorsqu'il  vit  cet  ouvrage 
achevé,  il  s'écria  :  «  O  Salomon,  je  t'ai  sur- 
passé! »  Ce  monument  est  dans  la  situation  la 
plus  avantageuse;  il  occupe  le  sommet  d'une  pe- 
tite colline  qui  domine  la  ville  de  Constantini^ile 
du  côté  du  sérail.  La  place  de  Sainte-Sophie  est 
presque  un  carré  parfait  de  deux  cent  cinquante- 
deux  pieds  de  long  sur  deux  cent  vingt-huit  de 
large.  Elle  est  dans  la  du*ection  de  l'orient  au 
couchant.  On  voit  s'élever  de  son  railieti  une 
coupole  hémisphérique  de  cent  trois  pieds  de  dia- 
mètre ,  dont  la  circonférence  est  percée  de  vfn($t- 
quatre  fenêtres  :  on  compte  quatre-vingts  pieds 
depuis  le  centre  de  cette  coupole  jusqu'au  pavé. 
Elle  est  accompagnée  de  deux  autres  plus  petits, 
qui  sont  également  hémisphériques.  Pans  le  fond 
de  ce  temple  est  une  deiai-coupole,  sous  laquelle 
est  placé  le  seul  autel  qui  s'y  trouve.  C'est  auyoor- 
d'iuii  l'endroit  où  les  Turcs  conservent  le  Koran. 
La  vo(tte  de  cetteégliseest  en  pierre,  et  l'intérieur 
de  la  coupole  est  orné  de  mosaïques  ;  les  murs 
sont  couverts  de  peintures.  Le  pavé  est  composé 
de  compartiments  de  marbres  les  plus  choisis  ^ 
parmi  lesquels  le  marbre  rouge  antique  domiae 
le  plus.  Il  y  avait  au  dehors  un  atrium  ou  Tes- 
tibule,  c'estrMire  une  place  carrée,  enviromuée 
de  portiques  qui  n'existent  plus.  On  passe  de  là 
dans  un  portique  aussi  long  que  r^Ûse,  qui  « 
trente-six  pieds  de  large.  Il  est  soutenu  par  des 
pilastres  qui  tiennent  lien  de  colonnes,  et  Ton 
voit  au-dessus  on  autre  portique.  Os  en^  dans 
l'église  de  Sainte-Sophie  par  neitf  mugBiftqpQt 
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portes  de  bronze  ;  les  jambagee  qui  les  reçoiyent 
soDt  de  marbre  blanc  La  porte  du  milieu  est  la 
plus  considérable.  L'albâtre,  le  serpentin,  le 
poq>hyre,  la  nacre  de  perle,  les  cornalines,  ne 
sont  point  épargnées,  tant  an  dedans  que  dans 
le  dehors  de  cette  église.  On  voyait  antrefois  dans 
le  milieu  de  Vatrium  la  statue  équestre  colossale 
de  Temperear  Jastinien.  Pour  élever  ce  temple 
magnifique ,  Justinien  se  saisit  des  revenus  po- 
biics,  imposa  des  taxes,  et  prit  pour  couvrir  la 
oottpole  le  plomb  des  conduits  des  Awtaînes. 

A  peine  cette  église  fameuse  fnt-elle  achevée, 
quNm  tremblement  de  terre  renversa  le  dame; 
mais  Tempereur  le  fit  rétablir  aussitôt  On  n'y 
onploya,  dit-on,  que  des  pierres  ponces ,  pour 
le  rendre  plus  léger;  et  Antliémtus  composa  à 
cette  occasion  un  cunent  formé  de  ohauit ,  de 
tuQes  pilées,  d'écoree  dk^rme  hachée,  d'orge 
bouillie  délayée  aTec  de  Teau  tiède,  ciment  qui 
acquérait  la  dureté  dn  fer.  Depuis  que  les 
Turcs  ont  changé  cette  église  en  mosquée,  ils 
oot  construit  vis4hvis  des  quatre  angles  quatre 
raîBarets,  c*esft-à«dire  quatre  espèces  de  clochers 
isolés  qui  s'élèvent  très-haut  Us  sont  si  déHés 
vers  leurs  pointes,  qu'on  les  prendrait  pour  les 
TCTf^es  d'un  Tsisseau  appareillé.  Sainte-Sophie 
a  servi  de  modèle  à  toutes  les  masquées  qui  ont 
été  bâties  dans  la  suite  à  Constantinople.  A 
ces  détails  il  but  ijouter  que  Ton  a  décou- 
vert tout  récemment,  sous  une  oouche  de  stuc, 
les  superbes  mosaïques  qui  faisaient  l'ornement 
de  l'élise  Sainte- Sophie  sous  les  empereurs 
grecs,  successeurs  de  Justinien. 

Anthéroius  eut,  avant  Salomon  de  Caus  et  Pa- 
pin ,  oonnaissanee  de  la  force  de  la  vapeur.  Voici 
à  oet  égard  le  récit  d'Agathias  :  «  Un  homme  per- 
dit un  procès  contre  un  de  ses  voisins,  nommé 
Zénoa;  pour  se  venger  de  lui,  il  dispose  un 
jour  dans  quelques  endroits  de  sa  maison  plu- 
sieurs grandes  chaudières  pleines  d'eau ,  qu'il 
booehe  fort  exactement  par-dessus,  et  sur 
les  trous  par  lesquels  l'eau  boulUaute  devait 
a'évsporer  s  il  met  de  longs  tuyaux  de  cuir 
bouilli,  larges  à  l'endroit  où  ils  étaient  cousus 
•I  attachés  aux  couvercles,  et  allant  petit  à  pe- 
tit en  étréoissant  par  le  haut  en  forme  de  trom- 
pcMes.  Le  plus  étroit  de  ces  tuyaux  répondait 
tmx  poutres  et  aux  soliveaux  du  plancher  de 
lu  chambre  où  étaient  les  chaudières.  H  y  met 
le  feu  dessous  ;  et  comme  l'eau  des  chaudières 
iMHiillait  à  gros  bouillons,  les  vapeurs  épaisses 
de  la  fîimée  montaient  en  haut  par  les  hiyaux, 
et  ne  pouvaient  avoir  leur  issue  libre,  parce 
que  les  tuyaux  étant  étroits  par  le  bout  fai- 
saient branler  les  poutres  et  soliveaux  non- 
seulement  de  la  chambre ,  mais  de  toute  la 
maison  d'Anthémius  et  de  celle  de  son  voisin, 
qui  pensait  que  c'était  un  tremblement  de 
terre  ;  de  sorte  qu'il  l'aband^Hma,  dans  la  crainte 
«  d'y  périr.  »  N'est-ce  pas  là  la  chaudière  d'eau 
bouillante,  et  le  soulèvement  do  piston  par  la 
Ibree  d'expansion  de  la  viq^eur  comprimée  ;  enin 


tout  le  principe  des  machines  en  usage  acyour- 
d'hui?  Il  n'y  manque  que  la  condensation  par 
Veau  (hiide,  pour  produire  le  mouvement  de  va- 
et-vient.  Cette  découverte,  qui  n'a  servi  qu'à  ef- 
frayer un  voisin  incommode  et  processif,  est 
d'autant  plus  singulière  qu'elle  a  été  faite  par 
un  ingénieur,  non  d'une  manière  fortuite ,  mais 
par  raisonnement;  car  il  savait  d'avance  les 
résultats  qu'elle  produirait  U  est  bien  étrange 
qu'un  homme  de  l'art  comme  Anthémius  n'ait 
pas  songé  à  utiliser  cette  force  vive»  asses  puû^ 
saute  pour  remuer  des  poutres  et  iJMl'^  treuibler 
une  maison. 

Dupuy  a  publié  en  1777  un  fragment  inédit 
d'Anthémius ,  contenant  quatre  proMèmes  d^ 
mécauigue  et  de  dU>ptrique,  in-A"*  de  41  liages. 
D  a  enrichi  le  fragment  de  notes  et  d'<)b8ervar- 
tiens.  Louis  Dutens  l'avait  le  premier  lire  d'un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  l'avait 
publié  dans  une  brochure  intitulée  Bu  miroir 
ardent  cPÀrchimède;  Paris ,  177S,  ia-S"»  (bro- 
chure de  39  pages). 

EttAtatke,  l6  cooaieBUtfQr  dHonèrei  Paol  le  Stlen- 
tiaire.  ~  Ouffle,  Oistoire  des  imttginatiom  extrava- 
gante j  Paria,  1709.  —  Procope.  De  jEdiJlciU  Justtniani, 
lib.  I.  —  Agathias,  hirt.,  Hb.  V.  ^  D'Agioooovt,  hiUOtrë 
(U  i'^ft.  -  KuffUr,  Uanéfmch  ikr  MuuMtçmel^^ckte. 

*AHTiiBRiiua,  sculpteur  grec,  né  dans  VUe 
de  Chios,  Tirait  vers  580  avant  J.-O.  H  descen- 
dait d'une  fomille  d'artistes^  et  ses  fils  se  distin- 
guèrent comme  lui. 

Pline,  UUt.  nat.,  XXXVI,  •.-  TlilerMl),  Bpocken  der 
biidenden  Kutut  unter  den  Griecken,  —  SUlig ,  CataUt- 
çus  ^rliftcum, 

ANTBBiJifis  (Jacques),  Yoy.  Jacques  de 

MiDDELBODRG. 

ANTHiMrs  ('AvOîi&o<;),évèquedeTrébisonde, 
devint,  par  l'influence  de  l'impératrice  Théodore, 
patriarche  de  Constantinople,  et  embrassa  la 
doctrine  d'Eutychès  peu  après  son  élection  an 
patriarchat.  L'évéque  de  Rome  Eutychès  vint  à 
Constantinople,  et  obtint  de  l'empereur  Justinien 
la  déposition  d'Antliimos,  qui  Ait  confirmée  par 
le  synode  (an  de  J.-C.  536). 

Quelques  fragments  du  débat  entre  Anthfanns 
et  le  pape  Agapet  en  présence  de  Justinien  ont 
été  conservés  dans  les  Actes  des  Conciles. 

M  anal,  Nova  Collect.  ConcU,  VIII,  p.  881-8e9.  — 
Labbe,  jéct.  Coneit, 

*A3ÊTBniB{ Frédéric),  pefaitre  dl43mand,.ué 
à  Gotha  vere  le  milieu  du  dix-huitième  siècle , 
mort  en  1805  à  Pétersboorg.  Il  avait  suivi  dans 
sa  disgrâce  le  feld-maréchal  Souvarof,  qui.  Ion 
de  sa  désastreuse  expédition  contre  la  Pologne, 
se  l'était  attaché  en  qualité  d'aide  de  camp  et 
d'historiographe.  Anthing  s'est  surtout  fait  un 
nom  comme  peintre  de  portraits  à  la  silhouette, 
genre  par  lui  mis  à  la  mode  dans  les  cours  de 
Constantinople ,  de  Vienne  et  de  Berlin ,  qu'il 
avait  successivement  visitées  de  1785  à  iftOO.Oa 
ne  cite  guère  &fi  lui  que  deux  tableaux  qui  se 
voient  dans  l'une  des  salles  de  la  bibliothèque  de 
l'Académie  de  Saint-Péterabourg  :  ce  sont  des 
portraits  en  pied  d'académidens.  VAtbum  d'AA* 
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thing ,  qac  Ton  oonsenre  à  Gotha ,  passe  pour 
l'un  des  recueOs  les  plus  corienx  de  ce  genre. 

Charles  Amtbing  ,  frère  dn  précédent ,  fnt 
lieutenant  général  au  service  du  roi  des  Pays- 
Bas  ,  et  ancien  gouverneur  général  de  ses  pos- 
sessions dans  les  Indes-Orieniales.  n  est  mort 
à  Gotlia  en  1823.  [  Ency.  des  g.  du  m.  ] 

ANTHOINE  (Nicolas),  fanatique  lorrain, né 
à  Briey  en  Lorraine  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  y  mis  à  mort  le  20  avril  1732.  D  étudia 
successivement  à  Luxembourg,  à  Trêves  et  à 
Cologne,  sous  les  jésuites,  et  embrassa  plus  tard 
le  calvinisme.  La  lecture  comparée  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  lui  fit  enfin  adopter 
secrètement  le  judaïsme.  Les  haines  religieuses 
le  firent  condamner  comme  mécréant  à  être  étran- 
glé et  brûlé. 
ffarteian  MiteeUanj!,  III,  MS.  • 

▲NTHOiNE  (  Franç(ÀS'Paul-NUiolas  ),  lieu- 
tenant général  du  bailliage  de  Boulay ,  né  en 
1720,  mort  au  mois  de  mai  1793.  fl  fut  en  1789 
député  du  tiers  état  du  bailliage  de  Sarreguemines 
aux  états  généraux ,  et  s'y  montra  zélé  partisan 
de  la  révolution.  Il  y  fut  membre  du  comité  des 
rapports  au  commencement  de  1790.  H  parla  en 
faveur  de  l'institution  des  jurés,  sans  laqueUe  il 
déclara  qu'U  ne  pouvait  y  avoir  de  constitution 
libre.  En  1791,  il  rédama  pour  le  roi  la  répar- 
tition libre  des  fonctions  ministérielles ,  Tota  le 
licenciement  des  officiers  de  l'armée,  appuya  vi- 
vement la  suppression  des  ordres  de  chevalerie, 
et  proposa,  pour  le  roi  et  la  famille  royale,  la 
distinction  d'un  ruban  tricolore.  Après  la  disso- 
lution de  l'assemblée  constituante,  il  retourna  à 
Metz,  ville  dont  il  était  maire.  Q  fut  suspendu 
de  ses  fonctions,  mais  l'assemblée  législative  le 
réinstalla.  Ayant  ensuite  engagé  la  ville  à  ad- 
hérer au  décret  du  10  août  1792,  il  fut  nommé, 
le  mois  suivant,  député  du  département  de  la 
Moselle  à  la  convention.  En  mourant,  il  légua 
tous  ses  biens  à  la  nation.  La  convention  dé- 
créta que  sa  mémoire  était  chère  aux  Français, 
et  refusa  son  legs.  On  a  de  lui  :  Observations 
sur  quelques  articles  du  projet  pour  Vorgor 
nisation  de  V  ordre  judiciaire  ;  Paris,  Clousier, 
1790,  in-8^;  —  Essai  sur  les  assemblées  de 
communautés,  de  bailliages,  etc. ,  de  la  Lor- 
raine ,  destinées  à  procéder  tant  aux  élections 
qu*à  la  rédaction  des  cahiers  pour  les  états 
généraux;  Paris,  1789,  in-8*';  brochure  ano- 
nyme. 

Biographie  de*  Contemporaint. 

ANTHOiN  B  (Antoine'Ignace),httmiïde  Saint" 
Joseph,  économiste  français ,  né  à  Embrun ,  dé- 
partementde8Hautes-Alpes,le21  septembre  174  9, 
mort  à  Marseille  le  22  juillet  1826.  D'une  famille 
de  magistrats,  il  montra  fort  jeune  un  goût  décidé 
pour  les  voyages  et  les  combinaisons  commercia- 
les. UnnégociantdeMarseUle  le  mitàla  tête  d*une 
maison  de  commerce  à  Constantioople.  Durant 
les  dix  années  qu'il  y  s^ouma ,  préoccupé  de 
plans  et  de  combinaisons  vastes,  il  s'arrêta  à 


un  projet  d'alliance  conkmerdde  enlze  la  Russie, 
la  Pologne  et  la  France,  ouvrant  un  débouché 
par  la  mer  Noire  et  par  le  Bosphore.  Calbe- 
rine  n,  amie  de  toutes  les  grandes  entreprises , 
adopta  avec  chaleur  une  tdUe  proposition  ;  et  la 
France,  éclairée  par  l'abbé  Raynal  sur  la  hardiesse 
heureuse  de  ce  plan ,  s'accorda  avec  la  Russie 
pour  en  assurer  l'exécution,  dont  Anthoine  fut 
chargé.  Tout  réussit  k  souhait  :  des  bois  de 
construction ,  coupés  dans  le  fond  de  hi  Russie , 
arrivèrent,  après  trois  mois  de  route,  par  le 
Dnieper,  la  mer  Noire  et  la  Méditerranée,  tandis 
qu'ils  restaient  trois  ans  en  voyage  par  le  vieux 
chemin  de  la  Baltique  et  de  l'Océan.  La  justesse 
et  la  nouveauté  de  ses  spéculations  acquireaot  à 
Anthoine  une  fortune  considérable ,  dont  il  indi- 
que lui-même  la  source  dans  son  Essai  histo* 
rique  sur  U  commerce  et  la  navigation  de  la 
mer  Noire  (Paris,  an  xm  (1805),  in-8*).  En 
1 786  fl  fut  créé  baron,  et  vint  s'établir  à  Marseille, 
où  il  fut  nommé  maire.  Sa  femme,  née  Ctary, 
était  sœur  de  l'épouse  du  général  Bemadotte , 
devenu  roi  de  Suède ,  et  de  l'épouse  de  Joseph 
Bonaparte.  [Enc*  des  g.  du  m,  ] 

Mémoires  du  conte  de  Ségnr. 

▲NTHoinr  (  le  docteur  Francis  ) ,  médecûh 
alchimiste  anglais,  né  à  Londres  en  1550,  UKurt 
en  1623.  Fils  d'un  riche  orfèvre,  il  étudia  à  l'u- 
niversité de  Cambridge,  et  se  mit  à  pratiquer 
la  médecine  à  Londres,  et  à  faire  surtout  usage 
d'un  or  potable  (aurum  potalHle).  En  1600, 
il  fut  cité  devant  les  mônbres  dn  collège  de 
médedne,  et  condamné  à  la  prison  et  À  une 
amende,  pour  avoir  exercé  sans  diplôme.  En 
1610,  il  publia  un  traité  intitulé   MedicUue 
chymicês,  et  vert  potabUis  auri  assertwo; 
Gttnbridge,  in-4*.  Cet  ouvrage  est  dédié  an  roi 
Jacques,  et  accompagné  de  certificats  signés  de 
phisieurs  des  membres  du  collège  médical.  Mat- 
thieu Gwyne  essaya  de  le  réfuter  dans  son  traité  : 
In  assertorem  chgmicês,  sed  verx  medieitue 
desertorem,  Londres,  1611,  fai-4«  :  livre  sati- 
rique, auquel  Anthony  répliqua  par  Apoiogy 
or  a  d^ence  of  a  verity  herettuforepublished^ 
conceming  a  medidne  called  aubuv  potabiue; 
Londres,  1616,  in-i**;  râmprimé  en  lathi  a^ec 
des  additions,  sous  le  titre  :  Panacea  cmrea, 
sive  tractatus  duo  de  auro  potabili;  Ham- 
bourg, 1619,  in-12.  Anthony  trouva  deux  non- 
veauxadversairesdans  Cotta,  CotntraAnioniunt, 
or  an  Ànt-Antony,  Londres,  1620,  in-8*,  et  dans 
Thomas  Rawlin,  Admonttio  Pseudo^hffmieU; 
Londres,  sans  date.  Toutes  ces  oontroveraes 
contribuèrent  à  augmenter  la  renommée  de  l'ai- 
chimiste,  qui  laissa  une  grande  fortune.  LiHui 
de  ses  fils,  Charles  Anthony,  mort  en  1Q55, 
s'enrichit  en  vendant  de  l'or  potable,  n  publia 
Lucas  redivivus,  or  the  Gospel  Physician^ 
Londres,  1656,  in'4".  H. 

Bioçraphia  Britannica.  —  Goodal,  tAe  royal  r^fieya 
qfphiftieiani  cf  Londont  estabtiiked  bf  Law,  etc. 

ANTiBOUii  {CharUS'Louis),  avocat,  né  ^ 
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Saint-Tropei  ren  1752,i)aîfl  à  mort  le  31  oetobre 
1793.  Admmifltrateiir  do  département  du  Var  et 
député  à  la  oonrentioii  natioiiale ,  fl  était  trèa^t- 
tadié  ao  parti  des  girondins.  An  retour  d*ane 
mission  en  Corse,  fl  ftit  arrêté  à  Marseille  par 
les  sections  insurgées.  Le  général  Cartanx,  qui 
s'empara,  le  25  août  1793,  de  la  Tille,  et  anéan* 
m  les  factieux,  fit  rendre  la  liberté  à  Antiboul, 
qui  partît  aussitôt  pour  Paris.  Rentré  à  la  oon- 
▼eotion,  fl  fot  accusé  d'être  partisan  de  la  Ac- 
tion renversée,  traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire comme  eompUce  du  parti  de  la  Gi- 
ronde, et  condamné  à  mort  avec  vingt  de  ses 
eoUègnes. 

Biographie  dei  Cùntâmporalmi, 

AHTIG.  Foy.  BosG  (n'  ). 

*AHTiGBio  (  Pierre)y  peintre  vénitien,  mort 
en  1703.  n  a  fidt  plusieurs  tableaux  estimés,  re- 
présentant des  scènes  de  Fhistdre  sainte,  et  re- 
marquables par  la  vivacité  de  leur  coloris. 

FVmH,  JUgemaliM»  KûnsUer^Lexleon. 

* ANTicuDB  (  'AvTtx>«(8nc  ),  Ustorien  grec, 
né  à  Atbènes,  vivait  protiablement  après  Alexan- 
dre le  Grand.  On  n'a  aucun  détafl  sur  lui.  Ses 
ouvrages  étaient  fort  estimés  des  anciens;  fl 
n'en  reste  que  de  faibles  firagments.  En  void  les 
titres  :  Noorroç,  le  Retour;  c'était,  au  rapport  de 
Strabon  et  à  en  juger  par  les  fragments.  Ténu- 
mératioa  critique  des  l^endes  auxquelles  donna 
lien  le  retour  des  Grecs  après  la  prise  de  Troie; 

—  AY}Xianii,  l'hîstoîrede  l'Ile  de  Délos  ;  -— 'E^rpi- 
Tixéc;  on  ne  sait  pas  trop  ce  que  pouvait  être 
ee  livre  :  Athénée  suppose  qu*fl  avait  trait  à  des 
siijets  mythologiques  ;  — une  Histoire  <F Alexan- 
dre le  Grand ,  dans  laqneDe  l'auteur  donna  une 
revue  rétrospective  concernant  l'histoire  primi- 
tive de  l'Egypte. 

VottHu,  De  BittorMê  graeis,  g.  S89,  éd.  WMtermaim. 

—  C  -W.  MtUler,  De  cyclo  Grtecorum  «frfeo,  p.  IM.  — 
C  MQUer,  Fragmenta  hM.  graee.,  dau  la  coUectloo  des 
antcurs  grecs  d'A.  Firoin  Dldot. 

ANTico  (Laurent),  en  latin  Antiquus, 
grammairien,  natif  de  Lentmo  en  Sicile,  vi- 
vait au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
n  enseigna  la  grammaire  dans  le  séminaire  de 
Padoue.  On  a  de  lui  :  De  Eloquentia  compen- 
diarii  libri  très;  Venise ,  1594 ,  in-S'';  l'édit.  de 
Padoue  est  de  1618  ;  —  De  Xnstitutione  gram- 
maticsB  Commentariitres;  Padoue,  1601,  in-8^ 
Fabridns  (Bibliotheca  latina,  vol.  2)  avertit 
qu*Élie  Putechius,  dans  ses  Grammaticœ  latinx 
Auctores  antiqui,  et  Joseph  Quesnd,  dans  son 
Catalogtu  bibliothecas  Thuanx,  ont  confondu 
cet  Antico  ou  Antiquus  avec  les  anciens  gram- 
mairiens. 

MonRitore,  Bïbliotheea  SfaOa.  -  MazzacbeUI.  Scrit- 
tori  dPIUUia.  —  Glngaené,  dans  la  Bïogr,  wiiveneUe, 

AHTIDOTS,  peintre  grec,  élève  d'Euphranor 
et  maître  de  Nicias,  vivait  à  Athènes  dans  la 
cent  quatrième  olympiade  (364  avant  J.-C.  ). 
On  cite  parmi  ses  ouvrages  un  Lutteur  et  m 
Joueur  de  flûte, 

Atbéoée. 
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*  AHTIAÉNES  (  'Avny^c)  /uom  de  plusieurs 
médecins  grecs,  souvent  confondus  entre  eux. 

Antigènes  le  CUophantin  est  mentionné  par 
Gœlius  Aurelianus,  comme  ayant  traité  de  la 
catalepsie  sous  le  nom  d'àvauSîa.  n  avait  eu 
pour  maître  Géophante,  et  parmi  ses  disciples 
on  dte  Mnémon,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Pto- 
lémée  Éveiigète  (  247-222  avant  J.-G.  ).  D  avait 
composé  un  Traité  sur  les  fièvres  et  les  tu- 
meurs, dont  Coelius  Aurelianus  dte  qudques 
passages. 

Antigènes,  élève  de  Quintnset  Bfarinus,  vivait 
à  Rome  dans  le  second  siède  de  J.-G.  Il  railla 
Galien  pour  avoir  prédit  la  guérison  du  philo- 
sophe Eudème.  H. 

Colias  AareUanos,  De  tnùrb.  acut.,  Hb.  II,  cap.  10.  — 
Galien,  Comment.  <n  Hlppoerat,  —  Fabriclus.  Bibitoth. 
grœea.  XIII,  p.  M.  -  HaUer,  BibUoth.  medie.  praeL,  L'I. 

*AHTi6èNB8  (  'Ayn^iviiç  ),  historien  grec,  n 
avait  écrit  une  vie  d'Alexandre  le  Grand,  où  se 
trouvait  racontée  l'entrevue  du  conquérant  avec 
la  reme  des  Amazones. 

Platarqae,  rie  â^ Alexandre,  M.  —  Pline,  Hi$t.  nat. 
m».  V.  —  Hérodien,  De  momosgllabiM,  p.  hU 

"^ahtigAii B8,  général  d'Alexandre  le  Grand, 
l'mi  des  chefs  des  Argyraspides.  n  avait  déjà 
serri  sous  Phflippe  ;  au  siège  de  Périnthe,  U  perdit 
un  œfl.  Après  la  mort  d'Alexandre,  fl  obtint  le 
gouvernement  de  la  Susiane  limitrophe  de  la  Ba- 
bylonie;  puis  fl  prit  successivement  le  parti  de 
Perdtccas  et  d*Eumènes,  qu'U  n'abandonna  ja- 
mais. Après  la  défaite  d'Eumènes  en  316  avant 
J.-C.,  Antigènes  tomba  entre  les  mains  d'Anti- 
gooe,  qui  le  fit  brûler  tout  vif. 

Diodore  de  SlcUe.—  Qulnte^orce,  I.  V,  e.  t."  Platarque, 
1. 1,  p.  MO.  —  ClaTler,  dani  la  Biographie  unteenelle. 

antioAnidas  (  'AmrtvCdoc),  nom  commun 
à  deux  Thébains,  célèbres  joueun  le  flûte.  Le 
premier,  fils  de  Diooysius,  donna  quelques  leçons 
à  Aldbiade.  Le  second,  fils  de  Satyrus,  fut 
beaucoup  plus  célèbre  par  les  changements  qu'fl 
fit  à  la  flûte,  en  y  muJtipUant  les  tons  par  le 
nombre  de  trous  de  l'instrument.  U  joua  de  la 
flûte  aux  noces  dlphicrate,  lorsque  ce  général 
athénien  épousa  la  fille  de  Cotys,  roi  de  Thrace. 
n  joua  aussi  devant  Alexandre,  et  il  accompa- 
gnait le  poète  Phfloxène  lorsqu'il  rédtait  ses 
vere.  Il  ne  doit  donc  pas  être  confondu  avec  cdui 
qoi  fut  le  mattre  d'Alcibiade.  Ses  deux  filles , 
Mêla  et  Satyra,  suivirent  la  profession  de  leur 
père  :  èUes  sont  dtées  dans  une  épigramme  de 
l'Anthologie  grecque. 

Bode,  Geiehiehte  der  Lgriteken  Diehtkwut  der  HeUe- 
non,  t.  II,  p.  ttl-m,  note  1.  -  Suidas,  1. 1,  p.  MW.—  Ci> 
eéron.  Brut.  —  Clavier,  dans  la  Biographie  univerulle, 

AHTIGRAC  (  Antoine),  poète  chansonnier,  né 
à  Paris  le  6  décembre  1772,  mort  dans  sa  vUle 
natale  le  21  septembre  1823.  H  était  employé  à 
l'administration  des  postes  aux  lettres,  et  consa- 
crait tous  ses  moments  de  loisir  à  chanter  les 
plaish^  de  la  table,  de  l'amonr  et  du  vin.  Dé- 
saugiers,  son  convive  aux  banquets  du  Caveau 
moderne,  a  consacré  ^  la  mémoire  d'Antignaç 
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«•  ëhinsm  «ù  I'^b  #0in*n}U6  U  ttreplw  stû- 
vute: 

él  IM  MM  MIArt  6iH  tft^lt  fe«  ftonKélIr  «M  éttit, 
SI  Uflpritf  la  ipilPté  peuvent  ROiUer  fteft  ehinnMi 
Snr  AoUcnnc  ceuKons  de  répandre  de«  larmes  : 
t'eàt  ub  aiat  dé  iholdA.  fc*esi  ud  heuretik  de  pliiè» 

outre  un  grand  nombre  de  places  ^^tives  inàé- 
rées  dans  dWers  recueils,  tels  <jué  le  Câtêau  mo- 
derne, le  Journal  des  Gourmands,  ou  VÉpicu- 
rien  français,  lés  Annales  maçonniques,  le 
Dictionnaire  rfes  Girouettes,  AnHgnat  a  pu- 
bUé  Chansons  et  poésies  diverses;  Paris,  1809, 
i  vol.  In-i8;  Cadel  Ëoilssel  aux  préparatifs 
de  la  fête  (le  mariage  de  Napoléon),  18iO,ltt-8'» 
de  4  pages.  Antigliac  li'étalt  qu^Un  poète  tttë- 
diocre. 
Mahu)«  jinnwUrê  néerologiqu». 

urnaoHB  (*AvttTM)>  fiUe  d'Œdipe  et  de 
iDcaate,  mère  d*Œdipe.  a  été  diveraeineiit  cé- 
lébra par  les  poètes  de  rantiquité.  Après  qu'Œ- 
dipe,  maudiuant  le  destio  qui  lui  avait  fait 
commettre  un  inceste  et  un  parricide,  se  fut  lui- 
mftme  crevé  les  yeux ,  Antigone  raccompagna  à 
Colone  en  Attique,  et  retourna  à  Thèbes  après 
la  moH  de  sôb  père.  Bes  deun  frères  Étéocle  et 
Polynfoe  périrent  daas  un  eorabat  singulier 
ious  les  inlir«  de  Thèbesi  Créan ,  qui  s^était  em- 
pani  du  suprême  pôulroir,  ordonna  que  leurs 
oorpa  nisseUt  privés  de  la  sépulture.  Mais  Anti- 
gène, fl'éooutant  que  sa  piété,  donna  les  honneurs 
funèbres  à  Polynlce;  Créon  la  punit  en  la  fai- 
laot  enterrer  vive»  Antigoné  a  été  iipmortaliséo 
par  Bophoisle.  VAntifone  d^Escliyle  est  perdue. 

Sophocle,  ^ntUfmyf»  (AEtfip»  à  fdlow.  -  Ewhylp»  let 
sept  Ch^fi  devant  Thébêt.  —  Apollodore,  UI,  7,  i,  8,  9. 
AUTittON B  (  'AvTiYwj  ),  reine  d'Egypte,  fille 
de  Cassandre,  fTère  d'Aatipater.  EUe  fut  la  se- 
conde femme  de  Lagus,  le  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Ptoléroées»  et  mère  de  Bérénice,  ma- 
riée à  son  frère  Ptolémée  !•',  roi  d'Egypte. 

Sekol  ad  TheoerU.,  XVII,3*,Jll.  -  PUitarque,  Ppr- 
rhu$,  4.  -  Droysen.  CeichUhU  4er  NacJifol^er  Alexan- 
dèrt,  p.  ift.  nftlp  t«. 

AltTltttt.tE  (*Avt{Y6vo;),  sufttomrté  le  Cy- 
cfopc  (i  ),  célébré lleuténantd' Alexandre  le  Grand, 
né  vers  l'an  38Î  avant  J.-C.  mort  en  299.  Il 
était  fils  de  Philippe,  prince  d'Elymlotls  en  Ma- 
cédoine, thvesil  du  gouvernement  de  lA  Lydie 
et  de  la  Phrygîe,  il  sut  défehdrc  ces  provinces 
avec  pe\ï  de  troupes,  et  parvînt  même  à  soumet- 
tre la  Lycaonle.  Après  U  mort  du  grand  conqué- 
rant, Antlgone  eut  en  partage  là  Phrygie,  la 
Lydie  et  la  Pamphylie.  Perdiccas  8*étant  em- 
paré de  la  tutelle  d'Arldée,  successeur  d'Alexan- 
dre, aspirait  à  réunir  sous  sa  domination  toutes 
les  provinces;  et,  craignant  l'activité  d'Antigone, 
il  chercba  un  prétexte  pour  s'en  défaire ,  et  l'ac- 
cusa d'avoir  désobéi  aux  ordres  du  roi.  Antigène 


(1)  n  iVilt  reçu  ce  aornom  depnto  q«*ll  avait  perda 
nn  œil  dans  nn  eombet.  Lea  artclena  le  désigorot  «oasl 
•ouvent  aona  le  nom  de  rùi  dé  l\isie ,  parce  qu'il  réa- 
nlt  un  moment  soiw  ton  aatoflté  IoUIês  les  conqaites 
il'Aleiaiidre  en  Aaie» 
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devina  les  projets  de  son  rival ,  s'embarqua  Air» 
tivement  avee  Démétrius  le  Poliorcète,  son  fill 
et  seé  amis,  se  rendit  en  Maoédoine  ( l'an  321  ) 
Mprès  de  Cratère  et  d'Antipater,  et,  de  concert 
avec  Ptolémée,  ils  dédârèrent  la  guerre  4  Per- 
diccas.  Celui-d  passa  sor-le-cbamp  en  Asie  pour 
attaquer  d'abord  Ptolémée,  le  plus  poissant  des 
lieutenants  d'Alexandre.  Mais  comme  Ptolémée 
était  fort  âiitié  en  Egypte,  et  que  Perdioeas  ne 
l'était  guère  des  Macédoniens,  ce  dernier  suc- 
comba dans  la  lutte.  (Voy.  Pirmcoas.)  Anti^ 
pater  ayant  été  bommé  régent ,  rét^lit  Anti- 
gène dans  ses  provfaices,  auxquelles  il  ajouta  la 
Susîane. 

Cependant  Eumènes ,  l'un  des  généraux  de  Per- 
diccas,  était  encore  très^uissant  en  Asie;  Anti- 
pater  chargea  Antlgone  de  oontinuer  la  guerre 
contra  lui.  Eumènes  ayant  été  trahi  par  ses  pro- 
pres soldats,  Antlgone  le  fit  mourir,  et  se  rendit 
maître  de  presque  toute  l'Asie  après  la  fuite  de 
Séleucus,  qui  s'était  retiré  auprès  de  Ptolémée.  Il 
s'empara  aussi  de  la  plus  grande  paHte  des  tré- 
sors d'Alexandre,  conservés  à  Ecbatane  et  à 
Suse.  PUriémée,  Cassandre  et  Lysimaque  lui  en 
ayant  demandé  compte,  il  s'y  refusa,  et  dédara 
même  la  guerre  à  Cassandre,  pour  venger,  di- 
sait-il ,  la  mort  d'Olympias ,  et  délivrer  Alexan- 
dre, fils  d'Alexandre ,  qui  s'était  renfermé,  »rec 
Roxane  sa  mère,  dans  Amphipolls.  Séleucus  et 
Lysimaque  se  coalisèrent  contre  cet  ambitieux  ;  et 
tandis  que  Cassandre  attaquait  l'Asie  Mineure, 
Ptolémée  et  Séleucus  s'avancèrent  dans  la  Syrie, 
où  ils  défirent  Démétrius,  fils  d' Antlgone.  Séleu- 
cus, desoneété,  reprit  fiabylone. 

A  la  nouvelle  de  ces  revers ,  Antigone  revint 
promptement,  et  fit  abandonner  la  Syrie  à  Pto- 
lémée, qui  se  retira  en  Egypte.  Antigcme  n'osa 
pas  l'y  poursuivre;  il  envoya  Démétrius  contre 
Séleucus,  à  qui  il  reprit  Babylone  :  alors  Anti- 
gène, Ptolémée,  Lysimaque  et  Cassandre  conclu- 
rent un  traité  de  paix  (Tan  311  avant  J.-C.) 
par  lequel  ils  devaient  rester  en  pos^^ssion  des 
pays  quils  occupaient,  jusqu'à  la  majorité  d'A- 
lexandre, fils  de  Roxane;  et  les  villes  grecques 
devaient  demeurer  libres.  IHolémée  conserverait 
l'Egypte,  et  Lysimaque  la  Thrace.  Le  gouverne- 
ment de  l'Asie  restait  à  Antigone.  A  peine  ce 
traité  fut-il  conclu ,  que  Cassandre  mit  à  mort 
le  jeune  Alexandre  et  sa  mère,  et  la  guerre  se 
ralluma  entre  les  prétendants  à  l'empila.  Envoyé 
par  son  père  contre  Cassandre,  Démétrius  réussit 
en  Grèce  et  s'empara  d'Atliènes.  Il  poursuivait 
ses  succès ,  lorsqu'il  fut  rappelé  par  son  i)ère 
pour  s'opposer  à  Ptolémée,  qui,  après  avoir  eu 
quelques  avantages,  fut  vaincu  sur  mer  par  Dé- 
métrius dans  une  grande  bataille  livrée  près  des 
côtes  de  Chypre  en  306  avant  J^-O.  Antlgone 
prit  alors  ouvertement  le  titre  de  roi  (  ^ounXsv;), 
qu'il  donna  aussi  à  son  fils.  Ptolémée,  Lysima- 
que et  Cassandre  en  firent  autant.  Antigone  en- 
treprit ensuite  de  chasser  Ptolémée  de  l'Egypte, 
et  rassembla  pour  cela  des  forces  considérables, 
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ttttldelem  qne  de  mer;  mais  il  perdit  par  les 
têmfkêtét  lâ  plus  grande  partie  de  ses  navires  ; 
€l  Ptolémée  ayant  disposé  ses  troupes  de  roanière 
à  faire  échouer  Tinyasion,  Antigone  fut  obligé  de 
se  retirer.  Peu  de  temps  après,  EMmétrins,  son 
fils,  eliassa  Caasandre  de  la  Grèce.  Ce  dernier 
dépota  vers  Ptolémée  et  Séleucus  pour  obie- 
nir  leur  aide»  et  implora  le  secours  de  Lysimaque, 
qai  passa  en  Asie  avec  une  puissante  armée, 
à  laquelle  se  réunit  ensuite  Séleucus.  Démé- 
frins  accourut  an  secours  de  son  père  :  une  ba- 
taille déidsiTe  fut  liTrée  près  d'Ipsus»  dans  la 
PluTgîei  Tan  301  avant  J.-C.  Antigone  y  fut  tué 
k  l'âge  de  quatre-Tingtpun  ans.  Son  armée  fut 
défaite  I  et  Démétrios  se  vit  hors  d*état  de  ré- 
alsler. 

Sî  Antigone  avait  beanoonp  d'ambition,  il  avait 
aussi  de  grandes  qualités;  il  vivait  dans  la  plus 
grande  union  avec  sa  femme  et  ses  deux  fils.  Dé- 
métrins  et  Philippe }  il  associa  le  premier  au 
trâne,  et  lui  confia  des  forces  très-considérables. 
n  aimait  Hi  arts  et  les  lettres ,  et  il  s'attacha  entre 
antres  lldstorien  Hiéronyme  de  Cardys  et  le 
po(rte  Antagoras.  n  avait  de  Tesprit,  et  Plutarque 
raflporte  de  lui  phisieors  bons  nftots,  dont  voici 
qoelques  échantillons  :  Hermodore,  dans  un 
poème,  l'ayant  appelé  fiU  du  Soleil  :  «  Mon  es- 
clave, hii  dit-il,  sait  Mon  le  contraire.  »— Thrasylle 
le  cynique  lui  demandant  une  drachme ,  il  lui  dit  : 
«  Ce  don  n'est  pas  digne  d'un  roi.  »  L'autre  alors 
demanda  un  talent  :  «  c'est  trop  pour  un  cyni- 
que, >  lui  répoAdlt-il.  —  Lorsque,  sur  le  point  de 
combattre  près  de  Tlle  d'Andros,  quelqa*un  lui 
dit  que  la  flotte  ennemie  était  plus  nombreuse 
que  la  sienne  :  «  Et  moi,  répliqua-i-il,  pour  com- 
bien de  vaisseaux  me  comptez-vous?  »  —  On  lui . 
attribue  aussi  ce  mot  fameux  :  «  On  veut  bien  de 
la  trahisQO,  mais  pas  des  traîtres.  » 

Modsre  S«  SIdte.  %iX  tt  XX  i  PtaUrqae ,  in  FitA  De- 
metriL  —  Qirintfl-Caree  :  Arrteo,  JuaUn,  Xill,  c.  «,  6; 
XIV,  c.  J,  8,  ♦;  XV.  c  1,  «,  *.  -  Cornéllu»  Népo»,  In  Eu- 
wun.,  c.  S ,  7.  -  Clatler ,  dans  la  BiofraphU  «niver- 
jefle. 

AifTiGôntt  (Xvt^Yovoc)»  surnommé  Gonatas 
(rovato;)  (1),  sobverahi  de  la  Grèce,  fils  de  Dé- 
roëtrius  Poliorcète,  et  petit-fils  du  roi  Antigone 
le  Cyclope,  né  vers  320,  mort  en  240  avant  J.-C. 
Il  suivit  son  père  dans  la  Béotie,  après  la  conquête 
de  la  Macâolne  par  Lysimaque  et  Pyrrhus. 
Quand  Démétrtus  eut  été  fait  prisonnier  en  Asie 
par  Séleucus ,  Antigone  ne  négligea  rien  pour 
obtebir  la  liberté  de  son  père ,  et  s'offrit  même 
pour  prendre  sa  place.  Démétrius  mourut  dans 
sa  captivité  ;  Lyshnacpe  et  Sâeucus  le  suivirent 

(t)  Le  ramom  de  Gonatat  est  grénénriement  dérivé  de 
CdMnt  on  CofM,  petite  ville  de  la  Perrbéble  en  Thés- 
salle,  ^ttl  passe  pour  le  lieu  natal  d'Antigone.  Mais,  selon 
iriebuhr,  Gonatas  ^Tovaxàc)  Mt  un  mot  ;macédonlen 
qui  signifie  çenouillère ,  ou  plaque  de  fer,  que  les  gîter- 
rien  piMtalent  autour  do  genon.  Antigène  était  déjà 
ai  élat  de  porter  lea  arnaes ,  quand  son  père  se  mit  en 
possession  de  laThessalie;  enfin,  si  ce  nom  venait  de  la 
ville  de  6'ona,  Il  faudrait  Paeceotaer  ToviiTac,  d'après 
te»  nellléures  antorltés.  (H.) 


de  près,  el  Antigone  ont  l'occasion  fatorable 
pour  reprendre  la  Macédoine;  mais  il  fut  pré- 
venu par  Ptolémée  Céraunils ,  qui  le  défit  et  le 
força  à  se  retirer.  Ptolémée  ayant  été  tué  par 
les  Gaulois,  et  Sosthènes ,  qui  lui  avait  succédé , 
étant  mort,  Antigone  rentra  dans  la  Macédoine; 
•et ,  après  avoir  défait  les  Gaulois  commandés  par 
Brennus,  et  pris  Apollodore,  tyran  de  Cassan- 
drée ,  il  se  fit  reconnaître  roi  l'an  277  avant  J.-C. 
Peu  de  temps  après  il  fit  la  paix  avec  Antiochus, 
qui  lui  donna  en  mariage  Phila,  Tune  de  ses 
sœurs.  Vers  l'an  272  avant  J.-C,  Antigone  fUt 
chassé  de  la  Macédoine  par  Pyrrhus  ;  mais,  après 
la  mort  de  ce  dernier,  il  rentra  dans  ses  États, 
et  s'empara  ensuite  des  principales  villes  du  Pé- 
loponnèse. Tandis  qu'il  était  occupé  dans  la  Grèce, 
Alexandre,  fils  de  Pyrrhus,  envahit  la  Macé- 
doine pour  venger  la  mort  de  son  père  ;  A|MH|| 
vint  à  sa  rencontre,  et  fut  abandonné  dcHHP 
qui  reconnurent  Alexandre  pour  roi.  11  retourna 
dans  la  Grèce,  laissant  dans  la  Macédoine  Dé- 
métrius son  fils,  qui  parvint  à  soumettre  le 
pays.  Pour  mieux  tenir  la  Grèce  dans  sa  dépen- 
dance, il  s'empara,  par  trahison,  de  fAcroco- 
rinthe,  citadelle  de  Corinthe,  et  y  mit  une  gar- 
nison commandée  par  Persée,  disciple  de  Zénôn 
le  Stoïcien;  mais  bientôt  cette  place  fut  reprise 
par  Aratus.  Le  reste  de  la  vie  d 'Antigone  Go- 
natas nous  est  inconnu  ;  nous  savons  seulement 
qu'il  mourut  âgé  d'environ  quatre-vhigts  ans , 
l'an  246  avant  J.-O.  H  eut  deux  fils ,  Alcyonéus 
et  Démélrhis.  Alcyonéus  était  déjà  en  flge  de 
porter  les  armes,  lorsque  Pyrrhus  fut  tué  au  siège 
d'Argos  vers  Tan  27 1  ans  avant  J.-C.  (  Voy,  Pm- 
RHus.  )  n  mourut  avant  Antigone,  qui  eut  poiur 
successeur  son  autre  fils  Démétnus  n. 

Jiutin,  XXIV,  t5.  —  Polybe,  Plutarque.  Pausanlas,  Eu- 
sèbe.  —  davier,  dans  la  Biographie  univenetle. 

autigonb,  roi  de  Macédoine,  né  vers  280 
avant  J.-C.,  mort  dans  la  4'  année  de  la  139^ 
olympiade  (221  avant  J.-C).  Petit-fils  de  Démé- 
trius Poliorcète,  il  fut  surnommé  Doson  (Aw- 
<rcdv),  parce  qu'il  promettait  beaucoup  et  donnait 
peu.  Démétrius,  fils  d' Antigone  Gonatas,  ayant 
laissé  en  mourant  son  fils  encore  enfant,  les 
Macédoniens,  alors  en  guerre  avec  leurs  voisins, 
choisirent  pour  roi  Antigone  Doson,  l'an  231 
avant  J.-C.  Il  épousa  la  veuve  de  son  neveu,  et 
soumit  les  Dardaniens ,  les  Thessaliens  et  les 
Mœsiens,  qui  avaient  secoué  le  joug  des  rois  de 
Macédoine.  Quelque  temps  après,  ses  propres 
sujets  se  révoltèrent,  ce  qui  leur  arrivait  sou- 
vent ,  et  l'assiégèrent  dans  son  palais.  Il  parut 
sur-le-champ  en  leur  présence;  et,  après  leur 
avoir  rappelé  ce  qu'il  avait  fait  pour  eux ,  il  leur 
jeta  sa  robe  de  pourpre  et  son  diadème,  en  leur 
disant  de  les  donner  à  celui  qui  les  mériterait 
mieux  que  lui.  Cette  résignation  et  cette  fermeté 
calmèrent  sur-le^^harap  les  troubles.  On  l'invita 
k  reprendre  le  diadème;  mais  il  ne  le  fit  qu'à 
condition  qu'on  livrât  au  supplice  les  principaux 
moteurs  de  la  sédition.  Il  alla  ensuite  au  se* 
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wick,  |H1 ,  1d-S°.  D'uilret  ouvnges  da  meiM 
aatearlHistolre  des  Âninumx;  Traité  du  tlgle; 
■  Àntipàta',ptièaàé^qiK;MétiaMrp/iotes)»oat 

,  klii^ntr,  X,  T  et  n.  —  Dlogtne  LiCru,  ht  Chr»i.  tl 
mef.teierirt.  KEtiu.  —  F*brlclB>,  BUL  (prisa,  IV,  m. 

'  ANTIOOND8  socnmca,  JuiF,  né  à  Socho, 

Titail  da  tempt  d'ÉWaiar,  6"  grand  prtlra,  Ters 

300  avut  J.-C.  n  parait  être  le  roodateur  de 

la  Bocte  des  saducéena.  U  était  diacrpte  de  Siméan~ 

.  le  Juste.  Hantent  des  doctrines  de9  pharisiens, 

U  Kouttat  que  le«  bomines  dciaienl  servir  Dieu , 

mfomnie  des  Talete  à  jpges,  mais  ieulenienl 

a  BUe  iHété  pure  et  dé^ntéressée.  Les  disciples 

'■  d'Aidigonna  étmdireat  cette  doctrine  ju&qu'uii: 

,  cécompenses  de  la  vie  Tuturei  et  deax  d'entre 

u^^Mthos  et  Sadoc,  uHeignèreut  qu'oa  ne 

K1&  attendre  aucune  récorapenso  rutnre,  et 

u'en  eonséquence  il  n';  aurait  pointde  résanec- 


wUer,  jîlMiicAu  atalaSTUrlia:)! . 


inTiGOi(iisauAimooNB,cfairurfiieni!ruc, 
rirait  dans  le  premier  siècle  de  l'ère  cbréliediie. 
Galien,  qui  l'a  dU  le  premier,  reciimmandé  quel- 
qaes4iae*  des  preimptlons  d'Antigone. 


"  AUTIOOHDB  (  'Ayri-fovoî),  écrirain  grec,  natif 
de  Cumea,  dans  l'Asie  Mineure.  On  Ignore  l'épo- 
de  sa  naissance.  H  composa  sur  l'agricuILire 
hd  ouTrage  qui  ne  nous  est  point  parvenu ,  mais 
que  l'on  trouve  dié  par  d'anciens  auteurs  qui  ool 
écrit  sur  Ja  même  nialière.  On  ignore  l'Époque  t 
laquelle  U  viv^t. 

ViiTO,  D«  Sa  Rutica.  Ub.  I.  -  CdIubcIIi,  D»  M 
nutica .  Ub.  I.  —  Pllac ,  Elmhtu .  Ub.  I .  U,  »  et  tT. 

AKTiLLOïc,  savant  espagnol,  né  vers  1760 
à  Santa-Eulalîa,  village  de  l'Arsgon,  mort  en 
1820.  U  étudia  à  Saragosse  la  jurisprudence  et 
les  sciences  exactes,  et  fut  nommé  professeur 
d'astronomie,  de  géographie  et  dliisloire  au  «é- 
'oaire  ro;aldesnol>lesà  Madrid.  Pour  lïciliter 
es  élèves  l'intelligence  de  ses  cours ,  il  écrivit 
plusieurs  ouvrages  qui  eurent  un  grand  succès. 
Lors  da  l'invasion  des  Français  il  retourna  dans 
son  pajs  natal,  oii  il  Ht  partie  de  la  junte  popu- 
laire de  Teruel.  Après  la  prise  de  Saragosse ,  il  se 
rendit  à  Séville,  et  contribua  â  ta  rédaction  de 
divers  journaux  patriotiques  avec  plusieurs  lit- 
térateurs dévoués,  comme  lui,  aut  principes 
constitutionnels.  A  l'approclie  des  Français,  il 
lire  à  Cadix  avec  la  junte  centrale  ;  nominé , 
peu  de  temps  après,  juge  à  la  cour  royale  de 
Majorque,  il  publia  un  .journal  libéral  intitulé 
l'Àvrore  patriotique  mcfjorquitie.  Lorsqn'en 
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181 3  les  Français  évacuèrent  rAndâlonsie,  JUtiil- 
Ion  Ibt  élu  représaitant  de  la  prorjnee  d'Àrigon 
aux  eortès  ooiistitutkmneOes  :  fl  y  eombattit  avec 
énergie  les  principes  antilibéraax.  Ses  o^fiilons 
le  firent  arrêter  par  ordre  de  Ferdinand  VU) 
mais,  atteint  d'une  maladie  grave*  fl  moamt  Sàr 
la  route  de  Saragosae  au  nwment  où  on  le  traî- 
nait denmt  une  des  commissions  formées  à  cette 
époque  pour  le  condamner  bien  plus  ifue  pour 
le  loger.  Parmi  les  écrits  de  ce  savant  professràTy 
oa  distingue  surtout  ses  Elementoi  de  la  Gee* 
frq/Sa  aUnmomiea,  natural  y  icientiftea  rf» 
Bsjuma  y  Portugal;  Madrid»  18I&.  Ce  dernier 
oorrage,  qui  est  très^estinié  des  Espagnols,  a  é|f 
traduit  en  iirançais  sur  la  dernière  éditioii,  sotiS 
le  titre  de  Géographie  pkyiiquè  êi  polUiqite 
de  r Espagne  et  du  Portugal,  solvia  d*nn  itàié- 
raire  détaOlé  de  ces  deux  royaumes  ;  %  vol.  kHI*| 
Paria  y  1823.  La  traduction  française  comprm 
la  liste  des  ouvrages  et  des  cartes  qu'AntîHo9k« 
consiiltés,  et  qu'il  regardait  comme  les  seQlâ  dh 
gués  de  conibnce  pour  tout  ce  qui  a  ri^ppoit  à 
U  description  de  lïspa^ie  ^  À  Portagal.'Oet 
aotear  a  laissé  aussi  plusieurs  cartes  géo^raphli 
qota,  et  divers  écrits  sur  la  pcUtlciae  et  les 
sciences.  [Bjic.  des  g.  du  m,] 

9e9Mt,MaimÊldimLiàrttkrê. 

avnnAGnDBS.  Voyei  AimsTATBs. 

Ai^puiACO  (  Marc-Antoine  ),  heSénlsts  ita-» 
lien,  né  è  Uantone  vers  Tan  1473,  mSort  à  Fer* 
rare  en  1552.  Le  désir  d'étudier  à  fond  la  lan- 
gpe  grecque  l'engagea,  dans  sa  jeunesse,  à  se 
rendre  en  Grèce,  où  il  passa  cinq  ans.  H  revint 
ensuite  à  Mantoue,  et  y  ouvrit  un  cours  de  lan- 
gue et  de  littérature  grecques.  Appelé  en  1532 
à  Ferrare,  fl  y  professa  pendant  vingt  ans, 
fnsqn'à  sa  mort.  H  traduisit  du  grec  en  lalin 
l'histoire  de  ce  que  firent  les  Grecs  après  la  ba- 
tâlle  de  Mantinée,  écrite  par  Gemistus  Plétho, 
et  quelques  opuscules  de  Denys  d'Halicamasse, 
de  Dém^trius  de  Phalère.  Ces  traductions  fiirent 
imprimées,  avec  un  discours  du  même  auteur 
k  la  louange  des  lettres  grecques,  sous  le  titre 
saivut  :  GenUsti  Plethonis  de  gestis  Grœco- 
mmpost  pugnam  ad  Maniineamper  capita 
Tractatio,  duobus  libris  explicata,  M.  Anto^ 
nio  Antimacho  interprète.  Ad  hœc  JHonysii 
ffalieamasseiprxcepta,  etc.;  BAle,  1540,in-4*'. 
Q  fit  aussi  un  grand  nombre  de  vers  latins,  pres- 
que tons  restés  inédits.  Quelques  auteurs  lui 
attribuent  huit  livres  d'épigranmies  grecques. 
On  &k  troofe  plusieurs  de  lui ,  tant  grecques  que 
latines,  à  la  louange  de  Pierre  Yettori ,  à  la  tin 
du  recueil  des  lettres  de  quelques  savants,  adres- 
sée à  ce  célèbre  rhéteur  et  publiées  par  le  cha- 
noine Bandini  à  Pavie,  1758. 

Tlraboscbl ,  Storia  délia  letteratura  italiana.  —  Haz- 
zacheUl«  Serittori  dPIUlia.  —  Gyraldos,  Opéra,  II,  CSl. 
—  Gioguené,  (Uns  la  Bioçr€tphie  universeUe, 

«AHTIMAQUE  de  Téos,  poëtc épique,  vivait 
à  une  époque  fort  reculée.  On  n^  sait  presque 
rien  de  ses  ouvrages  :  un  passage  de  Plutarque 


ferait  croire  oiAlnthnaqùe  avait  écrit  sur  une 
éclipse  qua  rdq^  aurait  %lie  an  temps  de  la  fonda- 
tion de  Rome,  et  Ciémeat  d'Aleiandrie  çlte  de 
lui  un  faible  fragi9ent<  v^ 

•  €l«iÉeBf'VAUkâéÉiè|'<arMRato,  llto.  Vi,  p.  est.  > 
Platarqite.  A^il^ic%  ^    -,^    «    .     • 

aHTtMAQVft(1^^tMixS(jti   poète  épique, 
natif  A|  daras»  pe(M^  vJUe  da. territoire  d»Go- 
lopbeif^  tivaU:  à^*^  ta'  fto  la  guerre  dn  Pélo- 
ponnèse (404  iLvant  J.-<?.)^  M|M  sèi  «ttv<<aaes  on 
die  sottent  mie  élé|^9|r6fi()tiè^titulée^^^       . 
^poales  andei&'taBteirf|Sl4ié'àrf^ 
mais  4^  ii  M  nôustàti^eifllq  oft  six  vers 
toutHMifilés,  et  ime  l^Aimë^t^  1M^  avons,' 
en  fragments #«(S,  Miirmiixm^^iy^  vers/ 
reste  préciesDc  d'un  poémç  <tim  IneCHit  en  com- 
par^^  avec  Vlfiàd0.  t^eâi^eMOr  Adrien  lui 
dônnaif  même  là  pté^l^ience  sur  cf  fil|^^<ba^^ 
des  épopées;  Ws  %M  d^  ttàl^âésqr|oflr 
rable,  le  jttg«mé^tde%a&tirien.(KllL^ic!V]hq[ul     ' 
asflJgne  h  JUithnafiie  lé  preniier  réb^ipAi*tIo^ 
mère.LUn^Ao%iedeCéplfU^iio^«.éôt^e^       ' 
de  ce  poète  (Brunck ,  1. 1,  p«  1157  ;  ïeaStiik;  SX,^  ^ 
32|  )  une  ^igramene  charmante,  tfOfl>fcû'  vlf"^  ^ 
et  gradepx,  qnf  composa  à  foccasMb  d'une' 
statoe  de  Vénus  armée.  OA  Wte  encore,  connue 
ouvrages  perdus  d'Àntimaqws,  des  poànes  in* 
titnlés  Piane,  Delta  et  ïaehinê.  Les  ihigments:  & 
d'Antifii^que  ont  été  recneiUis  et  publiés  par 
ScheOénberg,  Halle,  1780,  sous  le  titre  de  An- 
Umachi  CotophqnU  reUquisop  etc^ ,  avec  une 
lettre  critique  de  F.-A.  Wolf.  lies'fragmenis  de 
laThébaïde  se  trouvent  aussi  dans  DOntzer,  Die 
Fragmente  der  Episehert^Poesie,  p.  99.  [Enc, 
dee  g.  du  m.,  avec  addit.  ] 

Saidaa,  L  f,  p.  tes.  —  PaaaapUs.  —  QBlfitaieo,  1.  X,  c.  t. 

—  PlaUrque.  1 1.  p.  Ui  U>.  —  H*  Bach,  Philttm  Betnm- 
ilomaetU  Beliquise  aeced»  trlmetrum  4e  JnUmachi 
Luda ,  p.  140.  —  Welker,  Der  BpUehë  Cgeluê»  p;  lOS'iio. 

—  Scboell ,  HUMre  de  ta  HUératur»  grecque,  t.  l^ 
p.  SM;  t.  II,  p.  lU  et  lao. 

^  *A]ITUIAQITB,  poète  épIquc,  natif  d'HéBo- 
polis  en  Egypte,  vivait  un  peu  avant  Auguste. 
Selon  Suidas,  il  fut  l'auteur  d'un  poème  composé 
de  3,780  hexamètres,  et  intitulé  Ko<r(Lonoitxd  (  la 
Création  du  monde  ).  Tzetxès  cite  trois  vers  d'un 
Antimaque  à  propos  de  la  descente  d'Achille  sur 
les  rives  de  Troie. 

Qément  d'Alexandrie,  Stroviatet,  —  Tletxès,  OUliad. 

AHTiN  (o').  Voy.  GONDEm. 

AirriHB  (  d'  ).  Voy,  Daotire. 

AHTiNoai  (Antonio-Lodovico)f  antiquaire 
italien,  né  vers  1720  à  Aquila  dans  l'Abruzze, 
mort  dans  sa  viUe  natale  en  1780.  H  avait  suivi 
la  carrière  ecclésiastique,  et  devint  archevêque 
de  Landano.  Encore  très-jeune ,  il  avait  recueilli 
beaucoup  d'mscriptfons  inédites  qu'il  adressa  à 
Mnratori;  celui-ci  publia  de  lui  des  chroniques 
de  l'Abruzze  du  treizième  siècle,  dans  le  t.  VI  de 
ses  Antiquitates  italianx  medii  xvi,  Antinori 
a  joint  à  ces  chroniques  curieuses  des  notes  in- 
téressantes. Gennaro  Antinori  recueillit  les  ma- 
tériaux que  lui  laissa  son  frère,  et  en  annonça  la 
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ptdnictttoA  louft  oe  litre  i  Mûceùlta  di  Memorie 
istorickê  dellê  tte  pnmneie  degli  jlfrms^i; 
15  vol.  iil-4*.  LOS  quAtra  pronlen  partarenl  à 
Naples,  de  1781  à  1784. 

Laur.  Oiutttniaiil,  BWMh*  ttorlem  4êl  ffnù  ii  ifdh 
poli,  p.  1.  •>  P.  Lombardl,  StoHa  dêtla  MUnOura 
Ualiana  néi  iêcolo  XriII,  L  IV,  168.  ~  Tipaldo,  Bio- 
grafla  degli  lUUiani  Uluttri.  —  MazzucbelU,  Scrittori 

«AifttiffôDi  (!àvt(vouc),  ttpé  de  beauté, 
célèbre  f&tori  dô  ferâperéiii'  Adrien,  étaK  tiatif 
de  fiithyiimii  tm  ClaudiotK>ti&  en  Biihynié.  t>en- 
dant  le  ft^Qt  dé  8oti  tnaltre  en  Ëgyt^te  il  êe  noya, 
en  132  dé  J.>d. ,  datls  le  Ail ,  soit  par  accident , 
soit,  comtne  le  dit  Dion  Caasius,  en  ironlant 
avertir  kàf\m  d'un  danger  (fUi  lé  menaçait. 
L*emt>éretU'  fit  éléVét-,  à  la  placé  où  monrut  son 
J|vori ,  nne  ville  ((ul  reçut  le  nom  dMlt/inopo/i^ 
mkAMinoè.  La  mort  d'Âtitinoûs  fut  en  quelque 
sffte  le  liguai  du  réveil  des  beaux-art^t  vers  le 
milieu  du  second  sièélë  de  notre  ère.  11  serait 
diflicile  d*éhumérer  toutes  lés  statues  et  bustes 
d*Antinoûs  qu'on  vit  alors  paraître,  et  qui  pour 
la  plupart  rappellent,  par  lé  Uni  de  leur  exé- 
cution, lé  siècle  de  Phidias.  Ântinods  fiit  déifié; 
on  frappa  des  médaUles  et  on  célébra,  à  Manti- 
née,  aes  mj^stères  en  Thonneur  du  favori  d'A- 
drien, n  est  à  remarquer  que  toutes  les  médail- 
les (i'AntinoOB  ont  été  fhippéés  dans  la  Grèce  ; 
aucune  n'a  été  frapt)ée  &  Rome,  ni  dans  léê  éo- 
lonies  romaines. 

If^ausdnlas,  Vltl,  9,  ».  -  Bckbd,  ûùdHiia  JVUmMOHthl, 
Vt,  ttS.  -  K.  LevéEbw,  tMm-  deh  illUIMoM/  BefllD, 
1801,  in'4*. 

*  AKtiOGHis  (  *AvTioxic  ) ,  femme  grecque 
qui  cultivait  la  médecine  probablement  dans  le 
troisième  siècle  avant  J.>C.,  si  toutefois  c*est  la 
même  à  laquelle  Héraclide  de  Tarentc  dédia  son 
livre  sur  V hémorragie  nasale.  Asclépiade  Piiar- 
macion  parle  d'une  préparation  d'Antiochis  dans 
son  ouvrage  pharmaceutique,  intitalé  Marccllas, 

OUten,  7)0  ComfioUL  MediCt  III.  8$  t.  XII,  p.  091, 
édit.  de  KUfaD. 

î.  AniiochuSf  rots  de  Syrie» 

AHTiocHUS,  nom  commun  à  treize  rois  de  Sy- 
rie descendants  de  Séleucus  Nicator,  l'un  des 
généraux  d'Alexandre  le  Grand,  qui  fonda,  en 
Tbonneur  de  son  père  Andochus,  la  ville  d'An- 
tioche,  capitale  du  royaume  de  Syrie  (1).  Voici 
ces  rois  : 

ANTiocHUS  I"  (îlvTioxoç  ô  IwTVip),  roi  de 
Syrie,  sumottUné  Soter  (Sauveur) j  né  vers  325, 
mort  dans  la  4*^  année  de  la  125*  olympiade 
(261  avant  J^.-C.)  n  était  fils  de  Séleucus  r^ica- 
tor  et  d'Apamé,  fille  d' Artabaze.  A  la  bataille  d'Ip- 
8US  (en  301  avant  J.-C.  ),  11  commanda  la  cava- 
lerie de  son  père,  et  fbt  battu  par  Démétrius,  fils 
d'AUtigone.  Il  devint  par  la  snlte  amoureux  de 

(1)  Applcn,  JiisUn,  Polybe,  TUe-LIre,  Dlodore.  —  Jo- 
Bèphe,  le  titre  des  Maehabêei.  —  BiiRèbe.  ~  Vatllaot, 
Stleucidairmn  imperittm.  —  Eckhd ,  Doetrina  Nummo' 
rwn.  -FrOlilich ,  ^nna(M  SpriSB.  —  CUnton,  Fasti  Hel" 
tenici. 
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Stratonioe  sa  bette-mère  :  réaistaDt  à  sa  passmi, 
il  tomba  malade.  Son  père  ayant  appris,  par  son 
médecin  Érasistrate,  la  cause  de  la  maladie  de 
«on  fils,  lui  céda  Stratonioe  sa  femme  «  en  même 
temps  que  la  souveraineté  de  ses  É(at«,  situés  aa 
delà  de  l'Euphrate.  Ils  soumirent,  dû  concert, 
la  plupart  des  pays  qui  se  trouvaient  entre  la 
mer  Caspienne  et  l'InduSi  et  rétabtirent  plusieurs 
des  villes  qu'Alexandre  y  avait  (ondées.  Leurs 
expéditions  dans  cette  portkMi  de  l'Asie  répandi- 
rent beaucoup  de  lumières  sur  la  géographie.  A  la 
mort  de  Séleucus,  tué  par  Ptolémée  Céraonus  en 
281  avant  J.-C,  Antiochus  hérita  de  tons  les 
États  de  son  père.  Ay^uit  perdu  »  peu  de  temps 
après,  Stratonioe,  il  épOuaa  une  de  aes  amursi  doqt 
le  nom  ne  nous  est  pas  eohnu.  Ce  fut  sous  soa 
règne  que  les  Gaulois  vinrent  occuper  la  Galatie, 
U  remporta,  en  27d  avant  J.-G.|  une  victoire 
signalée  sur  les  Gadlois  qui  ravageaient  l'Asie;  et 
comme  il  devait  cette  victoire  à  sas  éléphants,  il 
fit  ériger  comme  trophée  la  statue  d'un  de  ces 
animaux»  Selon  Appîen^  ce  Ait  à  cCtfee  oceaaioB 
qu'il  reçut  le  surnom  de  Sottt*.  Après  la  mort  de 
Philétère,  U  voulut  s'emparer  des  Étals  de  i» 
prince,  et  fUt  vaincu  à  Sardes  par  Edmènes.  U 
déclara  la  guerre  à  Ptolétnée  Philadelphe,  à  Tiiis- 
tigationde  Magas,  roi  de  Cyrène^  qui  avait  épousé 
Apamé,  sa  fille;  mais  œ  prince  lui  donna  tint 
d'affaires  dans  ses  propres  États,  qu'il  ne  put  al- 
ler attaquer  l'Egypte.  Sur  la  fin  de  ses  jours, 
Ptolémée  son  fils  aîné,  qu'il  avait  associé  au 
tréne,  se  révolta  contre  lui  de  concert  avec  Ti- 
marque,  le  gouverneur  de  l'Asie  Mineure.  Antio- 
chus le  fit  mourir,  et  fut  tué  lui-même,  peu  de 
temps  après ,  dans  un  combat  près  d'ÉphèÀe,  par 
un  Gaulois  nommé  Centarète,  qui,  ayant  voulu 
monter  sur  le  cheval  de  son  ennemi,  fut  entraîné 
dans  un  précipice ,  où  il  périt. 

Il  est  très-difficile  de  distinguer  entre  elles  les 
médailles  des  trois  premiers  Antioclms;  car  ton- 
tes  ont  pour  légende  *ÂvTt6xou  ^aaiXIoK,  et  an 
revers  les  emblèmes  de  Jupiter,  d'Apollon,  d'Her- 
cule. Comme  les  Séleucides  prétendaient  des- 
cendred' Apollon,  on  voit  souvent  ce  dieu  sur  leurs 
médailles.  On  n'en  connaît  que  deux  avec  le  asm 
de  Soter.  Il  eut  pour  suooesseur  celui  qui  suit. 

Vatllânt ,  rmperiwk  SBleueidarum.  —  Clitl^i*,  Sans  la 
Biographie  univertelle.  —  JusUn,  I.  XVll;  Polfbc;  Ap> 
plcn;  Eusëbe. 

ANTiocHCS  II  (  AvTioxoc  6  Osô;),  roi  de  Sy- 
rie, surnommé  Théas  (Dieu),  né  vers  l'an  300 
avant  J.-C,  mort  dans  la  3*  année  de  la  133* 
olympiade  (240  avant  J.-C).  Fils  du  précédent 
et  de  Stratonioe,  il  monta  sur  le  tr6ne  Tan  262 
avant  J.-C.  Il  fit  d'abord  la  guerre  à  Timarque, 
qui,  après  s'être  révolté  contre  son  père,  s'était 
proclamé  tyran  de  Mllet;  il  le  vainquit,  lectuissa 
du  pays,  et  les  Milésiens,  par  reconnaissance, 
lui  donnèrent  le  suraom  de  Diett,  11  continua 
sans  succès  la  guerre  que  son  père  avait  com- 
mencée contre  Ptolémée-Philadelphe,  roi  d'E- 
gypte. Vers  la  même  époque  (250  avant  J.^.)> 
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ûè  JétCk*  lé  fbAâemait  d*iin  ùootel  eMpi^  ifuS  âe- 
¥fait  ft^K  redoutable  àm  Remaitt;  et  Tbéodotè, 
%l^art!tàèùT  de  là  Beetrîâlle,  te  febdK  indélieiii- 
ttftl  ett  le  t>ro«ilàltiaiit  roi.  Alailiié  de  la  j^ettfe 
«ft  Me  l^rôvlAces  tnmstif^ques  »  il  Ht  la  pâli 
«v«è  le  fiA  d'Egypte,  dont  U  épousa  la  ftUe  Bé- 
tCliiftè,  èpf«e  aTOfr  répudié  Laodiee.  A  la  mort 
de  Ptolémée  (en  S48)»  Anfloohii»  rappela  Lao^ 
«6e  <t  fenvoya  BéttSnibe.  QaeKpieè  années  après 
<MB  a^aalt  i,-C.),  LaoïMee  empoisonliaioii  mari 
à  Éphèsê,  «l  iltmettte  à  morlsariiraleaYeeaoA 
cbftiit.  PMf  cacher  la  moH  d'Atottochus,  eUè 
l^aça  dans  son  Ut  itii  hôniitte  du  peuple^  nommé 
ArtéiMNi,  epn  ressémblail  paKaltement  au  roi» 
et  qui  en  Joua  le  Mie.  Ce  ffiinx  AiitiOGhus  l^ 
fstiKitnaftda  tés  fils  et  ta  femme  ant  grands  du 
foyamaè,  et  désigna  Séteucut-Ûiâllllieè,  son  fils 
allié,  pôiùt  toh  snceesseur. 

At»pltil,  i)l  Sgrià.  -  SêihlïèttiAe,  tioMnUht  iuf 
JMMStk  Kl)  •  :  Stil|tlr»>a<Terfe,  II.  -^  Elisêbe,  ChrOMt, 

jfléïlUk;,  1)^  detKttatofteans,  fût  opposé  à  tod  fVèi« 
MMSttM^allimee  pair  Ptotémêè^Etergète,  qtii 
te  fit  M  de  la  dlide.  il  essaya  ensuRê  d'enievet 
à  sM  frère  totts  léS  atttfeâ  États  :  cette  atidité,  Si 
rtMaftpialile  dans  ttli  Jélitte  homme,  lui  IK  doil« 
liei^  te  ta»om  â'Bléiraip  (épenief).  Cependant, 
Ptolëttée  ayant  fait  nne  tréte  atec  Séleûcus ,  la 
g&Êtit  eoMmoà  étttf^  les  denx  ftèrés.  On  ne  con- 
ftilt  poM  les  détails  de  cette  gtterte.  Ëumènes 
eft  t"^^^  1^^  s*empa!«r  d*tlile  gftmde  partie  dé 
FAste  MIMIire,  <pii,  dtitbléé  pét  let  incubions 
dte  GéuloiS  qn*Atttioéhus  ttdt  à  sa  tolde,  était 
téote  dnpoêée  à  cbahgér  de  matti^.  Plus  tard, 
AAtMcMis,  entièrement  déiut  pat*  Séleucus,  se 
ftfv^  d'aboM  ehex  Artamènes  ton  bean-père, 
KOf  de  Cappaddee  *  mais ,  t'étant  apei^u  qu'on  lui 
tendait  de»  embûches^  il  s'entUlt;  et,  ne  sachant 
où  ae  nftUtér,  il  alla  se  livrer  à  ^lémée-Ével-- 
jIMé»  toA  etthemi,  ^  le  flt  éiifHrmer.  n  parvint 
cepetadant  à  t*0bbappef  è  raide  d^ime  courtisane) 
et  Art  tué  en  ebémin  par  des  voleurs. 

iuttltt,  f.  tXVtt.  e.  m.  •*-  âpptéfi.  M  ^fio.  -  ClA- 
vier,  tans  U  ^idyro^Jkte  ^iV9rtèWk 

AirrtottaiJê  m  ('Ayriox^x  ^  mIt«<),  roi  de 
Syiie«  surnommé  /e  Gftfmf ,  né  vert  2da,  tné  dans 
la  3*  anisée  de  la  4S^  olympiade  (  iS7  avaht  J.-C), 
fiis  de  Sâeuoas-CalUnioe  et  de  Laodiee^  U  était  à 
Babykme  lorsque  son  flrère  Séleocus-Cérduniis, 
auquel  il  succéda,  mt  tué  en  223.  La  Syrie  était 
alors  dans  une  situation  critique,  suite  des  divl- 
siona  entre  Séleuciis  n  et  Antiochus  Hiérax.  D'un 
odté  Ptolémée-t^hilopator  avait  envahi  la  Cœlé- 
ayrie  et  la  Pbénide  ;  de  l'autre  Attale,  roi  de  Per* 
game,  Tenait  de  réunir  à  ses  États  une  gt-ande 
partie  de  l'Asie  éh  deçà  du  TauTtts.  Antiochus, 
quoique  fort  jeune,  ne  perdit  point  courage,  n 
confia  lé  commandement  de  TAtie  Mineure  à 
Achaena,  celui  de  la  Blédie  à  Moloa,  celui  de  la 
FBrae  à  Alexandre,  et  attaqua  la  Godésyrie. 
Alexandre  et  Mokm  profitèrent  de  rabeonee  et  de 
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la  Jerniétae  dé  l«iâr  màltM  péuf  te  révolter  et  ton- 
lever  let  pfoviheet  qui  étàiebt  tout  lèurt  ordres  : 
Antiochus  abandonna  alors  la  Gœlésyrie,  fondit 
ttf  les  rebdles,  lèa  déflty  et  les  Qéduitit  à  te  don- 
ti/bt  la  tnOrt. 

AUtiocbtts  etatrepHt  ensuite  nhe  expédition 
contre  Artabaitne ,  foi  de  l'Atropatène  ;  mais  oè 
prince,  qui  était  d^  trfes-ftgé ,  ne  voulut  pas  ris- 
quer le  hasard  de  la  guerre ,  et  se  soumit  &  toutes 
les  cOhdlUont  4ii*Atttiochu8  Ini  hnpota.  Tandis 

qull  âait  dant  œt  pays  éioigués,  Achieot  cei- 

gbit  le  diadème,  et  se  flti'eeotanaltl«it)i  des  pays 
dont  il  était  satrape.  Antiochtls,  de  retour  dans 
la  SyHè,  reprti  la  ^erré  centre  Ptoléméé.  Après 
tme  bataille  sauvante  (en  il7),  livrée  la  même 
Journée  qu'Aimibal  battait  les  ftomains  au  bord  du 
lac  de  Trasimène ,  il  s'empara  dé  Séleudé  sur 
rotante  (cette  ville,  voisine  d*AAtiochè,  apparU^ 
naitankrolSd'Êgyptedeptiiisratt  246  avanti.-C.f 
et  dé  plusieurs  autres  villes  de  là  Palestine  et 
de  la  Phénicie.  Mais  vaincu  par  Ptolémée  à  Ra- 
phia, près  de  Gaza,  il  fiit  obligé  d'abandonner 
tontes  ses  oonqtlètés,  et  conclut  une  trêve  d'un 
an^  dont  il  profita  pour  aller  soumettre  Acbfius, 
qull  prit  et  flt  mouHr.  tl  attaqua  MentdtArsaceH, 
roi  des  Parthes ,  qnll  Ibrça  à  demander  la  paix , 
et  &  se  k-ênnir  à  lui  contre  Èutfaydème,  rêi  de  la 
ËâcttiaAe,  à  qui  il  accorda  aussi  la  paix  (206)  ; 
puis,  traversant  le  mont  Paropamitus,  il  s'avança 
jusqu'à  llnde.  Après  avoir  parcouru  et  soumis 
l'Arachosie,  la  Drangiane,  la  Carmanie,  la  Perse, 
la  Susiané,  la  ËabyloiUe  et  la  Mésopotamie,  il 
retint  après  une  absence  de  sept  ans  à  Antiôche , 
oh  ses  sujets  lui  donnèi-ent  le  surndm  de  Grand; 
il  l'avait  mérité  en  réiidadt  au  royaume  de  Syrie 
ton  aûdëttiié  splendeui". 

Le  reste  de  sa  vie  ùt  t^pohdit  pas  à  ée  bril- 
lant début.  t>toléméê  Ptkilopatof  étant  mort  &ï 

204  avant  J.-^..  Antiochus  s'allia  avéo  Phi- 
lippe V,  roi  de  Macédoine,  pOUl*  dépouiller  dé 
ses  États  PtiVlémé&-Épiphanet,  fllset  SUMeSteur 
de  Philopatdf .  Mais  le  péUblè  romaitl ,  qui  ve- 
nait d'être  nommé  tuteur  du  Jeufie  Êpiphanes, 
alors  âgé* de  ddq  ahs,  t*oppota  à  cette  in- 
vation;  et  Antiochus  u'dsa  rien  entrepreAdre> 
(201  avant  J.-t.)-  I^ét  ambastadéurs  dé  Rome 
i'empèehèrént  aussi  de  faih;  la  gtiéfre  à  Attale, 
roi  de  Pergame.  Cependant  il  battit  Scopas,  gé- 
néMI  de  Ptolémée  )  à  PaUéas ,  pt^  des  sources 
du  Jourdain.  Puis  il  pHt  par  capitulation  la  ville 
de  Sidon,  oh  Scopaa  s'était  réfugié,  toute  la 
contrée  se  soumit  à  lui;  le  peuple  même  de  Jé- 
rusalem l'aida  à  chasser  la  garnison  égyptienne, 
et  obtmt,  en  récompense  de  ce  service,  plu- 
sieurs immunités  et  faveurs,  parmi  lesquelles 
ott  remarque  UA  édit  qui  dérendait  aux  étrangers 
d'entrer  dans  le  temple  de  Salomon.  (  Josèphe.  ) 
Antiochus  poursulvaitlecoursdeses  conquêtes, 
lorsqu'il  apprit  la  défaite  du  roi  Philippe,  son 
allié,  k  Cynocéphales  en  automne  197  avant 
J.-C.  Craignant  d'avoir  bientôt  à  lutter  contre 
toute  la  puissance  de  Rome,  il  te  hâta  d'abord 
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de  foiro  la  paix  ayec  le  roi  d'Egypte,  auquel  il 
promit  en  mariage  sa  fille  Cléopfttre,  ayec  la  Cœ- 
lésyrie  et  la  Palestine  pour  dot.  Puis  il  se  di- 
rigea sur  Éphèse  où  il  passa  ThiTer  (196),  fran- 
chit THellespont,  et  se  rendit  maître  de  la  Cher- 
sonèse  de  Thrace,  où  il  rebâtit  Lysimachia.  De 
là  il  fit  des  incursions  dans  la  Thraee,  et  allait 
s'emparer  des  Tilles  grecques  de  l'Asie  Mineure , 
lorsqu'il  reçut  des  députés  de  Rome»  à  la  tète 
desquels  se  trouvait  0.  Ck>mélius  Scipbn.  An 
discours  hautain  des  Romains ,  qui  le  sommaient 
de  rendre  toutes  ses  conquêtes  récentes,  il  ré- 
pondit que,  ne  se  mêlant  pas  de  ce  que  les 
Romains  fUsaient  chez  eui  en  Italie,  ils  devaient 
le  laisser  tranquille  en  Asie.  De  là  des  négociations 
quelesdeux  parties  avaient  pour  le  moment  intérêt 
à  traîner  en  longueur  :  Antiochus  était  occupé  à 
t^  conquête  de  Chypre,  et  les  Romams  avaient 
^  combattre  les  Insubriens  et  les  Boïens. 

Sur  ces  entrefaites,  Annibal  vint  se  réfugier 
auprès  de  lui  (  193)  ,^  l'excita  à  faire  la  guerre 
aux  Romains  en  allant  les  attaquer  dans  llta- 
Ue  même.  Antiochus,  égaré  par  des  intrigues 
habilement  conduites,  ne  suivit  pas  ce  conseil; 
mais,  quelque  temps  après,  Use  rendit  à  l'in- 
vitation des  Étoliens,  qui  avaient  pris  les  aimes 
contre  les  Romains,  et  passa  dans  la  Grèce  avec 
dix  mille  hommes  (l'an  191  avant  J.-C.  ).  L'Eubée 
s'étaut  soumise  sans  résistance,  il  se  rendit  dans 
la  Thessalie,  où  les  Étoliens ,  les  Athamanes  et 
les  Thébains  se  joignirent  à  lui  ;  mais,  effrayé  par 
Tapparition  de  quelques  troupes  que  les  Romains 
avaient  envoyées  en  avant,  il  retourna  à  Chalcis 
dansFEubée,  y  devint  amoureux  d'une  jeune  ÛUe 
qu'il  épousa,  et  y  passa  l'hiver  dans  les  plaisirs  ; 
ce  qui  désorganisa  son  armée.  An  printemps  il 
retourna  dans  la  Thessalie;  et ,  ne  se  sentant  pas 
assez  fort  pour  se  mesurer  avec  les  Romains  qui 
s'avançaient  à  grands  pas,  il  fortifia  le  passage 
dee  Thermopyles,  espérant  arrêter  l'armée  ro- 
maine jusqu'à  ce  que  les  secours  qu'il  attendait 
de  l'Asie  fussent  arrivés;  mais  un  corps  de  Ro- 
mains, commandé  par  Caton  l'Ancien,  ayant 
trouvé  le  moyen  de  franchir  la  montagne  mal- 
gré les  Étoliens ,  le  prit  à  dos ,  tandis  que  le  con- 
sul Acilius  Glabrion  l'attaquait  par  devant;  il  ne 
lui  fut  plus  possible  alors  de  retenir  son  armée, 
qui  prit  la  fuite  :  il  eut  beaucoup  de  peine  à  s'é- 
chapper lui-même,  avec  cinq  cents  cavaliers; 
tout  le  reste  Ait  tué  ou  fait  prisonnier. 

Antiochus  alla  s'embarquer  à  Chalcis,  d'où 
il  retourna  à  Éphèse.  Prévoyant  que  les  Romains 
viendraient  l'attaquer  en  Asie,  il  rassembla  des 
forces  considérables  dans  le  voisinage  de  la  mer  ; 
mit  de  fortes  garnisons  à  Sestos  et  Abydos,  par 
où  les  Romains  devaient  passer  pour  se  rendre 
en  Asie;  fortifia  la  Chersonèse  de  Thrace,  et 
établit  des  magasins  de  vivres  et  de  munitions 
de  guerre  à  Lysimachie ,  ville  qui  devait  lui  ser- 
vir de  place  d'armes.  A  la  nouvelle  que  son  es- 
cadre, commandée  par  Polyxénidas,  avait  été 
battue  par  les  Romains  auprès  de  Myonnésos, 
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U  perdit  la  tête,  abandonna  toutes  les  places 
qu'il  avait  fortifiées,  et  s'enfuit  à  Saiides.  Scipioa 
le  Jeune,  général  de  J'armée  romaine ,  qui  avait 
pour  lieutenant  Scipion  l'Africûn  son  frère ,  sui- 
vit les  traces  du  fUyard.  Antiochus  fit  alors  faire 
des  propositions  d'accommodement  ;  on  lui  répon- 
dit qu'a  n'obtiendrait  la  paix  qu'en  abandonnaal 
toute  l'Asie  en  deçà  du  Taurus.  Ces  conditions 
étaient  dures,  et  Antiochus  se  prépara  au  combat; 
il  avait  soixante-dix  mille  hommes,  et  les  Romain 
n'en  avaient  pas  plus  de  trente  miUe  ;  fis  rempor- 
tèrent oependantune  victoîreéclatante.  Antiochus 
fut  obligé  de  demander  la  paix  une  seconde  fois, 
et  il  l'obtint  aux  mêmes  conditions ,  en  s'ofaU- 
geant  de  plus  à  livrer  tous  ses  éléphants,  à 
n'avoir  qu'un  certain  nombre  de  vaisseaux ,  et 
à  payer  quinze  mille  talents  ;  enfin  à  donner  vk^ 
otages ,  du  nombre  desquels  fut  son  propre  &s 
(Antiochus-Épiphanes).  Les  détails  de  ce  traité, 
conclu  en  190  avant  J.-C.,  sont  donnés  par  Po- 
lybe.  Peu  de  temps  après ,  Artaxias  et  Zadriades, 
satrapes  de  l'Arménie,  se  révoltèrent.  Avait 
d'aller  les  soumettre,  il  fit  reconnaître  roi  Sé- 
leucus-Philopator,  son  fils  atné;  et  comme  il 
avait  besoin  d'argent,  il  entreprit  de  piller  de 
nuit  le  temple  de  Jupiter  ou  de  Relus,  dans  le 
pays  des  Élyméens;  mais  les  habitants  se  réa- 
nirent  et  le  massacrèrent,  ainsi  que  les  troupes 
qui  l'accompagnaient,  en  octobre  187  avant  J.-C. 
On  pense  que  c'est  à  lui  que  se  rapporte  la  pro- 
phétie de  Daniel  (XI,  10-19).  Aurélins-Victor 
rapporte  différemment  sa  mort  Selon  cet  his- 
torien, Antiochus  flit  tué  dans  une  léte  par  m 
de  ses  hôtes,  qu'il  avait  insulté.  11  était  êgé  de 
cinquante-deux  ans ,  et  en  avait  régné  trente-six. 
Daniel  parie  de  la  défaite  d'Antiochus,  et  tfe  sa 
iTior^  dans  une  forteresse  de  ses  États,  au 
livre  XI,  18-19,  de  ses  prophéties.  Antiochus 
avait  ëpousé  Laodice,  fille  de  Mithridate,  roi 
du  Pont,  et  hiissa  cinq  fils  et  quatre  filles. 

C'est  sur  les  médailles  d'Antiochus  le  Grand 
qu'on  voit  pour  la  première  fois  employée  l'ère 
des  Séleuddes,  qui  commence  en  octobre  de 
l'an  312  avant  J.-C.  Elles  sont  faciles  à  confoo- 
dre  avec  les  médailles  de  ses  prédécesseurs  : 
on  y  volt  également  une  brandie  de  palmier,  un 
sphinx  et  un  navire.  Quelques  numismates  attri- 
buent à  Antiochus  le  Grand  les  médailles  por- 
tant une  figure  à  nez  droit,  long,  pointu. 

PiQtarque,  1. 1,  p.  SM.  —  JosUn.  L  XXIX,  c  i  :  I.  XXX, 
XXIV.  CI.  1,4;  I.  XXXI,  CI,  6,  7,  8;  I.  XXXII,  cit. 
—  CornéllDS-Népos ,  in  j4nnib„  cl,  7, 8, 9.  —  TUe-Uve,  L 
XXXI, ci,i4;l.  XXXIlI.e.  18,19,10 ;l. XXXV, XXX\'I, 
XXXVII,  XXXVl II.  -  Strabon,  XVI.  -  Floriu,  Apptea. 
Busèbe,  salot  Jérôme,  Comment,  sur  Dcui.  —  Sul- 
plce-SéTére,  H.  ^  ClaTier,  dans  la  Biographie  «niwr* 
setle. 

ANTlO€HU8  IT  fAvitoxoc  'EicifMc),  toîde 
Syrie,  surnommé  Épiphanes  (lUustre) ,  né  vers 
200,  mort  dans  la  1*^*  année  de  la  154^  olym- 
piade, 49*  del'ère  des  Séleuddes  (164  avant  J.-C.). 
FUs  duprécédent,  il  fut  élevé  à  Rome,  où  son  |)ère 
l'avait  envoyé  comme  otage.  Séieucus  IV,  soo 
fi'ère  ahié ,  voulant  le  fahre  revcnh*  auprès  de  lui, 
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envoya  Démétrni8,'Son  propre  fils,  à  Rome, 
pour  le  remplacer.  Arrivé  à  Athènee,  Antiochas 
apprit  qae  Séleucus  avait  été  tué  par  Héliodore  ; 
il  prit  aussitôt  le  titre  de  roi,  vainquit  Héliodore 
qui  avait  usurpé  Tautorité ,  et  se  fit  reconnaître 
par  les  Syriens.  Le  commencement  de  son  règne 
ne  fat  remarquable  que  par  ses  extravagances  ;  il 
s'éGlu|>pait  quelquefois  de  son  palais  à  Tinsu  de 
tes  ministres,  et,  suivi  de  deux  ou  trois  personnes, 
parcourait  les  rues  d'Antioche,  s'arrêtait  dans 
les  boutiques  des  orfèvres,  avec  qui  il  s*anm- 
sait  à  discuter  sur  leur  art,  qu'A  prétendait  con- 
naître aussi  bien  qu'eux.  Souvent  il  allait  boire 
avec  des  étrangers  ou  des  gens  du  peuple.  D'an- 
tres fois  il  se  dépouillait  de  la  pourpre,  et,  pour 
imiter  ce  qu'A  avait  vu  faire  à  Rome,  H  allait 
sur  la  place  publique,  et  faisait  la  cour  à  ceux 
qu'O  rencontrait ,  leur  demandant  leurs  suffrages 
pour  les  places  d'édUe  ou  de  tribun  du  peuple; 
puis  il  s'asseyait  sur  la  cbaise  cunde,  et  s'oc- 
cupait sérieusement  à  juger  les  causes  qui  étaient 
du  ressort  de  ces  magistratures.  Bizarre  dans 
ses  générosités ,  il  donnait  aux  uns  des  dés  à 
jouer,  des  dattes  et  d'autres  choses  de  nulle  va- 
leur; il  foisait  à  d'autres  des  présents  magni- 
tiques,  sans  les  connaître.  Tantôt  il  s'amusait^ 
à  jeter  sur  son  chemin  des  poignées  d'or,  en 
criant  :  «  Attrape  qui  peut!  »  tantôt  il  cachait 
des  pierres  sous  sa  robe  de  pourpre,  et  en  ac- 
cablait ceux  qui  le  suivaient  11  s'amusa  un  jour 
à  faire  remplir  de  vin  une  fontaine  d'Antioche.  Il 
aimait  à  se  baigner  dans  les  bains  publics,  et 
s'y  faisait  apporter  les  huiles  odorantes  les  ptag 
pnteienses.  Quelqu'un  ayant  dit  un  jour  que  les 
rois  étaient  bien  heureux  de  pouvoir  faire  usage 
de  parftnns  pareils,  le  lendemain  H.  lui  en  fit 
répandre  un  grand  vase  sur  la  tète.  Antiochus 
avait  pris,  en  montant  sur  le  trône,  le  surnom 
d'Épiphanes  (  lUustre)  ;  ses  extravagances  firent 
qu'on  le  changea  en  celui  à'Épimanes  (Fou). 
Cependant  au  milieu  de  toutes  ses  folies  fl  ne 
négligea  pas  le  sohi  de  ses  États;  et  CléopAtre 
sa  sœur,  qui  était  mariée  à  Ptolémée-Épipha- 
nea,  étant  morte  l'an  173  avant  J.-C,  il  ne  vou- 
lut plus  laisser  à  ce  prince  les  revenus  de.  la 
Cœlésyrie  et  de  la  Phénide,  qu'on  lui  avait 
donnés  pour  la  dot  de  sa  femme.  H  aUa  porter 
la  guerre  en  Egypte,  et  la  conduisit  avec  tant 
d'activité,  qu'il  sç  serait  emparé  de  ce  royaume 
s'il  n'avait  été  mètë  par  les  ordres  des  Romains , 
qui  lui  firent  abandonner  cette  conquête.  Les 
députés  de  Rome  le  rencontrèrent  sous  les  murs 
d'Alexandrie.  Dès  qu'il  aperçut  de  loin  PopAlius, 
chef  de  la  dépntation,  et  qu'U  avait  jadis  connu 
à  Rome,  il  lui  tendit  la  mafai  comme  à  un  ami. 
Mais  le  fier  Romain  lui  donna  d'abord  à  lire  les 
tablettes  sur  lesquelles  étaient  écrits  les  ordres 
du  sénat.  Antiochus,  après  en  avoir  pris  con- 
naissance, dit  qu'il  se  consulterait  avec  ses  amis 
SUT  ce  qu'U  aurait  à  faire.  PopiUins  traça  alors 
un  cercle  auteur  du  lieu  oii  se  tenait  le  roi  : 
*  Vous  n'en  sortirez  ^  loi  dit-il ,  qu'après  m'avoir 
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donné  la  réponse  que  je  dois  rapporter  au  sé- 
nat. »  Cela  fait,  Popfllius  prit  l'attitude  d'un 
ami,  et  donna  sa  main  au  roi.  Cette  entrevue 
décisive  eut  lieu  en  juillet  ou  août  de  l'an  168 
avant  J.-C.  Antiochus  congédia  la  flotte  syrienne 
qui  venait  de  battre  les  Égyptiens. 

Très-zélé  pour  la  religion ,  Q  entreprit  de  fldre 
achever  le  temple  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes, 
envoya  des  offrandes  magnifiques  à  Délos,  à 
Olympie,  et  dans  d'autres  lieux.  Par  suite  de 
ce  zèle,  il  voulut  forcer  les  Juifs  à  abandonner 
le  culte  de  leur  Dieu ,  pilla  leur  temple ,  et  y  fit 
placer  la  statue  de  Jupiter  Olympien  ;  mais ,  ne 
pouvant  les  pUer  à  ses  fontaisies ,  il  se  livra 
contre  eux  à  toutes  sortes  de  persécutions ,  ce 
qui  fut  la  cause  de  la  révolte  des  Machabées, 
qui  défirent  plusieurs  fois  ses  armées ,  et  finirent 
par  se  rendre  maîtres  du  gouvernement  de  la 
Judée.  Pressé  d'argent,  Antiochus  rassembla 
une  armée  pour  piller  dans  la  Médie  le  temple 
de  la  déesse  d'Élymais ,  célèbre  par  ses  ridiesses  ; 
et  il  fht  repoussé  par  les  habitants  du  pays.  H 
tomba  malade  en  revenant  à  Tabœ,  dans  la 
Perse,  et  nK>umt  dans  des  accès  de  Arénésie  que 
les  Persans  attribuèrent  à  son  entreprise  coatn 
le  temple  d'Élymaîs,  et  les  Juifs  à  la  profanation 
de  celui  de  Jérasalem.  Antiochus  n'était  pas 
dépourvu  de  qualités;  il  était  généreux,  ahnait 
les  arts ,  et  montra  beaucoup  de  valeur  et  d'ha- 
bileté dans  les  guerres  qu'Q  eut  à  soutenir; 
mais  ses  défiiuts  et  ses  folies  ternirent  beaucoup 
sa  gloire,  n  laissa  deux  fils,  Antiochus  et 
Alexandre,  et  unefifle,  nommée  Laodice.  n  avait 
régné  onze  ans ,  et  il  eut  pour  successeur  le  sui- 
vant. Sur  les  médailles,  Aeàç ,  le  Dieu,  est  igouté 
à  son  nom  d'Antiochus-Épiphane. 

JttsUn,  I.  XXXIV,  c.  S;  I  et  11  des  Macbabéet.  —  Jo- 
•èphe.  Anttq.Jud.,  Ut.  XII.  -  RoUId,  ffliloirv  oncteniM^ 
t.  IV,  579,  666.  —  Mémoires  d*  V^icadémie  des  inscrip- 
tions et  beliés-iettres,  t  XVI ,  p.  aoS;  t  XXI,  p.  ses.  — 
Polybe;  A  ppicn.—  CbiTler«  dans  la  Bioçtt^is  univêrsolle, 
ANTIOCHUS  Y  ('Avrioxoc  EùicàTfop),  sur- 
nommé Eupator,  roi  de  Syrie ,  fils  du  précédent,  ' 
monta  sur  le  trône  l'an  164  avant  J.-C. ,  âgé 
de  neuf  ans.  Les  Romains  lui  donnèrent  Lysias 
pour  tuteur,  contre  la  volonté  de  son  père,  qui 
avait  charge  de  cet  emploi  Philippe,  son  ami. 
Accompagné  du  jeune  roi  Lysias,  il  continua  la 
guerre  contre  les  Juifs,  et  assiégea  Jérusalem, 
dont  il  leva  le  siège  pour  marcher  contre  Phi- 
lippe, qui  fut  pris  et  tué.  Mais  Démétrius  Soter  re- 
vint de  Rome  en  Syrie,  et  réclama  son  trône.  Ly- 
sias et  le  jeune  roi  tombèrent  dans  ses  mains,  et 
furent  mis  à  mort.  Antiochus  Y  commençait  alors 
la  troidème  année  de  son  règne.  Les  médailles 
de  ce  roi  sont  très-rares.  H  y  en  a  une  qui  le  re- 
présente tenant  dans  la  main  droite  la  figure 
demi-nue  de  Jupiter,  et  dans  la  gauche,  une  lance. 
(Voy.  DénÉmiusSoTBR  et  Ltsias. ) 

I  et  II  des  Machabées.  -  Joaéplie,  ^ntiq.  Jud,,  XII, 
ik  et  18;  et  Justin,  Ut.  XXXI V.—  Diodore  de  Sicile, 
Biblioth.  hist. 

ANTIOCBVS  Tl  ('AvTioxo;  Aiovueoç) ,  roi  de 
Syrie  y  sumonomé  J)Umysos  (Baccfaus),  était  fila 
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d'Alexandre  Balat.  Après  la  mort  de  ton  père, 
tué  en  146  arant  J.-C,  il  se  réfugia  en  Arabie, 
d*où  il  Alt  ramené  par  Tnrphon  ou  Piodotos  en 
144 ,  pour  détrôner  Démétrius  Niç<|1or,  4étesté 
de  ses  txiets.  Cette  prétention  M  soutenue  par 
les  princes  juifs  Siméon  et  Jonathan.  Mais 
Inentdt  Antiocbus  Ait  vnis  à  mort  par  Ttyi^HMi» 
qui  se  proclama  lui-même  roi  d*une  partie  de 
la  Syrie,  en  laissant  Tautre  à  Pémétrius.  yn- 
snipatenr  répandit  le  hmit  qu'Antiochus  était 
mort  en  février  142,  des  suites  d*nne  opération  1  Syria,  le  4t  mourii*,  et  yonlMt  ensuite  régner 
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piade(  96  STant  J.-C*  ).  Il  était  fils  de  Cléopare 
et  de  Démétrius  Micanor.  Ciéop&tre,  ayant  fait 
mourir  Séleucus,  son  fils  aîné,  vers  Tan  126 
avant  J.^.,  plaça  spr  le  trône  Grypusy  qu'elle  es- 
pérait gouverner.  Pans  œ  dessein,  elle  le  fit  venir 
d'Athènes,  où  il  faisait  ses  étndes.  Ce  prince  se 
dirigea  effectivement  quelque  temps  d'après  les 
conseils  de  sa  mèr^  0  épousa  Tryphasné,  fille 
de  Ptolémée-Pbyscon,  vainquit  Alexandre  Eabi- 
^^  I  qMÏ  s'était  rendu  maître  de  presque  toute  la 


chirurgicale*  Sur  les  médailles  qui  nous  restent 
de  lui,  Antiochus  est  surnommé  'Em^vH^  Aiô- 
vuao^;  sa  tête  est  entourée  de  rayons;  on  y  voit 
aussi  les  Pioscures,  et  un  éléphant  porta&t  une 
torche  sur  sa  trompe. 

jQsUo,  XXX  VI,  t.  -  iowèthn,  -  A9pica. 

AVTiocaun  vu  (£($«Nc }»  r^i  de  fiyrie,  smr- 
nommé  SmÈrssXl),  mort  4ins  la  troisièine  année 
de  la  162*  olympiade  (  130  avant  J.-C.).  0  était 
fiUde  Démétnqs-^ier,  et  demeurait  è  RMes 
lonqn'il  apprUqw  DémétriusrNioator,  SQn  frère, 
avait  été  (ait  prisonnier  par  les  Partbes;  U  se 
rendit  suf^e^hamp  è  Antiophe»  ft  épousa  Cléo> 
pètre,  femme  de  Pémétrius  son  frère;  U  fut 
reconnu  roi  l'an  134  avant  J.-C.  Il  alla  d'abord 
attaquer  l'usurpateor  Tryphon ,  qu'il  vainquit  et 
fit  prisonnier.  11  fit  ensuite  la  guerre  aui^  4nifs, 
qui  avaient  depuis  longtemps  seco4é  le  joug  des 
rois  de  Syrie,  et  assiégea  Jérusalem  avec  tant 
de  vigueur,  (pie  le  grand  prêtre  Jean  Hlrcan 
fut  râuit  à  acheter  la  paix  en  payant  un  tribut, 
l'an  133  avant  J.-C.  Antiochus,  ayant  rétabli 
l'ordre  dans  ses  Âtats,  rassembla  une  armée 
considérable  pour  aller  attaquer  les  Paithes; 
après  qudqnes  succès ,  U  fut  tué  dans  nne  ba- 
taiUe,  et  son  fils  Séleucus  fut  ftit  prisonnier.  An- 
tiochus était  wi  prince  adonné  aux  plaisirs  de  la 
table,  n  eut  trois  fils  :  Antiocbus,  Séleocqs,  et 
Antioehns  le  Cyxicénien. 

UvK  des  Mtohabéea,ch.  11.—  Jotéphe^XIII,  t.  —  Jni- 
tla,  XXXVUI.  —  4Mteji.  iê  M(o  S^r.  -  lUoS.,  XXXIV; 
Atbén.,  X  et  XII.  —  QaTler,  <l«os  It  Biographie  vni- 
vêrtelle. 

AHTIOCHUS  Tiil  ('Avt(oxoç  I^uitoç  ),  sur- 
nommé  Épiphanes  et  Grypus ,  nez  crochu  (2), 
mort  dans  la  quatrième  année  de  la  170*  olym- 

(1)  u  uimom  4«  S\Mtu  eil  g^aénl^oieit  ùirk^é  4« 
Sida,  Tilie  de  la  Paa^pliylle,  où  AntlQchq*  fut  ëier^.  D'a- 
près ane  autre  (^tymologle,  Il  vient  du  lyriaqne  $ida, 
cbaiaeur.  S4ir  quelqon  médaiUet.  «c  n>l  porta  total  la 
Utre  à'$v9rgi^  (  ËOepY^nK)»  blenffiUiif  ;  «1  Josépbe 
l'appelle  Eusébti  (Evaaéiî;)  et  Soter  (  Luyti^) ,  aaaveur. 
Sur  ses  médailles  on  remarque, entre  autres  emblèmes, 
une  ancre,  une  tête  de  lion,  le  lotus,  et  la  figure  de  Pal- 
l«a.     (H.) 

Cl)  Le  aurnoiD  de  Grppvs  (  Tpvicoc  )  Tteot  de  YP^t 
vautour^  probablement  à  cause  de  son  nez  forleiueot 
aqoUlo.  On  l'appelait  aus^l ,  par  Ironie,  PhUométor  ( qui 
aine  sa  niére  ;,  parre  qii*U  a  tait  empolaoaoé  sa  mère  :  et 
jttpenditu,  A  cause  de  sa  fulle  à  Aspendus.  Sur  ses  nté- 
daUlrs ,  où  11  est  représenté  avec  sa  mère.  U  porta  aussi 
le  surnom  û'Êpipkanes  (  ^Eftvpayfiç  ).  Sur  le  reyers  on 
Toll  représentée  nne  figure  denil-nue,  tenant  dans  la 
mstn  droite  nne  étoile,  et  daoa  la  meln  gaucbe  une 
lance;  la  tête  est  aermontée  d'un  croissant,  et  le  tout 
eat  eoiooré  d'ooe  eouraoM  se  laurier.  (H.; 


par  lui-même.  Cléoplitre  çherçlia  alors  k  le  fiûie 
empoisonner;  et,  comme  il  en  fut  averti,  fl  1^ 
contraignit  k  avaler  elle-même  le  poison  qu'elle 
lui  avait  fait  prépara  l'an  120  av.  J.-C.  Son 
règne  fnt  longtemps  aase^  tranquille  î  il  ae  Uvm 
au  luxe  et  aui  plaisirs  j  mais,  an  bout  de  huit 
ans,  il  prit ombiîi«i  d'Antioçhus  la  Cyxicénien , 
son  frère ,  et  chercha  I  le  ftire  empoisonner. 
Celnird  s'en  aperçut ,  se  tln|  sur  aes  gardes;  et 
ayant  bientâl  après  épousé  Cléopètre,  fille  de 
Ptolémée^Physcon ,  il  rassembla  une  armée  et 
s'empara  d'Antioche.  Qrypus  vint  l'attaquer,  le 
défit,  et  reprit  cette  viQÎe  où  se  trouvait  Cléo- 
pAtre,  que  Tryphtené,  sa  smur,  fit  mourir  de 
la  manière  la  plus  crutile.  Blentât  après  Antio- 
chus IX,  étant  revenu  avec  une  armée t  battit 
son  frère,  prit  Tryphttné,  et  vengea  sur  elle  In 
mort  de  sa  tanme.  Lab  deux  frères  se  féeonà- 
lièrent  ensuite,  et  régnèrent ,  l'un  sor  la  Syrie, 
l'autre  sur  la  Cœlésyrie  ;  mais  ils  vecoramenoè- 
rent  bientôt  è  se  faire  la  guerre.  H  parait  que 
Ptolémée  Lathyre,  qw ,  bien  que  chassé  de  l'E- 
gypte par  sa  mère,  avait  conservé  quelque  pois- 
sante, donna  des  secours  à  Antiochus  de  Cya- 
que;  et  sa  mère,  par  haine  pour  lui,  donna  Sé- 
léné  sa  fiUe  en  mariage  à  Grypus;  de  sorte 
que  la  Syrie,  ainsi  que  les  pays  voisins,  devin- 
rent le  Ihéètra  de  guerres  civiles,  dont  plosienrs 
villes  profitèrent  pour  se  rendre  indépêndai^tot 
An  milieu  de  tous  ces  troubles ,  Grypus  fut  tué 
par  un  certain  Héradéon,  qu'il  avait  élevé  tai- 
méme  aux  plus  grands  honanurs  l'an  96  av. 
J.-C.  n  laissa  cinq  fils,  qui  tous  prétendirent  an 
tréne,  savoir  :  Séleucus  YI,  Antiochus  XI, 
Philippe,  Démétrius  m,  et  Antioehns  Xn.  An- 
tîMhus  le  CyKioénien  ne  survécut  pas  Imgtwwps 
A  son  frère. 

Joa^phe,  Ae  Jmiit.  JMOaU,,  p.  Wl.-  Jattin,  XXXIX. 

c.  1.  •*  Appleo.  -r^CUvifT,  4si|»lS  m^çrapk.  miHv^nêUt. 

AH^iaCMUl  IX,  somommé  le  Cysloâtten 
(  KvCtxDv6;  ),  foi  de  Syrie,  mort  en  9A  avaul  J.-C. 
Il  était  fils  de  CléopAtro  et  d'Antiochus  Sidèles, 
par  conséquent  frère  utérin  d'Antiodius  vm. 
Il  avait  été  élevé  è  Cyzique,  où  sa  mère  l'avait 
envoyé,  et  fut  associé  è  l'empire  par  son  frère. 
Il  épousa  la  fille  de  Ptolémée  Physoon,  qui  lui 
donna  une  armée  pour  envahir  la  Syrie ,  et  dia- 
puter  le  trdne  à  Séleucus  VI,  fils  d'Antiochua- 
Gryphtts.  Antiochus  le  Cyzioénien  fut  Taincu 
près  d'Antioche  par  Séleucus  VI,  dans  nne  ba- 
taille décisive,  Tan  95,  elae  donna  hii-mèiBe  la 
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mort.  Il  ne  laissa  qu'on  fils,  Antiochus  X,  dit 
Eusèbes, 

Les  médailles  d*Antioehiis  IX,  très-rares^  don- 
nent à  œ  roi  le  surnom  de  Philopator. 
Justin.  —  JoiApbe.  -  Appten. 

▲HTiocHiis  X  (  £O<je0^c  ),  roi  de  Syrie,  snr- 
nonimé  Eusèbes  (  pieux  ) ,  et  Philopator  (  ai- 
mant son  père),  mort  Ters  85  ayant  J.-O.  H  était 
fils  d'Antiochus  le  Cyzicénien,  auquel  il  succéda. 
n  parrfnt  à  s'échapper  d'Antioche,  rassembla 
ose  armée,  et,  pour  Tenger  la  mort  de  son 
père ,  continua  la  guerre  contre  Séleucus  Vf, 
qa'il  défit  à  Mopsueste;  peu  de  temps  après,  11 
épousa  Séléné,  Teuve  d'Antiochus  Grypus,  et 
il  Tint  attaquer  Antiochus  XI  et  Philippe,  ses 
<leiix  frères,  qu'il  vainquit  dans  une.bataiUe  11- 
TTée  près  de  l'Oronte,  dans  lequel  son  frère  An- 
tiochus XI  se  noya.  U  fut  défait  l'année  suivante 
(  92  809  jivant  J.-G.  )  par  Philippe  et  Pémé- 
tiîos  VU,  qui  avait  succédé  è  Antiochus  XI  ;  et  il 
se  retira  chez  les  Parthes  auprès  de  Tigrane ,  roi 
d'Arménie ,  qui  dès  lors  gouverna  la  Syrie  jus-i 
qa*à  ce  qu'il  fut  défait  par  Locullus.  Son  histoire 
depuis  cette  époque  est  très-obscure.  U  laissa 
deax  SUf  Antiochus  XIIJ  et  Séleucus-Cybiosactes. 

Josépbe,  jéntiq.,  SI  ;  tf«  Bello  Jud.,  l.  -  JasUn.  -  Ap- 
pleo.  —  Clavier,  (Uns  la  Biographie  unioenelle.  — 
Eoaèbe. 

ASTIOCHUB  XI  ('Eict^av^ç  ),  sumommé  f pi- 
phanes  et  Philadelphe ,  mort  en  1 93  avant  J.-G., 
partagea  la  couronne  avec  Philippe  son  frère, 
après  la  mort  de  Séleucus  VI,  leur  ahié,  qu'ils 
vengèrent  en  passant  au  fil  de  l'épée  les  haibitants 
de  Mopsueste,  ville  où  Séleucus  avait  été  brûlé 
vif;  mais,  en  revenant  dans  la  Syrie,  ils  furent 
vaincus  par  Antiochus  X;  et  Antiochus  XI,  en 
fuyant ,  tomba  avec  son  cheval  dans  l'Oronte,  où 
il  se  noya. 

losèpbe  et  Busèbe.  —  JaiUn.  —  Appien.  ^Ekhel,  Doc- 
triti»  Num.  —  Cla?ier,  dans  la  BioçrapMê  univenelte. 

AaTiocHCS  XII,  roi  de  Syrie,  surnommé 
Dianystts,  Épiphanes,  Philopator-Caltinicus 
(limant  son  père,  victorieux  ),  mort  vers  08 
avant  J.-C.  Il  était  le  plus  jeune  des  fils  d'Antio- 
ehos  Vm.  U  prit  la  couronne  lorsqu'il  sut  que 
Démétrius  m,  son  frère,  était  prisonnier  des 
Parthes,  et  s'empara  de  Damas  et  de  quelques 
pays  voisins.  Il  entreprit  une  expédition  contre 
Arétas,  roi  des  Arabes,  qui  depuis  longtemps 
avait  ravagé  la  côte  de  la  Syrie  ;  et,  après  avoir 
faraversé  la  Judée  malgré  Alexandre  Jannée,  il 
rencontra  des  Arabes,  qu'il  vainquit  dans  un 
premier  combat;  mais  il  fut  défait  dans  un  se* 
cond ,  et  y  perdit  la  vie. 

iocéplie,  Hiêt.,  Xill.  fS;  BeU.  Jud.,  I,  i,  4.  -  Clavier, 
dan»  la  Biographie  mUwr$eHe, 

A9TIOCIIU8  XIII  ('AffiarmdO,  surnommé 
V Asiatique,  dernier  roi  de  Syrie,  de  la  dynastie 
des  Séleuddes,  mort  vers  49  avant  J.-C.  Il  était 
fils  d'Antiochus  X  (Eusèbes)  et  de  Séléné,  prin- 
cesse égyptienne.  Il  se  rendit  à  Rome  vers  73 
ou  74  avant  J.-C,  pour  réclamer  le  royaume 
ttvml^  Quimn^  iw  héritage  de  sa  mèire.  Après 
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dii  ans  de  vaines  réclamations,  fl  retourna  en 
Syrie.  En  passant  par  la  Sicile,  il  ftit  d'abord 
reçu  magnifiquement  par  le  procoosul  Verres, 
qui  le  dépouilla  ensuite  de  tous  ses  trésors, 
pour  se  dédommager,  disaitril,  des  ravages  que 
des  pirates  syriens  avaient  commis  en  Sicile  (  en 
83  avant  J.-€.  ).  Après  que  Tannée  de  Tigrane 
eut  évacué  la  Syrie,  Antiochus  prit  le  titre  de 
roi.  Luculltts  le  laissa  tranquille  possesseur  du 
royaume  de  Syrie,  que  Pompée  lÎMuisit  bientôt 
(  en  6&  avant  J.-O.  )  en  province  ronuune.  -^  Sur 
les  médailles ,  Antiochus  l'Asiatiqne  porte  le  sur- 
nom de  Aiovvaoc,  'Eicifetvi^,  ^tiloititup^  K«>X(vi- 
xoç.  Quelques  historiens  l'ont,  à  tort,  confondu 
avec  Antiochus  P',  roi  de  Commagène. 

Jpstio,  XI,  i.  —  Apptto,  Al  B^lh  Sff.  -m  Oeérmif 
In  F'errem,  VI. 

II.  JnUochus,  rois  cb  Commagène. 

AnTiOGHi»  i«^  (Xvrioxec),  ni  de  la  Com- 
magène, petite  eontiée  (capitali  fiamosate  )  si- 
tuée entre  l'Euphrate  supérieur  et  le  mont  Tau- 
rus.  La  Commagène  n'est  mentioimée  comme 
royaume  indépendant  que  vera  l'an  66  avant 
J.-C.,  époque  où  la  Syrie  Ait  réduite  en  province 
romaine  par  Pompée.  C'est  ce  qui  a  conduit 
quelques  historiens  à  regarder  Antiochus  V^ 
de  Commagène  identique  avec  Antiochus  xm 
de  Syrie,  qu'ils  supposent  avoir  été  laissé  en 
possession  d'une  partie  de  ses  États.  Mais  cette 
opinion  est  insoutenable;  car  Dion  Oassins  parie 
d'Antiochus,  roi  de  Commagène,  comme  impliqué 
dans  la  guerre  de  Lucullus  contre  Tigrane  vers 
l'an  69,  c'est-^-dire  quatre  ans  avant  la  rédno- 
tion  du  royaume  de  Syrie  en  province  romaine. 
Après  la  déposition  d'Antiochus  Xm,  Pompée 
traversa  le  Taurus,  et  tonma  ses  armes  contre 
Antiochus  r*^  de  Commagène;  puis  il  finit  par 
faire  la  paix  avec  ce  roi,  auquel  il  donna  même 
Séleucie  et  le^  conquêtes  qu'il  venait  de  fiiire  en 
Mésopotamie.  On  n'entend  plus  ensuite  parler 
du  roi  de  Commagène  que  vers  l'an  61  avant 
J.-C,  c'est-à-dire  au  moment  où  il  informa  Ci- 
céron,  alora  proconsul  de  la  Cilicie,  que  les 
PartUes  avaient  passé  l'Euphrate.  Pendant  la 
guerre  civile ,  en  49  avant  J.-C,  Antiochus  en- 
voya à  Pompée,  son  bienfaiteur,  un  secours  de 
deux  cents  cavaliers. 

Après  la  mort  de  Ponqiée  et  la  défaite  de  Cras- 
sus,  Antiochus  s'allia  avec  Orodes,  roi  des 
Parthes.  P.  Ventidius,  lieutenant  de  Maro-An- 
toine,  défit,  en  36  avant  J.-C,  les  Parthes  com- 
mandés par  Pacorus.  Attbré  par  l'espoir  d'un 
riche  butin,  Marc- Antoine  vint  mettre  le  siège 
devant  Samosate,  capitale  de  la  Commagène. 
Mais  il  abandonna  bientôt  ce  siège,  et  pccorda 
la  paix  à  Antiochus.  On  ignore  La  date  précise 
de  la  mort  de  ce  roi.  H. 

Dion  Casslos.  XXXV,  S;  XUX,  ».  ^  Appleo.  De  MeU» 
mtàridut.,'  De  Beilo  cipili.  11,  M.  -  Cta^ron,  gpist. 
ad  familiaret,  XV.  IIS.4.  —  C6tar.  De  Betlo çiviii,  111, 8, 
-  riutarque,  Antoine,  84,  61.  -  Clinton,  Fatti  UeUe» 
nid,  m,  us.  -  FrOhUeh,  ^mmUm  ^r<M.»  M. 
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AirrioCHCS  ii,  roi  de  Commag^e,  mort 
en  29  arant  J.-G.  Il  ne  régna  que  pea  de  tempe, 
et  eut  à  défendre  le  trône  contre  les  prétentions 
de  son  frère  Mithridate. 

Aocnsé  d^ayoir  fait  assassiner  un  'ambassa- 
deur que  son  frère  ayait  envoyé  à  Rome,  il  Ait 
dté  devant  le  sénat,  qui  le  condamna  à  mort  et 
donna  sa  couronne  an  fils  de  Mithridate. 

Dion  CauiuB,  LU,  4S. 

AHTiOGHDS  III,  roi  de  Commagène,  mort 
en  Tan  17  après  J.-C.  On  ne  connaît  pas  la  date 
de  son  avènement;  on  croit  qu'il  succéda  à  Mi- 
thridate n.  Son  royaume  devint  province  romaine 
après  sa  mort. 

Tacite,  jérmaies,  II,  M  et  U. 

.  AHTiocHVS  IT,  sumommé  Épiphanes,  roi 
de  Commagène,  vivait  dans  le  premier  siècle 
de  rère  chiitienne.  H  mourut ,  selon  quelques 
auteurs,  vers  Tan  41  de  J.-C.  Il  était  fiU  d'An- 
tiochus  ni;  Caligula  lui  rendit,  en  Tan  38  de 
J.-C,  les  possessions  de  ses  aïeux  qui  étaient 
devenues  provinces  romaines,  et  y  ajouta  une  par- 
tie de  la  Cilicie.  Antiochus  vécut  à  Rome  dans 
rintimité  de  l'empereur;  mais  oelui-d  lui  reprit 
bientôt  (on  ne  sait  pourquoi)  son  royaume.  Claude 
le  lui  rendit  en  l'an  41.  La  vigueur  qu'il  dé- 
ploya contre  les  pirates  et  les  Parthes  lui  fit  ac- 
corder l'Arménie  par  Néron  en  l'an  65.  Antio- 
chus fut  un  des  premiers  qui  reconnurent  Yes- 
pasien  comme  empereur;  fl  commandait  un 
corps  d'auxiliaires  au  siège  de  Jérusalem.  Mais 
en  72  11  se  compromit  par  une  aUiance  avec  les 
Parthes,  et  il  perdit  de  nouveau  son  royaume, 
n  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Rome,  où  il  futtraité 
avec  beaucoup  d'égards.  Quelques  auteurs  attri- 
buent à  son  fils  les  fiiits  postérieurs  à  l'an  41 
que  nous  venons  de  rapporter. 

Dlott  Cauiua,  LIX,  S,  t4;  LX,  S.  —Suétone,  Caligula,  16. 
-  Tacite,  Jnnales,  XU,  U  ;  XIII,  7  et  S7;  XIV,  M.  -  His- 
torim,  II,  81  ;  V,  1.  —  Joaepiias  Pla,vlas,  Antiquitët  Ju- 
daïque», XIX,  Ml.  -  Clinton,  Fa*U  HeUen.,  111,  SU.  - 
Eckbel,  Doeirina  Num.  vêt^  III,  IBB. 

ANTiocHiTs,  fils  de  Phintas,  roi  des  Messé- 
niens ,  né  vers  l'an  800  avant  J.-C,  mort  en  744. 
11  régna  quelque  temps  d'accord  avec  Androclès, 
son  fi^fere;  mais  ils  se  divisèrent  au  siû^  ^'^  Po* 
lycharès,  qu'Androdès  voulait  livrer  aux  Spar- 
tiates. Le  peuple  s'étant  divisé  à  l'exemple  de 
ses  chefs ,  il  y  eut  une  sédition  dans  laquelle  An- 
droclès fut  tué,  et  Antiochus  resta  seul  roi  des 
Messéniens.  H  mourut  un  peu  avant  la  guerre  de 
Messène,  et  eut  pour  successeur  Euphaès,  son  fiJs. 

Tfatrlwall,  HUMrt  de  la  Gréée,  —  aavler,  Biographie 
taUvenêllt, 

*  AH  TiOGHVS,  astronome  grec.  On  ne  sait  rien 
de  lui,  si  ce  n'est  quil  existe  dans  plusieurs  bi- 
bliothèques des  manuscrits  d'ouvrages  sur  l'as- 
tronomie attribués  à  un  certain  Antiochus.  Un 
de  ces  ouvrages  a  pour  titre  :  'AnotcXeat&artxi; 
un  autre  s'appelle  KaXavfioXÔYiov  (sur  les  céré- 
monies qui  doivent  être  observées  dans  chaque 
mois  ).  Cest  au  Vatican  que  se  trouvent  les 
manuscrits  les  plus  complets. 


Fabjlcliia,  Biti,  gneea,  IV,  p.  Ml.  -  Gale,  Ad  lam- 
blickuM  de  my«terU«,  p.  6M. 

*  ANTIOCHUS,  historien  grec,  fils  de  Xé- 
nophane ,  né  à  Syracuse ,  vivait  vers  le  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péloponnèse,  fi 
fut  le  premier  historien  de  la  Sicile.  Nous  n'a- 
vons des  deux  ouvrages  estimés  qu'il  écrivit  que 
les  morceaux  recueillis  dans  les  FragmenU 
ffistoricorum  grœcorum,  de  C.  MûUer  :  le  pre 
mier  de  ces  ouvrages  contenait  l'histoire  de  U 
Sicile  dès  les  temps  les  plus  reculés  ;  le  seconi 
était  une  histoire  de  l'Italie,  souvent  citée  pai 
Strabon.  H  y  faisait  remonter  la  fondation  àt 
Rome  à  une  époque  antérieure  à  la  prise  df 
Troie,  et  il  en  attribuait  la  fondafioa  à  un  fils  d( 
Jupiter,  du  nom  de  Romus. 

Vossiaa,  De  Hittoricis  grtteie,  p.  41,  cd.  'Westernum 

-  N iebubr,  RÔmiiche  GeeeMekU,  —  Millier.  Frac.  Bltt 
gnec.  ,p.  M. 

*Aif TIOCHUS,  lieutoiant  d'Aldbiade,  qa 
vivait  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  avatt 
J.-C.  n  avait  ,•  dit  Plutarque ,  g^^é  la  favcm 
de  son  maître ,  parce  qu'il  lui  avait  rattrapé  uni 
caflle  qui ,  au  milieu  des  agitations  du  fonun 
s'était  envolée  du  manteau  d'Alcibiade.  Antiocha 
fut  vaincu  par  Lysandre  en  408 ,  dans  un  corn 
bat  naval  Hvré  sur  la  côte  d'ÉpItt^se. 

Dlodore  de  Sicile.  —  Pausanlas.  —  Plotarque. 

*Aif TIOCHUS,  <PAscalon,  philosophe  grec 

vivait  vers  le  milieu  du  premier  siècle  STan 

J.-C.  n  était  disciple  de  Phllon ,  auquel  il  sue 

céda  comme  chef  de  la  nouvelle  Académie.  I 

enseignait  à  Athènes ,  oii  il  compta  pour  aud 

leurs ,  en  79  avant  J.-C. ,  Varron ,  Cicéron,  e 

Brutus.  n  enseignait  aussi  à  Alexandrie  et  i 

Rome,  n  accompagna  son  ami  LIcinius  Luculln 

en  Asie,  où  il  mourut.  Antiochus  s'était  proposé 

dans  un  ouvrage  intitulé  Sostu,  de  ramena 

les  doctrines  de  la  nouvelle  Académie  à  celles  à 

l'ancienne ,  de  concilier  les  académiciens  st» 

les  stoïciens ,  et  de  réfuter  le  scepticisme  à 

Philon  et  de  Caméade.  Selon  Cicéron ,  qui  a 

parie  souvent  avec  éloge,  il  définit  le  souveni 

bien  :  Vivere  ex  hominis  natura.  Sextus  £ii> 

piricus  lui  attribue  un  traité  de  logique  intitui 

Kavovtxà. 
Clceron .  jéeadem.  —  Plafarque,  Cicéron  et  iMCulUfi 

—  Strabon  }  XIV.  —  Httt.  greeca,  —  Scitua  Eioplrtee 
jidvemumathemat.,  I, t» ;  VII.  »l.  —  Ologtoc  uerei 
IX,  i06-il«. 

*  ANTIOCHUS  (  AvTioxo;),  médecin,  saiotl 
martyr,  vivait  sous  l'empereur  Adrien.  Il  éHâ 
chrétien  et  natif  de  la  Mauritanie.  Il  se  lii* 
à  la  médecine,  uniquement  pour  soulagera 
traiter  les  malades  pauvres.  Il  passa  quelqii 
temps  en  Galatie  et  en  Cappadoce,  et  se  roidl 
vers  120  de  J.-C.,  à  l'Ile  de  Sardaigne,  où  11  svÊ 
le  martyre.  Sa  mémoire  est  célébrée  le  13  i 
cembre. 

L'Église  célèbre  (le  15  juillet)  la  méi 
d'un  autre  Antiochus,  médecin,  martyr  et 
natif  de  Sébaste,  persécuté  et  mis  à  mort 
Diodétien  (303-311  de  J.-C.  ).  On  raconte 
i  fut  niraculeusement  sauyé  des  griffes  des 
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féroces  auxquelles  fl  avait  été  expoisé,  et  qoe  de 
ses  blessures  découlait  du  lait,  au  lien  de  sang. 

H. 
If orfyrolOjKiim  ronuniMin.  —  Fabridos,  WOà.  grmea, 
XIII,  p.  M.  —  BzoTliit,  Namtnelùtùr'Sanetorum  pro- 
feuUmê  mêdieorum. 

*AilTi€i€aiU8,  médecin ,  qui  a  dû  TÎvre  à 
Rome  an  tem|>s  de  Galien ,  Yen  le  deuxième 
siècle  de  Tère  chrétienne,  fl  sut  se  préserver 
de  toute  maladie  jusqu'à  un  Age  très-avancé  : 
à  quatre-vingts  ans,  il  visitait  encore  ses  clients 
à  pied.  C'est  peut-être  à  lui  que  Von  doit  le  pe- 
tit poème  grec  él^aqne  sur  un  Antidote  (con- 
tre-poison) contre  tes  serpents,  que  nous  i^con- 
senré  Galien ,  et  que  M.  Bussmaker  donne  dans 
la  collection  des  poètes  didactiques.  (Bibl.  grxc.- 
lot.  de  A.  F.  Didot.  ) 

Galteo,  Oe  Jonif.  tuenda,  VI,  p.»;  éd.  KAtUL—F** 
bricluB,  BM.  grmea,  X1U«  p.  M. 

autiochus,  (TÉgée,  sophiste  grec,  surnom- 
mé le  Traïuifuge  (  AvroitoXoç  ),  vivait  vers  200 
de  J.-C.  n  était  élève  de  Denys  de  Milet.  H  a4>- 
compagna  Septime-Sévère  dans  son  expédition 
contre  les  Parthes;  et,  pour  relever  le  cou- 
rage de  l'armée  romaine ,  transie  de  froid ,  fl 
se  roula  dans  la  neige.  Cette  conduite  lui  con- 
cilia )a  faveur  de  l'empereur  et  de  son  fils  Cara- 
calla.  Plus  tard,  il  déserta  le  camp  romain  et  se 
réfugia  auprès  de  Tiridate,  roi  des  Parthes  ;  de 
là  le  surnom  de  Transfuge. 

ScboeU,  Histoire  de  la  littérature  grecque,  IV, 
p.  »l.  -  Dion  CsMias  ,  LXXVll ,  p.  814.  —  Soldas.  — 
VtoTnichQs,  Eclogim  mtticorum  nonUnum  et  verborum, 

*AiiTiocHUS,  évèque  de  Ptolémaïs,  mort  en 
408  de  J.-C.  n  se  distingua  comme  prédicateur, 
et  fut  le  rival  de  saint  Jean  Chrysostome.  Û 
avait  écrit  un  grand  nombre  de  sermons,  d'ho- 
mâies,  et  un  grand  traité  contre  l'avarice.  H  n'en 
reste  plus  qae  de  faibles  fragments. 

Cave,  Script,  eceles.  Met.  Mer, 

ASTlocHUSy  de  Seba  ou  Saba,  près  de  Jéru- 
salem, vivait  an  conmiencement  du  septième 
siècle ,  pendant  la  guerre  de  l'empereur  Héra- 
clius  contre  Chosroës,  roi  des  Perses.  H  Ait  té- 
moin de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Perses  en 
614  de  J.-C. ,  et  parle  des  traitements  barbares 
qu'éprouvaient  alors  les  moines  de  la  Palestine, 
n  nous  reste  de  lui  une  espèce  de  Traité  de  mo- 
rale chrétienne^  sous  le  titre  Dav^éxtiic  xf^ç  &f  îaç 
rpoçfic  >  composé  de  cent  trente  chapitres.  £n 
tftte  de  l'ouvrage  se  trouve  une  lettre  dédicatoire 
à  Eustathe ,  abbé  d'Ancyre.  n  fut  d'abord  pu- 
blié en  latin  par  G.  Tihnan ,  Paris,  1543,  in-8% 
et  réimprimé  dans  la  Bibliotheca  Patrum; 
Paris,  1579,  vol.  H; Cologne,  1618,  vol.  VU; 
et  Lyon,  1677,  vol.  xn.  Le  texte  grec  fut  pu- 
blié par  Fronto  IHicœus,  avec  la  traduction  la- 
tine de  Tilman ,  dans  le  1"'  vol.  de  VÀuctua- 
rium  Bibl.  Patrum;  Paris,  1624.         H. 

Cete^Scriptor,  aeelw.  kitt.  liter.,  1,448. 

AHTiFAS.  Voy.  Artipater  de  lldumée. 

AHTIPATBR  ou  plutôt  AirnPAniB('Avr(7caTp<K), 
né  vers  390,  mort  en  317  avant  JrC.  C'était  un 

NOUV.  nOGR.  UMIVEBS.  —  T.  II. 


oflfider  qu'affectionnait  Philippe  de  Macédoine  : 
ilfiit  ch^é,  après  la  bataille  de  Chéronée  (33S 
avant  J.-C.  ),  de  rapporter  à  Athènes  les  os  des 
guerriers  athéniens  qui  avaient  succombé.  D'ac- 
cord avec  Pannénion,  U  conseilla  vainement 
Alexandre  de  ne  pas  entreprendre  son  expédition 
en  Asie  avant  d'avoir,  par  un  mariage,  assuré  la 
succession  du  trône.  Comme  Alexandre  le  Grand 
dont  il  partagea  l'amitié,  il  eut  pour  maître 
Aristote.  H  fut  ministre  du  roi  Philippe,  qui  lui 
donna  le  plus  bel  éloge  qu'un  ministre  pût  re- 
cevoir de  son  souverain  :  «  J'ai  dormi  profondé- 
«  ment,  dit-U  un  jour  qu'il  s'était  levé  tard,  parce 
«  qn'Antipater  veillait.  »  A  son  départ  pour  son 
expédition  en  Asie,  Alexandre lenommarége&tdu 
royaume  de  llacédoine.  Les  Lacédémoniens  cru- 
rent l'occasion  favorable  pour  reprendre  leur  pré- 
pondérancedans  la  Grèce,  et  Us  parvinrent  à  armer 
tous  les  peiq>les  du  Péloponnèse.  Antipater  pacifia 
d'abord  la  Thraoe,  se  porta  promptement  dans 
le  Péloponnèse,  où  il  défit  les  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés ,  et  tua  Agis ,  roi  de  Sparte.  Ces 
ennemis  extérieurs  n'étaient  pas  les  seuls  qu'il 
eût  à  combattre.  La  mère  d'Alexandre,  et  CÎéo- 
pAtre,  scEur  de  ce  prince,  étaient  sans  cesse  en 
qnerdles  ;  et  Olympias  portait  à  chaque  instant 
des  plaintes  contre  Antipater  à  Alexandre,  qni^ 
pour  y  mettre  fin,  le  manda  en  Asie,  en  envoyant 
Cratère  pour  commander  à  sa  place  dans  la 
Macédoine.  Ce  prince  mourut  avant  que  cet  or- 
dre fax  exécuté  ;  et  on  laissa  à  Antipater  la  Macé- 
doine et  la  Grèce,  dans  le  partage  qui  eut  lieu 
à  la  suite  de  cette  mort;  on  le  nomma,  de  plus  ^ 
tuteur  de  l'oifant  dont  Roxane  était  enceinte. 
Bientôt  après  il  eut  à  soutoiir  les  efforts  de  toutes 
les  villes  de  la  Grèce  confédérées  pour  recouvrer 
leur  liberté.  H  fut  vaincu  d'abord  par  Leosthène 
et  obligé  de  se  renfenner  dans  Lamia;  mais  Léon- 
natus  et  Cratère  vinrent  à  son  secours  :  les 
Grecs  se  soumirent  de  nouveau,  et  Athènes,  qui 
était  àlatètedela  ligue,  fut  obligée,  pour  acquérir 
la  paix,  d'admettre  une  garnison  à  Munychie  et 
d'abolir  la  démocratie,  dont  Antipater  fit  périr 
l'illustre  chef,  le  grand  orateur  Démostbène.  Cette 
guerre  fut  suivie  d'une  antre  contre  Perdiccas, 
qui  voulait  répudier  Micea,  fille  d'Antipater,  pour 
épouser  Cléopfttre.  Antipater,  après  avoir  marié 
sa  fille  MOa  à  Cratenis,  passa  en  Asie  ;  mais  Per- 
diccas ayant  été  tué  en  Egypte,  Antipater  chargea 
Antigone  du  reste  de  la  guerre,  et  revint  en  Ma- 
cédoine, laissant  Antigonus  pour  suivre  la  guerre 
contre  Eumène.  H  mourut  à  un  ftge  très-avancé. 
C'est  durant  sa  maladie  que  l'orateur  Démades 
lui  fut  envoyé  d'Athènes  pour  l'engager  à  rele- 
ver la  garnison  de  Munychie,  et  que,  convaincu 
de  correspondre  avec  Perdiccas,  Antipater  le 
fit  mettre  à  mort.  On  l'a  accusé,  sans  vrai- 
semblance, d'avoir  fait  empoisonner  Alexan- 
dre. Avant  de  mourir,  il  confia  la  tutelle  du 
jeune  roi  à  Polysperchon,  et  non  à  Cassandre 
son  fils. 
Gomeuitt-Népos,  inEumeih,  e,  t,S;  i»  PAMto»,  et.-» 
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Dio4MedeSlcUc^~J«lla,IX»4;XI,7jXU,l,  iB,i«;XiU, 
«,  »,  6.  —  PItttarque.  —  Quinte  Curce.  —  Clatter.  dani 
la  Biographie  univenelle. 

AirrtpATER,  roi  de  Maoédoine,  petit-fils  du 
précédent,  né  vers  296  avant  J.-C.  n  était  le  se- 
cond fils  de  Cassandre  et  de  IliessaloniGe,  la 
sœur  d'Alexandre  le  Grand,  et  frère  d'Alexan- 
dre ,  qni  Ini  disputa  le  trône  de  Macédoine  après 
la  mort  de  Philippe  IV,  leur  frère  aîné.  An- 
tipater ,  5*imaginant  que  sa  mère  favorisait  les 
prélâitions  d'Alexandre ,  la  fit  mourir,  ce  qui 
indigna  les  Macédoniens  contre  lui  ;  mais  comme 
il  avait  épousé  Eurydice,  Tune  des  filles  de  Ly- 
simaque,  Alexandre  se  vit  obligé  d'avoir  recours 
à  Pyrrhus  et  à  Démétrius  Poliorcète,  qui  réta- 
blirent la  paix  entre  les  deux  fibres.  Bientôt  après 
(  294  de  J.-C.  ),  Alexandre  ftit  tué  par  Démétrim, 
fils  d'Antigone.  Antipater,  chassé  de  ses  États,  se 
réfugia  auprès  de  Lysimaque  son  beau-père,  qui 
fit  quelques  tentatives  pour  le  rétaWir  sur  le 
trône,  et  finit  par  l'abandonner.  Antipater,  accu- 
sant son  beau-père  de  l'avoir  trahi,  ftit  mis  à 
mort  vers  l'an  292  avant  J.-C. 

Jnstln.  —  PansanlaR.— PIntarque.—  OlodOrc,X.  —  Cla- 
vier, dans  la  Biographie  unUtenelie. 

Anr i9krm%  {AnUpas),VIdwnéen,  père 
d'Hérode  le  Grand,  était,  selon  Josèphe^fils  d'un 
noUe  de  lldumée  à  qui  le  gouvernement  de 
ccMe  province  avait  été  donné  par  Alexandre 
Jannée,  et  d'Alexandra,  sa  veuve ,  vers  l'an  60 
avant  J.-O.  Il  mourut  l'an  49  avant  J.-C.  Son 
attachement  pour  Hyrcan  le  fit  tomber  dans  la 
disgrtee  lorsque  Aristobule  eut  usurpé  l'au- 
torité ;  et  il  dédda  Hyrcan  à  se  mettre  sous  la 
protection  d'Arélas,  roi  des  Arabes,  qoi  fit  une 
tentative  inutile  pour  le  rétabUr  sur  le  trône.  Il 
s'adressa  alors  à  Pompée ,  et  oe  Ait  anx  soins 
du  général  romain  qu'Hyrcandut  son  rétablisse- 
ment. Lorsque  César  se  tit  assiégé  par  le  peuple 
d'Alexandrie,  Antipater  conduisit  lui-même  des 
troupes  au  secours  du  dictateur  ;  il  défendit  en- 
suite Hyrcan,  contre  les  aocnsations  d'Aristobule, 
devant  César,  qui  le  nomma  procurateur  de  la 
Judée ,  sous  les  ordres  d'Hyrran.  11  rétablit  la 
tranquillité  dans  ce  pays ,  et  l'y  maintint  au 
milieu  des  troubles  et  des  guerres  civiles  qui 
déchiraient  l'empire  romain,  n  détourna  son  fils 
Hérode  d'aller  attaquer  Hircui  à  Jérusalem.  H 
mourut  empoisonné  par  Malehus ,  à  qui  11  avait 
sauvé  deux  fois  la  vie,  et  qui,  après  avoir  été  du 
même  parti  que  lui ,  devint  jaloux  du  crédit 
dont  il  jouissait  auprès  d'Hyrcan.  Antipater  laissa 
quatre  fils,  dont  Hérode  est  le  plus  célèbre. 

Josèphe.  jintiq.  iuA.,  XIV;  De  Belto  Ju4.,  r.— CIlTter, 
dans  la  Biographie  univerBeUé, 

AKTiPATBR,  fils  ûlué  d'Hérode  le  Grand  par 
sa  première  femme  Doris ,  fut  an  monstre  de 
cruauté.  Josèphe  en  résume  la  vie  par  ces  deux 
mots  :  KaxCaç  pLwrc^piov.  Hérode,  ayant  répudié 
Doris  pour  épouser  Mariamne  l'an  38  avant  J.-C, 
hennit  d'abord  Antipater  de  la  cour;  pids  il  le 
rappela,  pour  que  la  présence  d'un  rival  contint 
rinimitié  d'Alexandre  et  d'Aristobule,  fiUde  Ma- 


riamne, qui  étaient  exafif^érés  de  la  mort  de  leur 
mère.  Antipater  parvint  à  changer  en  sa  faveur 
les  dispositions  d'Hérode,  qui  rappela  Doris  et 
envoya  Anti^ter  à  Rome,  en  le  recommandant  à 
la  bienveUlance  d'Auguste.  Il  ceeia  de  conspirer 
contre  ses  deux  frères  ;  et  bien  qu'Hérode  leb  eût 
deux  fois  récontiUés,  il  parvint,  à  l'aMede  Salomé, 
de  Phéroras,  et  surtout  du  Spartiate  Enrydès,  à 
obtenir  leur  mort.  Débarrassé  de  ses  rivaux  et 
déclaré  héritier  du  trône,  fl  ourdit  avec  son  onde 
Phéroras  un  complot  contre  la  vie  de  son  pare; 
et,  pour  éviter  les  soupçons,  il  sollicita  d'être 
envoyé  à  Rome ,  où  il  se  rendit  porteur  du  tes- 
tament d'Hérode,  qu'il  avait  altéré.  Mais  la  mort 
*de  Phéroras,  empoisonné,  ditK>n,  par  sa  femme, 
fit  découvrir  cet  affreux  mystère.  H  M  rappelé 
de  Rome  sans  qu'il  pût  soupçonner  qu'on  en  fût 
informé.  Arrivé  en  Syrie,  il  fut  traduit  par  Ni- 
colas de  Damas  devant  le  tribunal  de  Quintus 
Varus,  le  gouverneur  romain  de  la  Syrie;  et  la 
sentence  portée  contre  lui  ayant  été  confirmée 
par  Auguste,  il  frit  exécuté  en  prison  cinq  jours 
avant  la  mort  d'Hérode,  alors  à  l'agonie,  et  dans 
l'année  du  massacre  des  Innocents.  C'est  au  sujet 
de  ce  fils  dénaturé  qu'Auguste  disait  :  Melins 
est  Herodis  porcum  esse  quamfilium. 

Joseph.,  Jnt,  XIV,  XVI  el  XTll ,  li  Bel.  Jud.,  I.  — 
Bntèbe,  HUL  Eed.,  I,  S,  it.  —  Macrot*,  Sat.,  II.  V. 

AHTiPATBE  {Lxlius -CxUus)  ^  hisforîen 
romain,  vivait  du  temps  des  Gracqnes,  c'est-A- 
dire  vers  l'an  125  avant  J.-C.,  et  composa  une 
histoire  de  la  seconde  guerre  punique,  dont 
Brutus  fit  un  abrégé ,  selon  le  témoignage  de 
Cicéron.  C^est  lui  qui  le  premier  introduisit  l'é- 
légance du  style  dans  l'histoire,  qui  jusqu'alors 
n'avait  été  que  des  chroniques.  H  est  cité  quel- 
quefois par  Tite-Live.  L'empereur  Adrien  préférait 
Antipater  à  Salluste ,  probablement  par  la  raison 
qui  lui  faisait  préférer  Ennius  à  Virale,  et  parce 
qu'il  avait  un  goût  assez  bizarre  pour  le  vieux 
langage.  Riccoboni  a  publié  en  1569  des  frag- 
ments d' Antipater,  quifur^t  réimprimés,  avec 
des  fragments  de  plasieurs  antres  historiens,  par 
Antoine  Augustin,  à  Anvers,  en  1595;  et  enfin 
par  Ausonius  Papona  :  cette  dernière  collection, 
qui  est  ia  plus  complète,  se  trouve,  à  la  suite  du 
SailHsttt  dans  plusieurs  éditions,  entre  autres 
dans  celles  de  Wasse,  de  Corteetd'Havercamp  ; 
Amsterdam,  1742,  3  vnl.  in-i**. 

CicéTDD,  Ùe  OrtOore,  cap.  it  et«».  —  Ttte-Uve.  Si,  », 
86,  8S  et  S9.— 8parUaD.,<n  Jdrian,'-  Valère-Maxim^  1,7. 

>-Rutillus,  In  A^if.;uriJcon.-Pomponfus,  rtt.de  origin. 
'-  KrsDk,  Vetertt  HM.  faiCM.—  Onrdent,  dans  li  Bi^gr^ 
universelte. 

ANTiPATBft,  poète.  V  Anthologie  hma»erré 
un  assez  ^and  nombre  d'épigrammes  de  trois 
Antipater.  Les  copistes  n'ayant  pas  asses  adt» 
gnensement  distingué  œs  trois  portes  ,»ll  y  a 
quelque  confusion  dans  le  daseemeot  et  les  ti« 
très  des  poésies  qu'on  leur  attribitt.  Le  plus 
ancien  est  Antipater  de  Macédanle,  contCBapo- 
rain  de  Philippe  Y,  père  de  Panée,  denier  rd 
de  Macédoine* 
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Le  second,  Àntipater  de  Sidon,  florisfiait  cent 
ans  avant  J.-C.,  du  temps  de  Méléagre,  qui  ho- 
nora sa  tombe  d'une  inscriptioB  funéraire.  PUne 
rapporte  que ,  tous  les  ans,  la  fièvre  le  prenait 
k  jour  anniversaire  de  sa  naissance,  et  que, 
parvenu  sans  autre  indisposition  à  un  âge  fort 
avancé,  il  Ait  enlevé  par  un  des  accès  de  cette 
fièvre ,  que  ramenait  son  jour  natal.  Il  nous 
reste  une  quarantaine  de  ses  épigrammes  et 
épitaphes  (invxù\i£ta).  Le  troisièâne  Antipater, 
connu  sous  le  nom  dHÂntipater  de  Thessalo- 
nique,  a  vécu  sous  Auguste  et  sous  Tibère. 
Comme  Antipater  âè  Sidiài,  c'était  un  de  ces 
Grecs  improvisateurs  qui  rédigeaient  en  vers 
tout  ce  qui  frappait  leur  eq>tit,  souvenirs, 
images,  anecdotes,  et  dont  la  mission  semble 
avoir  été  de  détourner  des  a£Eaire8  publiques  et 
des  goûts  de  la  guerre  la  jeunesse  romaine, 
éprise  des  ingénieuses  frivoliiés  de  la  Grèce  et 
de  Vemphase  du  genre  asiatique  (oiiaticum 
genus).  C'est,  dit-on,  au  plus  ancien  des  trois 
Antipater  que  revient  de  droit  la  palme  du  goût, 
de  la  grâce,  du  style,  et  de  Tinvention.  [Enc. 
des  g.  du  m,  ] 

Clcéroo.  De  Oratore^  lU ,  10^  -  PUoe ,  BUMn  fuUu^ 
rette,  VIT ,  61.  —  Jacot» ,  ad  jintkoloçiam  grm:.,  XIII, 
9*ê.  —  Branck,  Jnalecta,  II,  ira. 

*  ANTIDATEE  (Xviiicatpoc),  de  ToTsus,  phi- 
losophe stoïcien,  vivait  vers  le  milieu  du  deuxième 
siècle  avant  J.-C.  H  fut  disciple  et  successeur 
de  Diogène,  et  maître  de  Panaetius.  H  eut,  à  ce 
qnll  paraît,  une  grande  mfluence  sur  son  école; 
il  se  fit  surtout  remarquer  par  ses  Inttes  avec 
Caméade  et  les  autres  académiciens.  Cicéron 
loue  sa  subtîUté;  mais  il  écrivait  mieux  qu'il 
ne  parlait  :  c'est  ce  qui  lui  valut  le  sobriquet' 
ûe^9Lka\i.o€6aui ,  ou  Braillard  de  plume.  Outre 
ses  oeuvres  de  controverse,  on  cite  de  lui  :  1**  un 
ouvrage  en  deux  livres  sur  les  présages;  il  en 
appuie  la  réalité,  non-seulement  sur  le  raison- 
nement, mais  encore  sur  des  exemples  ;  —  2*  un 
traité  sur  les  songes,  auxquels  il  ajoute  une  égale 
créance;  —  3*  quelques  traités  de  morale,  dans 
lesquels,  au  jugement  de  Cicéron,  il  établit  des 
préceptes  plus  en  harmonie  avec  la  nature  hu- 
maine que  ne  Tétaient  ceux  de  l'école  à  laquelle 
il  appartenait;  —  4'  un.ouvrage  sur  la  Divinité, 
où  se  rencontrent  des  idées  supérieures  aux  no- 
tions reçues  dans  le  peuple.  Pour  lui,  Dieu  plane, 
sans  y  être  sujet,  au-dessus  des  accidents  de  la 
vie  humaine  ;  il  est  incorruptible  et  pur,  et  plein 
de  bonté  pour  l'homme. 

Orclll,  OnomaiUcon  Tullianum ,  II ,  U  ;  on  y  troa? e 
les  p.isnagfes  de  Cicéron  qal  conecrneDl  Antipater.  — 
PtaCarqw,  Db  Sioleoruin  ttgptionaïUiU,  tf«  GarniUtate, 

—  EojKèb«,  l*rmparatio  evanffeliea  f  XIV.  8.  —  Stobée, 
De  Fato,  t«.  —  Athénée,  VUI.  —  Diogène  LaCrce,  VII, 

—  'Waillot ,  De  Antipatro,  Tarunsi  ;  Liège ,  18M,  in -8». 

*  AKTiPATEB  de  Tyr,  philosophe  stoïcien, 
mourut  à  Athènes  vers  l'an  46  avant  J.-C.  n  est 
dté  avec  éloge  par  Cicéron,  et  parait  avoir - 
composé  un  livre  sur  les  Devoirs^  qui  a  été* 
critiqué  par  Panœtins.  PeuKtre  est-ce  le  même 


Antipater  que  Diogène  Laêroe  cite  comme  Tan^ 
tour  d'un  Traité  anr  l'univers  (  Ilcpt  Tnjaa^m), 

Cicéron,  De  OfflcUs,  II,  U.-  Dlog«oe  UKrce,  VU,U9» 
~  Straboo ,  XVI.  ~  Vous,  De  JBistorUHs  Crœcit ,  èdU. 
Westermann,  p.  tn. 

*AHTi»ATBE,  d*H%érapùlks  en  Phrygie, 
rhéteur  grec ,  ffis  de  Zeuxîdème ,  vivait  sons 
l'empereur  Septime^évère  (193-211  de  J.-C.  ). 
n  jouissait  de  la  bonne  grftee  de  cet  empereur^ 
qui  le  fit  son  secrétaire  intime ,  l'âeva  à  la  di- 
gnité consulaire,  et  le  nomma  gouverneur  de  la 
Bithynie.  Il  avait  écrit  plusieurs  discours ,  dont 
il  ne  nous  reste  aucim  fragment 

Philostrat»,  riK  dfl»  SophMei,  II,  U^  m. 

^ANTiPHAiiE,  scdplear  grec,  natif  d'Aiigos^ 
vivait  400  ans  avant  J.-€.  Il  était  élère  de  Péri- 
dyte  et  mattre  de  Cléon.  On  dte,  panni  ses 
ouvrages,  des  statues  de  héros ,  et  le«cheval  de 
bronze  que  les  Argiens  déposèrent  à  Delphes, 
en  souvenir  de  la  victoire  qu'ils  avaient  rem- 
portée à  Thyrée  sur  les  Lacâémoniens.  Ce  che- 
val est  appelé  OO^toc  par  Pansanias. 

Paasantw,  V,  17  ;  X,  ».  -  TÉmcydide,  Yl,  M. 

*  AiniFHAm,  médecin  grec,  natif  de  Itle  de 

Dék»,  vivait  probablement  dans  la  première 

moitié  du  second  siède  avant  J.-C.  H  composa 

un  livre  Intitulé  navÔTC-rnc  H  est  dté  par  Ga- 

lien  et  par  Cœlius  Âurelianus.  Suivant  Clément 

d'Alexandrie,  il  attribuait  la  prindpale  cause  des 

maladies  chez  l'homme  à  la  trop  grande  variété 

d'aliments. 

cslias  Aurellanas,  De  Morb,  ChronU:.»  IV,  8.  —  GaUen, 
De  CompoêiL  medie,,  V,  61,  t.  XII,  p.  8T7,  édit.  KQhn.— 
Clément  d'Alexandrie,  Pmdag.^  II.  l.  —  Hailer,  MM.med, 
practu  1. 1. 

ANTiPHANBS  (  'Av  tiçdcvv)c  ) ,  nom  commun  à 
plusieurs  écrivains  grées.  VÛn  d'eux  est  dfé  par. 
Athénée  et  par  Clément  Alexandrin.  S  avait  écrit 
un  ouvrage  sur  les  prostitaées  d'Athènes. 

Athénée,  lU.—  CléoMnt  A4ezandctn,  Strom,,  !.->  V<m- 
tias,  De  HUt.  greec.,  lib.  IIL 

Un  autre  Antxphanes  ^  né  à  Berga  (Thrace)^ 
avait  écrit  un  livre  d'Histoires  merveilleuses 
(  àmoTa  ).  n  donna  lieu  au  mot  ^sfyatCeiv,  her- 
gaiser,  synonyme  de  radoter.  On  ignore  le 
temps  auqud  il  vivait  On  l'a  souvent  confondu 
avec  le  précédent 

Etienne  de  Bjzance,  in  Bipyoc.  —  Athénée,  III. 

Antipkanes ,  de  Caryste  dans  l'Eubée,  poète 
grec,  contemporain  de  Thespis,  vers  l'an  623  avant 
J.-C.  (  Voy.  Suidas.  ) 

Un  dernier  Antiphanes,  natif  de  Smyme  ou 
de  Rhodes,  poète  comique,  fut  contemporain 
d'Alexandre  le  Grand.  H  était  né,  selon  Suidas» 
dans  la  93*  olympiade,  et  mourut  à  soixante-qua- 
torze ans,  dans  la  112^  n  composa  plus  de  deux 
cent  soixante  pièces,  qui  eurent  peu  de  succès^ 
et  dont-  Athénée  nous  a  conservé  quelques  frag* 
ments.  H  gagna  trente  fois  le  prix.  H  est  souvent 
confondu  avec  le  poète  comique  Alexis. 

Attiénée.  —  Suidas.  —  Mcloeke.  HistoriaerUêeacomi^ 
corum  grœcorum.  —  Kopplera,  Obeervat,  phitologiçue* 
sur  qnelquetpatsagm  dTjâtaipkmw,  etc.;  Leyde,  ITTI, 
tn-8». 

*  AHTiPHiLB,  architecte  grec,  vivait  dmi  I9 
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cinquième  siècle  avant  J.-C.  H  construisit  à 
Olympie,  avec  Pothée  et  Mégadès,  ceque  Pan- 
sanias  .appeUe  la  Trésorerie  des  Ccarthaginois, 
b&timeniqui  contenait  une  statue  colossale  de  Ju- 
piter et  des  cuirasses  de  lin  que  les  Syracnsains, 
sous  les  ordres  de  Gélon,  avaient  enlevées  aux 
Carttiaginois,  probablement  dans  la  bataille  Uvrée 
en  480  avant  J.-C.,  le  jour  même  où  Xerxès  fut 
vaincu  à  Salamine. 

Pauaanlas,  VI,  19. 

AsrriPHlUB  (  'AvtCçiXo;  ),  peintre  grec,  natif 
d'Egypte,  vivait  vers  330  avant  J.-G.  H  était  con- 
temporain d'Apelle,  dont  il  était  le  rival.  Pline 
parle  avec  éloge  d*un  tableau  de  lui,  représen- 
tant un  jeune  garçon  soufflant  le  feu  dont  la 
lueur  éclairait  durant  la  nuit  un  riche  apparte- 
ment, et&isait  briller  la  beauté  du  jeune  bomme. 
On  cite  encore  parmi  ses  ouvrages  les  plus  es- 
tîméSy  un  Hésione,  un  Bacchus,  un  Hippolyte 
effrayé  à  la  vue  cTun  taureau  envoyé  contre 
lui,  une  figure  comique  nommée  Gryllos  (  le 
Pourceau),  qui  fit  donner  le  nom  de  grylles  aux 
peintures  que  nous  nommons  grotesques.  On 
peut  considérer  à  juste  titre  Antîphile  comme 
l'inventeur  dé  ce  g^nre. 

PUoe,  Histoire  natureUe,  XXXV,  91.  «QaintiUeD, 
imt.  orator,,  XII,  10.  —  Loden,  UêçH  TOO  \Lii  ^aSî»c 
mcrrevecv  6ia6oX'^. 

*  ASTiPHiLB  (  'Avriçaoç  ),  poëte  grec,  paraît 
avoir  vécu  peu  de  temps  après  le  règne  de  Néron. 
Il  nousrestede  lui  une  quarantaine  d*épigrammes, 
que  Reiske  attribue,  sans  raison  plausible,  à  plu- 
sieurs Ântiphile. 

Eelske,  Âd  ÀiUhoUïo.  Constant.  Cephalm,  p.  isi.  —  Ja- 
cobs.  Antholog,  grmea,  t.  XIII,  p.  Ui. 

AMTiPHOif  (  'AvTtçtt>v  ),  nom  commun  à  plu- 
sieurs écrivains,  qui  ont  été  souvent  confondus 
entre  eux.  Le  plus  célèbre  est  Àntiphon  le  Rhé- 
teur, né  à  Rliamnus  en  Attique,  au  commence- 
ment de  la  soixante-quinzièine  olympiade,  vers 
Tan  479  avant  J.-G.,  mort  en  419  avant  J.-G.  Il 
était  fils  de  Torateur  Sophilus.  H  suivit  aussi  les 
leçons  de  Gorgias.  C*est  lui,  dit-on ,  qui  inventa 
Tart  de  la  rhétorique.  L*école  sicilienne  avait  en- 
seigné et  pratiqué  Tart  de  parler;  mais  Antiphon 
fut  le  premier  qui  sut  appliquer  les  principes  à 
réloquence  judiciaire,  et  aux  affaires  qui  se  trai- 
taient devant  l'assemblée  du  peuple;  aussi  Her- 
mogène  Tappelle-t-il  l'inventeur  du  genre  poli- 
tique. Antiphon  enseigna  à  Athènes,  où  il  eut 
entre  autres  pour  élève  Thucydide,  qui  parle  de 
lui  avec  respect.  On  croit  que  le  style  de  l'his- 
toire se  ressentit  de  l'école  d'un  si  grand  maître. 
Selon  Photius,  il  avait  placé  aundessus  de  la 
porte  de  son  école  :  «  Ici  l'on  console  les  mal- 
heureux. »  Antiphon  composait  à  prix  d'argent  des 
discours  pour  des  accusés  ou  des  démagogues,  que 
oeux-d  apprenaient  ensuite  à  débiter  :  cet  usage 
exerça  la  première  verve  satirique  des  poètes 
de  l'ancienne  comédie. 

Antiphon  commanda  plusieurs  fois  les  Athé- 
niens dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  et  il 
équipa  h  ses  frais  soixante  trirèmes.  11  eut  une 


grande  part  à  la  révolution  qui  étabUt  à  Athènes 
le  gouvernement  des  quatre-cents ,  dont  il  fut 
membre.  Pendant  la  courte  durée  de  cette  oli- 
garchie, Antiphon  fut  envoyé  à  Sparte  pour  y 
négocier  la  paix  :  le  mauvais  succès  de  cette 
ambassade  renversa  son  parti.  Aocnsé  de  trahi- 
son, Antiphon,  malgré  son  éloquente  défense,  fut 
condamné  à  mort  ;  sa  maison  fut  rasée ,  son  corps 
laissé  sans  sépulture,  et  son  nom  déclaré  infâme. 
Les  anciens  citent  de  lui  un  Art  rhétorique 
(  Te'xvt)  (fïixoçnxfi  ) ,  des  discours  politiques 
(  dy](tYiYoptxoî  ) ,  des  discours  judiciaires  (  8t- 
xàvtxoi},  et  des  morceaux  de  parade  (  èictSet- 
Ttxo(  ).  il  nous  reste  encore  de  lui  quinze  haran- 
gues, toutes  du  genre  de  celles  qu'Hermogènc 
^pelle  Xoyoi  çovixoC  ,  c'estpà-dire  se  rappor- 
tant à  des  procès  criminels.  Trois  de  ceàMis- 
cours  ont  été  effectivement  prononcés  ou  destinés 
à  l'être  dans  des  procès  qui  ont  été  jugés  de  son 
temps.  Ils  sont  intitulés  :  1**  Accusation  d'em- 
poisonnement contre  une  belle-mère  (  Karr^ 
yopia  9ap(Aax£tac  xatà  tî)c  {jLTjtpuiSc  )  ;  —  2°  Sur 
le  meurtre  d^Hérode  (Ilep)  toO  'HpcoSou  çovou)  ; 
c'est  un  plaidoyer  en  faveur  d'un  prévâau  :  on 
le  regarde  comme  son  meillenr  morceau;  — 
3*  Sur  [le  meurtrê\  d'un  choriste  (  Ilepl  toO  x<^ 
pevToO  )  :  ce  dernier  morceau  est  tronqué.  Les 
deux  autres  discours  d'Antiphon  sontdcs  espèces 
d'études,  plutôt  que  des  discours  prononcés  ou 
achevés.  Les  trois  discours  achevés  intéressent 
au  plus  haut  degré  l'histoire  de  la  jurisprudence, 
parce  qu'ils  font  connaître  la  forme  de  la  procé- 
dure criminelle  chez  les  Athéniens.  Us  ont  été 
imprimés,  pour  la  première  fols,  dans  la  collec- 
tion aldine,  Venise,  1513,  in-fol.  ;  dans  le  recueil 
des  orateurs  grecs  de  Henri  Estienne,  et  dans 
ceux  de  Reiske,  de  Dobson  et  de  Bekker.  L'édi- 
tion la  plus  récente  d'Antiphon  est  de  Raiter  et 
H.  Sauppe;  Zurich,  1838,  m-S**. 

Qalntilieo.  Institut.  Orator.,  lit.  -  SchoeU.  Histoire 
de  ta  littérature  grecque,  t.  II,  p .  Ml. 

V Antiphon  mentionné  par  Xénophon  (  Me^ 
morabil.,  I,  6  )  trouva  à  redire  aux  habits  de 
Socrate,  et  coniposa,  dit-on,  un  livre  sur  la  vé- 
rité, où  il  niait  la  Providence. 

Un  troisième  Antiphon,  poëte  tragique,  vivait 
dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Aristcite  l'ap- 
pelle le  poêle,  ce  qui  empêche  de  le  confondre 
avec  l'orateur  qui  portait  son  nom.  Denys  l'An- 
cien  le  fit  mettre  à  mort,  parce  que,  diton,  il  ne 
goûtait  pas  les  œuvres  du  tyran  ;  peut-être  aussi 
parce  qu'il  fut  l'objet  des  soupçons  de  Denys. 
Celui-ci  lui  ayant  un  jour  demandé  ce  qui  vahit 
mieux  du  cuivre  ou  du  bronze,  le  poète  lui  au- 
rait répondu  qu'il  préférait  le  métal  qui  avait 
servi  à  fondre  les  statues  d'Harmodius  et  d'Aris- 
togiton.  On  a  recueilli  les  titres  de  quelques-unes 
des  pièces  d'Antiphon  :  VAndromaque,  le  Mé- 
léagre,  la  Médée,  le  Jason,  et  d'autres. 

Enfin  U  y  avait  un  Antiphon  phUosophe,  an- 
térieur à  Aristote,  qui  en  fUt  mention ,  aussi 
bien  que  Plutarque,  U  croyait  qae  la  lune  lait  de 
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sa  propre  Inimère';  U  a  écrit  sur  la  quadrature 
du  cercle  et  sur  la  nature  des  choses,  livres 
cités  par  Plntarqne,  De  PlacUis  Philosopho- 
rum,  lib.  n. 

Fabrldas,  Bibl  grmea,  II,  TM.  —  Vtn  Spaao,  INuar- 
tatio  kUtorica  de  JtMphonê  oratore.  —  MBUer,  Hist. 
A  la  lUtérature  grecque. 

ARTiQVAmio  (/ocçues),  prfttreitalieiiy  natif 
de  Pérouse ,  ainsi  appàé  de  son  nom  de  fiimille, 
«t  non  y  comme  qoelques-nns  l'ont  cru,  à  canse 
du  goût  qo*ll  pot  aToir  poor  les  antiquités ,  na- 
qnit^Ters  le  milieu  du  quinzième  siècle,  et  moo- 
rat  à  MSlan  en  1512.  Secrétaire  du  cardinal  Sa- 
"veUi ,  légat  à  Bologne,  puis  du  duc  de  Milan  Jean- 
Galéas  Sforce,  il  fût  employé  dans  plusieurs  af- 
faires importantes.  H  resta  à  Milan  après  que  les 
Français  en  eurent  l^t  la  conquête,  et  il  parait 
qu'il  se  déclara  entièrement  pour  eux.  On  le  Toit 
par  un  discours  qu'il  prononça  an  nom  du  peuple 
de  Milan  dans  une  occasion  solennelle,  et  qui 
lut  imprimé  sous  ce  titre  :  Oratio  Jaeobi  Ànti- 
quarH  pro  populo  Mediolanensi ,  in  die  triumr 
phi  Ludovici,  Galliarum  régis  et  MedioUmi 
ducis  de  fraetis  Venetis  ;  Milan,  juin  1 509,  in-4*. 
n  obtintderiches  bénéfices  dupape  Alexandre  YI, 
et  se  distingua  par  une  gnmde  régularité  de 
mceors,  par  son  savoir,  et  par  l'appui  qu'il  prêta 
en  toute  occasion  aux  gens  de  let^.  On  a  re- 
cueilli en  un  volume  ses  lettres  latines,  qui 
ont  été  imprimées  à  Pérouse,  1519,  in-4<*.  On 
en  trouve  aussi  plusieurs  parmi  cdles  d'Ange 
Politien,  et  dans  d'antres  recueils. 

VermigUoIl,  Memorie  di  Jaeopo  ArUiquari,  1818.  — 
Saaoi,  hisioria  Utêrario-typoçraphiea  Mediolanentit, 
S4t.  —  ArgeUatI .  BiblMheea  teriptorum  Mediolanen- 
Hitm.  -  Mauocbelll,  SerittoH  d'ItaUa.  -  Giognené, 
tfana  la  Biographie  univeneUe. 

ANTIQUVS  {Jean),  peintre  hollandais,  né 
à  Grcmingne  le  U  octobi^  1702,  mort  en  1750. 
Poursuivi  par  le  désir  de  voyager,  malgré  les 
obstacles  que  lui  opposait  son  indigence ,  il  allait 
partir  pour  l'Angleterre  avec  son  firère  Lambert, 
peintre  de  paysages,*  lorsqu'ils  trouvèrent  un  vais- 
seau qui  ftisait  vofle  pour  Gènes,  et  sur  lequel 
ils  s'embarquèrent.  Jean  Antiqnus  fit  en  route 
le  portrait  du  capitafaie,  et  fl  fût  trouvé  si  res- 
semblant qu'on  ne  voulut  rien  recevoir  des  deux 
artistes  pour  leur  passage.  De  Gènes,  les  deux 
frères  se  rendirent  à  Florence  et  à  Livonme.  Le 
grand-duc  fit  une  pension  à  Jean  Antiquus;  et  ce 
peintre  ayantété  admis  à  l'académie  de  Florence, 
exécuta  pour  son  morceau  de  réception  une 
vaste  composition  représentant  la  Chute  des 
Géants,  n  fit  ensuite  une  copie  du  Martyre  de 
saint  Etienne,  par  le  Cigoli ,  et  la  vendit  100  du- 
cats. Pendant  un  s^our  de  six  années  à  Florence, 
il  fit  quatre  voyages  à  Rome.  Après  avoir  séjourné 
dans  les  principales  villes  d'Italie,  et  travaillé  à 
Venise  pour  le  général  jSchulembourg ,  Antiquus 
retourna  dans  sa  patrie.  Le  long  séjour  qu'il  avait 
lait  en  Italie  avait  donné  à  ses  compatriotes  une 
opinion  avantageuse  de  ses  talents;  il  la  soutint 
par  de  beaux  portraits  et  des  tableaux  d'histoire. 
Le  prince  d'Orange  loi  fit  alors  une  pension ,  et 


le  fixa  à  Breda.  Aossi  laborieux  qu'habile ,  Anti- 
quus fit  plusieurs  grands  ouvrages,  et  entre  an- 
tres deux  plafonds.  Ce  peintre  était  bon  dessina- 
teur, peintre  fSacile,  bon  coloriste,  et  avait  puisé 
un  goût  sage  dans  l'école  de  Rome. 

Van  Gool ,  Nieuiœ  Sckouburg  der  NederlOÊdsche 
Kunstsebiiden ,  etc.  —  Durdent,  dans  la  BMioçropMe 

AmnsTATE  et  non  Autistate  (comme  le  dit 
la  Biographie  universelle  ),  architecte  grec, 
vivait  dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C.  H  jeta, 
sur  l'ordre  de  Pisistrate,  les  fondements  du  fa- 
meux temple  de  Jupiter  Olympien,  à  Athènes. 
La  construction  de  ce  beau  et  magnifique  monu- 
ment, commencée  dans  le  style  dorique,  et  inter- 
rompue par  les  troubles  de  la  république,  ne  fut 
continuée  que  dans  le  second  siècle  avant  J.-C, 
sous  le  règne  d'Antiochus-Épiphane,  roi  de  Syrie, 
parle  Romain  Cossutius,  qui  adopta  le  style  corin- 
thien. Enfin ,  cette  constniction  ne  fut  achevée 
que  sous  le  règne  d'Adrien  :  on  y  voyait  cent 
vingt-huit  colonnes  de  soixante  pieds  de  haut,  en 
maître  pentélique;  il  n'en  reste  plus  que  seize. 
Le  temple  lui-même  avait  deux  cent  cinquante- 
neuf  pieds  de*long  sur  quatre-vingt-seize  pieds  de 

large.  H. 

VltniTe ,  VII.  prtefat.  -  -  Stnart ,  JfiHq^itUM  of  Athnu. 

AHTISTBÀIIH  (  'AvTtoOéwic),  philosophe  grec 
d'Athènes,  fondateur  de  la  secte  des  cyniques,  vi- 
vait 400  ans  avant  J.-C.  Dans  sa  jeunesse  il  com- 
battit à  Tanagra.  n  suivit  d'abord  les  leçons  de 
Gorgias,  etdevintensuite  un  des  plus  zélés  disoi- 
plesde  Socrate,  à  lajnort  duquel  il  assista  :  jamais 
il  ne  l'avait  quitté.  H  flitle  maître  de  Diogène  le 
Cynique;  on  ignore  la  date  de  sa  mort  Le  nom 
de  son  école  vient  du  Cynosarge ,  gynmase  situé 
près  de  sa  ville  natale.  Ses  doctrines  ayant  été 
exagérées  par  ses  disciples',  on  affecta  de  faire 
dériver  le  nom  de  cynique  de  xOidv,  chien;  et 
un  ancien  commentateur  d'Aristote  dit  à  cette 
occasion  :  «  Les  cyniques  sont  ainsi  nommés,  à 
cause  de  la  liberté  de  leurs  paroles  et  de  leur 
amour  pour  la  vérité  ;  car  on  trouve  que  le  chien 
a,  dans  son  instinct,  quelque  chose  de  philosophi- 
que et  qui  lui  apprend  à  distinguer  les  person- 
nes; en  effet,  il  aboie  à  la  vue  des  étrangers,  et 
flatte  les  maîtres  de  la  maison  :  de  même  les 
cyniques  accueillent  et  chérissent  la  vertu  et 
ceux  qui  la  pratiquent,  tandis  qu'ils  repoussent 
et  blâment  les  passions  et  ceux  qui  s'y  abandon» 
nent,  quand  même  ils  seraient  assis  sur  le  trône.  » 
Cicéron  nous  a  transmis  le  dogme  d'Antisthène 
sur  l'existence  des  dieux  :  Populares  deos  mul- 
toSy  naturalem  unum  esse.  Il  enseignait  que, 
pour  être  heureux ,  il  faut  être  libre ,  indépen- 
dant, et  avoir  l'âme  tranquille  ;  que  pour  cela  fl 
fhut  obéir  aux  lois  de  la  nature  ;  que  les  passions 
sont  hicompatibles  avec  la  liberté  ;  qu'elles  nais- 
sentdes  besoms  ;  que  par  conséquent,  pour  n'être 
pas  l'esclave  de  ses  besohis ,  il  faut  savoir  vivre 
avec  le  strict  nécessaire  (t6  C^v  xatà  çOortv  ). 

La  vie  d'Antisthène  était  conforme  à  ce  sys- 
tème. Cependant  sa  simplicité  et  sa  sobriété  9e 
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fiireat  pti  tsuuïfédê  du  repiodie  d'affectatkm. 
Il  aimaità  porter  le  paUtam,  et  paraîBaait  en  p«i- 
U»  U  beMee  au  doi ,  un  bâton  à  la  main.  C'est 
ee  qui  fit  dite  à  Soerate  :  «  Je  voia  ton  orgueil  à 
trayers  les  trous  de  ton  nanteau.  »  Antlstliène  Ait 
undteTenyertueinL,  conformément  à  sa  maxime  : 
«  Rien  n*est  beau  que  la  vertu  ^  rien  n'est  laid  <]ue 
le  Tice  (T&  yaCà  xoXà,  ta  xaxà  oda^à),  H  osa 
le  premier  aérer  la  voix  contre  les  accusateurs 
de  Soerate.  An  lit  de  mort ,  comme  fl  sûufirait 
beaucoup  :  n  Qui  me  délivrera  de  mes  maux?  » 
s'écria-t-il.  «  Ce  fer,  »  lui  répondit  Diogène  en  lui 
présentant  un  poignard.  «  C'est  de  mes  maux 
et  non  de  ma  vie  que  je  voudrais  me  délivrer,  » 
repartit  Antisthène. 

11  avait  écrit  des  dialogues  et  des  discours  for- 
mant un  recueil  de  dix  livres  :  tout  cela  est  perdu^ 
à  l'exception  de  quelques  lettres  et  de  deux  dis- 
cours ou  déclamations  qui  lui  aont  attribués  ,  et 
qui  portent  les  titres  d'AjcKC  et  Ulj^se.  Le  gram- 
mairien Phrjnique  le  classe  parmi  les  modèles 
du  pur  atticisme.  Voici  quelques-unes  des 
sentences  attribuées  à  Antistbène  :  —  Les  en« 
vieux  sont  consumés  par  leur  propre  caractère, 
comme  le  fer  est  rongé  par  la  rouille  qui  s'y  met. 
—  Le  moycm  de  s'immortaliser  est  de  vivre 
pieaseBicnt  et  justement.  -*-  Quand  on  ne  peut 
plus  discerner  les  bomittes  gens  d'avec  les  vi- 
eimx,  c'est  alors  qu'un  pays  est  perdu.  —  Une 
soeiété  de  ftères  qni  sont  unis  est  la  meilleure 
de  toutes  les  forteresses. — U  faut  principalement 
se  ronnir  de  biens  qu'on  puisse,  dans  un  nau- 
frage, sauver  avec  soi.  —  n  est  absurde,  tandis 
qu'on  prend  tant  de  soin  de  séparer  le  froment 
de  l'ivraie ,  et  de  purger  une  armée  de  gens  inu- 
tiles ,  de  ne  pas  prendre  !e  même  soin  de  purger 
la  société  des  méchants  qui  la  corrompent. 

Les  lettre»  attribuées  à  Antistbène  se  trouvent 
dans  les  Coi/ec^ions  épisêolaires  ;  les  deux  dis- 
cours ,  dans  le  recueil  à* Aidé  et  dans  le  vo- 
lume Vin  des  Orateurs  de  Reiske. 

Cleéroa,  t)«  Nat.  Deor.,  î.  19.  —  Aromonint,  Cêmment. 
in  CaUç,  AriâÊùU  —  XénopbOD ,  le  Banquet.  —  Uiirce, 
Kx\6ioit{Metaph.,  VIU,  8).  -  RIchler.  DitserU  de  Fita 
mor^ut  et  placitis  jéntùthenii  evnicL  —  L  -Cli.  Creli, 
Progvmm.  de  jéntistkene  ejfnieo;  Ups..  iTSS,  lih!».  -  Dlo- 

*AHTISTIV8,  médecin  romain,  vivait  vers  le 

milieu  du  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  examina 

le  corps  de  Jules  César,  assassiné  le  lô  mars  de 

l'an  44  avant  J.-C. ,  et  constata  les  vingt-trois 

coups  de  poignards  reçus  par  ce  grand  homme, 

(>t  dont  il  n'y  en  avait  eu  qu'un  de  mortel,  celui  qui 

avait  pénétré  dans  la  poitrine.  Comme  quelques 

manuscrits  de  Suétone  donnent  Antiiis  au  lieu 

A*Àntistiu3,  Fabridus  a  supposé  que  ce  médecin 

était  le  même  qù'Antxua  ou  Anthœus, 

Soëtone,  Julet  CéMTt  cap.  4,  8t.  ~  P&brioiat,  M- 
UtotA,  grwea,  Xill,  es.  »  PluUrque,  César,  cap.  9. 

ANTOIHB ,  en  latin  Antonius  (1),  nom  com- 
mun à  un  grand  nombre  d'hommes  célèbres. 

(1)  Presque  tQQs  les  Jntoniut  se  iroaTeot  Icf  sa  inofc 
Antoine. 
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Nons  les  avona  m^éa  Ici ,  antut  qne  poealble, 
par  ordre  chrooologiqne. 

ANTOiNB  (Mtare),  Marcus-Antonius ,  sur- 
nommé Orator,  orateur  romain,  était  né  143  ans 
avant  J.-C.  II  s'illustra  dans  le  barreau  par  son 
éloquence,  et  dans  la  république  par  l'intégrité 
qu'il  fit  paraître  en  tous  ses  emplois.  H  fut  ques- 
teur en  Asie  en  1 13 ,  préteur  en  104 ,  procon- 
sul en  Cilicie  avec  mission  de  détruire  les  pi- 
rates, consul  à  Rome  en  99,  où  il  se  signala  par  sa 
résistance  au  parti  de  Saturninus  ;  et  enfin  cen- 
seur en  97.  Son  éloquence  rendit ,  suivant  Cicé- 
ron,  l'Italie  rivale  de  la  Grèce.  U  commanda  une 
partie  de  l'armée  romaine  dans  la  guerre  contm 
les  Marses  ;  comme  aristocrate,  il  adopta  le  parti 
de  Sylla.  U  excellait  surtout  dans  ie  genre  pathé- 
tique. Ainsi,  dans  la  cause  qu'il  plaida  pour 
AquUlius,  il  se  mit  à  pleurer  en  découvrant  la 
poitrine  de  son  client  couverte  de  cicatrices ,  et 
parvint  ainsi  à  le  faire  acquitter.  Proscrit  par 
Marins,  et  massacré  (en  87  avant  J.-C.  )  pendant 
les  guerres  civiles  entre  Marins  et  Sylla ,  sa  tète 
fut  exposée  sur  U  tribune  qu'il  avait  illustiée. 
n  avait  écrit  un  traité  De  ratione  dicendi^  dont 
parlent  Cicéron  et  Quintilien,  mais  qui  ne  nous 
est  pas  parvenu. 

Cicéroa ,  De  Oratorê.  —  Plularque,  Marius.  -^  Dru»- 
loana,  Ceschichie  Roms, 

ANTOi.vE  {Marc),  Afarcus- Antonius ,  sur- 
nommé C retiens,  fils  atné  du  précédent,  vivait 
vers  l'an  50  avant  J.-C.  Il  obtint  du  sénat, par  lo 
crédit  des  consuls  Cotta  et  Céthégns,  U  direction 
des  blés  sur  les  ciMes  maritimes,  et  se  désho- 
nora en  pillant  la  Sicile  et  d*autres  provinces  pour 
s'enrichir.  Il  fut  sumonuné  le  Créiiçue  à  cause 
de  la  guerre  de  Crète,  dans  laquelle  il  échoua.  Il 
en  mourut  de  chagrin,  et  laissa  de  Julia,  sa  se- 
conde femme,  Marc-Antoine,  le  célèbre  triorovir. 

De  sa  première  finnme  il  eut  Caïus  Antoine, 
qui  Alt  consul  avec  Cicéron,  qn'il  bjnssait  Garas 
favorisa  la  conjuration  de  Catilina ,  parce  quH 
était  hii-méme  accablé  de  dettes.  Cieéron  par- 
vint à  le  gagner  en  lui  cédant  le  gouvernement 
de  la  Macédoine,  qui  lui  était  échu.  Quelques  an- 
nées après,  ayant  reçu  un  échec  des  Dardaniens, 
il  fut  accusé  par  Marcus  Lsbllns,  et  envoyé  en  exil. 

VcUeliM  PatercttlQS,  Dr.  II.  — Floriis,  Ilv.  III. 

autoihb  (Cc^ns),  second  fils  de  V Orateur, 
surnommé  Jfyhrida,  fut  un  des  lieutenants  de 
SyHa  vers  Fan  50  avant  J.-C.  Ayant  détaché 
quelques  escadrons  de  l'armée  de  son  général , 
il  s'en  servit  pour  piller  TAchaïe.  Les  Grecs  rec- 
ensèrent devant  le  préteur  Lncullus,  qui  laissa 
ce  crime  impuni  ;  mais ,  six  ans  après ,  les  cen- 
seurs Gellius  et  Lentulns  le  chassèrent  du  sénat 
pour  ce  fait  et  plusieurs  autres  aussi  condam- 
nables. Cicéron,  dans  ses  Verrines,  l'appelle 
«  le  brigand  de  l'armée  de  Sylla ,  gladiateur  et 
constructeur  de  quadriges.  » 

Le  nom  d'Hybrida  lui  fut  donné  (dit  Dnimman, 
Gesch.  Roms,  I,  p.  531)  parce  qu'il  était  un 
homme  à  demi  féroce,  homo  semifertis. 
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«rneati,  ctûfHt  dMTMilata.  -  Bilter,.On<Mmyti«oii 
TmiHanmu  -  Appteo,  B^  civ.  -  Cciar,  B9lt»m 
CaUiaoh  HU  ^  10,  67.  -  Flonu,  IV,  t,  f  S. 

AHTOiifS  (Mmre),  Marcus-ÀnioniMS,  le 
Trium9^,  iiécB83aT«HtJ.-C.»  moite»  30  ayant 
J.-C. ,  §iR  de  Maie-AatoiM  Creticua  et  de  J«lia» 
fille  ëe  Ludus^Julkia  Géaar,  qui  foi  cenaul  en 
90  afant  J.<C.  Il  rmt  «ae  éducation  8oi|^ , 
et  eut  fMwr  maître  Épidio»  le  rhéteor.  11  perdit 
âoBpèveenhas  Age»  et  inl  âeivé  dans  la raaiaon 
àê  Cenélina  Lentolua,  qui  épousa  sa  mèie  Jiilie» 
et  fut  plus  tard  bus  à  siort  par  Cieéroa  dana  la 
coMpiratioD  de  CatîlîDa.  Apîpès  avoir  été  pour* 
9tM  par  seacréancierSy  II  se  retira  en  Grèce,  oit 
il  se  perfeetfcmna  dans  Tart  do  la  parole  et  de  la 
gntire.  Ses  études  fuient  interrompnea  par  Far- 
rirée  de  GaNnk»,  pfooonsnl  de  Syrie,  qvl  allait 
combattreAristotole,  fili  d'Alexandre  Jannée.  U 
doona  (en  57  avant  J.-C.  )  k  commandement  de 
la  cavalerio  an  jeune  Antoine ,  qui  signala  son 
coarage  dans  cette  guerre.  Celui-ci  se  diatingna 
l'aAnëe  aoKante  (êêrbS)  en  Egypte,  où  il  aida  Ga- 
bintan  à  rétablir  sur  le  trâoe  Ptoléméo-Aulète. 
Berenu  k  flome  (en  54),  a  devint  tribun  et  au- 
gure» et  embrassa  «vecCorion,  son  andeneom- 
pa^ion  dedâ)anebe,leparti  de  César,  qui  fiùsait 
alors  la  guerre  dans  les  Gaules.  La  ebalenr  ayeo 
laquelle  il  paria  pour  ce  consul  absent  le  rendit 
ttfieux  au  sénat.  D  échappa  aux  poursuites  diri- 
gées contre  Isa,  en  allant,  déguisé  en  esclaye,  re- 
joindre César  dans  ks  Gaules,  oè  il  servit  sons 
ses  ordres  pendant  les  années  5^&1.  Ce  fut  par 
son  conseil  que  le  vainqueur  des  Gaules  se  déter- 
mina à  porter  la  guerre  en  Italie  ;  et  dès  qui! 
8*CB  Ait  rendu  maître,  il  en  donna  le  gouveme- 
menÉ  è  Marc-Antoine,  qui  hii  amena  des  renforts 
en  Grèce.  Il  se  distingua  à  Dyrrachium,  et  à  la 
bataille  de  Pharsale  (9  août  48)  il  commandait 
Taile  gauche  de  Tannée  de  César,  et  contribua  à 
la  déiûte  de  Pompée.  L'année  d'après,  qna- 
rante-neuf  ans  avant  J.-C,  César,  élu  dictateur, 
donna  le  commandement  général  de  la  cavalerie 
à  Marc-Antoine.  Pendant  Tabeenoe  de  César, 
Antoine  gouverna  lltalie,  et  se  livra  à  des  dé- 
bnoches  relevées  par  Cicéron  dans  sa  seconde 
Philippiqne  :  il  répudia  Antonia  pour  épouser  Fa- 
dia,  et  se  montra  en  public  avec  sa  maîtresse 
Tactrice  Cythéris. 

Antoine  ayant  acquis  une  grande  partie  des 
biens  de  Pompée  qui  avaient  été  confisqués,  il 
espérait  que  César  n'en  exigerait  pas  le  paye- 
ment; il  se  trompa,  et  quelque  froideur  entre 
eux  s'ensuivit.  H  épousa  ensuite  Fulvia,  venve 
de  caodius.  £n  l'an  44,  César  le  fit  son  collègue 
dans  le  consulat.  Antoine  lui  en  marqua  sa  recon- 
naissance par  les  plus  basses  adulations.  Un 
jour  que  César  assistait  à  la  fête  des  Lupercales, 
assis  sur  une  chaise  d'or,  Antoine,  ayant  écarté 
la  foule,  s'avança  vers  son  tribunal,  et  lui  pré- 
senta un  diadème  entouré  d'une  couronne  de 
laurier.  Ce  jeu,  concerté,  dit-bn,  entre  eux,  hâta 
la  mort  de  Jules  César.  Après  le  meurtre  de  ce 


dictateur,  il  feignit  de  te  téooneilier  avec  ses  as- 
sassins f  et  lenr  donna  ses  fils  comme  otages. 
Cassins  vint  souper  diei  lui  le  même  soir.  An- 
toine lui  demanda,  d'un  air  reiUeur,  s'il  portait 
toujours  un  poignard  sur  lui?  -^  «  Oui,  r^wndil 
Cassius ,  pour  te  percer  le  sein,  à  tu  songes  à 
t'emparer  de  la  souToraine  puissance.  » 

Antonie,  qui  vit  sa  fortune  dérangée  par  la 
mort  de  César,  en  conçut  la  douleur  la  plus  vive, 
n  voulait  d'abord  la  eonqirimer,  nuôs  elle  éclata 
tout  à  coup,  n  sonlint  vivement  k  mémoire  de 
César  contre  k  sénat  qui  allait  k  déda^w  tyran, 
et  prononça  son  éloge  funèbre,  ofy,  en  excitant  k 
peuple  à  punir  ks  assassins  de  oe  grand  homme, 
il  exalta  ses  vertus ,  ses  conquMes,  ses  actions 
immortelles,  ses  dignités,  son  titre  de  .Pére  de  ia 
paifiêy  le  décret  qui  avait  ordonné  que  sa  per- 
sonne serait  sacrée,  n  montra  ensoito  au  peopk 
la  robe  sanglante  de  César,  ce  grand  hoihme  si 
cher  aux  dieux  et  l'objet  de  l'adoration  des  mor- 
tels, et  hit  son  testament  en  faveur  du  peuple  ro- 
main. Le  peuple,exeité  parl'ékquenced'Antoine, 
devint  furieux;  et  les  vieux  soldats  qui  avaient 
servi  sous  César,  voyant  mettre  k  feu  à  son  bû- 
cher, y  jetèrent  knre  cooronnes,  leurs  I»«cel6t8, 
et  les  autres  onements  récompenses  de  lenr 
valeur.  La  populace,  voulant  à^leur  exempk 
signaler  son  sèk,  brisa  les  bancs  des  ma^ 
trats ,  et  prit  des  tisons  du  bûcher  pour  inoen- 
dkr  les  maisons  des  assassins.  C'est  alors  que 
le  parti  d'Antoine  devint  plus  considérabk  de 
jour  en  jour  :  il  aurait  pu  remplacer  César,  si 
Cicéron  ne  lui  eût  opposé  Octave,  appelé  ensuite 
Auguste.  Le  nom  de  ce  jeune  homme,  k  dou- 
ceur et  k  noblesse  de  sa  physionomk,  ses 
adroites  faisinoations,  tout  concourait  à  lui  faire 
des  partisans  parmi  le  sénat  et  le  peupk.  La 
haine  d'Antoine  contre  cet  héritier  de  César  k 
rendit  odieux  aux  Romains,  auxquels  k  nom  de 
ce  héros  restait  cher.  Pour  se  laver  du  reproche 
d'mgratitude  «ivers  k  mémoire  du  dictateur, 
auquel  il  devait  son  élévation  et  sa  fortune,  il 
lui  érigea  une  statue  dans  la  tribune  aux  haran- 
gaes,  avec  cette  inscription  :  Au  père  et  €fu 
Inev^aiteur  de  la  patrie.  Mais  te  sénatétait  déjà 
dans  les  interète  d'Octave.  Antoine,  déclaré  ea- 
nemi  de  k  république,  se  relira  dans  les  Gaules. 
On  envoya  Octave  et  les  consob  Pansa  et  Hir- 
tins  pour  le  combattre.  Après  des  succès  balan- 
cés, se  donna  la  bataille  de  Modène  :  quoique  An- 
toine y  combattit  en  héros ,  il  fut  vaincu,  et  ré* 
duit  à  se  retirer  auprès  de  Léplde.  Pansa  fht 
blessé  mortellement  dans  cette  journée;  il  con- 
seilla ,  en  mourant ,  à  Octave  de  se  réconcilier 
avec  Antoine.  Cet  avis  toi  suivi  quelque  temps 
après,  torsque  Antoine,  qui  avait  levé  six  légions 
dans  les  Gaules,  |)arut  en  Italie  avec  dix-sept  lé- 
gions et  dix  mille  chevaux.  Ce  fut  àkrs  que  se 
forma  le  triumvirat  entre  Lépide,  Octave  et 
Antoke  (l'an  43  avant  J.-C.  ).  La  Gaule  échut 
à  Antome,  l'Espagne  à  Lépide;  Octave  eut  l'A- 
frique ,  k  Sardaigne,  et  k  Sidle,  Un  des  pre- 
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mien  fitdfs  de  cette  alliance  (bt  la  nx>rt  de  Ci- 
céroD  ;  sa  tète  Ait  portée  à  Antoine,  qui  eut  la 
lAcheté  de  linsulter.  Cependant  il  aurait  été  le 
moins  cruel  des  trois  triumvirs,  sll  n'ayait 
été  excité  par  les  flurenrs  de  sa  femme  Fulvie. 
Sonrent  même  il  ignorait  les  yengeances  exei^ 
cées  en  son  nom.  Ses  soldats  loi  ayant  un  jour 
apporté  la  tête  d'un  proscrit  qui  lui  ayait  été  fort 
recommandé,  il  leur  dit  :  «  Je  ne  le  connais 
pas;  c'est  une  affidie  qui  regarde  ma  femme.  » 
Les  triumyirs  ayant  cimenté  lenr  puissance 
par  le  sang  des  plus  illustres  citoyens,  se  déter- 
minèrent à  poursuiyre  Brutns  et  Cassius,  meur- 
triers de  Gter  ;  Antoine  les  atteignit  à  PhOippes, , 
leur  livra  bataille,  etles  défit.  Après  la  mort  de 
ces  soutiens  du  nom  républicain ,  les  tyran»  de 
Rome  se  partagèrent  entre  euxrempire.  Antoine 
eut  la  Grèce,  la  Macédoine,  la  Syrie,  et  TAsie.  H 
fut  obligé  de  combattre  les  Partties;  mais  il 
n'obtint  contre  eux  aucuiv  succès  marqué. 
Il  acquit  néanmoins  qudque  ivoire  dans  une* 
retraite  de  cent  Benes,  où  11  eut  à  lutter  sans 
cesse  contre  un  ennemi  supérieur  en  forces. 
Gléopàtre ,  reine  d'Egypte,  qui  craignait  les  ar- 
mes de  ce  guerrier,  tenta  de  se  l'assojettir 
par  la  force.  Antoine  avait  plié  sous  les  ca- 
prices de  Fulyie;  il  Ait  l'esclaye  de  ceux  de 
déopAtre.  Son  sort  tbt  de  commander  À  l'univers 
et  d'obéir  à  deux  femmes.  La  reine  d'Egypte 
l'enivra  de  plaisirs,  et,  dans  les  délices  où  elle 
le  plongea ,  elle  obtint  de  lui  tout  ce  qu'elle  vou- 
lut, n  la  déclara  reine  d'Egypte,  de  Chypre,  de 
Codésyrie,  d'une  portion  de  l'Arabie  et  de  la  Ju- 
dée. Les  deux  fils  quH  avaiteus  d'elle,  il  les  pro- 
clama rois,  et  les  fit  entourer  de  tout  le  faste  du 
pouvoir  suprême.  Les  Romains,  irrités  de  ce 
qu'on  démembrait  l'empire  pour  une  femme  et 
des  princes  étrangers ,  résolurent  de  prendre 
les  armes  contre  lui.  A  ce  motif  vint  s'en 
i^outer  un  autre  :  Antoine,  marié  avec  Octa- 
vie,  sceur  d'Octave,  avait  délaissé -son  épouse 
et  ses  enfluits  pour  Cléop&tre.  n  avait  pris 
pour  prétexte  de  sa  retraite  de  Rome  «  qu'U 
perdait  tooQours  à  qudqne  jeu  de  hasard  qu'il 
jouât  contre  Octave.  »  Cdui-d  marcha  contre 
Antoine.  Leurs  flottes  se  rencontrèrent  près 
d'Actium,  l'an  31  avant  J.-C.  Au  plus  fort  de 
la  mêlée,  Cléopfttreps'enfynt  avec  soixante  de  ses 
navires.  Antoine ,  perdant  la  tête,  ne  tarda  pas 
à  suivre  la  ftigitive,  qu'il  atteignit  au  moment  où 
il  apprit  la  défection  de  son  armée  de  terre.  Cette 
dernière  nouvéDe  l'accabla  au  point  de  le  priver 
presque  de  toute  sa  raison  :  tantôt  il  recher- 
chait la  soUtode,  tantot  il  s'abandonnait  aux  excès 
les  phis  extravagants.  L'année  suivante,  Auguste 
entra  en  Egypte,  et  se  rendit  mattre  de  Péluse. 
Antoine ,  revenu  un  moment  à  lui-même,  atta- 
qua son  ennemi  et  le  mit  en  déroute  :  ce  pre- 
mier Succès  lui  en  promettait  de  plus  grands, 
si  son  armée  et  sa  flotte  ne  se  fussent  rendues 
à  Octave.  Antoine,  furieux  et  désespéré,  envoya 
défier  son  ennemi  h  un  combat  singulier;  Octeve 


répondit  firoidement  qu'Antoine  avait,  pour 
sortir  de  la  vie,  d'antres  moyens  que  celui  d'un 
duel. 

Cléopâtre,  craignant  tout  d'un  amant  qu'dle 
venait  de  trahir,  s'était  retirée  dans  une  tour,  et 
avait  fait  dire  à  Antoine  qu'elle  s'était  d<Miné  la 
mort  Celul-d,  toijgours  abusé,  le  crut:  honteux 
d'avoir  éte  pi^venu  par  une  femme  dans  une 
action  qui  passait  alors  pour  une  généreuse  res- 
source dans  les  grands  malheurs ,  fl  s'adressa 
à  l'un  de  ses  affininchis,  nommé  Éros,  pour  le 
prier  de  terminer  d'un  même  coup  sa  vie  et  ses 
tourmente.  Mais  Éros  se  poignarda  lui-même, 
et  jete,  en  tombant,  l'arme  aux  pieds  de  son 
maître.  «  Est-il  possible,  s'écria  Antoine,  que 
j'apprenne  mon  devoir  d'une  femme  et  d'un  af- 
fhmchiP  »  —  En  prononçant  ces  moto,  il  se 
frappa  lui-même.  Un  moment  après ,  on  vint  M 
dire  que  Cléopàtre  éteit  encore  vivante.  AussitdC, 
malgré  le  sang  qu'il  perdait  à  floto,  il  se  fit  por- 
ter à  la  tour  où  était  la  reine.  Cléopâtre  ne 
voulut  point  fiiire  ouvrir  les  portes,  pour  éviter 
toute  surprise;  mais  elle  parut  à  âme  fenêtre 
d'où  elle  jete  des  cordes;  et  aidée  de  deux 
de  ses  femmes ,  elle  hissa  Antoine  jusqu'à  eUe. 
Un  instant  avant  de  mourir,  il  dit  à  déopêlie, 
qui  tenait  son  visage  collé  sur  le  sien  :  «  Je  meurs 
content,  puisque  je  meurs  entre  tes  bras;  et  je 
ne  rougis  point  de  ma  défaite ,  puisque  moi-'^ 
Romain,,  je  suis  vaincu  par  des  Romains,  m  H 
expira  peu  après ,  âgé  de  cinquante4rois  ans. 

Antoine  eut  le  courage  de  César  etison  amour 
pour  les  plaisirs  ;  mais  il  poussa  plus  loin  que  lui 
cette  dernière  passion.  Me  le  déshonora  dans 
l'esprit  des  Romains,  causa  ses  dé&ites,  loi 
enleva  l'empire,  et  fit  presque  oublier  à  la  posté- 
rite  sa  valeur,  sa  clémence,  et  son  zèle  pour  ses 
amis,  n  avait  les  talente  d'un  général  et  les 
goûte  d'un  soldat.  Après  avoir  paru  en  conqué- 
rant sur  la  scène  du  monde ,  il  allait  se  mêler  à 
des  troupes  de  libertins  qui  mettaient  leur 
gloire  à  des  débauches  ou  aventures  nocturnes, 
n  éteit  libéral  jusqu'à  la  profusion,  n  donna 
50,000  drachmes  d'argent  à  l'un  de  ses  doroes- 
titpies,  qui  ne  lui  avait  cependant  rendu  aoctm 
service  important.  Un  souper  bien  apprête  valut 
une  viUe  à  un  de  ses  cuisiniers.  Les  préparatifs 
d'un  de  ses  repas  auraient  pu  nourrir  mille 
hommes.  Ce  fut  en  partie  son  goût  pour  la  vo- 
lupte  et  la  bonne  chère  qui  lui  procura  l'amitié 
de  César.  —  «  Je  ne  redoute  point,  »  disait  celui- 
ci  en  pariant  d'Antoine ,  «  ces-  gens  uniquement 
occupés  de  leurs  plaisirs;  leurs  mains  cueillent 
des  fleurs  et  n'aigaisent  pas  de  poignards.  »>  — 
La  figure  d'Antoine  était  plehie  de  noblesse  et 
de  dignité  ;  on  lui  trouvait  de  la  ressemblance 
avec  les  stetoes  d'Hercule.  C'était  une  ancienne 
tradition,  fondée  sans  doute  sur  une  mauvaise 
étyraologîe,  que  les  Antonius  descendaient  d'iin- 
téon,  fils  d'Hercule  ;  et  Antoine,  pour  confirmer 
cette  fable,  s'habillait  quelquefois  comme  ce 
demi-dieu  :  une  tunique  ceinte  fort  bas,  one 
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;e  épée  ao  oMé,  et  pardessiis  une  cape  gros- 

ire. 

Ce  triumYÎr  laissa  deux  fils  de  FolTie,  sa  pre- 
anière  femme.  L'alné  portait  le  nom  de  son  père, 
i«a  de  MARO-ARTODa  :  il  ftitoonsnl  arec  Pauhis- 
Fabins-Maximiis  (voy.  Tartide  ci-dessoiis).  — 
X.e  second  fils  du  triamTiry  appelé  Jdles-Ah- 
iionn,  eDOOonit  la  disgrAce  d'Angoste,  qui  le  fit 
iassasainer,  selon  Dion  et  Tadte;  sdon  Velleiua 
[PatereulnSy  fl  se  tua  hii-mftme.  Son  crime  était 
d'ayoîr  été,  comme  bien  d'autres,  Tamant  de 
k  fameuse  Julie,  fille  de  Temperenr.  C'est  lui 
que  Cicéron  raille  dans  la  6*  philippiqne,  pour 
s'être  fait  adopter  par  les  trente-dnq  tribus  {voy, 
âRKHKB  (Jules),  — 11  nous  reste  de  Marc-An- 
toine un  grand  nombre  de  médailles.  Il  y  a, 
entre  autres ,  une  médaille  en  or  qui  représôite, 
d'uç  cMé,  la  tftte  d*Antoine,  ayec  la  légende  : 
Antonius  impertUor;  et,  de  Tantre,  la  tftte 
d'OctaTÎen ,  a^ec  la  légende  :  Cœsar  imper ator. 
Sur  quelques  médailles  d'argent,  on  Toit ,  d*un 
e6té,  la  tète  d'Antoine,  et,  de  Vautre,  celle  de 
Cléopàtre,  avec  cette  l^ende  grecque  :  Oeà  veco- 
ripa.  Sur  tontes  ces  médailles,, Maro- Antoine 
est  caractérisé  par  son  nez  fortemSbt  aquilin, 
dont  parie  Plutarque. 

nQtarqne*  Fie  dé  Mare-jintoine.  —  Cicéron  ,  Epitt, 
et  OrtU.  —  Appl«D  ,  Bell,  civil.  —  DioD  Ouluf.  — 
Entrait  t  Clavis  Cieeroniana.  —  Balter,  OnoauMf/om 

ANTOUB  (jRfarctfs),  fils  aîné  des  deux  en- 
fonts  du  triumTÎr  et  de  Fuhrie.  Les  Grecs  le  nom- 
maient Antyllus  ('AvtOXXoç),  nom  diminutif 
d'Antoine.  En  l'an  36  ayant  J.-C,  il  tA  fiancé 
très-jeune  à  Julie,  fille  d'Octaye.  Après  la  ba- 
taille d'Actium ,  Antoine  lui  fit  prendre  la  toge 
yirile,  afin  qu'il  pttt  le  remplacer  en  cas  de  mort 
n  l'enyoya  proposer  la  paix  à  César,  qui  la  re- 
Itasa,  et  peu  de  temps  après  le  fit  mettre  à 
morL 

DIOD  CaMiiis,  XLVIII.  —  Saét  —  Plot.,  Aid.,  71,  8t-8T. 

*A]iToniB  (Jules) f  second  fils  du  triumvir 
et  de  Fnhrie,  fbt  conduit  par  sa  belle-mère  Oc- 
tayie  k  Rome,  et  après  la  mort  de  son  père  ob- 
tint la  fayeur  d'Auguste  par  l'influence  d'Octayie. 
Auguste  le  maria  à  Maroella,  fille  d'Octayie  et 
de  son  premier  ntari  C.  Marcellus,  lui  conféra  la 
charge  de  préteur  en  l'an  13  ayant  J.-C.,  et  le 
consulat  trois  ans  après.  Mais  l'empereur  le  con- 
damna à  mort  pour  ayoir  participé  ao  dérè- 
glement de  Julie,  et  à  cause  de  ses  prétentions  à 
l'empire,  n  parait  qu'il  prévint  yolontairement 
cet  arrèten  se  tuant  Antoine  était  poète,  comme 
on  le  yolt  par  la  seconde  ode  du  liyre,  IV  d'Ho- 
race, qui  lui  est  adressée. 

yeU.,  SaLt  II,  100.  —  Dto  CaM.,  L  XV.  —  Senee.,  Ds 
BnvU.  vtt.,  I.  —  Tac,  Jnn.,  IV,  u  :  III,  18. 

AHTOiN B  (Lucius),  sumommé  le  Gladiateur 
asiatique,  yiyait  yers  l'an  45  ayant  J.-C.  H  était 
firère  cadet  du  triumyir.  Élu  en  44  tribun  du 
peuple,  il  fit  porter  une  loi  qui  autorisait  Jules 
César  à  nommer,  même  pendant  son  absence  de 
Rome,  les  principaux  fonctionnaires  de  la  répu- 


blique. Après  le  meurtre  du  dictateur,  il  servit 
puissamment  son  frère  Marc-Antoine  dans  la  réa- 
lisation de  ses  desseins.  H  proposa  une  loi  agraire 
en  fayeur  du  peuple  et  des  yétérans  de  l'aimée. 
L^exécution  de  cette  loi  fut  confiée  à  une  commis- 
sion de  sept ,  les  Septemvirs ,  dont  Ludus  était 
le  chef,  et  qui  excita  toute  llndignation  de  Cicé- 
ron. Les  tribuns  du  peuple ,  qu'A  ayalt  en  partie 
priyés  du  droit  de  yote,  Jui  érigèrent  une  statue 
équestre  sur  le  Forum  ;  l'ordre  équestre  et  les  tri- 
buns militaires  les  imitèrent 

Ludus  Antoine  assista ,  ayec  une  légion,  le 
triumyir  Antoine  au  siège  de  Mutina  (Modène) , 
le  15  ayril  43.  U  y  fut  bàtu  et  refoulé  jusqu'aux 
Alpes  par  Munatius  Plancus.  En  41,  il  fut  consul 
ayec  P.  Serrilius  llsaorien ,  et  demanda  les  hon- 
neurs du  triomphe  pour  une  yictoire  insigni- 
fiante qu'il  ayait  remportée  sur  les  montagniffds 
des  Alpes.  Après  la  guerre  de  Pérouse  (depuis 
l'été  de  41  jusqu'au  printemps  de  40  ay.  J.-C.), 
susdtée  en  partie  par  les  intrigues  de  Fulyie, 
femme  de  son  f^re  aine,  l'histoire  ne  fait  plus 
mention  de  ce  personnage. 

Veiieius  Paterculns ,  II,  Tk  —  Séaègae,  De  Ctementia. 

—  BrnesU ,  Clavis  Cieeroniana.  —  BaUer,  OnomatUeon 
Tuttianum. 

*AiiTOiiiB  (Marcus4iripho),  grammairien. 
Gaulois  d'origine,  yiyait  yérs  le  milieu  du  pre- 
mier siède  ayant  J.-C.  n  compta  parmi  ses  élèyes 
des  RcHnainsiUustres,  tds  que  Jules  César  et  Ci- 
céron. n  ne  nous  reste  aucun  de  ses  ouyrages. 
Schûtz  (  Prolegomena  ad  Cicenmis  Rhetorica, 
p.  Lym)  lui  attribue  les  lÀbri  quatuor  rhetori- 
corum  ad  C.  Berenniutn,  qu'on  trouye  d'ordi- 
naire imprimés  en  tète  des  ouyrages  de  rhétorique 
de  Cicéron.  Cette  opinion  a  été  réfMéepar  OrelU 
et  d'antres  critiques. 

Soétone,  De  Uhutrilnu  grammaUeii.  —  Macrobe, 
Satumalia,  lll,  ». 

^AHTOiilB  (Primus-Marcus),  sumommé 
^ecco  (mot  cdtique),  c'est-à^lire  à  nez  crochu. 
Gaulois,  chef  d'armée  romaine,  né  à  Toulouse 
yers  l'an  20  de  J.-C,  servit  sous  Galba  et  Othon, 
et  remporta,  pour  Vespasien,  une  yictoire  si- 
gnalée sur  Vitellius,  prà  de  Crémone,  en  69  de 
J.-C.  La  yille  de  Crémone  tut  rasée,  et  les  ha- 
bitants passés  au  fil  de  Tépée. 

Suétone,  Fitellius,  18.  —Tadte,  jéimales,  XIV,  40 

—  Dioo  Gaulas,  LXy,  9.  -  Martial.  Epiçram.,  IX,  100. 

«ANTOIHB   DIOGÈHB  ('AvTwvtoç  AlOY^O» 

écriyain  grec,  yivait  probablement  au  second 
siècle  de  J.-C.  H  fut  l'auteur  d'un  yoyage  imagi- 
naire, qu'il  a  in'fitulé  Des  choses  incroyables  que 
ron  voit  au  delà  de  Thulé  (Ta  <ncèp  BoOXriv 
àntora),  en  yingt-quatre  liyres,  dont  on  trouye 
un  extrait  dans  la  bibliothèque  de  Photius.  C'est 
une  espèce  de  roman ,  rempli  de  notions  géogra- 
phiques et  astronomiques  absurdes ,  autant  qu'on 
peut  en  juger  par  l'extrait  assez  maigre  que  Pho- 
tius nous  a  laissé.  Ce  dernier  fait  yiyre  Antoine 
Diogène  peu  de  temps  après  Alexandre  de  Ma* 
cédoine,  et  l'indique  comme  l'une  des  sources  où 
a  puisé  Laden.  Biais  cette  opfadon  a  été  ré- 
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fiitée  par  Meiners,  qui  a  montré  que  des  passages 
entiers  de  la  Vie  de  Pythagore  par  JambKque 
sont  empruntés  presque  textuellement  au  roman 
de  Diogène,  et  que  celui-ci  a,  de  son  côté,  copié 
Nicomaque  de  Gérase  pour  ce  qui  concerne  Py- 
tiiagore. 

Ph'otlus,  Coder,  CLWI,  édlt.  de  BeUer.  —  Porphyre , 
Fita  Pjithagorm;  Amsterdam,  1707,  lii-4*.  ~  Sdioèll. 
HiêMn  4ê  la  HUér^turê  çreeqiuê,  t  lY,  p.  «OT  el  MO. 
-  Mel«trt.  C0»ck,  éer  j;aiut«  mut  fFiuentclutfUn  in 
Griecheniand  und  Rom,  vol.  I,  p.  t76. 

*  ANTOINK   ou  ANTONIUS    (PollU)),   SO- 

phiste  et  rhéteur»  natif  de  Laodicée,  Tiyait  dans 
la  première  moitié  du  second  siècle  de  notre  ère. 
Il  fut  comblé  de  faveurs  par  les  empereurs 
Adrien  et  Antonin  le  Pieux. 

PhUoftUate,  Fiet  des  Sophistes,  I«  «8;t.  II,  t5.  -  Suidas, 
IIoXeuv. 

ANTOIKB  (saint)»  surnommé  Abbas  et  le 
Grand,  né  Tan  251  à  G^me,  près  d'Héraclée, 
dans  la  haute  Egypte,  mort  en  356.  Ses  pa- 
rents, distingués  par  leurs  richesses  et  plus  en- 
core par  leur  piété,  lui  donnèrent  une  éducation 
très-religieuse  et  tri^soignée ,  mais  ne  Tinitièrent 
point  à  la  connaissance  des  belles-lettres ,  et  il 
ne  sut  jamais  que  la  langue  égyptienne.  Il  n*a- 
vBit  pas  encore  vingt  ans,  lorsqu'il  entendit  un 
jour  dans  une  égHse  ces  paroles  de  FÉTangUe  : 
Alies;  vendez  es  que  vous  avez,  dcnnezrtn 
la  valeur  atuf  pauvreê,  et  votu  aurez  un 
trésor  dans  le  ciel;  il  se  les  appliqua,  distri- 
bua une  partie  des  biens  qu*il  avait  hérités  de 
ses  parents ,  vendit  tont  le  reste,  en  donna  le 
prix  aux  indigents ,  et  ne  se  réserva  que  ce  qui 
étaK  nécessaire  à  sa  propre  existence  et  à  celle 
de  sa  soeur,  dont  le  soin  lui  avait  été  confié. 
lYès-peu  de  temps  après ,  ayant  entendu  ces  pa- 
roles de  saint  Matthieu,  Pfe  soyez  point  en 
peine  du  lendemain,  il  se  défit  de  ce  qu'il 
s'était  réservé,  mit  sa  sœur  dans  un  monastère 
de  filles,  et  s'enfonça  dans  le  désert  (fan  285 
après  J.-C),  où  il  pratiqua,  sous  la  conduite  d'un 
vieillard,  toutes  les  austérités  qui  lui  ont  ac- 
quis une  si  grande  réputation,  et  so  Hvra  à  tous 
les  exercices  de  piété  qui  ont  servi  de  modèle  à 
la  vie  ascétique. 

Quelque  éloigné  qu'il  fôt  du  tumulte  du  monde, 
Antoine  s'^  croyait  encore  trop  près.  A  l'âge  de 
trente-cinq  ans  il  passa  le  bras  oriental  du  Nil,  se 
retira  dans  un  vieux  château  situe  sur  le  sommet 
d'une  montagne ,  et  y  vécut  dans  une  retraite 
si  rigoureuse  pendant  vingt  ans,  qu'il  n'avait 
de  communication  qu'avec  celui  qui  lui  apportait 
du  pain  de  temps  en  temps.  En  305  il  descendit 
de  sa  montagne,  à  la  prière  d'une  multitude  de 
solitaires  qui  désiraient  vivre  sous  sa  direction, 
et  fonda  le  monastère  de  Faïoum,  qui  n'était 
guère  d'abord  qu'im  amas  de  cellules  éparses, 
près  de  Memphis  et  d'Arsinoé.  On  voit  dans 
sa  Fie,  composée  par  saint  Atbanase,  quelles 
étaient  ses  occupations  journalières ,  et  quelles 
maximes  il  s'efforçait  de  graver  dans  le  cœur 
de  ses  disciples. 


La  persécution  tnseitée  à  f  Église  par  Maximin, 
en  311,  obligea  Antoine  de  sortir  de  son  mo- 
nastère, et  de  se  rendre  à  Alexandrie  pour  en- 
courager les  chrétiens,  et  phis  encore  dans  l'es- 
pérance d'obtenir  la  eourcxiae  du  martyre.  Au 
bout  d'un  an  la  persécution  cessa,  et  Antoine 
reprit  le  chemin  de  la  solitude.  Cependant  il  œ 
tarda  pas  à  en  sortir  pour  aller  fixer  sa  demeure 
sur  le  mont  Colzin  (  Kholsoun,  l^ancieme  Mé- 
roopolis  ),  qu'on  a  depuis  appelé  de  ion  nom, 
à  une  journée  de  la  mer  Rouge  et  à  trais  jooi^ 
nées  de  son  premier  monastère.  H  se  legea, 
en  arrivant  an  pied  de  la  raonta^ie,  dans 
une  cellule  très-étroite ,  se  réservant  ké  deox 
cellules  qui  étaient  taillées  dans  le  roe,  an  aoni- 
met  de  Ck)lzio,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  l'Impor- 
tunité  des  visitants.  H  ne  put  cependant  les  évi- 
ter :  ses  anciens  disciples  découvrirent  son  asile; 
ils  s'empressèrent  de  lui  apporter  des  aliments, 
et  de  recevoir  de  sa  bouche  ces  ferventes  ins- 
tnicUons  qui  les  avaient  si  longtemps  portés  à 
la  vertu.  Il  les  suivit  même  dans  leur  monastère, 
où  il  fit  passer  dans  l'âme  des  nouveaux  veaus, 
par  ses  discours  et  par  ses  exemples,  toute 
l'ardeur  dont  il  était  embrasé.  H  alla  voir  aussi 
sa  sœur,  qui  l'accueiliit  cordialement.  De  retour 
à  Colzin,  il  devint  l'oracle  des  solitaires  désignés 
sôus  le  nom  de  ffierosolymitains ,  et  même 
des  Égyptiens  qu'attirait  au  désert  l'éclat  de  sa 
renommée.  Ce  concours  donna  naissance  au 
monastère  de  Pispîr  ou  Pispiri ,  d'abord  habité 
par  des  cénobites  qui  tous  désiraient  se  fonner 
sur  un  si  parfait  noSièle.  Ceux  qui  ne  pouvaient 
le  voir  et  l'entendre  le  consistaient  par  des 
messagers;  ceux  qui  le  visitaient  ne  trouvaient 
pas  seulement  auprès  de  lui  des  conseito,  ils  en 
recevaient  encore  des  rafraîchissements  que  lui 
fournissaient  le  travail  de  ses  mains  et  la  culture 
d'un  petit  jardin. 

En  355  saint  Antoine  fit  le  voyage  d'Alexan- 
drie pour  disputer  avec  les  ariens,  et  les  ramener 
à  la  croyance  du  oondle  de  Nioée.  Il  y  trouva  samt 
Athanase ,  avec  lequel  il  se  Ua  étroitement,  et  le 
célèbre  Didyme ,  qu'il  tâclia  de  coDSotor  de  sa  cé- 
cité par  la  considération  de  son  étonnante  péné- 
tration et  des  vastes  connaissances  qu'il  avait 
amassées.  On  rapporte  que,  dans  ses  entretiens 
avec  les  phUosofÀes,  il  leur  parlait  aouvent  de  la 
raison  comme  supérieure  à  la  science,  el comme 
nécessaire  avant  tout.  On  dit  aussi  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux  lui  ayant  demandé  à  ipioi 
Il  pouvait  s'occuper  dans  son  désert,  puisqiiil 
était  privé  du  plaisir  de  la  lecture,  il  répondil  : 
La  nature  est  pour  moi  un  livre  qui  me  tient 
lieu  de  tous  les  autres.  Lorsqu'il  sentit  sa  fin 
approcher,  il  visita,  pour  la  dernière  fois ,  les 
monastères  qu'il  avait  fondés,  et  où  vivaient 
quinze  mtUe  cénobites.  Il  se  retira  ensuite  ftar 
le  mont  Colzin  avec  ses  disciples  bicn-alroés , 
Macaire  et  Amathas.  11  leur  renouvela  la  dé- 
fense qu'il  leur  avait  faite  si  souvent  d'embaumer 
son  corps ,  suivant  la  coutume  des  Égyptiens. 
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Maeaire  et  AmaHias  Femfeasflèrait;  puis  fl 
étendit  ses  pieds,  et  eipira  Vvï  356,  à  l'âge  de 
eent  diiq  ans ,  sans  aifoîr  époofé  ancane  des 
infiniutés  de  la  vieillesse.  L'Eglise  a  placé  sa  fête 
an  17  janvier.  On  peut  Toir  dans  les  Tablettes 
T&maiiMs,  pages  87  et  177,  la  manière  dont  on 
1b  céièbro  à  Rome.  On  prétend  91e  son  eorps 
fiit  découvert  en  561  et  transféré  à  Alexandrie , 
et  qu'en  635  on  le  transporta  à  Gonstantinople, 
d'où  H  fpt  porté  à  Tienne  vers  l'an  980.  La 
croyance  de  la  possession  de  ce  corps  fît  ins- 
tîtner,  près  de  cette  dernière  ville,  un  ordre  de 
chanoines  réguliers-hospitaliers,  qui  depuis 
a  été  réuni  à  Tordre  de  Malte  par  buDes  du 
17  décembre  1776  et  du  7  n^  1777.  Les  re- 
liques de  saint  Antoine  furent  transférées,  sur 
la  fin  du  quatorzième  siècle,  de  Vienne  à  Tab- 
baye  de  Montmajeur-tez-Arles,  et  le  9  janvier  1491 
à  S^nt-Julien  d'Arles ,  où  Ton  croyait  qu'elles 
étaient  encore  à  l'époque  de  la  révolution.  Par- 
tout, dit-on,  elles  guérissaient  toutes  sortes  de 
maladies ,  et  principalement  celle  qui  était  con- 
nue sons  le  nom  de  Jeu  sacré  ou  feu  Saint- 
Antoine. 

La  règle  qu'on  attribue  à  saint  Antoine  n'est 
pas  de  ce  patriarche  des  cénobites,  et  les  reli- 
gienx  qoi  portent  son  nom  suivent  les  pratiques 
recommandées  par  saint  Basile. 

Saint  Athanase  nous  a  conservé  une  lettre  de 
saint  Antobe,  en  réponse  à  celle  que  lui  écrivit 
l'empereur  Constantin ,  de  concert  avec  ses  fils 
Oonstanee  et  Constant.  Le  patriarche  d'Alexan- 
drie Abraham  Ëcchellensis  a  publié  vingt  lettres 
sous  le  nom  de  saint  Antoine  ;  Paris,  1641,  in-12  ; 
mtàs  il  n'y  en  a  qne  sept  qui  paraissent  être  de 
loi.  La  principale  est  cdie  qui  est  adressée  aux 
seHtaires  dits  les  arsinoïtes,  H  les  écrivit  en 
langne  égyptienne  (  copte  ).  On  les  traduisit  en 
grec ,  et  Valète  Sarrazins  les  a  mises  en  latin. 
Les  BoUandistes  en  ont  publié  une  adressée' 
à  saint  Théodore,  abbé  de  Tabenne.  On  en 
trouve  deux,  en  langue  copte,  dans  les  AUgyp- 
tiorum  Codlcum  Reliquix  du  père  Mingarelli , 
Venise,  1785  ;  et  on  présume  qu'il  en  existe  plu- 
sieurs antres  dans  les  monastères  d'Egypte.  Gé- 
rard Vossius  a  pnhilé  sous  le  nom  de  ce  saint  un 
petit  discours  sur  la  vanité  do  monde  et  la  ré- 
sorredion  des  morts ,  qu'on  trouve  dans  le  t.  IV 
de  la  Bibliothêca  J^atrwn,  édit.  de  Cologne. 

La  légende  ne  borne  pas  ses  réelts  aux  ftiits 
anilientiqaes  de  la  vie  de  ce  saint.  Le  porc  qu'on 
hii  a  donné  poor  compagnon,  la  légion  de  diables 
qoi  veoaft  le  tenter  au  désert  et  qu'il  Ihlsait  fuir 
en  leor  «  jetant  de  l'eau  bénite  par  le  nés,  » 
ont  plaisamment  exercé  le  crayon  de  Callot  et 
le  pincean  grotesque  de  plusieurs  peintres  fla- 
mands. Us  sont  le  sujet  d'un  Joli  |io#-pot4rri  de 
Sedaine,  et  de  l'opéra  de  la  Tentation,  n  n'est 
pas  de  saint  |diis  populaire  qne  saint  Antoine, 
et  son  singulier  compagnon  est  devenu  prover- 
bial. [Bneye.  des  g.  du  m,,  avec  addit.  ] 
SalDt  Athanase ,  rie  de  saini  Jntoine  (  tradalte  en 
è 


latin  par  Bragre  ).  —  Saint  JérSme ,  de  Seripior.  eeetet, 

—  Saint  Angûtln.  Coitfess.,  VIII.  9.  ~  Sozoïbèoe,  llb.  II. 

—  Rufla,  llb.  I.  —  Salnl  Gréj(otre  de  Naaianze,  Orat.  il; 
•^  TritbetiB  et  Bellarmln,  de  SeHp$,  eede».  —  Barealiu, 
JnruU.  —  PMaevlB,  ^ppamltM  ueer.  ^  Jeta  Sanet»^ 
non. 

*AiiToniB  (saint),  de  Lérins,  appelé  aussi 
Antoniiu  Cynis,naàt  de  la  Pannonie,  mort  en 
521  de  J.-C.  L'invasion  des  barbares  le  força  à 
se  réfbgîer  dans  la  Valteline.  O  mena  une  vie 
d'ermite,  dans  le  voisinage  de  la  tombe  du  mar- 
tyr saint  FéUx,  sur  une  montagne  près  du  lac  de 
Céme  (lacus  iMrius),  et  mourut  dans  le  mo- 
nastère de  Lérins  à  l'âge  de  quarante-huit  ans. 

Bnnodim,  Ktta  beaii  jintonii  ntonaeM. 
*AiiTOiilS  »■  PAMHB,  en  latin  Antonius 
de  fiemna  ou  Parmensis ,  vivait  vers  la  fin  du 
qoaitorzième  siède  et  an  commencement  du 
quinzième.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  Il  parait 
avoir  été  général  des  camaldnles  et  évéque  de 
Ferrare  vers  1419.  On  lui  attriboe  un  volume  de 
sermons  super  JSvangelia  Dominicalia  qux 
legunturper  dreulum  anni;  Cologne,  1482, 

in-fo].;  Paris,  1515,  in-8^ 
Behard ,  Scriptertê  ordinis  PrauHeatorntn. 

AMTOI9IB  ou  AHTOHio  (saint),  dit  de  Pa- 
doue  on  de  Portugal  ^  né  à  Lisbonne  le  15  aoât 
1195,  mort  le  13  juin  1231.  Fils  d'un  officier,  il 
étudia  à  Coimbre  et  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
François,  qui  vivait  encore.  Poussé  par  le  désir 
du  martyre,  il  s'embarqua  pour  FA^que;  mais 
un  coup  de  vent  l'ayant  jeté  en  Italie,  il  s'adonna 
à  la  théologie  et  à  la  prédication.  «  Ce  qui  oontri* 
«  boa  à  ses  soceès,  dit  Baillet,  Ait  l'opinion  que 
«  Dieu  avait  rendu  son  serviteur  anssi  puissant 
«  en  oMivres  qu'en  paroles ,  et  que ,  poor  lui 
«  donner  créance  sur  les  esprits,  il  l'avait  Ihvo- 
«  risé  do  don  des  miracles  et  de  celui  de  pro- 
«  phétie.  »  —  PlosieQrs  péebenrs  embrassèrent 
la  pénitence.  On  dit  que  les  confréries  des  flagel- 
laids,  qui  se  contenaient  alors  dans  de  certaines 
bornes,  durrat  en  partie  leur  origine  à  ses  ser- 
mons. Grégoire  XI,  qui  l'entendit  quelquefois, 
l'appelait  «  f  arche  d'alhance,  le  secret  dépositaire 
des  Lettres  saintes.  »  Antohse  professa  ensuite  à 
Montpellier,  à  Toulouse ,  à  Padoue ,  où  il  mou- 
rut âgé  de  trente-six  ans.  L'année  suivante ,  il 
Alt  canonisé  par  Grégoire  XI.  Trente-deux  ans 
après  sa  mort,  on  éleva  à  Padoue  une  superbe 
église  oii  son  corps  fut  déposé  dans  un  tombeau 
qui  est  un  chef-d'œuvre  de  sculpture.  —  Ses  ser- 
mons {Sennones  Dominicales,  Adventus,Qua- 
dragesimaleSf  etc.)  sont  écrits  dans  le  goût  de  son 
siècle  :  le  sens  littéral  de  l'Écritrire  y  est  sacrifié 
à  des  subtilités  mystiques.  Ils  ont  été  imprimés, 
avec  ses  Concordantiac  morales  sacrx  Saip- 
tur«,  à  Venise  en  1575,  et  à  Paris  en  1641,  in- 
folk).  Le  père  Waddmg  publia  à  Rome,  en  1624, 
les  Sermons  de  saint  Antoine,  h\ecV  Exposition 
des  Hvres  divins.  —  Azzoguidi  les  a  fait  impri- 
mer avec  des  notes ,  à  Bologne ,  en  1757,  in-4°. 
—  Parmi  les  miracles  de  saint  Antoine  on  cite  le 
discours  qu'A  adressa  un  jour  aux  poissons,  qui 
l'éoontuent,  dit-on,  attentivement 
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PosMTtn,  Jpparaita  taeer,  —  Trttbeliii  et  BelUrmln , 
d0  Script  eeelêê. — vraddlng,  in  JnnaL  et  Bibl.  mifior.  — 
Nlcot.  ADtoDio.  BUfT.  Msp.  tfetut,  VIII. 

*AHToniB  (saint)  y  maityr,  mis  à  mort  à 
Wflna  en  1328  par  Olgar,  grand-duc  de  Li- 
thuanîe.  B  arait ,  ayec  son  frère  Jean,  allure  le 
{Kiganismepour  embrasser  la  religion  chrétienne. 
Le  grand-duc  de  Lithuanie,  ayant  fait  de  Tains 
efforts  pour  leur  faire  abjurer  la  nouvelle  foi , 
fit  pendre  les  deux  frères,  après  les  avoir  cruel- 
lement torturés.  La  ftte  de  ces  saints  et  mar- 
tyrs se  câèbre  le  14  avril. 

BolUndiu,  jtcta  Sanetorum,  14  aprtUt, 

^AHTOiNB  (*Avtc&vioc),  sumommé  VÀbeille 
(MéXurva),  moine  grec,  vivait  probablement 
vers  la  fin  du  huitième  siècle.  H  est  l'auteur 
d'un  recueil  de  sentences  tirées  des  classiques 
grecs  et  des  Pères  de  l*Égli8e.  Cet  ouvrage,  qui 
ressemble  à  celui  de  Stobée,  est  divisé  esa  deux 
livres ,  et  les  matériaux  sont  rangés  sous  cent 
soixante-seize  titres.  H  aété  pour  la  première  fois 
imprimé  par  Conrad  Gesner;  Zurich,  1646, 
in-fol.  On  le  trouve  aussi  à  la  fin  des  éditioas 
de  Stobée,  Francf.,  1581,  et  Genève,  1609,  ainsi 
que  dans  la  Bibliotheca  Patrum,  vol.  Y,  edit 
Paris.  H. 

Cave,  Sariptor.  teelesiatt.  HUtoria  lUerarta,  U  6M. 
—  Fabrldus,  Biblioth,  çrmca,  IX,  7W,  717. 

AHTOiNB,  dit  le  Bâtard  de  Bourgogne^  fils 
naturel  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bocffgogne,  et 
de  Jeanne  de  Prasles,  né  en  1421,  mort  en  1504. 
n  donna  tant  de  preuves  de  bravoure ,  qu'il  frit 
sumommé  le  Grand.  Il  passa  avec  Baudouin, 
son  frère ,  en  Afrique ,  et  délivra  Ceuta,  assié- 
gée par  les  Maures.  A  son  retour  en  France,  il 
servit  le  duc  de  Bouxigogne  contre  les  Liégeois  et 
contre  les  Suisses.  Il  commandait  l'avant-garde 
en  1476  an  combat  de  Granson,  et  Ait  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Nancy.  H  se  distingua  de- 
puis au  service  de  France  :  Louis  XI  lui  donna 
le  duché  de  Ch&teau-Thierry  en  1478  ;  et  Char- 
les vmiui  accorda,  en  1486,  des  lettres  de  légi- 
timation. Antoine  de  Bourgogne  eut  un  fils  na- 
turel, chef  fie  la  branche  des  seigneurs  de  Walken. 

Barante,  HUMre  de»  Due»  de  Bomrgognê.  —  ndUppe 
dcComlnea. 

ANTOINE  OU  ANTONIO  OB  LBBBUA ,  e& 

latin  Àntcnius  NebrissensU ,  historien  espa- 
gnol ,  né  en  Andalousie  en  1444,  mort  en  1532. 
n  étudia  à  Salamanque,  et  Ait  nommé  par  le  car- 
dinal Ximenès  professeur  d'éloquence  latine  à 
runiversité  nouvellement  fondée  à  Alcala-de-He- 
narès.  On  a  de  lui  :  Dictionarium  tatino-hiS" 
panum  et  hispano-latinum;  Alcala,  1532, 
in-fol.  ;  —  GramcUica  sobre  la  len/gua  castel" 
lana,  1492,  in-4«;  Alcala,  1517,  in-4";  — ilu/éi 
Persii  Satyre,  cum  interpretatione  hispana; 
Logrono,  1529,  in-S*";  —  Aurelii  PrudentU 
démenti*  lÂbelli  cum  comm^ento;  Logrono» 
1512,  iurS®;  —  De  prqféctione  regum  ad  Corn- 
postellam;  Grenade,  1534  :  c'est  le  récit  du 
voyage  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  à  Saint-Jacquea 
de  Compoetelle  ;  —  Artis  Rhetoriceg  compen- 
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diosa  eoaptalio  ex  Àristotéte,  Cieerùne  et  Ottin- 
tilUmo;  Alcala,  1529 ,  in-8*.  Hais  son  principal 
ouvrage  est  une  chronique  intitulée  Rerum  m 
ffispania  geâtarum  Décades;  Grenade,  1545, 
in-fol.  Vingt  ans  après,  on  découvrit  que  cet 
ouvrage  n'était  que  la  traduction  latine  de  la 
Chronique  espagnole  de  Pulgar,  qui  Iht  publiée  à 
Saragosse  en  1567. 

N.  Antonio,  JNMIotA.  kUp.  vêtn».  II,  itt.  — Prescott. 
FartfifioiMf  and  ItabMa  ^  Spain ,  voL  I,  p.  MS. 

*ANTOiNB  de  Carthagène,  en  latin  Anio- 
nku  Carthaginensis ,  médecin  espagnol,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  H  Ait 
professeur  à  Akala-de-Henarès,  et  médecin  du 
Dauphin  de  France  (Henri  n  ),  que  François  V 
laissa  en  otage  à  Madrid.  On  a  de  lui  :  lAheUus 
de  FasciTuUUme  ;  de  Febre  pestilentiali;  de 
Signis  FebrUim,  etc.  ;  Alcalfr-de-Henarès,  1530, 
in-fol. 

Airronns  deAguilera,  médecin  à  Guadalaxara, 
a  laissé  :  Prxclarse  rudimentorum  medicinx 
lAbri  octo ;A]cala-de-Henarès,  1571,  in-fol.;  — 
Exposition  sobre  las  Preparadones  de  Mesue; 
Alcakà-de-Henarès ,  1569,  in-8\ 

ARTOnm  de  Viana,  chirurgien  espagnol  atta- 
ché à  l'hôpital  de  Séville,  a  pubUé  :  J?sp^  de 
CMrurgia;  Lisbonne,  1631 ,  in-4*. 

N.  Antonio,  AiMtoCA.  kUp,  nova. 

*  ANTOiNB  {Louis),oia  Antonivs  LudovieuSf 
médecin  portugais  •  natif  de  Lisbonne,  mort  ea 
1 547.  Nommé  professeur  de  médecine  à  Coimbre, 
il  fit  en  1547  des  lectures  sur  Galien,  Aristote  et 
autres.  On  a  de  hii  :  (<«  Occultis  proprietatibus 
libri  quinqfUi  Lisbonne,  1 540,  in-fol. ,  —  deRe 
mediea  opéra;  Lisbonne,  1540,  in-foi.  :  œ  der- 
nier ouvrage  contient  neuf  chapitres  consacrés  à 
un  commentaire  relatif  à  ce  que  Galien  a  écrit  sur 
les  crises,  sur  l'flmeet  sur  le  foetus;  on  y  trouve 
d'antres  commentaires  sur  Hippocrate  ek  Avi- 
cenne.  le  redressement  des  erreurs  de  Pietro  di 


Abano  dans  son  Exposé  des  problèmes  d^ Aris- 
tote ;  et  enfin ,  quelques  essais  sur  la  respiratioB» 
le  cœur,  et  l'asthme. 

Antonio,  BUMothêca  hitpana  nooa. 
ANTOINB  DB  BOUBBON,  roi  de  Navarre,  né 
en  1518,  mort  le  17  novembre  1562.  Fils  de 
Charles  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  il  époosa 
à  Moulins,  en  1548,  Jeanne  d'Albret,  qui  lui 
apporta  en  dot  la  principauté  de  Béam  et  le 
titre  de  roi  de  Navarre.  Ce. prince  était  d^aa  ca- 
ractère fiiible  et  irrésolu.  Après  la  oonspiratioa 
de  1560,  sept  on  huit  cents  gentilshommes  hd  off> 
Irirent  leurs  iMTfices,  dans  le  cas  où  la  cour,  à 
laquelle  il  était  suspect,  voudrait  l'inquiéter.  An- 
toine les  remercia,  en  ijoutant  qu'il  demande- 
rait leur  ç'Ace  si  l'on  voulait  procéder  contre 
eux.  —  «  Notre  grâce!  »  s'écria  un  des  gen- 
tilshommes, «  die  est  an  bout  de  nos.épées  !  Voua 
serez  bien  heureux,  si  vous  obtenez  la  vôtre  ea 
la  demandant  avec  humilité.  »  —  Cependant  » 
après  la  mort  de  François  n,  il  Toulut  avoir  la 
régence  \  mais  Catherine  de  Médicts,  aussi  hardie 
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qu'il  était  faible,  lui  en  fit  signer  la  cession.  H  se 
contenta  d'être  déclaré  lieutenant  général  du 
Toyanme.  H  se  fit  alors  catholique,,  et  forma,  avec 
le  duc  de  Guise  et  le  connétable  de  Montmorency, 
l'union  que  les  réformés  appelèrent  le  irtum- 
virât,  L*an  1562,  Antoine,  qui  commandait  l'ar- 
mée, se  rendit  maître  de  Blois,  de  Tours  et  de 
RooeiK  C'est  durant  ce  dernier  siège  qn*E  reçut 
dans  la  tranchée  un  coup  d'arquebuse  à  Tépiule 
gauche,  au  moment  où  il  satisfaisait  à  un  besoin 
naturel.  Après  ayoïrprisla  Tille,  dans  laquelle  il 
entra  porté  dans  son  lit,  il  Ait  obligé  de  s'arrêter 
aux  Andelys,  où  il  mourut  le  trente-cinquième 
jour  de  sa  blessure,  sa  plaie  étant  derenue  mor- 
telle par  son  incontînesoe.  On  lui  fit  cette  épl- 
taphe  : 

Amis  François,  le  prince  Id  sIimbC 
Véeat  aam  gloire,  et  mourut  en  pltsant. 

Antoine  de  Bourbon  montra  à  sa  mort  le  même 
esprit  d*indédsion  qui  avait  dominé  sa  yie  :  il  ne 
sarait  8*fl  derait  mourir  en  calviniste  ou  en  ca- 
tholique. Cependant  il  ne  manquait  pas  de  cou- 
rage. François  n  avait  consenti,  sur  l'avis  du  duc 
de  Guise,  qu'on  se  défit  du  roi  de  Navarre  :  An- 
toine, informé  du  complot,  ne  laissa  pas  d'entrer 
dans  la  dumbre  où  le  meurtre  devait  se  com- 
mettre. —  «  S'ite  me  tuent,  »  dit-fl  à  un  de  ses 
gentilshommes,  «  portez  ma  chemise  toute  san- 
glante à  mon  as  et  à  ma  femme  :  ils  liront  dans 
mon  sang  ce  qu'Os  doivent  foire  pour  me  ven- 
ger. »  —  Antoine  fat  père  de  Henri  IV  et  de  Ca- 
therine de  Navarre,  mariée  à  Louis  de  Lorraine. 
De  MU*  du  Rouet,  l'une  des  sirènes  de  la  cour 
de  Catherine  de  Médias,  n  eut  encore  Charles 
de  Bourbon,  archevêque  de  Rouen,  mort  en  10 10. 
iri«  du  Rouet  fut  mariée  en  1572  à  Robert  de 
Gombault,  sieur  d' Ards-snr-Aube,  maître  d'hôtel 
du  roi. 

Strada,  Histoire  de  Flandre,  -  D'ATlla,  Guerres  ci- 
viUs.  —  Méxeray.  —  Dietiimn.  kistoritue. 

AHTOiNB  on  ANTonio  (don  OU  dom)f 
-prieur  de  Crato  et  roi  titulaire  de  Portugal,  né 
en  1631 ,  mort  à  Paris  le  26  août  1595.  n  eut 
pour  père  Louis ,  second  fils  du  roi  Emmanuel, 
et  pour  mère  Yolande  de  'Gomez.  Il  suivit  fort 
jeune  la  carrière  militaire,  et  fut  pris  à  la  ba- 
taille d'Alcaçar,  où  il  signala  sa  valeur.  Un  es- 
clave lui  ayant  donné  moyen  de  recouvrer  sa  li- 
berté, il  vint  faire  valoir  ses  droits  au  trône  de 
Portugal.  11  prétendait  que  dom  Louis,  son  père, 
avait  épousé  sa  mère  secrètement.  Mais  Phi- 
lippe n,  roi  d'Espagne,  qui  le  regardait  comme 
làtard ,  irrité  de  ce  que  les  Portugais  l'eussent" 
proclamé  leur  souverain,  leva  une  armée  contre 
lui.  n  la  confia  au  vieux  duc  d'Albe,  vint  se  faire 
couronner  à  Lisbonne  en  1580,  et  promjt'80,000 
ducats  à  qui  livrerait  dom  Antoine.  Celul-d,  battu 
par  le  duc  d'Albe  et  abandonné  des  siens ,  de- 
manda le  secours  de  la  France,  de  l'Angleterre 
et  de  la  Hollande.  H  s'efforça  de  soutenir  ses 
droits  par  un  petit  écrit  fort  rare,  intitulé  £3^ 
planatio  veri  ac  le^nU  juris,  quo  sereniS" 


simus  LusitaniâB  rex  Antùnius  nititur  ad  bel- 
lum  Philippo,  régi  Castellx,pro  regni  recupe- 
ratione  ir^ferendvm  una  cum  historica  qua- 
dam  enarratione  rerum  eo  nonUne  gestarum 
tuque  ad  annum  1583 ,  ex  mandate  et  ordine 
superiorum;  Lng.  Bat.,  Plantin.,  1585,  in-4<>,  en 
latin,  en  firançais,  en  hollandais.  Struve  en  a 
donné  un  extrait  dans  sa  Bibliotheca  antiqua, 
1705,  pag.  289,  et  déclare  qu'on  ne  trouve  nulle 
part  les  circoniitances  de  la  prétendue  succession 
du  roi  Antoine  aussi  bien  détaillées.  Ce  mani- 
feste, remis  aux  trois  puissances,  fit  donner  à  An- 
toine un  secours  de  6,000  hommes  avec  soixante 
petits  vaisseaux;  mais  ils  turent  dispersés  par 
une  flotte  espagnole.  Dom  Antoine  échappa  aux 
poursuites,  passa  sur  un  navire  flamand,  erra 
en  Hollande,  en  France,  en  Angleterre,  et  revint 
h  Paris,  où  fl  mourut  ftgé  de  soixante-quatre  ans. 
Il  céda,  dit-on,  tous  ses  droits  réels  ou  prétendus 
àHenrilV,  roi  de  France.  On  a  imprimé  sous  son 
nom,  en  latin,  une  Paraphrase  des  Psaumes  de 
la  pénitence,  traduite  par  l'abbé  de  Bellegarde, 
1718,  in-12 ,  et  un  Panégyrique  d^Alfonse  /*% 
roi  de  Portugal;  Coimbre,  1550,  in-4".  — An- 
toine eut  un  fils  naturel  nommé  Emmanuel,  d'a- 
bord novice  chez  les  capudns,  attaché  ensuite 
au  prince  Maurice  d'Orange,  dont  il  épousa  la 
sœur.  11  mourut  à  Bruxelles  en  1638,  à  soixante- 
dix  ans.  Son  petit-fils,  Smmanuel-Bugène,  mou- 
rut sans  postérité  en  1687. 

De  Soaza,  Historia  çenealoçiea  4a  casa  real  Por- 
ttiçuëtat  L  III.  p.  869.  —  Barbosa  Maehado,  BibUotkeea 
iMsttana,  1. 1.  —  Diet.  historiq:ue  et  erUique, 

*  AHTOINB  OU  AjNTONius  (  God^roi) ,  juris- 
consulte allemand,  né  vers  Ictinilieu  du  seizième 
siècle  à  Freudenberg  en  Westphalie,  mort  en 
1618.  n  tat  chancelier  et  l'un  des  fondateurs  de 
l'université  de  Giessen.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Disputationes  feudcUes  quindecim; 
Marbourg,  1604',  in-4'';  HaDe»,  1699,  in-4'';  — 
De  Camerx  imperialis  Jurisdictione  :  cette 
dissertation  l'engagea  dans  une  polémique  avec 
Hermann  Yullejus,  qui  montra  plus  de  modé- 
ration que  son  adversaire  ;  —  DispiUatio  apo- 
logetica  de  potestate  Jmperatoris  legibus  so- 
luta,  et  Quatuor  JHsputationes  Antivulle- 
Janx;  Giessen,  1609et  1610,in-4^  —Son petit- 
fils  J.-G.  AïooNius,  médecin,  mort  à  Giessen, 
a  publié  de  jEgro  nephretico  malo  laborante. 

La  Uesse  savante  de  Strtcder.  —  WUteo,  Memarim 
ietorum. 

AHTOurs  OU  ANTOBI  .(Clément-Théodore), 
roi  de  Saxe,  né  le  27  décembre  1755,  mort  le 
6  juin  1836.  n  était  quatrième  fils  de  l'électeur 
FrédéricrChrétien,  mort  en  1763,  et  de  Mari»- 
Antoinette  de  Bavière,  fille  de  l'empereur  Char- 
les vn.  On  l'avait  d'abord  destiné  à  l'état  eo- 
clésiastique;  mais  l'électeur,  ton  frère  aîné, 
n'ayant  pas  d'enfants,  on  maria  le  jeune  prince, 
pour  prévenir  l'extinction  de  la  dynastie  alber^ 
tine.  Antoine  épousa  donc,  en  1781 ,  la  prin- 
cesse Marie  de  Sardaigne,  âgée  alors  de  dix- 
sept  ans  y  et  qui  mourut  Tannée  soiraole.  Cinq 


827 


ANTOINE 


8» 


ans  après,  il  8*iinit  en  secondes  noces  à  la  fille 
albée  de  Tenipereur  Léopold  II,  Marie-Thé- 
rèse, et  en  eut  quatre  enfants,  qm  tous  mou- 
rurent en  bas  âge.  Pendant  le  rè^e  de  fVédéric- 
Auguste,  Antoine  ne  prit  aucune  part  aux  af- 
faires publiques.  £n  1809  il  fut  avec  la  famflle 
royale  forcé  de  s^expatrier,  cherchant  un  asile 
tantôt  à  Francfort,  tantôt  à  Prague  et  à  Vienne. 
Bientôt  le  rétablissement  de  la  paix  le  rendit  à 
ses  habitudes  de  vie  prirée.  Quelques  voyages 
en  Allemagne  et  en  Italie  sont  les  seuls  é?éne- 
ments  qui  marquèrent  dans  sa  vie  paisible  jus- 
qu'à son  avènement,  après  la  mort  de  son  frère 
Frédéric-Auguste  V^y  le  5  mai  1827.  Antoine  ter- 
mina, par  la  convention  du  16  septembre  1828, 
la  liqiJdation  difficile  à  laquelle  Fancienne  réu- 
nion du  grand-duché  de  Varsovie  à  la  Saxe  avait 
donné  lieu;  il  introduisit  quelques  améliorations 
dans  Tadministration  judiciaire,  rendit  nM>in8 
onéreuses  au  peuple  les  chasses  royales,  et  créa 
des  établisaements  agricoles.  Mais  il  ne  toucha 
pas  aux  anciennes  institutions  saxonnes.  La 
diète  de  1830  eut  lieu  sans  qu'aucun  changement 
iùt  apporté  aux  formes  fëodales  suivies  dans 
cette  assemblée.  Le  roi  resta  stationnaire  quand 
le  siècle  marchait,  et  il  cherchait  à  arrêter  Tes- 
sor  des  esprits  après  la  révolution  française  de 
1830.  Un  autre  reproche  qu'on  lui  adressa,  c*est 
d'avoir  opposé  des  entraves  à  l'ardeur  avec  la- 
quelle les  Saxons  se  préparaient  à  célébrer  le 
troisième  jubilé  de  la  confession  d'Augsbouig. 
Encouragées  par  l'assentiment  de  la  bourgeoisie, 
exclue  de  tout  contrôle  du  budget  et  des  aflUres 
municipales,  et  humiliée  dans  la  diète  par  le  mode 
de  participation  qui  lui  appartenait,  les  classes 
inférieures,  excitées  d'affleurs  par  le  retentisse- 
ment que  la  révolution  de  juillet  avait  causé  dans 
toute  l'Europe,  firent  entendre  des  menaces.  Une 
violente  émeute  édata  à  Dresde  le  9  septemln^ 
1830  :  le  peuple  s'empara  de  l*hdtel-de-v{lle  et  le 
dévasta,  et  rindédsion  des  troupes  ne  fit  qu'aug- 
menter le  désordre.  Mais  rorganisatkm  immé- 
diate d'une  garde  urbaine,  et  la  promesse  que  le 
prince  Frédéric  serait  nommé  corégent,  ramenè- 
rent le  cahne.  Une  nouvelle  charte  constitution- 
nelle fat  rédigée  et  discutée  par  les  anciens  états. 
Le  4  septembre  1831,  Antoine  la  promulgua,  et 
prêta  serment  de  fidélité.  D'autres  réformes  sui- 
virent; le  roi  adhéra  aussi  au  ZoUverein,  réseau 
douanier  qui  a  peu  à  peu  préparé  les  esprits  à 
l'union  germanique.  [Enc.  des  g.  du  aa.] 

CanversatioM-Lexicon. 

AKTOiNB  (  JacqueS'Denys  ),  architecte  fran- 
çais, né  4  Paris  le  6  août  1733,  mort  le  24  août 
1801.  Fils  d'un  menuisier,  il  fut  lui-même  d'a- 
bord maçon.  Mais  les  talents  Péels  forcent  toutes 
les  barri^es,  et  se  font  jour,  malgré  les  obstacles 
de  la  fortune  ou  de  la  malveillance.  Antoine  s'an- 
nonça tout  à  ooiq)  par  les  plans  de  VUÔtcl  des 
moHnaèes  de  Paris.  Cet  hôtel  fut  commencé 
en  1768,  et  terminé  en  i77S.  Antsine  avait  bien 
«dédite  son  plan  ;  et  s'il  y  a  quelques  ateliers  qui 


paraissent  trop  resserrés,  c'est  la  fante  du  mi- 
nistre d'Angivilliers ,  qui  retrancha  une  partie 
du  terrain  pour  se  feire  bàlîr  un  hOtel.  Antoine 
a  élevé  beaucoup  d'autres  monuments  à  Madrid, 
à  Berne ,  à  Nancy  et  à  Paris;  tds  que  le  grand 
escalier  du  Palais  de  Justice^  la  restauration 
des  voûtes  et  la  construction  ées  archives  dé 

ce  palais,  etc. 

Louault,  Éloffe  d^JnMnê ,  "bt.  to4»,  tNi  :  Pîam»  ém 
d*09n  étage»  M  eompe»  es  POMei  4m  moimaieff  à  ft- 
rto,  etc.,  par  J.-O.  AnUloe;  Paris,  ISM,  tn-foL  —  Qna- 
tremère.  Histoire  des  plus  célèbres  orcAttsctet.  —  Tbo- 
mciodp,  Leçons  élémentaires  â^mrcMteetmrs,  —  caMadoa 
et  DelliiAhie .  DieL  Métoriçue. 

AHToaiB  (PoKl-OoMe/),  jésuite,  naqHH 
à  Liméville  en  1679,  et  monmt  h  Pont-à-Mow- 
son  en  1743,  apiès  «roir  profiewé  dans  cette  ville 
la  philosophie  et  la  théologie.  Outre  plusicara 
ouvrages  moins  importants,  publiés  d'abord 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  on  a  de  loi  :  Théo- 
logia  tmiveraa  dogmaticaf  Paris,  1743,  7  toI. 
in*12;  —  Tkeohgia  moralis  universa;  Paris, 
1744,  en  4  vol.  in-13,  léiraprimée  pinsienrs 
fois;  la  iO«  édMioA  est  de  Venise,  17ft2,  en 
6  vol.  ia-4'',  fig.,  avec  les  connMintaireade  Meaai. 
—  La  Morale  du  père  Antoine,  dont  Be- 
noit XIV  ordottBft  ^'on  se  servit  dans  Ae  col- 
lège de  la  Propagande,  est  pins  estimée  que  sa 
Théologie  dogmatique,  fl  s'éloigpe,  dans  la  dé* 
dsion  des  cas  de  oonacienoe,  des  opinioan  relâ- 
chées de  qnelquesmembiesdela  société  de  Jésas. 
On  trouve  poaitantqaekpiee-uBes  de  ees  pr^MMR- 
tîons  dans  les  aseertàms  des  jésuites ,  coadaat- 
néee  ai  1762  par  le  pailem«it  de  Ptria. 

Qoérard,  la  France  littéraire.  —  ChaudoB  et  DeUa- 
dlne,  Dict.  historique. 

^AHTOUîE  (Sébastien) f  graveur  français, né 
à  Nancy  dans  la  première  moitié  du  dix-hui* 
tième  siècle  :  il  vivait  encore  en  1761.  H  a  exé- 
cuté quelques  planches  pour  Touvrage  intitulé 
Versailles  immortalisé i  Paris,  1720,  2  vol. 
in-4°.  Il  en  a  lait  d'autres  pour  XHiûoire  de 
Lorraine  de  doou  Cabnet. 

Slnitt.  DidUmnaire  des  Gramw^.—  HiteH.  JUgemei- 
nés  Z^lMtlet^Lexicon. 

AKTovsR  { Pierre-Joseph) ,  ingénieur  fran- 
çais, né  le  13  janvier  1730  à  Brasey  près  de 
Saint-Jean-de-Losne,  mort  le  2  mars  1814.  Au 
retour  d'un  voyage  à  Rome,  il  fut  nommé  d'a- 
bord sous -ingénieur  des  états  de  Boui^pgne, 
puis,  en  1790,  ingénieur  en  chef  du  département 
de  la  Cdte-d'Or.  n  enseigna  l'architecture  à  Té- 
cole  des  beaux-arts  de  Dijon.  —  Outre  plusieurs 
opuscules  relatifs  à  des  oljets  d'une  utilité  lo- 
cale, on  a  de  lui  :  Navigation  de  Bourgogne, 
ou  mémoires  et  proiets  pour  augmenter  et 
établir  la  navigation  sur  les  rivières  du  duché 
de  Bourgogne;  Amsterdam  (D\jon,  Frantin), 
1774,  in-4*,  avec  un  plan;  —  Série  de  colon- 
nes, Dyon,  1782,  in-S",  fig. 

Antoine  AuromE,  frère  du  précédent,  né  en 
1744  à  Auxonne,  mort  à  Cheoove,  près  DQon, 
au  mois  de  mai  1818,  fut  également  ingénienr  des 
ponts  et  chaussées.  Il  publia,  entre  autres  mé* 
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oioires ,  une  ÎHssertaiion  critiqve  sw  le  pro- 
jet de  détruire  la  di^e  d'Âujconne,  Amster- 
dam (ye80ul),17SO,  iflh4^ 

Qoérard,  ia  France  lUUrairt.  -  M.  Amraton,  No» 
tiee  sur  yintoine  (Pierrc-Josepb),  dans  le  Journal  de 
la  C6te-drOr,lk  janTler  18». 

4ifTOUfB.  Voy.  AntHOUfE. 

ANTOINB,  prince  d^Anhalt.  Voy.  Anhalt. 

AVT015B,  duc  de  Bninswick.  Voy.  Bruns- 

AHTOiHB  (/eau),  ditdeSodoma.  Voy.  Râzzi. 
AKTOiHB  \Marc),  Voy.  Ràihondi. 
AKTOINB,  duc  de  Lorraine.  Voy,  Lorraine. 
ANTOUiE,  comte  de  Vaudemont.  Voy.  Yau- 

DEIIONT. 

ANTOINE  de  Palerme.  Voy,  Panorutta. 

ANTOINETTE  à^AiUriche  {, Marie-).  Voy, 
IIarie. 

ANTOINETTE  d'Orléons,  uéeYers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  morte  en  1618.  Hle  était 
fiUe  de  Léonore  d'Orléans,  duc  de  LongoeTille, 
et  de  Marie  de  Bourbon.  Également  belle  et  Ter- 
tueuse,  elle  se  fit  feuillantine  en  1599,  après  la 
mort  de  Charles  de  Gondi  son  mari,  tué  au 
Hont-Saint-Michel,  qu'il  voulait  surprendre.  £ile 
fat  ensuite  religieuse  coadjutrice  de  l'abbaye  de 
Footevrault.  Elle  quitta  cet  ordre  pour  fonder 
la  congrégation  des  Filles  du  Calvaire,  sous  la 
direction  du  fameux  P.  Joseph,  capucin,  qui  eu 
dressa  les  constitutions  suivant  les  r^es  de 
saint  Benoit.  Le  premier  monastère  fut  bAti  à 
Poitiers  en  1614.  Un  soldat  qu'elle  avait  em- 
ployé à  venger  la  mort  de  son  époux  ayant  été 
pendu  sans  qu'elle  ptkt  obtenir  sa  grâce,  elle  se 
dégoûta  du  monde,  et  ce  fut  le  premier  motif 
de  son  entrée  dans  le  dottre. 

Cbaodon  et  Delandine,  Dictionnaire  kistorique. 

*AHTOLi,  écrivain  juif  du  treizième  siècle, 
(tel  a  de  lui  :  1*^  un  ouvrage  intitulé  Muach 
kkan  (l'Esprit  de  la  grâce),  imprimé  à  BAle  en 
1629,  iû-A°;  —  %^  Peresch,  ou  commentaire  sur 
le  More  Bannevochin  de  Maimonides  :  on 
trouve  cet  ouvrage  dans  les  manuscrits  du  Va- 
tican; —  a*'  lettre  à  Kambam  (Maimonides), 
avec  une  léponse  du  célèbre  rabbin  au  suyet 
de  quelques  points  de  controverse.  Elle  fait  éga- 
lement partie  des  manuscrits  du  Vatican. 

WoltfMM.  ke^.  —  BartolOGCl,  Biblioth,  magna,  rabà. 

*AiiTOU,  JoDOè  Bar  Samson,  rabbin  espa- 
gnol, né  dans  le  royaame  de  Najrfes,  sous  le 
\  règne  de  l'empereur  Frédéric,  dans  la  première 
moitié  du  treizième  siècle,  et  mort  en  1232.  Il 
était  le  gendre  de  Samud-Ibn-Xibbou,  le  célèbre 
traduotenr  des  ouvrages  de  Maimonides.  Antoli 
se  distîQ^ia  de  la  foule  des  oommentateurs 
rabbiniques  en  ce  qu'il  s'appuie  sur  l'étude  de  la 
philoMplûe;  mais  cette  tendance,  considérée 
comme  une  innovation  dangereuse,  trouva  de 
violents  adversaices  dans  la  plopartde  ses  eon- 
fîrères^  On  a  de  loi  :  1**  un  ouvrage,  non  impri- 
mé, fiaisnt  partie  des  mannacrits  du  Vatican, 
«Btitidé  Maimad  MaUalmidini,  qui  contient 


des  aperçus  philosophiques  sur  le  Peutateuque; 
—  2*>  Matzreph  Laheseph,  traduction  hébraï- 
que des  Prjtdicamenta  d'Aristote  ;  —  3»  Sepher 
Melitna  :  c'est  une  traduction  de  l'arabe  d'Aver- 
roes  sur  Aristote  ;  —  4**  une  traduction  hébraïque 
de  l'ouvrage  arabe  d'Alfiragan,  intitulé  Éléments^ 
d'Astronomie.  H  a  laissé  beaucoup  d'autres  tra- 
ductions, qu'A  a  ftites  de  dilTérents  traités 
d'Aristote  et  de  Porphyre,  toujours  d'après  les 
traductions  arabes  d'Averroës. 

Wolâiu,  Biblioth.  hebr,,  1. 1,  818.  -  Bartolocclos, 
Biblioth.  mag.  raW,  t  111,  887.  -  De  Roswl,  DiUm. 
storie.  degli  Jutori  Ebr,,  1 1 ,  p.  W*  —  Dr»»:,  OtÉùi. 
Mu.  orient,  B,  BodieUn.,  1 1 ,  p.  77. 

«ANTOLiNBB,  Muii  de  dcux .  peintres  espn- 
gnols  :  f  Joeeph,  payia^ite,  né  àSévffleen  1630, 
mort  en  1 676.  Outre  ses  passages,  il  a  laissé  des 
taMeanx  de  genre  «1  d'htsloire.  U  ftift  éleva  de 
mcci;  de  très4Miine  heure  fl  se  fit  remarqner 
par  le  charme  de  son  coloris.  Jaloux  à  l'excès, 
fl  se  T^[>andatt  contre  ses  rivaux  en  sarcasmes 
qui  n'épargnaient  mômepat  son  maître.  Il  mour 
rat  à  trente-sept  ans,  à  la  suite  d'un  assaut 
d'armes  où  il  s'escrima  si  fort  contre  son  adver- 
saire, qu'A  en  contracta  une  âèrre  vniente  qni 
l'emporta  en  quelques  jours.  Il  promettait,  an 
surplus,  un  maître  distingué.  —  2»  François  (de 
SaralMa),  neveu  du  précédent,  né  en  1644,  mort 
en  ITW,  peintre  de  paysage  dans  le  genre  his- 
toriqne.  n  i««ta  quelque  temps  sous  la  direction 
de  Murillo ,  dont  il  sut  imiter  le  coloris;  puis  il 
alla  rejoindre  son  onde  à  Madrid.  Mais  un  beau 
jour  il  se  prit  d'amour  pour  les  études  littéraires, 
et  alla  exercer  à  Sévîile  ia  profession  d'avocat. 
Ramené  à  la  peinture  par  le  besoin  de  vivre,  U 
exécuta  de  petits  tableaux  pleins  de  grAœ,  dont 
le  sujet  était  emprunté  à  la  Bible  et  à  la  vie  de  la 
^erge.  Ayant  ensuite  perdu  sa  femme,  fl  re- 
tourna à  SévUle  pour  entrer  dans  les  or^^; 
mais  fl  mourut  avant  d'avoir  pu  accompfir  ce 
dessein. 

Bermodez,  Diudonario  Mrtorico  de  lot  mat  Uuttret 
Pro/etorts  de  ku  Beltat  Artet  in  EspaHa.  -  QuIlUet, 
Dict,  des  Peintret  espagnols, 

^ANTOLiNi  {Giovanni)^  architecte,  né  en 
1755 ,  mort  vers  la  fin  de  1841.  Il  n'a  guère  exé- 
cuté ou  dirigé  de  travaux  considérables;  mais 
ses  ouvrages  théoriques  et  ses  plans  d'édifices 
témoignent  d'une  grande  connaissance  de  son 
art.  Napoléon  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  l'exécu- 
tion du  forum  ^gmtesqne  qu'on  devait  élever 
à  Milan,  mais  qui  resta  en  prqjet.  On  a  publié 
trente  planches  de  l'œuvre  d'Antolini  sur  ce  pro- 
jet. Il  écrivit  ensuite  un  traité  d* Architecture 
civile  d'après  le  style  français,  qui  le  fit  nom- 
mer meiik)re  correspondant  de  l'Institut  de 
France.  Enfin ,  il  fit  un  ouvrage  intitulé  le  Bo- 
vine di  FeZ^^'a;  Milan,  1819,  gr.  in-fol. 

Nsglcr,  KUnsOer-Lexioon, 

*  ANTOMMABcm  (/iraNcesoo),  médecin  corso, 
nédans  la  deuxîèiue  moitié  dndix-huitième  siècle^ 
mort  le  3  avril  1838.  Il  doit  sa  câétirité  aux 
«oins  qu'il  donna  è  Femperear  Napoléoii.  Lan* 
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que  ce  grand  homme  fut  confiné  sur  le  rocher 
de  Samte-Hélène ,  le  docteur  Antommarchi ,  alors 
professeur  d'anatomie  à  Tuniversité  de  Florence, 
sollicita  l'honneur  de  se  consacrer  au  soulage- 
ment d'une  si  grande  infortune.  Après  avoir  été 
agréé  par  la  famille  Bonaparte,  il  essuya  mille 
tracasseries  de  la  part  de  la  polke  avant  de  pou- 
voir parvenir  auprès  de  TlUustre  captif,  auquel 
on  venait d'ôter  Oldéara,  médecin,  qui  avait  mé- 
rité son  estime  et  sa  confiance.  Nqioléon,  que 
les  vexations  dont  il  était  Tolget  avaient  rendu 
défiant,  reçut  d'abord  avec  froideur  le  nouveau 
venu;  mats  bientôt  cette  réserve  fit  place  à  la 
plus  confiante  intimité.  Les  relations  diverses 
publiées  par  les  personnes  qui  partagèrent  vo- 
l<»tairement  la  captivité  de  l'empereur,  attestent 
oe  iUt,  qui  est  encore  prouvé  par  le  legis  que 
Napoléon  a  laissé  dans  son  testament  au  docteur 
Antommarchi.  Ce  médecin  éclairé  comprit  par- 
foitement  la  manièi«  dont  il  devait  traiter  un 
malade  de  cette  trempe  :  an  lieu  de  drogues,  il 
lui  prescrivait  l'exercice  du  jardinage,  auquel 
Tïapoléon  se  livrait  sous  la  direction  d'un  de  ses 
domestiques.  Lorsqu'une  cruelle  maladie  eut  mis 
fin  à  la  vie  de  l'Olustre  prisonnier,  Antonmiarcbi , 
auquel  il  avait  recommandé  de  fahre  l'ouverture 
de  son  corps,  refusa  de  signer  le  procès-verbal 
de  l'opération,  h  laquelle  il  assista  cependant ,  et 
qui  d'ailleurs  ne  fîit  de  sa  part  l'oljet  d'aucune 
protestation.  Antommarchi,  de  retour  en  Eu- 
rope, se  rendit  auprès  de  l'archiduchesse  Marie- 
Louise,  à  laquelle  Napoléon  l'avait  adressé  avant 
de  mourir  :  mais  il  ne  resta  point  auprès  de  cette 
princesse,  et  revint  en  France,  qu'A  quitta  en  1831 
pour  se  rendre  en  Pologne,  où  Ù  s'aûéna  ses  con- 
frères en  se  déclarant,  sans  autorité  ni  modé- 
ration,  généralissime  des  médecins  ^voyés  pai* 
les  gouvernements  étrangers. 

«  Peu  de  temps  après  la  révolution  de  Jullet, 
dit  le  docteur  Bourdon,  Antommarchi  se  souvint 
qu'il  avait  moulé  la  tète  du  héros  mourant.  Ce 
fut  seulement  11  cette  époque,  environ  neuf  an- 
nées après  son  retour  de  Sainte-Hélène ,  qu'il  se 
décida  à  publier  le  masque  de  l'empereur;  ce 
qui  fit  alors  beaucoup  de  bruit ,  et  tira  pour  un 
instant  Antommarchi  de  son  obscurité,  et  vrai- 
semblablement de  sa  quasi-détresse.  Mais  ce 
moule  fameux  fit  moralement  un  tort  immense 
an  médecin  qui  l'avait  publié.  Comme  il  ne  ré- 
sultait point,  de  cette  empreinte  d'un  crâne  il- 
lustre, que  Napoléon  offrit  les  reliefs  osseux 
qui ,  selon  Gall ,  auraient  dû  témoigner  de  ses 
facultés  les  plus  glorieuses  et  les  moins  contes- 
tées ,  les  adversaires  de  la  phrénologie  s'en  firent 
une  arme  contre  Gall  et  Spurzheim;  et  là  prirent 
source  des  disputes  qui  durent  encore.  Le  £Bdt  est 
qu'on  eut  quelques  raisons  de  douter  que  le 
masque  publié  par  Antommarchi  eût  été  moulé  à 
Sainte-Hél^ie  après  la  mort  de  l'empereur  :  on 
trouva  qu'il  ressemblait  à  Bonaparte  pronler 
consul  phrtôt  qu'à  l'illustre  exflé,  épuisé  par  six 
années  de  chagrins  et  dlnsomnies,  amaigri  par 


un  squirrhe  ou  pylore,  et  déjà  ridé  comme  on 
l'est  à  cinquante-deux  ans.  Ce  plâtre  d'Antom- 
marchi  ne  s'accordait  nullement  avec  ce  qae  te 
docteur  O'Méara  et  le  g^éral  Monthol<m  ont  ra- 
conté de  la  maigreur  de  Napoléon  et  de  la  pro- 
fonde altération  de  ses  traits  dans  tes  derniers 
temps  de  son  existence. 

«  On  laissa  planer  des  soupçons  sur  la  véracité 
d'Antonunarchi  :  on  affirma, qu'il  s'était  illégh 
timement  arrogé  le  titre  de  processeur,  et  que 
personne  n'avait  pu  lire  deux  ouvrages  qull 
disait  avoir  puUiés ,  l'un  traitant  du  choléra ,  et 
l'autre  concernant  la  physiologie.  On  alla,  dans 
l'ardeur  italienne  et  haineuse  du  début  phréo»- 
logique,  jusqu'à  mettre  en  suspicion  ridentilé 
du  plâtre  envisagé  comme  matière.  «  Votre 
«  moule,  lui  diton,  est  du  beau  plâtre  :  c'est  un 
«  plâtre  blanc  et  fin,  comme  on  n'en  Tolt  qu'à 
«  Lucques ,  où  il  sert  à  former  de  charmantes 
«  figurines  ;  vous  n'auriez  pu  en  trouver  de  parefl 
«  à  Sainte-Hélène.  >»  Fatigué  de  tant  de  tourments, 
Antommarchi,  vers  1636,  prit  le  parti  désespéré 
d'aller  faire  de  te  médecine  homcoopathique  à  te 
Nouvelle-Orléans,  et  ensuite  à  te  Havane.  » 

n  mourut  à  San-Antonio  de  Cuba. 

Antommarchi  a  publié  la  continuation  de  VA- 
natomie  du  corps  humain  ^dd  Mascagni,  avec 
planches  noires  et  coloriées,  et  les  Derniers 
moments  de  Napoléon,  2  vol.  in-8*,  1823. 
En  lisant  ce  récit,  plein  de  simplicité  et  d'a- 
bandon, on  admire  peut-être  encore  plus  le  pri- 
sonnier de  Sainte-Hélène  que  le  grand  conquérant; 
et  l'on  partage  les  sentiments  afTectneux  quli 
avait  su  inspirer  à  tous  ceux  qui  l'ont  entouré. 
[Enc,  des  g,  du  m.,  avec  addit.  ] 

Icld.  Bourdoo,  dans  la  nouvelle  édlL  da  Dict,  é€  te 
ConveruUion,  lUt. 

AMTOlf  (Charles-GoHlob)f  historien  et  anti- 
quaire allemand,  né  le  23  juillet  i7&l  à  Lanben , 
mort  à  Goerlitz  le  17  novembre  1818.  n  partagea 
son  temps  entre  ses  fonctions  d'avocat  et  de  syii* 
die  de  GoerUtE  et  les  études  historiques  etardiéo- 
logiques.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  prindpanx, 
éaiis  en  allemand  ou  en  tetin  :  De  Dato  dipUh 
matum  regum  et  imperatorum  GermanUe; 
Leipzig,  1774,  in-8*; — Analogie  des  langues 
(aiallem.);ibid.,1774,in-8*;— JDoctfmen^  (Bey- 
traege)  diphnuUiques  pour  F  histoire  et  iaju- 
risprudenced^  Allemagne  ;'ûÀà.y  1777,g;r.in-8^ 
—  Essax  d'une  Histoire  de  Vordre  des  Tem- 
pliers; ibid.,  1779;  nouv.  édit.,  1781,  in-8»;  — Jle- 
cherches  sur  la  doctrine  secrète  et  sur  les  usa- 
ges des  Templiers  ;  Dessau,  1782,  in-8®  ; — Tra- 
duction du  traité  de  Moribus  Germanorum,  de 
Tacite,  avec  un  commentaire;  ib.,  1781,  iii-8*; 
Goerlitz,  1 799 ,  in-8'*  ;  —  Premières  lignes  ePtm 
essai  sur  l'origine  des  anciens  Slaves;  Lripog^ 
1783-1789, 2  parties  in-8*;  —  Sur  les  langues 
dans  leur  rapport  avec  Vhistoire  de  VhMm4h 
nité  ;  Goerlitz,  1799  ;  --  Histoire  de  récono- 
nie  rurale  en  Allemagne,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  Jusqu'à  la  fin  du  quinssèms 
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siècle;  Goertitz,  1790-1802,  3  y6t.  On  a  ansd 
de  loi  im  grand  nombre  d'articles  dans  le  Deut- 
sches  Muséum  (  1776  et  ann.  suiy.  )  ;  dans  His- 
iorischen  Untersuchungen  de  Mensel  (  1779  et 
ann.  siitr.)  ;  dans  Provinzial  Blaetter  (Dessau, 
1781  et  ann.  snir.)  ;  —  dans  le  Magasin  d'Ade- 
longy  de  VAllgemeiner  Mer,  Anzeiger;  etc. 

Jean-Nicolas  Artoh  ,  théologien,  parent  du 
précédent ,  né  à  Schmiedeberg  (Saxe)  le  30  dé- 
cemlnre  1737,  mort  en  1814.  H  Ait  archidiacre 
(luthérien)  de  sa  Tille  natale,  et  laissa,  outre, 
quelques  sermons  :  CammentcUio  de  Pxdagogis 
veterum  Romanorum,  ad  illustrandum  in- 
signem  BpislolsR  Pauli  ad^Galatas  locum; 
Wittcmberg,  1773,  in-4*»;—  BekUion  du  pre- 
mier jubilé  célébré  pour  le  Formulaire  d^al- 
liance  (Concordien  Formel)  de  l'Église  lu- 
thérienne éoangélique  (enaUem.)  ;il)id.,  1775, 
in-4°  ; — Histoire  du  Formulaire  ^alliance  de 
V Église  luthérienne  évangélique  (en  allem.); 
Leipzig,  1779,  in-8<»;  —  2>.  Martin  Luther's 
Zeitverkûnungen  (Passe-temps  de  Luther); 
ib.,  1804,  in-8^ 

'Wolf,  Eneifclopmdiê  dm-  Deutselun  NationaUUera- 
tur,  1 1.  p.  68.  —  AUytm.  Encjfclopâtdie,  t.  IV,  p.  8. 

ANTON  (Conrad'Gottlob) ,  philologue  alle- 
mand ,  né  à  Lauban  dans  la  haute  Lusace,  le 
29  novembre  1745,  mort  à  Wittemberg  le 
3  juillet  1814.  n  futtnommé,  en  1780 ,  profes- 
seur de  langues  orientales  à  l'université  de  Wit- 
temberg. On  ne  connaît  de  sa  vie^que  ses  tra- 
vaux, dont  voici  les  principaux  (dans  l'ordre 
clironologique)  :  Dissertatio  de  métro  ffebrxo- 
rum  antiquo;  Leipzig,  1770,  in-4°;  —  Vin- 
dicix  Dissertaiionis  de  métro  Hebrœorum 
antiq,  a  dubitationibus  virorum  doctorum; 
ihid.,  1771-1772,  m-8<»;  —  Petronii  Arbilri 
Satffricon  ex  recens.  P.  Burmanni  passim  re- 
ficta,  cumsupplem.  Nodotianis  etjragm.  Pe- 
tronianis;  notas  criticas  aliasque  et  indicem 
uberrimum  adjedt;  Leipzig,  1781,  in-8'*;  — 
Priapeia,  sive  diversorum  poeiarum  in  Pria- 
pum  Lusus,  aliaque  incertorum  auciorum 
pœmata  emendata  et  explicata;  accesserunt 
SpistolsB,de  priapismo  sive  propudiosa  Cleo- 
patrss  libidihe;  Jos.  Scaligeri  versiones  grœcee- 
duorum  Priapeiorum,  et  index  in  omnia  car- 
mina;  ib.,  1781,  in-8*;  —  JSssai  sur  les  prin- 
cipales différences  entre  les  langues  orien- 
tcUes  et  occidentales,  avec  quelques  indica- 
tions sur  Phistoire  des  anciens  peuples  (en 
ail.  )  ;  ib.,  1792,  in-8'  ;  —  IHssertatio  de  veri- 
simillima  librum  Jonx  interpretandi  ra- 
tione;  ib.,  1794,  in-4o.  —  Salomonis  carmen 
melicum ,  quod  Canticum  canticorum  did- 
iur^  ad  metrum  priscum  et  modos  musicos 
revocatum,  recensuit  in  vemaculam  trans- 
tnlit,notis  critids  aliisque  illustravit,  etc.; 
l^Vittemberget  Leipzig,  1800,  in-8*'  ;  —  Carmen 
alphabeticum  integrum  operationis  in  hymnis 
decantandis  vel  apud  Hebrœos  usitatœ,  etc.; 
ibid.,  1805,  in-4'';  —  De  lÀngua  russica  ex  1 
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eadem  cum  samscredaméca  maire  orienttUi 
prognata;  adjectss  sunt  observationes  de  ejus- 
dem  lingtuB  cum  aliis  cognatione  et  de  primis 
Russorum  sedibus  ;  ib.,  1809 ,  in-8°  ;  —  Progr. 
de  indolis  reliquiis  in  lingua  Melitensium, 
velpost  magnam  interpolationem  conspicuis^ 
ei  antiquiorem  quam  Carthaginiensium  dia- 
lectus  prodit,  originem  vindicantibus;  ib., 
1812,  in-8';  —Phœdri,  Aug,  liberti,  Fabula- 
rum  jEsojHc.  Ubri  V,  et  Publii  Syri  aliorum- 
que  veterum  SententisB,  ex  recensione  BentlH 
passim  codd,  mss,  auctoritate,  nec  non  metri 
et  rhythmi  musici  ope  reficti;  prxmissa  est 
dissertcUio  de  rhylhmo  musico  a  vet.  Roma- 
nis, n&minatim  a  Phxdro  et  auctoribus  Sen- 
teniiarum  a  P,  Syro  collectarum  et  compa- 
randis  versibus  observato;  Zittau,  1817,  in-8». 
Voyez  la  liste  complète  des  opuscules,  mémoires 
et  articles  de  journaux  de  ce  savant,  dans  la  no- 
tice de  son  fils  (  Programm  zum  Andenken  an 
K.-G.  Anton);  Giessen,  broch.  in-4%  1816. 
Erech  et  Graber,  Encjfclopédie  alltmande. 

*  ANTOSi  (  Godefroy  ) ,  professeur  de  droit  ro- 
man et  féodal,  né  en  1571,  mort  en  1618.  Il 
professa  dans  plusieurs  universités  de  son 
pays;  mais  fl  se  fit  surtout  remarquer  à  celle  de 
Giessen ,  fondée  en  1604  par  le  duc  de  Hesse- 
Darmstaîdt,  et  dont  il  devint  chancelier.  Outre 
de  nombreuses  dissertations  sur  toutes  les  ma- 
tières du  droit,  on, a  de  lui  une  série  de  quinze 
traités  sur  l'ensemble  du  droit  féodal ,  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Styrkius;  Halle, 
1699,  in-4'*.  Anton  eut  avec  Ynltegus  et  Marti- 
nius  de  vives  discussions  sur  le  pouvoir  des 
empereurs  d'Allemagne,  question  litigieuse  sur 
laquelle  il  ne  s'accordait  guère  avec  ses  adver- 
saires ;  mais  ceux-ci ,  pour  avoir  la  paix ,  ne  lui 
répondaient  pas  toujours. 

JOGlier,  JUçetMinei  Getehrten-Lexieon ,  ayec  le  Snp- 
plément  d'Adelang. 

ANTON  OU  ANTONivs  (PotfZ),  théologien 
luthérien,  né  en  1661  à  Hirschfeld,  dans  la 
haute  Lusace ,  et  mort  en  1730  à  Halle.  Suiin- 
tendant  des  églises  du  cercle  de  la  Saale  et  pro- 
fesseur de  théologie* à  l'université  de  Halle,  il 
futl'amietlecoopérateur  d'A.-H.  Francke,  chef 
des  piélistes.  Ses  prindpanx  ouvrages  sont  : 
De  sacris  gentilium  ProcessionUms  ;  Leipzig , 
1684,  in-4'*;  —  ConeUii  Tridentini  adeoque  et 
pontifieiorvm  Doctrina  publica  ;  HaUe,  1797, 
in-8*',  souvent  réhnprimé  ;  —  Elementa  honii- 
letica.  Halle,  1700,  m-8'';  —  Collegium  anti- 

theticum  ;  mà,y  1732. 

Hetne,  RochliUer  Chnmik,  p.  137.-  Walch,  BeUgUnu- 
StreUigheiien ,  t.  IV»  p.  141.  —  Auêtrletene  Theolog. 
Bibliothek,  part.  68.  —  Theoloçica  $eleeta,  t.  II,  p.  784. 

ANTONBLLE  (Pierre- Antoine,  marquis  d'  ), 
économiste  politique, né  à  Arles  en  1747,  mort 
dans  sa  viOe  natale  le  26  novembre  1817.  La 
philosophie,  la  politique,  les  arts,  l'occupaient 
tout  entier,  quand  la  révolution  éclata.  Il  en  de- 
vint un  des  plus  chauds  partisans ,  et  consigna 
d'abord  ses  principes  dans  un  écrit  intitulé  Va^' 
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iéchisme  du  tiers  état;  Arles,  1789,  iH-S".  Cet 
écrit  attira  sur  lui  Tattentioii  puisque.  H  fut 
nommé  maire  d* Arles,  et  le  potrroir  exécatif  loi 
confia  en  1791  deax  missions  Importantes  :  Fane 
à  Avignon,  dans  le  but  de  faciliter  la  réunion  du 
Comtat  à  la  France;  l'autre  à  Marseille,  pour  y 
calmer  l'exaspération  des  partis.  Antonelle  fit  à 
rassemblée  l^slatiye  plusieurs  rapports  sur  les 
troubles  dn  Midi ,  et  parla  contre  les  commis- 
saires civils  envoyés  dans  ces  contrées. 

Nommé  parla  commission  executive,  âi  1793, 
l'un  des  commissaires  à  Saint-Domingue  et 
aux  lies  Sous-le-Vent,  Antonelle  s'embarqua 
avec  ses  collègues  ;  mais  les  vents  contraires  le 
forcèrent  de  rentrer  à  Rochefort  :  là  se  termina 
sa  mission.  De  retour  à  Paris ,  il  refusa  les  fonc- 
tions de  maire  de  Paris.  Après  ce  reftis,  on  a 
peine  à  concevoir  qu'il  ait  accepté  une  fonction 
d'une  responsabilité  bien  autrement  grave,  celle 
de  juré  au  tribunal  révolutionnaire.  Il  fut  aussi 
directeur  du  jury  dans  le  procès  des  girondins, 
et  sembla  se  rapprocher  davantage  des  principes 
d'humanité  qu'il  affectait  de  professer,  quand, 
interpellé  par  Fouquier-Tainville  de  faire  coh- 
naltre  son  opinion  sur  la  culpabilité  des  accusés, 
fl  déclara  que  sa  conscience  n'était  pas  suffisam- 
ment éclairée.  Un  décret  de  la  convention, 
rendu  à  l'occasion  même  du  procès  des  giron- 
dins, autorisa  le  ministère  public  à  faire  au  jury, 
après  trois  jours  d'instruction,  une  interpellation 
pareille.  AntoneUe  ne  sembla  s'en  prévaloir  que 
pour  constater  l'indépendance  de  sou  opinion, 
conforme  toutefois  aux  vœux  des  proscriptenrs; 
vingt-quatre  heuresaprès,  11  déclara,  tant  en  son 
nom  qu'en  celui  de  ses  collègues ,  les  prévenus 
coupables  du  crime  dont  fis  étaient  accusés ,  de 
conspiration  contre  la  république  :  et  c'étaient 
les  Gensonné,  les  Guadet,  les  Duclos,  les  Yei^ 
gniaud  ! . . .  n  avait  opiné  en  conscience,  à  en  j  uger 
par  on  écrit  qu'il  publia  sur  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, et  où  iln^amait  la  liberté  d'opinion 
dont  il  avait  usé  pour  le  jury. 'Cette  brochure  fit 
oublier  ses  services.  Arrêté  par  ordre  du  comité 
de  salut  public,  il  fut  détenu  au  Luxembourg 
jusqu'après  le  9  thermidor.  Avant  cette  disgrâce, 
AntoneUe  avait  été  rayé  comme  noble  de  la  liste 
des  jacobins,  quoiqu'il  eût  fait  tout  ce  qu'il  fal- 
lait pour  y  6tre  conservé.  An  13  vendémiaire 
an  IV  (5  octobre  1795),  il  se  rangea  sous  les 
drapeanx  de  la  convention,  attaquée  par  les  sec- 
tions. Le  Directoire,  installé  peu  de  temps  après, 
le  chargea  de  la  rédaction  d'un  journal  officiel. 
Cegenre  de  travail  ne  s'aooordant  pas  avec  l'indé- 
peiMlance  de  son  caractère ,  il  y  renonça  bientôt. 
Mais  il  publia  dans  le  Journal  des  hommes  li- 
bres un  certain  non^re  d'articles  assez  hardis 
pour  inquiéter  les  gouvernants,  qui,  dit-on,  s'en 
vengèrent  en  l'impliquant  dans  l'affaire  de  Babeuf. 

Antonelle  se  déroba  quelque  temps  aux  recher- 
ches des  agents  de  la  police  ;  mais  bientôt ,  las 
de  se  cacher,  il  parut  tout  à  coup  au  Palais- 
Royal,  où  il  fiit  arrêté  par  l'agent  PassonvlUe, 
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et  traduit  devant  la  hante  oonr  deTcddftme.  Là, 
dédaignant  de  se  justifier,  toomant  même  ot 
plaisanterie  l'acctisafkm  dont  il  était  l'objet^  fl 
employa  toutes  les  ressources  dé  son  esprit  à 
défendre  ses  coaccusés;  Meh  |ils»,  a  défendit 
d'une  manière  très-originale  l'accnsateor  ptibifc 
lui-même,  qui  dans  son  résumé  se  crut  ohÙgé  de 
rendre  justice  à  cet  excès  de  géoétosité.  Acquitté 
avec  la  m^^eore  partie  des  prévelHls,  Antonelle 
revint  à  Paris ,  et  reprit  ses  trtttaux  pofitkpies. 
Après  le  18  fructidor  an  ▼  (9  novembre  1797  ) , 
Antonelle  fut  condamné  par  l'autorité  exéentlve , 
comme  anardiiste  incoitigpie,  à  demeurer  dé- 
tenu dans  le  département  de  Ut  Charente-Infé- 
riedre.  Il  était  de  sa  destinée  d'être  compris  dans 
toutes  les  proscriptions  :  aussi  fht-il  atteint  par 
celle  dn  3  nivôse.  Foudié,  fanpntant  anx  teito- 
ristes  à  bonnet  rouge  oli  cHine  qui  iq^ypartaiait  à 
des  forcenés  d'tme  antre  cotdeur,  le  fit  exiler  à 
quarante-huit  lieues  de  Paris.  Antotiene  alla  plus 
loin  :  profitant  de  l'occasion,  fl  parcourut  ntalie» 
et  dans  cette  patrie  des  arts  il  trouva ,  au  milieu 
des  ruines  et  des  souvenirs  de  l'antiquité,  l'oubli 
de  ses  erreurs  passées  et  de  ses  malheurs  pré- 
sents. Au  bout  de  quelques  années  il  revint  en 
France  sans  avoir  réclamé  contre  son  ban  qui 
n'était  pas  levé,  mais  qu'un  gonvemement,  assese 
fort  pour  n'être  pas  inquiet,  s'embarrassait  peu 
de  lui  voir  rompre.  Retiré  à  Aries,  fl  y  consacra 
le  reste  de  ses  jours  aux  bonnes  onivres  et  aux 
études  philosophiques. 

Parmi  ses  écrits ,  on  remarque  :  Observa- 
tions sur  le  compte-rendu  au  roi  par  M.  De- 
bourge,  Vun  des  commissaires  civils  envoyés 
à  Arles;  1792,  in-8*;  —  Quelques-uns  des 
mensonges  du  commissaire  Debourge  dans 
les  Observations  sur  V affaire  ^ Arles  ;  1792, 
hi-8*;  —  le  Contraste  des  sentiments^  on  le 
citoyen  Delacroix  en  présence  d^un  démo- 
crate, an  m  (1795)',  in-8».  Cette  brochure  a 
pour  épigraphe  :  «  Le  peuple  est  sonverain  dans 
«  la  république, 'et  vous  le  faites  sujet;  nous 
«  avons  la  république  démocratique,  et  votre 
(i  plan  constitue  l'aristocratie  et  eondùit  à  la 
«  monarchie.  »  —  Motion  d* ordre  t  toccasion 
de  la  brochure  de  Louvet,  an  m  (  1795),  ln-8*; 
brochare  dirigée  contre  les  gh^mdfns,  qn'8  ap- 
pelle des  quarterons  révolutionnaires,  des 
co7istitutionnels  au  bas  titre;  —  Sur  ta  pré- 
tendue conspiration  du  21  floréal  ;  —  Mon 
Examen  de  conscience ,  on  le  Détenu  à  Ven- 
dôme, an  V  (1797),  in-4». 
Biographie  des  ConUmporairu. 

*  ANTOiTBtiii,  nom  commun  à  plusieurs  archi- 
tectes et  ingénieurs  espagnols,  d'origine  italiemie. 

Jean-Baptiste  Autorelu,  mort  le  17  mars 
1588,  construisit  par  ordre  de  Phflippe  II  phi- 
sieurs  forteresses  en.  Portugal ,  et  soumit  à  ce  roi, 
enl581,  un  projet  pour  rendre  le  Tage,  le  Gea- 
dalquivir,  l'Ëbre  et  le  Duéro,  navigfiMes  dans  tout 
leur  parcours.  —  Son  (tére  Baptiste  AmmEiu, 
mortà  Madridle 22 février  1616,  fitcinqToyage» 
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«1  Amérique,  oii  il  traça  te  plan  de  plusieurs  forts 
dans  les  colonies  espagnoles.  Son  neveu ,  Jean- 
Baptiste,  fut  ingénieur  de  l'Amérique  espagnole, 
où  il  fit  plusieurs  travaux  importants ,  et  mourut 
à  Cartbagène  en  décembre  1649. 

LiagHoo ,  NotMas  de  los  arquitectot  y  ar^uHectura 
de  Bspetna. 

*  ANTONBLLi  (GiovaniKhCarlo),  év6qneitfr- 
lîen,  né  en  1690,  mort  en  1769.  H  i^partenait  à 
une  noble  famille  de  VelletrL  Étant  entré  dans  les 
ordres,  il  s'aeqnit  la  &Yenr  d'Alexandre  Borgia, 
<jâ  le  fit  protonotaire  apostolique  vers  1723  ;  U 
détînt  ensuite  auditeur  général  de  la  nonciature 
en  Saie.  Retenu  à  Rome  en  1730,  il  aspira  à  l'é- 
piscopat.  Mais  les  intrigues  dont  11  ftit  témoin  le 
déterminèrent  à  se  retirer  à  Velletri.  H  y  tronta 
encore  des  cabales  et  des  ennemis.  Enfin  fl  dé- 
tint étéqne  de  cette  tflle  en  1752.  Outre  des 
pamphlets  et  des  poésies,  Il  a  laissé  tme  Spis- 
tola  ad  Polyarchum ,  à  Toccaslon  d*ane  fête 
donnée  à  la  suite  de  l'élection  de  Clément  XII; 
on  ignore  la  date  et  le  lleo  de  la  pobUcatiod.  Ses 
autres  écrits  sont  restés  inédits. 

Yl^aldo .  BioçraJUi  deçH  tiaUani  Uhutri  éét  têeàlo 
XFili.  ^  MazxuehelU,  StrittoH  d'Iiaiia, 

knToniB,iAA{lAmaTd),  cardinal,  étéqnede 
Velletri  et  d'Ostie ,  doyen  du  sacré  collège ,  né  à 
SinigagBa  le  0  novembre  1730,  mort. dans  sa 
tille  natale  le  23  janvier  1811.  Son  attachement 
aox  Jésuites  le  mit  en  opposition  avec  le  pape 
Clément  XIV,  qui  avait  ai)oli  cet  ordre;  et  ce  ne 
liât  que  sons  le  pontificat  de  Pie  VI  qu'il  reçut  le 
cbapean  de  cardinal.  On  peut  dire  d'Antonelli 
qu'il  vint  au  monde  quelque  cent  ans  trop  tard; 
car  ses  idées  ne  forent  jamaisà  la  hanlenr  de  son 
sjède.  Agissant  comme  si  l'Europe  eût  été  en- 
core soumise  à  la  domination  spiritneUe  et  temp(^ 
relie  da  pape,  fl  ne  cessa  de  proposer  avec  insis- 
tance des  nurf  ens  InexécataMes,  et  fl  remplit  les 
fonctions  de  préfet  de  la  Propagande  avec  tontes 
les  préventions  d'ito  prélat  romain  dn  treisième 
siècle.  Pendant  la  rétohition  ftançdse ,  fl  Ait  nn 
des  chefs  de  la  congrégation  d'État,  et  proposa, 
de  concert  avec  le  fiscal  Barbieri ,  les  mesures  les 
plus  exagérées.  Cependant  U  appuya  le  vote  dn 
15  janvier  1791,  pour  la  sanction  de  la  constitu- 
tion civfle  du  dergé,  décrétée  par  FAssemblée 
nationale  de  France  le  12  juillet  1790.  n  con- 
courut en  1800  à  l'élection  de  Pie  VH,  et  ac- 
compagna ce  pontife  dans  son  voyage  à  Paris 
en  1804.  Chassé  de  Rome  en  1808  par  les  Fran- 
çais, il  fut  conduite  Spolète,  et  vint  mourir  à  Sini- 
gaglia.  Dans  sa  jeunesse,  fl  avait  rédigé  le  bref 
de  rintetdiction  du  duc  de  Parme,  qui  donna^à 
Voltaire  l'idée  d'une  pièce  piquante ,  le  Koyaume 
mis  en  interdit.  Néanmoinsla  lettre  d^Antonelli 
aux  évéques  d^ Irlande  (Ami  de  la  Seligion, 
n*"  4575)  tend  à  prouver  que  ce  prâat  était  loùi 
d'avoir  les  opinions  intolérantes  qu'on  lui  prête. 
^m(  de  la  BeligUm.  —  Bioçraphie  des  Contemporains. 

AHTOiVELLi  {da  Messina),  ou  Antoine  de 
Messine,  peintre  italien,  né  vers  1414,  mort  en 
14^  ou  1496.  Best  tantôt  appelé  Antonello  d^An* 


ionU)  ou degh  Antonl,iimi6i  Antonello  Marner- 
Uni,  enfin  Antonello  da  Messina.  Son  père,  Sal- 
vatore  d'Antonio ,  lui  donna  les  premières  notions 
de  l'nrt.  La  réputation  du  Maraccio  l'attira  en- 
suite à  Rome.  De  là  il  vint  h  Palerme,  où  il 
exécuta  des  travaux  qui  lui  donnèrent  quelque 
réputation.  Mais  ayant  vu  à  Naples,  en  1442, 
une  Annonciation  peinte  à  l'huile  par  J.  Van 
Eyclc ,  fl  en  fut  si  frappé  qu'il  alla  trouver  ce 
maître  à  Bruges,  et  se  lia  avec  lui.  Après  la  mort 
de  J.  Van  Eyck,  et  initié  au  procédé  de  ce  maître , 
Antonelli  revint  en  Italie.  De  Venise  fl  alla  à 
Milan,  où  il  se  fit  remarquer  par  l'éclat  de  son 
coloris  et  le  fiul  de  ses  onivrcs.  Il  revint  en  1470 
à  Venise,  où  fl  vécut  encore  vingt  ans  :  il  y  ou- 
vrit une  école,  fit  des  portraits  en  assez  grand 
nombre,  et  traita  divers  sujets  religieux,  â  pei- 
gnit pour  l'égiise  de  San-Cassiano  un  tableau , 
perdu  en  lc46.  Un  autre  tableau,  absolument 
conçu  dans  le  style  de  Van  Eyck,  et  représentant 
le  Christ  entre  les  deox  larrons ,  est  ainsi  signé  : 
Antonellus  Messaneus  me  6o  pinxit,  1475. 
Les  lettres  ôo  signifient  sans  doute  oleo.  Ce  ta- 
bleau appartient  aujourd'hui  à  M.  Ertiiom,  d'U- 
trecht.  Boschitti)  dans  son  ouvrage  intitulé  Pit" 
ture  délia  dttà  di  Venezia,  1733,  mentionne 
son  Christ  porté  par  les  anges.  On  voit  dans  le 
musée  impérial  de  Vienne  un  tableau  traitant  le 
même  sujet,  et  signé  Antonius  Messanensis.  Le 
musée  de  Berlin  possède  également  trois  tableaux 
de  ce  mattre.  Au  dire  de  Grano ,  on  a  souvent 
confondu  ses  œuvres  avec  ceUes  des  meiUenrs 
peintres  de  son  temps.  Il  ajoute  qu'A  n'y  a  plus 
à  Messine  que  douze  petits  tableaux  d'AntoneOus 
entourant  une  ancienne  mosaïque  de  la  Madone, 
au  monastère  de  San-Gregorio.  Peut-être  ne 
signait-U  pas  toutes  ses  œuvres  ;  ou  l'analogie 
du  procédé  faisait-eUe  attrfl:>ner  à  Van  Eyck  ce 
qui  était  d'AntoneUo.  Vasari  cite  l'épitaptie  de 
ce  peintre  : 

D.  o.  M. 

AnUmiua  piciar,  prœcipuum  Me$$ane  suœ  et  Si- 
cxliœ  iotius  omamentum,  hac  humo  contegiiur. 
pfon  tolum  suis  picturiSy  in  quitus  stngulare  ar^ 
Uficium  et  Penustas  fuit ,  sed  et  çuod  eoloribus 
oieo  miscendis  splendonm  et  perpeêuiiaiem  it»' 
liem  pietur^  eontuUt,  turnmo  semper  art^/kum 
studio  celehratus. 

Boscblnl,  Pitture  deUa  eittd  di  Fenesêa.  -  LMzl. 
Storia  pUtorica  delta  Italia.  —  Pucclal,  Memorie  Mo- 
rico-critiche  di  jintonello  degli  Antoni ,  pittore  Messi- 
nese;  Florence,  1809;  tradatt  en  français  par  le  Bast» 
Messager  des  Seienees,  Oand,  ISM  ;  en  allentnd  par  Bol»> 
serée  en  ine.  —  PaasavaDt,  Kw/utreise  dureh  Ençtand 
und  Belçien;  Frankfurt,  18S3.  —  Magler,  ^eues  Alice: 
meines  KUnstler^Lexieon,  IMO. 

AirroRELLi  (Nicolas-Marie) y  comte  de  la 
Pergola,  canoniste  italien,  né  en  1697,  mort  le 
24  septembre  1767.  n  s'éleva  par  degrés  jus- 
qu'à la  dignité  de  cardinal,  et  se  distingua  par  un 
profond  savoir ,  par  une  modestie  rare  et  des 
mœurs  pures.  H  a  laissé,  entre  autres  ouvrages, 
une  dissertation  latine  de  Titulis  quos  sanc-^ 
tus  Svaristusromanispresbyteris  distribua  $ 

37, 
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Rome,  1725,  in-S*';  ^  Ragioni  délia  Sede 
apoitolica  sopra  il  dueaio  di  Parma  e  Pia- 
cenza,  esposte  a*  swrani  e  principi  cattolici 
delV  Europa;  1742,  4  toL  m-4*,  sans  nom  de 
lien,  d'imprimeur  ni  d'auteur,  mais  écrits  pw  An- 
tooelU  et  imprimés  à  Rome;— X^AanoiU,  or- 
chiepiscopi  Àlexandria,  Interpreiatio  PsaXr 
morum,  etc.,  Rome,  1746,  in-fol. ;  tirée  d'un 
manuscrit  original  de  la  bibtiotfaèque  Baiiierini. 
L'auteur  y  a  joint  une  traduction  latine  impri- 
mée en  regard  du  texte  grec,  des  corrections  et 
des  notes;  —  Velus  Missale  r&manum,  prse- 
falionilms  et  notis  illustratutn;  Rome,  1766, 
in-4'*;  —  quelques  stances  dans  le  dixième  volume 
des  poésies  degli  Arcadi  di  Roma,  1747 ,  in-8°. 
Plusieurs  des  ouvrages  de  N.-M.  AntonéUi,  im- 
primés d'abord  sépsorément,  ont  été  rassemUés 

en  1  vol.  in-fol.;  Rome,  1756. 

MiizachelH,  SeriUori  d^RaHa.  —  Tlpaldo,  Btonrajia 
degli  Italiani  iUmttri,  —  Glngaené,  dam  b  BiogntpM« 
unlveneUê. 

*AHTOHBLU  (SébasHen-Àndré) ,  historien 
Italien,  né  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  mort  en 
1644.  n  fut  protonotaire  apostolique;  en  1623 
il  puUia  la  défense  d'un  de  ses  concitoyens  que 
son  grand  savoir  et  ses  aventures  extraonii- 
nalres  avaient  fait  accuser  de  magie.  On  a  de 
lui  :  Historia  ÀscuUmm  lÀbri  JV;  Padoue ,.} 
ln-4*. 

ManncbdU,  SerUtoH  d^lUOia. 

*ANTOiiBLU,  cardinal,  premier  ministre  du 
pape  Pie  IX,  naquit  vers  la  fin  du  dix-huitième\ 
siècle,  n  descend  d'une  famille  divisée  en  plu-  ^^ 
sieurs  branches ,  et  étudia  au  grand  séminaire  à 
Rome,  où  il  se  fit  de  bonne  heure  remarquer  par  ' 
sa  capacité.  Grégoire  XVI  l'éleva  an  rang  de> 
prélat,  le  nomma  assesseur  an  tribunal  criminel 
supérieur,  et  l'envoya  comme  délégué  à  Orvieto , 
à  Viterbe  et  à  Hacerata  ;  enfin,  pour  le  récom- 
penser de  son  zèle,  il  le  décora  de  la  pourpre. 
Après  la  mort  de  Grégoire  XYI ,  Antonelli  de- 
vint le  oonseOlerintime  du  nouveau  pape^PielX, 
qui  le  nomma  successivement  ministre  des 
finances.  Après  la  mort  du  comte  Rossi ,  il  s'é- 
loigna momentanément  des  affaires ,  et  accom- 
pagna le  pape  à  Gaête.  Depuis  la  rentrée  de 
Pie  IX  à  Rome,  le  cardinal  Antonelli  continue 
d'administrer  presque  souverainement  les  aflUres 

de  la  cour  de  Rome. 

ConvenaUoM-Lexieon. 

AMTonnuM,  Voye%  Amorasui. 

AHTOHi  {ÀlessandrO'VUlorio-Papacinoh')^ 
tacticien,  général  d'artillerie  piémontais,  né  le 
17  mai  1714  à  VOla-Franca,  dans  le  comté  de 
Nice,  mort  à  Turin  le  7  décmbre  1786.  n  entra 
fort  jeune  au  service  militaire,  obtint  le  grade  de 
capitaine  d'artillerie,  et  en  1755  il  fut  nommé 
directeur  de  l'école  royale  d'artillerie  à  Turin. 
En  1784,  il  reçut  le  brevet  de  lieutenant  général. 
Il  fit  des  expériences  sur  la  force  de  la  poudre  à 
canon,  et  a  publié  :  Esame  delpolvere;  Turin, 
1765,in-8*  ;  —InstituziaiA  fUico-mecchaniche 
per  le  régie  scuole  d*artiglieria,  etc.  ;  ibid.. 


1773-1774,  iB-8«;  —  Architettura  mililareper 
le  régie  scuole,  etc.;  ibid.,  1778, 6  vol.  in-8»  ;  — 
FUso  delV  armi  dafuoco;  ibid.,  1780,  in-S"; 
—  il  Maneggiamento  délie  macchine  cTart^ 
glieria;  ibid.,  1782,  in-8*.  La  plupart  de  ces  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  firançais. 

Baibo  ,  riê  d'AnUmi»  dans  lei  Mém.  de  VAcad.  dês 
idenees  de  Turin»  IWS. 

ANTONi  {VincenzfhBemi  degli),  juriscon- 
sulte italien,  né  le  25  avril  1747  à  Bologne,  mort 
vers  1810.  Partisan  zélé  du  gouvernement  pon- 
tifical, il  refiisa  en  1798  de  prêter  serment  à  la 
république  cisalpine,  et  fut  destitué  de  sa  chaire 
de  droit  civil  à  l'université  de  Bologne,  et  exilé. 
Lors  de  la  seconde  invasion  des  Français,  il  ac- 
cepta l'emploi  de  commissaire  général  des  finan- 
ces, et  en  1806  il  fiit  nommé  par  Napoléon  pro- 
cureur général  près  le  tribunal  de  cassation.  On 
a  de  lui  quelques  poésies  et  plusieurs  ouvrages 
de  jurisprudence. 

Cario  PepoU,  Vie  drjnimi. 

AHTOHIA,  nom  commun  à  plusieurs  dames 
romaines,  dont  voici  les  plus  câèbres  : 

AHTOBiiA,  femme  du  triumvir  Maro-AntoiDey 
vivait  vers  le  milieu  du  premier  siècle  avant 
l'ère  chrétienne.  Elle  était  l'aînée  des  deux  filles 
de  Gaîus  Antonius  Hybrida,  et  Marc- Antoine 
était  son  cousin.  Celul-d,  qd  avaiTdivoroé  avec 
elle  depuis  trois  ans,  vint,  «n  44  avant  J.-Cy 
déclarer  en  plein  sénat  que  le  divorce  avait  en 
pour  cause  les  rapports  coupables  de  sa  femme 
avec  le  consul  Pnblius  Cornélius  Dolafaeila. 

aoéron ,  PhàUppiquei ,  II ,  8S.  -  Ptatarqoe,  Anto- 
nh»,  9. 

AMTOHIA  (  Mcdor),  Tablée  des  deux  filles  du 
triumvir  Bfarc-Antoine  et  d'Octavie,  sœnr  de 
César-Auguste,  naquit  en  l'an  39  avant  J.-€. 
Elle  eut  de  Domitius  Ahenobarbus  trois  en- 
fants :  Cnéius  Domitius,  Scévole  Néron,  Domilia 
Lépida.  L'empereur  Néron  était  fils  de  Cn.  Domi- 
tius :  Auguste  lui  avait  laissé,  anisi  qu'à  sa  soeur, 

une  portion  du  patrimoine  d'Antoine. 

D.  Caaiiot,  XL VIII.  —  PlnUrque,  AnUmUu  f^eUetiu, 
II,  7t.  —  Suetoalus,  Nero  \l. 

AHTOinA  (Jlfinor),  la  plus  jeune  des  filles 
du  triumvir  Haro-Antoine  et  d'Octavie  F*,  vl-; 
vait  dans  la  première  moitié  du  premier  siècle 
de  notre  ère.  EUe  épousa  Drusus,  fils  de  Uvfe 
et  firère  de  Tibère;  et  après  l'avoir  perdu,  quoi- 
que dans  un  ftge  peu  avancé,  die  ne  voulut  ja- 
mais se  remarier.  Drusus  lui  laissa  trois  en- 
fonts  :  deux  fils,  Germanicus,  père  de  Calîgula, 
et  Claude,  depuis  empereur;  une  fille  nommée 
Livie,  &meuse  par  ses  débauches.  —  Attachée 
uniquement  à  l'éducation  de  ses  enfants,  cette 
illustre  Romaine  fit  de  Germanicus  un  héros  qui 
devint  lldole  de  l'empire.  Mais  eQe  eut  la  don- 
leur  de  se  voir  enlever  ce  prince  à  la  fleur  de 
l'ftge.  Ce  fut  elle  qui  découvrit  à  Tibère  les  des- 
seins de  Séjan,  s(hi  favori.  Antonia  reçut  d'a- 
bord quelque  satisfaction  de  Calîgula  son  petit- 
fils,  qui  lui  fit  donner,  par  un  décret  du  sénat, 
les  mêmes  honneurs  qu'on  avait  accordés  aupa- 
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rayant  à  limpëratriGe  U^ie;  mais  il  la  traita  en- 
suite ayec  beaucoap  d'inhumamtë  :  on  prébeûd 
même  qu'il  la  fit  empoisonner  Van  38  de  J.-C.  Va- 
lère-Bf aijme  fait  on  bel  éloge  dé  sa  chasteté  et  de 
son  amoor  fioar  son  mari. 

Dkm  CaasUUyXLVIll,  W,  Ut.  19.  -  PlnUrque ,  ^Aito- 
nnUs  9$,  97. 

ANTOifiA,  fille  de  Tempereur  Glande  et  de  sa 
inremière  ièmme  iElia  Pétâia,  naquit  yers  Tan  35 
ayant  J.-C.  Elle  épousa  sncoessiTement  le  grand 
Pompée  et  Faustus  Goraéltus  Sylla,  qui  tous 
deox  périrent  de  mort  yiolente.  Après  la  mort 
de  Poppéa  Sabina,  Néron  Toulut  épouser  An- 
tonia  :  elle  osa  le  refuser.  Ce  fut  son  arrêt  de 
mort  :  eOe  fut,  en  effet,  condamnée  comme  ayant 
trempé  dans  la  oonspiratî<Hi  de  Pison. 

Tacilof,  ^niMii.,Xiy.  (TT.  —  Soetontau.  Claudius,  17; 
Vero,  96.  —  DIoD-Gasilos,  IX,  ».  —  Seneca,  Apotoe^n-^ 
tûêls  de  morte  Cl.  CmaarU. 
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ALBERTO  de  Ferrare,  peintre  italien.  H  était 

de  récole  d'Angiolo  Gaddi.  Au  rapport  de  Vasari,  ^ 

il  peignit,  pour  Saint-François  dUrbin  et  pour  laÇ 

eîttà  di  CasteUo,  plusieurs  tableaux  d'un  grand 

mérite. 

.    Vauri .  FUê  dif  pkU  eeeeUenii  PiUori,  -  BaraflaMI , 
le  FUe  d^  piA  inaiçni  PUtori  e  SeuttoH  Ferraresi. 

AHTONIAHO  (Silvio),  cardinal  italien,  né  à 
Rome  le  31  décembre  1540,  mort  le  15  aoAt 
1603.  Fils  d'un  marchand  de  drap,  il  se  livra 
d'abord  à  Tétnde  des  beaiu-arts,  et  obtint  le 
surnom  de  il  Poetino.  H  gagna  par  ses  talents 
les  bonnes  grâces  d'Hercule  n,  duc  de  Ferrare, 
qui  le  nomma  k  seize  ans  professeur  d'élo- 
quence à  Ferrare.  Après  la  mort  de  son  proteo- 
teur,  il  fut  appelé  à  Rome  en  1559  par  Pie  IV, 
qui  le  donna  pour  secrétaire  an  cardinal  Charles 
Borromée.  H  rédigea  en  cette  qualité  les  actes  du 
condle  de  Milan,  et  se  fit  de  nombreux  amis  et 
protecteurs.  Quelque  temps  après,  fl  M  nommé 
professeur  de  belles-lettres  au  collège  de  la  Sa- 
pience,  à  Rome.  Ses  leçons  eurent  beaucoup  d'é- 
clat, et  on  raconte  que,  le  jour  où  il  commença  à 
expliquer  le  discours  de  Cicéron  pour  MarceUus, 
il  avait  vingt-cinq  cardinaux  pour  auditeurs.*Il  fut 
un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'Académie 
du  Vatican,  instituée  par  le  cardinal  Borromée. 
Bioitôt  il  quitta  la  culture  des  belles-lettres  pour 
se  livrer  tout  entier  à  l'étude  de  la  philosopt^e  et 
de  la  théologie.  Ordonné  prêtre  en  1567,  il  fut 
nommé,  peu  de  temps  après,  secrétaire  du  sacré 
collège;  les  papes  Grégoire  XHIet  Sixte-Quint 
lui  collèrent  plusieurs  missions,  dont  il  s'ac- 
quitta avec  succès.  Enfin  Clément  Vin  le  fit 
chanoine  de  la  basilique  du  Vatican,  et  ensuite 
cardinal  le  3  mars  1598.  Ses  ouvrages  imprimés 
sont  :  delf  Educazionecristiana  de'  Figliuoli 
tibri  ^rè;  Vérone,  1584,  in-4%  réimprimés  à  Cré- 
mone et  a:ksnite  à  Naples;  —  Orationes  trede- 
dm,  puUiées  pour  la  première  fois  après  sa  mort, 
Rome,  1610,  in-4°,  par  Joseph  Castiglione.  La 
Vie  d^Antoniano  est  jointe  à  ce  dernier  ouvrage. 
H»naghm,  ScHttari  d'italia,  t.  h  p.  m,  -  7ira<! 


bowbi,  Sto^Ut  delkt  lettenUura  d'italia,'  édition  de 
1T7»,  t  VU,  part.  ^  p.  IM.  —  Scrasai,  yua  del  Tasio  s 
édlt.  de  1790,  1. 1,  p.  ti9.  —  Strada,  PreluiiaMg  acade- 
micœ,  édit.  de  USI,  p.  lee.  ~  Glnguené,  dans  U  Btogra- 
phu  tnUverseUe,  et  Histoire  UUéraire  de  ntatie. 

AHT01IIAIIV8  (Jean)f  dominicain  de  Ni- 
mègue,  né  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  mort  en  1588.  On  a  de  lui  plusieurs  édi- 
tions estimées  des  Pères  de  l'^se,  dont  voici 
les  princioales  :  Liber  Gregorii,  episc.  Npsseni, 
de  Creatione  fuminis  ;  Supplemenium  Hexae- 
meri  Basilii  Magni,  interprète  IHonysio  Ro- 
mono  exiffuo,  nunc  primum  typis  excusum; 
Cologne,  1537,  in-fol.  ;  —  Paulini  Nolani  giiot- 
guot  exstant  Opéra  omnia,  H.  Grxvii  studio 
restituta  et  illustrata;  Cologiie,  1560,  m-8»; 
—  Epistolœrum  D.  Hieronymi  Decas  I,  ab 
ffenrico  Grâsvio  priore  quondam  suo  recensita 
et  illustrata;  Anvers,  1568,  in-8*. 

Hartzbeim.  BibUoth,  CoUm.,  p.  1S9. 

*  AHTOif  1A8SO,  peintre  italien,  vivait  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Il  fit  plusieurs 
tableaux  estimés  pour  le  cardinal  Caraffa. 

Vaurt,  FUe  deT  PiUori. 

ANTONiDBS  {Jean  Van  der  Goes),  poète  hol- 
landais, né  à  Goès  en  Zélande  le  3  mai  1647, 
mort  en  1684.  Ses  poésies  se  distûiguent  par 
leur  verve  et  leur  hardiesse  ;  on  y  remarque 
Trazetoa  la  Chine  envahie,  et  Ystroom,  poème 
où  il  chante  la  rivière  d'y,  sur  laquelle  la  ville 
d'Amsterdam  est  bètie.  Le  recueil  de  ses  ou- 
vrages a  été  publié  à  Amsterdam  en  1714,  in-4''. 

Ypej,  Histoire  de  fia  langue  hoU4tndaise.  -  Gey»- 
beek,  Biographisek-aathoioçtsek  fToordenboek. 

AHTOlflDBS    HBBDBBICS    (jSTenH),    plus 

connu  sous  le  nom  de  ffenricus  Àntonius  van 
der  lÀnden ,  savant  hollandais,  né  à  Naerden , 
près  d'Amsterdam,  en  1546,  mort  en  1604.  On  a 
de  lui  :  Systema  TheologiâB;Vnnfkesm,  1613, 
m-4®  ;  —  Initia  Academia  Franekerensis  ;  ib., 
1613,  in-4''.  La  préface  du  Systema  TheolagiaB 
contient  des  renseignements  intéressants  sur 
Thistoire  de  la  réformation  dans  les  Pays-Ras. 

JOcber,  jtttçem.  Celehrten^Lexieon,  avec  le  Sapplé- 
ment  d'Adeliuog. 

ANTONIDBS  (  Jeon  )  van  der  JAnden.  Vay. 

LnSDEN. 

*  ANTONIDBS  (  Jean),  surnommé  Alekma- 
rianus,  c'est-à-dire  natif  d'Alckmar,  savant 
orientaliste,  vivait  an  conunencement  du  dix-sq>- 
tième  siècle.  On  lui  doit  :  Bpistola  Pauli  ad 
Titum,  arabiee,  cum  Jo.  Anton,  interlineari 
versione  latina  ad  verbum;  Antverpiœ,  1612, 
in-4'*. 

Jdeber,  Zexkwn,  avec  le  Sopplém.  d'Adelang. 

ANTONIDBS  ( Théodore),  tiiéologien  hollan- 
dais, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  On  lui  doit  des  commentaires  (  en 
hollandais)  sur  les  Épttres  de  saint  Jacques, 
saint  Pierre  et  saint  Jude,  et  sur  le  Livre  de  Job. 

Waleb,  ir^HofA.  theolog,,  L  IV.  p.  7M  et  boIt.  • 
ANTONILB8  (  JoS^h  ).  Voy.  ARTOUIIEZ. 

ANTONIN  (AnUminus,  'Avnovîvoç),  nom 
donné  sur  les  médailles  à  six  Oéears  on  empen 
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reiirs  romains  t  Antonin  le  Pieux  (Voy.  Tar- 
ticle  ci-desftouft),  Mare-Àurèle,L.  Commode, 
Coracalla,  IHadumenianus,  et  Èlagabal.  Ras- 
clie,  dans  son  lexicon  Rei  nummarix,  a  in- 
cliqué  les  règles  propres  à  distinguer  entre  elles 
les  médailles  de  ces  empereurs,  lucius  Venu 
et  Gela  sont  aussi  mentionnés  (Capitoltn,  Ma- 
crin)  comme  ayant  porté  le  nom  d' Antonin; 
mais  on  ne  le  trouve  pas  sur  leurs  médailles. 

ANTiONm  LE  PiBCX ,  empereur  romain,  né 
à  Lanuvium  (Cività-Lavinia)  le  19  septembre 
de  l'an  de  J.-O.  96,  mort  à  Lorium  (Castel- 
di-Guido)  le  7  mars  161.  Voici,  dans  la  série 
des  empereurs  romains,  un  prince  sous  le  règne 
duquel  les  arts  et  les  lettres  brillèrent  d'un  der- 
nier éclat;  qui  fut  aimé,  qui  méritait  de  l'être  à 
ce  point  de  donner  son  nom  à  son  siècle;  qui 
laissa  une  mémoire  si  vénérée ,  que  ses  succès- 
seurs  ne  crurent  pouvoir  mieux  assurer  leurs 
droits  qu'en  se  faisant  appeler  Antonins  comme 
lui;  et,  par  une  inconcevable  fatalité,  l'histoire 
est  presque  muette  sur  son  compte.  Tibère, 
Néron  avaient  trouvé  un  Tacite  pour  stigmatiser 
leurs  vices;  et  le  vertueux  Antonin  ne  nous  est 
connu  que  par  quelques  pages  de  Jules  Capi- 
tolin  ,  chroniqueur  incomplet ,  sans  talents  et 
sans  critique.  Faudraitril  dârc  des  souverains  ce 
qu'on  a  dit  des  peuples  :  Heureux  les  princes 
qui  n*ont  pas  d'Ûstoire?  Un  véritable  historien 
cependant,  Dion  Casaius,  qui  naquit  peut-être 
ters  la  fm  du  règne  d 'Antonin ,  en  avait  enre- 
gistré les  actes  ;  et  non-seulement  son  récit  est 
perdu  pour  nous ,  mais  il  Tétait  déjà  du  temps 
de  Xiphilin,  son  abréviateur  ;  de  teÙe  sorte  que 
parvenu  là,  dans  son  œuvre  qui  supplée  pour 
nous  les  nombreuses  et  regrettables  lacunes  de 
Dion ,  il  est  obligé  de  garder  le  silence.  C'est 
donc  à  l'aide  des  monuments,  des  médailles 
et  surtout  des  inscriptions,  cette  mine  si  riche 
de  documents  relatifs  à  Thistoire  de  l'empire  ro- 
main, qu*il  nous  faut  rechercher  les  faits,  et  les 
distribuer  selon  l'ordre  chronologique  auquel  ils 
appartiennent. 

Titus  Aurélius  Fulvius  Itoionius  Airius  An< 
toniu ,  fils  d'Aurélius  Fulvius,  personnage  con- 
sulaire et  d'Arria  Fadilla,  naquit,  le  13  des 
calendes  d'octobre  de  l'an  de  Rome  839  (  19  sep- 
tembre  86  de  notre  ère),  dans  une  villa  que  posr 
sédait  sa  famille  près  du  temple  de  Junon  So»- 
pita  à  Lanuvium ,  sous  le  deuxième  consulat  de 
Domitien,  qui  avait  alors  Dolabella  pour  collègue. 
Titus  Aurélius  Fulvius,  son  grand-père,  origi- 
naire de  rsimes,  et  qui  avait  exercé  deux  fois  le 
consulat,  avait  été  préfet  de  Rome.  Quant  à  sa 
mère  Arria  Fadilla,  elle  était  fille  de  Boionia 
Procilla  et  d'Arrius  Antoninus,  homme  aussi  in- 
tègre que  modeste,  qui  avait  exercé  les  grandes 
charges  de  l'État ,  et  qui ,  ami  de  Nerva ,  l'avait 
plaint  sincèrement,  lorsqu'il  parvint  au  trûne, 
d'avoir  à  supporter  le  fiûx  de  la  souveraine 
puissance.  C'est  à  lui  que  Pline  a  adressé  des 
lettres  parvenues  jusqu'à  nous,  lettres  par  lea-  ' 
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quelles  il  le  félicite  de  s'être  montré  à  U  foU, 
dans  le  gouvernement  d'Asie  dont  il  était  chaq^, 
magistrat  éminent  et  littérateur  habile  dans  cette 
langue  grecquef  qui  le  rapprochait  plus  intimemeiit 
des  populations  auxqu^s  son  action  bienfai- 
sante devait  se  faire  sentir  (1).  Le  jeuiâ  Antonin 
ayant  perdu  de  bonne  heure  son  père  et  son  aïeul 
paternel ,  ce  fht  Arrfus  Antoninus,  son  ûeul  ma- 
ternel, qui  protégea  son  enfance,  et  Félevadans  ses 
propriétés  de  Lorinm  (2).  A  ]'^K>que  où  Antonin 
atteignait  l'âge  de  raison,  le  despotisme  qui  avait 
si  cruellement  pesé  sur  le  monde  romain,  sous  le 
règne  des  premiers  successeurs  d'Auguste,  fai- 
sait place  à  une  ère  de  justice,  de  modération, 
de  tolérance;  trêve  que  la  Providence  accordait 
à  l'humanité ,  et  qui  devait  préparer  la  grande 
émancipation  do  genre  humain  par  le  christia- 
m'sme.  Avec  le  vieux  Nerva  et  son  fils  adoptif 
Trijan,  montèrent  sur  le  trône  les  vertus  stoi- 
ques  qui  y  brillèrent  pendant  près  d'un  siècle  ; 
et  Antonin,  que  son  rang  a{j>elait  à  Rome,  j 
trouva  les  bons  renseignements  que  son  heureuse 
nature  devait  accueillir  avec  l'empressement  le 
plus  vif.  n  avait  en  effet,  selon  Jules  Capitolin, 
l'esprit  brillant,  des  goûts  modérés,  de  la  no- 
blesse dans  les  traits  du  visage ,  beaucoup  d'a- 
ménité dans  le  caractère,  une  grande  éloquance, 
une  vaste  instruction.  Sans  ambition,  sans  en- 
vie, indulgent  pour  les  autres,  sévère  pour  Ivà- 
même,  il  se  montrait  en  toute  occasion  généreux 
avec  mesure  et  sans  ostentation.  Ce  fut  surtout 
pendant  la  questure  et  la  préture  dont  il  ftit4suc- 
cessivement  revêtu,  qu'il  se  fit  remarquer  par  la 
libéralité  de  son  caractère  et  ses  maiûères  ave- 
nantes. En  Tan  de  Rome  873,  il  parvint  an  con- 
sulat, dans  lequel  il  eut  pour  collègue  Catilius  Se- 
verus  ;  et  lorsque  l'expiration  du  temps  dévola 
à  cette  magistrature  le  rendit  à  la  vie  privée,  il 
retourna  avec  bonheur  à  la  campagne;  car  il 
aimait  l'agriculture,  dont  il  favorisait  les  progrès 
en  profitant  de  ses  grands  biens  pour  prêter  à  ua 
intérêt  minime,  aux  cultivateurs,  l'argent  dont  ils 
avaient  besoin.  Cependant  Adrien  l'enleva  bien- 
têt  à  cette  vie  modeste  qu'il  préférait  à  toute 
autre,  et  l'admit  au  nombre  des  quatre  person- 
nages consulaires  auxquels  il  confia  l'adminis- 
tration de  l'Italie.  Ce  fut  plus  tard,  comme  pro- 
consul en  Asie,  qu'il  accrut  encore  sa  réputatioii 
de  justice  et  de  générosité  :  il  surpassa  dans 
l'exercice  de  cette  charge,  nous  dit  Capitolin,  la 
gloire  de  son  aïeul ,  demeurée  jusqu'à  lui  sans 
rivale.  Deux  monuments  nous  ont  oonservé  le 
souvenir  de  ce  proconsnlat  :  l'un  est  le  témoi- 
gnage du  Digeste,  ou  sont  cités  quelques  édits 
promulgués  par  Antonin,  proconsul  d'Asie  (3); 
l'autre  est  une  peinture  antique  où  Antomn  est 
représenté  revêtu  de  la  toge,  un  ranmn  de  chêne 


(1)  Plfnc  le  Jeune,  Ép.,  IV,  8, 18. 

(t)  Station  4e  la  Tia  Aurellâ,  dont  on  toit  eaoore  lee 
ruines  à  doote  milles  de  Rome ,  non  loin  da  relal  de 
poste  oppeté  maintenant  Castel-dl-Guldo ,  sur  la  nmte 
de  ClTltà-Veochla. 

(8)  Ub.  XLVllI,  Ut  m. 
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àlantain»  debout  swim  char  tifé pas  quatre 
éléphants;  circonstance  qu'on  a  supposé  faire 
allusion  à  la  gloire  qu*U  avait  acquise  pendant 
son  proconsulat  d'Orient,  puisque  nous  savons 
que  comme  empereur  il  ne  jouit  jamais  des 
honneurs  du  triomphe  (1).  Ce  furept  donc  des 
talents  justifiés  par  une  longue  pratique,  et  une 
modestie  compagne  b^bitueUe  du  vrai  mérite,  qui 
attirèrent  le  reffad  perçant  d'Adrien,  et  fixèrent 
son  choix  surlliomme  qui  seul  peut-étre«  parmi 
les  sénateurs,  ne  prétendait  pa^  à  l'empire.  Aussi, 
lorsqu'après  la  mort  d'iélius  César,  Adrien  eut 
proclamé  son  nouvel  héritier  devant  le  sépat,  jl 
cgouta,  selon  ce  que  nous  apprend  Dion  :  «  Laua- 
tnre  m'avait  refusé  un  fils  ;  j 'ai  dû  m'en  choisir  uu 
qui  Cùt  à  la  fois  noble,  doux,  clément,  sage;  qui 
réunit,  en  un  mot,  les  qualités  de  Fàme  et  de  l'es- 
prit. Vous  n'aurez  h  craindre  de  lui  ni  l'emporte- 
ment de  Ja  jeunesse,  ni  la  lenteur  d'une  maturité 
trop  grande.  ï)è$  son  enfance  on  lui  a  inspiré  le 
respect  pour  les  loia,  et  les  chai^gies  qu'il  a  exer- 
cées i|  a  su  les  remplir  d'une  manière  digne  de  la 
noble  race  dont  U  descend.  A  ces  traits  vous  re- 
coimaissez  Aurèle  Antonin.  fin  lui  imposait 
l'empire,  je  ne  Ifs  coosulte  pas;  je  ne  consulte 
que  l'intérêt  de  l'état.  11  acceptera  par  dévoue- 
ment la  piissiop  que  sa  modestie  aurait  re- 
fusée (2).  b 

C'est  en  l'aq  de  Home  «91  (de  J.-C,  138),  le 
25  lévrier,  qu'Antonia  fut  adopté  par  Adrien , 
recevant  à  la  fois  le  titre  de  César,  la  puis- 
sance procoosplaire  et  la  puissance  tribuni- 
tienae.  H  prit  dès  ce  montent  les  aows  d'^* 
litu  Badrianus  Ântoninus,  qu'il  porte  le  plus 
souvent  sur  les  monpaies  et  les  inscriptioiis.  Agé 
de  cinquante-deux  ans,  il  était  marié  depuis 
plusieurs  années  a  Annia  Galeiia  Faostina,  dont 
il  avait  eu  deux  fils  morts  avant  son  adop- 
tion (3),  et  deux  fiUes»  dont  l'une  (Aurélia  Fadilla) 
n'existait  déjè  plus  loraqu'il.fut  nommé  precon- 
snl  en  Asie,  et  dont  l'autre  (Annia  Faustina,  dite 
Junior)  épousa  plus  tard  Marc-Aurèle.  L'adop- 
tion de  ce  dernier  et  de  Lucius  Yenis ,  fils  d'M- 
lius  César,  fut  la  condition  du  choix  d'Adrien, 
auquel  revient  ainsi  l'honneur  d'avoir  assuré 
pei^dant  un  demi-siècle  le  repos  de  l'humanité. 
L'avènement  d'Antonin  au  rang  de  César  fut  cé- 
lébré, selon  l'usage,  i)ar  de  grandes  largesses 
qu'il  fit  aux  soldats  et  au  peuple,  largesses  pri- 
ses sur  son  propre  patrimoine;  et  comme  Faus- 
tine,  sa  femme,  blâmait  cette  prodigalité  :  «  Sa- 
chez, lui  rendit-il,  quedepuis  que  nous  sommes 
destinés  à  l'empire ,  nos  biens  ne  sont  plus  à 
nous.  »  Or,  non-seulement  il  se  dépouilla  ainsi 

(t)  f^oy.  MM.  Borghesl  et  Braon,  Adriano  ed  ^ntonino 
Pio  iopra  tenta  trionfale;  Ann.  dell  ItUL  d'Ârehtol., 
ISMa  p.  MO. 

(S)  Dion  CauliH,  L  LXIX,  i  M. 

(t)  f^off^  le  mémoire  de  M.  de  Boze ,  où  U  ebercfae  à 
prouva'  que  M.  aalcrlus  ADloninai,  Ois  d' Antonin,  vivait 
encore  quand  son  père  parvint  à  l'empire  (  Mémoire»  de 
V Académie  des  infcHjpMoM,  t.  XV,  p.  468  et  snlv.}; 
et  BclLliel,  qui  combat  cette  opinion,  D.  If.  y.y  U  Vli. 
D.  n. 


en  laveur  du  peuple  ramain  de  ses  îramenges  ri- 
chesses, mais  il  refusa  le  présent  appelé  aurum 
coronaHum  que  lui  offirait  lltalie,  et  remit  aux 
provinces  la  moitié  de  ce  tribut  vcïontaire.  C'est 
à  cette  conduite  généreuse  que  semble  se  rap- 
porter une  série  de  médailles  romaines  sur  les- 
quelles on  lit  des  noms  de  province;  médailles 
qui  portent  presque  toutes  la  date  du  deuxième 
consulat  d'Antonfn,  et  ne  peuvent  par  conséquent 
avoir  trait  qu'à  l'année  qui  suivit  son  adoption 
(de  J.-C.  139),  puisque  dès  Tannée  suivante  140 
il  prenait  pour  la  troisième  fois  le  titre  de  consuL 
En  effet,  leurs  types,  quoique  différant  quelque 
peu,  ont  cela  de  commun  que  les  figures  qui 
personnifient  les  provinces  portent  les  unes  des 
couronnes ,  les  autres  des  vases  ou  corbeilles 
propres  à  contenir  des  présents.  On  en  peut  con- 
clure avec  grande  probabilité  que  les  provinces 
reconnaissantes  avaient  voulu  exprimer  ainsi 
leur  gratitude,  et  perpétuer  le  souvemr  du 
bienfait  (1). 

A  la  mort  d'Adrien  (10  juillet  138  ),  Antonin, 
qui  pendant  les  quatre  mois  écoulés  depuis  son 
adoption  s'était  montré  fils  soumis  et  dévoué,  de- 
vint maitre  de  l'empire,  et  reçut  du  sénat  le  sur- 
nom de  Piet^,  auquel  les  historiens  donnent  un 
des  sens  différents  qu'a  le  mot  pitis  en  latin, 
selon  l'origjuie  qu'ils  attribuent  au  nouveau  titre 
acclamé  par  les  sénateurs  :  «  Les  Romains  lui 
donnèrent  le  surnom  de  Pieux,  dit  Pausanias, 
parce  qu'il  montra  toujours  la  plus  grande  piété 
envers  les  dieux  ;  mais  il  mériterait  bien,  à  mon 
avis,  celui  de  Père  du  genre  humain,  qu'on  avait 
donné  à  Cyms  (2).  »>  —  «  H  fut  surnommé  Pius 
par  le  sénat,  dit  à  son  tour  Capitolin,  soit  parce 
qu'un  jour,  en  présence  de  cette  assemblée,  il 
soutint  les  pas  de  son  beau-père  affaibli  par  l'âge, 
soit  parce  qu'Adrien  ayant  voulu  se  donner  la 
mort,  il  sut  à  force  de  soins  l'empêcher  d'ac- 
complir cette  funeste  résolution,  soit  parce  qu'a- 
près U  mort  de  ce  prince  il  lui  fit  rendre  les 
honneurs  divins  qu'on  lui  refusait  unanimement;, 
soit  enfin  (et  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  pro~ 
bable)  à  cause  de  son  immense  bonté,  et  du 
bonheur  8»uis  mélange  dont^on  jouit  sous  son 
règne  (3) .  » — Ce  règne,  eu  eff^,  commençait  sous 
les  plus  heureux  auspices.  Une  amnistie  générale 
avait  atteint  les  condamnés  politiques;  et  si  ceux 
qu'Adrien  a^ait  frappés  dans  sa  colère  souvent 
injuste  étaient  préservés  du  supplice,  les  der- 
nières volontés  du  défunt  empereur  étaient  fidè- 
lement observées  dans  tout  ce  qu'elles  avaient 
de  grand  et  de  giénéreux.  Les  travaux  publics 
qu'il  avait  ordonnés  étaient  continués  avec  suite, 
et  promptement  achevés.  Les  hommes  qu'il 
avait  choisis  pour  lieutenants  étaient  maintenus 
dans  leurs  charges  :  «  Antonin  parvenu  à  l'em- 

(1)  Lea  provlnees  ainsi  repréfcntéea  aoot  l'Afrique , 
l'Egypte  «  la  Cappadoce,  la  Dacie,  l'Bapagne,  la  Blaurl- 
tanie,  U  Pliénicie,  la  Sicile,  la  Syrie.  Fdif,  Eckliel, 
D.  A.  F.,  t  VII,  p.  s  et  sutv. 

(•)  Arcadie ,  cb.  xlyu, 

(S)  f'ita  d^AtU.,  I  u. 
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pin,  dit  Jnles  CapHoUn,  ne  doima  de  saccesseur 
à  aucun  de  ceux  qui  aTaient  été  promus  par 
AdMen  (1).  »  Non-seulement  le  nouveau  souve- 
rain  rendait  ainsi  justice  à  la  perspicacité  qui  Tut 
Tune  des  qualités  les  plus  remaïquables  de  son 
prédécesseur,  mais  il  reconnaissait  ce  principe 
de  tout  bon  gouvernement,  que  Tintérftt  public 
trouve  sa  véritable  garantie  dans  la  stabilité  (2). 
Une  inscription  nauvèllement  découverte  en  Al- 
gérie (3)  confiime,  par  un  exemple  remarquable, 
l'assertion  de  Capitolin.  Nous  y  voyons  que  Pu- 
blins  Pactuméius  Clémens,  légat  en  Cilide  à  la 
fln  du  règne  d*Adrien,  revînt  à  Rome  vers  le 
commencement  du  r^e  d'Antonin,  pour  y 
exercer  le  consulat  qu'il  avait  mérité  par  ses 
services,  et  retourna  ensuite  dans  la  même  pro- 
vince pour  l'administrer  de  nouveau  à  Texpira- 
tion  de  sa  charge,  bien  que  Vusage  et  la  hiérar- 
chie voulussent  quil  fût  envoyé  dans  une  autre 
contrée,  c'est-à-dire  dans  une  province  procon- 
sulaire. L'empereur  préféra,  dans  ce  cas,  élever 
la  Cilide  au  rang  des  régions  qui  devaient  avoir 
à  leur  tète  un  ancien  consul,  plutôt  que  de  ne 
pas  faire  profiter  le  pays  de  l'expérience  déjà 
acquise  par  l'homme  qui  en  avait  étudié  les  res- 
sources et  les  besoms.  n  est  digne  d'obser- 
vation que  cette  persévérance  h  conserver  aux 
provinces  les  mêmes  gouverneurs  se  fiisse  re- 
marquer chez  deux  princes  du  caractère  le  plus 
opposé.  Tibère  ne  changeait  point  les  adminis- 
trateurs qu'il  avait  placés  à  la  tète  d'un  pays,  et 
fermait  les  yeux  sur  les  malversations  qu'ils  pou- 
vaient commettre,  jugeant  que  mieux  valait  aban- 
donner une  province  aux  exactions  d'un  homme 
déjà  gorgé  de  richesses,  plutôt  que  de  la  livrer  à 
l'avidité  d'un  nouveau  gouverneur  qui  eût  sa  for- 
tnneàfaire  (4).  Ainsi  le  meilleur  et  leplus  cruel  des 
empereurs  romains  arrivaient  au  même  but,  l'un 
par  estime  pour  les  hommes  qu'il  avait  su  choi- 
sir, l'autre  par  mépris  pour  l'humanité.  Une  autre 
inscription,  datée  du  second  consulat  d'Antonin 
(  an  de  J.-C.  139  ),  vient  encore  prouver  avec 
quelle  fidélité  ce  prince  cherchait  à  répondre 
aux  intentions  qu'avait  pu  manifester  son  père 
adoptif  :  c'est  un  rescrit  adressé  à  Sextilius  Acu- 
tianus,  qui  réclamait  l'exécution  d'une  sentence 
prononcée  par  Adrien  :  «  Si  cette  sentence,  ré- 
pondit l'empereur,  a  été  prononcée,  ou  si  mon 
père  a  fait  connattre,  de  quelque  manièro  que 
ce  soit,,  quelle  était  son  intention  à  ce  sqjet, 


(1)  ^Ua  d'Jnt.,  f  V. 

(9)  GaTlas  Maxlmas  ftit  ptéttt  da  prétoire  pendant 
vingt  anf,  sous  le  règne  d'Antonin,  qui,  d'après  Capitolin, 
■e  donna  Jamala  de  sncoesMur  A  un  bon  Juge  à  moins 
<iue  ce  ne  fût  snr  sajdemandc,  comme  il  arriva  pour 
Orphltos,  préfet  de  Rome. 

(8)  J'en  dots  la  connalisance  ft  TobUgeanoe  de  M.  Léon 
Renier. 

[k)  11  cttait  à  ce  propos  l'apologue  d'nn  vieux  renard 
tombé  dans  nn  fossé ,  où  il  est  assatlit  par  des  myriades 
d'insectes  qui  le  dévorent  Un  passant  l'exhorte  à  les 
secouer  :  «  Je  m'en  garderais  bien ,  répond-il.  Mes  enne- 
mis donnent  rassasiés  de  mon  sang  { d'antres  viendraient 
qui  ne  feraient  de  nouvelles  blessures.  » 
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que  cette  intention  sdt  ponctueDement  exécu- 
tée (l)!» 

Le  culte  qu'Antonin  rendait  à  la  mémoire  de 
son  père  adoptif  lui  fit  combattre  l'opinion  unar 
nime  du  sénat,  qui  voulait  flétrir  cette  mémoire 
en  refusant  à  Adrien  les  honneurs  de  l'apothéose  : 
ft  Si  vous  annulez  ainsi,  par  une  condamnation 
publique,  les  actes  de  mon  prédécesseur,  leur 
dit  Antonin,  mon  adoption  devient  illégitime;  je 
ne  puis  plus  vous  commander,  s>  Toute  opposi- 
tion cessa  devant  l'énergie  de  ces  paroles^jpuis 
encore,  ajoute  Dion,  devant  la  crainte  qu'inspi- 
rait l'armée.  Adrien  Ait  admis  parmi  les  dieux  ; 
il  eut  un  temple,  un  collège  de 'prêtres.  Antonin 
lui  fit  rendre  les  plus  grands  honneurs,  lui  con- 
sacra un  bouclier  magnifique,  continua  d'obéir 
à  sa  pensée,  et  conserva  à  la  tète  des  diverses 
branches  de  l'administration  les  hommes  qu'il 
y  avait  placés.  Aussi  les  provinces,  sous  un 
gouvernement  stable,  sous  un  prince  libéral 
qui  otntinuait  les  grands  travaux  de  son  prédé- 
cesseur sans  leur  imposer  les  charges  de  ses 
continuels  voyages,  fiîrent^tles  plus  florissantes 
que  jamais.  U  s'était  fait  rendbre  un  compte 
exact  de  leurs  impositions  conmie  de  leurs  re- 
venus, n  y  entretint  à  ses  frais  des  écoles  d'é- 
loquence et  de  philosophie,  dépenses  auxquelles 
il  trouvait  le  moyen  de  suffire  par  le  soin  qn'il 
avait  eu  de  retrancher  à  des  iavoris  ou  des  po^es 
de  cour  les  pensions  qui  n'étaient  pas  méritées 
par  des  serhces  réels.  Sa  vie  d'aflleurs  était 
aussi  simple  que  possible  :  il  voulait  que  sa 
maison  fût  tenue  avec  une  aisance  sans  fiiste  et 
une  économie  sans  avarice.  Ses  propres  esclaves, 
chasseurs,  oiseleurs  ou  pécheurs,  pourvoyaient 
aux  besoins  de  sa  table.  H  avait  fait  vendre 
ceux  des  biens  de  la  couronne  dont  la  conser- 
vation lui  paraissait  onéreuse,  et  selon  la  saison 
de  l'année  il  habitait  quelques-unes  de  ses  ter- 
res :  celles  qu'il  avait  dans  la  Gampanie  for- 
maient hi  Ihnite  de  ses  plus  longs  voyages. 
«  Quelque  économe  que  puisse  être  un  souve- 
rain, disait-fl,  la  suite  nombreuse  qu'il  entraîne 
après  lui  devient  une  charge  pesante  pour  les 
provinces  qu'il  visite  (2).  »  G'âait  la  Campanie 
qu'Antonin  avait  administrée  lorsque  Adrien,  an  • 
térieurement  à  son  adoption,  l'avait  nommé  l'un 
des  quatre  consulaires  chargés  du  gouvernement 
de  lltalie;  et  nous  voyons,  par  plusieurs  passages 
de  la  correspondance  récemment  retrouvée  de 
Fronton  avec  Marc-Aurèle  alors  César,  que,  de- 
puis son  avènement  à  l'empire,  il  avait  conservé 
l'habitude  de  résider  souvent  dans  cette  beOe 
province.  Tantôt  c'est  le  jeune  Man>-Aurèle  qui 
écrit  à  Fronton  :  «  Le  climat  de  Naples,  toujours 


(1)  aimp.  Cœsar  T.  ^Uus  Hadrianus  Antoninns  PlusSex- 
tlllo  AcuUano.  Sententiam  dlvl  patris  mei  (vel)  si  qaid 
pro  sentcntia  dixit  describere  tibi  permJtto.  Rescrlpal. 
Recogn.  Undcviceslmus.  A  et.  VI  Idus  April.  Ronaas 
CCS.  Antonino  II  et  Présente  II.  Cos.  »  Spon ,  MiseelL, 
p.  SU  ;  et  Backb,  Corp.  Iruer.  Grœcar.,  pars  XIV,  inacr. 
Lydls, sect.  IV,  Smjrna. 

(t)  J.  Capitolin,  ^f«  d'jint.,  $  va. 
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'àélicfeiix ,  est  bien  variable  (1).  )>  TantMFrontop  ' 

K  annonce  stm  désir  d'allerle  rejoindre  :  «  Quand 
lirai  quitté  le  consulat,  lui  dit-il ,  je  monterai 
en  Toitme  et  je  volerai  vers  vous  ;  car  foutes  mes 
joies  sont  à  Naples  (2) .  »  Une  autre  fois,  Blarc-Au- 
rèle  rend  compte  d*un  détour  qu'il  a  fait  pour 
aller  visiter  Anagni,  non  loin  de  la  voie  Latine, 
qni  conduisait  de  Rome  en  Campanie  par  Féren- 
tinom  (3);  pois,  dans  une  autre  occasion,  il  in- 
vite Fronton  à  venir  l'attendre  à  Gaëte  (4).  Les 
b  criptions  nous  fournissent  anssi  la  preuve 
que,  dès  le  commencement  de  son  règne,  Antonin 
usait  de  la  puissance  souveraine  pour  doter  11- 
talie  méridionale  de  monuments  importants  ou 
d'institations  utiles.  C'est  le  môle  de  Pouzzoles, 
que  les  tempêtes  avaient  détruit  en  partie,  et 
qu'il  bit  relever  (5);  puis  des  combats  d'athlètes 
qu'il  établit  dans  la  même  viDe  (6).  C'est  l'am- 
phithéfttre  de  Capoue,  qn'O  orne  de  colonnes  et 
de  statues  (7)  ;  un  pont  écroulé,  qu'A  reconstruit 
sur  le  Lyris  (8)  ;  un  aqnednc,  qu'il  établit  à  Scy- 
laceom  (9).  Jules  CapitoUn  nous  parle,  à  son 
toor,  dn  phare  de  Caïète,  du  port  de  Terradne. 

C'est  ainsi  qu'Antonin  employait  ses  biens 
inmienses,  dont  il  avait  abandonné  la  possession 
à  sa  fine  Fïinstine,  ne  s'en  réservant  que  les 
revenas.  Cette  fille  unique,  il  la  maria  à  son  fils 
adoptif  fifaro-Aurèle,  pour  l'éducation  duquel 
il  ne  négligeait  aucuns  soins.  Hérode-Atticus 
«Hait  son  mattre  de  littérature  grecque;  Fronton, 
son  professeur  d'éloquence  latine.  Pour  l'initier 
.;  l'étude  de  la  philosophie,  Antonin  avait  fait  ve- 
nir de  Chalcis  Apollonius,  et  le  manda  au  palais 
dès  qu'il  apprit  son  arrivée.  Le  vaniteux  phi- 
losophe répondit  à  l'envoyé  de  l'empereur  que 
ce  n'était  pas  au  roaitre  d'aller  trouver  le  dis- 
ciple, mais  au  disciple  à  venir  trouver  le  maître. 
En  apprenant  cette  impertinence,  Antonin  se 
contenta  de  dire  en  riant  :  «  11  a  été  plus  facile  à 
Apollonins  de  venir  de  Chalcis  à  Rome,  que  de 
sa  maison  au  Palatm.  »  Le  mariage  de  Marc-Ao- 
rèle  avec  Fausfine  fut  l'occasion  de  fêtes  magni- 
fiques. Non-seulement  dans  les  jeux  que  fit  célé- 
brer l'empereur  on  vit  paraître  des  âéphants,  des 
tigres,  des  crocodiles,  des  hippopotames ,  mais 
aussi  des  animaux  qu'on  n'avait  pas  encore 
vus  figurer  dans  les  arènes ,  et  dont  personne 
avant  Pline  n'avait  parlé  chez  les  Latins  :  le  cro- 
cuta  et  le  strepsiceros  ;  ce  dernier  serait,  d'après 
Pallas ,  l'antilope  condêma  de  l'Afrique  méridio- 
nale, remarquable  par  ses  cornes  à  triple  cour- 

(1)  Lettret  htédUes  de  MarC'Awrèle  et  d$  Fronton, 
Uv.  Il,  lettre  i. 

{S)  lbid.y  Ut.  II .  lettre  18. 

(t)  Ibtd.y  Ut.  IV,  lettre  4. 

(4)/6id..UT.V,  lettre  s. 

(i)  MomiDMii ,  Inicriptionet  roçni  JVeapolitani  laU- 
lut,  MM.  L'inscriptloii  ett  de  fan  de  J.-C.  1S9. 

(•}  Mommsen,  104.  L'InscrlpUon  trooTée  à  Amalfl  eil 
de  ran  de  J.-C.  141. 

C7)Moiiiiiaen,tM«. 

(8)Moiiniueo,  Mfts.  Inscription  trooTée  près  de  Ce- 
prano;  elle  est  de  l'an  de  J.-C  141. 

(9)Dooati,  n,  p.  349, 8;  Moanseo,  68,  de  Taa  de  J^-C.  148. 


bure.  Dans  le  cnocda  phisieurs  naturalistes  (et 
M.  Cnvier  est  du  nombre  )  ont  cm  reconnaître 
l'hyène  grise  tachetée  de  nohr,  qu'an  Cap  on  ap- 
pelle loup-tigre. 

Peu  de  temps  après  ce  mariage ,  et  dès  la 
troisième  année  de  son  règne,  Antonin  avait 
perdu  sa  femme  Fanstine,  qui  mourût  à  l'âge  de 
trente-six  ans,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  an- 
cienne inscription  (1).  Sa  conduite  légère  et  la 
fiidlité  de  ses  mceurs  avaient  causé  souvent  de 
vifs  chagrins  à  l'empereur,  chagrins  qu'il  cachait 
avec  le  plus  grand  soin  sous  l'apparence  d'une 
tendre  affection  :  nous  pouvons  en;  juger  par  ce 
passage  d'une  lettre  d'Antonin  à  Fronton  :  <<  Dans 
cette  partie  de  ton  discours  que  tu  as  consacrée 
à  la  Boémoire  de  Fanstine,  j'ai  vu  encore  plus  de 
vérité  que  d'éloquence.  Oui,  j'en  jure  par  les 
dieux,  j'aimerais  mieux  vivre^avec  elle  en  exil, 
que  sans  elle  dans  le  palais.des  empereurs  (2).  » 
Ce  fut  dans  la  même  intention  qu'A  fit  placer 
Fanstine  dans  cet  Olympe  élevé  Smx  Augustes 
par  l'adulation  des  Romains,  et  qu'il  lui  décerna 
des  jeux  dans  le  cirque,  un  temple,  des  prêtresses, 
des  statues  d'or  ou  d'argent  Ce  qu'A  accordait 
à  la  bienséance,  Antonin  voulut  aussi  le  faire 
tourner  au  profit  des  classes  souffrantes.  H  ins- 
titua en  l'honneur  de  Fanstine  un  fonds  destiné  à 
élever  de  jeunes  filles  ,  bienfait  dont  nne  mé- 
daille nous  a  conservé  le  souvenir.  On  y  voit 
d'un  côté  la  tête  de  Fanstine  ;  au  revers ,  l'em- 
pereur assis  sur  une  estrade ,  et  accueillant  de 
jeunes  enfants  qui  s'avancent  vers  lui  :  on  lit  à 
l'exergue,  puEiXiE  FAusTiNiANiE  (3).  Antonin  se 
plaisait  d'ailleurs  à  donner  cette  dire<^on  à  ses 
intentions  charitables;  et  nous  en  avons  des 
preuves  dans  tout  le  cours  de  son  règne.  Sarti 
(De  aniiqua  civitcUe  Cupra  Montana)  nous  a 
conservé  une  inscription  où  de  jeunes  enfants 
des  deux  sexes  rendent  gr&ces  à  l'empereur 
Antonin  des  soins  qu'il  a  pris  d'eux  (4)  :  elle 
est  datée  de  la  douzième  puissance  tribnnitienne 
de  l'empereur,  c'est-à-dire  de  l'an  de  J.-C.  149. 
Dès  l'année  suivante,  un  autre  monument  du 
même  genre  constate  la  reconnaissance  des  en- 
fants de  la  viDe  d'Urbino  pour  un  bienfait  sem- 
blable (5);  enfin,  des  médailles  frappées  à  la  fin  du 
règne,  en  151 ,  en  160 ,  en  161 ,  attestent  le  retour 
des  mêmes  libéralités  (6).  Nous  insistons  sur 
cette  institution  philanthropique,  l'une  des  plus  re- 
marquables de  l'empire.  La  législation  romaine, 
conforme  sous  la  république  à  la  rudesse  des 
moeurs,  en  admettant  la  puissance  paternelle  sans 
contrôle  avait  consacré  le  droit  des  parents 

(l)MeiDOrie  dlTc  Fanstine  Ajic-  Plaq.clariasInMB  relicta 
maire  Infeltelaaima.  tU  ann.  XXXVI  mens.  III,  diel».  XI. 
(  Gmter.  Wl,  8  ;  Orelll,  MO.  ) 

(S)  Ut.  I.  lettre. 

(5)  Eckhel,  D.  N.  r.,  t.  VII,  p.  40. 

(4)  Pnerl  et  Paellas  AUmentartl  Capreoses  Montant 
Antonlno  Plo.  trlb.  poU  XII.  Imp.  II.  eos.  IIII.  foy.  aussi 
Donat,  p.  W4,  t;  et  Henzen,  de  Toltmla  «rfimentefia  Bm- 
Hanorum ,  p.  19. 

(8)  Bfarat,  p.  tSS;8. 

(6)  Bckhel,  t.  vu,  p.  Q;  40. 
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d'exposer  leurs  enfants  ponveau-nés,  si  la  misère 
ne  leur  permeftait  pas  de  les  élever ._  Plusieurs 
passages  dePlaute,  deTérence,  de  Pline,  ne  nous 
en  offt^nt  que  trop  d'exemples.  Auguste,  voulant 
remédier  à  la  dépopulation  de  lltalie,  avait  déjà 
oiTert  une  prime  d'encouragement  aux  pères  de 
famille,  en  accordantdes  droits  ou  des  secours  à 
ceux  qui  avaient  élevé  une  nombreuse  descen- 
dance; mais  ce  furent  Nerva  et  Tr^an,  ainsi  que 
leurs  successeurs  Adrien  et  Antonln,  qui,  sous 
l'influence  de  cette  pliilosophie  stoïcienne  dont  le 
christianisme,  par  un  travail  secret,  épurait  déjà 
les  maximes,  inspirèrent  aux  plébéiens,  en  fon- 
dant rinstitution  permanente  des  pueri  alimen- 
tarit,  la  résolution  d'élever  désormais  tous  leurs 
enfants ,  puisque  cette  institution  leur  donnait  -i 
la  certitude  d'un  secours  durable,  qui  ne  dépen- 
dait plus  d'un  caprice  du  prince. 

Occupé  à  gouverner  ses  sujets  avec  un  soin 
aussi  vigilant,  nous  dit  Jules  Capitolin,  que  si 
eux  et  leurs  biens  lui  eussent  appartenu ,  An- 
tonin  n'avait  nul  projet  de  conquête.  Cependant 
personne  n'eut  autant  d'ascendant,  ajoute  le 
même  chroniqueur,  sur  les  nations  étrangères, 
qui  terminaient  à  Sa  voix  les  différends  qu'elles 
avaient  entre  elles,  et  recevaient  des  rois  de  sa 
main.  Pharasmane,  roi  des  Ibères,  vint  le  trouver 
à  Rome  comme  il  était  venu  y  trouver  Adrien, 
et  lui  fit  encore  plus  de  présents  ou  de  ca- 
resses. L'Hircanie,  la  Bactriane,  les  Indes,  lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs.  Pris  pour  juge  des 
prétentions  qui  s'élevaient  entre  Rhimetalce, 
prince  du  Bosphore  cimmérien  et  son  tuteur,  il 
lit  remonter  le' premier  sur  le  trône  dont  son  ri- 
val l'avait  forcé  de  descendre.  Les  Ladcs,  peuple 
de  la  Colchide,  reçurent  également  de  sa  main 
un  roi  nommé  Pacorus.  Une  de  ses  lettres  avait 
sufli  pour  arrêter  les  Parthes ,  prêts  à  envaliir 
l'Arménie;  et,  d'après  un  simple  vœu  qu'il  avait 
exprimé,  le  prince  d'Édesse,  nommé  Abgare,  avait 
quitté  l'Orient.  Enfin,  deux  médailles ,  l'une  re- 
présentant l'empereur  posant  la  tiare  sur  la  tête 
du  roi  d'Arménie,  avec  l'exergue  rex  arueniis 
DATvs ,  l'autre  nous  offrant  la  figure  d'Antonin 
donnant  au  roi  des  Quades  la  main  droite ,  avec 
l'exergue  rex  qvadis  datvs,  nous  apprennent,  à 
défaut  du  témoignage  des  historiens,  qu'aux 
deux  extrémités  de  l'empire,  les  Quades  et  les 
Arméniens  avaient  dû  accepter  de  la  volonté  im- 
périale le  prince  qui  allait  régner  sur  eux  (1). 
Ce  sont  ces  conquêtes  pacifiques  qui  lui  valu- 
rent sans  doute  le  Uiredesubjugalororbis  terra- 
rum,  que  nous  lisons  dans  une  inscription  faite 
en  son  honneur  (2).  Cependant  il  eut  à  réprimer 
quelques  tentatives  de  révolte  dans  des  pro- 
vinces qui  semblaient  soumises,  en  Afrique, 
par  exemple,  en  Bretagne,  en  Germanie,  en 
Dacie,  en  Palestine  :  «  Les  Maures,  dit  briève- 
ment Capitolin ,  furent  réduits  à  demander  la 

(1)  Eckltel,  D.  N.  V„  L  VII,  p.  18. 
(t)  inscrlpUoQ  trouvée  à  MIrabelU.  f^oy.  LupaU,  Iter 
V^Muinvan^  p.  109. 


paix{l).  »  Pausanias  est  phu  explicite  :  «  Anto- 
nin,  nous  dit-il,  n'engagea  jamais  de  son  propre 
mouvement  les  Romains  dans  aucune  guerre; 
mais  l'empire  fut  attaqué  par  les  Maures,  peupladt* 
la  plus  considérable  des  Libyens  indépendants. 
Antonin  les  ayant  chassés  de  tout  le  pays  soumis 
aux  Romains,  les  repoussa  aux  extréoiités  dé 
la  Libye,  vers  la  chaîne  du  mont  Atlas  et  les 
peuples  qui  y  habitent  (2).  »  Ce  passage,  toute- 
fois, ne  saurait  nous  éclairer  sur  l'époque  à  la- 
quelle eut  lieu  cette  guerre  d'Afrique  :  une  ins- 
cription récemment  découveite  dans  la  province 
de  Constantinc,  et  encore  inédite,  semblerait  pou- 
voir fournir  sur  ce  point  quelque  lumière.  £0e 
est  relative  à  la  construction  d'une  route  taillée 
dans  les  montagnes  de  l'Aurès  par  les  vexiOairps 
de  la  sixième  légion ,  sous  la  direction  de  Pras- 
tina  Messalinus,  légat  d'Auguste,  proprétenr, 
lorsque  Antonin  était  consul  pour  la  quatrième 
fois  et  Marc-Aurèle  pour  la  seconde.  Cette  date 
consulaire  se  rapporte  à  Tan  de  J.-C.  145  :  or 
les  inscriptions  de  l'Afrique  romaine,  dont  nous 
possédons  maintenant  un  grand  nombre,  grâce 
au  zèle  éclairé  du  savant  chargé  dernièrement  de 
les  recueillir  (3) ,  nous  apprennent  que  la  troi- 
sième légion  avait  été  jusqu'alors  préposée  seule 
à  la  garde  du  pays  (4).  L'apparition  d'une  I^od 
nouvelle,  ordinairement  cantonnée  en  Syrie, 
pourrait  se  justifier  par  la  révolte  des  Maures; 
puis,  cette  révolte  une  fois  apaisée,  on  aurait 
profité  du  concours  de  ces  forces  supplémen- 
taires pour  tracer  dans  la  montagne  une*  route 
militaire  qui  rendit  désormais  plus  difQcile  tonte 
tentative  d'insurrection.  Dès  lors  il  faudrait  sup- 
poser que  l'expédition  d'Afrique,  dont  nous  par- 
lent si  brièvement  les  historiens ,  eut  lieu  vers 
l'an  de  J.-C.  144 ,  pendant  la  septième  année 
du  règne  d'Antonin,  sous  la  conduite  de  son  lé- 
gat Prastina  Messalinus.  Cependant  la  numis- 
matique nous  offre  un  monument  d'une  assez 
haute  valeur  qui  parait  reporter  le  triomphe 
des  armes  romaines  en  Afrique  aux  dernières 
années  du  règne  d'Antom'n  :  c'est  un  médail- 
lon portant  d'un  côté  la  tête  de  ce  prince,  son 
nom ,  et  la  date  de  sa  vingt-troisième  puissance 
tribnnitienne,(dc  J.-C.  160).  Au  revers,  l'em- 
pereur, revêtu  du  paludamentum  ou  habit  de 
guerre,  une  lance  à  la  main,  regarde  à  ses  pieds 
une  ligure  symbolique  de  l'Afrique ,  qui ,  pros- 
ternée ,  lui  tend  la  main  droite  :  derrière ,  une 
Victoire  élevant  un  trophée.  Buonarotti  ctEckhel 
ont  rapporté  ce  médaillon  à  la  défaite  des  Bfau- 
res;  et  Tliabitude  où  l'on  était  de  frapper  dans 


(1)  J.  Caplt.,  yita  jirUon.,  §  t. 

'f)  .raunanias,  jircadie,  eh.  43. 

(S)  M.  Léon  Renier,  à  t'obligeance  da<iael  Je  doli  b 
mnnicaUon  de  l'Inscription  de  Prasttnn  Messalinos. 

(4)  «  Jusqu'ici,  disait  en  1S47  M.  Tietronne,  on  n'a  pat 
trouvé  en  Ali;érle  d^lnsrrfptlon  on  soU  citée,  comiDe  y 
résidant,  une  autre  légion  que  la  troisième.  Les  aolean 
et  les  monnoients  éptgraphiques  sont  d'accord  pour  éta- 
blir qu'il  n'y  a  eu  dans  la  Nurnldie  qu'une  seule  légkm.  n 
Journal  des  savanti,  octobre  mi. 
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les  cirooostaBees  knportaatea  de«  néâaiUeB  de 
graadA  modules  quideraieiit  rappeler  les  faits  glo- 
rieux pour  r^npire,  semlile  justifier  leur  opinion.  ' 
Peut-être  l'Afrique,  explorée  par  nos  sayants,  of> 
fîrira-t-eUe  bientôt -qoeique  inscription  où  la  <pie»- . 
Uaa  se  trouvera  résolue  par  un  témoignage  moins 
vague  que  ceux  que  nous  venons  de  cHer. 

Quant  à  Vexpédition  de*  Bretagne,  elle  est  éga-^ 
lement  relatée  par  Capitolin  etPausanias,  qui 
nous  laissent  aussi  tous  deux  dans  rineertitude 
sur  répoque  où  elle  eut /lien  :  «  SousiAntonin,, 
dit  Capitolin,  LoUhis  Urbicua  vainquit. les^Bre- 
Ions,  et  fit'élever  un  second  mur  revêtu  de  ga-* 
zon,  après  avoir  repoussé  ces  barbares.  »  D'a- 
près Pausanias,  c'était  la  nation  àes  JBrigantes , 
peuple  de  la  grande  Césarienne,  qui  avaitîfait^ 
irraption  dans  le  pays  a|^lé  par  Pausanias  Go-^ 
nuiya,  que  Cambden  identifie  avec»le^mot  Gwi-  ' 
nedhj  en! latin  Gwinetbia,  c'est-à-dire  Galles 
du  Nord.  Une  inscription  trouvée  sur  les  fron- 
tières de  l'Angleterre  .et  de  l'Ecosse ,  et  conser- 
vée maintenant  dans  la  bibliotbèquep  de  l'uni- 
versité à  Edimbourg  (1) ,  nous  donne  l'époque  de 
la  gnerre  de  Bretagne,  en  constatant  qu'une  partie  ^ 
de  la.çnnde  muraille  élevée,  à  la  suite  de  cette  : 
expéditiou ,  au  nord  de  celle  qui  avait  été  entr»- 
{Hîse  par  Adrien,  et  reportée  entre  les  grands  es^ 
tuaires  de  la  Clyde  et  du  Fortb ,  fut  construite  par 
la  eoborte  première  des  Lugiemes  (  peuple  de  la 
Gaule  belgique)  (3),  lorsque  Antonînét^t  consul 
pour  la  troisième  fois.  Or  ce  troisième  consulat 
lui  tut  décerné  en  l'an  de  J.-C.  140 ,  et  ce  iut  en 
U&  cpi'il  prit  le  quatrième  :  c'eet^donc  dans  cet* 
espace  de  temps  qu'il  &ut  placer  les  événements 
de  b  guerre,  et  la  otmatruction  du  rempart  qui, 
reliant  les  deux  mers,  fermaitldésormais  l'Angle- 
tene  aux  incursions  des  habitants  de  l'Ecosse. 
D'antre  part,  tont  porte  à  croire  que  ce^fiit  ce 
raceès  des  armes  romaines,  préparé,  dit  Fron- 
ton, par  la  sagesse  du  prince  donnant  ses  ins- 
tni^ons  du  fond  de  son  palais,  coipme  le  pilote- 
assis  au  gouvernail  règle  la  course  du  navire  (3), 
qui  valnt  à  Antonin  le  titre  à'Imperator  pour 
la  seconde  fois ,  titre  qu'il  a  porté  dès  l'an  140 , 
peut-être  même  dès  l'an  139;  en  sorte  que  ce 
ftit  dans  l'une  de  ces  deux  années  qu'eut  lieu 
l'expédition  mUitaire,  bien  que  la  construction 
du  rempart  ait  pu  avoir  lieu  dans  les  années  sui- 
vantes, n  est,  en  effet,  conforme  au\  précédents 
de  l'histoire  impériale,  de  voir  l'avènement  d'un 
nouveau  règne  signalé  par  les  efforts  des  peuples 
conquis  pour  recouvrer  leur  indépendance.  Des 
détachements  de  trois  légions  différentes,  la 
vingtième,  la  seconde  et  la  sixième,  furent  em- 
ployés à  la  construction  de  la  muraille  nouvelle, 
comme  le  prouvent  les  inscriptions  trouvées  dans 

(1)  Voy.  BrUannUt  Romana  »  par  Horsley;  Scotland, 
Inse.  XXr. 

(S)  Foy.  Pline,  Hiit.  nat.,  1.  IV,  c.  17}  et  Tacite,  Hiit., 
I.  V,  c.  ie-18. 

(S)  Foff,  le  panégyrique  adressé  par  Bumène  an  Céiar 
Constant. 


les  ruines  du  travail  gigantesque  entrepris  par 
les  ordres  d'Antonin(l)- 

A  part  les  deux  guôrres  de  Bretagne  et  d'A- 
frique, sur  lesquelles ,  à  défaut  d'historiens,  les 
monuments  nous  donnent  qudques  renseigne- 
ments, nous  ne  savons  rien  de  l'ordre  chrono- 
logique*des  mouvements  qui  eurent  lieu  parmi 
les  Daces,  les  Germains,  les  Alains,  les  Achëens, 
les  Égyptiens ,  les  Juifs  :  partout  la  rébellion  fut 
réprimée  par  les  lieutenants  de  l'empereur.  YoOà 
tout  ce  que  nous  dit  Capitolin  (3).  M.  l«tronne, 
dont  la  critique  bistorique  est  ordinairement  si 
juste ,  si  éclairée ,  nous  parait  attacher  trop  d'im- 
portance au  témoignage*  de  Malala  lorsqu'il  ad- 
met ,  d'après  ce  géographe ,  qu' Antonin  se -rendit, 
vers  la  fin  de  son  règne,  en  Egypte,  pour* ré- 
primer une  sédition  du  peuple ,  qui  avait  massa- 
cré le  préfet  du  pays;  qu'après  avoir  vaincu  les 
rebelles,  il  embellit  Alexandrie  de  plusieurs  édi* 
fices,  et 'se  rendit  à  Antioche ,  où  il  fit  exécuter 
plusieprs  grands  travaux  à  ses  frais  (3).  Cette 
assertion  d'un  chroniqueur  du  Bas-Em^e  ne 
parait,  pas  pouvoir  balancer  le  témoignage  for- 
mel de  Capitolin,  qui  dit,  ainsi  que  nous  l'avons 
rac^Nalé  au  commencement  de.  cet  article  :  Nul- 
loi  e:vpedUiones  obiit,  nUi  quod  ad  agros  suas 
prqfecius  est  ad  Campaniam.  Les  voyages  des 
empereurs  étaient,  des  événements  trop  impor- 
tants dans  les  provinces  pour  qu'elles  n'en  con- 
sacrassent pas  le  souvenir  par  quelque  monu- 
ment, et  dans. la  série  des  médailles  d'Antonin 
on  n'en  voit  pas  figurer  une  seule  qui ,  comme 
pour  tant  d'autres  princes,  constate  le  départ 
on  l'arrivée  :  aovevtvs  ou  profectio.  Il  est  vrai 
qu'OreUi  parait  attiibu^  à  Antonin  le  Pieux , 
dans  son  recueil,  une  inscription  trouvée  à  Ostie, 
et  censurée  à  Isis  en  llionnenr  de  l'heureux 
retour  d'Antonin  et  de^Faustine;  mais  c'est  de 
MarcrAurèle  quil  s'agit  sur  ce  monument  épi- 
graphique,  puisqu'on  y  parle  des  enfants  de 
l'empereur,  et^qu'Antonin  n'avait  qu'une  fille 
portant  le  nom  de  sa  mère,  cette  même  Faus- 
tine  mentionnée  par  rmscription(4).  Noos  devons 
donc  croire  que  l'Egypte,  qui  saisissait  avec  tant 
d'empressement  l'occasion  de  témoigner  son  dé- 
vouement aux  empereurs ,  aurait  consigné  sur 
qu^ipies  médailles  le  voyage  d'Antonin,  s'fl  eût 
fait^ainsi  en  sa  faveur  une  exception  à  la^ègle 
qu'il  s'était  imposée  de  ne  .pas  quitter  lltalie. 
On  peut  juger  de  cet  empressement  par  l'exis- 
tence de  plusieurs  médailles  frappées  dans  la 
huitième  année  du  règne  d'Antonin.  Elles  re- 
présentent, d'un  c6té,  la  tète  de  l'empereur, 
de  l'antre,  les  sept  planètes,  caractérisées  iiar 
une  tète  de  divinité  et  une  Âoile,  et  accompa- 
gnées d'un  des  signes  du  zodiaque,  celui  avec 

(i)  Britannia  Bomana,  par  Jones  Horsley;  SeotUtnd, 
Ipse,  l.  II,  ir,  etc. 

(9)  Rebellantes  contadlt  per  pnesMes  et  legatos.  J.  Ca- 
pit.  e.  B,  nta  jénton. 

(S)  RecueU  des  imcrtptUnu  de  r Egypte,  1. 1,  p.  US. 

(4)  PAO   SALYTX  ET    AKDITT   DIP.    AJSTOStXl   ATO. 

rwnax  ato.  UBiBoayMguK  io&vm .  Orellt  ISSB. 
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lequel ,  suhrant  Ik  croyance  des  anciens,  elles  se 
levèrent  soccessÎTement  à  l'horizon  lors  de  la 
naissance  du  monde.  M.  Tabbé  Barthélémy  (1) 
pense  qu'on  avait  voulu  exprimer  ainsi  le  bonheur 
qu'Antonin  procurait  à  ses  peuples  et  rappeler 
Tâge  d'or,  d'autant  plus  que  son  aération  à  l'em- 
pire avait  ccmcouru,  à  quelques  jours  près,  arec 
la  naissance  anniversaire  du  monde ,  que  les 
Égyptiens  plaçaient  au  20  juillet,  et  avec  le  retour 
d'un  nouveau  cycle  ou  nouvelle  révolution  de 
quatorze  cent  soixante  et  une  années  égyptiennes. 
Quant  à  l'époque  où  ces  médailles  ftirent  frap- 
pées, elle  paraît  concorder  avec  un  fait  dont 
Capitolin,  dans  saiFie  de  Macrin  (2),  nous  a  con- 
servé le  souvenir.  Le  proconsul  d'Afrique  ayant 
consulté  la  déesse  Uranie  à  Carthage,  dans  les 
premiers  temps  du  règne  d'Antonin,  SUr  la  dorée 
de  l'empire,  die  prononça  huit  fois  le  nom  d'An- 
tonin Auguste  ;  d'ob  on  avait  condu  que  ce  prince 
ne  régnerait  que  huit  ans.  Il  est  donc  possible 
que,  pour  écarter  ce  funeste  présage,  on  eût  con- 
sacré aux  astres ,  dont  on  implorait  ainsi  la  bé- 
nigne influence,  cette  suite  de  médailles  (3).  Nous 
pouvons  encore  emprunter  un  autre  ordre  de  faits 
à  la  numismatique,  faits  omis  par  les  historiens. 
Nul  empereur  n'eut  plus  qii'Antonin,  ainsi  que 
le  prouvent  les  médailles,  le  désir  de  réveiller 
dans  l'esprit  du  peuple  les  porteuses  ongines 
du  peuple  romain  :  la  fuite  d'Ênée,  son  arrivée 
en  Italie,  la  fondation  d'Albe;  Mars  s'approchant 
de  Rhéa  endormie;  Romulus  portant  les  pre- 
mières dépouilles  opimes  ;  Horatius  Ck>clès  ;  l'ar- 
rivée d'Escolape  dans  l'Ue  du  Tibre,  figurent  sur 
les  monnaies  frappées  sous  son  règne.  Ce  prince 
comprenait  que  le  cultedes  souvenirs  est  essentiel 
k  la  vie  des  nations,  et  que  l'avenir  ne  leur  appar- 
tient qu'à  la  condition  d'avoir  la  religiondu  passé. 
Bous  on  règne  où  les  guerres  furent  si  rares, 
et  n'engagèrent  jamais  qu'une  bien  faible  par- 
tie des  forces  du  pays,  les  institutions  padfi- 
ques ,  la  législation,  la  jurisprudence  devaient 
s'enrichir  de  cette  foule  d'édits,  de  rescrits,  d'a- 
méliorations dans  le  droit  civil  que  nous  trouvons, 
en  effet,  dtés  dans  les  Pandectes,  et  qui  placent 
Antonin  au  premier  rang  des  législateurs.  Aidé 
des  lumières  de  Vinidias  Vérus,  de  Salvius  Va- 
lens,  de  Volnsius  Moecianus,  d'Ulpiiis  Marcdius, 
de  labolenus ,  il  développa  le  droit  romain  dans 
le  sens  de  l'équité  naturelle,  qui,  sous  l'influence 
du  christianisme  naissant,  apprenait  enfin  aux 
hommes  qu'ils  sont  fVères.  C'est  ainsi  que,  vou- 
lant prévenir  les  persécutions  incessantes  que 
semblait,  dans  l'anden  droit,  autoriser  l'esda- 
vage,  il  ordonna  par  un  édit  de  vendre  k  de  jus- 
tes conditions  l'esclave  réfugié  aux  autels  ou  de- 
vant4les  statues  de  l'empereur,  si  la  cruauté  du 
maître  paraissait  excessive  (4).  Si  l'esclave  avait 


(1)  Mém.  M  VÂcad.  det  iuer,,  t  XU,  p.  SM  et  calr. 
(t)  Ctaap,  S. 

(S)  Vù$,  encore  sur  ce  sujet  Bckbel ,  D,  If.  F.,  niimi 
itfisarantfrini,  t.  IV,  p.  70>7i. 
(M  ^o|f.  le  retcrlt  d'AotODbi  «Ité  par  Ulples,  L.  t,  D., 


été  mis  à  mort ,  le  maître  qui  s'était  fait  ainsi 
justice  à  lui-même  était  soumis  à  la  peine  de 
l'homidde  commele  meurtrier  d'un  fôcinvo  étran- 
ger (1).  Enfin,  quand  la  liberté  de  l'esdave  était 
rattachée  k  qudque  condition  encore  pendante, 
bien  que  son  état  ne  Ittt  pas  changé  en  fait,  rem« 
pereur  décida  que  dans  les  chAtiments  il  serait 
traité  en  homme  libre.  C'est  aux  institutions 
d'Antonin  que  se  rattache  le  «^lutfitt-coit^ulls 
Tertullien  relatif  au  droit  de  successiondes  mères 
sur  les  biens  de  leurs  enfimls  :  faisant  suite  à  h 
loi  Julia  et  Poppœa,  il  déclarait  la  mère  qui  avait 
obtenu  le  Jus  Hàerorum  apte  à  hériter  de  ses 
enfants  par  intestat,  lors  même  qu'elle  n'était  pas 
consanguine  avec  eux  (2).  La  qtunrte  Antonine 
établie  en  fttveur  des  adoptés  sur  les  biens  des 
adoptants ,  l'extension  de  la  loi  Falddia  aa\  hé- 
ritiers ab.intestat  chargés  d'acquitter  des  fldcî- 
commis,  et  plusieurs  dispositions  importantes  sur 
les  legs  et  donations ,  sont  également  datées  do 
règne  de  ce  prince  (3).  ]>es  lois  somptnaires  sur 
la  dépense  à  faire  dans  les  combats  de  gladiateurs, 
des  règlements  sur  les  inhumations  interdites 
dans  l'encdnte  des  villes,  rétablissement  de 
médecins  publics  à  Rome  et  dans  les  grands  cen- 
tres de  population,  la  grande  modération  ap- 
portée dans  l'exercice  du  droit  qu'avait  l'État  de 
faire  transporter  ses  agents  dans  tout  l'empire 
aux  frais  des  municipes,  l'abolition  de  la  confis- 
cation ,  la  recherche  sérieuse  que  l'on  faisait  des 
délateurs,  l'indulgence  qui  exempta  du  supplice 
plusieurs  conspirateurs  (4),  justifient  les  louanges 
accordées  au  prince  dont  tous  ses  successeurs  tou- 
laient  porter  le  nom  sans  avoir  le  courage  d'imi- 
ter ses  vertus  :  «  J'ai  loué  souvent  Adrien  dans 
le  sénat,  écrit  Fronton  à  Marc-Aurèle  :  or,  je  t'a- 
vouerai, sans  vouloir  offenser  ta  piété  filiale,  que 
le  désir  de  lui  plaire  et  de  le  rendre  favorable  à 
nos  vœux  avait  plus  de  part  à  mes  éloges  qne 
l'affection.  Je  le  respectais  sans  l'aimer.  Antonin, 
au  contraire,  je  l'aime  comme  l'astre  du  jour, 
comme  le  souffle  qui  anime  la  vie.  Si  je  le  lone, 
son  éloge  ne  doit  pas  demeurer  enfoui  dans  les 
actes  du  sénat  :  c'est  aux  grands  jeux  du  drquc 

I,  VI,  De  bis  qal  «ni...  Fog.  eoMl  VUUMre  de  tetdavfo 
dam  rantiquiU,  par  M.  H.  Walloo,  t.  Ilf. 

(1)  Gains,  n.  I,  VI. 

(t)  ro9-  le  atçette,  titre  XXXVIII.  17.  Antoaln  Toidul 
encore  que  le  mari  qui  n'aurait  pas  cté  ciiaslc  ne  put 
accuser  sa  femme  d'adultère.  Foif.  saint  AugosUn. 

(S)  Fùy.  Ch.  Glraud,  hUt.  du  droit  romain.  M»,  et 
Wenck,  Dissert.  I ,  II  ;  Ditnts  Pius,  sire  ad  te§es  iaip. 
JwUm.  PU  a  eommaU.;  llps.»  iMi,  1M8«  In^». 

(«)  Un  soil  citoyen,  Attlltns  Tatien.  coupable  d'avoir 
asptré  à  la  tyrannie,  rit  roeUrc  ses  biens  en  rente  ;  et  re 
fut  le  sénat  qol  lui  Innigea  cette  peine.  L'empereor  ne 
voulut  pas  qu'on  recherchAt  ses  complices,  et  11  aida  «on 
flls  dans  toutes  les  occasions.  Convaincu  do  même  crime. 
Priscien  périt,  mais  par  nne  mort  volontaire;  et  Antonin  Se 
défense  d'approfondir  eette  conjuration.  (J.  Cap.,  eh.  Vii.) 
Vnlcatius  GalUcanus  nous  apprend  aussi  qu'Avidlns  Cas- 
sios.  descendant  dn  meurtrier  de  César,  avait  essayé  d;nft 
sa  Jeunesse  de  détrôner  Antonin.  (Fita  Jv.  Cassii,  %  t.)Si 
Antonin,  dit  aussi  S.  Capltolln ,  condamna  quelques  ci- 
toyens pour  crime  de  concussions ,  11  rendit  leur  patri- 
moine t  leurs  entants,  à  la  change  de  resUtner  au  prc- 
vlnccs  ce  qui  lear  avait  été  extorqué. 
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[  que  je  ie  prononcerai ,  c'est  a?6c  mon  Àme  toute 
'  entière  que  je  Taurai  écrit  (1).  » 
\     L'empereur  philoeophe  qui  méritait  ce  pané- 
'  gyrique ,  qui  ne  voulait  régner  que  pour  le  bon- 
[heur  de  ses  scyets ,  qui  répétait  souvent  le  mot 
de  Scipion,  «  Il  vaut  mieux  sauver  un  citoyen 
que  détruire  mille  ennemis,  »  ne  pouvait  pené- 
coter  cette  religion  divine  qui  venait  éclairer  les 
meillears  esprits  et  siq>er  en  silence  le  poly- 
'  théisme,  avili  par  ses  excès.  Tertullien  dit  positi- 
vement  que  TÉgUse  ne  fut  pas  persécutée  par 
l'ordre  d'Antonin  (2).  Si  les  anciens  édita  contre 
les  chrétiens  lurent  exécutés  par  quelques  gou- 
verneors,  l'apologie  de  saint  Justin,  qui  réclamait 
en  termes  si  dignes  la  liberté  de  conscience  en 
faveur  du  christianisme  naissant  (3),  ftit  lavora- 
Uement  accueillie  par  le  prince  auquel  elle  s'a- 
dressait ;  de  telle  sorte  que  Sulpice  Sévère  a  pu 
dire  justement  :  Antonino  Pio  imperante  ,p<tx 
eeclesUs/ttU  (4) .  La  paixrégnait  dmicdans  l'Etat  : 
pas  d'ennemis  au  dehors ,  pas  de  troubles  à  l'in- 
térîeor  :  de  son  palais  du  Palatin  ou  de  ses  villas 
du  Latium  et  de  la  Campanie,  Antonin  dotait 
Rome  et  les  provinces  de  riches  monuments  et 
d'institutions  utiles.  A  Rome',  c'était  le  temple 
d'Adrien  sur  le  Forum,  leGrœcostasisrebAti  après 
un  incendie  qui  avait  consumé  trois  cent  quarante 
matsoDS  ;  le  tombeau  d'Adrien  achevé  ;  le  Pan- 
théon réparé,  ainsi  que  le  pont  Sublidus  (5).  A  La- 
vimum,  où  fl  était  né,  à  Lorium,  où  il  avait  passé 
sa  jemMSse,  c'étaient  des  temples,  des  villas  dont 
on  voit  encore  de  nombreux  vestiges;  à  Antium, 
des  aqueducs;  à  PaOentinm  en  Arcadie,  d'où 
Évandreétait  venu  le  premier  avec  une  colonie  sur 
le  DMmt  Palatin,  des  institutions  en  l'honneur  des 
origines  de  la  ^oire  romaine;  en  Lyde,  dans  la 
Carie,à  Cos,  à  Rhodes,  plusieurs  villes  qui  avaient 
été  renversées  par  des  tremblements  de  terre 
étaient  entièrement  rétablies.  Pansanias,  qui  nous 
a  conservé  le  souvoûr  de  ces  généreuses  entre- 
prises (6) ,  esk  cite  encore  d'autres  exemples  en 
Grèce,  en  lonie ,  en  Syrie,  à  Carthage.  Jusque 
dans  l'oasis  de  Thèbes,  une  inscription  nous  at- 
teste la  reconstruction  du  temple  d'Aménébis, 
sous  le  règne  d'Antonin  (7).  Jean  Malala,  de  son 
côté ,  nous  parle  de  nombreux  édifices  élevés  par 
ses  ordres  à  Alexandrie,  d'un  temple  de  Jupiter 


(1)  LeUret  de  Mure-AwréU  €t  de  Fronton,  lif.  Il,  let- 
tre IV. 

(S)  jtpolog.  V.  Xlpbllln  dit  égftlemeat  qn'AntODia  ne 
fat  nailefnent  bottUe  aox  cbréttens. 

(S)  Vo^.  U  belle  appréeUtloo  de  cette  apologie  par 
M.  Vinemaln  dans  aes  M&Mkqn,  t  III,  p.  WT. 

(4)  Sacr,  Atot.,  Il,  M. 

(5)  Hoos  ne  comprenons  pan,  an  nombre  des  monoaients 
ëtèréi  A  Rome  soos  le  règne  d'Antonin ,  la  colonne  de 
granit  qui  portait  sa  statue,  parce  qoe,  contrairement 
à  l'opinion  de  VIgnole  {.JoannU  Vignoli  de  Columna 
imperatorit  jintonlni  Pii  dUtertatio)^  nous  croyons 
qitt'elle  fnt  élevée  après  sa  mort  et  probablement  snr 
resaplaeement  do  buttum,  c'est-à-dire  da  lien  où  son 
corps  avait  été  brûlé  dans  le  cliamp  de  Mars. 

(•)  Jrcadle,  cb.  xlxxl 

en  M.  Letronne ,  Beemil  det  tntcripîkmt  de  VÊç^pte, 
t,  I,  p.  m  et  toiT. 
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à  Hélîopolis ,  du  forum  de  Laodioée ,  de  thermes 
à  Antioche  qui  fut  en  outre  entièrement  pavée 
aux  frais  de  l'empereur,  libéralité  dont  une  ins- 
cription  consacrait  lamânoire  (1).  De  nombreux 
témoignages  épigraphiques,  qu'il  serait  trop  long 
de  rapporter,  viennent  encore  ajouter  bien  des 
noms  à  cette  liste  (2). 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  soins  incessants  pour  la 
prospérité  de  son  empire ,  qu'après  vingtrtroisans 
de  règne  Antonin  mourut  le  7  mars  161 ,  âgé  de 
près  de  soixante^piinze  ans,  aussi  regretté ,  dit 
Capitolin,que  s'O  eût  été  enlevé  à  la  fleur  de  son 
Age.  Un  soir  qu'il  avait  fait,  en  sonpant  dans  sa  vflla 
de  Lorium,  quelque  excès  de  laitage,  il  fut  pris  delà 
fièvre;  et  sentant,  dès  le  troisième  jour,  que  la  ma- 
ladie devaitavoir  une  funeste  issue  (3),  U  fit  porter 
chez  Marc-Aurèle  la  statue  d'or  de  la  Fortune , 
qui  ne  quittait  jamais  le  chevet  des  empereurs  : 
puis  il  fit  appeler  ce  fils  adoptif  qu'il  avait  élevé 
pour  le  boniieur  des  Romains,  et  lui  donna,  en 
présence  des  préfets  de  Rome  et  du  prétoire,  ses 
dernières  instructions.  Le  tribun  de  service  vint 
ensuite  lui  demander,  comme  c'était  la  coutume^ 
le  mot  d'ordre  pour  la  nuit  :  «  Égalité  d'âme, 
répondit-il,  JSqtumimiUu,  »  Ce  fttt  sa  dernière 
parole;  eDe  résumait  la  doctrine  du  strâcisme; 
un  chrétien  aurait  dit  :  Charité. 

Noël  des  VEacERs. 

J.  CapltoUn ,  ma  .^intonkU.  —  Xlpbllln ,  ap.  Mon.. 
1.  LXX.  —  AnreUns- Victor,  Bpitom.  et  de  Cmtar,  —  Divut 
Pius .  tive  ad  leges  imp.  lit.  jEL  Anton.  Pii  a.  Com- 
ment., Car.-Cbr.-Frld.  WenekjMps..  180^1808,  lo-4«.  - 
P'ie  d^jtntenin,  par  M.  Gantier  de  Slbert,  In-li. 

autohin  ou  AMTONiHvs  Liberalis,  my- 
thographe  grec,  vivait  probaUement  vers  le 
milieu  du  second  siècle  de  notre  ère,  sous  le 
règne  des  Antonins.  On  a  de  lui  une  co//ec- 


(1)  J.  Malalc,  Chronoçrapkia  ;  VeneUisi  in-f»,  p.  ii9. 
(1)  yop.,  sans  parler  Ici  de  TlUlle,  l'aqueduc  d'Athè- 
nes, Orelll,  811  ;  Beeckb.  Imc.  AUiem,  cl.  VII ,  888. 84e. 

—  Dans  le  Péloponnèse,  DonatI,  140,  i  ;  Bœckb,  tme.  Pe- 
lopon.,  1818, 18U  et  1818.—  En  BéoUe,  Id.,  1817.  -  En  Asie 
Mineure,  id.,  poMim;  Murât.,  MLXX VIII ,  t.-  En  Clllcle. 
timter,  CCLV,  4.  —  En  Afrique,  près  de  Tunis.  Donall, 
189,  IT',  près  de  Bougie,  id.,  140, 4;  à  Lambèsc^  Insc.  dé- 
diée à  Antonin  par  L.  Novlos  Crisptnus ,  son  légat  en 
AfHqne  (M.  L.  Renier,  Rechereket  sur  la  ville  de  Lan^- 
àé$e.  p.  81);  pois  pinsleors  fflowiments  de  la  Tille  de 
Laoïbèse  élCTés  on  aeheréa  sons  le  règne  d'Antonin, 
ainsi  qn*il  résulte  do  rapprocbement  dinscripUons  citéfn 
par  M.  Renier  (Bapfiorts  adressée  à  M.  le  ministre  de 
nnstruet.  pubU,  p.  81  et  88);  i  Vereconda .  les  bablUnts 
rendant  grAces  A  Antonin ,  qnt  leor  avait  fait  amener 
rean  par  des  aqnedncs  (Rapports  de  M.  Renier,  p.  18). 

—  A  Ntmes,  dans  les  Gaules.  Gmter,  CXC«  il;  au  bouv 
Lttcrétitts ,  près  d'Ali  en  Provence ,  tbermes  cédés  aux 
hablUnts,  OreUl,  Ml;  A  Marbonne,  tbermes  reconstruite. 
Murât.,  MXXXIl,  4.  -  En  Espagne,  les  habitants  d'6- 
gara  à  Antonin,  Flnestres,  cl.  Il,  n«  18  :  Médina,  Oruter, 
CCLIV,  8  :  Cartbagène,  OrelU,  8888.  —  A  Trêves,  Lersch, 
Central  Mvseum  RheinldndiscMer  InsehHften,  Ht,  t  : 
à  AngsbourgCAug.  VlndeUe.),  Antonin  fatt  rétablir  la 
route  et  les  ponts,  iàid,,  etc. 

(8)  On  pourrait  supposer  que  la  santé  d'Antonin  don- 
nait depuis  quelque  temps  des  inquiétudes,  poisqo'll 
etlste  A  Lyon  un  autel  commémoratlf  d'un  sacrUlee  tau* 
robotique  offert  pour  la  santé  de  ce  prince  à  la  date  da 
9  décembre  180 ,  c'est-A-dlre  trois  mois  environ  avant  sa 
mort.  roff.  les  hueriptioni  antiques  de  Lpon,  par  M.  do 
Bolsflea,  p,  t». 
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tion  de  MékmorphMes  (Mttafiopçcoaettv  ou- 
vaycdY^  ) ,  en  quarante  et  un  diapftres,  oirrrage 
intérèasant  pour  le  ptkiiologue,  parce  qu'on  y 
trouTe  des  fragmenta  d'anciens  poètes.  On  ne 
connaît  qu'un  seul  manuscrit  d'Antonius  Libe- 
ralis,  qui  se  conserte  à  la  bibliothèque  de  Hel- 
delberg.  Berkel  publia  cet  ouvrage  séparément, 
Leyde,  1674,  in- 12.  La  mettieure  édition  Jusqu'à 
présent  est  celle  de  Leipzig,  1832,  in-8°  :  die 
contient  les  commentaires  de  Henri  Verfaeyk  et 
d'autres. 

Schoell,  BUtoirB  dé  la  lUiératmre  çrteqitê,  t.  Y, 
p.  U.  —  Batil,  Epistola  critica  ad  3oii$onnade  super 
j^ntonino  LiberuU  Parthenio  et  ArUtaneto  ;  I^ipzl^* 
1809,  in-8«. 

^AHTOiiiiV,  sénateur  romain,  contemporain 
de  Pansanias,  titait  vers  le  milieu  du  second 
siècle,  n  construisit  plusieurs  édifices  à  Épi- 
daure  :  les  bains  d'Esciflape,  le  temple  du  dieu, 
celui  de  la  Santé  {*Tjiîia  ),  enfin  un  rés^roir 

(IXuTpOv). 

PaiM«nlas,  If,  t1. 

ANTontn,  philosophe,  né  en  Egypte,  mort 
en  391.  H  ouinrft  dans  le  voisinage  de  Canopée 
une  école  de  philosopliie  qui  eut  de  nombreux 
disciples.  Le  fond  de  son  enseignement  était  le 
retour  an  paganisme.  Toatefois ,  il  ne  se  dissi- 
mulait pas  que  l'édifice  des  anciennes  croyances 

menaçait  mine. 
EonapliM,  nta  OEdetii,  p.  68,  éd.  d'ADven,  ISM. 

ANTONiff-RONORAT,  évèque  de  Constan- 
tine  ou  de  Cirte,  en  Afrique,  dans  le  dnquièroe 
siècle.  Il  est  prindpalenwHt  connn  par  une  lettre 
adressée  à  Arcade,  évéqoe  espagnol,  etilé  par 
Genséric ,  ar? ec  troi»  autres  évèques  de  la  même 
nation ,  pour  n'avoir  pas  voulu  embrasser .  l'ar 
nanisme.  Cette  lettre,  destinée  à  les  encourager 
au  martyre  plutôt,  que  de  renier  leur  foi ,  est 
remarquable  par  la  vigueur  du  style,  par  l'éléva- 
tion du  langage.  Elle  produisit  son  effet;  car  ces 
quatre  évèques  souffrirent  le  martyre  en  1437. 
Elle  se  trouve  dans  la  Bibliotheca  Patrum  et 
dans  Iliiston-e  de  la  persécution  des  Vandales 
par  dom  Ruinart;  Paris,  1694,  jn-8^. 

Cave,  Scriptorttm  Ecclesiast.  historia  LUUraria, 
t  I,  p.  838.  —  FabriduR ,  Bibliotheca  latina  médias  et 
injimm  sstatis ,  1 1 ,  p.  SIB.  —  Tabaraod ,  dana  la  Slo  • 
graphie  tmiverselle. 

ARTOif m.  Voy,  Marc-Aurèle. 

AKTOif  iir  de  FordglUmi  (  safaïf  ) ,  archevêque 
de  Florence,  né  en  1389 ,  mort  en  1459.  H  entra 
très^jeune  ^s  l'ordre  de  Saint-Dominiqne,  et 
devint  supérieur  général  d'une  nombreuse  con- 
grégation qui  avait  embrassé  une  austère  ré- 
forme. D  parut  avec  éclat  an  concile  de  Flo- 
rence, oii  il  fut  chargé  de  la  controverse  avec  les 
Grecs,  sur  la  demande  des  Florentins,  en  1446. 
Antoain  fut  nommé  archevêque  par  le  pape 
Eugène  IV.  Austère  dans  sa  vie  privée,  simple 
dans  son  extérieur,  ennemi  des  honneurs,  atta- 
ché à  tous  les  devoirs  de  sa  place,  son  zèle  et 
sa  charité  ne  connurent  point  de  bornes ,  sur- 
tout pendant  la  peste  et  la  fiunine  qui  affligèrent 
Florence  en  1448.  Cosme  de  Médicis  hii  avait 


donné  toute  sa  confiance.  Eugène  IV  voolot 
mourir  dans  ses  bras;  Pie  H  assista  à  se»  fmi^ 
raiUes ,  et  Adrien  VI  le  mit,  en  1523,  au  nombre 
des  saints.  On  a  de  lui  :  SpeccMo  di  conscientia  ; 
Bologne,  1472,  bien  imprimé  en  earactères  ronds. 
— Medicinadeir  miima;  Bologne,  même  année; 

—  Biêtorifirwn  opus  trium  partium  historitÊ- 
IHifn,  seu  Chronlca,  libri  XUT;  Venise,  14M>  $ 
Nnrembei^,  1494;  Bâie,  1491 ,  in-fol. ,  3  vol. 
L'édition  de  Lyon,  en  1S17,  contient  nœ  lettre 
curieuse  do  rabbin  Sainnel  au  rabbin  Isaac,  sur 
les  prophéties  de  l'Anden  Testament  qui  ont  rap- 
port h  la  destractioa  de  la  loi  judaïque;  —  Summa 
Théologies  marali» ,-  Venise,  4  vol.  in-f*  ;  JensoB, 
1477  et  1479;  IVaremberg,  1478,  4  vol.  In-loi.; 
Mehiingen,  1483;  Strasbourg,  1496,  ln-4%  4  toI.; 
Baie,  1511,  hi-foL  L'édition  de  Venise,  1582, 
4  vol.  fai-4«,  a  pour  tHre  ;  JurU  PoM^ieH  et 
Csesarei  Summa,  etc.  Le  P.  Bfamaclii  en  a 
âcmé  une  nonvèUe  éditloii  dans  la  mftme  vUle 
en  1741,  8  vol.  in-4°,  avec  des  notes  très-pro- 
lixes. C'est  le  plus  soigné  des  ouvrages  de  saint 
Antoirin  ; — Summula  Conféisionum,  imprimée 
à  Moiidovi  (Monte-Reali  )  ea  1472.  Son  ouvrage 
intitulé  Traetatus  de  institutUme  sfmplidum 
con/essornmy  imprimé  avec  les  mêmes  carac- 
tères que  le  Dutandi  ratUmale,  Bfs^enoe, 
1469,  et  portant  les  écossons  de  Faust  et  Scboctf^ 
fer,  est  regardé  comme  l'un  des  pins  andeos  mo- 
munents  typographiques.  H  a  été  imprimé  annsi 
soos  le  tMre  de  Confessionalt;  Venise,  1473» 
in-4°;  en  italien,  Florence,  1474  et  1479,  isk^; 

—  Traetatus  nobilis  excommunicaiiane;  — 
des  sermons,  et  quelques  ouvrages  iHéâts. 

Mtzzocbcm,  SeriUori  d'JtaUa.  -  Hesrt,  ttt^tim  tf«- 

gli  Scritioriftorentini,  17IS,  p.  kO.  —  Acta  Sanetorttm , 
8  mal.  —  Tabaraud,  dans  la  Biographie  Hnivtraette. 

AirTOUfN  (  Jean  ) ,  médecin  polonais,  né  à 
Kaszow,  en  GaRicie,  à  la  fin  du  quinzième  siède  ; 
mort  vers  1550.  Il  étudia  à  Cracovie  et  à  Pa- 
doue.  En  revenant  dltalie,  9  se  Ka  à  BÂle  arec 
Érasme.  H  exerça  la  médecine  sans  négliger  la 
culture  des  lettres.  Outre  quelques  vers  sur  la 
mort  de  l'amiral  Tomicki  et  sur  ceOe  d'Érasme, 
oh  a  de  lui  :  Concilium  animallum  Joannis 
DîtbravH;  Cracovie,  1535,  in-4*;  ~  De  tuenda 
bona  Valetudine ;  ibid. ,  1 535,  in-4*'. 

Haller,  Bibl.  med.  pract.  —  Biograph.  médit. 

ANTON  IN  A,  femme  de  B^isaire ,  vivait  dams 
la  première  et  une  partie  de  la  demûèmo  moitié 
du  sixième  siècle.  Fille  d'un  cocher  du  cirque  et 
d'une  comédienne,  elle  eut  un  caractère  et  des 
mœurs  dépravés.  En  527,  elle  parvint  à  se  faire 
épouser  de  BéHsaire,  et  se  Ua,  par  l'intrigne  et 
la  débauche,  avec  l'infâme  Théodora,  épouse  de 
Justinien.  Ces  deux  femmes  ternirent  l'éclat  du 
règne  de  Justinien  et  des  talents  de  Béhaalte  : 
elles  se  jouaient  de  l'hotmeur  et  du  sang  pour  as- 
souvir leurs  passions  haineuses  et  lu  briques.  An- 
tonina  fit  punir  sévèrement  son  propre  fils  Pho- 
tius ,  qui  avait  dénoncé  les  débauches  de  sa  mère 
avec  Théodose,  jeune  officier  thrace.  Elle  con- 
tribua à  la  déposition  du  pape  Syhrestn  pen- 
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dant  le  BÎë^e  de  Rome  par  Witigès,  roi  des 
Gotfas.  Aprà  la  mort  de  Bélisaire  en  565,  elle 
le  fit  religieuse  du  coayent  qu'elle  avait  fondé. 

Prooope,  jénecdota,  et  De  Belle  Gothico.  ->  Gibbon, 
Décline  and  Fall,  t.  VII,  cb.  41,  p.  168. 

ÂiVToAiiffi  (Ànnibal),  grammairien  et  lexi- 
cographe, né  près  de  Saleme  en  1702,  mort  en 
1755.  n  étudia  d'abord  à  Naples,  sous  la  direc- 
Bon  de  son  frère  Joseph  ;  puis,  après  avoir  achevé 
ses  études  à  Kome,  il  voyagea  en  Angleterre,  en 
ffoDande  et  en  France,  oii  il  s'éta2>lit.  Il  en- 
seigna pendant  près  de  vingt-cinq  ans  à  Paris  la 
langue  italienne ,  retourna  ensuite  dans  sa  patrie, 
là  il  mourut.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  a 
publié  :  Dizionario  italiano,  latino  e  ftan- 
:ese ; /rancese ,  latino  ed  italiano,  imprimé, 
|KHir  la  première  fois,  en  1735,  2  vol.  ln-4°, 
st  réimprimé  plusieurs  fois  ;  c'est  le  meilleur  dic- 
Sonnaire  que  Ton  ait  en  potir  les  deux  langues 
française  et  italimne)  avant  celui  d'Alberti. — 
Ou  lui  doit  aussi  de  bonnes  éditions  italiennefl  de. 
tltalia  liberata  du  Trissin,  des  poésies  de  Jean 
le  la  Casa,  de  l'Arioste,  et  dn  Tasse. 

Mazzochelll,  Scrittori  d*ltalia.  —  Glogaené,  dada  la 
Hoçraphiê  wniverseile. 

ANTON  INI  {Joseph)  y  antiquaire  et  juriscon- 

ulte  italien ,  vivait  dans  la  première  moitié  du 

%x-haitième  siècle.  11  étudia  le  droit  à  Naples, 

pi  fut  employé  dans  plusieurs  provinces  du 

tyyaume  en  qualité  d'auditeur  et  de  juge  fiscal, 

pous  l'empereur  Charles  YI.  Ce  fut  alors  qu'il 

kmii  une  Histoire  complète  de  la  Lucanie , 

hnprimée  à  Naples,  où  furent  aussi  imprimées 

les  lettres  du  même  auteur,  contenant  des  oi>- 

«rations  géographiques.  C'est  Joseph  Auto- 

ûii  qui  fit  présent  au  grand-duc  de  Florence, 

Dosme  m,  du  manuscrit  très-précieux  du  traité 

le  François  Philelphe,  de  ExiliOf  qui  s'était 

tooservé  dans  l'anctemle  bibliothèque  de  sa  fa- 

hOle. 

MazsacbeUi.  Seritt&ri  d'italia.  —  Olnguené ,  dans  la 
tiograpAie  universelle. 

ANTONiNi  (Philippe),  archéologue  italien, 

lé  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  à  Sarsina, 

lans  la  Romagne,  mort  vers  1630.  H  fut  prêtre 

Il  chanoine ,  et  étudia  spécialement  les  monu- 

Dents  de  sa  ville  natale,  n  publia  ses  redier- 

iies  sous  le  titre  :  Discorsi  delV  antichità  di 

Uxrsina  edé*costumi  romani;  Sarsma,  1607, 

D-4°:  la  2*^  édition,  Faënza,  1769,  in-4*,  conte- 

lait  des  dissertations  de  J.-Ant.  Azalll  et  un  mé- 

noire  de  Jos.  Faotini.  La  traduction  latine  de 

'ouvrage  d'Antonini,  qui  renferme  im  grand 

lombre  d'inscriptions  latines,   a   été  insérée 

lans  Burmann,  Thésaurus  antiquitatum  ital., 

.  Vn.  La  chronique  de  Yerruchio  (  bourg  voisin 

le  Rimini  ) ,  dont  Antonini  a  donné  le  supplé- 

aent,  estde  l'historien  Gianettasi  {Supplemento 

lella  chronica  di  Verruchio  ;  Bologne,  1621, 

II-4»). 

maxxnéhéSI,  SeriUori  d'RaUa,  —  Orcvina,  Thésaurus 
bilte. 

jUiTONiH V8,  Yoye%  Amtomin, 


*  ANTONIO ,  nom  commun  à  plusieurs  artistes 
italiens,  dont  voici  les  principaux  : 

Antonio  di  Locate,  sculpteur  italien ,  vivait  au 
quinzième  siècle.  Il  fut  employé  à  la  construction 
de  la  célèbre  façade  de  la  Certosa  di  Pavia,  com- 
mencée en  1473  ;  mais  on  ignore  la  partie  spéciale 
qui  lui  était  assignée  dans  cette  construction. 

Artorio  m  Faehza  ,  ori^vre  de  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Il  exécuta  la  riche  croix  et  les  deux 
candélabres  en  argent  offerts  par  Alexandre 
Famèse  à  l'église  Safait-Pierre  du  Vatican.  Gif 
voit  plusieurs  de  ses  œuvres  dans  d'autres  églises 
et  palais  de  Rome.  H  imagina  aussi  des  moyens 
d'embellir  les  fontaines  publiques. 

Antonio  di  Federico,  vivait  à  Sienne  vers  le 
milieu  du  Mizième  siècle.  11  fit  trois  statues  pour 
la  cathédrale  de  cette  ville.  Il  contribua  à  l'em- 
bellissement  extérieur  du  même  édifice. 

Artorio  DEL  Mbzzano,  orfévro  du  seizième 
siècle.  On  ne  connaît  de  lui  qu'une  croix  d'argent 
doré,  conservée  dans  la  cathédrale  de  Piacenza 
jusqu'en  1798  ;  elle  fut  réduite  alors  en  lingots. 
Les  registres  de  la  cathédrale  portent  qu'Anto- 
nio reçut  pour  son  œuvre  cent  trente  onces  d'ar- 
gent; linscription  que  portait  cette  croix  dit 
qn'dle  fut  achevée  vingt-huit  ans  phis  tard. 

Artorio  di  Nigolo  ,  sculpteur  vénitien  du 
qumzième  siècle.  On  voit  dans  la  cathédrale  de 
Yicence,  datée  de  1448,  une  statoe  qui  est  son 
œnvre.  Cioognara  lui  en  attribue  deux  autres 
qui  se  trouvent  à  San-Lorenzo-de-Ticence ,  avec 
cette  inscription  :  Hocopus/edt  tnaçister  An- 
tonins  de  Venetis. 

Artorio  di  Nicolo,  sculpteur  florentin  du 
qufaizièrae  siècle.  Il  travailla  à  Ferrare,  et  sculpta 
pour  la  cathédrale  de  cette  ville  plusieurs  sta- 
tues en  bois ,  placées  dans  la  sacristie. 

Artorio  di  Cristoforo,  sculpteur  florentin 
da  quinzième  siècle.  H  travailla  en  1451  pour 
la  cathédrale  de  Ferrare;  et  on  voit  encore  de 
lui  une  gracieuse  Yierge  en  terre  cuite,  avec 
l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux. 

Artorio  da  Vécu  Ou  da  Vecgia  ,  sculpteur.  1] 
vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle, 
et^ftit  employé  à  divers  travaux  pour  la  cathé- 
drale de  Milan  :  c'était  un  artiste  de  grand  mérite. 

Vanarl,  Fiie  dé*  Pittori,  etc.  —  acoirnara,  Storia  délia 
Seultttra.  —  Ragter.  Neuet  yillg.  KûmUer-Lexieon, 

*  ANTONIO  1IAR6AII1TA,  MALGAaiTA,  OU 

MABOALiTliA ,  rabbin,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  Son  père  administrait 
la  synagogue  de  Ratisbonne.  Antonio  Margarita 
se  convertit  au  christianisme  en  1522;  puis  il 
devint  successivement  professeur  dliébreu  à 
Augsbourg,  à  Leipzig,  à  Vienne,  et  enfin,  d'a- 
près Schlegel,  à  Meissen;  ses  œuvres  paraissent 
tontes  postérieures  à  sa  conversion.  Suivant  Wa- 
genseil ,  Antonio  parlait  du  Tahnud  sans  l'avoir 
lu.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  Exposi- 
tion vraie  de  la  religion  juive,  de  ses  instihi' 
tiens,  de  ses  rites  et  céréinonies  (en  langue  al-> 
lemande)  ;  Augsbourg,  1530  et  1531,  iii4'';  Franc- 
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fort,  1544-15A1  et  1689  :  Luflier  cite  cet  ouvrage 
avec  éloge  ;  —  les  Prophéties  de  F  Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  comparées  ;  Vienne,  1534  ; 
—  Psautier  en  hébreu,  avec  l(i  prosodie,  sans 
date  ni  lieu. 

TVolfias,  Bibl.  hebr.,  101;  III,  IM;  IV,  780.  -  Bartoloc- 
cliu,  BibUath.  mag.  rabb,,  I,  875.  —  Coar.  Gesnenu,  Bi- 
blioth.  a  SimUro.  -  WagemeU,  Sota,  p.  IIM. 

ANTOino  M0R08INI,  poète  italien.  H  vivait 
dans  la  seconde  moitié  dii  dix-septième  siècle. 
n  passa  du  judaïsme  au  christianisme,  résida  à 
la  cour  de  Ferdinand  n,  grand-duc  de  Toscane, 
et  publia  un  volume  de  poésies  diverses,  entre 
aotresrépithalamede  C!osme  m  etde  JuliaSpada  ; 
Florence,  1692,  in-4^. 

Woiflas,  BUMoth.  hebr.,  lli,  iw. 

ANTOHio  OU  AHTOHI1TS  (Ntcolos),  célèbre 
bibliographe  espagnol,  né  à  Séville  le  28  juillet 
1617, *mort  à  Madrid  le  13  avril  1684.  Sa  famille 
était  originaire  d*Anvers.  Il  étudia  d'abord  dans 
sa  ville  natale,  puis  à  Salamanque,  où  il  eut 
pour  maître  Francisco  Ramos  del  Manzano, 
professeur  renommé  de  jurisprudence.  En  1649, 
il  commença  son  grand  ouvrage  de  bibliographie 
espagnole;  il  y  travailla  successivement  à  Sé- 
vâie,  à  Madrid  et  surtout  à  Rome,  où  Philippe  IV 
l'avait  nommé, en  1659 ,  son  agent génénd  pour 
rinquisition.  H  ne  publia,  de  son  vivant,  que 
cette  partie  de  la  Bibliqtheca  Hispana,  qui  fut 
plus  tard  intitulée  Bibliotheca  Nova,  compre- 
nant les  noms  des  auteurs  espagnols,  avec  la  Ùste 
de  leurs  ouvrages,  depuis  l'an  1500  jusqu'en 
1672  (date  de  la  publication);  Rome,  1672, 
2  vol.  in-fol.  C'est  le  complément  de  la  Biblio- 
theca Velus,  qui  parut  douze  ans  après  la  mort 
d'Antonio,  et  qui  comprend  les  auteurs  espa- 
gnols et  même  portugais  de^mis  le  premier  siècle 
jusqu'à  l'an  1500  de  notre  ère;  Rome,  1696, 
2  vol.  in-folio,  publiés  par  les  soins  d'Em- 
manuel Marti,  doyen  d'Alicante ,  el  aux  frais 
du  cardinal  Saenz  de  Aguirre,  élève  et  ami 
d'Antonio.  Au  dernier  siècle,  ce  grand  ouvrage 
était  devenu  si  rare,  que  l'on  crut  nécessaire 
d'en  donner  une  nouvelle  édition.  On  vit  ainsi 
paraître  en  même  temps  à  Madrid,  1788,  hkBi^ 
hliotheca  Hispana  Nova,  2  vol.  in-fol.  (San- 
chez,  PéUioer  et  Casaibon,  éditeurs),  et  la  £i- 
bliotheea  Hispana  YetuSy  2  vol.  in-fol.  (Ferez 
Bayer).  Le  titre  du  premier  volume  de  la  BibL 
Nova  porte,  par  une  erreur  typographique,  la 
date  de  1783  au  lieu  de  1788  (1).  L'une  et  l'antre 
Bibliothèques  ont  été  faites  sur  des  plans  dif- 
férents. Dans  la ^i^Zio^^ca  Velus,  les  auteurs 
sont  indiqués  par  ordre  chronologique ,  et  dans  la 
Bibliotheca  Nova  (simple  réimpression  de  l'an- 
cienne édition  de  Rome  avec  ses  fautes  et  ses 
lacunes)  ils  le  sont  par  ordre  alphabétique  des 
prénoms,  ce  qui  ne  facilite  guère  les  recherches. 
Malgré  ses  imperfections,  c'est  un  ouvrage  que 


(1)  Noas  insistons  sar  tons  ces  détails  bibllograplik|iies, 
parce  qo'lls  oat  été  Josqaicl  on  Ignorés  on  mal  compris, 
ce  qol  a  donné  ttea  à  do  nombreuses  erreurs. 


les  biUiographfiB  et  même  les  biographes  (on  y] 
trouve  de  courtes  notices  biographiques  )  ne 
vent  se  dispenser  de  consalter. 

Les  autres  écrits  d'Antonio  ont  pour  titres  H 
De  exilio  sive  de  exilii  pœna  exulnmque'. 
conditione  etjuribus;  Anvers,  1659,  in-fcl.;| 
—  Censura  de  Historias  fabulosas ,  ouvraj^' 
posthume;  Valence,  1742,  in-fol.;  c'est  on  livre 
de  critique,  sur  des  chroniques  espagnoles  (  Fb- 
vins  I>exter,  Marcus  Maximus,  Luitprand  et 
Julien  Ferez)  que  le  P.  Jérôme  Roman  de  la 
Higuera  prétendait  avoir  découvertes  -vers  b 
fin  du  seizième  siècle.  On  y  trouve  aussi  quel- 
ques lettres  (carias)  intéressantes  de  M.  An- 
tonio, que  Grég.  Mayans  avait  déjà  publiées 
à  Lyon,  en  1733,  et  qui  furent  réimprimées  dans: 
ses  Cartas  de  varias  autores  espaholes  (1). 

F.  H. 

Mayans,  yie  de  M.  Jintonio,  dans  la  préface  de  Cca- 
tura  de  BUt,  fabutotat.  —  Arana  de  Varflora.  Hifat  4» 
SevUla,  t.  IV,  M.  —  Seelen,  Selecta  letteraria.  —  Un- 
sel.  BMUotbeca  hUtoriea. 

AlffTOino  DE  PAPHIA,  médecin.  Son  origineet 
sa  vie  sont  inconnues.  On  trouve  dans  les  mamis- 
crits  de  quelques  bibliothèques  un  Traité  des 
fièvres,  traduit  du  latin  d'Antonio  de  Paphia  es 
hébreu,  par  Salomon  ben  Moses.  I 

Wolfios,  BlbUoth.  hebr,,  111, 190. 

ANTONIO  (Pascal-François-Jean'Nêpomu-^ 
cène-Aniello-Raymond-SUvestre  de  Bourbon  ); 
infant  d'Espagne,  né  le  21  décembre  1755,  mort 
en  avril  1817.  Frère  de  Chartes  IV,  il  se  maria 
avec  sa  mèce  Marie-Amélie ,  infante  d'Espagne^ 
qui  mourut  le  27  juillet  1798.  n  vécut  long- 
temps étranger  aux  affaires  politiques,  et  s'ocgn 
pait,  comme  Louis  XVI ,  de  serrurerie.  Ferdi- 
nand, à  son  départ  pour  Burgos  en  avril  1808, 
le  nomma  président  de  la  junte  suprètne  dn 
gouvernement  -  La  position  d'Antonio  devint  très- 
difficile  par  les  intrigues  deBfanuel  Godoî,  prince 
de  la  Paix,  soutenu  par  le  maréchal  Murai.  Une 
lettre  que  son  frère  Chartes  IV  lui  adressa,  eidns 
laquelle  ce  prince  protestait  confare  son  abdicatioa 
arrachée  par  les  circonstances ,  vint  augmeoter 
ses  embarras.  Antonio  quitta  Madrid,  à  la  nou- 
velle que  Ferdinand,  son  neveu ,  était  ao  pou- 
voir de  Napoléon,  et  que  Joseph  Bonaparte  était 
destiné  à  la  couronne  d'Espagne.  En  partant,  0 
laissa  à  don  Francisco  Gilde  Lemus  le  billet  sui- 
vant :  «  Je  fais  savoir  à  la  junte,  pour  sa  règle, 
que  je  suis  parti  pour  Bayonne  par  ordre  du  roi  ; 
et  je  préviens  ladite  junte  qu'elle  ait  à  se  main- 
tenir sur  le  même  pied  que  st  j'étais  au  miliea 
d'elle.  Dieu  nous  soit  en  aidel  Adieu,  messieurs, 
jusqu'à  la  vallée  de  Josaphat.  »  Don  Antom 
rejoignit  «sa  famille  à  Bayonne,  et  partit  avec  eik 
pour  Valençay,  où  il  se  livra  de  nouveau  à  son 
goût  pour  les  arts  mécaniques,  au  mois  d'avril 

(1)  Le  mot  espagnol  cartas,  qnl  signifie  Uttre»,  a 
donné  lien  Anne  itngallère  néprbe  :  U  a  fkttillre  à  qiicl- 
qnea  biographes  qne  TonTrage  de  M.  Antoido  (  Cetumn 
de  Historias  fabulosas,  con  cartot,  etc.  )  était  orné  tfi 
cartes,  et  Dème  de  planches. 
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1814  ;  il  rentrft  à  Madrid  STec  Ferdinind,  qni  le 
nomma  grand-amiral  de  CastUle. 

MUHfrapÂiê  du  Contemporains» 

AXTOifio  { Pedro  %  peintre  eupagnol ,  né  en 
iet4,  mort  en  lA7ô.  Élève  d'Antonio  del  Ca*- 
tlllu,  il  fit  |iour  la  ville  de  Cordoue  des  tableaux 
remarquaûee  par  la  fhilclieur  dn  coloris.  On 
dte,  parmi  les  plus  recherchés,  ane  5ain/e  Rase 
de  Lima  et  un  Saint  Thomas  d'Aquin,  pour  le 
couvent  de  Sainl-Paul. 

Bermodci,  Dtedonario  Mttorieo. 

*  ARTOH lo  le  Vénitien  { Veneziano),  célèbre 

penitre  de  fresque,  né  à  Venise  en  1310,  mort 

à  Florence  en  1384.  Il  étudia  à  Florence,  et  fit, 

pour  plusieurs  édifices  de  cette  ville  et  de  Pise,  un 

grand  nombre  de  fresques,  aujourd'hui  pour  la 

phipart  perdues.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  fl  étudia 

la  médecine,  où  il  se  distingua  comme  dans  la 

peinture. 
Nagler,  Nomm  Jllgem,  KenuOtr^LukoiL 

AHTOHiOTTi  (Gtor^io),  muAcien  italien, 
né  dans  le  Milanais  en  1092,  et  mort  à  Milan  en 
1776.  n  résida  quelque  temps  en  Hollande,  et  y 
publia  en  1736  Douze  Sonates  pour  le  tIo- 
kmceile,  ou  viola  di  gamba.  Il  alla  ensuite  à 
Londres,  et  y  séjourna  plus  de  vingt  ans.  John* 
son  traduisit  et  publia  en  1761  un  ouTrage 
d'AntoniottI,  intitulé  VArte  armonica.  Ce  livre 
eut  peu  de  succès  :  l'auteur  n'était  pas,  ce  sem- 
ble, assez  Tersé  dans  les  matières  qu'il  préten- 
dait traiter.  De  retour  à  Milan  vere  1770,  il  pré- 
senta an  P.  GiovanI  Sacchi,  qui  l'approuva,  son 
problème  sur  la  possibilité  de  fabe  entendre  à  la 
fi)b,  et  sans  blesser  l'oFeille,  toutes  les  notes  de 
la  gamme. 

Pélta,  BiographU  vnivêr$ellê  det  MuiMen».  —  Anto* 
Blotti.  VJrte  armonica;  Londres,  1760. 

*A!iT09iiszB  (  Comél^s),  peintre  et  dessi- 
nateur hollandais,  natif  d'Amsterdam,  vivait  dans 
la  première  moitié  do  seizième  siècle.  On  a  de 
lai,  entre  autres,  une  vue  d'Amsterdam  en  une 
série  de  gravures  sur  bois,  dédiée  à  l'empereur 
€3tarles-Quint  Son  nom  s'écrit  quelquefois  Teo- 

lOSSEll. 

Boabraken ,  CrooU  Sekouhurgh  étr  IVederùauUeke 
tamUehildtrê, 

*  AHTOiiiiis,  nom  d*an  on  de  phisienrs  mé- 
decins dtés  par  Galien.  Us  ont  probablement 
Ions  vécn  vere  le  second  siècle  de  notre  ère. 
LHm  est  qualifié  à^ herboriste;  un  autre,  de  dro- 
guiste; et  un  troisième  a  reçu  la  dédicace  du 
traité  sur  le  Pools  (dans  le  19"  vol.  des  osovres 
de  Gatten,  édit  de  KOhn).  A  cette  liste  Fabri- 
cins  ajoute  un  philosophe  épicivéen,  auteur 
d*nn  ouvrage  peidu,  Iltpl  tijciicl  toTc  l^tç  nd- 

Osoiv  IftdpsioC' 
Fibrldos,  BiblMh.  çneca,  vol.  XIII,  p.  M. 

AHT02III78  M  USA.  Vogez  MuSA. 

AHTOHIC8.  Vog.  AntoINB. 

AXTOHios  PftiMrs.  Vog.  PRuras. 

AHTRAClHO  (/ean),  médecin  italien,  né 
dans  le  quinzième  siècle  à  Macerata,  mort  vera 
1630.  Il  fut  premier  médcn^in  ou  arcliiAtre  des 

HOOV.    BlOCa.    UNIVKRS.    —  T.    II. 


papes  Adrien  VI  et  Clément  VII.  L'exercice  de 
son  art  ne  l'empèclia  pas  de  cultiver  les  iKtreg 
et  surtout  la  \toéMe.  Ses  vere  latins  ont  été  re- 
cueillis par  Bl.  Palladio  dans  Corgciana;  Rome, 
1624,  in-4*. 

Unceloltl,  llfemortê  dl  ^éng»  Coioeei.  —  Pronp.  Mail- 
do«lo,  Tkêutrum  arcMUUruat.  —  Marlnl,  yUê  dêgH 
arehéatri  ponttjiei,  l,  nz. 

A3iTnAiGrRS  (  Emmanuel' Louis- Henri  d€ 
Launag^  comte  o*),  député  aux  étais  généreux 
de  1789,  naquit  à  Ville-Neuve-de-Rerg  en  Viva» 
rais  vere  1765,  Ait  assassiné  le  72  juillet  1812 
an  village  de  Baine  près  de  Londres.  II  était  ne- 
veu du  comte  de  Saint-Priest,  ministre  sous 
Louis  XVI.  Partisan  enthousiaste  des  réformes» 
il  débuta  en  1788  par  la  publication  d'un  Ifé- 
moire  sur  les  états  généraux,  leurs  droits,  et 
la  manière  de  les  eonvoqtier.  Cet  écrit,  qol 
produisit  une  grande  sensation,  était  le  déve- 
loppement de  l'épigraphe  suivante,  empruntée 
à  la  formule  qu'employait  le  justicier  d'Arar 
gon  lorsqu'il  prêtait  serment  au  roi  d'Espagne 
an  nom  des  certes  :  «  Nous  qui  valons  autant 
que  vous  et  qui  sommes  plus  puissants  que 
vous ,  nous  promettons  de  vous  obéir  si  vous 
maintenez  noe  droite  et  nos  privilèges;  sinon, 
non.  »  L'auteur  y  justifiait  l'insurrection,  dé- 
clarait la  guerre  aux  ministres  de  tous  les  rois, 
appelait  la  noblesse  héréditaire  leprésentleplus 
^neste  que  le  del  irrité  ait  /ait  au  genre 
humain,  et  montrait  enfin  une  prédilection  mar- 
quée pour  le  gouvernement  républicain.  Cepen- 
dant il  changea  tout  à  coup  d'opinion  après  avoir 
éte  élu,  par  la  sénéchaussée  de  sa  ville  natale, 
députe  aux  étete  généraux  de  1789.  Alore  il  dé^ 
fendit  avec  chaleur  une  doctrine  tout  opposée, 
n  quitta  même  la  France  au  commencement  de 
1790,  et  se  rendit  successivement  en  Suisse  et  à 
Vienne.  Des  coure  étrangères  lui  payèrent  pen- 
dant quelque  temps  une  pension  de  trente-six 
mOIe  francs,  à  lui  qui  avait  attaqué  jadis  tons 
les  gouvememente  de  TEnrope.  Il  est  vrai  de 
dire  qu'invariable  dans  ses  nouveaux  principes, 
il  ne  cessa  depuis,  dans  les  écrite  quil  publia 
à  l'étranger,  d'appeler  sur  sa  patrie  tous  les 
fléaux  d'une  contre-révolution,  et  d'employer 
tous  ses  eiforto  pour  la  cause  des  Bourbons.  Ses 
correspondances  et  ses  mémoires  vinrent  sans 
relAche  solliciter  les  révolutionnaires  les  plus 
marquante;  et  Us  ne  réussirent  que  trop  bien 
auprès  de  Pichegru.  En  1797  il  éteit,  à  Venise, 
l'ftme  de  toutes  les  machfaiations  qui  se  tramaient 
contre  la  France.  A  la  veille  de  la  raine  de  l'An- 
triclie,  il  prit  la  fuite,  tomba  dans  un  avant- 
poste  de  l'armée  de  Bonaparte,  et  fut  arrêté 
avec  tous  ses  papiers,  ofi  l'on  trouva  les  preuves 
de  la  conspiration  de  Pichegru.  L'adresse  de  sa 
femme  lui  ayant  fourni  les  moyens  de  s'évader, 
Antraigues  retourna  en  Russie,  y  embrassa  la 
religion  grecque ,  et  reçut  une  pensiott  de  Tem- 
pereur,  avec  lequel  il  entretenait  une  correspon- 
dance secrète.  Nommé  cooseiiler  de  te  légatioa 
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russe  à  Dresde,  il  y  publia  un  écrit  vieleiit 
contre  Bouapatte^  qui  obligea  le  goUTemenant 
saxon  à  le  t'enroyer.  Cependant  il  trouta  Men- 
Mt  une  dotttelle  soarag  de  fertua».  Ayant  eu 
connaissance  des  articles  secrets  du  traité  de 
TiMt,  il  se  rendit  à  Londres  et  les  communi- 
qua au  ministère  anglais,  en  écbange  d*une 
forte  pension. 

Les  relations  qn*U  antrcftenait  à  Paris  atee  de 
grands  personnages  contribuèrent  à  replacer  la 
maison  de  Bourljen  sur  le  trône  ;  mais  H  ne  devait 
pas  voir  accomplir  TapuTre  qu'à  avait  préparée. 
Deux  émissairea  de  la  polieedertempereur  envuyéi 
à  Londres  obtinrent,  par  llntermédiaire  de  Lo- . 
moto  son  domestique,  eopie  des  dépéèbea  et  dea 
notes  destinées  à  lord  Ganning.  Le  22  juillet  1812, 
d'AntraigUes  annonça  son  Intention  d'aller  chee  le 
ministre,  pour  avoir  son  avis  sur  un  mémoire  im- 
portant Lorenzo,  qui  n'avaitpas  encoreretlréoette 
pièce  dea  mains  des  agents  français,  comprit  qne 
son  Infidélité  allait  être  déeouYerte.  Dans  aon  dé^ 
aespoir,  il  tua  le  comte  et  laeomtesae  d*Antraigues, 
et  se  bmia  la  cervelle  aussitôt  après.  Telles  sont 
les  explications  données  sur  un  événement  qui 
n'eut  pour  témoin  que  le  cocher  du  nomte;  «b 
a>n  Alt  informé  que  par  les  journaux  an^ais,  et  ' 
lés  circonstances  n'en  Airent  jamais  recherchées 
avec  assez  de  soin.  Ce  qui  a  pu  iûre  croire 
qu*on  ravait  assassiné  pw  s'assurer  son  si- 
lence ,  c'est  gue  le  gouvernement  anglais  s'em- 
para <]te  tous  ses  papiers.  Le  oumte  d'àntraigueay 
en  épousant  madame  ée  Mni-Huberty,  légt- 
tfma  un  Éls  qu'il  avait  eu  d^me  antre  femme , 
et  qui  devint  héritier  de  sonora,  qui  s'écrit. 
A*Antrai§ues  et  non  d'£ntrei§ues.  Outre  les 
écrits  déjà  dtés ,  on  a  de  lui  :  Quelle  est  la  si- 
tuatum  de  VAjnemJblée  neitienûle  ?  1790,  in-6**; 
—  Expoeé  ée  notre  anUqwe  H  seule  règle  de 
la  conetitution  ftrmçaise,  d'eiprèe  noe  loU 
fimdamentaleB ,  1792,  ln-8*;  —  Mémoire  sur 
la  consHtiUiieH  des  états  de  la  pre^finte  de 
iMiiptedac;  —  Sur  la  récente  de  ùeaksSta- 
nislas'Xttvierf  1793,  in-n*;  >•  UOtre  à  M.  de 
L.  C.  sur  Vétat  de  la  France,  1796,  in-8°;  — 
Dénonciation  aux  Françaés  catholiques  des 
moyens  employés  par  V Assemblée  nationale 
pour  détruire  en  France  la  religion  catho- 
lique, 1791,  in-8*}  publiée  snusle  pseudonyme 
de  Benri^ Alexandre  Audainelf  —  Discours 
d'un  membre  de  VAssemblée  nationede  &  ses 
codépuiés,  1 789,  gr.  in-8*  ;  —  Observations  sur 
la  conduite  des  princes  coalisés,  1795,  in-8^. 

moçraphit  de»  C&ntempaftiiiu. 

^ANTTLLrs.  Koy.  Antowe,  filsdu  triumvir. 

*  ANTTLLrS  ou  ANTiLLrS  <"AvtvXXoc  OU  *A^ 

viXXoç),  chirurgien ,  que  l'on  présume  avoir  vécu 
vers  lé  deuxième  ou  le  quatrième  siècle.  II.  ne 
reste  que  des  fragpnents  de  ses  ouvres.  Paul  d'É- 
fine  nous  en  a  conservé  un ,  extrêmement  pré- 
-deux,  qui  décrit  l'ofiération  de  la  tracli<^(omie. 
On  a  lieu  de  supfjoser  qu'Antyllus  a  beauobvp 
éerit  j  car  II  est  souvent  cilé  par  Oribase  et 


Rhans.  Ls  pliemler  de  ces  éBrHraBU  paile  sur- 
tout d'un  traité  d'AntyUua  sur  la  ofesnngis  (xn- 
poupYoufAeva).  Kurt  Spreagd  a  publié  les  ùs^- 
ments  d'Antyllns  sons  le  titre  s  AntfflHf  veieris 
chirur^,  ta  Xc^ww,  etc.;  Halla,  1709,  in-4'' 
(dissertation  inaoguraie)» 

Angeto  MtC,  ClastiH  mtetore$  e  f^Mieanit  fdicikmi 
edltii  Roine,ini,iD-So.  —  Crimer,  Antcd^ta  sraKa  Pari- 
siensia,  4*  vol.  --  lèrtlnà  y  Histoire  de  ta  Medetine.  — 
HallH*,  nibL  eAlfvry.  fC  tWHàtfL  «wtf.pHBM.  —  Bptek- 
gel ,  Histoire  de  la  JUédecine. 

ANUND  OU  AMoa»,  roi  dafinèdsi  sonMBuné 
Braut,  vivait  dans  le  septièuse  siècle  «vnnt  J.-C. 
n  joignit  à  sa  eonronne  la  Getfaie  et  le  DsneBBack, 
conquis  par  son  pèrs  Iqgnar.  San  rè^ie  est  Ms- 
peu  oonmi.  il  il,  dit-«n,  onvifr  des  ra«leS|  et 
brûler  une  partie  des  #Mtéts  qui  eonvrsieBt  Ja 
Suède,  n  périt  par  m  ébontoient  de  tem»  H 
eut  poarsaœsssenrseii  fils  Ingpald. 

Dalla ,  Svea  rikes  historia,  l,  SM. 

ANUiTD  n  (/Mè),nilde6nède|fnrBommé 
le  Charbonnier,  succéda  en  lOSl  à  non  père 
Oleis,  premier  rai  dii^en..Il  Sty  ditron^  une 
loi  portant  qde  «lui  qui  ferait  toit  à  son  prochain 
aurait  sa  maison  oondamnéa  aux  flammea.  flehn 
J.  Gothns  etLoecenius,  il  fit  la  guerre  à  Oanutie 
Bàdbé,  roi  dn  Danemask  et  d'Ang^rre,  et  ^érit 
en  103§.  Il  eut  pour  sncoesaeur  Emnad  In  Vieux, 
sonfrèie. 

Snoro  Sturtcsoiii  «HmekrinotiS  êogm  «/  (ïSBji  kimem 
Heiga,  ch.  cxli,  t.  il,  p.  116.  —  Joannes  Magnus,  be 
omnibii»  Cothorum  Sveonum^èfetUms,]^.  sis.  —  Dittii, 
Svetrikes  HietoHA,  1. 1»  p.  ese. 

ANTAM ,  poète  penan.  Tay.  AnwâiY. 
ARviMMA,  surnom  donné  par  Yasari  et  qiRi. 
qnes  autres  éetfvnfais  HaUens  à  pltHlonnaitisles 

flamands  : 

AfivERSJL  ou  h'AfitfeRK  {îTitgnes  n'},  pciintre 
du  quatorzième  siècle.  On  voyait  au  temps  de 
Baldinucd,  à  Santa-Maria-Nuova,  une  peGiture 
attribuée  à  Hugues  d'Anvers.  Peut-être  est-ce  le 
même  personnage  que  Hugues  van  der  Goes.  C*est 
Topinion  de  van  Mander. 

Naglcr,  I\feues  JllgemHnes  KOnstler-tetùnon.  —  Mo- 
relu .  ftûHtid  é*ûpere  di  dêê^fitot  «erifto  dm  UU  «m- 
nimo/  Ba5&ano,  1800. 

AirvmsA  (Lievin  n'),  peinfaw  au  quimième 

siècle,  a  laissé  des  miniatures  que  Ton  trvnve  dans 
un  gracieux  manuscrit  conservé  dans  la  Mbilo- 
thèqoe  Saint-Marc,  à  Venise. 

MorHH.  N&tizia  ê*9pén  dldUtfM,  terHM  «fami 
oNORimo.  -  Naglert  Iftmee  JU§«m.  MenaUer-dmittt^ 

AMViLLB  (Jean-Baptiste  Idocnscionon  »')» 
un  des  plus  célèhrea  géographes  françsîs,  né  à 
Paris  en  1697,  mort  en  1792.  S  oonsnera  tmile 
sa  vie  à  la  géographie»  an  mBIen  d'une  oeHecliott 
de  cartes  extrêmement  nombreuse  qu'il  avait  m- 
cueillies,  et  qui  fut  acqm'se  par  Louis  XVI  en 
1779.  Tel  fut  son  goût  naturel  pour  Vmi  né- 
trique  du  dessin,  ^e  la  lectuie  donnants  «nefitits 
lui  fit  puMier,  dès  l'âge  de  quinte  an»)  UM  carte 
de  la  Grèce  sous  le  titre  de  Orttela  «Ma.  fies 
rares  dispositions  le  firent  nûcaeUHr  dn  l'UMié  de 
Longuerue,  obee  lequel  H  puisa  des  instiuiltoai 
qui  fuient  ia  senne  dea  «onMANanma  dleadMn 
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et  profoftda  qu'il  aoqaiC  diof  la  fdenoe  géogra- 
p^^ùt,  et  flortout  danarétoile de  U  géogniphit 
aBcfone.  U  s'occupa  de  lire  lea  historicnB  et 
les  phiioioyhcS)  aâia  que  tes  poètes  grecs  et  la^ 
tus ,  €■  s'attachant  svtoat  anx  noms  et  anx  po- 
flitioDs  des  villes  et  des  peuples.  Mais  ses  idées 
s'éteadsiit,  malfp^  sa  prédfteclioQ  peur  la  géo- 
graphie ancienne,  U  dut,  pour  Teipliquer,  s'oo- 
eoper  dte  la  géographie  moderae  et  conséquem- 
ment  de  celle  du  moyen  Age,  qui  deyait  éclairdr 
tes  difliCQltés  de  randenne.  H  Kit,  par  cela  même, 
porté ,  en  comparant  les  temps  et  les  lieux  pour 
détentdner  les  positions,  à  recourir  anx  me- 
sures itteéraires  et  aux  observations  astnmo- 
miitaes.  C'est  ainsi  qu*il  rectifia  les  erreurs  des 
géografAies  Sansou  et  Dellste  qai  Tavaient  pré- 
cédé, comme  celles  de  Cluver  et  d^autres  au- 
tewrs.  n  fit  ainsi  doublement  avancer  la  géogra- 
|Me,  uon-seoteraent  par  le  tl^ste  champ  de  la 
science  quH  embrassa,  et  qu'à  retraça  en  parti- 
cotfer  dans  te  grand  nombre  de  ses  dessuis  et 
de  ses  cartes,  dont  le  possesseur,  M.  de  Manne, 
a  doiué  la  notice  en  1B06,  mais  dans  les  mémoires 
pleins  d'érudition  et  de  détails  historiques  et  cri» 
li^piea^  ok  a  discute  lee  divers  points  de  géogra- 
pUe  et  les  neeMfee  des  difïârants  peuples  auoiens 
^  «udcrnes.  Ouoiqu^il  soit  parti  des  évahiatieos 
du  pied  fihei  ies  aueieus  pour  eu  déduire  de 
pMidai  «esnrea»  et  qu'il  en  soil  résidté  des  er- 
icun  purëoniières  qui  uut  été  reiev ées  par  le  sa- 
vauft  Gusselin  et  M.  Letroane,  il  n'en  est  pas  raoius 
le  phis  grand  géographe  dont  s*honore  la  Frauœ. 
lyêfitèê  la  conuaissanoe  que  les  anciens  avaient 
aoqMse  sur  l'Afrique,  et  que  Ptaléniée  avait  trana- 
miae  <■  partie,  d'AuviUe  sut  donner  des  lensci- 
gueneuts  qui  eut  été  des  plus  utflea  à  nos  oé- 
lèhres  voyageurs,  étonnés  de  la  justesse  des  po- 
altisuséésigBées  par  hû  :  aussi  c'est  toujours  de 
Ses  ihuuému  que  Ton  part  H  suffit  de  dter  la 
eartetnoée  par  l'Ustoriendes  croisades»  M.  Mi- 
chaud,  et  Vlténéraire  d^Antoniriy  ma  au  Jour 
par  M.  de  Fortia,  et  acoompa^ié  de  cartes  de 
M.  Lapie.  Les  oeuvres  de  d'Anville ,  annoncées 
pur  M.  de  Maane ,  conservateur  à  la  Bibliothèqne 
de  Paris,  devaient  contenir  six  volumes,  aocom- 
paf^és  de  cartes  publiées  d'après  les  propres 
deaains  du  géographe.  Une  partie  prindpale  en  a 
paru  obea  Levrault  en  1834.  L'édition  in-4%  ia- 
terrompue  par  la  mort  de  M.  de  Manne  en  1632, 
s'était  anréitée  vers  la  fin  du  deuxième  votame, 
auquel  manquait  l'Afrique,  dont  le  texte  a  été 
i^oûté  avec  des  noies  rédigées  d'après  les  nou- 
velles obeervations  feiles  sur  cette  contrée.  Outre 
lu  BOtiee  de  Dacier  et  une  prétece  sur  l'édition , 
que  diathiguent  les  notes  pldlologiques  et  critiques 
de  M.  de  Manne,  Ton  y  trouve  Johite  ime  table 
aanlytiqne  des  matièreB,  qui  est  en  grande  par- 
tie Touvrage  de  M.  Gence.  D'AuviHe  a  laissé 
deun  œal  once  cartes  et  plans,  et  soixante-dix- 
lndt  tnémoires ,  la  plupart  insérés  dans  le  Ee- 
eueUdes  Mémoires  de  C Académie  des  inscrip- 
ftons  H  èeUm-ieUres,  Sa  meilleure  carte  est 
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celle  de  i'anokenue  Egypte.  On  ne  peut  étu^er 
avec  fruit  l'histoire  andenue  sans  le  secours  da 
son  Oràis  veteribus  nalus  et  de  son  Orhis  ro- 
manus.  On  en  peut  dire  autant  de  ses  cartes  dea 
Gaules,  de  Tltatie  et  de  la  Grèce,  et  de  ceUea 
des  mêmes  coutrées  dans  le  moyen  âge.  Ses 
cartes  modernes  renferment  toutes  les  notions 
que  Ton  avait  de  son  temps.  D'Anville  était  simple 
et  modeste,  mais  un  peu  trop  sensible  à  la  cri- 
tique. La  fiiiblesse  naturelle  de  sa  ooropleuou  aa 
l'empêchait  pas  de  donner  quîaae  heures  par  Jour 
à  l'étude.  L'ouvrage  intihiié  fido^ci|ftAie  iU 
d'Anville  n'est  pas  de  œ  géographe»  maia  du 
M.  Bwentia  de  Montchal.  [  M.  Gnnoa,  dans  VJBnc^ 
des  f,  du  «.,  avec  addit.  ] 

Il  est  désirable  que  le  gouvemaasnft  fraafaîa^ 
qui  a  publié  à  ses  frais  les  oeuvres  de  Laplaoe^dn 
Fermât,  de  LagrangS)  fasse  le  ntoie  iionneur  à 
d'Anville,  oet  homme  étannant  qui,  sans  softir  da 
soncabinet,  connaissait  mieux  le  aaande  queueuK 
qui  Tavaleat  parcouru.  La  adeaoe  ayant  fait  dea 
progrès  par  la  suite  de  découvertes  et  d'étndat 
spéciales,  ses  travauxont  sans  doute  éèé  dépassée 
ou  complétés  :  c'est  ce  qui  a  empêché  des  hupri" 
meurs  pleins  de  respect  pour  sa  mémoire  de  les 
pouvoir  reprodufre.  Dans  les  Awles  da  la  sdeaea 
â  est  des  époques  ai^oalées  par  des  lionunea 
tdkment  émiaents,  qu'il  oonvtent  aux  gouvema- 
ments,  gudiensde  la  gloire  de  leur  paya,  d'cncon- 
servar  le  souvenir  eh  oonstataat  œ  qui  appartioBt 
k  chacoB  par  la  publication  gratuite  de  leurs 
oheb^'œuvre.  À.  F.  D. 

Oader.  £iô^  é»  JT.  ârjmMIê ,  dam  lis  Mêtnottêt  U 
rjcadémU  4m  (mcriptUnUt  toI.  XI  V.  —  Co«4or«ot» 
Èloçfide  M.  d'Anville,  A»M  V Histoire  dmVAcadémU 
roffoie  des  sciences,  année  1781.  -*  Notice  des  ouvrages 
â»  if.  d'jtnatUe,  préeedée  de  aan  itogef  Parts,  isia. 

AMYILLE  (iVtootet  de  kt  Rech^ouemM, 
duo  d'  ),  général  de  asarine,  né  an  commencement 
du  dix^uitième  dède,  mort  vers  1760.  En  174i^ 
il  ftit  envoyé  avec  quatoru  vaisseaux  de  ligna 
penrndner  la  oolome  anglaise  d'AnnapoUs:  mais 
sa  flotte  périt  eu  partie  dans  une  tempête;  qml- 
ques  vaisseaux  tombèiiMtau  pouvofr  de  l'enaoni  ; 
et  d'Anvtle  raounit,  anablé  de  chagrios,  sur  la 
plage  inhospitalière  de  OMbouotau,  près  d'Ha* 
lifex  (Nottvelle-Éoosse). 

flaiJburtoD ,  Jecotmt  ef  Nûpa  ScêtU ,  1. 1,  p.  lae. 

*  AHWAiiMsa  ( /MU  ),  pehiire  alleraaod,  natif 
de  Landsberg ,  vivait  au  commencement  du  dix- 
huitième  siède.  n  passa  plusieurs  années  à  Bam^» 
berg,  où  il  fit  plusieurs  travaux.  Ses  fresques  sont 
supérieures  à  ses  tableaux  à  tliuile. 

Aek ,  Lebm  mnd  ff^erka  éer  KûnsUer  BanberfU 

AHWéuT,  célèbre  poëte  persan,  natif  de  Bed« 
nech  dans  le  Khoraçan ,  mort  à  Balkh  en  597  da 
l'hégire  (1300-1201  de  /.-G.)-  H  étudia  à Thous» 
et  y  fit  de  rapides  progrès  dans  lés  sdences  et  les 
lettres.  Voici  ce  qu*on  raconte  sur  ses  débuts  :  «  Un 
soirquH  était  tristement  assis  sur  la  porte  du  col» 
lége,  les  équipages  do  sultep  Sandjar  le  Seldjo»- 
dde  vinrent  à  passer;  H  hit  frappé  de  la  bonne 
infaied'Hn€avaiîermagnifiqneme&tvêtn,ete8touiif 
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d'esdayes  empressés  à  le  senir.  H  demanda  qui 
était  ce  seigneur;  et  quand  on  le  loi  désigna  comme 
on  poète  au  senrice  du  sultan  :  «  Quoi!  s'écria- 
«  t-il ,  les  vers  sont  honorés  à  ce  point?  J*en  jure 
«  par  le  Très-Haut ,  je  veux  sous  peu  éclipser 
«  tout  ce  qu'il  y  a  de  poètes  à  la  cour  du  sultan  !  » 
L'imagination  exaltée  par  un  aussi  beau  projet, 
il  com|)ose,  la  nuit  même,  en  vers,  un  éloge  de 
Sandjar,  et  va ,  le  lendemain ,  le  présenter  au 
monarque.  Ce  prince,  ravi  de  la  chaleur  qui  ré- 
gnait dans  cette  composition,  admet  aussitôt  An- 
wéry  au  nombre  des  beaux  esprits  qui!  avait 
réunis  autour  de  sa  personne.  » 

Anwéry  joignit  à  la  poésie  Tétude  de  Tastrono- . 
mie  ou  de  l'astrologie.  Quelque  temps  ayant  la 
grande  coi^onction  qui,  suivant  les  Tables  Al- 
phonsiîieSy  eut  lieu  Fan  582  de  -l'hégire  (  (  186  de 
J.-C),  Anwéry  avait  prédit  que  le  jour  où  cette 
conjonction  s'effectuerait,  il  s'élèverait  un  ou- 
ragan si  violent ,  que  les  arbres  et  les  maisons 
même  en  seraient  renversés.  Les  habitants  de 
Merve  fiirent  consternés  quand  ils  apprirent 
cette  territile  prédiction  :  ils  désertent  la  ville  et 
fiiient  éperdus  à  travers  la  campagne,  dans  l'at^ 
tente  du  fatal  événement.  Or,  ce  jour-là  même 
Tair  fut  plus  calme  que  jamais.  Les  ennemis 
d'Anvréry  saisirentoette  occasion  pour  le  tourner 
en  ridicule  auprès  de  ThoghruI-ben-Arsian,  prince 
alors  régnant,  qui  loi  témoigna  beaucoup  de  mé- 
contentement. Inconsolable  d'ayoir  perdu  la  fii- 
yeur  de  son  souverain,  et  sans  cesse  harcelé  par 
les  poètes  ses  envieux ,  il  fut  obligé  de  quitter 
Merve,  et  se  retira  à  Balkh  ;  il  auraitété  forcé  d'a- 
bandonner cette  yille,  s'il  n'eût  été  l'ami  du  cadi 
Hamed-ed-Dyn,  qui  le  prit  sous  sa  protection. 

On  a  d'Anwéry  des  éloges,  des  satires  et  des 
ghazels.  L'éloge  est  le  genre  oh  il  a  le  mieux 
réussi,  n  l'emporte  de  beaucoup  sur  Khacany, 
Nizamy,  Saadi  et  Djamy,  dans  le  cacydèh;  mais 
il  le  cède  à  Uafiz  dans  la  ghasel,  ou  poésie  ero- 
tique. Ce  poète,  rempli  de  yerve  et  dtmagina- 
tion,  est  encore  peu  connu  en  Europe.  Il  n*y  a 
guère  que  deux  seuls  morceaux  imprimés  de  ses 
poésies  qui  puissent  donner  une  idée  de  ses  ta- 
lents. Le  premier  est  une  élégie  sur  la  captivité  du 
sultan  Sandjar,  souyerain  de  la  Perse,  fait  prison- 
nier par  les  Ghouzz  ;  c'est  un  des  plus  beaux 
poèmes  de  la  langue  persane.  Le  texte  en  a  été  pu- 
Mé,  avec  une  traduction  en  vers  anglais,  par  le 
capitaine  Kirk-Patrick  (  Àsiatic  Miscellany,  1 1, 
p.  286-310;  in-4%  Calcutta,  1786-1786).  Le  se- 
cond morceau  est  un  éloge  de  Maudoud-ben-Zen- 
gury,  traduit  en  allemand ,  en  octaves,  par  ma- 
dame Chézy ,  et  inséré  dans  le  2*  nuniéro  des 
Mine$  de  r Orient ,  imprimé  à  Vienne. 

Daiitotiihah ,  Poètes  penam.  -^  Laoglés,  dans  la 
JBioçrap/He  unlvmetlé, 

AN  vsis,  roi  d'Egypte,  fut  élu,  quoique  aveuf^e, 
après  la  mort  d'Asycliis,  vers  l'an  1012  de  J.-C., 
selon  Lardier.  Peu  de  temps  après  qu'il  eut  été 
nommé  roi,  Sabaoos,  roi  d'Ethiopie,  s'empara  de 
r£gypte,  et  s'y  maiuliut  pendant  cinquante  ans. 


Anysis  se  retira  dans  les  matait  de  la  basse 
Egypte,  où  il  demeura  tout  ce  temps,  n  y  fonna, 
ditron,  une  Ile  de  la  cendre  qu'il  y  faisait  apporter. 
Elle  resta  inconnue  près  de  sept  centa  ans,  et 
ce  fut  Amyrtée  qui  la  découvrit  lorsqu'il  dut 
chercher  aussi  un  reftige  dans  ces  marais.  Any- 
sis  reprit  son  pouvoir  lorsque  Sabaoos  f ut  oUigé 
de  quitter  TÉ^l^te. 

Hérodote ,  II,  IST ,  IM.  -  Clavier,  daoi  U  BiograpkiÊ 
univertetU, 

«ABiYTB  ('Avuni)  de  Tégée^  femme  poète 
grecque,  qui  florissait  yen  la  120*  olympiade 
(300  ans  avant  J.-C.).  EUe  exerçait  l'état  de 
XpriaiionoK ,  faiseuse  d^ oracles  ^  c'estrè-dire 
qu'elle  vérifiait  les  oracles  d'Esculapeà  Épidaure. 
Nous  n'avons  qu'un  petit  nombre  de  fragments 
des  poésies  de  cette  femme,  qui  se  distinguent  par 
une  grande  simplicité.  EUe  est  citée  par  Méléagre 
parmi  les  poètes  lyriques,  et  au  raOne  rang  que 
Praxilla,  Myro  et  Sapho.  Antipater  (Anth.  iwoA^ 
n,  101  )  l'appelle  même  l'Homère  femdle,  dîjXw 
'0|i.y)pov. 

PauuDtas,  X,  S8.  —  Jnliiu  Pollox.  —  Tatieo ,  ^dvemu 
Crêgeot,  p.  114,  edir.  Paria.  —  Jacoba,  Jd  AnUMoçêam 
grmeam,  U  Xlll,  SU. 

ABTTTUS  (XvuToc),  fils  d'AntfaémkNi,  on  des 
accusateure  de  Socrate.  U  était  corroyeor  à  Athè- 
nes, c'est-à-dire  qu'il  tvait  un  atelier  où  il  emr 
ployait  des  esclayes  à  travailler  les  cuirs,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  se  livrer  aux  affaires  publiques 
11  Alt  chargé,  dans  la  4*  année  de  la  92*  olympiade 
(409  avant  J.-C.  ),  de  conduire  trente  yaisseanx 
au  secours  de  Pylos ,  assiégée  par  les  Lacédémo- 
niens  ;  mais  n'ayant  pu  doubler  le  promontoire 
Malée,  il  revint  à  Athènes.  Le  peuple,  croyant 
qu'il  avait  trahi  sa  confiance ,  lui  fit  faire  son 
procès.  Il  parvint  à  s'en  tirer  en  corrompant  les 
juges  ;  et  c'est,  au  dire  de  Plutarque  et  de^DIodore, 
qui  rapporte  ce  fait,  le  premier  exemple  de  ce 
genre  qu'on  eût  vu  à  Athènes.  H  est  probaUemeot 
le  même  Anytus  qui  fût  banni  par  les  trente  ty- 
rans, comme  Tnn  des  chefs  les  phis  fougyenx  de 
la  démocratie.  Lysias  dit  qu'fl  se  mit  à  la  tête  de 
ceux  qui  s'étaient  fortifiés  à  Phyié.  Rentré  à  AOiè- 
nés,  il  figura,  l'an  399  avant  J.-C.,  parmi  les  aocu- 
sateore  de  Socrate,  que  les  exilés  détestaient  parce 
qu'Alcibiade,  qui  avait  porté  la  première  atteinte 
à  la  démocratie,  Tbéramènes,  qui  dans  son  am- 
bassade à  Sparte  avait  agi  directement  contre 
l'intérêt  du  peuple,  et  Critias ,  le  plus  cruel  des 
tyrans,  avaient  été  les  disciples  du  philoei^ilie. 
Mais  après  la  mort  de  Socrate,  Anytus  et  ses 
adhérents  ne  tardèrent  pas  à  devenir  l'olijet  de  la 
haine  publique  :  personneneyoulnt  commoniqoer 
avec  eux  ;  on  faisait  dianger  Tean  des  bains 
dans  lesquels  ils  s'étalent  lavés,  et  on  leur  relb- 
sait  du  feu  lorsqu'ils  en  demandaient  Le  peapie, 
nous  apprend  Diogène  Laêroe,  reconnaissaaC 
l'iniquité  du  jugement  qui  avait  frappé  Socrate, 
exila  Anytus ,  qui  se  retira  à  Héraclée  dans  le 
Pont-Euxin,  où  il  fut,  ditron,  assommée  coupa 
de  pierres  par  les  gens  du  pays.  Voyez  pour  lu 
critiquede  ces  détaUs  Fréret,  et  dans  le  t  XLYQ 
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des  Mémù^es  de.  VÂcadémke  des  inscriptions, 
etStaSbaum^  ad  Plat.  ApoL 

natarqu«,  Aleibiadt,  k\  CcrUtUn ,  \k.  —  IMogèae 
Laerce,  11,  a.  —  Dlodore,  XllI»  64.  —  Platon.  Mmo.  — 
Ténopbna,  HUtor.  CrtK.,  II.  —  CliTler,  dans  la  Bioçra- 
pMiê  tmivenêlU. 

AOD,  en  hébreo  Ébtjd,  2*  juge  des  Israélites 
▼ers  Tan  1456  avant  J.-C.  (1),  à  Tépoqae  où  les 
Juifs  guerroyaient  encore  dans  la  terre  promise 
contre  les  peuplades  qui  les  environnaient.  Entre 
leure  ennemis  les  plus  intraitables  se  distin- 
guaient les  Moabitesy  à  qui  même  fls  payaient  un 
tribut  annuel  depuis  dix-huit  ans.  Aod ,  fils  de 
Géra,  de  la  tribu  de  Bem'amin,  choisi  pour 
porter  àÉglon,  roi  des  MoaUtes,  la  redevance 
aoooatumée ,  leint  d*avoir  un  grand  secret  à  lui 
communiquer;  et  quand  fls  sont  seuls,  il  lui 
enfonce  un  couteau  dans  le  oœur  et  se  retire 
tranquillement ,  en  refennant  la  porte  derrière 
loi.  Quand  il  est  sur  le  haut  de  la  montagne  d'É- 
phraim ,  en  vue  d*Israél ,  il  sonne  à  grand  bruit 
la  trompette,  appelle  aux  armes  tous  les  Hé- 
breux, raconte  la  merveille  que  Dieu  a  permise, 
marche  aux  Moabites ,  leur  ferme  toutes  les  is- 
sues, et  en  inunole  dix  mille.  Une  paix  de  quatre- 
vingt-dix  ans  Alt  le  prix  de  cette  victoire.  [Bne, 
des  g.  du  m,  ] 

Jndic.,  c  III. 

AOI78T  (Jean-Marie ,  marquis  n'),  né  à 
Douai  vers  1740,  mort  à  Quincy  vers  1812.  Dé- 
puté aux  états  g^raux  en  1789,  fl  vota  la  réu- 
nion de  la  noblesse  au  tiers  état,  et  se  joignit  au 
petit  nombre  de  nobles  qui  préféraient  les  inté- 
rêts nationaux  aux  leurs  propres.  Député  à  la 
convention  en  septembre  1792,  fl  suivit  et  quel- 
quefois devança  llmpulsionde  cette  époque.  En 
novembre  1792  fl  dénonça  la  commune  de  Saint- 
Amand,  qui  s'était  livrée  sans  résistance  à  une 
fiiible  troupe  autrichienne.  Envoyé  en  mission , 
après  le  siège  de  LUle,  dans  les  départements  du 
F^is-de-Calais  et  du  Nord,  U  revint  siégef  à  la 
convention,  et  se  vit  exclu  des  Jacobins  comme 
ex-marquis.  Le  Directoire  le  choisit  pour  com- 
missaire près  Tadministration  centrale  du  dépar- 
tement du  Nord  ;  et  enfin,  après  le  18  brumaire 
an  Vin,  le  premier  consul  le  nomma  maire  de  la 
commune  de  Quincy,  où  se  trouvaient  ses  pro- 
priétés. 

Biographie  des  CanUmporains. 

A0178T  {Sustache  d'),  général  français,  fils 
afné  du  précédent ,  né  à  Douai  en  1763,  exécuté 
à  Paris  le  2  juillet  1794.  Étant  avant  la  lévolu- 
tion  lieutenant  dinfanterie,  fl  fut  nommé  en  1790 
aide  de  camp  du  maréchal  de  Rochambeau. 
Proma  successivement  aux  grades  de  général  de 
brigade  et  de  général  de  division ,  fl  fut  employé 
en  cette  dernière  qualité  à  Tarmée  des  Pyrénées 

(t)  Cette  date  est  très>lncertalDe,  comne  tontes  eeilea 
de  l'htetolre  des  Jages.  Solvant  qoelqaes  historiens,  l'éTé- 
nement  en  qnesUon  se  rapporterait  i  l'année  SSS6  avant' 
J.-C;  eeia  dépend  de  la  date  qu'on  assigne  à  la  mort  de 
Josné.  L' histoire  d'Ébud  est  rappqrtée  dans  le  livre  d(  s 
/tir-  »,  III,  it  et  solvants. 


orientales  en  1793.  n  concourut  avec  le  général 
Gogué  à  renlèvement  du  camp  retranché  es- 
pagnol de  Peyrestortes  le  8  septembre,  où  Ton 
s'empare  de  quarante-six  bouches  à  feu  et  de 
dnq  cents  prisonniers.  Ce  général,  accusé  de 
malveiUance  et  d'incapacité  à  la  suite  de  quel- 
ques revers  qu'fl  essuya  en  avant  de  Perpignan, 
fut  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire  de 
Paris,  qui  le  condamna  à  mort 
MoniUur,  —  Amuilu  du  tewjM. 

APACZAi,  APAPZAi  TSBBB  (Jean),  savaut 
croate,  né  à  Apatza,  village  de  Transylvanie, 
vers  le  commencement  du  dix-septième  siècle, 
mort  en  1659.  n  étudia  à  Utrecht  les  langues 
orientales,  la  théologie,  la  phUosophie,  et  devint 
en  1653  professeur  au  coll^  de  Weissenbourg. 
Partisan  de  la  philosophie  de  Descartes  et  du 
presbytérianisme,  U  se  fit  un  grand  nombre  d'en- 
nemis, et  fut  condamné  à  être  précipité  du  haut 
d'une  tour.  Un  protecteur  puissant  lui  sauva 
la  vie,  et  on  se  contenta  de  le  bannir,  n  se  ren- 
dit alors  à  Clausenbourg,  obtint  une  place  an 
coflége  de  cette  vflle,  et  gagna  la  faveur  de  Jean 
Bethlem.  On  a  de  lui  :  Dissertatio  continens 
introductionem  ad  philosophiam  sacram, 
avec  des  lettres  à  Leusden,  Glandorps  Gelder.; 
Utrecht,  1650  ;  —  Magyar  Bncyclopediat  >  etc. 
(  Encyclopédie  hongroise  )  ;  Utrecht ,  1 653  ;  •— 
Magyar  Logica  (Logique  en  hongrois);  Weis- 
senbourg, 1656;  —  Oratio  de  studio  sapimir 
tisB,  etc.;  Utrecht,  1655;  —  Dissertatio  de 
politia  eccUsiastica;  Clausenboui^y  1658,  et 
quelques  discours  non  imprimés. 

Horanyl .  Mewtoria  Hungarvrum,  —  BenkOp  rraïu- 
tUvania,  t.  II,  p.  IM.  -  Wallassky,  Ctmtptetut  RH- 
pubiiea  IWêrarUe  in  Hunçaria,  N,  SOS,  tU.  -  CatUa, 
dans  la  Biographie  univerteile, 

APArFi.  voy.  ÀRAin. 

apamA,  fiUe  de  Spitaménès,  satrape  de  la 
Bactriane,  épousa,  en  325  avant  J.-€.,  Séleucua 
Nicatoi^  l'un  des  généraux  d'Alexandre,  lors- 
que ce  héros  commença  à  marier  ses  généraux 
avec  des  femmes  asiatiques;  et  donna  son  nom 
à  trois  viUes,  dont  la  plus  célèbre  fut  Apaméeen 
Syrie.  EUe  Ait  la  mère  d'Antiochus  Soter.  C'est 
par  erreur  que  Strabon  croit  Apamé  fifle  d'A- 
tabaze.  —  Une  autre  Apamé,  fille  d'Antiochus 
Soter  et  de  Stretonice,  fut  mariée  à  Magas,  roi 
de  Cyrène.  Le  savant  Visoonti  croit  qu'elle  est 
la  même  que  l'Arsinoé  dont  parie  Justin.  (  Voy, 
Arsinoé  n  et  BéaéNiCE.  ) 

Tlte-Uve,  1.  XXXVIII.  —  PlaLj  I.  -  Clavier,  dans  U 
Biographie  univerulle. 

^APABicio,  sculpteur  espagnol,  né  en  Cas- 
tille  dans  la  première  moitié  du  onzième  siècle, 
n  sculpta  par  ordre  de  D.  Sanche  l'Ancien,  roi 
de  Navarre  et  de  Castille,  le  tombeau  destiné  aux 
reUques  de  saint  MiUon,  mort  en  564.  Ce  mo- 
nument existait  encore  au  temps  de  Jean  Ber- 
mudez,  qui  en  fait  la  description  comme  l'ayant 
vu  au  monastère  de  Yuzo,  où  il  fut  transféré 
en  1053. 

Jean  Bermaiez,  Dieeionario  hittorieo,  —  FlortUo. 
Geschichte  der  ^foierei. 
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*AVAftiCM»  (Jmêph),  peintre  espagnol,  né 
m  17A0.  n  Alt  élèTe  de  David.  Bon  tableaa  de  la 
JPestê  f»  JSêpagne,  peint  en  1804,  eut  presque 
autant  de  aoeoèa  qne  le  Déluré  de  Girodct.  On 
remavqM  partool  dans  foniTre  du  peinftreea- 
pa^iol  sa  manière  poétique- et  la  perfeetiou  du 
dasaiii.  Aparido  it  aussi  une  Aêhaiiêy  où  se 
retronve»!  les  principes  de  Véeele  française.  H 
vivait  encore  dans  son  pays  en  1822. 

IVagler,  Neues  jiUgemeineg  Kûnstler-Lexiton. 

*APkntcio  (don  Manuel  Moreno),  peintre 
sur  verre  espagnol,  vivait  dans  la  dernière 
noKié  du  dii-liuiliènie  siècle.  Cest  à  Tolède  et 
à  Iléon  qu'il  se  fit  remarquer  par  ses^  travaux. 

Jean  Beraradw ,  BteeUmmrio  kUtorieo. 

«APATVBI1T8,  peMre  en  décor  de  théâtre, 
natif  d*Alabanda  dans  l'Asie  Mineure.  On  ne  sait 
de  cet  artiste  que  ce  qu'en  raconte  Vitruve. 
An  rappoTt  de  cet  autënr,  Apaturius  peignit 
pour  la  ville  de  Traite,  en  Lydie,  un  décor  bi- 
zarre, o6  il  fntrodoisit  des  statues  et  des  cen- 
taures, en  guise  de  colonnes  avec  des  lions 
surmontant  les  corniches  de  l'édifice;  le  tout 
couronné  de  d^mes  et  de  i)ortiques.  Le  public 
applan<fit  d'abord  cette  étrange  composition; 
mats  le  nattiématiciett  Liclnius  étant  venu  dé^ 
montrer  aum  spectateurs  qu*ils  admiraient  une 
sottise,  le  peintre  fut  obB^  de  corriger  son 
œuvre. 

VttfHTe,  VII,  1.  —  Pânfy,  ReatrEnc^elopœdîe. 

ApenOR  (Claudù-MarC'Àntoine^'),  prélat 
français,  né  à  Montt)rison  vers  1723,  mort  à  Pa- 
ris en  1783.  H  suivit  dans  sa  jeunesse  la  carrière 
des  armes,  qu'il  quitta  ensuite  pour  embrasser 
Tétai  ecclésiastique.  Nommé  évèque  de  Dijon , 
puis  archevêque  d'Auch,  il  consacra  sa  vie  entière 
à  la  bienfaisance  et  à  la  pratique  de  toutes  les 
autres  verbis.  On  dte  de  lui  un  trait  touchant, 
et  qui  donne  la  mesure  de  toute  sa  charité  chré- 
tienne. Dans  un  incendie  qui  éclata  à  Dijon,  deux 
enfants  étalent  sur  le  point  de  périr  dans  les 
flammes.  Le  prélat  survient,  promet  deux  cents 
louis  è  celui  qui  les  sauvera.  Personne  n'osant  s'y 
exposer,  Tévêque  fiait  apporter  une  échelle,  s'en- 
veloppe d'un  drap  mouillé,  passe  lui-même  par 
une  fenêtre  presque  à  travers  les  flammes ,  et 
reparaît  avec  les  deux  enfants  sur  ses  épaules; 
et  tout  aussitôt  la  maison  s'écroule.  Quant  à  la 
somme  promise,  c'est  aux  deux  petits  êtres  quil 
vient  de  sauver  qu'il  la  remet.  Dans  une  autre 
circonstance,  une  émeute  populaire  ociasionnée 
par  la  famine  qui  sévissait  à  Dijon ,  la  multi- 
tude menaçait  de^se  porter  à  des  excès  contre 
lesquels  la  sévérité  des  lois  et  la  force  des 
armes  devaient  être  impuissantes.  La  seule  pré- 
sence de  l'évèque  calma  tous  les  esprits,  et 
tout  rentra  bientôt  dans  l'ordre.  On  a  de  ce  pr^ 
lat  si  vénérable  d'excellentes  Instructions  pas- 
torales, 

.  Richard  et  Glraod,  BibUothique  sacrée,  t.  X  V il | ,  p.  1 1 1. 

APKL  (  Jean  ),  théologien  et  jurisconsulte  al- 
lemand, né  à  Nuremberg  en  i486,  mort  vers 


1540,  professeur  de  l'université  de  Wlttemberg, 
devint  un  des  plus  zélés  partisans  de  Liittior, 
et  coopéra  de  tout  son  pouvoir  à  la  réformation. 
Prêchant  à  la  fois  de  précepte  et  d'exemple ,  il 
ne  craignit  pas,  quoique  chanoine  du  eliafiilre 
de  Wurzboui^,  d'épouser  une  reKgieuae;  mais 
son  évéque,  fort  peu  édifié  d'une  semblable  is- 
Bovation,  lui  enleva  sa  liberté,  qui  ne  lui  fut  en- 
suite rendue  qu'an  prix  de  tous  ses  emplois. 
Cependant,  kinqu'il  mourut  à  Nuremberg,  il 
jouissait  du  titre  de  jurisconsulte  de  la  r^^ 
bliqoe  et  de  eonseiller  de  l'éledeur  de  Brande- 
bourg. On  a  de  lui  ;  1*  Dtfensio  la.  Apelhpro 
suo  conJu$io;  eum  prœ/,  lAUheri^  ad  /e.  Cr^ 
jum;  Vitteb.,  1623,  iA-4'';— 2*  Methoéua  dut- 
'  lectices  ratio  ad  jurisprudentkfm  a€€ommè^ 
data;  Nuremberg,  153â,  iji^*;  —  ^  Mrmckp- 
logus  juris  eivitis,  êive  corpus  lofum^  ouvrage 
fort  estimé,  et  qui  a  été  longtimps  attriboé  k 
remi)ereur  Justinien.  [  £nt.  des  p,  eu  m,] 

WUI,  Dieu  de»  êovmut»  4»  JVwrwiègrg;  et  Vnkrmam, 
Supplém.  au  nouveau  Uket,  lUstorieo-ifiogr.  de  Gnfe 
mann.  —  De/ensto  Johannit  Apetli  ad  episcopum  Herbi 
polensem,  pro  suo  conjugio  apud  BeçiomoManoM. 

APBL  (Jêon^Àutfuale  ),  fittérateor  allemand, 
né  à  Leipzig  en  1771,  et  mort  en  1816  dans  la 
même  ville,  où  il  était  conseiller  municipal,  s'est 
fait  un  nom  surtout  par  sa  Métrique  (  Leipzig, 
1814-1815).  On  a  encore  de  lui  des  contes  po- 
pulaires fort  remarquables,  et  des  tragédies 
composé(  s  k  l'imitation  des  trois  grands  trap- 
ques  grecs.  Parmi  les  sujets  modernes  ou  du 
moyen  âge  qu'Àpel  a  traités ,  on  cite  Kunz  von 
Kaujungen  et  Faust.  Le  philologue  Hermann 
entra  en  contestation  avec  lui  sur  plusieurs 
points  de  sa  Métrique;  mais  Apel  ne  répondit 
point.  [  Enc.  des  g.  du  m.  ] 

Conwrsttt'lMcieon, 

APBL  (  Frédérie-Auguste-Ferdinand  ) ,  ju- 
risconsulte allemand,  frère  du  précédent,  né  à 
Leipzig  le  8  juillet  1768,  mort  vers  1830.  On  a 
de  lui  :  1°  Dissertatio  sistens  hislor.  et  Jura 
sv/Jragii  electoralis  saxonici  et  nrchhnares- 
chatlatus  S.  Imp,  rom.;  Leip/ig,  1789,  ln-4*'; 
—  2'  Diss.  inaug,  de  juribus  xingtUariàus 
clericor,  in  Saxonia;  ibid.,  1791,  li>-4";  — 
3*  Uber  kunstlichê  Bienei\fàtterungen  (  sur  b 
Nourriture  artificielle  des  abeilles  );  ibid.,  1803, 
in-8». 

(k>nv€rsai.'idP»ieaB. 

*  APELLAS  OU  AP»I.LA8  ('Airc^aç  OU  'AxaX- 
Xô;  ),  géographe  grec,  natif  de  Cyrène,  que  l'on 
présume  avoir  vécu  dans  la  première  moitié  du 
troisième  siècle.  Il  est  probablement  le  même 
que  celui  qui,  au  rapport  d'Athénée,  aurait  écrit 
un  ouvrage  sur  les  villes  du  Péloponnèse.  Quin- 
tilien  parle  également  d'un  Apollas  dont  II  com- 
plète le  nom  en  y  ajoutant  celui  de  Callinm- 
ckus,  et  c'est  sans  doute  celui  dont  il  est  ques- 
tion ici;  il  est  aussi  mentionné  parMarcien  d'Ile- 
raclée.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  supposer  qa'il 
soit  le  même  qu'un  Apellas  dont  parle  Clément 
d'Alexandrie,  et  qui  aurait  écrit  un  ouvrage  sur 
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DelphM»  dàé  fu  SuidM,  qoifappdle  Apcflas  da 

Martin,  Mmmi.,  p.  6t,  étf.  HimUoii.  —  AtMi<«»  11, 
•i  U,  IM.  -  Qalalilien,  X|,t,f  14.  -Clém.  CAUs., 
Frotrept.,  p.  4S,  éd.  PotUr. 

4PBi<|fA8  (*Aic«>^)»  8CDl|^ur  grec,  Tiyait 
T«r9  le  <|uatrième  ûède  aT«Dt  Tèro  chréUeime. 
Au  rapport  de  Pline ,  U  exécuta  diverses  statues 
4«  broo^e  représeuftai^t  des  femmes  daas  Tatti- 
tnde  de  la  râièra  et  de  TadoratioQ.  Pausanîas 
iMiie  d*uBe  statue  de  Cyniaca,  sœur  d*  Ag^las  H, 
roi  de  S|>4rte,  et  mû  aurait  M  taite  par  qu  ar- 
tiate  du  Qom  d'Apdlas. 

f lin«,  Uiit.  nat.^  XXXIV ,  |S.  —  paosanU*,  T|,  1.  - 
SIlIlK,  Cat.  artif. 

APBLLB  OQ  APHLLBS,  célèhre  peintre  grec, 
Us  de  Pythies,  naquit  à  Oos,  ou,  selon  d'autres, 
à  OeiopliOfB  ou  à  Ephèse,  vers  360  av.  J.-C.  11 
eet  dBBS  eette  derDlm  TiUe  le  droit  de  cité  ;  aussi 
est-fl  soirrent  désigné  par  le  nom  à*Épké8ien, 
Éphore  d'Épbèse  fut  son  premier  nudtre.  De  Ht 
il  se  rendit  à  Sieyone,  dont  Téeole  était  alors  eé- 
lèlve  dans  toute  la  Grèce;  et  ^pMÛque  déjà  fl 
eM  luf-mènie  un  nom  ocnnme  artiste,  il  y  reçut 
lea  lefOBS  de  Pamphile,  nnll  ne  tarda  point  à 
naiptasOT.  CTeat  ainsi  qn*ll  réunit  la  sévérité  de 
réeole  do  Sicyone  à  rélégance  de  celle  dlonie. 
PkM  tard,  ApeDe  se  rendit  en  Macédoine;  il  y 
re^  faeeueu  le  phis  flatteur  et  de  Philippe  et 
d'Alexandre.  C'est  probaMeoMBt  dès  cette  épo- 
qmë  que  se  IbnmèrsBt  entre  le  conquérant  et  le 
pmitre  ess  relations  amicales  qui  donnèrent  ma- 
tière à  tant  d^eodotes  remarquables;  grand 
nomiire  d'entre  dies  cependant  se  rapportent  à 
une  seconde  série  de  conférences  quil  eut  à 
Éphène  avec  Alexandre.  C'est  à  lui  seul  qu'A- 
lexandre permit  de  peindre  sa  Agure.  Pédant 
le  court  séjour  qu'U  avait  feH  à  Rhodes,  0  étaK 
allé  visiter  ratefier  de  Protogène,  absent  en  cet 
lastant.  InvHé  par  une  vieille  femme  à  dire  son 
nom,  fl  traça  sur  une  petite  table  un  contour  au 
pincean.  Alàdélleatessedeceeontour,  Protogène, 
en  revenant,  reconnut  la  main  d'Apelle.  Cepen- 
dant fl  entreprit  de  le  surpasser  en  traçant  dans 
rintériear  du  premier  contour  un  autre  contour 
encore  plus  beau  et  phis  léger.  Apelle  revient  ; 
on  lui  montre  le  dessin  de  Protogène;  alors  au 
milieu  des  deux  contours  fl  en  fait  passer  un 
troisitoa  encore  plus  délié;  le  peintre  rhodien 
finit  pars^avouer  vaincu.  Dans  la  suite  cette  table 
fut  portée  h  Borne  et  orna  le  palais  des  Césars, 
jusqu'à  ce  qu*eDe  eût  été  consumée  par  un  in- 
cendie. 

L'ouTrage  le  plus  célèbre  d'Apelle  était  son 
Alexandre  tenomt  la  foudre  ;  ce  tableau  était 
plaoédansle  temple  d*Épbèse.  Par  l'effet  d'un  heu- 
reux lacooqrci  et  d'un  magnifique  dair-obscur,  la 
main  et  l'éclair  semblaient  sortir  hors  du  tableau. 
Le  talent  et  la  gloire  d'Apelle  fqrent  à  leur  apo- 
gée vers  la  cent  douzième  olympiade  (  328-324 
avant  J.-C.  ).  Cependant,  après  la  mort  d'Alexan- 
dre le  Grand  fl  lit  plusieurs  portraits  du  roi 
Antlochus  (cent  diX'^nitième  olympiade,  304-300 


avant  J.-C.  ).  H  parait  que  cet  artiste  ftit  surpris 
par  la  mort  à  Cos,  où  l'on  montrait  de  lui  une 
Vénus  commencée,  que  personne  n'osa  termmer. 
Une  tradition  assez  peu  authentique  fait  mention 
d*un  autre  peintre  nommé  aussi  Apelle,  mais 

ri  vivait  à  la  cour  de  Ptolémée.  Accusé  par 
tiphUe  d'avoir  pils  part  à  un  paijure,  et  ne 
pouvant  faire  reconnaître  son  innocence,  U  se 
vengea  de  son  rival  et  du  roi  en  foisant  le  por- 
trait de  la  Calomnie.  Longtemps  on  avait  attri- 
bué cette  particularité  au  grand  Apelle.  Tœlken, 
dans  sa  dissertation  sur  Apelle  et  Antipàile 
(  3*  vol.  de  VAmallhée  ) ,  a  prouvé  que  l'artiste 
dont  fl  est  question  ici  devait  vivre  entre  les 
olympiades  139  et  134,  et  par  conséquent  cent 
ans  plus  tard  que  le  contemporain  d'Ale^ndre. 
Le  mérite  iniôoitable  d'Apeila  était  la  grâce. 
Pline  dit  expressément  que  ses  tableaux  n'é- 
taient point  peints  sur  mur,  et  il  nous  en  a 
donné  la  liste.  Leur  prix  était  de  vingt  talents, 
n  ne  passait  pas  un  seul  jour  sans  travaiUer  à  la 
peinture,  d'où  est  venu  le  proverbe:  AuUa  dieu 
sine  liîiêiL  Jk  écoutait  volontiers  la  critique ,  et 
même  la  recherchait.  Caché  derrière  un  rideau,  il 
enteBdit  un  savetier  trouver  à  redire  à  un  sou- 
lier. Apelle  trouva  la  critique  juste,  et  corrigea 
la  soulier.  Mais  le  lendemain  le  savetier  ayant 
Toulu  étendre  ses  critiques  à  U  jambe,  Apelle 
apparut  tout  à  ooup,  et  lui  dit  de  borner  ses  cri- 
tiques ^  laehaussure  :  Ae  sutor  ultra  erepidam^ 
qui  est  aussi  devenu  provorbe.  Au  rapport  de  Pline, 
il  n'employait  ordinairement  que  quatre  couleurs, 
qu'A  trouvait  moyen  d'harmoniser  à  l'aide  d'un 
vernis  dont  lui-même  était  l'inventeur.  Apelle  ne 
mit  son  nom  qu'à  trois  de  ses  tableaux  ;  VA- 
lêjpandre  tonnant,  ci-dessus  indiqué ,  U  Vénus 
endormiOf  et  hi  Vénus  Anadyomène  :  c'était 
son  chef-d'œuvrs.  Ce  tableau,  destmé  pour  le 
temple  d'Esculape  à  Cos,  avait  coûté  cent  talents. 
Auguste  le  fit  transporter  dans  le  temple  qu'il 
avait  dédié  à  Jules  César.  La  partie  inférieure 
ayant  été  endommagée,  personne  ne  fut  capable 
de  la  réparer.  La  détérioration  allant  touûoors 
croissant,  Néron,  nous  disent  Pline  et  Strabon, 
en  fit  faire  une  copie  par  Dorothée.  £n  l'hon- 
neur d'ApeUe,  la  peinture  lut  appelée  ars  ape^ 
lea.  [ConvwiaiionS'lMDioon  et  £nc,  dêê  gens 
du  m»] 

P\iW}mdoi9€  nmturellê,  XXXV.  is-ii.  ~  Saldac, 
*AneXXY)ç.  -  Quintmen,  lutUor.f  XII.  io,  s.--  piutar- 
quc,jératus,  lîj  ^lexander,  k-.l-ort.  Alex.  Mag.,  t,  8. 
—  Clcéron,  De  NaU  Deor.f  î,tJ.  —  Lnckn,  îmaç.,  7.  ~- 
ToelfccQ,  i'jiwutnhée,  recueil  pértottique,  t.  Ul. 

APBLLBB  ^Éphèsef  peintre  grec ,  vivait 
dans  le  troisième  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
Eb  grande  £iveur  à  la  cour  de  Ptolémée  PhUo- 
métor,  fl  fut  néanmoins  accusé  par  Antiphile 
d'avoir  trempé  dans  la  conspiration  de  Théodote 
de  Tyr.  Mais  Ptolémée  reconnut  son  innocence, 
lui  fit  présent  de  cent  talents,  et  condamna  le 
calomniateur  à  devenir  l'esclave  du  calomnié. 
Celui-ci  ne  se  contenta  pas  de  cette  satisfaction  : 
revenu  à  Éphèse,  fl  fit  ce  tableau  de  la  Calomnie, 
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dont  pftrie  LadeBoomme  Payant  yu,  et  que  Ton 

attribue  à  tort  au  grand  peintre  Apelles. 

Loelen,  Iltft  toOtti^^fiîcoc  nuxtcûciv  Aia^oXf},  et  U 
notr  de  rédIUon  d'Hemsierhuts,  III,  17. 

*ArBLLB8  (*AiceXXiic  ),  médecin  grec  Ters  ou 
ayant  le  premier  siècle  de  Tère  chrétienne.  11 
était  de  l'tle  de  Thase  :  c'eôt  tout  ce  qu*on  sait 
de  ta  vie.  Maia  ses  prescriptions  médicales  pa- 
raissent plus  connues.  Au  Jugement  de  Pline,  elles 
étaient  empreintes  de  barbarie  et  de  superstition. 
On  peut  supposer  encore  que  ce  sont  ses  for- 
mules dont  fl  est  question  dans  Galien. 

Gftiieo,  De  compM.  medie.  $ee.,  Gen.,  V.  u,  XIII.  MS; 
De  jântid^  II,  I  ;  XIV,  148.  ~  Pline,  HisL  nat.,  XXX,  le. 

APBLLB8  ('AicsXX^),  hérésiarque,  fondateur 
de  la  secte  des  apellistes,  Tivait  vers  Tan  182, 
et  mourut  très-è^  H  suivit  d*abord  la  doctrine 
de  Mardon;  mais  eosuite  il  adopts  et  propagea 
les  opinions  d'une  prétendue  prophétesse  nommée 
Philuména,  que  TertuUien  lui  reproche  d'avoir 
séduite  (PrxteripL  hssret.p  30),  ce  qui  le  fit 
exclure  de  l'école  de  Marcion.  Mais  il  est  pro- 
bable que  TertuUien  s'est  laissé  entraîner  à  l'exa- 
gération, et  à  sa  passion  ardente  contre  les  hé- 
rétiques. Selon  la  doctrine  d' Apelles  sur  la  na- 
ture divine,  D  existe  on  principe  pariaitement 
bon,  d'un  pouvoir  ineffable  et  supérieur  à  tout. 
Ce  Dieu  avait  donné  l'être  à  un  autre  Dieu ,  son 
inférieur  et  son  sujet;  et  cette  seconde  divinité, 
qui  était  de  la  nature  du  feu,  avait  créé  le  monda. 
A  l'égaie  de  Jésus-Christ,  il  enseignait  qu'il  était 
le  fils  du  Dieu  bon,  et  son  saint  Esprit ,  et  qu'il 
avait  eu  un  corps  réel  qu'il  ne  tenait  point  de  la 
vierge  Marie.  Selon  Apelles,  il  l'avait  tiré  des 
quatre  éléments  en  descendant  du  ciel ,  et  en  y 
retournant  avait  rendu  à  chacun  d'eux  la  portion 
qui  lui  appartenait.  Il  condamnait,  comme  Mar- 
don, le  mariage,  niait  la  résurrection  des  morts, 
rejetait  l'autorité  divine  de  l'Ancien  testament, 
ainsi  que  celle  de  Moise  ;  et  soutenait  que  les 
prophètes  étaient  pleÉns  de  contradictions.  H 
regardait  les  différences  de  croyance  religieuse 
de  peu  d'importance ,  disant  que  «  quiconque 
ft  met  sa  foi  dans  le  Christ  sera  sauvé,  s'il 
«  prouve  par  ses  œuvres  sa  bonne  foi.  i*  Apelles 
avait  écrit  des  RévélaiionÊ  («tavcpioottc),  con- 
tenant le  rédt  des  visions  de  Philuména,  et  un 
ouvrage  faitttulé  Syllogismut^  dans  lequel,  selon 
Eusèbe ,  U  prétendait  prouver  la  fausseté  des 
écrits  de  Moîse.  n  parait  avoir  aussi  composé 
une  vie  de  Jésus-Christ  ;  car  saint  Jérôme,  dans 
son  commentaire  sur  saint  MatUûeu ,  cite  VÉ- 
vangile  d'Apelles  comme  ayant  été  la  source  de 
beaucoup  d'hérésies.  Aucun  de  ses  ouvrages  ne 

nous  est  parvenu. 

TtttaSlieùtDePrineripiUmibutBiBrtticormiU'-  Jd- 
«emtf  MareUmem.  —  Buébe,  HUL  Eedet.t  t  V,  p.  it. 
—  Eplphane,  h  tant,,  U.  —  Hléronyne,  Dé  FMê  Uluê- 
tHbvi.  —  Orif ène,  Contra  CfUton,  IV,  c.  17.—  Lardner, 
Historf  <ij  HertUci,  —  Dardent,  dans  U  BioçrapMé 
uniVêneUê, 

APBLLIGOH  ('AmXXixâv) ,  de  Téos,  philoso- 
phe péripatétiden  et  grand  bibliomane,  vivait 
environ  un  siècle  avant  J.-C.  Sa  grande  fortune. 


—  AP£R  sm 

et  le  titre  dedtoyen  d'Athènes  dont  fl  jouîasatt; 
le  mettaient  à  même  de  satisfUre  sa  passîos 
pour  les  livres  ;  mais  il  ne  se  contenta  pas  ton» 
Jours  de  les  acheter;  il  en  déroba  quelquefois, 
et.il  enleva,  même  des  ardiives  d'Athènes  ei 
d'autres  lieux ,  les  origfaïaux  des  andens  décrets] 
du  peuple.  11  fut  obligé  de  fuir,  pour  éviter  la  pu- 
nition de  ce  vol.  C'est  à  lui  que  Von  doit  en 
partie  la  conservation  des  livres  d'Aristote.  En 
mourant,  le  philosophe  de  StagUie  confia  ses 
ouvrages  à  Théophraste,  qu'il  avait  désigné  pour 
son  successeur.  Théophraste  les  légua,  par  soo 
testament,  à  Nélée,  qui  les  transporta  à  Sœpsis, 
sa  patrie,  dans  la  Troade.  Après  la  mort  de  Mêlée, 
ses  héritiers  craignant  les  poursuites  des  rois  d$ 
Pergame,  qui  faisaient  enlever  dans  toutes  les 
villes  de  leur  domination  les  livres  précieux 
pour  enrichir  leur  bibliothèque,  cachèrent  les 
ouvrages  d'Aristote  dans  une  caverne ,  où  ils 
resteront  plus  de  cent  trente  ans ,  et  souiffrirent 
beaucoup  des  vers  et  de  l'humidité.  Au  bout  de 
ce  temps,  Apellicon  les  achète  de  qudques  dea- 
cendanto  d'Aristote  o'i  de  Théophraste.  Il  vou- 
lut ensuite  les  mettre  en  ordre ,  et  réparer  les 
lacunes  causées  par  l'altération  des  manuscrits; 
mais,  plus  riche  que  savant,  il  s'acquitte  mal 
de  cette  tftche  difficile.  Sylla ,  s'étant  emparé 
d'Athènes  la  4*  année  de  la  173"  olympiade , 
fit  enlever  et  transporter  à  Rome  les  livres  d'A- 
pellicon  ;  et  ce  fut  Tyrannion,  grammairioi  assex 
obscur ,  que  l'on  chargea  de  les  dasser,  d'en 
corriger  le  texte,  et  qui  en  remit  des  copies  à 
Andronicus  de  Rhodes,  chef  de  l'école  péripaléti- 
que  k  Rome,  qui  publia  les  oBuvres  d'Aristote  et 
de  Théophraste.  Apdlicon  s'était  lié  avec  Athé- 
nion  ou  Aristion,  tyran  d'Athènes,  qui  était  de 
la  même  secte  philosophique,  et  qui  te  chargea 
d'aller  à  Délos  enlever  les  trésors  du  temple 
d'Apollon.  Mais,  surpris  et  défait  par  le  général 
romam  Orobius,  Apellicon  fut  trop  heureux 
d 'échapper  à  U  mort  par  une  prompte  retraite, 
après  avoir  perdu  son  armée. 

AthéDée ,  V,  tii.  -  Straboa,  Xlll ,  «M.  —  PlnUrqoe , 
Suila^  M.  —  Dclattinay,  dana  la  Biographie  tmirerutiie. 

APBR  (Marctis)f  orateur  latin  ,  Gaulois  de 
naissance,  vivait  au  premier  siède  avant  l'ère 
chrétienne.  Il  vint  dans  sa  jeunesse  h  Rome, 
et  s'y  acquit  un  grand  renom  d*orateur.  H 
fut  successivement  sénateur,  questeur,  tribun  eC 
préteur.  Dans  le  dialogue  de  Oratoribus  il  est 
l'un  des  hiterlocuteurs;  et  ce  Dialogue  des 
orateurs,  ou  de  la  Corruption  de  PÉloquence, 
attribué  autrefois  à  Tadte  ou  à  Quintilien ,  et 
mis  à  la  fin  de  leura  œuvres,  est  peut-être  d'A- 
per  lui-même.  Giry  en  donna  une  traduction 
française,  Paris,  1626,  in-4%  précédée  d'une 
préfiice  de  Godeau.  M.  Dureau  de  la  Malle  en 
donna  une  nonvdle  traduction  dans  la  2*  édi- 
tion de  la  traduction  de  Tacite,  Paris,  1805, 
5  vol.  in-S". 

Rupeitl ,  dana  son  édlL  de  Tacite,  1 1,  p.  lxxvil  — 
Cbaudon  et  ÏMènàlnt  ^  DietUmnaire  hMoriqnê, 

*  APBE,  grammairien  grec,  vivait  vers  te  pre* 


; 
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mjèremoitîéda  premiier  sièctede  rèrechrétieBiie. 

Il  adopta  les  piiDctpeg  d'Arfetarqne,  et  s'attaqua 

plus  d'une  fois  an  grammairien  Didyme;  à  son 

tour  fl  eut  pour  disciple  HérecUde  de  Pont,  qui 

occupe  une  si  grande  place  dans  llùstoire  de  la 

philosophie. 

SaldM,  fiift  voM  *HpaxXe{dYKy  II,  Ti.  —  ftaiy,  BuU- 
EneyeUfpmdU. 

APBE  (  Àrhu).  Voy.  DiociinEif. 

*A»BEBAGB  { Gottscholk  )  ^  mathématicien 
afllem^sd  du  seizième  siècle.  H  publia  Eclipseos 
iunaris  anno  1573  Juturm  epilogismus  et 
typns. 

*A»BXTB61J1A  (don  Juan-Felisse) ,  scolp- 
teor  espagpol»  mort  en  1785.  H  ocnnmença  par 
rétode  et  la  pratique  du  chant ,  et  Ait  même 
attaché  à  b  chapeDe  de  Madrid.  Mais  instinctî- 
Tement  attiré  Tere  les  arts  du  dessin,  il  traTailla 
sous  la  direction  du  sculpteur  Salvador  Carmona, 
poû  sous  celle  de  Francisco  Gutierrez.  Enfin  il 
dermt  maître  à  son  tour,  et  exécuta  quelques 
oemrres  remarquables,  en  particulier  pour  TégUsO' 
San-Ciyetano  de  Madrid.  L'Académie  de  Saint- 
Ferdinand  admit  ce  scnlpteor  dans  son  sein 
en  1777. 

Jeao  Bermodez ,  Dtœiùimrio  hUtorieo. 

*  AVBkmÈM  on  APHAEBU8  (  'Afopcvc  ),  poéte 
,  et  orateur  grec ,  Tirait  dans  le  quatrième  siècle 
\  avant  rère  chrétienne.  Adopté  par  Isocrate,  lise 
fit  également  entendre  dans  les  tribunaux  et. 
les  assemblées  publiques,  et  présenta  même 
avec  succès  la  défense  de  son  père  adoptif,  lors- 
que relid-d  fut  accosé  par  Mégaclîdes  :  toutefois, 
fl  ftit  mohis  grand  orateur  que  poéte  tragique 
d'une  grande  fécondité.  On  dit  qu'il  composa 
trente-Mpt  tragédies,  à  parth*  de  l'an  269  avant 
J.-C.  Rien  ne  nous  est  parvenu  de  ces  compo- 
sitions, pas  même  les  titres.  Il  remporta  quatre 
prix  desÉtmés  anx  meOleures  tragédies,  deux  aux 
fttes  Dionysiaques,  et  deux  aux  Lénéennes. 

Plotarqae,  FUa  D0e«m  Oratorum.  —  Deois  d*HaM- 
ear.,  lioeratê^  1$.  —  Suidai.  —  PhoUos. 

APHBEDIAMVS  (Petrus),  poète  et  gram- 
mairien hollandais,  vivait  dans  la  dernière  moitié 
du  seizième  siècle.  Il  devintrecteur  à  Amsterdam, 
et  publia  d'assez  nombreux  écrits,  entre  autres  : 
Carmina;  Epigrammata  moralia;  enfin  jlfe- 
thodum  iêgêndi  et  dUeendi  formulai  latirue 
lingwe. 

fàebtr,  jittgeiHêhus  G^êàrtêH'Ltxie(m, 

«APBBODAS  ('Afpo8dk),médedngrec,  vivait 

probablement  vera  le  premier  siècle  avant  l'ère 

chrétienne.  GaUen  eo  lût  mention.  On  trouve  une 

de  sea  prescriptions  mé^Ucales  dans  un  manuscrit 

de  la  bibliothèque  de  Paris,  dont  Cramer  donne 

le  titre. 

Cntonfjimtedota  Grmem  pmHHmuki,  toI.  I,  p.  sw.  — 
GàUtn ,  Dt  CoMpM.  Mcdic.  «0e.  laooi ,  111».  III«  injtnêt 
t.  XII,  Ub.  VIII,  cap.  11;  t  XIII,  pauim. 

'*APflmoDi8iAHUS  ('A^ipodKTMcvoc),  écrivain 

persan ,  qui  a  lliit  en  grec  une  description  de 

l'Orient,  dtée  par  le  géographe  anonyme  de 


Ravenne,  et  dans  la  Chronique  dlQppolyte  de 
Thèbes.  Du  Cange  en  donne  un  fraient  dans 
sa  note  sur  Zonaras.  La  Bibliothèque  impériale 
de  Vienne  renferme  des  tnanuscriU ,  extraits 
de  l'œuvre  d'Aphrodisianus,  où  se  trouvent  des 
détails  sur  la  naissanoe,  les  habitudes  et  la  figure 
delà  vioge  Marie. 

VoMlM,  De  HiMtarteU  Groeù,  p.  SM,  éd.  Weater- 
BMOB.  —  Pabrlekat,  BUtUoUL  gr»e.,  XL,  rrs. 

^AMiBODisiirs ,  sculpteur,  natif  de  Tralles 
en  Lydie,  vivait  probablement  dans  le  premier 
siècle  de  notre  ère.  Pline  le  dte  au  nombre  des 
artistes  qui  o|it  foit  des  statues  décorant  le 
palais  des  Césan  sur  le  mont  Palatin. 

Pline,  BUL  nat.,  XXXVI,  S. 

APHTHONi  V8,  rtiéteur  grec,  natif  d'Antioche, 
vivait  dans-  le  troisième  on  quatrième  siècle.  B 
composa  des  exercices  de  Rhétorique  (Pro- 
gymtuumata)  extraits dUennogène;  mais  les 
douze  exercices  de  cdui-d  sont  portés  par 
Aphthonius  à  quatorze.  A  la  suite  de  chaque  dé- 
finition se  trouve  un  exemple  qui  l'appuie.  Son 
ouvrage  renferme  les  principes  de  la  rhétorique , 
tels  qu'ils  étaient  enseignés  aux  enfants  pour  les 
préparer  à  profiter  des  leçons  du  rhéteur.  Sons  ce 
rapport  les  Progymnasmaia  sont  un  ouvrage  es- 
timable; mais  (m  leur  fait  trop  d'honneur,  surtout 
en  Allemagne,  où  durant  les  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles  on  les  prit  pour  base  de  l'instruc^ 
tion  des  écoles.  Aphthonius  a  fliit  aussi  un  recueil 
de  quarante  fables  à  la  manière  d*£sope.  Les 
Proçymnasmaia  ont  été  imprimés  pour  la  pre- 
mière fois,  en  grec,  dans  le  recueil  faititulé  Rhe- 
tores  grœci  ;  Venetiis,  Aide,  1 508,  in-fol.  Quant  à 
l'ouvrage  d'Aphthonius,  comme  il  aété  longtemps 
en  usage  dans  les  écoles,  il  y  en  a  un  grand  nom- 
bre d'éditions.  Les  meilleures  sont  :  Aphthonius^ 
Hermogenes  et  Longinus,  grxce,  cura  Am. 
Parti;  Genevae,  Crispin,  1570,  hi-8«  ;  iipA^Aonii 
Progymnasmaia,  gr.-UU.,  Fr.  Seobario  inter- 
prète; Commelln,  1597,  in-8*  (ses  fables  y 
sont  jointes  );  gr.-lat,,  cura  D,  Beinsii,  Lug. 
Bat,  1626,  hi-8**;  ^fusdem  et  Tfieonis  Proçym^ 
nasmata  gr.-lat.,  cum  notis  /.-5.  Cheffer; 
Upsaliœ,  1670,  ûi-8*.  Les  fables  d'Aphthonius  se 
trouvent  souvent  à  la  suite  de  celles  d'Ésope; 
Venise,  Aide,  1505,  in-fol.  Elles  ont  été  traduites 
en  français  par  M.  Pillot;  Douai  et  Paris,  1815, 
fa-8*.* 

FabrleliM ,  BWMh^ea  ffrmea.  t  VI,  p.  9*.  —  Beltn  de 
Balla ,  HUMn  dé  rélOQuenoê  ekez  In  Grêeê.  —  Wes- 
tennaoD,  GmckidiU  Mr  BêrêâUamMt  <»  Grieekêniavd 
und  a^mg  isn,  p.  I.  no.  —  SchoeU,  HUU>&* de  la  M- 
têratuTé  greequB,  L  IV,  p.  an. 

*A»iiTBOD  (David )f  rabbin  allemand.  On 
ignore  le  temps  où  fl  vivait  n  fit  un  commen- 
tave  sur  le  S^}^^  ^Aoritfim  (  livre  desSahits  ), 
imprimé  avec  l'œuvre  commentée  à  Francfort- 
sur-le-Mein ,  en  1724. 

Wolf,   5l6«ot*.  ibffrr.,  IV,  m. 

APiAHVS  (Pierre),  astronome  allemand,  né 
en  1495  à  Leysnick  de  Bfisnie,  mort  dans  sa 
ville  natale  le  21  avril  1551.  Son  véritable  nom 
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était  BiEHEwiTz  de  Biene,  abeOle,  apis,  d'oè 
4pianus.  Il  fut  longtemps  profeMeur  de  mathé- 
matiques à  Ingobtadt.  Gharles-Qoint  le  nomma 
cheralier  de  l'empire  germanique,  et  lui  fit  pré- 
sent de  3,000  pièces  d*or.  Outre  une  cosmogra- 
phie en  latin,  Landshot,  1524,  et  quelques  on- 
Trages  de  géographie,  on  a  de  lui  :  Asironemi- 
cumCassarfium  ;Tngol8tadt,  1540,  to-fol.  «  Cet 
ûUTmge,  dit  Delaipbre,  a  pour  objet  de  substituer 
U»  instruments  an^  tjibles  astronomiques,  pour 
trouver  en  tout  tamps  la  position  des  astres  et 
toutes  les  circonstances  des  éclipses.  L'idée  n'est 
pas  heureuse,mais  Texécution  prouve  de  l'adresse 
et  une  industrie  que  Kepler  appelle  malheureuse 
{misêrabilêm)^  et  qu'on  ne  saurait  assez  dé- 
plorer, lia  seconde  partie  de  cet  ouvrage  ren- 
ferme U  description  d'un  instrument  pour  ré- 
soudre, saos  câcttl,  tous  les  triangles  sphéii- 
ques  ;  on  y  trouve  les  observations  de  cinq  co- 
mètes, ot  cette  remarque  curieuse,  que  les 
ououea  des  comètes  ^nt  toujoui's  à  l'opposite 
du  soleil,  et  dirigées  suivant  une  ligne  qui  est 
le  prolongement  de  la  droite  menée  du  centre 
du  soleil  k  celui  de  la  comète.  Dans  le  privilège 
de  ce  Uvre ,  privUéf^  dont  la  date  est  1532,  et 
k  dorée  trente  aas ,  on  voit  la  liste  des  ouvra- 
ges qu'Apianus  se  proposait  de  publier,  tels  que 
des  épbémôrides  de  1534  à  1570,  des  livres  d'a- 
lîthmétique  et  d'algèbre,  des  almanachs  avec 
des  prédietions,  les  œqvi*es  de  Ptolémée  en 
grec  et  avec  une  traduction  latine  ;  ceux  d'Azoph, 
ancien  astrologue  ;  des  livres  sur  les  éclipses , 
des  cartes  géographiques ,  et  divers  instruments. 
Ou  n'y  trouve  ni  l'ouvrage  intitulé  Inscriplio- 
nejiS-  S,  vetnstatis,non  illw  guidem  Ronianic^ 
sed  toHus  fere  orbis ,  Ingolstadt ,  1 534 ,  qu'on 
lai  attribue,  qu'on  dit  excellent  pour  le  temps, 
et  {beaucoup  plus  complet  que  tous  ceux  qui 
avaient  piini  en  Italie  ;  ni  celui  qui  porte  pour 
titre  :  Tabulée  directionum  prqfectionitmqiœ  ; 
^ittemberg,  1606,  qui  parait  être  celui  de  Rc- 
giomontanus.  Apianus  fut  un  des  premicis  à 
proposer  l'observation  des  mouvements  de  la 
lune  pour  découvrir  les  longitudes,  et  il  exposa 
sa  méthode  dans  la  première  partie  de  sa  cos- 
mographie. Il  veut  qu'on  observe  la  distance  de 
la  lune  à  quelque  étoile  fixe,  peu  éloignée  de 
l'écliptique;  et  c'est  encore  la  méthode  que  l'on 
soit  actuellement  » 

TeiMier,  Éloge4  det  tavants.  —  Lalande,  0ibtiopraphie 
Oftroïiomiqut.  ~  Mprotua,  Bibiiothcca  jfhilosopfiica. — 
D«laa«br«,  dans  U  Biographie  universelle,  vl  Astronomie 
du  moyen  àçe. 

APUK  "ouAPUsrs  (/'/{î//^;?^),  mathémati- 
cien allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Ingols- 
tadt le  14  septembre  1531,  mort  en  1589.  Kn  1649 
il  visita  Strasboui^,  et  les  années  suivantes  il 
vint  s'instruire  dans  les  universités  françaises.  A 
la  mort  de  son  père  en  1552,  il  lui  succéda 
dans  sa  chaire  de  mathématiques.  Mais  il  cul- 
tiva bientôt  une  autre  branche  dans  le  domaine 
des  sciences  :  étant  d'nne  très-faible  santé ,  il 
se  livra  à  l'étude  de  la  médecine;  pour  s'y  per- 
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feetiOBBer,  Il  se  rendît  par  denx  fbia,  en  lSâ7 
et  en  1564,  en  Italie,  où  il  sa  mit  en  rapport 
avec  les  maîtres  de  l'art.  De  retour  e«  Allema* 
gne,  il  y  publia  en  1607  une  deafiription  de  la 


Bavière,  qol  lui  vahit  de  la  part  du  duc  Albert 
une  gratification  de  2,500  ducats.  Mais  ayant 
osé,  en  1568,  se  prodaroer  oavertenieiit  luthé- 
rien, il  dut  quitter  Ingolstadt  et  se  rendre  i 
Vienne ,  oà  Maxhnflien  H  hd  fit  le  plus  tHext- 
veillant  accueil.  Après  trois  mois  de  séjour  clans 
la  ville  impériale,  il  fut  nommé  professeur  de 
mathématiques  à  Tubingue,ob  il  mourut.  Il  publia 
plusieurs  écrits,  dont  quelques-uns  seulement  lu- 
rent imprimés ,  entre  autres  :  Philippi  Apiani 
Bavaria  in  libri  formant  redacta,  in  tabiilis 
XXIV;  Ingolstadt,  1570;  —  De  ctjiindri  tUili- 
to^e;Tubingue,  1588. —  JOeusu  Trienûis  insh-u- 
menti  astronomicl  novi;  Tubingue,  1586.  — 
De  umbris.  On  trouve  dûns  les  Progtfmnasmes 
de  Tycho  une  lettre  de  Philippe  Apianus  au  land- 
grave de  Hesse-Cassel  sur  Tétofle  nouvelle  de 
Cassiopée,  apparue  en  1572. 

V.-R.  JOcher,  ÀUgmeiMt  Celehrtcn-Lexlcùn.  —  <^sier- 
reickUckes  biographUekes  Learteon.  —  Lataiitfe,  M- 
Mog.  tuiron,  -  LipaalQS,  Bm*àlh,  fiàUosa^  --»  l>«- 
larobre,  Àfstronomie  du  mofen  âge, 

APICATA.   Voy,  SÉJ4H. 

A9IC1US.  C'est  la  wm  que  pûrtèr^nt  trois 
Domains ,  renomméa  en  leur  temps  par  leurs 
connaissaocûs  dans  l'art  gastronoiniqua.  Yoîm 
dans  quel  ordre  ils  se  sucflédèrent  : 

Apicius,  r'  du  nom,  vivait  vers  U  dcmiùnc 
moitié  du  premier  siècle  avant  l'ère  ebrétieBoe. 
Athénée  l'appelle  assez  dédaigneusement  on 
certain  Àpicixu,  et  minute  qu'il  fîit  c^use  4e 
l'exil  de  Lentiliua  Rufus  en  Vm  92  (  av.  J.-C.  ). 
Cet  Apicius  se  fit  remarquer  par  sa  luxure  et 
son  intempérance. 

Athénée,  IV,  c  M,  f .  166.  -  PMidoaUia,  ^liqufm  O^- 
trinse;  éd.  Bake,  Lcy<lr,  1810. 

Apicius,  n*"  du  nom,  et  le  plus  célèbre; 
c'est  de  lui  que  Sénèque.  Plii|e,  Juvénal  et 
Martial  ont  tant  parlé.  Il  vivait  sous  Tîltère.  An 
rapport  d'Athénée ,  cet  Apicius  dépeiua ,  iK>ur 
satisfaire  sa  gpurmapdise,  des  «ommes  iiqoieii- 
ses,  et  inventa  plpsi^urs  espèces  do  gâteaux  qui 
portèrent  son  pom,  U  mit  l'univers  à  oontri- 
bution  pour  le  faire  servir  aux  plai^ûrs  de  la 
table,  recherchant  dans  chaque  proviitee  (y 
qu'elle  ofTrait  de  remarquable  en  pro<1uiis  culi- 
naires. Selon  Sénèque,  dont  il  était  contempo- 
rain, il  tenait  une  espèce  d'école  de  Imnne  cbèrc« 
et  avait  dépensé  de  cette  sorte  2  millimia  et 
demi.  De  plus  en  plus  eqdctié,  j|  fut  oblige 
d'examiner  enfin  l'état  de  ses  aiïaires;  et,  voyant 
qu'il  no  lui  restaitplusque  2è0,000  livres,  U  s'em- 
poisonna, dans  la  crainte  qu'iuic  pareille  somme 
ne  lui  suffît  pas  pour  vivre.  Dion,  d'accord 
avec  Sénèque,  atteste  le  même  fait  Plme  parle 
souvent  des  ragoûts  qu'Apîcins  inventa,  et  rap- 
pelle nepotum  omnium  altissimus  çurges,  I^ 
nom  d'Apicins  fut  donné  à  des  gâteaux,  à  plu- 
sieurs espèces  de  sauces,  et  fit  autorité  parmi  les 
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cnMiifcn.  ~—  B  6id8t6y  sons  It  noin  do  CSodius 
Apicras,  un  traité  de  JSe  cuHnaria,  imprimé 
pour  la  première  im  à  MilM»  U98y  iii*4°. 
Lm  critlqMes  regirdant  c«t  osTrage  comme  fort 
apoleoi  m«ift  ils  m  croient  paa  qu'il  ait  été 
éorit  par  an^HW  dit  Apiciut  qoa  no«a  mentioft- 
noBa  id.  C'ait  «n  rtcuail  <!•  racattea  cHrieuaat 
pour  llûatoiro  natvreUo  et  l*bistoira  do  Vanti- 
qpiîté*  Kartia  I«i4er  an  a  donné  unn  kaUe  édk 
UnHy  flûua  In  titra  4s  OèsonHi  al  C9udimê»r 
tiâf  4iv$  de  Arte  caquinaria}  I^ondras,  in^«% 
1706,  Urén  à  «ant  vingt  axamplairai ,  at  Amatarr 
dam,  t709,  in*tt«  Bamlioki  an  a  donné  nna 
iMwaUe  édition^  Lnl)aGk«  1791,  in-0*.  L'art 
apiciao  a  trouvé  dea  paai^riataa,  qoi  en  ont 
tra^  U  Hiéoria.  Ploa  spiritual  cpi'Apicina,  on  do 
Boa  ^ua  aimaUaa  poâtaa»  BairahonK.  agata* 
ment  traité  la  même  iojal  dana  son  poème  de  la 
(h^iremmiê.  Piarbaab  a  pnUié  «an  JFIorit  Af^ 
çia^oi  Baidalbarg,  l|3l,  i»-#*. 

dUigefiUr  conttructa  auctore  Polyoaffma^  $ynçrapho  s 
antvêrp.,  1S«I,  tn-S». 

Anom ,  m*  do  nom,  vivait  vers  la  première 
meHié  du  deniiène  slèda.  Athénée  rapporte  de 
loi  ee  trait,  qu'il  envoya  à  Tr^jan,  au  temps  ph 
Pempereor  faiaatt  la  gaerre  aux  Parthes,  des 
hnttrM  qne  M  ApMm  avait  en  Tart  de  tenir 
dana  nne  entière  fraldienr.  Le  même  auteur 
jyoote  oue  I*un  de  ces  Apicius  alla  en  AiV^qoe, 
pour  sy  procurer  une  espèce  de  sauterelles 
d'aan  |dn«  grossaa  qpia  caUea  qu'il  mangeait  k 
MJnlufnas. 

Alhéoéf.lVjM.p. IM;  I.  t9, T. - Siridas, sali  TOce'Oo^ 
Tpea.  —  Sénèqae ,  Cùmol.  ad  ti€iv.^  e.  10.  —  Martial, 
Salar.,  III,  M.  -  Uoa  CMS.,  I.  VII;  €.  ISl  ^  FmIt.  Meal- 

APiV  on  ApiMVS  {Jtm-Unuu  ),  médecin  alla* 
naand,  né  la  ao  novembre  1668  dans  la  comté 
da  Holianlnba  en  Franconia,  mort  la  38  ocU4»ra 
1703,  Il  étodia  la  médecine.  Pour  snbvonir  à  ses 
firaia,  il  donna  4m  répétitions  et  an  ût  correa^ 
leur  d'imprimerie.  Reçu  doctaor  en  1691 ,  il  fat 
nommé  médecin  inspeeleur  (j»A^icv.f)  de  la 
villa  d'ilerq>mck  an  Bavière,  et  en  169i  il  fut 
agré0(i  au  collëge  médical  de  Nuremberg.  En 
1702,  il  obtint  la  cbaire  de  physiologie  et  do  cbi- 
nugia  dans  rnniveiatté  d'AKÔrf ,  et  mourut  un 
an  après.  Apinus  sa  fit  une  grande  renommée 
par  l'emploi  de  l'aitmit  de  cascarUle  dans  la 
traitement  des  fièvres  malignes  épidémiques.  On 
a  da  Itti  :  F€brit  épidémies ,  annU  iù^%  et 
ie9a,  in  Noricaidiiionii  oppido  fferêpruchemi 
grasêori  deprehens»,  kittorica  relatio;  No- 
Tîmberg»,  1687,  in-8'';  —  Faieiailvs  dis- 
sêriaiionMm  academieantm;  AKorfil,  1718, 
in-8»;  —  un  grand  jMmbre  d'observations  in- 
sérée dans  les  Épbémérides de  lAcadémie  léo- 
poldlne ,  dont  il  était  membre  sous  le  nom  da 
Nontu,  Haller  attribue  le  recoeil  des  dissertations 
académiques  è  Sigitmond-Jacques  Apinus. 

Eloy,  Dictionnaire  4e  Médecine.  -  Adeloog.  Supplé- 
mf nt  h  JOcher.  Allgem.  Celehrten-Lexicon.  —  Manget, 


\ 


APïïn  on  APim  (SiffiMumâ-Joeques),  phi- 
lologue allemand,  fils  du  précédent,  naquit  à 
Heripmck,  près  de  Nuremberg,  an  1803,  et 
mourut  an  173).  a  ftit  recteur  de  l'écola  de  Saint- 
Gilles  ,  è  Brunswick.  Ses  principaux  ouvrages 
ont  pour  titre  :  JH$$$rt<Uionû$  de  intellmêu 
piiTQ»  de Meffulalâs^s  Altdwf ,  17U,  in-4**; 
—  d$  Y($riis  disc9ndi  MetbodU  meimn^cuusa 
iuvêuHi;  Oà»frwtion$i  de  lorieU  lMei$  V0- 
térumi  ibid,,  171ft,  vo^'^i  —  Vit»  Pro/m^ 
Tum  philQsapMx  i^/orjSnorvnii  Nnremberg, 
17»,  in«4'* }  ^  Mtditatmêi  «M5t,  de  Jtme- 
menio  physieeeper  medicoi  facto  #17^,  in-lol. 
n  édita  aussi  les  lettres  de  Grynaaus)  Nuiamb,, 
1718,  in4«. 

miOiticQn^  t.  VI,  p.  aof.  —  j6cber.^lJlf.  Qtkkrta^x^pw, 
avec  le  Supplément  d'Adelanff.t 

APlov,  grammairien  grec,  surnommé,  on  ne 
sait  pourquoi,  Plistonicus,  mais  appelé  en  réalité 
Alexandrin,  parce  qu'il  habita  longtemps  Alexan- 
drie, était  natif  d'Oasis  en  Egypte,  et  vivait  au 
commencement  dn  premier  siècle.  Après  avoir 
narconru  la  Grèce,  où  il  s'appliqua  avec  ardeur 
a  rétude  d'Homère,  il  se  rendit  h  Itome  avec 
rambassade  envoyée  à  Caligula  par  les  Iiabi- 
tants  d'Alexandrie,  qui  se  plaignaient  des  Juifs  de 
leur  ville;  tandis  que  les  Juifs  envoyaient  une 
contre-ambassade  en  tète  de  laquelle  se  trouvait 
Pbilcn.  On  ignore  le  résultat  de  cette  double  dé* 
marche.  Seulement  il  parait  que  les  Juifs  eurent 
en  Apion  un  adversaire  déterminé,  qui  leur  repro- 
chait notamment  de  ne  point  jurer  sur  Tlmage 
de  l'empereur;  et  cet  empereur  était  Caligula. 
Josèphe  nous  a  conservé  le  mémoire  écrit  en 
cette  occasion  par  Apion;  et  il  ne  lui  épargne 
ni  la  critique  m  le  sarcasme,  Apion  succéda  k 
Rome  au  grammairien  Tbéoo,  et  il  professait 
encx)re  sous  Tempereur  Claude  :  son  ardeur  in- 
fatigable au  travail  lui  valut  Ie<  surnom  de  Mo^Ôq;  ; 
on  rappelait  encore  TlEptspY^TaTo;  YpceC'piaTtxAv. 
Tibère  rappelait  CyrnbàLxim  mundi,  autant  .pour 
sa  loquacité  que  son  outrecuidance.  H  était  au 
surplus  plein  de  lui-même,  se  preclamant  sé- 
rieusement l'égal  de  Socrata,  de  Zenon.  H  écrivit 
un  lexique  et  des  notes  sur  Homère;  un  ou- 
vrage sur  ridiome  romain  i  Hspi  nk  'pM|»«(iif|i 
di«XôiTQv  s  —  un  autre  intitulé  AlYVKTi«xâ ,  en 
cina  livres  ;  —  le  pamphlet  contre  les  Juifs,  »«Tà 
'lovoaiUi>v  Bi^oc,  qui  se  trouve  dans  Josèplie}  enfin 
on  traité  mentk)nné  par  Pline,  intitulé  De  Me- 
tallica  disciplina.  C'est  du  livre  sur  TÉgypta 
qu'Aulu-Gelle  a  tiré  Thistoire  du  lion  d'AndrocLès, 
et  du  dauphin  amoureux  d'un  jeune  homme. 
Sauf  ces  fragments  et  quelques  passages  sur 
Homère,  recueillis  dans  le  lexique  homérique 
d'Apollonius,  imprimés  dans  Vilymologicum 
Gudianum,  publié  par  Stun,  il  ne  nous  est 
rien  resté  d'Apion. 

FiiM,  ffM,  naiur.,  XXX,  9,  et  Eniit.  cxxiviii,  ▼•!• 
la  fin.  —  Aula-GeUa.  ~*  De  Burtffay,  sur  Apion,  <lans  leê 
Mémoiret  de  f  Académie  des  inscriptions,  XX XV III, 
171.  ~  Vossiaa,  De  hUtoriclS'çrtBcis,  p.  134.*-  Fabrldus, 
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BWkikêcaçrmea.  -  Josepli,  JiMq.Jud,  -  Paoly,  Béai- 
EnewelopmêU.  -  Scboel ,  HUtoin  de  la  liUératun 
çno^uBf  t.  Vy  p.  16. 

APOCAUQUB  oa  APOCHAUCVS  ( 'Aic6xon>- 
xoc),  protoTestiaire  de  l'onpire  d'Orient»  né 
yen  la  fin  dn  treizièine  siècle ,  mort  le  11  juin 
1345.  D*ane  naissance  obscure,  il  s'éleva  aux 
premières  dignités  de  Tempire  de  Constantinople 
sous  Andronic  le  Jeune  et  Andronic  l'Anden. 
n  commença  par  être  commis  subalterne  dans  les 
finances,  et  bientât,  à  force  d*habileté,  U  parvint  à 
affermer  luinnème  quelques  branches  du  revenu 
public;  puis,  s'insinuant  de  plus  en  plus  dans  les 
bonnes  grâces  d'Andronic,  fl  devint  successive- 
ment questeur,  gouvemeur  de  laoour  et  de  l'empe* 
leur,  enfin  grand-duc  :  il  semblait  qu'il  n'eât  plus 
qu'à  aspirer  au  trûne.  Toutefois,  le  prince  qui  re- 
leva si  haut  ne  le  regardait  guère  que  comme  un 
être  vil  et  méprisable.  Apocauque  abusa  de  son 
crédit  :  on  fit  remonter  Jusqu'à  lui  la  misère  pu- 
blique. Pour  se  venger  de  ses  ennemis ,  fl  fit  bâ- 
tir de  nouvelles  prisons;  ce  Ait  sa  perte.  Étant 
allé  visiter  un  jour  un  de  ces  lieux  de  détention, 
il  trouva  les  prisonniers  révoltés  contre  lui  :  «  H 
est  temps,  s'écria  leur  chef  Raoul,  que  le  ciel 
venge  les  crimes  que  tu  as  conmiis,  et  qu'il  pré- 
vienne ceux  que  tu  peux  commettre;  je  vais 
périr  avec  toi,  on  devâiir  le  libérateur  de  l'em- 
pire* »  Ce  disant,  il  se  précipita  sur  lui  et  le 
ftappa  à  mort  Son  fils,  qui  gouvernait  Thessa- 
kmique,  n'eut  pas  un  sort  plus  heureux  que  son 
père  :  une  sédition  ayant  éclaté  à  Thessalonique, 
il  (ht  je'té  du  haut  des  remparts ,  et  un  matelot  lui 
coupa  la  tète,  qu'on  promena  par  toutes  les  rues. 

Caataenzèoe.  —  Mlcéphore  Gregoras.  VIII-XIV. 

^ArŒMANTEs  ('AicoiiJLavt7]c  ),  médecin  grec, 
vivait  probablement  au  troisi^e  siècle  avant 
l'ère  chrétienne.  H  adopta  les  principes  d'Êra- 
sistrate;  mais  on  ne  sail  rien  de  sa  vie.  Galien 
parle  de  lui  en  même  temps  que  de  Straton,  et 
rappelle  les  ridicules  objections  d'Apoemantes 
contre  la  saignée. 

Gallen,  Dé  Vm»  Met,  adv.  BratUtr.,  cap.  n,  L  XI,  éd. 
Kttho. 

*APOLL»AiAB  (il«re/it»),  poète  latfai  du 
troisième  siècle,  composa  un  poëme  en  vers 
ïambiques  sur  l'empereur  Caras.  Cet  ouvrage 
n'est  point  venu  Jusqu'à  nous. 

Voptoeaa,  JftoMrtennf ,  c  u^HUtU  Ut,  ûe  la  Fr.,  t«  4». 

APOLLiNAiEE  (  C,  sulpUMu  ),  grammairien, 
natif  de  Carthage,  vivait  vers  le  milieu  dn  se- 
cond siède  de  J.-C.  Il  etA  pour  élève  Hdvius 
Pertinax ,  qui  de  grammairien  devint  empereur. 
Cet  Aponinaire  passe  pour  l'auteur  des  Som- 
maires en  vers  placés  en  tète  des  comédies  de 
7érence.  On  a  de  lui  des  vers  sur  l'ordre  que 
Tirgile  avait  donné  de  brûler  V Enéide,  En  voici 
les  deux  premiers  : 

f Bfellx  alto  cecidit  prope  Pergamon  fgne, 
Et  psne  est  allô  Troja  eremata  rogo,  ete. 

Auln-GéUe,  qui  étudia  sous  Apolfinaire,  fit  un 
bel  éloge  dn  savoir  et  de  la  modestie  de  son 
maître 


Aula-GcUe.  Noctêi  JtOm,  llb.  XVni,  c.  4.  —  Bayle, 
DietUmtuUre  eriUquë. — Tillemont,  BitMre,  t.  II,  p.  SSL 
—  Dardent,  daos  U  BiOffrt^hU  tmlMTfe/lt. 

APOLLIKAIKE,  ApolUncoitu  (  'AnoXXivé- 
ptoc  )  (  saint  ) ,  év^e  d'Hiérapolis  en  PhrygSe, 
vivait  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle,  n  se 
rendit  célèbre  par  de  savants  trsités  contre  les 
hérétiques,  où  il  s'attachait  à  montrer  la  source 
de  leurs  erreurs  dans  les  anciennes  sectes  des 
philosophes;  par  dnq  livres  contre  les  païens, 
deux  contre  les  juifs ,  deux  iur  la  vériié ,  contre 
Julien,  où  11  combattait,  par  la  raison  seole, 
les  fausses  idées  du  paganisme  sur  la  Divinité; 
par  des  commentaires  sur  plusieurs  livres  de 
l'Ancien  Testament,  dont  on  trouve  des  extraits 
dans  les  recueils  hititulés  Caienm  Patrum. 
ApoUhudre  adressa  vers  l'an  170,  à  l'empereur 
Marc-Aurèle,  une  éloquente  apologie  en^fitveur 
de  la  foi  (Xôyoç  Oicèp  T9ic  tcûrwùç  iicoXoYCac),  re- 
marquable en  ce  qu'A  y  prenait  Maro-Aurjte  lui- 
même  à  témoin  du  miracle  opéré  sous  ses  yeux 
par  les  prières  de  la  légion  mélitine ,  toute  com- 
posée de  chrétiens,  et  auquel  fl  avait  dû  le  sa- 
lut de  son  armée,  dans  la  guerre  contre  les 
Quades.  On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  saint 
ApoUinalre,  qui  dut  arriver  sous  le  règne  de 
lÂrc-Aurèle.  H  ne  nous  reste  aucun  de  ses  écrits 
contre  les  hérésies  des  montanistes  et  des  en- 
cratites  et  autres.  Photius,  qui  les  avait  lus,  en 
fait  un  grand  éloge. 

PhoUui,  Cod,  tk.  -  Eaftèb.,  Bi$t,  ecctet.,  lY,  17.  - 
Fabrlclus,  BMMkeca  grmea,  t.  Vil,  p.  teo.  —  TUle* 
moot,  MémtHreê  pour  iervir  d  VhUMrê  tcetéiiatilqmÊ, 
t.  Il,  part.  III,  pp.  M-n.  189-141.  MS.rro.  ->  Lardoer,  tkê 
er^dibUUif  qf  th«  Gapei  Aiitory.  part  II,  e.  tt,  |  u.  — 
Tabaraud,  dana  la  BiOffraphie  untwermllê, 

A»OLLlllAlftB  OU  AFOLLINARI8  fondai, 

rhéteur  et  grammairien,  né  à  Alexandrie,  n 
étudia  la  grammaireà  Béryte  et  à  Laodicée  (vers 
335  après  J.-C).  H  se  maria,  ce  qui  ne  rem- 
pécha  pas  d'être  ordonné  prêtre  chrétien  à  Lao- 
dicée. Quoique  l'empereur  Julien  eût  interdit  aux 
chrétiens  l'étude  des  beUes4ettres ,  ApoUinaire 
et  son  fils  composèrent  plusieurs  ouvrages  en 
prose  et  en  vers,  pour  remplacer  les  auteurs 
profanes.  Les  principaux  de  ces  ouvrages  sont  : 
1*  une  grammaire  ou  une  rhétorique,  dont  les 
exemples,  imités  des  plus  beaux  endroits  des 
orateurs  et  des  poètes  païens,  étaient  présentés 
dans  un  sens  conforme  aux  préceptes  et  aux 
faits  de  l'Évangfle  ;  —  2**  les  livres  historiques  de 
ï'Anden  Testament  jusqu'au  règne  de  Safil,  mis 
en  vers  héroïques,  composés  en  grande  partie  de 
cartons  d'Homère  et  de  ceux  des  poètes  lyriques, 
tragiques  et  même  comiques  de  l'antiquité.  A 
l'exemple  d'Homère,  fl  divisa  son  œuvre  en 
vingt-quatre  livres,  distingués  par  les  vingt- 
quatre  lettres  de  l'alphabet  grec;— -3®  les  quatre 
Évangfles  en  forme  de  dialogues,  dans  le  goût 
de  ceux  de  Platon  ;  >—  4**  une  tragédie  sur  la'pas- 
sion  de  Jésus-Christ,  qui  se  trouve  dans  les  œu- 
vres de  saint  Grégoire  de  Nazianxe;  —  &«  un 
traité  sur  les  différents  âges  des  hommes; 
Liège,  1577  :  fl  n'est  pas  certoin  que  les  ouvra* 
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ges  précédents  soient  d*Apdlliiiaire;  ^  e*  trente 
Urres  contre  Jnlien;  —  T  une  paraphrase  des 
Psaaines,  en  vers  hexamètres,  dont  il  y  a  eu 
plusieurs  éditions  ;  elle  est  aussi  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères.  Il  est  difllcile  de  distinguer 
les  oQTrages  appartenant  an  père  de  ce  qui  ap^ 
pnrtient  au  fils. 

Fabridus,  BÏMloUuea  Qrmea,  X,  Vfll,  p.  Mrr.  —  Tlflc- 
iBoot,  Btemoirt»  pour  servir  à  l'hlitoire  eecUsiastiquê, 
U  ¥ir«  part.  III.  p.  Mer.  -  Vovius,  De  Hitt,  trmca.  - 
Lardoer,  Tke  trediMUg  «tf  ike  (iwpel  AMory,  parL  H, 
c.  8S.  —  Tabaraiiri,  daiia  b  Dio^raphie  univfneits. 

APOLLlHâlEB  ou  APOLLIKAEIS  UJeune^ 

fiU  du  précédent ,  rliéteur  et  grammairien.  Il 
Alt  évéque  de  Laodicée  en  362  après  J.-C.  n 
nnourut  entre  382  et  393,  et  fut  un  des  plus  lé- 
léb  défenseurs  de  la  consubstantialité  du  Verbe 
contre  les  ariens.  «H  admettait,  dit  Tabaraud,  que 
l'Ame  humaine  à  laquelle  le  Verbe  s'était  uni  n*é- 
tait  qu'une  Ame  sensitiYe,  dénuée  d'intelligence  ; 
que  le  Verbe  diyin  présidait  à  toutes  ses  actions , 
et  fiUsait  toutes  les  fonctions  de  l'Ame.  Cette  opi- 
nion ayait  son  fondement  dans  les  principes  de 
la  philosophie  pythagoricienne ,  qui  suppose  dans 
llionune  une  Ame  raisonnable,  intelligente,  ca- 
pable d'éprouTcr  l'agitation  des  passions ,  et  une 
ftme  purement  sensitive,  incapable  d'intelli- 
gence. »  Apollinaire  avait,  diton,  encore  enseigné 
qœ  «  l'Ame  humaine  n'avait  point  participé  au 
bienfait  de  la  rédemption  ;  que  le  corps  de  Jé- 
sos-Christ,  descendu  du  dd,  n'était  point  né  de 
la  Tierge  Marie;  qu'il  était  impassible,  et  n'a- 
rait  souffert  qu'en  apparence.  >  A  ces  proposi- 
tions les  disciples  d'Apollinaire  igoutèrent  les 
doctrines  des  manichéens  sur  la  nature  du  pé- 
ché; de  TertuUlen,  sur  l'origine  de  l'Ame;  de 
Sabellius,  sur  la  confusion  des  personnes  divines. 
L'enseignement  d'Apollinaire  fut  condamné,  en 
462,  d'abord  par  saint  Athanase,  son  ancien  ami, 
dans  le  concile  d'Alexandrie;  puis  dans  le  con- 
cfle  de  Rome  en  377  ;  dans  le  concile  d'Antioche 
l'année  370;  enfin  dans  le  second  concile  cbco- 
ménlque,  en  381.  Apollinaire  mourut  sans  se 
rétracter.  Après  lui,  ses  disciples,  qui  sous  le 
nom  d'opo/^lnorii/es,  eurent  une  grande  Un- 
portance  Jusqu'au  milieu  du  cinquième  siècle, 
se  divisèrent  en  plusieurs  branches,  et  finirent 
par  se  fondre  avec  les  eutychlens.  Suivant  Vin- 
cent de  Lérins,  Eusèbe  et  d'autres  écrivams, 
Apollmaire,  dans  une  foule  d'ouvrages,  avait 
réfuté  victorieusement  les  calomnies  de  Por- 
phyre contre  les  chrétiens.  H  avait,  dit-on,  fait 
une  version  de  la  BîUe  sur  l'hébreu,  qui  fut 
r^etée  par  les  Juifs  comme  infidèle;  et  par  les 
chrétiais,  comme  n'étant  pas  conforme  au  texte 
Qffîginal. 

Soxooieo. ,  JTMor.  Beelm.,  nb.  VI,  e.  IS.  —  TnieoMnt, 
Mémoire*  pour  ienHr  à  FMttoir»  êreleMiaslIque, 
U  Vil,  part.  III.  p.  lOM.  —  Bannage,  Tkegauru*  Jfonn- 
«wnfoi'VM  eecUtituticorum,  roi.  I  p.  tlS.  —  Watehlot, 
BUtorta  Umrtt^  L  III.  p.  IM.  —  Pabrlclua,  BMioUUca 
grmM,  L  VI  il,  p.  iSi,  édiUon  Harlés.—  Wrrosdorf,  Dia- 
âtrL  da  JpolL  —  Talianuid.  daoa  la  Btoffrt^kh  univer- 
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en  latfai  ApoUinarHu,  évéque  de  Valence  sur 
le  Rhéne.  11  assista  aux  deux  conciles  tenus 
l'un  à  Espaonne  dans  le  voisfaiage  de  Vienne,  le 
15  septembre  617,  l'autre  à  Lyon,  quelque 
temps  après.  Les  fonctions  épiscopales  d'Apol* 
linaire  durèrent  plus  de  trente-quatre  ans.  On 
dit  que  nombre  de  miracles  s'opérèrent  sur  sa 
tombe.  Un  écrivain  anonyme,  dont  l'owvre  se 
trouve  dans  Labbe,  raconte  la  vie  de  l'évéque 
de  Valence;  elle  n'offre  d'intérêt  que  pour  les 
détails  qui  ont  trait  au  troisième  oondle  de  Lyon. 

mtt,  UiL  dêlm  Frtmeê,  III,  U,  US.  —  Ubbe,  No9a 
Béblioth.  Mmmueriptor.,  I,  68S-Cti.-Martèoe,  f^atamm 
Seriptor.  et  MomnimeiUor,  jâmpiiuiwut  CoUêcUo,  VI, 

TTS-TSS. 

APOLLmaiEB  (Sidoine).  Voif.  Smoms. 

APOLLODOAB,  nom  oommun  à  plusieurs 
Grecs  célèbres.  Rs  sont  rangés  ci-dessous  par 
ordro  ehronologiqne,  à  commencer  par  ceux 
dont  la  date  est  faioertafaie. 

*  AMILLODOBB,  sumonunéAoYooTtxéc  OU  Lo- 
gistique, mathématicien  grec.  On  ignore  l'époque 
où  il  vivait  Seulement  c'est  de  lui  que  l'on  tient 
le  théorème  de  Pythagore  sur  la  propriété  des 
côtés  du  triangle.  C'est  sans  doute  cet  ApoUodoro 
qu'Athénée  appelle  l'arithméticien  (  &pi6|at)tck6<)  ; 
et,  eommeDiogèneLaérce,  Athénée  le  flite  égale- 
ment à  propos  de  cette  question  de  mathématique. 

Dlof  èoe  LaSrce,  I,  M  :  Vlil,  It.  —  AUiénée,  X,4lS.  -  Plii> 
Urqae,  Non  patm  vipi  sêetmdum  Spieûr.,  iOM,  édlL 
Francfort. 

*A»OLLODORB,  poëtc  tragique,  natif  de 
Tarse.  On  ne  sait  de  lui  qu'une  chose  :  c'est  qu'il 
écrivit  six  tragédies,  dont  Suidas  donne  les  tiùes.' 

R  est  question  d'un  autre  Apollodore  de  Tarse 
qui  commenta  quelques-unes  des  pièces  d'Euri- 
pide et  d'Aristophane. 

Srhollane,  ad  finrip.  Mêdeam  ;  ad  jirUtoph,  Ban.,  S»; 
ad  Ptutareh. 

*  A  POLLODORB  ds  Pholère,  philosophe  grec, 
vivait  an  cinquième  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
R  fut  ami  de  Socrate  ;  et  il  est  question  de  lui  dans 
le  Symposium  de  Platon  et  dans  Xôoophon.  R 
s'abandonna  à  un  profond  désespoir  au  moment 
de  la  mort  de  Socrate. 

Xénophon,  Memorabilia,  III«li,  f  17;  Apolog,  Socr., 
1 18.  -  Platon,  Pkmdr,,  p.  117,  I7t,  et  Svmpotittm,  édtt. 
àBWoM,  Préfacé, 

«APOLLODOBB  (*Aico)iXé8eapoc),  poéte  co- 
mique grec,  de  Caryste  en  Enbée,  vivait,  sdon 
toute  probabilité,  dans  la  dernière  moitié  du  qua- 
trième siède  avant  Tère  dirétienne.  R  écrivit  à 
Alexandrie,  où  ses  pièces  Itarent  singulièrement 
estimées;  et  il  est  à  peu  près  constant  ai\jour- 
d'hoi  que  YHécffre  et  le  Phormion  de  Térence 
sont  empruntées  aux  comédies  d'Apollodore.  n 
en  composa,  dit-on,  quarante-sept  Suidas  parie 
d'un  antre  Apollodore  d'Athènes,  le  même  sans 
doute  que  celui  dont  il  est  question  id. 

MHneke,  KUtoria  crWea  Comieor.  grme. 

*AVOLLODOBB  de  Gela,  poète  comique  si- 
cilien, qui  vécut,  selon  toute  apparence,  vers  290 
ou  340  ayant  J.-G.,  puisqu'on  dit  de  lui  qu'A  ftat 
contemporahi  de  Méoandre.  Soldas  rqnrodnit  lei 
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titres  d«  upt  pièces  ée  oti  AyoUoéore;  mais 
ailleurs  il  attribue  un  dt  ces  o«?ragdi  à  à^t^o^ 
dure  de  Cariste.  Oa  trouve,  iu  emylM,  non^ 
rmt  les  de»  ÂpoHedgre  oCMCondas.  IfeMeke 
reprocHiit  cfwiqnes  frapanls  des  coiaédécs  d'A- 
poModon. 

*AM»LiiOMUB  ('A«roXXô&«^)y  oatif  de 
Ummoê^  écrira»  estérieiir  à  Aristoie,  rivait  peut- 
élre  vers  k  ^Mitriàme  siècle  avant  J.-C.  Il  a  fiait 
m  euvrage  sur  l'agriculture,  aigoiird'htti  perdu, 
mais  dont  pariait  les  éerivaiMde  l'eattqidté. 

Arlslolc,  Polittà.,  LU;  éd.  dfltttmjg.  *-  ▼artoli,  O» 
ne  ruttica,  II.  -  Pline,  EJenehus,  l»b.  VHI,  X,  XlV.Xt, 

XVII.  xvm. 

•kpm.v^mmm  ^ArtémUê  {%f^fc  ou 
^ptetittvn^),  diM  le  pays  des  PartHes,  Wata» 
rien  grec,  ^Mlt,  à  «a  ^%Vm  peaft  pnéeunir, 
après  le  quatrième  sièdianHtl.-<3.  Uflluwhia»' 
toit«  des  Pwltiea ,  «Me  par  MMMia  dl  fllnbon. 
C'est  tottt  6e  ^IVa  ilft  de  M. 

StrabM .  11, 118  :  XI,  BSISlt  ;  XV,  «i(  H,  Ht.  «•  Mhé- 
■ée ,  XV,  «i.  -  voul,  m  AMoric  •n».,  m,  ssi* 

*  AMMJL^MiMK,  pewfcFeirec^Mtif  d'Atbèiiea, 
et  eiirwMHiBé  £iHcTpdfe«,  VOmhbrêur^  virait  daoa 
k  ptendèra  neitié  d«  it^  akole  avaat  J.-C 
Umérite  mm pkœ dMÉieiiée dns l'faktoiie de 
kpeintive.  Enefttet,  M  eut  un  des  preaakrs  mé- 
nagef  ta  lonifère  et  l'ombre,  ^  Hnprfmer  ki 
charmes  du  coloris  à  ses  tableaux.  Il  fut  au  sur- 
plus te  précufsenr  de  Zenxis,  <iu*fl  accusa,  dans 
des  vers  de  sa  composKion,  de  M  avoir  dérobé 
les  secrcfts  de  soii  an  Ti  parait  ^'ApoUodora 
était  doué  de  beaucoup  d'amour-ptxipre ,  pals<|t]e, 
s'il  en  ftuit  croire  t^tarqne,  il  écrivait  sor  ses 
tableaux  :  Mw^itnxai  tic  (JlSXXov  fi  (ttti^Mrttt  ; 

On  saura  entiquef,  tnais  non  imiter,  n  était 
recherohé  dans  ses  vdteanente,  et  portait  une  tiare, 
à  la  manière  des  Perses.  Pline  cite  parmi  les  ta- 
bleaux d'j^pollodore  :  un  Prêtre  en  jtrière  de* 
vont  un  idoUy  et  on  Ajax  frappé  de  la  foudre, 

V.  R.  D. 

Pline,  Histoire  naturelle,  XXXV,  c.  n.  —  Plutarque, 
Deglor.,  1. 1.  -^  Hes7Ch.,£xtaeYpafCtt. 

APOLLODORfe,  sculpteur  grec,  natif  d'A- 
thènes et  surnommé  Vlnimsé,  vivait  dans  k  pre- 
mière moitié  du  4platrièoie  sièok  avant  J.-C.  n 
hii  arriva  aeav«ttt,  tant  il  ae  contentait  difikile^ 
BMBt  de  ces  eeavres  Mèaae  ks  meitteans»  deka 
aneHrtentnoweaax;aeqailaivakitàaacaiqîaa* 
tanseat,  il  aeadie,  k  saraom  é'Inêenêé.  (ihct. 
Aise.  )  Un  antre  ataAaaire»  appek  SflaaioB ,  rapi»- 
daisitavaotaBtdeBaturelande  ces  aooès  d'A* 
poBodare^qa'a  semMait»  ditPliM»  ^«eoelîflit  k 
cDkredanatoat  son  païauame. 

nioe ,  m$t.  mat^  XXXIV,  S. 

APOLUHIOMI  <'AiceX>i64«poç),  riohe  aégo^ 
dant  d'Athènes,  vivait  en  l'an  996  avaat#.-C. 
Son  père  aralt  kit  des  opéralkn  de  baBqnc  ;  et 
aa  mère  s'étant  nonarke  avec  on  îndividn  du 
«m  de  PlKNrDâen,  Q  y  eut,  à  k  nsrt  de  oetk 
p  des  pcoeès  da  fMailk ,  dana  kaqnak  !■> 


torvwt  Démosihèna  »  qui  défendit  Pbonaion,  ac- 
cusé par  ApoUûdore  de  l'avoir  spolié,  lui  et  son 
frère»  de  leurs  droiU  patrimoniaux.  D'autres 
discours  du  pand  orateur  d'Athènes  se  rap- 
portent eacore  à  ces  débats. 

Démott.  (OiciA  4»ofi(jLtci>vo;).  -  Eschloc^  De  i-'aUa 
Leoat.,  M.  —  Pliituraue,  Demost.^U.  —  CMon,  FtolN 
Helleniei,  II.  WO,  l"é<}. 

AMiLUiDOEK,  ^rttn  de  Cassandrée,  ancfeA- 
neraeat  Potidée,  vitto  de  la  Macédoine ,  viTait 
dans  le  trakième  elèeteaviiit  1.47.  Il  ce  awdia 
d'abord  le  plus  zélé  paittsan  de  k  Hbeité,  et  ob* 
tint  ainsi  k  faveur  du  peuple.  Lorsque  se  crut 
en  état  de  tout  oser,  11  fit  ime  tentaîl^  iMhie^ 
tueuse  pour  6*ei|)parer  de  Taiitorité  aaipi^taie; 
mais  les  juges  se  laissèrent  attendrir  par  ses  lar- 
mes et  par  celles  de  sa  fomme  d  de  ses  nies.  Celle 
disgrftce  ne  le  rdtNita  point  Pour  s'assurer  de  k 
fidâité  de  ses  conjurés,  Il  les  invita  à  nn  rcfiasoù 
llleurlH8erv1r,àleurlnsu,tese&traflle8d*iin)eiflie 
homme  qnH  avait  égprgé ,  eS  leur  en  fit  boire  ,k 
sang  mëé  à  du  vlû  rouge;  ensultell  lenr  moatn 
le  corps  de  k  victime,  e^  les  ayatit  ah»!  asaoeléi 
à  son  crime,  Il  les  mit  dans  fltnpos^imté  de  tt- 
ciûer  parleur  moveii,  etatec  le  secours  des  es- 
daves  à  qui  II  avait  pitimis  k  liberté.  11  parvM  I 
8*eroparer  de  la  tyrannie,  et  se  livra  dès  tot%è  fMs 
ses  instincts  de  cruauté.  H  se  fit  ^tfder  par  des 
Gaulois  qui  étalent  accontnmés  anx  meurtres  etaa 
pillage,  A  eut  pour  ministre  an  certa!tt  QU^ptMM, 
qui  avait  été  Fun  des  agents  d'Agalhoete,  tym  de 
Syracuse  :  il  fit  mourir  tous  oeox  dont  his  Meos 
pouvaient  tenter  sa  cupidité,  fi  ne  sVn  fidt  pas 
là  :  Toir  couler  le  sahg  était  pour  lui  un  pkWr, 
surtout  lorsqu'il  était  ivre,  n  fbt  enfin  détrôné 
par  Antigone-Gonatâs,  A  x«çdt  un  chifimad 
mérité  :  après  Tavolr  écorAé  vif,  et  avoir  M 
brûler  ses  deux  fifles  sons  ses  veux,  oïl  le  fit 
mourir  en  k  jetant  dans  une  dianimr«  dVan 
bouillante. 

Diod.  fle  Sicile,  ÈTeerpt.  ttâ  PHitÊt.  H  PVt.,  tt».  XXll, 

p.  an.  -^  8tea«iM) o»  irm,  t  «,  p»a(  00 M&mf.,  t.  vfl« 

p.  19.  —  fillM,  f^mim  héêtêttm,  XIV,  «1  ;  MistorU  mi- 
UMl^  V,  ii,  —  PaDsaoia§,  IV,  t.  —  CUTier,  dans  U  Bûh 
çrapMê  unêoenelfe. 

APOLLODOftB  Ephillus,  {MosOfilie  «toldeA, 
antérieur  à  rère  chrétienne.  Mdas  et  MogèM 
Laërce  font  souvent  mention  de  ce  {dillosaphe' 
Diogène  Laérce  cite  même  de  loi  une  Bthiçwê 
(  *HÔixi^  )  et  une  Physique  (^oixifi),  dont  Slobée  a 
conservé  ks  IVagmeiits.  Cet  ApdRodoK  ne  daft 
pas  être  confbndu  avec  celui  dont  parte  Cioéroa, 
et  qui  fût  contemporain  de  Kénoli  Fi^kurien. 

1>loir.  Laert,  t,  «;  vili,  tt.-  ikiMnée,  X,  H».*^  ptat. 
^•n  iNMMoM  «9.  MpUmr^t  MM.  ad.  Pnmcf.  ^  ruètU,, 
Bibl.  çrmc^  Ul,  SI».  -  Pauly,  HMl-EncyelopàdU^ 

APOLLODORE  Damoscène  ou  de  Danuu  (i), 
oékkro  arcUteote,  aé  vers  «0  da  notre  èra  et 
mort  en  130  ;  fl  fbt  Farcliitecte  fovorfde  Tr^, 

(1)  tVinkelmanii,  HUt.  ûe  tàrt,  1.  TT,  cli.  7,  te  eoOfMH 
■▼ec  le  grammaificD  Apoltoctore  <l*iittièties.  aé  aeat 
cents  ans  environ  pins  tOt,  antenr  (Ton  grand  nombre 
d'oavraj^ei.  et  notamment  de  ta  inMl0tAégM,oQ  Traînai 
rOrigine  des  Dieux,  dont  CUTler  a  donné  «ne  trafat* 
tto»  Hwaiçaiw. 
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qaî,  floÎTaiit  retpresem  de  BptrtieB,  élerait  des 
édifiées  par  teote  la  terre  {orbem  terratum 
MéMcmm). 

EMftçnu  fiomMÉroment  les  priBdpaex  mo- 
MBMBts  attiilMés  à  ApoUodore  :  I*  A  Borne,  an 
gynuMM,  m  oeUége»  Ha  odém,  des  llienMS 
qti^Mi  erett  Mte  eeai  dont  tes  restes  sobsistaieDt 
enoore  Ai  temps  de  Pattedie ,  q«  en  a  dsnné  le 
pim  «mes  sfttittiiattt  à  Yespasicn;  et  snrtoat 
le  tmwm  ée  It^ui»  ^  cempremit  :  deox  bi*^ 
MtotMqlies,  «reeqne  et  latine;  la  hasOiqne  Oi^ 
fnenne,  d'un  des  nena  de  rempersor;  des  poiw 
Uqaui»  ete.  Mfant  Paossnias,  ces  t)AlinMnt8 
étaient  oooTerts  par  lome  charpente  en  bronze.  De 
béant  et  nembi^eax  tronçons  de  eolonne  qui  en 
ont  MtpsAfie,  longtemps  enfonis  sons  terre ,  se 
virent  maintenaDt  étabfis  à  leor  place  piimittre. 
An  centre,  entre  les  emplaonnenls  des  deni  M- 
bBothéq^ ,  s'élèTe  encore,  presque  Intacte,  la 
edomie  Trajane,  premier  exempte  oonnn  de  cette 
aorte  de  monuments  bonorifiques.  Imités  dopais 
k  Rome,  à  Alexandrie,  à  Londres,  à  Parts,  à 
Boniqgne,  à  Batot-Pétersbonrg,  ete.  LtnsMption 
ptaeée  sur  la  fiioe  prfncipde  do  piédestal  fait  een- 
nattre  qne  cette  ookonne  avait  été  ^ntée,  par  le  sé- 
nat et  par  le  peuple,  en  mémoire  des  victoires  de 
Tniut  sur  les  Daces,  ainsi  qne  pour  attester  la 
haaAenr  de  la  montage  q«  existait  antérienre- 
ment  en  cet  endroit  (  144  pieds  suivant  une  partie 
des  manuscrits  d'Eutrope,  140  pieds  suivant 
d*antras)  :  cette  variante  est  raalbeureusement 
resiée  iadéoise,  la  statue  de  TnjsB  qui  couronnait 
la  colonne  ayant  été  détruite  ainsi  que  son  sou- 
bassement, et  remplacée  par  la  statue  de  saint 
Pierre.  Un  arc  de  triomphe  faisait  également  partie 
da  foivm  I  et  l'on  a  longtemps  pensé  que  c'était 
de  cet  arc  que  provenaient  les  bss-reliefs  repré- 
sentant les  victoires  de  Tnyan,  qui,  sur  Taro  dit 
de  Constantin,  sont  mêlés  à  d'autres  baaucoop 
DMWis  parfaits  sous  le  rapport  de  l'art}  mais, 
dans  son  grand  ouvrage  (Àrchitetlura  on- 
ttca  ) ,  M.  Canina  émet  l'opinion  que  ce  dernier 
arc  avait  été  également  commencé  sous  Tr^jan, 
sans  doute  dès  lors  par  ÂpoUodore ,  et  que,  resté 
inachevé,  il  a  été  terminé  par  Constantin. 

2^  A  Bénéveut  et  à  Ancéne,  les  deux  beaux 
arcs  de  triomphe  qu'on  y  admire  encore;  peut- 
être  même  le  pont  à  l'extrémité  duquel  est  éle?é 
Tara  d'Ancéne,  et  le  port  dont  Tnyan  dota  éga- 
lement cette  viUe. 

3®  Enfin  le  pont  colossal  sur  le  Danube,  or- 
deQaé  par  Trajan  ponr  faciliter  ses  mouvements 
millteires.  On  croit  qn'Apottodore  en  avait  écrit 
la  description.  Dion  dessins  et  Prooope  en  don- 
nent des  détails  fiaexaots  et  exagérés,  suivant  la 
description  des  restes  qui  en  subsistent  par  Mar- 
sigli ,  tome  II  de  son  Danubim  periustratuê. 

Un  jour  que  Trajan  entretoiait  ApoHodoie  des 
grands  travaux  qu'il  lui  faisait  exécuter,  Adrien, 
présent  à  l'entretien  »  y  prit  part.  «  Vous  n'y  en> 
«  tendes  rien,  «  lui  dit  Apolloders;  «  allea-vons- 
^  peÉidie  vos  ctennUlee;*  pmn  de  peintua 


dont  s'oocapait  alors  le  futur  empereur  :  quel- 
ques-uns psrient  même  de  sujets  obsoènes. 

Cependant,  après  avoir  sacoédé  à  Trajan, 
Adrien  avait  chaiî|é  ApoUodore  d'élever,  en  llion- 
near  de  la  Lane,  un  colosse  destiné  à  servir  de 
pendant  à  celai  de  Mérou.  Mais  bientét  il  l'exila, 
par  rossentinient  ou  par  jalousie  centre  lui ,  peut» 
être  aussi  contre  la  mémoire  de  Iti^an.  H  fit 
détruire,  an  grand  nup^rt  des  Romains ,  l'odéum 
oensfcniit  par  ApoUodore*  fi  en  Ait  de  même  du 
pont  sur  le  Danube,  ce  qu'on  peut  attribuer  da 
reste  à  la  pofitique  d'Adrien  envers  les  Daœs 
toute  différrate  de  celle  de  Tngan»  Dans  son 
exi,  Apollodore  écrivit  un  TtaUé  éeê  maehinei 
d9  §uerrt(  lloXi«pKi|ttiid)  ten  tête  est  une  préfaoe 
par  laqueite  il  l'adresse  à  Adrien,  en  même 
temps  qu'à  des  ouvriers  qu'il  avait  instruite, 
s'excusent  des  fautes  qu'il  a  pu  y  commettre,  re- 
grettant les  temps  heureux  où  M  avait  sous  les 
yeux  tant  d'hommes  et  de  maohineB  de  goerre , 
et  en  référant  aux  lumières  et  à  l'indulfâice  de 
l'empereur. 

A  son  tour,  Adrien  ayant  sealemtnt  alors 
composé  te  profet  ou  mène  achevé  l'exéentioa 
du  double  tempte  de  Vénus  à  Rome  (  qui  edsto 
enoore  en  girande  partie),  il  en  envoya  te  dessin 
à  Apollodore ,  soit  peur  lui  faire  voir  qu'il  pou- 
vait se  passer  de  bii,  soit  pour  lui  demander  son 
avis.  Apollodore  critiqua  tes  dimensions  dn  te»* 
pie,  et  ajoute  :  «  Si  les  déesses  voalatentse  tever 
et  sortir,  elles  ne  te  pourraient  pas.  » 

Peut-être  cette  critique  n'étaft-eUe  pas  d'accord 
avec  les  idées  des  anciens  $  car  on  a  fait  à  Phi- 
dias un  mérite  d'avoir  donné  à  son  liq>iter  Oijrm* 
plen  une  stature  telle,  que,  debout,  elle  aurait 
dépassé  la  haateur  intérieure  du  tempte{  et 
quand  même  le  temfde  eM  été  exécuté ,  il  sembte 
qtt'H  sursit  été  fadte  dedlnnnaer  la  grandeur  des 
déesses.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Adrien  M  d'autant 
plus  anHgé  du  reproche,  quil  ne  lui  semblait 
pas  possible  d'en  fab«  dleparattare  te  motif;  ^ 
bientôt  il  fit  mourir  Apollodore ,  sous  le  prétexte 
de  crimes  imaginaires  Cr.  Gotmuea. 

Paouftiat,  1.  V,  c.  flS.  -  Dio*.  SpirUm  •i  E«Crope, 
car  Tralan  et  Adrien.  —P^etêrm  Mmthemattei  {QoXiop^ 
xiiTixo),  In-foL  ^  PourlirepréMntatioB  des  œuvres  i'A- 
pollodore,  voir  principalement  :  Bartolo ,  Palladio ,  Ser- 
llo,  Piranps!,  ManlKlt,  Gaatbey  {Traité  det  ponts), 
Cnntsa  ;  et  le«  resUnrattoM  et  MM.  PMrler,  LCMeur 
Morey  et  Balla. 

AMixoDOM,  fite  d'Asdépiade,  poète^gram- 
mairien  et  mythegraphe  grec,  né  à  Athènes, 
vivait  vers  l'an  140  avant  J.^.  Disciple  d'Aris- 
tarque,de  Panéttus  et  de  Diogène  le  Babylonien, 
il  écrivit  des  ouvrages  nombreux  et  variés,  en  vers 
et  en  prose,  n  composa  entre  antres  ne  CAroni- 
qtie  en  vers  iambiques  (Xp«vtxd)  divisée  en  quatre 
UTres,  dédiée  à  Attaten  PMtedelpbe,  roi  de  Per- 
game,  et  une  DncHptUm  de  lu  tmre  (Fik  ice» 
p(odoc  on  mpi  Yfk)>  également  en  vers.  Les  oa- 
▼rages  en  prose ,  dont  il  nous  reste  quelques 
fragmanto,  sont  un  traite  des  Dieux  (îltçH 
••Ov  ),  attvrags  de  grammaire  et  de  ttytbeteglv 
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en  Tiiigt-<ioatre  livres,  qui  rafermait  ime  in- 
terprétation allégorique  eC  étymologique  des 
ftbIeSy  ainsi  que  beaucoup  de  notions  sur  les 
antiquités  sacrées,  les  fêtes  religieuses  et  les  sa* 
crifioes;  —  sur  le  Dénombrement  des  Taisseaux 
Btpl  toO  vcOv  xflnoXdrou)  :  il  s*agit  du  dénombre- 
ment des  navires  des  Grecs  dans  Homère  (  Voif* 
le  2*  chant  de  Tlliade)  ;  —sur  Sophron  (Tàirspi 
Ziftfpovoc),  commentaire  sur  les  mines  de  Sophron  ; 
— nur  Épicharme  (Ilepl  'Einxâp(iou),  commen- 
taire en  dix  livres  snr  les  comédies;  —  cfe  CÉty- 
mologiê  ou  det  Locutions  atUçueê  (  Ilepl  *Etv- 
ItoXoyiwv  (iTU|M>Xvfov|Aévwv)  Vi&acai  *Avn%al); 
ouvrages  flréquemment  cités  par  Athénée,  les 
lexicographes  et  les  soolastiques  ;  —  des  Cour- 
tisanes iT Athènes  f  llspt  tâv  *A(Nîvi)<nv  iTou- 
p(d«0v  ; — des  Bétesy  Ilepl  Sif^pCtov.  Leseul  ouvrage 
sauvé  des  ruines  de  Tantiquité  est  un  recueil  de 
febles  mythologiques,  intitulé  Bibliothèque  my- 
thologique (BifXiàMjflai  (LuOo^Loytxifi),  en  trois  li- 
vres. Selon  quelques  critiques,  ce  que  nous  en 
possédons  ne  serait  qu'un  extrait  de  la  BibliO' 
thèque  d*Apollodore.  D'après  Clavier,  ApoUo- 
dore  n*aurait  jamais  écrit  une  bibliothèque  my- 
thologique; et  l*onvrage  qui  nous  est  parvenu 
sous  ce  titre  serait  un  mauvais  extrait  d*un  grand 
ouvrage  de  ce  grammairien  sur  les  dieux.  La 
première  édition  est  ceUe  qu'ArgIne  de  Spolète 
en  adonnée  avec  sa  traduction  latine  et  des  notes  ; 
Rome,  1550 ,  in-8^  Gommelin  réimprima  ce  vo- 
lume ,  1 599,  in-8*  ;  et  Tannegui  le  Fèvre  cdui  du 
texte  de  Commelin,  Sanmur,- 1661,  in-8^  Les 
meffleures  éditions  sont  celles  de  Heyne ,  la  pre- 
mière en  4  vol.  hi-12,  Goettingue,  1782-1783;  la 
seconde  dans  la  même  ville,  en  1 803,  in-8^,  2  vol. 
Le  professeur  Sommer,  deRodolstadt,  a  donné 
en  1819  une  édition  abrégée  de  celle  de  Heyne. 
M.  Westerman  a  publié  ApoUodore  dans  ses  Jfy- 
thographes  grecs.  Clavier  a  traduit  en  finançais 
la  Bibliothèque  d*Apollodore,avec  des  notes; 
Paris,  1805, 2  vol.  in-8*. 

Stobée ,  Ed.,  I.  c.  BS,  éd.  Heereo,  vol.  I,  p.  lOM.  —  Fa- 
bridas,  BiMlatheea  fftwea,  t,  IV,  ter-»».  -  Scboell. 
JBUMre  de  la  littératurt  grecque,  t.  V,  p.  te.— Mttller, 
Froffmenta  kùtorieorum  Crmeorum,  p.  ts,  éd.  F.  OMot 
On  7  trooTe  des  tragmenis  Inédit*. 

APOLLODOBB  DE  GTRÈfTB,  le  même  sans 
doute  que  le  fils  d'Asdépiade.  (  Vog.  ce  nom.  ) 

APOi.LODOEK,  philosophe  ^icurien,  maître 
de  Zenon  le  Sidonien,  vivait  80  ans  avant  J.-C. 
n  avait  reçu  le  surnom  de  Képotyran  ou  tyran 
du  Jardin  (  Kvurotvpawoc  ),  k  cause  de  l'auto- 
rité absolue  qu'il  exerçait  snr  le  Jardin,  c'est- 
è-dire  Pécole  d'Épicure.  Diogène  Laèrce  lui 
attribue  plus  de  quatre  cents  écrits,  dont  une 
biographie  d*Épicare  (  iccpl  toO  '£mxoûpou  p(ov  ). 

OiPKèDe  Laëree,  X,  s,  U.  ». 

*  APOLLODORE  DE  PEB6AME,  rhéteur  grec, 
né  au  commencement  du  premier  siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  mort  vers  l'an  22  avant  J.-C. 
Strabon,  son  contemporain,  en  parie  comme  d'un 
homme  tout  à  foit  remarquable.  Il  professa  la  rbé- 
forique  àRome,où  il  fonda  une  école  connue  sont 


son  nom,  et  qui  rivalisait  avecodle  de  Théodore 

de  Gadara.  Plus  tard,  il  compta  parmi  ses  âèves 

Octave,  depuis  empereur.  Lorsque  celui-ci  vint 

en  l'an  44  à  Apollonie,  ApoUodore,  alors  avancé 

en  Age,  eut  plusieurs  entretiens  avec  son  andeE 

élève.  11  suivit  Octave  à  Rome,  et  y  fiit  toujours 

l'objet  de  l'estime  particulière  du  futur  empereur. 

Apollodore  mourut  à  l'Age  de  quatre-vingt-deux 

ans.  11  ne  composa  qu'un  très-petit  nombre 

d'ouvrages;  et  encore,  même  après  Strabon  et 

Quintilien,  qui  en  font  mention,  ne  saît^oi  pas 

trop  ce  qo*U  lui  faut  attribuer. 

strabon,  XIII,  OS.  —  Soélone,  jiuçmsie.  —  QnliiCllleB, 
poitim.  —  Tacite,  JOe  elar,  Orator. 

*Ai*OLLODOEE  ( 'AicoXXôda>poc  ) ,  juriscon- 
sulte, vivait  dans  la  première  moitié  du  cinquième 
siècle,  n  fut  un  de  ceux  que  Théodore  le  Jeune 
chargea  de  la  rédaction  du  code  qui  porte  son 
nom.  En  429,  ApoUodore  reçut  le  titre  de  cornes; 
puis,  celui  de  magister  memoriœ;  eoûn,  oetoi 
de  cornes  sacri  consistorii.  On  a  supposé  que 
ce  fût  à  ce  Jurisconsulte  que  Symmaqoe,  pro- 
consul d'Afrique  en  399,  adressa  quelques  lettres. 

Codes  Tkêodoiiaiuu,  I,  ttt.  l  et  UL  S6.  —  Corpus  Jurig 
jifUejuitinUmei,  pr^ace,  éd.  Bono.  —  Sjmmaqae, 
£'^t.,VI11.4;  IX.U18. 

APOLLODOEE,  nom  commun  à  plusieurs 
médecins  grecs,  dont  l'un  était,  suivaot  PBne, 
natif  de  Citium  en  Chypre ,  et  l'antre,  de  Ti- 
rente  dans  la  PouiUe.  L'un  de  ces  médecins, 
qui  vivait  100  on  200  ans  avant  J.-€.,  adressa 
au  roi  d*Égypte  (Ptolémée)  un  traité  sur  les 
vins.  Gomme  à  cette  époque  on  ne  cuHivail 
pas  encore  la  vigne  en  ItaUe,  ApoUodore  i«- 
commandait  dans  son  fivre,  comme  les  med- 
leurs  pour  la  santé,  les  vins  de  Rasperoènes 
dans  le  Pont,  d'Orée  en  Enbée,  de  Lencas  en 
Acamanie,  d'Ambracie  dans  l'Épire,  et  sortoot 
le  vin  de  1*00  Péparéthos. 

Un  autre  ApoUodore,  cité  par  le  sccdlasfe  de 
Nicandre,  avait  écrit  un  ouvrage  sur  les  plantes 
(  flepi  potavéÂv }.  Attiénée  attribue  aussi  à  un 
ApoUodore  un  traité  sur  les  onguents  et  les  cou- 
ronnes (  flcpi  tit3p«av  xQÙ  otcçdtvflov  ).  Sdon  Pline, 
Apollodore  a  vanté  le  suc  des  choux  et  des  rai- 
forts, comme  un  remède  contre  les  rf^ampignons 
vénéneux;  U  a  aussi  écrit  sur  l'ortie  et  l'éryn- 
gium,  et  probablement  sur  les  animaux  reni- 
menx.  On  sqipose  que  c'est  de  là  que  Galien  a 
tiré  la  composition  d'un  antidote  contre  la  vipère. 

Pabricitts,  BM.  prmca,  IV,  flW.  -  SchwelgliBaaer, 
notes  à  AtbéDée.  -  Bardoolii,  ootea  à  PUm. 

*  APOLLODOEE  (  Froncesco  ),  sumemmé  il 
Porcia,  peintre  HaUen,  natif  du  Frioul,  vivait  à 
Padoue  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  n  exceUa  dans  le  portrait,  et  peignit  en 
particulier  les  gens  de  lettres  ses  compatriotes 
et  contemporains. 

Rndolfl ,  la  MaraviçHe  dsl  jirtê.  ->  LaaiL  Storia  pif- 
tortea. 

AFOLLOBIA.  Voy.  APOLLOmS. 

APOLLOBiDES  (  'AicoX3U0v(diK  ) ,  médedu 
pecy  natif  del'UedeCoey  vécut  hmgteinpsàlaconr 
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d'ArtaxenèfrJiOiigneinaîo  Ters  425  ayant  J.-G.  | 
Dereou  amoureux  d'Amytis,  sceur  de  ce  prince, 
fl  lui  fit  croira  cpi'eile  ne  guérirait  d'une  india- 
poaition  dont  elle  se  plaignait  qu'en  ae  donnant 
toutentièreà  l'amour;  et  il  fut  un  de  ses  amants. 
hes  excès  de  la  princesse  lui  ayant  causé  une 
maladie  graye ,  et  le  médecin  oraigpant  d'en  être 
hii-nième  atteint,  s'éloigna  d'elle.  Mais  Amestris, 
mère  d'Amytis,  obtint  qu'on  lui  liTrât  Apolloni- 
des  :  eDe  lui  fit  souffrir  pendant  deux  mois  dlior- 
TiUes  supplices,  et  finit  par  le  faire  enterrer  Tir  le 
jour  même  de  la  mort  de  sa  fille. 

Ctésiai.  De  r$tmi  Pertieïi,  p.  Tl,  74,  édiUon  de  Bibr. 

*A»OLLOHiDB8  DB  CBio,  dtoyen  influent 
de  œtle'lle  au  temps  de  l'expédition  d'Alexandre 
en  Perse,  vivait  dans  la  première  moitié  du  qua- 
tnème  siècle  avant  J.-C.  Lorsque,  en  l'an  332, 
les  lieutenants  d'Alexandre,  U^^éloque  et  Am- 
photère,  Tinrent  s'emparer  de  llle,  ApoUonides 
Alt  puni  de  son  opposition  à  la  cause  macédo- 
nienne :  Hégéloque  le  conduisit  vers  Alexandre, 
qui  se  trouvait  alors  occupé  à  Jeter  les  fonde- 
ments d'Alexandrie  :  le  conquérant  fit  mettre  h 
mort  quelques-uns  des  prisonniers,  et  coromaa 
la  peine  d'ApoUonides  en  celle  de  la  détention 
à  Eléphantis,  dans  la  haute  Egypte.  A  partir 
de  ce  moment,  on  perd  la  trace  de  ce  person- 


Arrien,  JnttbaHi,  DI,  f .  —  Qalnte-Cdree,  IT,  i. 

*  A  roLUiH  I  DBS,  gouverneur  d'A  rgos,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  quatrième  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  Cassandre  le  fit  gouver- 
oear  d'Ai^gos  vers  l'an  315  avant  J.-G.  n  en- 
Tahit  alors  l'Arcadie,  surprit  la  nuit  une  ville 
en  nom  de  Stymphale,  et  s'en  empara.  Les  Ar- 
giens,  ennemis  de  Cassandre,  profitèrent  de  i'ab- 
aence  de  son  lieutenant  pour  inviter  Alexandre, 
fila  de  Polysperchon,  à  s'emparer  d'Argos.  In- 
formé du  fait,  ApoUonides  revient  dans  cette 
ville,  et  se  rend  au  sénat,  où  il  trouve  cinq  cents 
de  ses  adversaires  réunis.  Aussitôt  il  fait  fermer 
tontes  les  issues,  et  ordonne  de  mettre  le  feu  au 
Heu  de  réunion.  Tous  les  assistants  périrent 
D'autres  Aigiens,  également  oppoeésà  Cassandre, 
forent  ou  exilés,  ou  mis  à  mort.  C'est  tout  ce 
qu'on  sait  d'ApoUonides. 

Diodore  de  SleUe.  XJX,  €1. 
*A»OLLONIDB8  OU  AVOLLONIDAS  de  Si- 

cffcne  vivait  dans  la  dernière  moitié  du  deuxième 
flMe  avant  l'ère  chrétSeme.  Il  assista  en  l'an  180 
à  l'assemblée  des  Achéens  àMégalopolis,  an  mo- 
ment même  o6 ,  pour  avoir  leur  alliance,  Eu- 
mènea,  roi  de  Pergeume,  leur  faisait  offrir  une 
somme  considéFable.  Mais  ApoUonides  fit  si  bien 
ressortir  l'indignité  d'une  teUe  off^re  de  la  part 
d'un  roi  étranger,  qu'eUe  fot  unanimement  re- 
fosée.  Dans  une  antre  occasion,  U  défendit  à  Rome 
la  cause  des  Achéens,  accusés  devant  le  sénat  par 
lea  Spartiates.  Cette  mission  eut  encore  un  plein 
succès.  Lorsque  phis  tard,  en  169  avant  J.-C,  la 
gnerre  éclata  entre  Persée  et  les  Romains,  les 
Acliéens  eurent  à  examiner  la  conduite  qu'Us 

nOPV.  0IOGR,  UNIVERS.  —  T.  Il, 


enraient  à  tenir  dans  cette  ooiqoactnre.  ApoUo- 
nides conseiUa  à  ses  concitoyens  de  ne  se  pas 
prononcer  immédiatement  à  cet  avis;  on  se  tint 
en  observation  et  sur  la  défensive. 

Poljbe,  XX m  et  XX VIII. 

APOLLOHiDBS  DB  NiGÉB,  grammairien  grcc, 
vivait  dans  la  première  partie  du  premier  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  Il  écrivit  sur  les  SiUes  de 
Timop  un  commentaire  en  plusieura  Uvres  qu'U 
dédia  à  Tibère,  et  dont  U  ne  reste  que  quelques 
ihigments,  ainsi  que  de  ses  autres  œuvres  en 
assez  grand  nombre,  dont  void  Ténumération  : 
un  commentaire  du  discours  de  Démosthène 
sur  l'ambassade  (nef  l  icof^rpefféeCoc  ) ,  commen- 
taire attribué  à  tort  à  un  autre  ApoUonides  :  Am> 
monius,  au  mot  ô^Xsiv,  mentionne  cet  ouvrage; 
—  Ufpi  xapocyuwv  :  œt  écrit  sur  les  Proverbes  est 
cité  par  Etienne  de  Byzanee;  —  lltpl  xaTt4«va- 
|uv6)v  OU  Ilepl  inaen^va\Uvr^  'laropCaç  :  ce  traité 
des  fictions  en  matière  historique  est  encore  cité 
par  Ammonius  et  par  l'écrivain  anonyme  d'une 
Yie  d'Aratus  ;  —  une  ceuvre  sans  titre,  où  U  est 
question  d'un  écrit  dlon  appelé  TpMrnioi. 

n  y  eut  un  autre  ApoUonides,  géographe  et 
historien,  qui  décrivit  le  Pont  et  l'Arménie,  et  que 
cite  StrslMHi;  PUne  en  parle  également.  EnUn  U 
est  question,  dans  le  scoUaste  d'ApoUonius  de 
Rhodes,  d'un  périple  d'Europe  par  un  ApoUo- 
nides. 

Diogène  L*eroe.  IX,  IM.  —  Rarpoeratlon,  aonot'lwv. 
^  Strabon,  VUI,  SM  et  paulm,  —  Le  ecoltMle  sur  Apol- 
lonliu  de  Rhodes,  Il  et  IV. 

APOLLOHii  {GuiUelmiu).  Foy.  ApoixomoB. 

APOLLOHio  OU  APOLLONIUS,  sumommé  lé 

Grec ,  et  peintre,  vivait  au  commencement  du 

treizième  siècle.  Il  a  fait  quelques  mosaïques 

dans  l'égUse  de  Saint-Jean  de  Florence.  Andréa 

Tafi  fut  son  élève,  et  Y asari  parie  de  lui  à  propos 

du  premier  de  ces  artistes. 

Vauri ,  ytU  de'  PiUori ,  etc.  —  Land.  Staria  pUto- 
rica  delta  Itatia, 

*  APOLLomo  (  Jocopo),  peintre,  né  en  1584 
ou  1586.  n  fut  un  des  meUleurs  élèves  des  Has- 
san, mais  U  n'atteignit  pas  ses  maîtres.  Toutefois, 
U  excella  dans  le  paysage.  H  a  peint  avec  su- 
périorité un  Saint  Sébastien  pour  l'égUse  de  ce 
nom  à  Bassano,  puis  un  Saint  François  et  une 
Madeleine  pour  la  cathédrale  de  b  même  viUe. 

Vanaii ,  rite  rf«'  PUtori,  -  Unzl.  Storia  piUoriea 
délia  ItalUt,  -»  Magler,  Netui  AU§emei»éê  KentUer- 
Lexican, 

APOLLOH1S  OU  APOLLOViA,  femme  d'At- 
taie  I*',  roi  de  Pergame,  naquit  à  Cy  zique  vers  220 
av.  J.-C.  EUe  eut  quatre  fils ,  Eumènes,  Attale, 
PhUétère  et  Athénée,  qui  vécurent  dans  une  telle 
union,  que,  lorsque  l'aîné  ftit  monté  sur  le  trône , 
les  trois  autres  lui  servirent  de  gardes.  Ils  conser- 
vèrent pour  leur  mère  un  attachement  invariable  ; 
et  lorsqu'ils  allèrent  la  voir  à  Cyzique ,  où  elle 
s'était  retirée  après  la  mort  de  son  mari ,  fls  la 
placèrent  au  mUieu  d'eux,  et  ayant  entrelacé 
leurs  bras  autour  d'eUe ,  ils  la  conduisirent  ainsi 
dans  les  temples ,  et  la  promenèrent  dans  la 
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tille,  àd  miliéti  d^lfa  flotnbt^ux  cotise.  Âtirlâ 
sa  rriort  Ils  lui  érigèrent  un  tetnplâ  à  tvzlque, 
sur  les  colonnes  ducfuél  étaient  placée^  dlt-ticur 
tablettes,  sculptées  eti  bas-relief,  ^  hBtraçàiébt 
les  traits  les  plus  touchants  de  lliisioife  et  de  la 
mythologie  relatirs  à  Tahioui:  filial.  Au  bas  de  ces 
tablettes  étaient  des  inscriptions  en  térs,  ijtii 
nous  ont  été  conservées  dans  le  manuscrit  de  VAti' 
ihôîogie  clu  Vatican.  Elles  ont  été  publiées  par 
Frédéric  Jacobs,  dans  le  2*  volume  de  Touvrage 
intitulé  Sxercitathnes  crlttea  iû  Scriptoreè 
ve/eres/Leipsiœ,  1^97,  în-8';  et  par  Chardon  de 
là  Rochette ,  Magasin  encyclopédique,  h*  Ali- 
née,  t.  Vl,  p.  i3d:etc. 

l*oljbe.  -  l^aiisAn)a&.  —  Straboh.  —  CUtter,  dans  II 
Biographie  imiptt*ieffe. 

APOLLUftiiTS  ('AirtXX^vtoc),  Dom  oommtin  à 
on  grand  nombre  de  médecins  greeb ,  dont  left 
principaux  sont  : 

I.  Apollonius  StUiliofiraB  (  é  Srp<xt»i>04)  vi- 
vait vers  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  H  était 
de  réoole  d^Êrasfstrate.  Gatten  nous  a  transmis 
de  lui ,  d*après  nn  ouvrage  quil  écrivit  snr  cette 
matière ,  une  triple  définition  du  pouls.  Toute- 
fois, on  suppose  avec  quelque  raison  qu*fi  est  lé 
Inéme  qu'on  Apollonius  surnommé  MempMtes» 

nâtieiif  M  0f/Or»r.  PnU.^  Ub.  IV,  eap.  17,  S;  XUI,  p.  9Vè^ 
éd.  Kuhn. 

n.  Apollonius  Vfférophitien  (d'HpoçCXetoc) 
vivait  vers  le  deuxième  siècle  avant*  Fère  chré- 
tienne. Disdple  d'HéropliHe,  il  vint  à  Alexandrie 
sous  lesPtolémées,ets'y  fit,  comme  médedn,  une 
gràttderé|)utat{on.  On  n*a  point  d'autres  détails 
feur  sa  tie.  Athénée  nous  a  conservé  un  eitrait  de 
!Mm  ouvrage  lUpl  piOpcov  :  Fauteur  y  fait  eonnaltre 
les  pays  qu  i  excellaient  dans  la  préparation  de  cer- 
tains parfums  ;  il  y  est  parié  aussid*une  Btràtonice 
BUê  ou  fbmme  d'Eumènes  n,  rot  de  Pergatne, 
de  197  à  159  avant  J.-C.  Mais  le  pHndpal  ou- 
vrage d'Apollonius  fut  ute  traité  intitulé  E^à- 
piora  fpéç{uaix  bu  ^rfiri[Lxxa  :  Galien  le  cite 
souvent;  il  ajoute  même  qu'on  y  trouve  très- 
bien  résumées  les  observations  d'Archigènes  sur 
le  même  sujet.  C'est  de  ce  traité  qu'il  est  sans 
doute  question  daiis  Oribase.  n  en  existe  dans  la 
bibliothèque  de  Paris  un  fragment  manuscrit 
mentionné  par  Cramer. 

Cffilliis  Aurellaoas,  ùemorb.  Jcut.  hb.  II,  cap.  tt, 
p.  1S0.  éd.  Amman.  -  Albéoét*.  Itft.  XV,  c!ip.  88.—  Cramer, 
jinecd,  çrvc.,  vol.  I,  p.  8lé,édit  t^arls.  <—  Oribaae, 
Eupor,  ad  Eunap.,  Hb.  I»  protem.—  Galteo ,  De  compm. 
Medie.  iec.  <dc.,llb.  H,  cap. i  et  l  ;  (Ib.  V,  cap.  i|  Ub.  VI, 
cap.  9. 

m.  Apollonius  L'ËHPmiQUfi  (6  'È[iic&tpixôc  ) , 
médecin,  vivait,  selon  toute  probabilité,  vers  le 
deuxième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Au  rap- 
port de  Cclse,  il  succéda  à  Sérapion  d^Alexan- 
drie,  et  précéda  Héraclides  de  Tarente.  Il  appar- 
tenait à  la  secte  des  empiriques  ;  el  c'est  de 
lui  sans  doute  qu'il  est  question  dans  un  pas- 
sage altéré,  reproduit  dans  l'ouvrage  de  Cramer  : 
Anecdota  Grœca  Parisiensia.  11  écrivit  d'ail- 
leurs, pour  combattre  l'ouvrage  de  Zéoon  sur 
les  Xapomtf}pcç  dans  Hippo6rat6;  un  livre  qui 
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liii  taiiit  uhé  reptile  dtt  philosophe,  et  qati  ne 
faut  pas  confbhdre  aveki  une  i^éftitàlîim  poMBb 
par  ApolloliittS  Éyblas. 

Cëlàé,  Dé  Miàie:  llb.  t|  ^rK/.  —  fiallfll,  M  ttWL 
MMI.  llb.  Il,  teap.  T;  CnMMalf.  til%  ITQpiln  Bmà.i  iil«|  ê, 
L  XVIIk  ed*  Etti».— UincT)  jtfnMtL  ffiitfh  vtft.  I>  p.it^ 
in,  édlL  Parla. 

IV.  Apollonius  (èlaifcttf)  vivait  brobàUc- 
ment  vers  je  deuxième  àiède  avant  l'erà  chré- 
tienne, n.  fut  Tauteur  J'un  traité  tiè  tnteriùrP' 
bus  en  plusieurs  livres,  dont  Codius  Aorelîaras 
cite  un  passage. 

V.  Apollonius  ('OpYovtxoc)  vivait  vers  te 

deuxième  siècle  ayant  l'ère  chrétieiuie.  Gaficn 

cite  quelques-unes  de  ses  formules.  P^it-ètre  cet 

Apollonius  est-il  identique  avec  Àpotloàius  tt^o- 

pliilien. 

Galien,  De  compor.  Medicam.tee.  pan.  lib.  V»  eap.  u, 
t  XIII.  p.  si»,  éd.  RÛbA. 

VI.  Apollonius  nk  t^Rb^ft  {t  kW;ftUik  ) 
vivait  vers  lé  deuxième  Sléde  atlAt  réK  âilé- 
tienne;  Soranus  éh  parlé  à  pl-dpbê  dé  là  mtil- 
leure  manière  d'extr&ii^  le  ptâcéûtà  S^l^  lle- 
couchement. 

Soranos,  De  Ârte  db^tr.,  p.  88,  è^.  blèti. 

Vn.  Apollonius  tAhimàï  h  »^)  WÇl  Wi 
le  premier  siède  avant  I  ét«  èbPétKlUie.  JS^ôA 
cite  un  passage  de  l'odhigé  fl'ÂpdttbnlUâ  liii'  dSt- 
taines  difficultés  grammaticales  du  temps  d*tttti- 
pocraie,  et  OrilMise  emprunté  i  soii  frailé  de 
chirurgie  un  procédé  de  ti'àitement  dans  le  cas 
de  fracture  de  là  mâchoire. 

érotlén.  fîloM.  Hippocr.^  p  88,  éd.  ^rahiloi.  —  Oribasè, 
Cotleet,  MedU.  llb.  XlVHi.  teàp.  ift.ttt  IHl,  t;«M.  jtltei 
a  folie.  CodU,^  nvroc;  f  s,  t.  iV,  k>.  18S. 

vm.  AmtUNins  te  serpent  ['O^q)  vfviH 
probablement  dans  te  pranfer  slèele  avast  li-C. 
H  à  résumé  le  ttalté  de  Baoehids  «v  les  «x- 
pressions  surannées  qui  fee  tranvntdM  ffippo- 
crate,  mais  fl  n'existe  rien  de  son  ine. 

âratlen,  am.  ^ppœr^  p;  S|  éd.  ^At. 

IX.  APOLLâNitm  fiÉ  TAMt  ( 6  Tspittéc) ,  vivilt 
v«rs  le  premier  sièote  avadt  Tèra  îMèMêêuê. 
Galten  eite  qndqnes-ones  de  sas  préscrl^oiiti. 
on  ne  s^t  rien  de  11  viis  d'ApoUmlna. 

oaRea,  JM  Mmp9ê,  Médit,  tw.  Loeoe,  Hb.  v,  kap.  iS, 
t  XllI,  p.  848}  éd.  Ktthn. 

X.  Apollonius  de  PancàiiE  (d  Ifi^ofLiivô;) 
vivait  vers  le  premier  siècle  vnai  l'ère  chré- 
tienne. Il  paraît  avoir  écrit  sur  la  efairargie  ou 
la  médecine  un  ouvrage  dont  on  A*a  même  pins 
le  titre;  maison  en  trouve  ua  extrait  dans  Ori- 
base. ApoUonlns  y  ocMiseSle  l'emploî^  dans  cer- 
tains eas(  de  la  soÉirification  des  jamtws,  de  pré- 
férence à  la  saignée.  Un  antre  passage  est  relatif 
à  l'hydrophobie  :  l'auteur  dté  prétend  qall  est 
impossible  qu'on  en  guérisse  lorsqu'elle  réaslle 
de  la  menure  d'un  ohien  enragé.  Apolteiii«ik«lt 
encore  mentionné  dans  Varroa»  GotouMHe  et 

Pline. 
Varro.  De  Re  rvttiea,  Hb.  1,  eap.  S.  —  Cplim.,  De  H* 
i    ruit.,  I(b.  U  cap.  i ,  |  8.  -  Pline,  /Rsè.  naU,  Indei,  Ub. 
X.  —  Oribâae,  Stncpt.,  M.  i,  (.ip.  Il,  p.  I8,ltb.  vllt, 
cap.  18.  —  f^etênm  et  Mo»-,  mtdtc  gtwewr»  vût, 
Moscou,  1808, 
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XI.  ApoLLoMtm  Ctn&Nsis  ou  dé  Citivm^ 
dans  l*t!e  de  Chypre ,  rers  Tan  70  atant  J.-G. 
n  était  disdple  de  Zopyre,  chirargien  d*Alexan- 
drlé,  et  se  tmuTe  plQsieors  fois  cite  par  Êrotien 
et  par  OûPlioB  Attréitanns,  qui  lui  attrftroe  vA 
litre  De  êpitepHcis,  t1  serait  difficile  de  le  re- 
connaître au  milieu  de  nombreux  médedna  dtés 
par  Galien ,  et  qttf  tous  portent  le  nom  dU^ 
potloniuê.  n  ne  nons  iieste  d*Apollohius  de 
bitium  <)u*Uh  Commentaire  sur  le  Tiraité  des 
ariicHlûtions  d*ffippoertUe^  publié  par  Dietx 
dans  les  SthoL  in  BippocrtU.  et  ealen.,  t.  I, 
p.  1-50. 

knhn,  jfdâït.  ûd  Btettûh.  medb:.  véter,  ^  Fabridtig. 
Mal  tirmt.^  i  XIII,  |i.  17  el  kuW.  ~  CI1.-P.  Harles*.  JnaL 
Uâi.  é4  Ârckifènê  medico  et  de  JpoUuniu  medi' 
eis^  etc.;  Batnbenr ,  1816,  tn-i».  —  Erseli  et  Gruber,  £n- 
q/ctop.  attèl^aAétt. 

APOtLOlltts  (  !\itoU^vt&c  ),  nom  commun 
à  plusieurs  sculpteurs  grecs,  dont  le  principal 
est  Àpôlionins  d'Alhènee^  fUs  de  Nestor,  au<> 
tejor  û'mti  magnifique  statue  û'Hertule^  dont 
il  ne  reste  )>lus  qu*un  fragment  Admirable , 
connu  des  artistes  sous  le  nom  de  Tor^  du 
MelvédÈre.  JVkles  H  le  Ht  placer  au  jardin  du 
TàHttan,  avee  VApolinn  et  le  Laocoon,  H  y  a 
itfîrl  kini^cmps  aux  études  des  plus  grands 
mcdbes,  tefô  que  Michel-Ange ,  Itaphaél ,  Cara- 
cbe.  Ce  précienx  reste  a  été  découvert,  vers  la 
fin  du  quintième  siède,  près  du  théâtre  de 
PompéCyac^ourd'hui.  CamjMHfi-JKtoré.  A  en  juger 
par  la  forme  de  llnscription  gravée  sur  le 
marbre,  Apollonius  florf  ssait  au  premier  siècle  de 
rère  chrétienne. 

Apollonius  d^ Athènes  f  fils  d*Archias,  m 
Faoteur  d*une  statue  de  bronze  représentant  un 
jeune  héros.  La  tête  de  cette  statue  a  été  trou- 
Tée  dans  les  mines  d'Herculanom. 

mat,  mtt.  mc.»  xxxvi  ,  i.  --  suiiir,  cmMog.  jrti^^ 

emm.  —  WlnckelaïaDi^/fittoirt  des  arU* 

AfroLLOmts  de  Rhodes ,  architecte  grec,  a 
finit,  de  concert  ayec  Tauriscus  de  Traites,  fila 
4'Arténndwe  >  le  fameux  groupe  éUmphien  et 
Zétkuê  attachant  JHroé  aux  cornes  d'un  tau- 
reau sauvage  qu'on  appelle  le  taureau  de  Far- 
ftése^  nom  du  palais  où  ce  groupe  avait  été  con^ 
«être.  Selon  Pline,  il  avait  été  apporté  de  Rhodes 
à  Rome  par  Astnius  PoUîo,  et  était  sculpté  en  un 
«enl  bloc  de  marbre,  H  n'y  a  d'antique  que  la 
meitié  Inférieure  de  la  fignre  de  Diroé^  les  deux 
trônes  et  une  jambe  de  Zéthns  et  d'Amphion; 
le  reste  a  été  médiocrement  restavré  parB.  Bien* 
du,  de  Milan.  Les  figures  sont  élégantes  et  parfai- 
tement  posées ,  mais  elles  sont  trop  isolées ,  en 
sorte  que  les  masses  de  lumière  et  d*ombre  ne 
sont  pas  assez  liées  par  les  demi-teintes.  H  pa- 
raltrédl  par  là  que  les  statuaires  anciens  ne  s'a^ 
tachaient  pas  assei  à  combiner  les  effets  de 
Kimière.  C^  beau  groupe ,  que  l'on  croit  contem- 
porain de  celui  de  Laocoon,  et  dont  les  débris 
ikirent  trouvés  au  seizième  siècle  dans  les  bains 
àe  Caracalla,  se  conserve  aujourd'hui  dans  la  cour 
tUi  nuiaée  Booibonien  à  !>9aple8.  ApoUonhis  et 


son  fVère  Tauriscus  paraissent  avDtf  vécu  200  ana 
avant  J.-C.  l^nckelmann  a  signalé  les  partlèè 
anciennes  et  celles  qui  ont  été  retouchées  posté- 
rieurement. 

nm^  X)txVi,  »,  ».  —  Wtnettetaiaon.  -  MBIler.  ^p. 
rheeot.der  KmiiU 

kPoLLonttn  de  tthodes  ('AicoXXtàvcoc  6 
*P6dtoc),  poète  grec,  naquit  à  Alexandrie  on  à 
Naucratès,  sous  le  règnede  Ptolémée-Pliiladelphe, 
environ  237  ans  ayant  l'ère  vulgaire,  et  mourut 
dans  hi  15*  année  du  règne  de  Ptnlémée-Ëpt- 
phane  (180  avant  J.-C).  Il  était  fils  de  Sfllée  OU 
illée,  et  disciple  du  poète  Callimaque.  Apolh>- 
nfns  avait  pris  pour  modèle  Homère ,  et  oon<>- 
çnt  fbrt  jenne  le  plan  de  son  poème  épique  sur 
l'Expédition  des  Argonautes  ('A^tovautixd). 
Cette  production  excita  contre  lui  Tenvie  de  ses 
rivaux.  De  ce  nombre  fut  son  maître  Callima- 
que, qui  ne  borna  pas  sa  jalousie  à  des  traits 
satiriques  :  il  persécuta  Apollonius,  qui  se  vit 
forcé  à  quitter  sa  patrie  el  à  cheroher  un  aSile 
dans  nie  de  Rhodes,  ob  II  professa  la  littéra- 
ture ,  retoudia  son  poème ,  et  ro^ut  des  habi- 
tants le  Utro  de  Citoyen  de  Rhodes ,  surnom 
qu'il  a  conservé.  Il  avait  passé  dans  cette  fie  une 
grande  partie  de  sa  vie ,  lorsque  les  habitants 
d'Alexandrie,  sans  doute  après  la  mort  de  Calli- 
maque, le  rappelèrent  dans  sa  ville  natale.  Aptes 
la  mort  d'Ératostliène,  il  le  remplaça  comme  bi- 
bliothécaire du  musée  d'Alexandrie. 

Le  style  des  Argonautiques  est  élégant  et  har- 
monieux ,  mais  il  porte  déjà  le  cacliet  de  la  déca- 
dence. Le  caractère  de  Jason,  qui  est  le  héros  du 
poème,  n'est  point  assez  développé.  L'épisode  de 
l'amour  de  Médée  se  fkit  remarquer  par  son 
énergie  croissante.  En  général,  l'auteur  affecte  l'é- 
rudition dans  le  récit  des  aventures  qui  compo- 
sent ce  poème,  où  se  trouvent  cepen<1ant  qud^ 
ques  descriptions  heureuses.  Il  fîit  l'objet  de 

{)lus1eurs  commentaires  de  ses  contemporains,  et 
es  scolies  qui  nous  restent  sont  un  abrégé  dei 
Ludllus  de  Tharra,  de  Sophocle,» de  Tbéon  Ot 
d'autres,  n  fut  traduit  en  latin  par  P.  Teren- 
tius  Varro  Atacfnus.  Le  poème  des  Argonau- 
tiques de  Valérius  Flaccns  est  une  imitation  de 
celui  d'ApoUonius.  Les  manuscrits  qui  nous  sont 
parvenus  de  ce  poème  épique  en  quatre  chants 
étaient  remplis  de  fantes  qui  ont  été  en  partie 
corrigées  dans  l'édition  printeps ,  pubUée  à 
Florence  en  1490 ,  {n-4*,  par  I.  Lascaris,  avec 
les  scolies.  (Laurent-P.  Alopa),  ainsi  que  dana 
celle  de  Leyde  en  164 1 ,  avecdes  commentaires,  et 
dans  celle  de  Pr.-Phil.  Brunck  ;  Strasbourg,  1780, 
in-8**.  L'édition  la  plus  récente,  soigneusement 
collationnée  sur  les  manuscrits,  est  de  M.  Wel- 
lauer;  Leipzig,  1828,  2  vol.  hi-8**.  Caussin,  pro- 
fesseur au  collège  de  France,  a  donné  en  1802 
une  traduction  française  d'Apollonius  de  Rhodes, 
sous  le  titre  de  V Expédition  des  Argonautes^ 
ou  Conquête  de  la  Toison  d^or;  Paris,  1802; 
elle  a  été  reproduite  dans  le  Panthéon  litté" 
taire.  Parmi  les  poèmes  d'Apollonius  qui  ont 
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été  perdus^  on  regrette  particulièreinent  celui  qui 
concernait  Torigine  des  vUles  (xtiaeiç). 

M  W.lcherl.  Uber  dat  Ubtn  und  CedUhtdei  Apol- 
lonius (  Rur  l«  vie  et  le  poCtne  d'Apollonlui  );  Meiftxen, 
S8S1.  —  Schoell,  Histoire  de  la  tUtêraturÊ  çttaimêt 
t  III.  p.  111.  ~  B.  Gerliard.  lésetioneê  ApolUmianm. 

Ai*OLLONius  le  Pergéen  (  XicoXXcimoc  llcp- 
YftToç),  ou  de  Perça  en  Pamphylie,  mathéma- 
ticien grec,  disciple  d*Arctilmède,  vivait,  sous  le 
règne  de  Ptolémée-Philopator  (222  à  20â  de 
J.-C.  ),  à  Alenandrie,  où,  d*après  Pappus,  il  avait 
été  attiré  par  la  réputation  d*Aiistarque  de  Sa- 
mos  :  on  ne  sait  rien  de, sa  vie.  Apollonius  de 
Perga  est  Tauteur  d'un  ouvrage  sur  «les  Sections 
coniques ,  Kwvtxà  Itoix^îa»  en  huit  livres,  dont 
il  ne  nous  reste  que  les  quatre  premiers  dans  le 
texte  origmal,  avec  les  commenteUres  d'Eutodus. 
Les  livres  cinq  et  sept  ne  se  trouvent  que  dans 
une  traduction  arabe,  et  le  huitième  a  été  ré- 
tabli par  Ed.  Halley ,  d*après  les  arguments  con- 
servés dans  les  Lemmes  de  Pappus.  Cet  ouvrage 
d'Apollonius  fiiit  époque  dans  l'histoire  des  ma- 
thématiques, et  les  quatre  premiers  livres  parais- 
sent contenir  plus  de  choses  que  n*en  avaient  en- 
core exposées  les  géomètres  qui  l'avaient  précé- 
dé. Ces  livres  traitent  des  définitions,  des  proprié- 
tés élémentaires  des  sections  coniques,  de  leurs 
diamètres,  tangentes,  asymptotes,  intersections 
réciproques.  Tandis  que  les  anciens  géomètres 
supposaient  le  plan  coupant  perpendiailairement 
un  côté  du  cAne,  et  employaient  par  conséquent 
trois  cdnes  distincts  pour  obtenir  ce  que  depuis 
Apollonius  on  nomme  ellipse,  parabole  et  hyper- 
bole, celui-ci  tira  toutes  les  sections  du  cOne 
oblique  à  base  circulaire,  et  leur  assigna  les 
noms  qu'elles  portent  aujourd'hui. 

Deux  autres  ouvrages  de  ce  mathématicien, 
Ilfipl  'Eirofpûv,  ou  du  Contact  des  lignes  droites 
et  des  cercles  f  et  *Eiciire2oi  rénoi,  des  Plans, 
ne  nous  sont  parvenus  que  mutilés,  et  nous  n'a- 
vons presque  rien  de  celui  des  Inclinaisons, 
iccpi  Ncvaeciiv,  et  absolument  rien  des  deux  livres 
intitulés  Ilcpi  XcopCou  *An<no\aiç.  Enfin  l'ouvrage 
Hepl  Aôyou  àiroTO{tfi;,  de  Sectione  rotionis,  en 
deux  livres,  s^est  conservé  en  arabe.  Apollonius 
est  un  des  quatre  auteurs  que  nous  devons  re- 
garder comme  les  pères  des  sciences  mathé- 
matiques. 

La  seule  édition  grecque  des  Sections  coni^ 
ques  est  celle  d'Oxford,  1710,  in-fol.,  que  Dav. 
Grégory  avait  commencée  et  qu'Edmond  Halley 
a  achevée.  Elle  renferme  :  1"  en  grec,  les  quatre 
premiers  livres,  d'après  deux  manuscrits  avec 
la  traduction  latine  de  Fred.  Commandini,  qui 
avait  paru  à  Bologne,  1566,  in-fol.,  mais  que 
Halley  a  corrigée  ;  et  avec  les  Lemmes  de  Pappus 
et  les  commentaires  d'Eutoctus  ;  —  2<'  les  livres 
cinq  à  sept  en  latin,  d'après  deux  traductions 
faites  sur  deux  traductions  arabes  :  la  première 
traduction  latine,  rédigée  par  Abr.  Echellensis, 
avait  été  publiée  par  J.-Alph.  Borelli  ;  Florence, 
1C61 ,  in-fol.  ;  la  seconde,  par  Ch.  Ravius,  avait 
paru  à  Kici,  1669,  in-8°;  —  3"  le  livre  huitième, 


rétabli  par  Halley;  —  4*"  Touviage  de  Séréous. 
La  restitution  de  l'ouvrage  de  TactUmUnu 
avatt  été  tentée  d'abord  par  Fr.  Viéta,  mathé- 
maticien français ,  dans  son  Apollonius  Gailus, 
qui  parut  en  1600,  et  par  Marin  GhctaJdus» 
dans  son  Apollonius  redivivus;  Vcnet,  1607, 
ln-4'.  J.  Lawson  publia  à  Londres,  1776,  iii-4*, 
The  twoàooks  qf  Apollonius  concernlng  tan- 
gents, asthey  havebeen  restaurée  by  Fr.  Vieta 
and  Marin  Ghetaldus,  Cette  restitotioD  fut 
faite  avec  plus  de  succès,  et  en  grec,  par  G. 
Camerer,  qui  hi  publia  à  Gotha,  1795,  la-8**. 
Edmond  Halley,  avant  de  foire  paraître  son 
édition  des  Sections  coniques,  publia  une  tra- 
duction latine  de  l'ouvrage  De  sectione  ratko- 
nis,  faite  sur  l'arabe,  avec  la  restitutioo ,  par 
pure  conjecture,  du  traité  De  sectione  spaiiù 
Ce  volume  fut  publié  à  Oxford,  1706 ,  in-8*. 

Schœll,  Histoire  de  la  littérattire  çroeqme,  L  lit, 
p.  Stt-Uê.  -  Bayle,  DMUmnaire  erltifue,  —  Vtvtal, 
Pté^,.  op.dê  âfaz.  et  MiH.  -  Fabiiclon»  BMiolktea 
grigea,  toL  IV.  -  MooUaca ,  HltU  det  MatkewtoHqmee. 

APOLLomus,  surnommé  Molon,  orateur 
et  rhéteur,  vivait  vers  la  dernière  moitié  du  pre- 
mier siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Envoyé  en 
ambassade  à  Rome  par  les  Rhodiens,  il  fut  le 
premier  Grec  qui  sut  s'exprimer  devant  le  sénat 
sans  interprète.  Cicéron  devint  son  disciple; 
et  lorsque  le  grand  orateur  vint  soumet  à 
Rhodes ,  il  alla  redemander  à  Apollonius  de  nou- 
velles leçons.  Jules  César  se  l'attacha  comme  in- 
terprète. Les  écrits  d'Apollonius  ne  nous  sont 
point  parvenus.  Phsbammon  cite  la  définition 
qu'il  a  donnée  d'une  figure  de  rhétorique  (Walz, 
Rhetores  Grxci,  vers  494).  L'historien  Jasèplie 
(contre  Apion.,  lib.  II)  reproclie  à  Apollonii» 
d'avoir  parié  injustement  de  Moïse. 

Cicéron .  De  Oratore,  1 .  7 1  îS>  >vre  les  notes  de  WBI- 
Icr,  181»  ;  Brvttts,  t».  90,  M.  —  Denys  d'HaNcarMue, 
cap.  8  —  Suétone,  JmUu*  Cœtar,  cap.  i,  annolé  par  Ca- 
Hobon.  —  Val.-Max.,  Il,  cap.  S.  —  QuIntUles,  ImsL 
(irat.t  m,  cap.  i,  arec  Ica  noteade  SpakllnR,  XII.  cap.  €. 
->  Wentffrmann ,  GesehichU  der BêredtsaaUteit  ta  Crie- 
ektnland,  iWS, 

*  APOLLosriiTS ,  surnommé  le  Sophiste,  pour 

le  distinguer  des  autres  littérateurs  de  œ  nom, 

était  le  plus  ancien  des  lexicographes ,  et  vivait 

à  Alexandrie  du  temps  d'Auguste.  Il  était  fils  da 

grammairien  Archibius.  Il  est  auteur  d'an  Lexé^  ■ 

que  des  mots  dont  Homère  s* est  servi  (At|eic 

*0|iY)ptxa(),  ouvrage  d'unegrande  utilité,  quoiqul 

soit  fortement  faiterpolé.  D'Ansse  de  YilloisM 

en  a  donné  la  première  édition;  Paris,  1773,  ea 

2  vol.  iBrV^;  Hermann  Tollius  la  fit  râgaprimst 

àLeyde,  1788,  in-8^ 

Schoell,  HisMre  do  la  lUtératam  gree^mt,  1 1 ,  p.  ai 
et  t.  V,  p.  t. 

APOLLONIUS  de  Tyane  (Tuavatoc),  oélèbn 

philosophe  mystique,  né  àTyane,  bourg  de  la  Cap* 

padoce,  environ  quatre  ans  avant  J.-C.  ;  mort  | 

Éphèse  vers  l'an  97,  sous  le  règne  de  Néron.  Il 

faisait  remonter  son  origine  aux  anciens  fonda* 

leurs  de  Tyane.  Nous  ne  discuterons  pas  sur  sa 

prétendue  incarnation  avec  Protée,  que  Tille» 

mont  attribue  au  pouvoir  du  démon.  Placé  |i 
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rage  de  quatorze  ans  soos  la  directioii  d*Eiithy- 
dème,  professeur  de  rhétorique  à  Tarse,  il  Ait 
leDement  choqué  du  désordre  des  habitaiits  de 
cette  TÎUe,  qu*il  obtint  de  son  père  de  la  quitter 
pour  se  rendre  à  iCgé,  Tille  voisine.  A  Texemple 
de  Pythagore,  dont  il  avait  adopté  les  doctrines, 
il  ne  se  nourrissait  que  de  légumes,  s'abstenait 
da  vin  et  des  femmes,  donnait  son  bien  aux 
pauvres,  vivait  dans  les  temples,  apaisait  les 
séditions,  et  instruisait  les  hommes.  Par  son 
genre  de  vie,  par  son  langage  sententieui  et 
obscur,  il  fit  impression  sur  le  vulgaire,  et  se 
fit  de  nombreux  disciples.  Les  artisans  quittaient 
leurs  métiers;  les  villes  même  lui  envoyaient 
des  députés  ;  les  Arabes  chantaient  ses  louanges. 
n  conversa,  dit-on,  avec  les  brahmane^  des 
Indes,  avec  les  mages  des  Perses,  les  prê- 
tres de  l'Egypte,  et  s'en  fit  admirer.  A  Hiéra- 
poi^ ,  ville  de  Syrie  située,  dît-on,  sur  l'empla- 
cement de  l'ancienne  Minive,  à  Éph^,  à  Smyme, 
à  Athènes ,  à  Corintfae  et  dans  d'autres  villes  de 
la  Grèce,  Apollonius  parut  en  précepteur  du 
genre  humain,  visitant  les  temples,  corrigeant 
les  momrs,  et  prêchant  la  réforme  de  tous  les 
abus.  U  ne  put  d'abord  être  admis  aux  mystères 
dTÉIensis,  dont  il  fat  exclu  comme  magicien  ;  ce  fut 
seulement  à  la  fin  de  sa  carrière  que  cet  interdit 
flit  levé.  Le  même  motif  le  fit  exclure  de  l'antre 
de  Trophonius,  où  Q  entra  de  force.  A  Rome,  od  il 
était  voiu  pour  voir  de  près,  disait-il,  quel  animal 
c'était  qu'un  tyran,  il  parlaoontre  l'usage  des  bains 
publics  et  fit  même  des  miracles.  Ayant  rencontré 
le  convoi  funèbre  d'une  jeune  fille  de  famille  cour* 
solaire,  il  s'approcha  du  Itt  sur  lequel  on  la  por- 
tait, la  toucha,  prononça  quelques  paroles  mysti- 
ques, et  la  fille  qu'on  croyait  morte  s'éveilla,  et 
TClooma  à  la  maison  de  son  père.  Ses  parenU  lui 
effirirent  une  grande  somme;  mais  l'opérateur 
du  miracle  la  refusa,  et  la  donna  en  dot  à  la  jeune 
fiDe.  Un  jour  la  multitude  était  consternée  à  la 
vue  d'une  éclipse  de  soleil,  accompagnée  de  ton- 
nerre. Apollonius  regarda  le  ciel,  et  dit  d'un  ton 
prophétique  :  «  Quelque  chose  de  grand  arrivera, 
et  n'arrivera  pas.  »  Trois  jours  après,  la  foudre 
tomba  sur  la  table  de  Néron,  et  renversa  la  coupe 
que  ce  tyran  portait  à  sa  bouche.  Le  peuple  ne 
noanqaa  pas  de  croire  qu'Apollonius  avait  vouhi 
dhre  qall  s'en  fallait  peu  que  l'empereur  ne  périt. 
Vespasien,  qui  l'avait  connu  à  Alexandrie, 
le  regardait  comme  un  homme  divin,  et  lui 
demandait  des  conseils.  Apollonius  lui  en  don- 
nait avec  toute  la  liberté  que  pouvait  permettre 
son  fromeme  renommée.  H  avait  déjà  usé  de 
eette  liberté  dans  d'antres  cours.  Néron  ayant 
im  jour  chanté  en  pldn  théâtre  dans  les  jeux 
pfoblics,  Tigellin  demanda  à  Apoilonhis  ce  qu'il 
pensait  de  Néron  :  «  J'en  pense  beaucoup  plus 
honorablement  que  vous,  répondit-il;  vous  le 
croyez  digne  de  chanter,  et  moi  de  se  taire.  » 
—  Le  roi  de  Babylone  lui  demandait  un  moyen 
de  régner  sûrement;  Apollonius  lui  répondit  : 
n  ^yex  beaucoup  d'amis,  et  peu  de  confidents.  » 


Un  eunuque  ayant  été  surpris  avec  une  <»ncn- 
bine  du  même  roi ,  le  prince  voulut  savoir  d'A- 
pollonius comment  il  devait  punir  le  coupable  : 
«  En  lui  laissant  la  vie,  »  dit  Apollonius.  Et 
comme  le  roi  paraissait  surpris  de  cette  réponse, 
il  ijouta  :  «  S'il  vit,  son  amour  fera  son  sup- 
plice, n  —  Apollonius  fut  accusé  de  magie  sous 
Domitien.  Ce  prince  ordonna  qu'on  lui  coup&t 
les  cheveux  et  la  barbe  :  «  Je  n'attendais  pas, 
dit  Apollonius  en  riant,  que  mes  cheveux  et  les 
poils  de  ma  barbe  dussent  courir  quelques  ris^ 
ques  dans  cette  affaire.  »  L'empereur,  irrité  de 
cette  raillerie,  commanda  qu'on  lui  mit  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains,  et  qu'on  le  menât  en 
prison  :  «  Si  je  suis  magicien ,  ajouta  Apollonius, 
comment  viendrez-vous  à  bout  de  m'euchalner  ?  » 
Un  espion  du  prince  étant  venu  le  trouver  en 
prison,  et  feignant  de  plaindre  son  sort,  lui  de- 
manda comment  ses  jambes  pouvaient  supporter 
les  entraves  qui  les  serraient?  «  Je  n'en  sais 
rien,  répondit  Apollonius;  mon  esprit  est  afl- 
leurs.  »  Il  mourut  quelque  temps  après.  On  lui 
érigea  des  statues,  et  on  lui  rendit  les  honneurs 
divins;  il  fût  respecté  par  Néron,  honoré  par 
Vespasien.  Épbèse,  Rhodes  et  la  Crète  prétendent 
avoir  droit  à  sa  tombe,  comme  étant  le  lieu  od 
0  mourut.  Le  bourg  de  Tyane,  qui  lui  dédia  un 
temple ,  obtint  en  son  honneur  le  droit  de  cité 
sacrée ,  ce  qui  lui  donnait  le  droit  d'élire  ses 
magistrats. 

Lampridus  atteste  que  l'empereur  Alexandre 
Sévère  avait  dans  son  oratoire,  parmi  les  portraits 
du  Christ,  d'Abraham  et  d'Orphée,  placé  celui 
d'Apollonius.  Selon  Vopiscus  (  Vie  d^Àurélien), 
Aurélien  ayant  projeté  la  destruction  de  la  ville 
de  Tyane,  en  fut  détourné  par  Apbilonius,  qui 
lui  apparut  et  lui  donna  des  conseils  salutaires. 
Cet  historien  en  parie  avec  la  plus  grande  véné- 
ration :  «  Ancien  philosophe ,  dit41,  vrai  ami  des 
dieux  ;  sa  doctrine,  sa  sagesse,  lui  ont  acquis  hi 
plus  grande  célébrité  ;  on  devrait  l'honorer  comme 

un  être  supérieur  à  l'humanité Fut-il  jamais 

un  mortel  plus  vénérable,  plus  saint,  plus  su- 
blime, plus  divin?  11  a  rendu  la  vie  à  des  mor- 
tels; il  a  fait  et  dit  des  choses  qui  passent  les 
bornes  des  facultés  humaines.  Qui  voudra  les 
connaître,  doit  lire  les  écrivains  grecs  qui  les  ont 
consignées  dans  sa  vie.  Pour  mol ,  si  je  prolonge 
ma  carrière,  je  publierai,  sons  les  auspices  d'un 
homme  aussi  grand,  les  actions  qui  l'ont  illustré  : 
non  que  sa  mémoire,  pour  être  plus  vénérée, 
ait  besoin  de  ma  plume;  mais  afin  de  contri- 
buer à  répandre  parmi  les  hommes  la  connais- 
sance de  ce  qui  est  digne  de  leur  admiration.  » 
Jusqu'au  cinquième  siècle,  même  chez  les  chré- 
tiens, la  réputation  d'Apollonius  fbt  soutenue. 
Léon,  ministre  du  roi  des  Visigotiis,  invita  Si- 
doine Apollinaire,  évêque  d'Auvergne,  à  lui  tra- 
duire la  vie  du  philosophe  Apollonius,  écrite 
par  Philostrate.  L'évêque  choisit  l'exemplaire  le 
plus  correct,  sur  lequel  il  fit  sa  traduction  et 
l'envoya  au  ministre,  par  une  lettre  dans  laquelle 
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il  faît  reloge  le  plus  honorable  de  ce  pbQo&ophe, 
et  parle  de  ses  actions  et  de  ses  vertus  avec  ad- 
miratîoQ,  ajoutant  quHl  ne  lui  manquait,  pour  être 
parfait,  que  d*étre  chrétien.  Tl  parait  que  ses  dis- 
ciples, voulant  rehausser  son  mérite,  Tont  dégra- 
da et  lui  ont  attiré  les  titres  d'imposteur  et  de 
fourbe^  en  lui  attribuant  faussement  des  prophé- 
ties et  des  miracles.  Hiéroclès  compara  les  mira- 
cles d^ApoUoniva  avec  ceux  de  Jésus-Clinat.  Un 
nommé  Damis,  le  fidèle  compagnon  d^Apollonius, 
écrivit  sa  vie,  ce  que  fit  postérieurement  Philos- 
trate, qui  vivait  deux  cents  ans  après  lui.  Elle  fait 
partie  des  œuvres  de  Philostrate,  ainsi  que  quel- 
ques lettres  qu'il  attribue  à  son  héros  :  Philos- 
trati  qu3ç  supersunt  omnia;  Apollonii  Tkya- 
nensis  epistolx,  gré.'lat,',  Lipsiae,  1709,  in-fol. 
]^sèbe  de  Césarée,  dans  la  réhitation  de  cet 
écrit ,  rejette  les  miracles  attribués  à  Apollonius, 
niais  pour  le  reste  parait  à  peu  près  d'accord 
avec  Philostrate.  Des  écrits  authentiques  d*A- 
pollonius,  V Apologie  est  le  seul  qui  soit  resté  ;  il 
nous  a  été  conservé  par  Philostrate  (  VIII,  7  ). 
lA  vie  d*Apollonius  par  Philostrate,  avec  les 
commentaires  donnés  en  anglais  par  Ch.  Blo- 
nuto,  a  été  traduite  en  français;  Berlin,  1774, 
4  vol.  in- 12.  L.  Dtipin,  sous  le  pseudonyme  de 
M.  de  Clairée,  a  publié  V Histoire  d'Apollonius 
die  Tyane;  Paris,  1705,  in- 12. 

SchœW.HUtoire  de  Ut  littérature  grecque,  t.  V,  p.  m. 
—  Bayle ,  Dictionnaire  critique.  —  Rrnckpr,  Hitt.  erit. 
PhU.,  Vol.  II.  p.  M.  —  TIedemann ,  Ceitt  der  tpeeulati. 
ttfH  /«AM.,  ? ol.  m ,  ^  lOS.  —  AUter,  CcsM.  dv  Phil., 
▼Ql.  IV ,  p.  m- 

APOLI^ORirS  DTSCOLE  (  *AlCoXX(tfVtQC  6  àûn' 

wI<k),  célèbre  grammairien  grec,  fleurit  dans 
]«  première  moitié  du  deuxième  siècle  de  Tère 
chrétienne.  Il  était  natif  d'Alexandrie,  où  il 
passa,  dit-on,  sa  vie  dans  la  plus  grande  pau- 
Tretéf  mais  du  moins  dans  le  voisinage  de  cette 
rkîie  bibliothèque  où  depuis  quatre  siècles, 
malgré  bien  des  désastres ,  restaient  accumulés 
faot  de  trésors  d'érudition.  Il  profita  largement 
d*un  si  utile  voisinage,  en  se  livrant  avec  une 
égale  curiosité  aux  recberc4)es  d 'histoire  et  de 
grammaire,  On  cite  de  lui  un  ouvrage  «  sur 
l'Histoire  inensongère,  «  ou  pHitôt  «  sur  1^  Men* 
songea  dea  historiens,  »  dont  la  perte  est  fort 
regrettable,  car  le  titre  seul  indique  un  de  ces 
traTSUi^  de  pure  critique  si  raras  dans  l'anti- 
qolté,  et  dont  il  reste  si  peu  de  traces  dans  ce 
qui  nons  est  parvenu  des  anciens  annalistes.  Ce 
n'est  malheureusement  pas  par  ce  même  genre 
de  mérite  que  se  distingue  le  petit  recueil  de 
Narr(UUm$  merveilleuses  que  nous  possédons 
sous  le  nom  d'Apollonius ,  et  qui  a  été  plusieurs 
fois  réimprimé  (  1568,  1620,  1792,  et  tout  ré- 
cemment dans  les  Paradoxographi  de  M.  Wes- 
termann;  Brunswick,  1839).  Mais  Apollonius 
doit  surtout  sa  renommée  à  ses  livres  de  Gram- 
maire, dans  lesquels  il  embrassa  véritablement 
l'encyclopédie  de  cette  science,  telle  du  moins 
qu'on  la  comprenait  de  son  temps ,  c'e^t-à-dire 
sans  y  faire  entrer  l'étude  comparative  des  lan- 


gues. En  effet,  qnoiqn*on  eût  des  lors  songé  à 
rapprocher  le  grec  du  latin  (  il  y  avait  des  on- 
vrages  d*Apion  et  de  Claudius  Didymus  sur  œ 
si:get  )  ;  quoique  le  Grec  Chérémon  eût  publié  on 
livre  sur  l'interprétation  des  hiéroglyphes,  ce- 
pendant la  théorie  générale  du  langage  ne  cbesp- 
chait  pas  à  s'éclairer  par  ces  recherches  nou- 
velles :  c'est  dans  le  grec  seul  qu'elle  étudiait  la 
nature  des  parties  du  discours  et  le  rapport  de 
ces  parties  entre  elles.  Apollonius  parait  n*a¥oir 
su  ni  la  langue  des  maîtres  du  monde,  ni  celle 
de  rÉgypte.  Mais,  k  part  cette  regrettable  la- 
cune, i]  est  difiicile  d'imaginer  une  science  |dns 
complète  que  la  sienne  sur  tout  ce  qui  tient  à  la 
philosophie  du  langage,  à  la  constitution  et  à 
l'histoire  de  la  langue  grecque  et  de  ses  dialectes, 
yoid,  dans  leur  ordre  méàiodiqne  et  le  pins 
vraisemblable,  les  titres  de  ses  principaux  traités  : 
I,  sur  les  Éléments  du  discours,  c'estrÀ-dire 
sur  les  sons  élémentaires  et  sur  )ea  lettres  qui 
les  expriment  dans  l'écriture; — H,  sur  la  Dis- 
tinction  et  la  J)ivisiQn  des  parties  du  disconn, 
en  quatre  livres,  qu'il  faut  distinguer  des  hait 
livres  suivants,  subdivisés  eux-mânes  en  longs 
chapitres  que  nous  n'essaienm»  pas  d'énqmérer 
ici  ;  —  m,  t**  sur  le  iVam,  —  2**  ^wr  te  Verbe,  — 
3**«Mr  le  Participe,  —  4**  sur  V Article, — 6*  «ir 
le  Pronom,— 6* sur  la  Pr^iosHion , — 7*  sur 
r Adverbe,  -^  8**  sur  la  ConJasctUm,  c'^si^- 
dire,  comme  on  voit,  sur  les  huit  parties  dp 
discours  reconnues  et  consacrées  dans  récf^a 
depuis  le  temps  d'Aristarque,  diviaîop  qui,  vftù 
des  modifications  peu  considérables,  a  passé  dea 
écoles  grecques  aux  écoles  romaines,  et  de  celles- 
ci  dans  renseignement  classique  de  tout  l'Occi- 
dent ',  —  rv,  Traité  de  la  Syntaxe,  en  quatre  li- 
vres; —  Y,  sur  la  Formation  des  mots  ctm^ 
posés;  —-  YI,  «Kr  les  AJJections  (  des  mots), 
c'est^-dire  sur  les  figures  de  grammaire  qvH 
a(fectent  la  forme  des  mots  ;  —  VU,  sur  Us  fi- 
gures ,  probablement  sur  les  fignres  de  gram- 
maire qm  affectent  la  syntaxe  et  la  conslructioa; 

—  Vm,  sur  r Orthographe,  comprenant  an 
moins  cinq  livres  :  1*  sur  l'usage  des  lettfes 
(dont  le  titre  même  n'^t  plus  dté  nnlUi  put), 

—  2"*  sur  les  Accents,  —  S^  sur  la  QtHaUUé, 

—  4«  sur  ^ÀspiratUm,  —  5^  sur  la  PamtêUÊh 
tion;—JX$  sur  les  quaire  iHalâetêê,  dorUB, 
ionien,  éolien,  ^tique;  —  X,  enfin  sur  Fmh 
vrage  de  DUiyme,  intitulé  Vroàsemèiemces  : 
c'était  probablement  quelque  écrit  de  poiémkpaa. 
On  trouve  encore,  cbes  les  graounalrîeBs  Ai 
moyen  âge  (Bekker,  Aneedota  Grssea,  p.  791, 
1283,  1289,  1290),  des  traces  d'un  ouvrage  où 
Apollonius  semble  discuter,  sur  des  points  fort 
délicats  de  grammaire  particulière,  avec  son  fils 
Hérodien,  devenu,  lui  anssi,  un  grammairian 
illustre.  De  tous  ces  ouvrages ,  souvent  lus ,  sou- 
vent dtés  et  compilés  par  les  successeurs  d'A- 
pollonius ,  quatre  seulement  nons  sont  parvenus, 
non  pas  sans  lacunes  et  sans  altération ,  nuîls 
du  moins  dans  un  état  qui  permet  d'y  cherdiir 
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auteur  il  qnrtffuw  ynw  de«  richeAses  4e  son 
éfiiditiPB.  Cjpsoiit  :  ietraHé^V  Pronom,  pobUé' 
par  M.  Bekker  en  1813;  les  traités  de,  la  Ck>D- 
joBcttoa  et  de  r4d¥tfriM,  pabliës  par  le  mèoM  en 
1  SU,  dans  la  a«  Toloma  de  ses  Âneodoia  Grxea 
(  «es  tials  auTTages ,  d'après  un  manuscrit  uni- 
^[K,  foiatt  à  la  BiMiotlièqua  nationale  de  Paris)  ; 
les  futfe  H^vas  de  la  Syntaxe,  dont  le  qoa- 
tvlènia  resta  onaare  iaeamplat,  même  ^  Ton  y 
rétablit  quelques  pages  plaa^,  p^v  rapreur 
ë^anaJens  eo|MHtas,  à  la  fin  du  Kvrô  sur  l'Àd- 
▼eiite.  Cçs  quatre  ttrres,  publiés  pour  la  pre- 
nnièfp  fols  par  les  Aides  en  1495,  péimprimés  en 
1 51§  par  (es  Juntes,  puis  en  1596,  ^yec  une  tra- 
duction lat{])e,  des  notes  et  une  tùHe  fort  utiles, 
B^rf .  Sylburg,  n^existent  nuDe  part  plus  correct^ 
que  daqs  l'édition  qu*ep  a  do'pnée  M.  Beklier 
en  1817.  J^  scoliastès  de  Denys  le  Thraoe  et  le 
mmmairiep  l^tin  Prisden  fournissent,  en  outre, 
d'utiles  renseignenients  pour  recomposer  et  pour 
apprécier  les  doctrines  du  maître,  auquel  ils  se 
réÂfent  ayec  une  vénération  presque  religieuse. 
Ces  doctrines,  en  effet,  méritent,  à  beaucoup 
dM^rcU,  Padmiration  quelles  ont  excitée.  Con- 
aidcrer  |a  grammaire  comme  un  ensemble  de 
lois  attestées  par  là  pluralité  des  exemples, 
inais  conformes'  à  la  nature  et  aux  principes  de 
la  raison  horoaine  j  chercher  les  exemples  sur- 
tout «hez  les  prosateurs,  oè  la  langue  se  déve- 
loppe avec  plus  de  logique  et  moins  de  Heence 
que  obez  les'  poètes  ;  fonder  la  dasslfieation  des 
partfes  du  discours  sur  le  réia  des  mots  beau- 
coup plus  que  sur  leurs  formes,  sans  mécon- 
naitie  teotefois  dans  ces  formas  mêmes  un  indice 
«tila  de  leur  réie  et  de  leur  valeur;  après  avoir 
défiai  e|Mique  espèce  de  mots,  analyser  en  détafl 
sas  divers  usages,  en  aaplkfuer  Télymologia  et 
les  tiansfennatfons  ;  au^esaua  de  la  théorie  des 
nets  piaear  cette  de  laprs  rapports,  ou  la  syn- 
taxe; dans  Tari  de  parler  et  d^écrire,  observer 
avee  soin  depvis  les  premiers  éléments  de  la 
parole  jusqu'aux  procédés  les  plus  délicats  de  la 
poQctualion  :  tefle  est,  peur  la  caractériser  briè- 
vement et  par  ses  traits  les  plus  généraux ,  la 
méthode  de  notre  granunalrlen  phifosophe.  On 
la  powrvalt  dire  parfoite,  si  elle  ne  laissait  en 
dehors  de  la  théorie  tout  ce  qui  tient,  dans  le 
langage,  à  la  beaoté  Qpatofa«  et  poétique.  Mais 
▲pàlealns,  digne  héritier  d'aineurs  d'Aristote, 
«é  montre  eseove  plus  dédaigneux  que  lui  pour 
les  ornements  du  style;  et  ce  dédahi  lui  a  porté 
mnlhau'.  Son  langage,  souvent  obscur,  hérissé 
de  néoiogismes  et  d'expressions  techniques,  fait 
tort  à  des  analyses  d'une  subtilité  et  quelquefois 
d'une  justesse  merveUlense  pour  le  temps  oè 
eOes  forent  écrites.  La  rigueur  du  raisonnement 
n'y  lachèle  pas  entièrement  la  rudesse  incivile 
dés  critiques  qu'A  dirige  contre  les  opinions  de 
ses  d<^9|iciers;  et  cetfp  rudeçse  explique  trop 
bien  |e  spmom  de  Dyscole  (le  difficile,  le 
bpurru  )  donné  au  savant  homyne  par  ses  con- 
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t^pipQ|9ûi|.  IMs  c^x  qql  ont  te  courage  de  le 
lira  y  reconnaissent  avec  surprime  ime  foule  Ri- 
dées ingénieuses  et  profondes  sur  les  parties  du 
discours  et  snr  les  priiicipes  du  laivgage;  Ils 
admirept  même  parfois  comment,  faute  de  Ta- 
vqir  Iq,  les  grammairiens  modernes  se  sont  fa- 
tigués è  re^re  des  tiiéorie^  qu*ii  avajt  d^à 
trouvées  et  exposées  9^ec  la  dernière  précision  ^ 
par  exemple  la  théorie  de  Y  article^  qin  e^t,  en 
son  g^nre,  un  chef-d'œuTFe.  Si|igqUer  privilège 
d*iw  wnt  origû^i  d'avoir  pfivenq  ainsi  le 
progrès  des  l^inp»»  et  devoir,  mr  roh^en'AtîQn 
d'im^  %eiUe  laqgua,  1^  grecque,  découvert  et 
4Âl¥)ntcé  de«  principe^  qui  i^ùQurd'huI  s'appli- 
quent ««PS  Bein^  ^  de«  lûlfl^lMi  p^s  di^  siècles 
plus  tAr41  E.  £ccB«. 

Suidas;  1^  ^(ofrapkle  aq9P7iD«  9D^U^  eo  Ute  de  la 
Syntaxe.  —  Pabricliisi,  t  V|,  p.  8S6.  éd.  Harles.  — 
K.  Lehrs,  dans  le  Hhêln.  Muséum ,  iU%,  U  II.  —  Schnei- 
der, md.,  «S44,  L  m.  -  FrobDc,  QkfgrvatUnuê  im 
>f()//pnJi  4|ra(i>xia,*  poQn.  I9H-  Pq  f^nfince  depnlt 
longtemps  unp  srfqde  éçlitlon  de  la  Syntqie  par  J. 
Muetzcll. 

APOLLomm,  philosophe  stoïcien ,  natif  de 
Chalds,  vint  à  Bome,  à  la  prière  d'Anfonln  le 
Pieux,  pour  être  précepteur  de  Marc-Aurèie.  flis 
adoptif  de  ce  prince.  Dès  que  l'empereur  lé  sut 
arrivé ,  il  lui  envpy^  ^i^  qu'il  T^ttendait  avec 
impatience.  Apollonius  répondit  insolemment 
«  que  c'était  au  disciple  à  venir  trouver  le  maî- 
tre, et  non  pas  au  maître  à  aller  au-devapt  du 
disciple.  »  Antonin  répondit  en  souriant  «  qu'il 
était  bien  étrange  qu'Apollonius,  arrivé  à  Rome, 
trouvât  le  chemin  de  son  logis  au  palais  plus 
long  que  celui  (le  Chalcis  k  Romp.  »  Et  sur-le- 
ch^imp  ce  prince  lui  envoya  Marc-Aurèle. 

mon  Cassius,  LXXI.  Si.  ~  j.  CapUoUiMia,  Jntonku 
Ç*W,  »9t  -  Lqc'f  0  .  Demonax,  |}.  -  Qritaer,  But. 
Hitotoph.  -  llUlcr,  Diet.  hUt.  -^     »       ▼- 

«A^LLONiiTs  ('AiroXXwvioç),  martyr,  vi- 
vait dans  la  dernière  moitié  do  deuxième  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  Traduit  devant  le  sénat  ro- 
main dont  il  était  membre,  pour  avoir  embrassé 
le  christianisme,  il  présenta  une  éloquente  dé- 
fense de  cette  religion.  Son  discours  fut  traduit 
en  grec  et  reproduit  en  entier  dans  soq  ffistoire 
des  Martyrs,  qui  n'est  point  venue  jusqu'à  nous. 
Nicéphore  confond  cet  Apollonius  avec  l'évéque 
d'Éphèse  du  même  nom. 

st.  Jérôme  .  Epist.,  M.  Catalog,  Seript.  ecçlet.,  4t,  IS. 
—  Busébc,  UUtoria  êceksiastUa,  V,  tt.  —  Nicepliore, 
IV,  M.  -  Fabriçlus.  Miblifithtfa  frrn^,  Vii,  iiy. 

4»oi«|.Q«iua,  évéqne  d'Éphèse  vers  Tan  190 
après  J.-G.  H  écrivit  contre  diverses  sectes  chré- 
tiennes, les  montanistes  notamment.  Tertullien 
prit  la  défense  de  ces  derniers  contre  lui  et  contra 
Soter,  évéque  de  Rome.  Il  parait  que  son  livra 
sur  rSxtase,  aujourd'hui  perdu,  était  particu- 
lièrement dirigé  contre  Apoiloniqs. 

Anonrme .  Prmëutinatus ,  S$,  f? .  m.  —  Bntièbe.  ViS' 
toria  ecelesiastica .  V,  I8 ,  M.  —  SU  Jcrôme,  Catuloa, 
seript  eecles,,  40.  -  Fabriclas,  BtWotAeca  grmca,  VII. 
164. 

App|.|.03Fi|J9  (Z^rrinvi),  voyageur  hollan- 
dais piquit  v^rs  l'an  lôlO  dans  un  bourg  près 
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de  Brnges,  et  moiinit  aox  fies  Canaries ,  dans  sa 
trayeraée  au  Péroa.  On  a  de  lui  deux  ouvrages 
fort  curieux  :  LUnri  guingue  de  Peruvix  re- 
gionis  irUer  novi  orbis  provincias  ceUberrinue 
inventione  et  rébus  in  eadem  gestis  ;  Anvers, 
1567,  in-S**;  —  de  fiavtgatume  GeUhrum  in 
terram  Floridam,  deque  clade  an.  1565  o^ 
Hiêpanis  accepta;  Ib.,  1568,  in^*. 

Jfteber,  Lêxicon,  sTec  le  sappléfflcnt  d'Adelong. 

APOLLOHivs  OU  APOLLONii  (Gtit/toume), 
théologien  réformé,  né  à  Veere,  dans  la  Zélande, 
au  commencement  du  dix-septième  siède,  mort  en 
1657.  n  a  puUié  Disputationes  de  Uge  Dei; 
Hiddelbourg ,  1655 ,  in-12.  Mais  il  est  «surtout 
connu  pour  sa  controverse  avec  Nie.  Vedel  sur 
les  limites  du  pouvoir  du  souverain  dans  les  af- 
fsires  ecclésiastiques  :  Jus  majestatis  drca  sa- 
cra ,  seu  de  Jure  tnagistratus  drca  res  eccle- 
siastieaSf  contra  Nie.  Vedelii  tractatum  de 
episcopaiu  Constantini  Magni;  Middelbourg, 
1642,  in-8*;  controverse  dont  Chr.  Tliomasius  a 
rendu  compte  dans  son  Bisioria  contentionis 
inter  Imperium ei  sacerdativm;  Halle,  1722, 

in-S". 

dMlmot,  Bk>9raphlUeh  fFoordmboék  ier  Jfêderlai^ 
den,  1|  Mi« 

APOLLOiriVS  COLLATIV8.  Vog.  COLLATIUS. 

*APOLLOraAHE8  ('AnoSJiofdvT};),  poéte  co- 
mique, vivait  vers  Tan  400  avant  J.-C.  Suidas 
lui  atbibue  cinq  comédies  :  il  existe  quelques 
fragments  de  trois  de  ces  pièces,  mais  lien  des 
deux  autres. 

MelD«ke,  HiUoHa  Comieorum  grtKoruwi^  p.  SM.  — 
fiude,  CetekUMt  dêr  UeilmiUehen  Eomik,  1,  890.  — 
HarpocraUoo,  Mib  voce  XôsXf  tCciv.  —  Fabrlc,  BibL 
çrme.  —  Faoly,  BmU'EnepeL 

APOLLOFBAiiES  (  ÀTCQXXoçdvTK  )»  médecin 
d'Antiochus  Soter,  vivait  vers  le  milieu  du  troi- 
sième siècle  avant  Tère  chrétienne.  Outre  qu*fl  se 
distingua  dans  son  art,  il  fit  encore ,  dans  une 
circonstance  importante,  preuve  d*un  grand  dé- 
vouement pour  la  chose  publique.  Le  premier 
ministre  d'Antiochus  fiûsait  peser  sur  les  popu- 
lations un  joug  de  fer;  les  victimes  de  ses  vio- 
lences et  de  ses  concussions,  osant  à  peine  faire 
entendra  quelques  plaintes,  ApoUophanes  eut  le 
courage  de  parier,  et  de  faire  connaître  à  Antio- 
chus  la  vérité  tout  entière  ;  il  lui  montra  en  même 
temps  qn*fl  avait  tout  à  craindre  de  son  ambi- 
tieux ministre  :  Tavis  Ait  écouté,  et  le  ministre 
Hermias,  attiré  dans  une  promenade.  Ait  mis  à 
mort,  sur  un  ordre  du  monarque.  Les  cousais  de 
son  médecin  fhrent  encore  utilement  suivis  dans 
«ne  antre  occasion  :  ce  lut  pendant  une  expédi- 
tion contre  la  Cœlésyrie  qu'on  s'empara,  suivant 
son  avis,  de  la  ville  de  Sâeucie.  A  la  mort 
d'Antiochus,  ApoUophanes  fonda  à  Smyme  une 
école  où  s'enseignaient  les  doctrines  d'Érasis- 
trate. 

Straboo,  Geog.  —  Poijbe,  ifist.,  V.  le.  -  Cœltos  Aorel.» 
De  Mort,  acut.,  II ,  M.  —  Paulj,  RetA'Enegelopmdie. 

*  APOKTK  (Sébastien  d'),  sculpteur  espagnoL 
11  serait  difficile  de  préciser  l'époque  od  il  vivait 


Tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  qn*n  sculpta  les  stalles. 

du  choeur  de  l'égUse  dé  Médina  del  Campo. 

PoDz»  f^iage  in  Espalia.  —  Berandez,  MHeekmarim 
hutorieo,  etc. 

*  APONTB  (  Vascus  JSgidius\  historien  et  gié- 
néalogiste  espagnol ,  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle.  11  exerça  les  fonctions  dke 
notarius  à  Grenade.  Il  a  laissé  manuscrit  an 
ouvrage  hititulé  Lucero  de  nobleça,  on  Luci- 
fer hispanicx  nobilitatis,  augmenté  ensuite 
par  ViUegay,  évéque  d'Avila. 

iOcber,  Jtlçgmelnes  Gtiehrten-Lexieaiu  —  G.  BniesU 
de  Fraockenau .  BibtéotU.  kispanka. 

*  APONTB  (  Pierre  ),  évèqoe  de  Majorque  et 
théologien,  vivait  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Il  fut  d'abord  inquisiteur  apostolique  dans 
la  province  d'Aragon  et  aux  Ues  Baléares,  d'où 
il  s'éleva  aux  honneurs  épiscopaux.  En  1&19  il 
écrivit,  sur  Tinvitation  de  Léon  X,  un  Brefria- 
rium  ardinis  Eedemptorum  SS,  TrinUatis. 
D'Aponte  avait  lui-même  foit  partie  de  cet  ordre 
monastique. 

JOcber.  jiUgemeinêS  GêlehrUi^Lexieon. 

APOR1TS  (Petrus).  Vog.  Abano  (Pterre). 

*APOSTOLi  (  Gtovonnt-^yoncesco  ),  poêle 
italien,  natif  de  Montferrat,  vivait  dans  la  der- 
nière moitié  du  seiiième  siècle.  H  professa  les 
humanités  à  Casaie,  et  devint  membre  de  i'Aca- 
dénue  degF  Illustrati  de  la  même  ville.  Il  se  fit 
surtout  connaître  comme  poète  latin.  Tiraboscfai 
lui  accorde  de  la  facilité,  et  Vaiiauri  vante  la 
délicatesse  de  pensées  qui  règne  dans  qudques- 
uns  de  ses  vers.  La  satire  est  le  genre  qu'il  cul- 
tiva de  préférence. 

On  a  de  lui  :  Succisivx  Hor»^  poème  la- 
tin, publié  à  Milan  en  1580;  à  Pavie,  en  1588;  à 
Asti,  en  1597.  Ces  éditions  successives  peuvent 
surprendre;  car  le  poème  d'Apostoli  avait  occa- 
sionné les  plaintes  les  plus  vives  de  la  part  de 
certains  contemporains,  qui  se  prétendaient  atta- 
qués par  l'auteur.  Les  choses  ai  vinrent  même 
à  ce  point,  que  l'évèque  d'Alexandrie  et  Tinqui- 
siteur  de  cette  ville  exigèrent  la  suppression  de 
l'ouvrage.  Mais  il  parait  que  la  décision  fut  pu- 
rement comminatoire.  Gruter  cite  quelques  vers 
des  Succisivx  Horx,  On  en  trouve  d'autres 
dans  un  recueil  intitulé  Carmina  iUustrium 
poetarum  ito/orum;  Florence,  1719,  vol.  I, 
p.  307-326.  Les  autres  ouvrages  d'Apostoli  sont  : 
Epigrammata  varia  in  Junere  Margueritm 
Vaiesia^ducissx  Sabaudi«;P«s\%  1589,  in-8*; 
—  Ode  dicolos  distrophos  ad  Frandscum  Be- 
dum,Monti^errati  senatorem;—Epigrannna, 
insérée  dans  le  premier  volume  de  l'ouvrage  in- 
titulé Consiliorum  Bedi;  —  des  vers  latins, 
insérés  dans  le  Pœdarchidiùn  de  Snmia  da 
Asti;  Turin,  1581 ,  8  voL 

Gruier.  Deliei»  itatarum  Poeienim,  1«QS,  I.  IN.  — 
Vallaaii,  Storia  delta  Poesia  in  PUmomUf  Torino,  1841. 
I,  pauim.  -  MaxsDchelIl,  ScriUori  d'Italia. 

*  APOSTOLI  (  PUtro-Francesco  degli),  tLéo- 
logien,  natif  de  Novare,  mort  vers  1650.11  étu- 
dia le  droit  canon  sous  Marc-Antonio  Otteilo  de 
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Padooe.  n  se  fit  ensuite  remarquer  oonune  pré- 
dicateur à  Païenne,  GèDeSy^Rome,  Malte,  et  ail- 
téuTB;  et  derint  saccessiYement  cbapelam  du 
cardinal  Orsini,  oonseUler  de  rinqmsitiQn,  enfin 
abbé  de  Grazie  di  Noyara,  où  il  se  composa  une 
tMbUothèque  choisie.  On  a  de  lui  :  Délie  lodi 
di  S.  Carlo  Borrameopanegirico;  Rome,  1617; 

—  Plura  ad  quinque  Hbros  decretalium;  — 

Ad  loca  âelecia  sacrx  Scripturx;  —  De  im- 

munitate  ecclesiastieaf  dans  Roaini,  lycei  £a> 

tercmensis  Ulustrium  scriptorum  elogia^  et 

dans  Cotta,  Jtftfteo  Novarese,  253-254. 

RosiDl,  Lgeei  LaUroneruU  iUuttrUim  ieriptomm 
EiOQkh  o*  16t.  —  ColU.  Mteo  NooareUt  m-lM.  — 
lUxzaebeUl,  Scrittori  d'italta, 

APOSTOLI  (  Francesco ) ,  littérateur  italien, 
né  à  Venise  vers  1746,  mort  au  mois  de  février 
1816.  Employé  fort  jeune  à  la  secrétairerie  d'É- 
tat, il  quitta  bientôt  cette  place  pour  se  li- 
vrer à  une  vie  vagabonde  qui  le  réduisit  enfin 
à  la  misère ,  et  à  la  triste  nécessité  de  servir 
comme  agent  de  police.  Outre  quelques  pièces  de 
tiiéàtre  (È  Tutto  Moinento;  la  Merenda  alla 
zecca  ),  on  a  de  hii  :  Lettres  et  Contes  senti- 
mentaux de  George  Wanderson;  Augsbourg, 
1777,  publiés  en  collaboration  avec  le  Roy  de 
Lozenobrunn  ;  —  Saggio  per  servire  alla  storia 
dé'  viaggifilosofici  edé*  prindpi  viaggiatori; 
Venise,  1782;  —  Lettere  sirmiensi  :  ces  let- 
tres oontiennoit  Thistoire  de  la  déportation  d'A- 
poeloli  aux  bouches  du  Cattaro  ;  —  Rappresen- 
titzione  del  secolo  decimottavo;  Bfilan,  3  vol.; 

—  Storia  delli  Galli,  Franchi  e  Francesi;  il 
ne  parut  que  le  premier  volume  de  cet  ouvrage, 
qui  Alt  mal  accueilli  du  public. 

Le  p.  Motchlnl ,  Bioçrajla  vniveruUe  iU^iana.  — 
M.  de  Steoilbal,  Rome,  Naples  et  Flormce,  1. 1. 

^AFOSTOLi  (Petrus  ab  ou  Pedro  de  los 
Apostolos),  théologien  italien ,  vivait  vers  le  mi- 
lien  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  une  Vie 
{F André  Corsini^  évéque  de  Fiesole  ;  Florence, 
1603;  —  Kalendarium  perpetuum  ordinis 
Carmelitarum;  Venise,  1588 ,  in-8'*  ;  —  Cxre- 
numiale  ordinis  Carmelitarum^  sans  nomd'au- 
lenr;  Rome,  1616,  in-4*. 

VUIlers,  BWiotheea  Cannelitana,  n«  8W.  —  Antooto, 
BtbUotkem  hispana  nova,  n*  171.  —  Anna  de  Varfloni, 
U^otdeSeviUa. 

AF08TOUIJ8  OU  APOSTOLB  (  Michel  ) ,  rhé- 
teur et  théologien  grec,  natif  de  Ck>nstantinople, 
*  mort  Ters  l'an  1480.  Lorsque  les  Turcs  s'empa- 
rèrent en  1453  de  la  capitale  de  l'empire  grec, 
Apostole  se  réAigia  en  Italie,  où  fl  Ait  accueilli 
par  le  cardinal  Bessarion.  Pour  complaire  à  ce 
protecteur,  il  écrivit  contre  Théodore  de  Gaza; 
mais  en  défendant  Platon  il  mjuria  Aristote.  Le 
cardinal  désapprouva  alors  hantement  un  ou- 
Trage  qui  faisait  tort  à  la  cause  qu'a  soutenait  ; 
et  Apostole,  oMigé  de  quitter  Rome,  se  rendit 
en  Crète ,  où  fl  gagna  sa  vie  à  cqpier  des  livres 
et  à  instruire  les  aafants.  Sa  pénurie  ftit  tdle, 
qnll  se  qualifia  lui-même  «  le  roi  des  pauvres.  » 
On  traove  dans  la  bibliothèque  de  Bologne  on 
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manuscrit  des  Icônes  de  Philostrate ,  copié  par 
Apostole ,  aveccette  épigraphe  :  «  Le  roi  des  pau- 
vres de  ce  monde  a  écrit  ce  livre  pour  gagner  sa 
vie.  »  n  fit  d'autres  ouvrages,  dont  quelques-uns 
seulement  ont  été  imprimés;  en  voici  la  liste  : 
napot(i(st  ou  Proverbes f  en  grec;  Bftle,  1538, 
in-^^  ;  D  ne  contient  que  des  extraits  d'un  ou- 
vrage plus  cottsidéralde  qui  fut  d'abord  publié 
par  D.  Heinsius  en  1619,  Leyde,  in-4".  La  meil- 
leore  édition  est  celle  qu'en  a  donnée  P.  Pan- 
tinns  Toletanus  avec  trad.  lat.  et  comment, 
ÂmFterd.  (  Elzevir},  1653,  in-4*.  On  trouve  encore 
ce  livre  dans  la  Clavis  Homerica ,  publiée  h 
Rotterdam  en  1655,  in-4*.  Dans  la  préface  de  sa 
Galéomgomachie,  Aristobule  Apostole  distribue 
les  IlapoipCai  en  deux  parties  :  la  première 
contient  de  simples  dictons;  l'autre,  intitulée 
'icovia.  Parterre  de  violettes,  est  consacrée  aux 
proverbes;  —  Oratio  panegyrica  ad  Fride- 
ricum  III,  ex  versione  Barth.  Keckermanni, 
dans  les  Inscript,  Rer.  Germon.;  Francf.,  1624; 
—  Georgii  Gemisthii  Plethonis  et  Bfich.  Apos- 
tolii  Orationes  funèbres  du»,  in  quibus  de  Im- 
mort, animm  exponitur;  éd.  Fûllebom ,  Leipz., 
1 793  ;  —  un  écrit  contre  l'Eglise  latine  et  le  concile 
de  Florence,  inséré  dans  le  Moine,  Varia  sacra. 
n  y  a  des  manuscrits  de  Michd  Apostolius  dans 
les  principales  bibliothèques  de  l'Eun^. 

Oadln ,  Commentariut  de  MTiptoribug  eeeleêiatUeit, 
t  III.  mk,  1819.  —  BoFfner.  De  doctis  hominUmê  çreeeis 
Utterarum  çrmcanan  In  Italia  inetmiratorUmt,'  Upa., 
170t,  p.  161-168.  —  CbauXeplé,  Nànveau  DieHonnaire 
Mttori^Ëie.  —  Fabrirtiu,  BibUotheea  çrsBca,  t.  XI, 
p.  in.  —  Jôeher,  MUgemeines  GéUhrten-Lesicon.  — 
Scboeil ,  Histoire  de  la  Uttérature  greeqtÊe ,  t.  VI ,  p.  19S  ; 
et  U  VII,  p.  8M. 

APOSTOLivs  (Aristobule),  fils  de  Michel, 
poète  grec,  vivait,  comme  son  père,  au  quin- 
zième siècle.  Il  donna,  avec  une  préface  écrite 
en  grec,  une  première  édition  de  la  Galéùmyo- 
machie,  ou  bataille  des  chats  et  des  rats,  titre 
et  poème  imités,  comme  on  voit ,  de  la  Batrct- 
chomyomachie  d'Homère.  L'ouvrage  d'Aristo- 
bule  Apostolius  fut  imprimé  par  Aide  vers  1494. 
D'après  Ébert,  qui  s'appuie  sur  YUloison,  Aris- 
tobule et  Arsenius  sont  une  seule  et  même  per- 
sonne. Une  épigramme  grecque,  iipprimée  par 
Aide  en  1496,  l'appeUe  Aristobule  Apostolides, 

VnhrMe»,  Mbliotheea  grmea.  —  Ébert,  Répertoire  bt- 
WograpMvu.-'i^QlifXydUftemeii^Célehrten'Lexieon. 

APOSTOOL  (Saimuel),  théologien  anabap- 
tiste, né  en  1638,  mort  vers  le  commencement 
du  dix-huitième  siècle.  En  mars  1662,  il  Ait 
nommé  ministre  des  flemings  (et  non  des  vira- 
terlandiens),  branche  de  la  congrégation  des 
anabaptistes  d'Amsterdam.  Le  15  octobre  de  la 
même  année ,  Il  prononça  un  sermon  qui  ftit 
réftité  le  même  jour  (au  prône  du  soir)  par 
Galenus,  un  de  ses  collègues.  Ce  dernier  soute- 
nait que  la  religion  chrétienne  était  bien  moins 
un  corps  de  dogmes  qui  commande  la  foi,  qu'un 
code  moral  qui  impose  l'obéissance.  La  dispute 
s'envenima,  et  U  se  forma  deux  sectes  :  les  ga- 
lénistes  et  les  apostoliens.  Cenx-d,  fanatiques 
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el  liital^Niito»  BoaoaènÊA,  le  10  jaBvier  1664, 
GilipiM ,  devant  la  oour  de«  éUts  géoéoMa , 
4*étpe  partira  des  doctrines  de  Socinius.  Ga- 
limis  M  acquitté»  et  oe  trioippbe  augmenta  le 
nomlwe  de  ses  sectateurs  au  point  que  les  apos- 
toiim  I  ennemis  des  galénistes ,  fuivnt  réduit^ 
à  eélétfer  Tofifice  divin  dans  une  brasseriii 
d'ijiiit^dam,  k  l'enseigne  du  SoUH^  d*Q^  14 
nen  de  m^nenl^  du  iSoJei/,  Pliw  t^rd  (iS^Oi 
on  amena  la  fusion  des  deu(  sedes»  aowl0  99P 
oimiwMi  de  f»eniM»M«i.  If. 

ComiBeUa .  BtÊ4krvvf*9^  «'tm  ÀmtUrdam,  I,  «M.  — 
ScbjR,  flittoriif  pifiia9nitarum  pUnior  deductio, 

p.  8t7-83t. 

*4pp  ( Pierre- GuiUttun\e)f  peintre  dliis- 
toire  allemaiid,  ni^tif  de  Darmstadt.  n  se  fit 
connaître  en  1820  à  Munich  et  à  Dûsseldorf 
comme  u|i  des  élèves  distingués  de  Cornélius, 
et  il  travailla  ayec  Roecke)  aux  fresques  du 
ch&teau  de  Plessep ,  dans  les  environs  de  Dus- 
6el4orf.  On  a  de  lui  un  Midas  assez  remarqua- 
ble, çt  4'^Utr^  ^Qîlcs  estimées. 

N99ler,  Nevfs  ^llgemelnet  Kûnstier-I^xleon. 

ayppL  (Jacques) f  peintre  hollandais,  né 
à  4m8terd4m  -le  29  novembre  1680,  moit  le 
7  ipai  1751.  ^core  enfant ,  il  témoigna  de  telles 
disppsitions  ppt;r  les  arts,  que  ses  parents,  hon- 
nêtes bourgeois  d*Amsterdam,  le  plt^cèrent  chez 
le  paysagiste  J.  Degraef,  dont  il  suivit  les  leçons 
geodant  plusieurs  années;  il  entra  ensuite  dans 
Tatelier  de  David  van  der  Glaes;  enfin  il  imita 
les  paysages  de  Meyring  et  de  Tempête,  sans 
q^iger  Tétude  de  la  nature.  A  divhuit  ans, 
4ppel  passait  d^à  pour  un  habile  paysagiste. 
Après  avoir  visité  Harlem,  la  Haye,  il  revint  à 
Amsterdam,  s*y  roarfa,  et  se  fit  ensuite,  soit 
dans  cette  viOe,  soit  à  Baardam ,  une  clientèle 
considérable,  comme  peintre  d'ornements,  de 
paysage,  etmême  d'Idstoire.  Il  fit  aussi  dVxeel* 
lents  portraits.  Tout  en  travaillant  habilement 
lui-même,  il  ouvrit  un  atelier  de  peinture,  oà 
d'autres  artistes  s'exercèrent  sous  sa  direction. 
Get  habile  pehitre ,  dont  la  vie  fut  heureose  et 
paisfi^le,  mourut  âgé  de  près  de  soixante-dix 
ans.  V.  R. 

Van  Gool,  Wteuwê  SthotAurg  der  IfedeHandêeke 
KuMttehUdtim,—  OMotaiipt,/ei  ^«ititwf  <laniinidi.  -r 
If  saUtf  I  Jf^lttf  ^tlgnueinêi  4:4ii#t(0r-£«*^Pl^  —piogra- 

àtt»MP«  (Jean-Jienri),  miniétve  des 
ftianfts  du  loyaume  des  Pays-Bas,  né  à  Mid- 
dellMW]^  en  Zéelande  vers  1767,  mort  à  la 
Qaye  en  1826.  Parvenu  rapidement  des  derniers 
ennplois  de  radministratjon  au  poste  le  plus  émi- 
nent,  il  sut  s'y  maintenir  sons  les  diffiérenta 
genvemements  qui  se  succédèrent  dana  sa  patrie 
pendant  Tespace  de  trente  ans.  Son  projet  d*aug> 
mentation  du  produit  dea  impôts  indirects, 
mesure  fondée  sur  les  besoins  extraordinaires 
de  r£tat,  excita  du  méocnitentement  parmi  las 
propriétaires  fonciers  aussi  bien  que  parmi  les 
négociants.  Avant  son  administration,  la  taxe 
des  pnH[viétés  était  moins  élevée  dans  les  Pays- 


Bas  que  partout  aiOeiira.  (^  diiedeur  sénéra] 
Appelius  ayant  essayé,  an  181S«  de  porterie 
djpoit  sur  les  s^iccessions  à  on  taux  plm  ^vé 
qu'il  ne  l'avait  été  jusque-là  en  Frapoe,  r^neoQ- 
tra  la  plus  violente  opposition  daps  la  portion 
aristocratique  de  la  chambre  des  députas;  et 
lorsqv'ep  l^i^  il  proposa  d*augmenter  les  Im- 
positions suf  le  commerce  I  le  peuple  de  Qotler- 
«iam  ^  souleva  contre  lui. 

^A^HPMIAV  (Benmrdf  sumompoé  ITecfor), 
peintre  paysagiste  hollandais ,  pé  à  |§  Payq  m 
1640,  mort  en  1686.  Il  étudia  la  peinture  en  Italie, 
et  s'y  fit  remarquer  par  les  paysages,  empH»- 
tés  aux  sites  romains ,  dont  Ô  décora  les  appar- 
tements du  palais  Soœdyk. 

Houbraken,5cAotidttiv  der  SeMOen,  ele.  —  Ragler. 
Neuei  jiUgemeiMi  Kûnstler-Lê9iam. 

*apPBNiiiiii  {François-Marie),  liistoriai 
et  critique  italien,  né  à  Pririno,  dans  le  voîsînace 
de  Turin,  le  4  novembre  1768,  mort  au  mois  de 
janvier  1837.  H  fut  élevée  Rome,  y  entra  dans 
les  ordres ,  et  s'y  voua  d'abord  à  l'instrndion 
de  la  jeunesse.  Devenu  ensuite  professeur  de 
riiétorique  à  Ragose ,  il  rechercha  soigneosemenl 
tout  ce  qui  avait  traita  l'histoire,  aux  antiqmtés 
et  à  la  littérature  de  cette  ville.  Cet  ouvrage  hn 
valut  les  siiiTrages  du  sénat.  Enfin  il  Ait  ébarf^é 
de  la  direction  du  nouveau  collège  de  Ragnae, 
lorsque,  sous  la  conduite  deMarmont,  lesFrançtts 
vinrent  s'y  établir.  Outre  son  ouvrage  intttnlé 
A'otizie  isiorico-criticke  sulla  antiehité,  sêo- 
riae  letteratura  de*  BagusHy  î  vol.  In-i**,  pu- 
bliée en  1802,  on  a  encore  de  lui  t  DepnBtimUia 
et  veniistate  linguêp  Ilèyrica;  1810; — àÊenm- 
rie  sulla  v}ta  e  sugli  scrii^  de  Oio.-Franceseo 
Gondola;  Raguse,  1837;  —  De  vita  et  script. 
Bemardi  Zamagna;  —  la  VUa  et  CÉsame 
délie  opère  del  Fetrarca  ;  —  Esamé  critieo 
sulla  questione  intomo  allapatriadi  9.  0f- 
rolamo;  Zara,  1835;  —  enfin,  le  Code  eMl, 
traduit  de  l'illyrien  en  langue  slave. 

Tipaldo  ,  Biografla  degli  JtaliarU  illmtrU  —  O^ster- 
releMickei  BiographUeket'Lexieon. 

*appERLBT  (  Charles-James  ) ,  surnommé 
iVemrod,  écirivabi  enmatjère  dev^erie  et  â'éqnir 
tation,  né  en  1777,  mort  en  1843.  Sa  1708,  il 
devint  cornette  49na  qn  régjpaaût  de  dr^Mls* 
Marié' en  180),  U  se  retira,  de  }804 1  (|t(,  ^  la 
campagne,  qù  U  se  livra  tout  entier  ^  lea  9i^ 
favoris  poiir  la  chaa&e.  Il  écrivit  ensait§  sur 
ces  matières  dans  le  Sporting  M^QQ^i^^-  Ses 
articles  furent  remarqués.  Mais  un  prqp^  qu'a 
eut,  à  la  mort  du  propriétaire  ^^oejoarôal, 
avec  ses  héritiers  le  ooatraigniii^  se  retirer,  pour 
éviter  une  incarcération ,  à  Saii)t-Pierre-lez-Ga- 
lais  en  France.  On  a  de  lui  :  Nimrod^s  Uun- 
ting  Tours;  LopdoQ,  1835,  in-8%  —  The  UJ» 
qfthe  late  John  Myston,  esg.;Halston,  1837, 
in-8« ;  —  The  Chase,  the  turj  and  tbe  road, 
1837,in-8«  ;  —  Piimrodi  northen  tour,  descrip- 
<ive  q/  the  primjiHU  Munts  in  Mootland  and 
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the  fforth  <^  XuqUi^;  IhmmImi,  IHM;  — 
Sporting  Ity  ^iwr<ii»  1840»  Ui-4*',  ^  tociété 
avfr  4'mtre?  éwiv^liMf  —  T9^  Aorw  «id  <A0 
Aof^nif  ;  SdimlxNirK,  IS43,  ni-S^;  ^  JVimrcd 

4S4?|H>-9^  Uplii)«rl  4ACQI  QHTTage»  sont  tirés 
4â  iforting  Mo$»^inp  ^  d'autre«  repafiU«. 

tontbropo  fhw^  n^  ^  F^ri»  m  mi-  a  pei^e 
t#  4e  (seiie  mu,  9  M  nommé  idioîvt  iqd»- 
protaseivr  ji  YM%  «!•  tosip.  Q'fi«t  en  lii^ 
qiM  100  4éair  d^  le  repdre  ptila  wiit  classe» 
IwPTref  fit  |)^ns^r  ^  m.  4RP«it  h  pn>pii«r  Vwr 

s^^ent  {nutofil  daii«  le  dépurtëi^eiU  da 
îiord.  liJ»  Ui6>  il  eut  lldée  d'«pp»«ier  Mtto 

iiiétbQdfi  iQi^  éf^  r^omept^iies.  l^  wfità$  m 

irior«  daps  ce  paY» ,  Toulitrept  mwî  piD^ler  de 
«es  içfQB».  Huit  M^  WigHPwtaim  frreol  ta^ 

méei  nar  ^es  sQjpf  (n  mqjm  d'np  m.  Le  ma- 
récM  GeuTH>n  Jiaipt-PyFi  qpi  vsoait  d'snv 
Tcr  eu  pmiisl^re,  ayeat  en  eaunaiwiire  des 
tniTauY  de  M-  Appert  »  le  wxmm  professeur 
4h  ewiiv  nonoel  ipsiitii#  paur  lee  pfi^cisn  et 

soos-ofliders  qpi  defsiepi  è  loup  ImiT  dlfigsr 
les  écoles  régimentalres.  M.  Appert  ouYrit  son 
coure  le  94  nareialire  m$.  Trais  mois  apiès, 
t^3  écQl^  «vif  ies  par  20|P0Q  tomnes  firent  e^ 

pifjpç  BçfijM;  et,  pepdapt  1% dunle  des  foop^ 
tfooe  du  jeime  proftesseur,  pUis  de  IQOfOOO  liomr 
m^  apprirent  k  Hre  et  4  écrirp,  et  foMrwept  i 
l^rmÀ  d*(»ce]leats  soqs-o(Pic|^re-  I^  24  juiq 

1819 1  M.  Appert  onvrit  une  éeole  d  enseigne^ 
mort  mutnei  paur  ie^  détenve  miutiires  ;  icmh 
ipteirtiao  ^t  d^éteadre  ee  IMeofait  à  tputes  les 
ipai^ops  ds  détention  ^  aux  Mpitaia  d'orpbe- 
lins  ;  mais  le  ministère  changea,  et  a^ec  lui  Ions 
ks  woifta  de  Nf  Appert  fiirent  renvenés.  Ce- 
pqidaAt  il  n*a|»a|idanna  pae  réeole  de  Montaigo, 
d<)l4  ^  perséférance  empteba  la  fermetnre. 
Cette  (Jn^itiAce  le  At  coonettre  du  duc  d'An- 
gontéipe,  qui  lui  ecpocda  nne  protediap  toute 
PVtîçnU^-  M-  Appert  Tenait  de  ppl^Uer  un 

Mçfntt^f  i  Cmo^e  4ei  ^/e«  f^é^imeHtaire^, 

lorsqu'il  lut  accusé,  en  ^g)) ,  d'afoir  Avorisé 
l*4TI«iPi»  de  d|in^  prisoppiers  palitiqiies.  Empri- 
sonné à  laFomi  ileenwtlepiojetdenepios 
s'wcnper  désormais  que  du  soin  d'améliorer 
l'état  des  pnaons.  H  public  bientôt  un  TraHé 
d'4ducation  élémeniairepour  kifuisonniér^, 
lef  orphelins  et  les  adultes  ;  pdis  il  conçut  Ti- 
4^  d^  fonder  nn  journal  dcâ  prisons ,  destîbé 
à  rendre  un  compte  eiact  de  ses  (héqnents 
▼oyeges  i|nx  iMç^es  et  aqx  prisens  de  Fmnœ. 
C'^  dims  un9  do  ses  eiHwrsIons  à  Rocbefort 

qne»  ponr  mienx  jnger  des  «ouifîraiiees  des  mal* 

heureux  condamnés,  il  JXMia  nendairt  ffauit- 
quatre  tairee  le  hpulot  d'nn  giriérien.  Après  la 
rérolution  do  i830 ,  Q  oepppa  la  place  de  so- 
créteire  des  commendemente  de  la  reine  et  c^e 


de  eeerétebe  finéiia  de  k  Société  da  la  Mmale 
ehrétieitte. 

£n  1840,  U  fîsHa  les  étabUssements  pUlan- 
ttin^iiques  et  lee  prisons  de  la  Belgique,  de  la 
Plusse,  de  la  Saxe,  de  la  Bavière,  de  l'Autriche, 
et  publia  les  résultats  4e  ses  voyages  dans  dlf^ 
férents  écrits  (  l^irafe  en  Meigigtie;  BvpxeUes, 
1044,  %  yol,  iii4'< }-T  l^pcfO em  Fmsse; Berlin, 
in-O*  ;  T-  Mtumbauff,  «ci  jw^Ijons  el  fiospUses  ; 
Harobewi,  1SM$  >-  1er  fitismu,  MpiUm», 
éeoUSptnÀMiiFUhê,  en  MmfièM,  aie.;  Leipiig, 
1851  ).  Outre  les  ouYrages  cités,  on  a  de  lui  : 
IHx  ont  à  Im  êmtr  du  psé  Lsmàs-PhiHppe; 
Bruxelles,  en  1046. [  Jinc.  des  g.  du  m.,  avec 

Wrmiç^  Arwnv,  frère  du  précédent,  a  deué 
ion  nom  à  un  procédé  célèbre  peur  la  oenservn- 
tiea  des  matières  alimentaires,  partieulièremeMt 
dep  liandes.  La  hase  de  ee  procédé  censfile  à 
mettre  les  matières  alimentaires  à  l'abri  de  Toxif- 
gène,  qui  tend  è  les  corrompre.  A  cet  effet,  il  but 
les  ehaufTer  aubain-marie  dans  des  bottes  de  fer- 
blane,  que  1^  ferme  hermétiquement  Appert 
a  pnhiié  les  détatts de  ion  procédé  dans  lUrlile 
osMorver  Umtes  les  suèitemees  anémedes  ei 
végétales;  Paris,  1831,  in-8S  4'  édit 

APPiAK.  Vog.  Apun. 

4PP1A91  {Andréa),  pehitre  Italien ,  né  ffOL 

17^  dan^  le  haut  Milanôle»  mort  en  |819-  n 
était  d'une  famille  noble ,  mais  pauvre.  Il  étn-* 
dia  la  peinture  sous  le  meiUeqr  profiBsseur  de 
Milan,  le  ebovalier  Giudri;  et,  pour  apurer 
des  moyens  d'svlstenca,  U  loralt  aux  ordres  dea 
déoorateiira  de  théètre.  Un  voyi^  qu'il  Ot  dane 
les  principales  villes  dlteUo  lui  Mllta  rétnde 
des  plus  beaux  modèles  ;  et  l'anatomio  »  dont  il 
reçut  è  nette  époque  les  premièfes  leçons,  aekiora 
de  perffrtijpnnr  son  talent.  H  excellait  dans  les 
/vergues,  Sm  plna  beaux  travaux  sont  oenx  do 
la  oQopolo  dn  obcNV  de  Saînte-lfarie,  près  de 
Saini-Gelse,è Milan;  nntaUoao magnifique qoll 
avait  peint  pour  le  palais  Buaca ,  et  les  plafonds 
dn  chèteau  de  Monaa.  A  son  entrée  en  Italie,  Na- 
poléon lui  eontinna  la  Diveor  dont  l'avait  ho* 
noré  Ti^dttc  Faidinand,  gpuvemepf  de  la 
tomhardie.  Q  le  nomma  membre  de  llnstltot, 
peintre  du  roi ,  et  le  décora  des  ordios  do  la  lé- 
gion d'bonnei»  et  de  la  Qouionne  de  §v.  Ap- 
piani4t  les  portiaita  do  nreaqne  lente  la  femOle 
Bonaperte;  et  pe  qni  Ud  volut  sortont  les  bonnes 
grâces  de  reqmereor,  cooent  lesfiwsqnes  du  par 
lais  royal  à  Milan»  qni  aont  aatani  de  menu- 
inentsè  la  gloire  dn  oonquérant  Mais ,  an  mois 
4'avril  1813 ,  une  attaque  d'apoplexie  le  força  à 
suspendre  see  travoux,  qni  restèrent  hiaebevés , 
e|  qui  cependant  sont  eneore  atûonrdlini  l'or- 
nement du  palais  du  vice-roi  autriehien.  On 
voit  aussi  an  palMS  dp  prinœ  Eugène,  la  vUla 
Buonapwrte,  on  plalbnd  oè  Appiani  représenta, 
d'une  manière  admirable ,  Apollon  et  les  Muses, 
f 9nni  8^  toblesn^  è  lliuilo  on  diotfogne  : 
VOfympe,  la  Toilette  de  Junem  servie  per  les 
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Giteas»  Renmtd  da$u  lesJardiMs  d^Armide,  et 
surtout  Vénus  et  F  Amour,  qu^  est  on  des  plus 
betnx  oraemnts  de  la  villa  Sommarivaf  sur  ie 
lac  de  Como.  La  grioe  et  la  pureté  dn  dessin, 
rédaty  le  etianne  et  l'harmonie  de  la  couleur, 
teOes  sont  les  qnatttés  qui  distinguent  la  manière 
de  œ  peintre,  qui  mérita  le  surnom  de  Peintre 
dêt  Grâeei.  A  la  cluite  de  Napoléon,  Appiani  fut 
privé  de  ses  pensionsy  et  Técut  encore  quelques 
années  dans  un  état  Toisin  de  l'indigence.  Une 
dernière  attaque  d'apoplexie  Tenleva  en  1818. 
[Bne,  deig.du  m.] 

ffagler,  NtmtjéUgtmttMu  KUmtttr^Legictm. 
^▲Pi^iANi  (François),  peintre  d'Anodoe, 
né  en  1702,  mort  en  1792.  Il  étudia  longtraips 
à  Rome,  sous  Domenioo  Simonetti  ou  Magatta, 
et  se  lia  ayec  Bénéflal,  Conca  et  Bfancini,  dont 
les  conseils,  ceux  du  dernier  surtout,  Taldèrent 
à  acquérir  cette  délicatesse  de  dessin  et  ce  gra- 
cieux coloris  qui  le  caracbérisenL  Son  meiUeur 
taUean  est  la  Mort  de  saint  Jkmiàniçue,  qu'il 
fit  pour  le  pape  Benoit  xm,  et  qui  lui  ^ut 
une  médaille  d'or  de  la  part  du  souTersin  pontife. 
Appiani  travailla  beaucoup  pour  Pérouse.  A  qua- 
tre*Tlngt-dix  ans,  il  peignait  encore.  An  rapport 
de  Lanxi,  il  lit  quelques  tableaux  pour  l'Anc^e- 
terre. 

Tlcoizl,  EHnionatrio  dêçU  Arckium,  etc.  —  FUmII, 
^l/0«n«iJiM  JrflMttor'LexicMi.  —  Unzl ,  Storia  pUto- 
Hea,  etc.,  t8lt.  —  Ifagler,  A'eve»  ^Ugtm^titêi  jrSiM- 
(lM*-Iearieofi. 

*  APPIANI  (Joseph),  peintre  mflanais,  vi- 
vait dans  la  dernière  mdKié  du  dix-huitième 
siècle,  n  obtint  le  titre  de  peintre  de  la  cour  de 
l'électeur  de  Mayenoe  (MainUseher  ffqfmaler), 
n  fit  de  nombreuses  peintures  à  l'huile,  assez 
médiocres. 

Nafler,  Nnut  JttgtmHmt  Kttiutiêr^LexieotL 

AmAHO,  nom  commun  à  plusieurs  princes 
qui  régnèrent  sur  Fisc  et  sur  Plombino,  dn  qua- 
torzième au  dix-septième  siècle.  Leur  histoire 
ne  manque  pas  dintérèt  :  nous  allons  la  résu- 
mer dans  Tordre  suivant  : 

*Appuiio  (  Vanni  n') ,  chef  de  la  race  des 
souverains  de  ce  nom  qui  régnèrent  sur  Pise , 
mort  en  1355  (1).  Né  dans  le  village  d'Appiano, 
et  d'humble  condition ,  il  vint  s'étabUr  à  Pise,  et 
s'y  attadia  à  la  faction  guelfe  des  Bergolini,  de- 
venue depub  csDe  des  GambacortI,  dn  nom  de 
leur  chef,  et  qui  avait  pour  adversaires  les  Ras- 
panti,  du  parti  gP)din.  L'empereur  Charles  IV 
étant  venu,  en  mal  1355,  passer  quelque  temps 
à  Pise,  un  incendie  éclata  dans  son  palais.  Les 
Raspanti  n^eurent  rien  de  plus  pressé  que  d'en 
accuser  les  GambacortI  :  deux  d'entre  eux,  livrés 
au  podestat  par  ordre  de  l'empereur,  Airentdéca- 
pités,  et  Vanni  d'Appiano,  leur  parttean,  éprouva 
le  même  sort. 

AmÀM o  (  Jacqpo  I  n*) ,  tyran  de  Pise  vers 
la  fin  du  quatondème  siècle,  n  commença  d'a- 

(1)  La  Biographie  de  Mlehaod  plaee  le  aappUce  de  Vanol 
en  ran  tS49.  —  Il  aotst  de  comparer  les  falta  et  les  dates 
ppnr  neDoaaltre  «nu  y  «erreur. 


bord  par  trahir  son  ami  Pierre  GambacortI,  qui 
l'avait  fSiit  nommer  chancelier  perpétuel  de  la 
république.  D  embrassa  le  parti  gibelin,  se  lia 
avec  Galéas  Visconti,  seigneur  de  Milan  ;  et,  le 
21  octobre  1392,  il  exdta  des  troubles  à  Pise, 
pendant  lesquels  il  fit  massacrer  GambacortI, 
empoisonner  ses  deux  fils,  et  prit,  an  milieu  de 
la  terreur,  le  titre  de  seigneur  de  Pise.  H  eat 
part  à  toutes  les  intrigues  contre  les  Floren- 
tins, et  attira  sur  son  pays  les  malheurs  de  la 
guerre,  par  son  alliance  avec  Visconti,  qui  es- 
saya de  s'emparer  des  forteresses  de  Pise.  Ap- 
piano  résista  ;  et,  éclairé  sur  la  perfidie  de  non 
allié,  il  était  sur  le  point  d'embrasser  le  parti  des 
Floreotùis,  lorsqu'il  mourut  le  5  septeiaobre  139B. 
Akpiano  (  Gérard  d'  ) ,  fils  et  successeur  dn 
précédent,  seigneur  de  Pise.  Après  avoir  échoué 
dans  son  projet  d'alliance  avec  les  Fiorentms, 
41  se  Jeta  dans  le  parti  du  duc  de  Milan ,  auquel 
il  vendit  la  seigneurie  de  Pise  pour  le  prix  de 
200,000  florins  ;  il  se  réserva  seulement  la  sou- 
veraineté de  Ptombino  et  de  Itle  d'Elbe.  Les  ma- 
lédictions de  ses  concitoyens  le  suivirent  dans 
llled'Elbe,  où  il  se  retira  an  mois  de  lévrier  1399. 
Ses  descadants  ont  conservé  pendant  deux 
siècles  la  prindpanté  de  PiomUno ,  qui  (bt  en- 
suite réunie  à  la  couronne  de  Naples. 

SIsmoDdl,  Béfvbiiquet  italietuu». 

AmAiio  (Jacopo lin'), prince  de Piombino, 
mort  en  1440  sans  laisser  d'héritier  direct,  et 
avant  d'avoir  eu  le  temps  d'exercer  la  souve- 
raineté. Son  père  Gérard  avait  désigné  son  oncle 
Emmanuel  pour  lui  succéder;  mais  la  rég^nle 
Paola  refusa  son  assentiment  à  cette  disposi- 
tion. Elle  eut  recours  au  protectorat  de  Sienne, 
maria  sa  fiUe  à  un  citoyen  considérable  de  cette 
ville,  du  nom  de  Rinaldo  Orsini,  et  parvint  à 
assurer  aux  époux  ie  gouvernement  de  Piom- 
bino. 

*  ApHAifo  (  Emmanuel  ) ,  souverain  de  Piom- 
bino ,  mort  en  1457.  H  Ait  appelé  à  cette  souve- 
raineté par  le  choix  des  anciens  de  la  viUe,  et  fut 
appuyé  en  cette  occasion  par  Sienne  et  Florence. 
Les  Orsini  essayèrent  en  vain  de  retenir  la  for- 
teresse :  la  force  et  la  corruption  combinées 
firent  tomber  cette  position  importante  au  pou- 
voir d'E^mnanuel  Appiano. 

*  Appiaho  (Jacopo  /f/n*),  fils  du  précé- 
dent, seigneur  de  Piombino,  mort  en  1474.  Ses 
procédés  violents  et  sa  conduite  dér^ée  désaf- 
fectionnèrent  tout  d'abord  ses  si^ets.  On  conspira 
contre  lui,  mais  sans  succès.  Le  duc  de  Milan, 
Galéas-Maria  Sforza,  ne  fat  pas  plus  heureux 
dans  une  attaque  nocturne  contre  Piombino.  A 
la  suite  de  ce  double  événement,  Jacopo  se  cons- 
truisit une  citadelle  à  Piombino ,  et  s'y  fixa.  Plus 
tard ,  Il  se  plaça  suus  la  protection  du  roi  de 
Naples ,  Ferdinand ,  après  un  différend  au  siqet  de 
Castiglioneoocupée  préoédemmentpar  les  troupes 
d'Alfonse,  père  du  roi.  Appiano  consentit  à  re- 
cevoir une  garnison  napolitaine  à  Piombfaio;  et, 
de  son  cMé,  le  roi  de  N^es  permit  à  Jaoopo 
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de  joindre  à  son  nom  osM  d'Aragon.  A  partir 
de  cet  «rrangement  (  146&  ),  il  se  fit  appeler  Ja- 
€opo  m  d*Appîano  d'Aragona,  comte  et  seigneur 
de  Piomiimo  et  dépendances. 

^Appiano  n'AnAGONA  {Jaeopo  IV  n'),  fils 
da  précédent,  souverain  de  PiombinOy  mort  en 
1511.  n  rendit  an  peuple  les  privilèges  que  son 
père  lui  avait  ravis»  et  qui  furent  impriinée  en 
1706  sous  le  titre  de  Siatuto  de  Piombino,  U 
épooM  ensuite  Vittoria,  fille  du  roi  Ferdinand 
de  Naples»  et  prit  un  commandement  dans  Farmée 
dirigée  par  ce  prince  et  par  Sixte  IV  contre 
lAurent  de  Médicis.  Les  Florentins  le  firent 
prisonnier,  et  ne  lui  rendirent  la  liberté  que 
contre  mie  rançon.  £a  1501,  César  Borgpa  s'em- 
para de  Piombino  :  en  vain  Jaeopo  s'adressa^-il 
alora  à  Louis  xn  et  même  k  Tempereur  Maxi- 
milien,  qui  l'éoouta  fovorablement;  il  ne  rentra 
en  possession  qu'en  1503,  et  à  la  suite  d'une 
insurrection  du  peuple  contre  les  troupes  de 
Borgia.  Maximilien  le  confirma  alora  de  nouveau 
dans  sa  souveraineté. 

*  AppiAivo  u'Aragoma  (  Jaeopo  F  n'  ) ,  fils 
du  précédent,  seigneur  de  Piombino,  mort  en 
1545.  n  obtint  en  1520,  de  l'empereur  Cbaries  V, 
le  renouvellement  de  l'investiture  de  sa  princi- 
panté,  avec  le  droit  de  placer  l'aigle  impériale 
dans  ses  armes.  En  1539,  loreque  les  flottes 
française  et  anglaise,  combinées,  menaçaient 
ntaUe  d'une  invasion,  le  duc  Cosroe  de  Flo- 
icnoe,  chargé  par  l'empereur  de  la  garde  des 
cMes  de  Toscane,  voulut  mettre  garnison  dans 
Piombino.  Jaeopo ,  qui  suspectait  les  intentions 
de  Cosme,  ne  consentit  à  recevoir  ses  troupes 
qn'en  1543,  et  lorsque  Barberoosse  se  fut  pré- 
senté en  vue  de  l'Italie.  Plus  tard ,  Cosme  de- 
manda à  Charles  V  la  souveraineté  de  Piom- 
bino, en  offrant  d'indemniser  Jaeopo.  Les  né- 
gociations étaient  entamées  à  ce  sujet,  lorsque 
ce  prince  mourut 

*  Appiaho  d'aragona  (  Jaeopo  F/  d'  ) ,  sei- 
gneur de  Piombino,  mort  en  1585.  Les  préten- 
tions de  Cosme,  duc  de  Florence ,  firent  d'abord 
obstacle  à  la  prise  de  possession  de  la  souve- 
ndneté  par  Appiano.  Mais  le  traité  de  1557  ayant 
fiât  justice  des  réclamations  de  Cosme ,  Jaeopo  YI 
rentra  dans  ses  États  héréditaires  en  1 559  ;  mais 
il  dut  laisser  au  duc  de  Toscane  111e  d'Elbe ,  pour 
le  couvrir  des  dépenses  qu'il  avait  faites  en 
s'opposent  à  l'invasion  gallo-turque.  Le  peuple 
de  Piombino,  impatient  de  la  domination  étran- 
gèra,  accueillit  son  souverain  avec  enthousiasme  ; 
et  l'empereur  Ferdinand  P'  confirma  à  Jaeopo 
Fhivestiture  accordée  à  ses  ancêtres.  Toutefois , 
fl  y  eut  toujours  garnison  espagnole,  en  petit 
nombre,  il  est  vrai,  dans  la  citadelle  de  Piom- 
bino. 

Anujio  (Alexandre  n'),  souverain  de  Piom- 
bino et  fils  du  précédent,  mort  le  28  septembre 
1589.  Son  caractère  tyrannique  et  ses  mœura 
désordonnées  amenèrent  un  soulèvement  du 
peuple,  où  il  lut  assassiné.  Mais  U  parait  que  les 


intrigues  de  sa  femme  Isabelle  de  Mendoça, 
d'accord  avec  le  commandant  espagnol  qu'elle 
aimait,  ne  furent  pas  étrangères  à  cet  événement 
tragique.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  anciens  de  Piom- 
bino déclarèrent  le  peuple  délié  de  son  ser- 
ment envera  les  d'Appiano,  et,  de  leur  consens 
tement ,  le  commandant  espagnol  prit  possession 
de  la  principauté  au  nom  du  roi  d'Espagne.  De  son 
côté,  le  grand-duc  de  Toscane,  Ferdinand  I*', 
prit  le  jeune  fils  d'Alexandre  sous  sa  protection; 
et,  en  1591 ,  la  cour  d'Espagne  consentit  à  ré- 
tablir ce  prince  dans  sa  souvendnelé ,  sous  la 
tutelle  de  son  oncle  Alfonse  d'Appiano. 

Appiano  (Jaeopo  VII  n'),  dernier  souverain 
de  Piombino  de  la  Ikmille  d'Appiano.  H  avait 
obtenu  de  l'empereur  Rodolphe  n  une  nouvelle 
investiture  de  ses  États ,  mais  il  mourut  sans  pos- 
térité; en  lui  s'éteignit  la  race.  Après  un  assez 
long  séquestre  sons  la  domhiation espagnole,  la 
principauté  ftit  réclamée  par  plusieura  prétendus 
parents  des  Appiano,  et  notamment  par  un 
Charles  Sforze  d'Appiano.  U  y  eut  même  un  ar- 
rêt rendu  en  sa  faveur,  en  1624 ,  par  la  chambre 
aulique  de  Vienne.  Bfais  on  exigeait  de  hii  une 
somme  de  800,000  florins,  que  ce  prétendant 
ne  put  pas  se  procurer.  En  conséquence,  fl 
fut  déclaré  déchu  de  ses  prétentions;  et,  en  1634, 
Piombino  Ait  vendu  à  NicoUs  Ludovisi ,  prince 
deVenosa,  sujet  espagnol,  à  la  condition  de 
verser  à  la  chambre  aulique  un  million  de  flo- 
rins. Mais  cette  seigneurie  s'arrêta  encore  à  la 
troisième  génération  pour  passer  aux  Buoncom- 
pagni,  alUÎés  aux  Venosa  par  les  femmes.  Us 
ganlèrent  cette  principauté  jusqu'en  1801,  épo- 
que à  laquelle  le  premier  consul  Bonaparte  s'em- 
para de  Piombino  en  même  temps  que  de  111e 
d'Elbe. 

TroncU  Mewtorie  istoriehe  délia  eUtà  M  Pita,  — 
Bapeltt,  Dizionarto  çeoçra/leo  itorieo  delta  Toseana. 

—  PiffDOtU,  Storia  délia  Tcecana.  —  Utta,  FamiffUé 
eeleàri  ItalUme,  -  Léo  et  Botta,  £ri«t  dé  l'itaUe,  II, 
U7;  III,  78. 

APPIAHO  (  yieolas  ),  peintre  italien,  vivait  au 
quinzième  siècle.  H  fiit  élève  de  Léonard  de 
Vinci,  et  on  lui  attribue  la  firesque  qui  surmonte 
l'égUse  délia  Pasce  à  Mflan. 

Lttaada,  Dnetisionê  di  MUano.  —  Ltnzl.  Storia  pU- 
toriea,  —  Nagler,  Aiptf«i  Âllgemeinês  Kûnttler'Lexieon. 

*  APPIANO  (Pooto-ilnfonio),  prédicateur  de 
la  société  de  Jésus  et  historien,  né  à  Ascoli  en 
1639,  mort  à  Rome  en  1709.  Devenu  membre 
de  la  Société  Arcadienne,  il  se  lia  avec  le  savant 
Magliabeochi  et  le  poète  Jean-Baptiste  SaginoU. 
n  Ait  ensuite  nommé  assesseur  de  l'inquisition. 
Mais  il  se  fit  surtout  remarquer  comme  prédica- 
teur et  comme  historien.  On  a  de  lui ,  entre  an- 
tres ouvrages,  les  suivants  :  VUadi  son  Emidio, 
primo  vescovo  d^ Ascoli ,  con  una  descrizione 
délia  Juddelta  cUtà;  Rome,  1702  et  1704  :  le 
journal  de  Trévoux  fidt  mention  de  cet  ouvrage  ; 

—  Yita  di  Cecco  d^ Ascoli ,  poète  et  philosophe 
du  quatorzième  siècle,  brûlé  comme  héré- 
tique; —  il  Frvmento  che  produce  le  palme  ^ 
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orazione  in  renàimento  àï  graïUe  à  Dio  ptf  t% 
vittoHe  ottènute,  tanno  1687,  dalV  anM  icHi^ 
tiane  nell*  Vngheria,,  nélla  Grecia,  a  nëltâ 
Dalmazia;  Vedlse,  1684  ;  —  ettflil,  lOus  te  tithS 
Athenxum  Pieèhum,  la  bio^aphie  des  àiitettrt 
natifs  de  Picenum,  ton  Mtd*  HAlë  cet  OtiTn^S^ 
ne  paraît  |>as  àVblt  été  publié. 

tUnutrt- 

k  MIMr,  Appiànuê  (%irtttbtv6c))  hMarieo  gree 
d*AletattdHe^  i|ul  iêarit  §diu  les  ABtoniiis  (l)( 
Aprdk  vnAt  ëiëreë  les  preitoMt^É  charges  niiiiiii 
c^es  danë  la  liatHe,  et  à  Rome  les  fonctioAé 
d*iT0(At  t»rès  le  tribunal  des  GésètB)  U  dut  àrin- 
têHrentlon  fie  loil  «mi ,  le  célèbre  rhéteur  Cor- 
nëlIdS  fYoflton,  d'obtenir  le  titre»  petit-ètre  tout 
hohoHfiqué ,  de  ph)càf^e9t.  Il  était  alors  riche 
et  Uns  héfitlers.  C'est  à  titre  dé  *  récompensé 
pbnr  SDH  honnêteté ,  comme  de  consolation  pour 
SU  tletne^se,  ><  que  Fronton  rédahie  atee  Um- 
blhce  auprès  d'Antnhin  le  Piehk  la  fafeur  qui  lui 
fût  eh  effM  àCieordée.  Le  solticitenr  ne  paiié 
pAS  des  tritvAdx  littéraires  de  son  prolégé.  Ap- 
piéb  tt*av&it  donc  paS  ehcolv  écrit,  du  moins  11 
n*ftV&lt  Hén  pufalM;  et  Ton  peut  croire  qu'il  ne 
fédiflS^  que  dans  les  derttiêree  années  de  sa  tie 
rottfrâge  qm  lui  assnre  nne  phMûé  diathugnée 
j^tlnl  les  bistOHens  ^recs. 

ApplM  eipose  Kd-mêmey  dans  sa  préAoe, 
que,  knécôtttéht  de  la  méthode  suîYie  avant  lui 
par  leâ  htstorièhs  de  Aome,  et  froUyant  incom- 
mode de  ne  pouvoll*  lire  sans  Interruption  leë 
destinées  d'un  même  peuple  (  les  Samnites  ou  les 
Carthagîiibis ,  pair  etemple)  à  travers  les  annales 
de  Iton^e,  ôQ  tant  de  guerres  et  d'incidents  divers 
Se  rencohtrent  quelquefois  dans  1&  même  année^ 
il  a  conçu  le  plan  d'une  composition  noavefie  où 
chacun  des  pîeupled  ou  des  groupes  de  peuple 
sueeessivement  conquis  par  les  ftomalns  aurait 
son  histoire  à  part,  et  oà  les  guerres  civiles 
elles-mêmes  y  ramenées  chacune  à  quelques  évtS- 
nemehts  prindpaûx  et  caractérisées  par  le  nom 
de  qtitilque  général  célèbre,  formeraient  autant 
de  ttvréë  distincts.  Cest  atauM  qu'at»^  avoir  et- 
posé  en  un  seul  livre  la  pértode  roydie  durant 
làqueOe  l'histoire  de  Rome  offli«  asses  dlinité 
pour  n'èire  pas  motcélée ,  il  H-altelt  siiccessf- 
vement  dés  guérite,  r  avec  TlUdie  èentrale; 
2**  aYécles  SalnnRes^  3»  avec  les  Gaulois  \  4"  avec 
la  Sicile  et  lès  des,  éA  autant  de  livi«s ,  dont  11 
ne  hous  est  parvenu  que  deê  nugmentB.  Noils 
possédons  ad  éontrafre,  i»nf  qnelqhes  teames, 

(1)  Dans  la  préface  (ebap.  7  )  de  «od  iiltiolre  Aomâî'he, 
A^plch  dit  que  «  Home  a  été  ftiButeniêe  par  Séa  eHipe- 
r«urs  pendant  dent  eenta  tna^  depnla  Jules  Gétar  #itttfli*d 
c$  jour,  »  Celte  donnée  oena  reporte  au  règne  d'An- 
toiiln  le  Pieux  (  188-161  de  J.-C.  ).  Ailleurs  (  Guerre  Cl- 
vile.  II,  90),  Il  parle  d'un  temple  de  NéménU.  qui  Mt 
détruit  par  \H  Jntfk  d'AgriRe  à  l'époque  où  Trajao 
lenr  «citune  gnore  d'exterminatloa  »  (ll«-tl7  de  i.>C.). 
De  eea  passages  nous  pouvons  conclure,  avec  exactitude, 
qu'Applen  vivait  dans  la  première  molUé  du  aeeond  siècle 
de  noire  ère,  e'eal-ft-dire  adu  les  réfoes  de  Trajan , 
d'Adrien  et  d'AntonIn  le  Pieux.      (  H.  ) 
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les  Guerres  ateé  rEspbghè»  ateé  AHilbÉl ,  nvec 
CaUhage,  atec  la  Syrie  et  MlthridUe,  avec  ro- 
lytie,  enfin  la  plus  (triinde  partie  des  OneiteB 
dvilesy  dont  la  divlslott  Orinifalale  nona  est  in- 
conmsBy  mais  qui  forment  aujourd'hui  cinq  li- 
tl^.  Ahtré  an  temnft  d'Attguste,  l'IMenr  ex- 
pôlalt  l'état  g!inéral  deé  ibrees  de  Rome,  de  ses 
tevenns,  de  ses  arméêé,  etc.,  sur  loiftela  ant-- 
face  de  soA  hmttehse  empire;  morcean  ^ost  In 
pêrtêest  bn  ne  petit  plus  ««ghiHable.  a  ce  pian 
Appleh.avaft  atnuté  pins  taid  (^Itn'en  parte 
pas  dans  ta  préface  )  VMéetOùnîaêliê^  en  li  t>é- 
riodê  des  Cent  ana,  c'est4^re  l'hiatoli^  dea 
pl-èbdéfs  emperettrs  Jusqu'à  l'époque  él  TM* 
jan  tana  doute,  époque  nu,  de  nonteen  lé* 
duit  par  les  avantagea  de  sa  nouveau  iMHlidda 
hisbrioue,  n  reprenait,  probablement  en  dent 
litres  distincts,  l'histoire  des  guerres  de  Rome 
avec  l'Arabie  et  avec  les  iPaHhes.  Cette  tnéâiode 
1^  biéh  loin  cependant  d'avoir  tons  lee  mérHea 
qneiui  attribue  son  anlenr;  elle  n*evitt  une  es- 
pèce de  morcellement  des  annales  nMhatnes  qœ 
r^ur  en  consacrer  une  autre,  non  mon»  pénible 
l'esprH  cft  a  m  mémoire.  Ifte-Lite,  diiia  la 
rédt  d<sl  événements  d'une  même  innée,  pnm 
tonràtobr  de  limite  en  Glteé,  dêliGMnèen 
AlHqoe  ou  eh  Espagne;  Appien,  dans  le  rtMt 
des  guerres  de  Rome  avec  les  Gantois  On  %lHt 
les  Espagnols,  pasae  Mquemment  dlm  atlMe  & 
un  autre,  etdéroute  souvent  l'attetttkto  dn  leelenr 
par  ces  brusques  transfiions.  Apiès  avoir  eoA- 
duft  Annibal  devant  SagOttte,  et  raconté  la  tnRie 
tragique  de  cette  vHte,  il  eatObll|96  de  qnillér  le 
héros  carthaginois  au  pied  des  Pyrénéél,  toira- 
que  celUi-ci  S'engage  dans  sa  Mie  et  péiiRenae 
expédition  à  tr&vers  les  Gaulés,  pouir  VéUir  Mla- 
qile'r  Rome  an  ccfeUf  de  l'Italie.  Apnlen  polimit 

du  moins  donner  à  ceihfstDbes  loealeittncaMe- 
tère  particulier  â'faitét«t  et  d'tttfilfl,  «ft  t«umi- 
tant  aux  origines  de  chaque  pOttple,  \  leatfnA- 
tions  les  phis  anciennes;  en  décrivant  ai^ee  aoin 
chacun  de  ces  grande  pays  deÉHnèl  à  détenir 
desprovbn^  de  Rome;  mais c'ett  ift  une  Mde 
qulf  a  négligée.  Quoi  qne  l^on  pense  d'aîRenfii  dn 
pihtt  quil  a  soivi,  bh  ^tt  reeMmàlIre  m  tel 
4ueh)ues-unes  des  qualités  qni  font  le  t^rltalde 
historien.  S'il  dte  rarement  ses  antortiêa,  un 
s'aperçott  néanmoins  qu'il  avait  In  Matteenfi  de 
documents  et  dei  meUlenrs,  et  que  ae«tent  Û 
avait  poussé  jusqu'au  dernier  «etupnie  l*eitieii. 

tdde  de  sei  informations.  Cest  alUBi  qn>dli  tel 
doit  des  extraits  pr^eux  des  tUSm^m^  d*An- 
guste ,  et  la  traduction  d*un  document  MRS  pa- 
reil dans  l'histoire,  le  préambule  des  taMeè  de 
proscription  par  Antoine,  Octave  et  LépCde;  U 
va  même  jusqu'à  recueillir  et  discuter  le  télM- 
gnage  des  huicriptions  sur  quelques  fiiits  de  cette 
période  des  guerres  dviles.  A  titre  d'avocat  et 
de  jurisconsulte ,  0  paraît  aVOir  porté  une  at- 
tention particulière  sul*  les  hiatitutioàs  et  les  lois 
de  Rome  ;  ce  qui  ne  Tempèche  pas  d'exprimer 
avec  shnplidté  son  ignorance  sur  les  parties  de 
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ee  sujet  qu'A  n*â  ^  cobiplélaneiit  éelairelT  :  par 
èiemptey  à  phopoe  do  châiigeinent  sunrena 
dètis  râectton  des  trUrnns  dn  peaple,  il  ayoue 
^iifl  ne  8âft  pas  depuis  quand  eette  élection  A 
ptSÊé  du  peuple  au  sénat.  Eh  g^éral,  l'esprit 
éb  sa  BArratimi  est  iilipartfal;  te  toil  en  est 
grlte;  lé  style  elair  et  ndie,  rarement  releté 
par  (tMqbes  traits  aratoires,  (^  d*mie  ëépnm 
8lll|èele  in  bons  jnges.  Odnifemporain  des  atti- 
dm,  et  entre atitres  de  Loden,  Appien  ta*a  pas 
iMUt  o<tolinië  ëi\  dans  cette  imitaUon  des  mo- 
dèles dassiqnes;  Q  parait  même  ne  Tatoir  pas 
cnriMIftettUsnt  reenërehée.  Les  harangues  dont  il 
afnê  Mb  histoire  sont ,  eemmë  presque  toutes 
éteUtt  qd*on  trouve  chet  les  anciens  annalistes , 
âaè  Aiorceant  de  sa  façon  ^  plus  on  moins 
thMInUnbles  selon  les  documents  que  Tauten^ 
a  t»n  (5bnsnltery  du  selon  le  soin  qu'il  a  mis  à  s'en 
éCHir  :  dn  moins  statues  dNme  sobriété  sensée. 
kp^eà  A*à  pfts  les  habitudes  déclamatoires  de 
qtteiqUeè^ufas  de  ses  confrères,  dont  Lucien 
É*fe8l  ngréabletnent  moqué  dans  son  charmant 
petit  litre  De  ht  *ianlérc  d^êcHre  Phistoire; 
màH  il  n*â  pas  non  plus  ce  Tif  sentiment  de  là 
béMté  htotale ,  cette  chaleur  d'admiration  ou  de 
colèfé  ;  Il  n*a  pas  surtout  les  élans  de  patrio- 
tishié  qui  énimeht  les  récits  d'hh  thhcydide, 
d\ai  tlte-Lire  ou  d*un  Tacîie.  L'histoire  en- 
tière de  ftofaie  élnit  pour  liil  hne  trop  lomiJn 
tâche;  il  sV»  Acjtpntteatec  télé  etatéc  décence, 
mais  non  avec  là  suprékne  aisance  que  penvent 
seuls  donner  le  talent  et  te  ^ie. 

Appien  atait  écrit  dei  mémoi^  sur  sa  pl^pre 
tie ,  qni  sont  perdus.  Qhant  aux  Parthica  qui 
poHent  Aûjontdlini  sOn  nom,  Schweighâeuser 
â  aémônti^  que  ee  livt-e  n'est  qu'uhe  compila- 
non  des  Vies  d'AfatoWe  et  de  Cl*assus,  pat-  Plu- 
ttt^.  !$tnw^g|iaeu8er  a  dotiné  une  édition 
ëWmée  d'Àppîeh;  Lcipz.,  1785, 3  toI.  lh-«».  L'é- 
dition in  plhs  cOmplMe^  et  la  plus  correcte  est 
œHe  qui  fhlt  pAHie  de  la  Bibliothèque  grecque 
lie  A.  Firtnin  t>idot;  elle  contient  les  nouveaux 

frigméhlÀ  d<ft»\itert8  par  Angeio  Mai. 

E.  ËtiGEH. 
AMm«  AeHM,  e.  aS;  Bmp*igtUi,  11,  M^m.  etc.  —  Cor- 
rupôndance  de  Fronton,  publiée  par  Anir.  MaL  —  Bi- 
bUotkéque  de  Photlu»,  cod.  S7  ;  et  parmi  les  modernes  : 
Fâbrttlas.  Btbttothèquê  grecqtûf,  t.  V,  p.  lU.  —  Scbwel- 
ibaei]«er>  Cputeli/ei  memd,  (isosy,  tome  I**.  —  La  tradnc- 
Uon  dcf  fimerres  Civiie;  par  Combcs-Dounoua  (1S08).  — 
notre  Examen  critiqtu  ùés  hUtoriau  anciens  de  la  vie 
et  UH  règne  d'ÂvgUïle  (18U). 

«  AVMHJl  (>^7citCo>v) ,  écrivain  grec  qui  TiVait 
Tcra  A  fin  dd  deuxième  siècle  ayant  l'ère  chré- 
tienne, n  fit  dès  commentidres ,  aujourd'hui  per- 
dus,  snr  les  silc  jours  de  la  Création. 

Bu^èbe,  ttitt  Eeeij,  V^  ffi.—  CéW,  Hieu  ilttêror^  i, 
*S  ;  Bàle,  174t. 

APPIOM.  VOff.  ApION  PUOTONIGOB. 

APPius  GLAcpiirs ,  nom  d^uiie  fiimtlle  pa< 
tricienne  câèbre  dans  les  fiistes  de  l'ancienne 

Appics  (  ctauâius  Sahinus  RegUkmis),  chef 
et  auteur  de  cette  famille  Claudia  qui  fit  une  si 
loognie  opposition  aux  plébéiens ,  yiyait  au  com- 
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menoement  dn  sixième  siècle  avaht  J.-C.  Salrin 
d'orighie,  il  thit  à  Rome  en  l'att  250  de  Èk  fon- 
dation, atec  dnq  mille  familles  placéél  soiië  sori 
pah'onage;  des  terres  leur  fhreht  distribuées  sur 
lé  bord  de  l'Anio ,  et  une  tribu  nouvelle,  ttOhnmée 
Claudia,  fut  formée.  Apphis  Ait  classé  p&fml  les  pd^ 
triciens,  admis  au  nombre  des  sénateurs,  et  élevé 
au  consulat  en  Tan  259  dé  Acifaie  (482  avant  J.-C). 
Dès  ce  motaent,  il  se  montra  toujours  et  pat-- 
iout  l'adversaire  prononcé  des  plébéieh&.  tl  foi 
surtout  inflexible  pour  les  débiteurs.  Pehdafit 
que  le  collègue  d'Appius,  Sertilins,  était  occupé 
à  fkire  la  guerre  aux  VolsqUes,  le  pedple  fté  ré- 
volta contre  Appius,  h  la  vue  d'un  Vieillard 
blessé  dans  vingt  bataflles,  et  qui,  Charfeé  de  fera, 
montrait  ses  cicatribes  et  les  tiàahtUto  des  Verges 
dont  fl  venait  d'être  frappé.  AppiUft  fie  se  ré- 
fugia dans  sa  tuaitoh  qUe  pOttr  se  réhdre  àus^ 
Sitôt  au  sénat,  et  l'engagéi-  à  he  point  cédef. 

H  ne  foi  pas  moins  terrible  A  l'ennefhi  :  trois 
cents  Voîsqûès,  livrés  efl  otage,  eU^ent,  pjf  soh 
ohlre ,  la  tête  tranchée.  Lo1%  dé  là  i-étfaltè  dtt 
peiiple  suf*  le  mont  Sacré,  Appius  fut  té  sehl  qui 
conseilla  à  ses  collègues  dé  ne  pas  entier  étt  né- 
gociation avec  deâ  rebellé».  bàttS  Une  Shtré  dt- 
ca3ion ,  Iol*sque  t^oriOlan  se  trouvait  péur^ttivl, 
il  soutint  de  même  que  donner  tSdûrs  ft  cette 
alTaire ,  c'était  attenter  &  Ift  nti^esté  dtt  séhat.  XSû 
dehiiel-  foit  donne  là  mesuré  de  la  terreur  qu'Ath 
plus  inspirait:  On  faisait  la  gderre  aux  Vétehà)  et  lé 

Seople  refusait  de  s'enrôler.  La  seule  mehàt^de 
ëférer  la  dictature  à  Appius  fit  tomber  toutes 
les  résistances.  Enfin,  ses  conseils  firent  adopter 
au  sénat  cette  politique  habile  vis-à-vis  dès  tri- 
buns du  peuple,  de  gagner  tongôUrs  à  là  eadsé 
patricienne  un  de  ces  fougueux  maglitfàts  nlè-^ 
béiens.  Pline  dit  qu'il  fot  le  premtet  qul  plé^ 
l'image  de  ses  ancêtres  dans  un  ietaiple  publie 
(celui  de  Bellone). 

Al»pios  (C/at^itw  Sabinus  neçiltenm)^  fill 
du  précédent,  vivait  vers  la  seconde  moiôé  dtt 
cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il  fot  élu  cotifedl 
en  471  avant  J.-G.,  et  continua  l'opposition  aux 
plébéiens,  dont  son  père  lui  avait  doUné  t'exéUl- 
ple.  Le  peuple  lui  rendait  cette  haihe  :  obligées 
de  marcher  contre  les  Volsques,  les  troUpéS  ro- 
maines se  laissèrent  battre ,  pout  que  rhoitamb 
qu'elles  appelaient  le  tyran  de  rarfnéè  nVÔt 
pas  les  honneurs  de  la  victoire.  Dans  sa  colère, 
il  cita  l'armée  tout  entière  à  son  tribUhàl.  On 
le  fit  renoncer  à  cette  étrange  actioh.  Mais  il  se 
vengea  d'une  défaite  de  son  arrière-garde  en  dé- 
cimant une  pariie  des  troupes,  et  en  faisant  battre 
de  verges  Tautre.  Accusé  devant  le  peuple,  aUquél 
il  avait  refusé  le  partage  des  terres,  il  déployé 
une  telle  énergie  dans  sa  défense,  que  les  tri- 
buns firent  lyoumer  le  jugement  Dans  Tinfer- 
valle ,  Appius  mourut  de  sa  mort  natdrèUé,  art 
rapport  des  uns;  de  ses  propres  mains ,  selon 
d'autres. 

Son  ftire  Caius  Claudius  Appius  fot  nommé 
consul  en  460  avant  J.-C,  lorsque  Appius  Het'*' 
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dontas  s'empara  du  Capttiole.  H  s*oppo6a  à  l'aug- 
mentation  da  nombre  dea  tribuiis  plâ)éiens. 
Quoique  déTOué  à  raristocratie ,  0  chercha  vai- 
nement à  modérer  son  frère.  S'étant  retiré  à  Ré- 
gine» il  revint  à  Rome  pour  d^endre  le  déoerovir 
Appius,  ets*oppotia  aux  conaula  HoraceetValère. 

Appiub  Clacmus  CaAflBDR»  (RegillenêU  SoM- 
ntu)f  le  décemvir,  Ait  nommé  consul  l'an  303 
de  Rome  (451  avant  J.-C.  )  (1).  Fier  et  hau- 
tain comme  ses  ancêtres ,  on  le  vit ,  au  grand 
étonnement  du  sénat ,  appuyer,  pour  se  con- 
cilier la  faveur  du  peuple,  le  projet  de  loi  du 
tribun  TerentiUus  ou  Terentius.  Ce  projet  avait 
pour  but  de  changer  la  forme  du  gouverne- 
ment. A  la  place  des  magistrats  ordinaires,  on 
cféa  des  ^écemvirs,  qui  devaient  rédiger  pour 
Rome  un  code  de  lois  (  c'est  cdui  que  plus 
tard  on  nomma  lois  des  XII  Tables  ),  et  être 
revêtus  pour  un  an  du  pouvoir  suprême.  H 
fut  hd-même  élu  déceravir;  et  quand ,  au  bout 
de  Tannée,  on  prorogea  encore  pour  un  an  la 
nouvelle  magistrature,  fl  Ait  le  seul  de  ses  col- 
lègues qui,  par  son  influence  sur  le  peuple,  sut 
se  faire  nonuner  de  nouveau.  Son  dessein  était 
de  ne  plus  laisser  édiapper  la  puissance  de  ses 
mains  :  pour  exécuter  ce  plan,  fl  s'unit  d*intéréts 
avec  ses  collègues,  et  garda  le  pouvoir  après 
l'exph^tion  de  la  deuxième  année.  Sur  ces  en- 
trefaites, les  Èques  et  les  Sabms  ayant  ravagé 
une  partie  du  territoire  romain,  lesdécemvirs  le- 
vèrent des  troupes  et  marchèrent  au-devant  de 
l'ennemi.  Appius  et  Oppius  seuls  restèrent  dans 
Rome  avec  deux  légions  pour  y  maintenir  l'or- 
dre et  la  soumission ,  lorsqu'un  événement  im- 
prévu abattit  la  puissance  décemvirale.  Appius 
avait  conçu  la  plus  vive  passion  pour  la  fiùe  de 
Yirginius ,  plébéien  considéré  qui  se  trouvait  à 
l'armée.  Comme  Appius,  noble  et  patricien,  ne 
pouvait  légitimement  posséder  la  jeune  fille, 
d'ailleurs  promise  au  ci-devant  tribun  du  peuple 
Idlins  ;  après  avoir  vainement  tenté  la  voie  de 
la  séduction,  il  gagna  un  de  ses  clients ,  nommé 
Marcus  Claudius ,  et  l'engagea  à  enlever  de  vive 
force,  à  l'aide  de  plusieurs  affidés,  Virginie  du 
milieu  de  l'école  où  die  allait  alors.  Claudius, 
exécutant  sa  commission,  donnait  pour  prétexte 
de  cette  violence  que  Virginie  était  la  fille  d'une 
de  ses  esclaves. 

Cependant  le  peuple  l'obligea  de  rendre  la 
jeune  fille  à  la  liberté.  Alors  M.  Claudhis  la  ré- 
clame devant  le  tribunal  même  d'Appius,  et  Ap- 
pius décide  que  provisoh'ement  la  prétendue 
esclave  suivra  son  maître.  Les  vues  crinineOes 
du  décemvir  commencent  alors  à  devenir  claires 
pour  les  plus  indifférents.  Un  tumulte  effrayant 
s'élève,  et  le  suborneur  est  forcé  de  laisser  la 
jeune  fille  entre  les  mains  de  ses  parents.  Ce- 
pendant il  déclare  que  le  lendemain  la  sentence 

(1)  Peat-étre  ent-ce  le  mAme  qne  le  précédent  ;  en 
efff  t,  dant  les  Fa$îe»  (kipitoHns  con  consulat  est  ainsi 
Indiqué  :  ^p.  Claudiuâ,  Ap.  F,  M.  N.  Otusin.,  RegiU. 
^abiniw  JI.  rof,  %  ce  sq|et  Rlebulir,  toL  II,  note  754^ 


sera  prononcée.  Viiipnius,  appdé  par  soni  frère 
et  par  Idlius,  parait  ce  joui^  sur  le  forum ,  m 
habits  de  deuil,  ainsi  que  sa  fille,  n  donne  les 
preuves  les  plus  incontestables  de  la  naîsaance 
Ubrede  Virginie.  Biais  Appius,  dans  la  eonfianee 
que  lui  inspirait  le  nombre  de  ses  satellites,  or- 
donne à  Claudius  de  s'emparer  de  son  esclave. 
Alors  Virginîus  demande  au  déconvirla  permis- 
sion d'mterroger  la  nourrice  de  Virginie  ea  pré- 
sencede  celle-ci  seule,  «  pour  se  tranquiltiaerydît- 
fl,  en  se  convainquant  de  l'erreur  qu'il  avait  regar- 
dée comme  la  vérité  jusqu'à  ce  jour.  »  Appius  y 
consent.  L'infortuné  père  embrasse  alors  tendre- 
ment sa  fille,  saisit  brusquement  un  oouteaa  de 
boucher  sur  un  étal  voisin,  et  lui  perce  le  aein  en 
disant  :  «  Va,  Virginie,  va  pure  et  libre  njoÙMbe 
ta  mère  et  tes  ancêtres.  »  Appius  commande  de 
le  saisir  ;  mais  Virginius  s'enfuit,  et  r^joliit  l'ar- 
mée. Les  sénateurs  Valérius  et  Horatîos,  qui 
étaient  opposés  au  décemvirat,  appeUent  à  la 
vengeance  le  peuple,  qu'anime  encore  la  vne  du 
cadavre  de  Virginie.  Appius  ne  peut  arrêfter  l'in- 
surrection qu'en  convoquant  le  sénat  Cependant 
Virginius  avait  fait  retentir  le  camp  de  ses  cris, 
et  revenait  vers  Rome  en  demandant  vengeance. 
Les  déoemvirs  sentirent  que  leur  puissance  ne 
pouvait  tenir  plus  longtemps,  et  abdiquèrent  Le 
sénat  décréta  à  l'onanfanité  le  Tâabliaaemcnt 
du  consulat  et  du  tribunat  (  l'an  449  avant  J.-C.  ). 
Appius  mourut  en  prison.  Selon  Tite-Live,  il  se 
tua  lui-même;  suivant  Denys  d'Halicamasae,  les 
tribuns  le  firent  étrangler.  Oppius,  que  l'on  ac- 
cusait d'être  son  complice,  se  donna  annsi  la 
mort.  Les  autres  collègues  d'Appius  échap- 
pèrent à  l'accusation  par  un  exil  volontaire. 
Claudius  fut  relégué  à  Tibur,  alors  désert  La 
mort  de  Virginie  a  fourni  le  sxj^  de  plusieurs 
tragédies,  parmi  lesquelles  les  phis  cél^res  sont 
celles  de  la  Haipe,  d'Alfieri ,  et  tout  récemment 
celle  de  M.  Latour  de  Saint-Ybars.  [Convers^h 
twnS'Lexicon  et  Enc.  des  g,  du  m.,  avec  addit] 
Appius  {Claudius  Cxcus)^  censeur,  vivait 
au  sixième  siècle  avant  J.-C.  fl  lut  élu  censenr 
en  l'an  442  de  la  fondation  de  Rome,  et  marqns 
sa  magistrature  par  deux  grandes  constructions  : 
cdie  d'un  aqueduc,  et  la  prolongation  à  cent 
quarante-deux  milles  du  grand  chemhi  appc^  de 
son  nom ,  la  vaU  Appienne,  Il  triompha  des 
Samnites  dans  deux  campagnes  successives, 
quoiqu'il  n'efit  d'abord  pas  annoncé  de  grands 
talents  militaires.  En  298  il  fut  nommé  in- 
terrex^  fonctions  auxquelles  il  fbt  appelé  trois 
fois  ;  il  fut  aussi  nommé  dictateur,  mais  on  ignore 
dans  quelle  année.  Dans  sa  vieillesse  il  perdit  la 
vue,  ce  qui  le  fit  surnommer  Csecus.  Ayant  con- 
servé néanmoins  toute  son  énergie  morale.  Il  se 
fit  conduire  au  sénat  lorsqu'on  y  délibérait  des 
propositions  de   Cinéas  an  nom  de  Pyrrhus, 
et  il  réussit  à  les  foire  repousser.  Cicéron  raqge 
Appius  Caecus  parmi  les  anciens  orateurs;  et, 
dans  le  traité  de  Seneciute,  il  folt  un  grand 
éloge  de  ce  célèbre  Romain. 
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Ute-Live.  I.  IX,  X  a  Xni.  —  acéron,  TuteuL»  Dtap.  - 
Ptat^  Pfrrh.  —  Diod. ,  XX.  ~  Applan ,  SaatniU  —  Fron- 
tln,i>s  Aipmd.,  V. 

*APPLBTOir^  Commodore  de  la  marine  an- 
glaise, Tirait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  n  livra  le  2  mars  1652,  à  one  es- 
cadre hollandaise  commandée  par  Van  Galen, 
une  bataille  désespérée,  dans  laquelle  le  com- 
mandant ennemi  Ait  biené  à  mort.  Un  bAtiment 
contesté,  dont  Van  Galen  s'était  emparé  dans  le 
voisinage  de  ille  d*Elbe ,  M,  la  cause  de  ce  dif- 
férend, le  Commodore  ayant  touIu  reprendre  ce 
qoH  prétendait  appartenir  à  la  marine  anglaise, 
n  ne  remporta  pas  la  victoire.  Le  grand-duc  de 
Toscane  obtint  du  gouvernement  anglais  le  rappel 
d'Appleton,  dont  il  avait  dénoncé  le  procédé. 
Mais  il  ne  ftit  pas  moins  obligé  dindemniser  la 
république  britannique  du  dommage  causé  par 
la  retraite  forcée  du  commodore,  vaincu  par 
y  an  Galen,  et  comme  ayant  Im-mème  violé  la 
neutralité  avant  la  bataOle,  en  exigeant  la  resti- 
tnti<Mi  du  bAtiment  en  litige. 

CollJbcr,  Cohmma  roOraita,  or  J  HUtarf  of  tkê  B»- 
çliihSta  Affaàri,  t*  éd..  p.  llf-in.  —  CampbelL  Lineê 
ùf  thé  BritUh  admirai;  Ed.  Berkeolioot,  11.  f7-ao.  — 
Wagenaer,  falUrlandsche  tiUtorU,  XII,  ivr. 

"^APPUETon  (Je8se)f  théologien  américain, 
né  le  17  novembre  1772,  mort  en  1819.  Devenu 
pasteur  en  1797,  fl  prit  la  direction  du  collège 
Bowdob,  dans  le  comté  du  Maine.  H  prononça 
des  sermons,  et,  dans  son  collège,  des  discours,^ 
imprimés  en  1820  et  1822. 

Allen ,  American  Bioçraphical  and  Bistorieal  Die- 
tUmarf,  tee.  éd.,  p.  47.—  UUtorieat  tketeh  o/  Bowdoin 
eoUtç9,  la  Edward»  Awtêriean  QtÊmUrt9  Aflvtelar» 
VUJ,  110. 

APPOHCOUET.  VOff,  GaAmORT. 

*  APPOHT  (le  comte  AnMn&^Rodolphe  n'  ), 
di^omate  autrichien,  né  le  7  septembre  1782, 
La  famille  d*Appony  ou  Apponyi,  très^andenne 
dans  la  Hongrie,  tire  son  nom  d*un  village  du 
oomitat  de  Nentra  on  Nitra,  qui  hii  Itat  conféré 
en  1392,  et  oà  elle  possède  un  chAteau.  Le 
comte  Rodolphe,  encore  très-jeune,  voyagea  en 
Italie,  où  fl  épousa  la  fiUe  du  comte  Nogarota  de 
Tésone,  génâ^  au  service  de  Bavière.  M.  d*Ap- 
pony  fut  ensuite  envoyé  par  1*  Autriche  comme  plé- 
nipotentiaire près  d'une  petite  cour  d'Allemagne, 
puis  il  fut  nommé  ministre  à  Florence;  et  enfin, 
malgré  son  jeune  Age,  et  grAce  à  son  attachement 
au  prince  de  Metternicb,  fl  obtint  l'ambassade 
d'Autriche  à  Rome,  où  fl  succéda  au  baron  de 
Lebzeltem.  M.  d*Appony  remplit  ces  fonctions 
jusqu'en  mai  1824,  époque  où  U  fut  appelé  à 
rambassadede  Londres,  qu'A  échangea  bientôt 
contre  cefle  de  Paria,  n  occupa  œ  poète  pendant 
plus  de  vingt  ans,  jusqu'en  1849. 

ConvtnaUont^iéêxieon. 

APPCLBiA  on  APULBIA  «BRS.  Mom  d'une 
làmille  plébéienne,  mentionnée  dans  certains 
manuscrits  ou  inscriptions;  les  Pansa,  les  Dé- 
dus  et  les  Satuminus  forment  les  trois  branches 
de  cette  geru.  En  l'an  300  avant  J.-C.,  un  Ap- 
poleius  Pansa  obtint  les  honneurs  du  consulat. 

nouv.  Môca.  oiuvers,  ^  t.  n. 


*APPVLEiim,  membre  de  la  gens  Apuleia, 
fut  proscrit,  en  Tan  43  avant  J.-C.,  par  les  trium- 
virs; mais  fl  parvint,  ainsi  que  sa  femme,  à  ga- 
gner la  Sicile.  On  ignore  son  prénom  et  son  sur- 
nom. Cicéron  parie  d'un  Appuldus,  et  fl  adressa 
trois  lettres  à  un  Appuleiua  nommé  pruquesteur. 

Clocre,  Ad  AtUcmm,  XII,  U,  IT  ;  ad  FamUiam,  XIU, 

*APPULBiUB  {iMeius)^  tribuu  du  peuple 
en  l'an  371  avant  J.-C.  11  empêcha  M.  Fnrius 
Camfllus  de  s'approprier  une  partie  des  dé- 
pouflles  de  Véies. 

TItai  Ltvlot,  tt.  —  Plotaniiie,  CamUU,  is. 

^APPVLBius  (Lueius  )  vivait  vers  le  deu- 
xième siècle  avant  J.-C.  H  Ait  envoyé  en  Asie 
en  l'an  156,  pour  s'enquérir  des  causes  de  l'hos- 
tilité qui  réglait  entre  les  deux  rois  Attale  et 
Prusias. 

APPULBius  {Marcus)  vivait  vers  la  s^ 
coude  moitié  du  premier  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. En  Tan  45,  fl  devint  membre  du  coUéga 
des  augures  :  Cicéron  écrivit  alors  à  Atticus, 
pour  s'excuser  de  n'avoir  pu,  à  cause  de  sa 
mauvaise  santé,  assister  aux  fêtes  données  à 
cette  occasion.  Appuldus  fut  appelé  à  la  ques- 
ture en  l'an  44  avant  J.-C.  Brutus  trouva  en 
lui  un  appui,  lorsque,  après  le  meurtre  de  César» 
fl  se  rendit  en  Grèce  et  en  Asie  :  fl  en  obtint 
des  troupes  et  de  l'argent.  Proscrit  en  l'an  43, 
sous  le  triumvirat  d'Antoine,  Lépide  et  Octave, 
fl  parvint  à  se  réfbgier  en  Asie,  et  fht  chargé  par 
Brutus  de  gouverner  la  Bithynie.  Il  y  demeura 
jusqu'à  la  mort  de  ce  Romain  célèbre. 

*  APPrLBius  (Pansa).  Voy.  Parsa. 

*  APPCiLBics  {S<Uuminus).Voy.  Saturnuios. 

*  APPCLBics  (Sextus  ),  consul,  vivait  dans 
le  premier  siècle  avant  l'èaré  chrétienne.  H  de- 
vhit  consul  en  l'an  29.  H  aUa  ensuite  en  Espa- 
gne en  qualité  de  proconsul,  et  y  remporta  des 
victoires,  sur  lesqueUes  on  n'a  point  de  détafls, 
mais  qui  lui  valurent  le  triomphe  en  l'an  2(1 
avant  J.-C. 

*  APPVUEivs  (Sextus  )y  consul,  vivait  dans 
le  premier  siècle  de  notre  ère.  n  (ht  âevé  au 
consulat  dans  l'année  de  la  mort  d'Auguste;  et 
fl  fut  le  premier,  avec  son  collègue  Sextus  Pom- 
pée, à  prêter  serment  à  Tibère.  Dion  Cassius  lui 
donne  le  titre  de  parent  d'Auguste. 

Poljbe,  XXXII,  M.  -  T.-Utc.  V.  m.  *  deéron  ad  Attlc, 
XII,  18.  —  Appleùf  De  Bêllo  CMU.  —  Dion  Gaailm,  Ut. 
XXX ,  I.  VI,  1».  -  Suétooa,  jiuffutUs  100.  -  Tadte,  Jm- 
noies  »  1, 7.  —  VeUelua-Patercaliu ,  II,  lit. 

APBAXiHB,  fiimiUe  noble  et  ancienne  de 
Russie.  Son  fllustration  date  de  Foowr  Mat- 
vâsvrrcB ,  comte  Apraxine ,  chef  du  coUége  de 
l'amirauté ,  et  amiral  général  de  Russie ,  l'un  des 
sénateurs  de  l'empire  de  la  première  nomination  ; 
depuis  1700,  l'un  des  principaux  collaborateurs 
de  Pierre  le  Grand  dans  l'accomplissement  de 
ses  vastes  projets,  surtout  dans  la  créatioik 
d'une  marine.  Né  en  1671 ,  fl  fut  âevé  en  1710 
A  la  dignité  de  comte  de  l'empire  russe  et  de 
conseUler  privé,  en  récompense  des  grands  ser^ 
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rkeê  <|n*tt  avait  randos  à  son  aonrerain  dans 
la  aooTelle  organisatioii  de  la  Russie,  de  la  sa» 
gesse  de  ses  mesnves  administratives,  et  de  ses 
succès  contre  les  Suédois  m  Ingrie  et  en  Es- 
Hnoie.  n  moi  ut  le  fo  noveubie  1798.  Sen 
Mrs,  PnmiK  MArvâETirui  Apfaxine,  servit 
aussi  dans  les  armées  russes  sous  Piem  le 
Grand ,  et  parvint  au  grade  de  lieutenant  géné- 
ral. Après  avoir  pris  part  à  la  guerre  de  Suède, 
fl  ftit  envoyé  en  1703  contre  les  rebeOes  du 
Tolga,  et  coneentra  si  Inen  ses  mesures  qu'en 
très-peu  de  temps  il  reprit  Astrakhan ,  et  sa! sK 
les  chefs  de  la  révolte,  qu*n  envoya  à  Moscou,  où 
Os  furent  exécutés.  Pierre  Apraxhie  mourut  à 
Saint-Pétersbourg  en  1720. 

Le  comte  triEnm  FoEDORovrrcB  Apraxine, 
fdd-maréchal ,  (ht  un  petit-fils  du  grand  amiral. 
Dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  qu'il  fit  sous  les 
ordres  du  feld-maréchal  Munich ,  il  avança  suc- 
cessivement jusqu'au  grade  de  général.  Uni  dln- 
tentions  et  d'efibrts  an  vice-cbanceKer  Bestoujef- 
Riumine,  il  l'aida  en  1748  à  renverser  le  comte 
li'Estocq,  auquel  Elisabeth  devait  en  grande  partie 
son  élévation  au  trône,  et  fit  ensuite  partager  à 
cette  impératrice  irrésolue  son  inimitié  et  celle  de 
Bestoujef  contre  Frédéric  n.  Elisabeth  prit  alors 
parti  contre  la  Prusse  dans  la  guerre  de  sept  ans, 
et  le  comte  Apraxine  reçut  le  commandement 
d'une  armée  de  quatre-vingt-dix-sept  mille  hom- 
mes ,  avec  laquelle  fl  traversa  en  1757  le  ter- 
ritoire de  la  Gonriande,  et  entra  en  Prusse. 
Memel  se  rendit  à  lui ,  par  capitulation ,  le  5  août 
de  la  même  année.  Dans  l'espoir  de  tirer  parti 
de  l'extrême  mdiscipline  des  soldats  russes  «  et 
trompé  sur  leur  nombre  par  de  faux  rapports , 
le  feld-maréchal  prussien  Lehwald  l'attaqua  avec 
des  forces  inférieures  à  Gross-Jaegsmdorf,  le 
30  août  suivant.  Secondé  par  son  artillerie  et  par 
le  général  Roumantsof ,  Apraxine  repoussa  l'at- 
taque, et  remporta  sur  les  Prussiens  une  victoire 
complète  :  après  une  perte  de  trois  mille  hommes, 
ces  derniers  se  retirèrent  à  ^ehlau.  Les  Russes, 
profitant  de  leur  victoire ,  auraient  dû  les  pour- 
suivre, et  à  Saint-Pétersbourg  on  s'attœdaitd'un 
instant  à  l'autre  à  la  nouveUe  de  leur  entrée  à 
Kœnigsberg;  mais  averti  par  Bestoiyef  qu'Eli- 
sabeth était  malade,  et  connaissant  l'admiration 
du  successeur  présomptif  pour  Frédéric  n, 
Apraxine  craignit  de  se  mal  recommander  à  ce 
dernier  en  poussant  plus  Kmi  ses  avantages,  n 
s'arrêta  dans  son  camp ,  et  évacua  la  Prusse  en 
septembre,  pour  prendre  des  quartiers  d'hiver 
en  Ck>ur]ande.  Mais  Elisabeth ,  dont  on  attendait 
la  mort,  se  rétablit,  et,  irritée  de  la  conduite 
d'Apraxine  et  de  Bestoujef,  efle  leur  fit  Mre  leur 
procès.  Le  feld-maréchal  Ait  rappelé,  et  tenu  en 
prison  &  Narva  :  le  conseil  de  guerre  ne  trouva 
pas  de  motif  suffisant  pour  prononcer  contre  lui 
la  peine  capitale,  mais  fl  mourut  avant  que  son 
éort  fût  décidé.  La  Biographie  universelle  pré* 
fend  qu'on  ignore  l^poque  de  sa  mort  :  eBe 
arriva  le  26  aoot  1760.  [Snc.  des  g,  du  m.  J 
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enitiklopeéêekeikf  iMtîkon,  t  II.  p.  MS.  -«>  Bilem , 
M>en  Petert  de$  Groitm,  II,  IS,  tM ,  «T. 

APuàa  DS  HAKNBYiLLKTTB  (Jean-Bop- 
tiste-McolaS'JOenis  d'),  marin  et  hydrographe 
français,  né  au  Havre  le  1 1  février  1707»  mort  le 
1*"  mars  1780.  U  étudia  à  Paris  les  mathématî- 
ques,  et  fit  en  1726  sa  première  campag^e  sur 
le  vaisseau  le  Maréchal  d'Entrées,  qui  échoua 
sur  la  câte  nord  de  Saint-Domingpie.  H  fit  l'un  des 
premiers  usage  des  mstrunants  à  réflexion  in- 
ventés par  Bradley,et  rectifia»  avec  un  octant, 
la  latitude  de  ptusieurg  points  dans  sa  travenée 
à  la  Chine.  Cet  heureux  essai  lui  suggéra  l'idée 
de  réunir  et  de  corriger  toutes  les  .cartes  de 
llnde.  Ce  travail ,  qui  dura  tsente  ans,  parut 
en  1743»  aoua  le  tita«  de  Neptune  oriental; 
2*  édU.,  Paris,  1776»  alL  m-fol.  Aprèa  sa  mort 
on  en  paUia  un  supplément  avec  les  cartes  et 
les  mémoiiea  qu'A  avait  laisses  en  partie  ina- 
chevés. On  V  trouve  des  indicationa  prédeuaes 
pour  les  navigateurs  sur  les  câtes  de  Malabar  el 
de  Coromandei,  sur  le  goUe  4tt  Bengale,  les 
déiroito  ^  Malacaa  flfc  dft  la  Sende.  D^Alrymidc, 
hydrographe  anglais,  a  ibuml  un  grand  nombre 
de  communications  utiles  à  cet  ouvra^  On  doit 
encore  à  d'Après  :  J)eseription  et  usage  d'un 
nouvel  instrument  pour  observer  la  longi- 
tude, appelé  le  quartier  anglais;  augmenté 
par  Bory,  1751 ,  m- 12.  D'Après  employa  le  pre- 
mier la  méthode  des  distances  du  soleil  à  la  lune 
pour  déterminer  la  longitude.  Capitaine  du  Glo- 
rieux, fl  conduisit  au  cap  de  Bonne-Espérance  le 
oélèbfe  astroiMMie  de  ïm  Oaite^  anae.  lequel  il  se 
lia  d'amitié.  Après  une  courte  interruption  fl  re- 
prit ses  travaux  hydrographiques ,  et  ftit  nommé 
en  1762  directeur  du  DépM  det  cartes  eC  plans 
delà  navigation  des  fiides»  ptaeê  q«11 
jusqu'à  sa  mort. 

JtotoMM  (fim  wotatê awm  Um éa  FrOÊÊMêSdt. 
km  (4aiif  In  Bite«lr«»  trésMtéi  à  l'AMééaie  ^» 
sciences,  voL  IV).  —  Journal  Aistortoua  /ait  on  ntp 
de  Bonne- Espérance  par  fen  St.  rabSe  dé  tn  Catlie; 
Pw\»,  mt. 

*  APftiÈs ,  rot  d'Egypte,  fils  de  I^aumuflns. 
Cest  le  Pharaon  Hophra  de  l'Écriture,  et  le  Ta- 
phrès  de  Manétfaon.  Il  snocéda  à  son  père  vers 
l'an  599  av.  J.-C.  Au  rqyport  dHérodote,  ff  li- 
vra une  bataille  navale  aux  Tyriens ,  réiablll 
ht  domination  <^^fieiuie  sur  la  Syrie,  et  aHa 
guerroyer,  mais  sans  suceès ,  contre  Cyrène.  H 
fut  déûrôné  par  Aroasis  wHb  l'an  569  avant  J.-C. 
n  avaft  encouru  la  haine  dea  Égyptiens ,  et ,  sur 
leur  demande,  Amasis  le  fit  pérnr: 

Hérotf.,  IV,  iBt.  —  DIodore,  I,  es. 

*AFBiLB  {/ôseph)f  musicien,  né  &  Nkçlies 
vers  1746,  mort  en  1796.  Caftait  un  cootraltist)? 
habile.  Dès  1763 .  il  brifla  sur  les  prhcfpaux 
théâtres  dltaHeet  d^Aflemagne,  àStutlgait!,Mflan» 
Florence ,  et  enfin  à  Naples,  oft  0  se  fixa.  Aprlfe 
était  très-bon  professeur  de  chant  On  a  de  lui 
une  Méthode  italienne  de  chani,  pidiHée  en- 
suite à  Londres  chez  Broderis,  et  i  Paris,  chex 
Carii^ony  trouved'excdlents  exercices  (itesoifiSge. 


un 


APRILE  —  APSHOVEN 


984 


Pte$e»t  Stat9  tff  Mtuie  in  Italf, 

APA02I1Â  (Gens).  Nom  d'one  gtm  roTDahiey 
plébéienne,  qui  commença  à  se  faire  connaftre 
Ters  le  cinquième  siècle  avant  l'ère  chrétienne , 
et  dont  Yolci  les  membres  les  plus  célèbres  : 

ApROifu ,  femme  de  Plautius  SITtanos  et 
fille  de  Lucius  Apronius ,  TiTait  sous  libère  au 
premier  siède  de  Père  chrétienne.  S'il  en  fiiut 
croire  un  passage  de  Tacite ,  son  marf  la  fit  pé- 
rir en  la  prédpifant  par  la  fenêtre.  Les  causes 
de  cet  acte ,  dont  Plautius  se  défendit  eu  ré- 
pondant à  tibère  qu*Apronia  s'était  Suicidée , 
sont  restées  inconnues.  Voici,  au  surplus,  cette 
partie  du  texte  de  Tacite  :  Per  idem  tempus 
Plautius  ^ilvanus ,  prator,  incertis  eaussis, 
Aproniam  cor^ugem  in  prstceps  Jedt  :  trac- 
tusque  ad  Cxsarem  ab  t.  Àpronio  socero , 
turbcUa  fnwte  respondit,  tanquam  ipse  som- 
no  gravis,  atque  eo  ignarus ,  et  uxor  sponte 
mortemsumpsisset.  Il  est  aussi  question  de  cette 
lin  tragique  d'Apronla  dans  QuintiUea. 

TacUe,  Anm.^  IU>.  IV.  11.  —  QatnUUen,  Ut.  VU,  c  8. 

APAOH UKD8  (  FéiwaRiiM  )y  «Ottsul,  vivait 
▼ers  la  seconde  moitié  du  premier  sièelê  ê%  Vktt 
ebtétienèe.  H  Aï^iifl  oénMI  es  M,  scmb  N^on, 
dans  l'année  MéM  et  eel  enpereor  fit  twr  ta 
0ière  Aipripplne. 

AFBOHlâilrs  (iMciiM  ÂMtHLs  Sêtukdus  ), 
préfet  de  Rome  en  l*an  399  de  J.-C!.  H  ftit  ap> 
pelé  à  Mlle  dignilé  soua  rempefenr  iufien.  Un 
des  faite  de  son  adnrinislrtitien,  c^eslla  rigueur 
qn^ii  déploya  contre  les  eachaateuraw 

*A»B«Hi«8  (CoHm),  tritan  du  peuple  vers 
le  cinqnièBse  siècle  avant  J.-C.  H  M  appelé  an 
tittonat ,  après  l'aboUtioii  dn  déoemvirat 

Awmmittm  (Quinhui),  SieOien,  vivait  vers  là 
eeoottde  moMé  dopremier  siècle.  Au  rapport  de 
Cieéran,  il  ftit  le  seiidde  tous  les  babUants  de  la 
Sicile  qui  se  rendit  oompHee  des  eaastkms  de 
Yerrès. 

£Mnm,  in  F'emm,  1.  III»  e.  n  et  seq. 

APBOif  IV9  (  Luehis  )  f  consul  romain  avec 
Anlus  Vibius  Habitus,  l'an  deRorae  761  (de  J.-C. 
8  ).  H  servit  sous  Drusus  contre  les  légpons  soule- 
vées es  Pannonie.  Lieutenant  de  Germanicus  aa 
Tan  14  et  1&,  il  obtint  à  cette  occasion  les  hon- 
nenrsdtttrionphe^etfst  ohargé  en  FanMd^ad- 
ministrer  l'Afrique  :  il  introduisit  alors  parmi 
ses  soldats  une  sévère  discipMne,  et  fit  avec  suo» 
ces  la  guerre  oontre  Tadarinas.  Mais  il  fut  moins 
henreux  contre  les  Frisons,  q»  le  battirent  lors- 
qu'il passa  en  Germanie  en  qualité  de  propré- 
teur. On  perd  sa  trace  à  partir  de  cette  époque. 
■*-  iMCius  APRomos  GjBbuiws,  son  fils,  fut  élu 
Goosnl  avec  Calignla  Fan  de  Rome  792,  de 
J.-C.  39;  ses  deoK  sœurs  Àpronia  forent  ma- 
riées, l'une  à  lentulm  GétuUcus^  commandant 
des  légions  de  la  baute  Germanie,  et  l'autre  à 
Plautius  Silvanus ,  préteur  de  Rome  en  24  de 
J.-C.  {Vùff.  AmomA).  Pour  échapper  à  une  juste 
condamnation,  Apronius  s'ouvrit  les  veines.  On  ^ 


■a  des  médaifles  de  la  tenUle  Agrenia  en  grand , 

moyen  et  petit  bronze. 

MioaiMt,  De  la  Pét^ë  tt  dM  prir  dét  mêêaêttêi  ft>- 
m^Mt.  " TacMe,  Ann,,  l,t»;  I, M;  1, 71}  lU,  si }  IV,  IS; 
IV,  7S  ;  XI,  19. 

APmosio  (Luiçi,  puis  Angelieo)^  connu 
aussi  sous  le  nom  de  père  VintimiUe,  moine 
augustin  et  polygraphe,  né  le  29  octobre  1607, 
mort  le  23  lévrier  1681.  En  1639  il  alla  profes- 
ser les  belles-lettres  au  couvent  de  Saint-Etienne 
de  Venise.  Devenu  ensuite  vicaire  général  de  la 
congrégation  de  Sainie-Btarie  de  la  Consolation , 
il  rassembla  une  bibliothèque  de  plus  de  cinq 
miUe  volumes.  On  a  de  lui  :  Bibliotheea  Apro- 
siana;  c'est  un  catalogue  très-recherché  des 
livres  qu'on  lui  avait  donnéSy  mais  qui  ne  va  pas 
au  delà  des  tnis  premières  lettres  de  l'alphabet, 
n  laissa  beaucoup  d'ouvrage»  anonymes  ou  pseu- 
donymes, tirés  à  un  très-pefît  Mnbred^exeHK 
plaires  pour  ses  amis.  H  y  défendif,  entre  autres, 
Marini,  dont  V  Adonis  avait  été  fortement  critiqué 
par  le  poète  Stigliani.  «  Ce  poêle,  dit  Gingnené , 
ayant  fitit  paraître  un  poëme  intitulé  U  Nouveau 
Monde,  le  P.  Aprosîo  soutint  que  le  premier 
ébant  de  ce  poème  contenait  hi  seul  plus  du 
fautes  que  Y  Adonis  tout  entier.  B  entr^rit  do 
le  prouver  dans  un  pampMet  ioftituié  il  Vaglio 
(le  Crible),  selon  l'usage  qu'avaient  introduit 
lés  académiciens  de  ta  Crusca  de  dottner  aux. 
écrits  de  ce  genre  des  noms  tirés  de  lé  moulure. 
StigKani  fit  une  réponse  h  laqucAe  il  denna  le  titre 
de  il  Molino  (le  Moulfn).  Aproslo  répHqnapar  ii 
Buratto  (leBluttoir);  dans  le  premier  deces  dent 
opuscules  fl  cacha  son  nom  sons  oeint  de  JSnt^ 
sotto  Galistoni  da  ferama,  qui  n'êM  autre 
chose  que  Fanagramme  de  Tmmmo  SiigliaM 
da  Matera,  nom  Ai  poète  qu^  aftaiquaîC.  SU» 
glianl  avait  donné  à  sa  critique  de  VAéfmis  lé 
titre  de  VÙcehiale  (  la  Lunette)  :  Affoish  y  ré- 
pondit d*abord  par  VOeckiale  stritolata  (la  hë^ 
nette  brisée),  et,  cette  fbls,  fi  se  nomma SeijUé 
Glareano;  ensuite  par  la  ^erzaj9oe^k)a  (Fouet 
poétique)  de  Sapricio  Sapriei,  Venise,  t643, 
in-12;  et  enfin  part/  Veratro  (EHébore),  dtrnème 
prétendu  auteur.  »  Outre  les  opuscules  et  pattH 
phlets  qui  viennent  d'être  cités,  on  a  d'Aprrâio  : 
Sjérta  pœtica  di  Sapricio  SaprM;  Annota- 
%ioni  di  OldauroScioppioair  ArtedegH  Ai/non^ 
ti  del  sig.  Pietro  àOchele;  Venise,  1642,  iB-12. 

Lb  Clotiê  dtçH  hu:o0t9iii  voéfo  ^<  (7oinliH  UAcflrl 
deUeadimia  de"  Signori  taeoçnUidi  F'eneUa,  88-41.  -' 
QtaMUnlaal.  SeHttoH  Litmri.  -  S^vnni^SerWori  délia 
tÀsvHa.  —  Oldolnl ,  Àtkenœvm  Higueliewn,  —  Nazza- 
cNelIt .  SerUtnri  d'Ualia.  —  Ttrabmrhi ,  Stnria  dfUa 
Mteratwa  itaUana,  t.  VIII,  p.  fM.  -  Gloguené,  Mo- 
graphie  univenetle,  et  Hist.  UU,  de  rttalie. 

*APSpavBii  on  AB8BOVBH  (Théodore 
Van) ,  peintre  hoUendais  du  dix-septième  siècle. 
B  nnita  la  manière  de  Teniers,  sans  attemdre 
néanmoins  sa  fermeté  de  pinceau,  et  réussit  dans 
les  sujetsd'intérienr.  Le  musée  de  Dresdepossède 
un  taUeau  d'Apshoven  où  sont  représentés  des 
(eufe,  des  fruits  et  du  vin.  Houbraken  ou  Van 
GootBSdîseaitiicD  de  ee  peintre. 

80. 
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GalêHê  âêi  UMêtm»  de  Drudê.  —  Nagler,  Jfmut 
jillçemetnêi  Kimatler-lAxieom. 

APSiHBS  (*At|«îvDc),  rhéteur,  natif  de  Ga- 
dara  en  Phénicie,  TÎTait  Ters  la  seconde  moitié 
du  troisième  siècle.  Il  était  en  conséquence  eon- 
temporain  de  l'empereur  Maximln  et  de  Phi- 
lostrate,  qui  parle  de  lui  avec  éloge.  H  Tint  pro- 
fesser à  Athènes,  et  fut  élevé  plus  tard  aux 
honneurs  du  consulat.  On  a  de  lui  :  Tf/vr)  ^tjtq- 
pixi^  (Ar$  rhetorica),  et  un  autre  écrit  moins 
important,  intitulé  Ilcpi  tûv  iaxw^^^'V^*^ 
npo6XT)|ftdcx«0v  (Jlguratm  QurnsHones),  hnpriméa 
tous  deux  dans  les  Rhéteurs  grecs  d'Aide.  Mais 
si  Ton  en  croit  Ruhnkenins,  on  aurait  attribué  à 
Apsines  une  partie  de  la  Rhétorique,  non  re- 
trouvée, de  Longfai.  Wall  distrait  cette  partie  sus- 
pecte de  sa  nouvelle  édition  des  Rhetar,  Grxe, 

SoUai,  ffii4oela»  p.  €T.  -  Aldl,  RML  ante.f  Veoet, 
nos.  <*  Wall.  Bk$t.  Crme,,  toL  IX,  p.  «68  et  sain:  m 
et  MIT.  -~  WeateriunD,  CueMektê  ém  BeredtaamML 
—  Panly,  Beol  Emnfelùpâdêê  der  eiastitchen  jiUer' 

APSIMBS  (A<|;£vvk)»  ihéteor,  vivait,  à  ce  que 
Ton  présume,  vers  le  quatrième  siècle,  soos 
Constantin.  On  a  lien  de  supposer  qu'il  est  iden- 
tique avec  un  ApsfaiM  qui  professa  à  Laoédé- 
mone  et  écrivit  sur  Démosthène. 

SoMm,  Budoeim,  p.  #7.  —  PAbrldw,  BiM.  grwe^ 
VI,  106. 

▲PSTBTC8  ou  ABSTRTUS  (  'AtJAJfmx  ) ,  hip- 

piatra  grec,  natif  de  Pruse  ou  de  Nicomédie  en 
Bifliynie ,  suivit ,  au  rapport  de  Suidas,  CkHistan- 
tin  dans  son  expédition  aux  bords  du  Danube. 
Mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  la  question  de  sa- 
voir s'il  s'agît  ici  de  l'expédition  de  Constantin  le 
Grand  en  322  de  J.-C.,  ou  de  celle  de  Constan- 
tin rv  Pogonat,  en  671  de  J.-C.  Sprengel  adopte 
la  dernière  verdon,  qui  est  inadmissible;  car  Ap- 
syrtus  est  cité  par  Végèce,  qui  vivait  au  quatrième 
ou  cinquième  siècle  de  J.-C.  Il  avait  écrit  sur  les 
maladies  des  chevaux  (  Imstotpixàv  Bi^tov  )  et 
nn  traité  de  loologie  (  ^oixàv  «épi  x&v  aOtûv 
'AX^ycov  ) ,  en  quatre  livres.  S  n'en  reste  que 
quelques  extraits ,  conservés  dans  la  collection 
des  vétérinaires  grecs.  Cette  collection,  entreprise 
par  ordre  de  Constantin  Porphyrogénète  (  946- 
959),  parut  d*abord  en  latin,  à  Paris,  1530, 
in-fol.,  puisa  Bâle  (Simon  Grymeus),  1537,  in-4^ 
n  en  existe  des  traductions  italienne  (Venise, 
1543,  1548  et  1559,  in-8*'),  française  (Paris, 
1563,  in-4'')  et  allemande  (£ger,  1571,  in- 
fol.  ).  H. 

Fabiiclat,  Bibttùtkêea  grmea,  voL  VI,  p.  MS.  —  Htl- 
ier,  Bm.  Med.  praçt.,  1 1,  p.  fS9.  —  Spreni^el,  Hittotn 
de  ta  Médecine.  —  Cboalaot,  Handbueh  der  Biteker- 
Jtmde.  —  SpreogeU  Programma  de  Aptgrto  BUkifnùf 
HiUc,  iStt,  lD-40. 

*  APTHORP  (Ftu^ocAe),  jésuite  et  fiiéologien 
américain,  né  à  Boston  en  1733,  mort  en  1816.  n 
acheva  le  17  avril  ses  études  en  Angleterre,  et  se 
fit  admettre  au  collège  des  Jésuites  de  Cambridge, 
n  y  soutint  une  controverse  oâèbre  avec  le  doc- 
teur Mayow  de  Boston,  relativement  à  la  mission 
des  évèques  dans  l'Amérique  septentrionale,  et  à 
lapropagationde  l'Evangile.  IlftitvIcairedeCroy- 


don  et  prâiendier  de  Finsbory.  Envoyéooimne 
missionnaire,  dans  le  Massachnsets ,  par  la  So- 
ciété de  la  propagation  de  l*Évang|3e,  fl  fonda 
une  église  dans  cette  province,  et  y  ajourna  trois 
ans.  De  retour  en  Anjgleterre ,  il  fut  vppeU  à  de' 
hautes  fonctions  ecclésiastiques.  On  a  de  lui , 
entre  autres  ouvrages  :  Conspectus  novx  edi- 
tionU  BUtaricorum  veterum  latinorttm  qui 
extant  omnium,  ita  disponendx,  ut  pro  or- 
dine  temporum  et  rerum  série ,  integrum 
Corpus  comportât  Bistori»  saerx  et  orien^ 
talis,  fabulos»  et  heroicêB^  grascm  et  ro- 
man», ab  orbe  condito  ad  excidium  impe- 
rii  oceidentalis  et  initia  regni  Italici.  Cam 
singulantm  scriptorum  ffistoria  literaria , 
et  annotationiàus  phUologieis  angliee  cons- 
criptis;  adjectis  nummis  tabulisque  chrona- 
logicis  et  geographieis  ;  London,  17*^0,  iii-4®  : 
l'ouvrage  resta  inachevé;  —  qua^  lettres  diri- 
gées en  1778-79  contre  GIMx>n,  qui  en  fidt  lui- 
même  réloge. 

jtwtêriean  BiogropMeai  DIelUmarf.  —  Btoçrapkleal 
nietimart  *tftke  Uvhiç  Mntkon  ^  Gréai  Britaim  and 
Iretand.  —  CataloguÊ  ef  gf^uttd  BdMU  «n  t*e  BritUM 


APOLÉB,  APITLBIVB,  APPULBITO  (LudUS)^ 

écrivain  latin,  naquit  vers  128  de  J.-C.  à  Ma- 
daure  en  Afrique(l),  où  son  père  était  dnumvir, 
et  mourut  probablement  ^  la  fin  du  règne  de 
Mare-Xurèle.  n  étudia  d'abord  à  Garthage,  puis 
à  Athènes  ;  il  visita  les  principales  contrées  de 
l'empire  romain,  se  fit  initier  à  divers  mys- 
tères, et  vint  enfin  à  Rome  s'établir  comme  avo- 
cat et  orateur.  Cependant  il  quitta  bientôt  Rome 
pour  retourner  dans  sa  patrie.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Alexandrie,  il  tomba  malade  en  route, 
et  Alt  soigné  à  Oea  (Tripoli  )  dans  la  maison 
du  jeune  Pontianus,  son  ami,  dont  O  épousa  la 
mère,  Pudentilla.  Accusé  devant  Claudius  Maxi- 
mus,  proconsul  d'Aflrique,  d'avoir  employé 
quelque  sortilège  pour  gagner  la  main  de  cette 
riche  veuve,  il  prononça  une  cél^ire  Apologie 
qui  nous  a  été  conservée.  Mais,  en  butte  aax 
persécutions  des  parents  de  PÎidentilla,  et  ne  ae 
croyant  plus  en  sûreté  à  Oea,  il  vint  se  fixer  dé- 
finitivement à  Carthage,  où  ses  concitoyens  hri 
élevèrent  des  statues,  pour  honanar  d'une  ma- 
nière éclatante  le  talent  de  l'orateur. 

Apulée  avait  beaucoup  d'éloquence  natoreUe;  , 
fl  était  doué  d'une  ima^nation  vive  et  enjooée.  j 
Ses  ouvrages  resph-ent  un  certain  mystidsoie 
qui  rappelle  les  doctrines  de  l'école  néoptatoni- 
denne.  Ils  sont  remplis  d'archaïsmes,  de  loca- 
tions inusitées,  et  écrits  dans  un  style  qui  n'est 
pas  toi]jours  pur,  ni  exempt  d'enflure.  San  ou- 
vrage capital  a  pour  titre  :  Metamorphoseon, . 
seu  De  Asino  aureo;  l'épithète  aureus  n^aété  • 
Ajoutée  que  plus  tard,  pour  indiquer  le  mérite  de 
cette  espèce  de  roman.  TeUe  est  du  moins  l'opi-  . 
nion  qui  résulte  de  ce  passage  de  Pline  le  Jeune  i 

(i)  Ville  sur  les  eooSm  de  U  Nuildte  et  de  la  Oétolie.  • 
C'eit  poarqaol  Apulée  «'appelle  lal-méne  quelquefois  Se-  ^ 
mi-JfHmida  et  Semi-Cetaim, 
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{0y  20)  :  ÀMSem para  et  aeeipé  auream  for 
bulam.  C'esf  dans  ce  Hyre  que  Tanteor  nom 
apiurend  le  nom  de  son  père  Thésée  et  cehd 
de  sa  mère  Salvia^  parente  de  Plotarqne, 
ainsi  qœ  plaaeura  particiilarttés  peu  probakee 
de  sa  Tie,  entre  autres  qu*it  ne  sayait  pas  en- 
core le  latin  quand  Q  Tint  ft  Rome,  et  qail  était 
si  paoYre  qa*fl  mit  en  goige  ses  Tétements  pour 
payer  les  frais  d'initiation  anx  mystères  d'Osiris. 
Le  principal  personnage  de  Y  Ane  d^or  est  nn 
nommé  Xticit»,  qoi,  plongé  dans  tons  les  vices, 
estcbang^,  par  ponition,  en  un  fine;  puis  il  arrive 
à  résipiscence,  et  redevient  bomme.  C'est  un  ta- 
bleau piquant  des  mœurs  du  second  sièdedeJ.-G., 
et  un  exemple  de  ce  qu'étaient  le»  fables  nUié- 
siennes.  L'épisode  d'Amour  et  de  Psyché,  qu'on 
trouve  dans  l'ilne  iTorf  a  été  imité  par  l'inimitable 
La  Fontaine  ;  Herder  le  regarde  comme  un  chef- 
d'oeuvre  de  romancier.  On  prétend,  sans  motids 
valables,  qu'Apulée  a  empninté  le  canevas  de 
son  roman  à  un  écrit  de  Lucien  (  Aoûxtoç  ^  'Ovoc  ), 
on  à  un  livre  plus  anden  de  Lucien  de  Patras 

Lesautres  ouvrages  d'Apulée  sont  :  1°  Apologia, 
seu  Oratio  de  Magia;  c'est  ladéfiense  que  l'an- 
tenr  avait  prononcée  pour  se  laver  du  reproche  de 
magicien  ;  on  y  trouve  des  renseignementscuvieux 
sur  la  magie  et  la  religion  des  anciens  :  cette 
qwlogie  se  distingue  des  autres  écrits  d'Apulée 
par  la  pureté  de  son  style;  saint  Augustin  (  De 
civit€Ue  Dei,  Vm,  20  )  l'appelle  copiosissima 
et  dissertissima  oratio;  —  2®  Ftorides,  on 
recueil  de  morceaux  choisis  on  d'extraits  des 
dbcours  d'Apulée;  —  3^  Dedeo  Socratis,  dis- 
sertation remarquable  sur  lep  différentes  classes 
de  divinités  et  leur  communication  avec  les  hom- 
mes ;  l'auteur  place  les  démons  des  Grecs  dans 
la  r^on  la  plus  élevée  de'  l'éther,  séjour  inter- 
médiaire entre  les  habitants  célestes  et  les  habi- 
tants terrestes  :  «  Ilssont  chargés,  dit-il,  de  tran»' 
mettre  des  prières  anx  uns  et  des  dons  aux  au- 
tres, en  échange  de  ses  prières  ;  chaque  homme 
est  entouré  d'un  démon,  génie  ou  gardien  invi- 
sible de  ses  actes  et  de  ses  pensées.  »  Ce  traitéa 
été  violemment  attaqué  par  saint  Augustin  ;  — 
4'  De  dogmate  (De  hMtttdine  doctrinarum) 
Platonis ,  l^ni  très,  espèce  d'introduction  à  la 
philosophie  de  Platon.  Le  troisième  livre,  intitulé 
Ufpl  *Ep(invcCac>  Seu  de  Syllogismo  caiegorico, 
a  passé,  quoi  qu'à  tort,  pour  l'oeuvre  d'un  gram- 
mairien du  troisième  ou  quatrième  siècle  de 
J.-C.;  —  5^  De  mundo;  c'est  une  paraphrase 
du  traité  UtçH  xoaiiou,  attribué  à  Arisiote;  — 
e»  quelques  épigrammes  recueillies  dans  V  Antho- 
logie latine  (  Burmann ,  m,  99, 174, 229,  230, 
831). 

Apulée  éfait  un  écrivain  très-fécond.  La  moi- 
tié peut-être  de  ses  ouvrages  ne  nous  est  pas 
parvenue.  Au  nombre  de  ses  écrits  perdus,  on 
cite  :  De  repttblica;  De  musica;  De  arithme- 
tica;  Deproverbiis  naturales  quxstiones,  et 
une  traduction  du  Phédon  de  Platon.  Quant  aux 


traités  :  Sive  De  virtutilHis  herbarum  (1)  ;  De 
arboribus;  De  betonica;  De  re  rustica;  Jmt 
dicra  Medicinalia;  Hermetis  Trismegisti 
Aselepivs,  slveDe  natura  Deorum  dialogtu; 
Ratio  sphwts  Pythagoricm  (  publié  dans  Bar- 
thhis,  AdversariOf  VU,  30);  Anechomenos, 
petit  poème  erotique,  fanité  de  Ménandre  ( dans 
Baudius,  Amores  avee  les  Pri(q)eia  de  G.  Sdop- 
pi;  Francfort,  1606,  in-12);  De  notis  aspi- 
rationis  et  diphthongis;  De  ponderibus , 
mensuris  ac  signis  (  dans  le  sopplément  des 
œuvres  de  Mesue  ;  Venise,  1558 ,  in-fol.  ),  fls  ap- 
partiennent à  des  auteurs  homonymes.  Yog* 
Apoiis  (Z.  CmeUim  Jfiit«/toni»  et  PlaUh 
niçttt). 

La  première  édition  d'Apulée  Aitpnbliée  à 
Rome  par  Sewynheym  et  Pannartz  ,  1469 , 
in-fol.;  la  meilleure  est  celle  d'Oadendorp^' 
Leyde,  1785,  voL  1,  continuée  par  J.  Bosscha» 
ibid.,  1823,  vol.  2  et  3;  et  la  plus  récente  est 
celle  deG.-F.  Hildebrand;  Leipadg,  1842,  fai-8*. 

—  VAne  d^or  a  été  traduit  dans  presque  tontes 
les  langues  modernes;  U  dernière  tradoctioii 
française  est  celle  de  V.  Bétoland ,  Paris ,  1835, 
lurg^,  dans  la  collection  de  Panckoucke.    H. 

Bayle,  DUtUmn,  —  Fr.  HUdebrand,  Conuik,  de  «tt»  §t 
terifitU  .tfpwl.;  Halle,  itss,  Iii4«.  —  BéColaa4 ,  ifoMo* 
mr  taviê  êtlêi  oumraçê»  SJpuiéef  Paris .  18M,  tn-8*. 

—  Paoly,  sut,  de  laJUt.  rom.  —  Paaly,  Bêah'Bi^eUh 
pâdU  der  CUutiteken  jéUêrtkMmiwUÛauekttfL — Maé- 
flg,  De  ^tvuUU/rmçwêentUg  Bâtais,  tais. 

APULBius  (  Celsus  ).  Vog,  Celbus. 

AP1TLBIU8.  Vog.  Lucros  Babbabus. 

apitlAb,  apulbiu8(X.  CsKilim  MinutiO' 
Ht»),  grammairien  latin,  confondu  quelquefois 
avec  Apulée  de  Madaure ,  est  l'auteur  d*un  ou* 
vrage  De  orthographia,  publié  pour  la  première 
fois  par  A.  liai;  Bome,  1823,  b-r.  On  lui  attri- 
bue aussi  :  De  nota  aspirationis ,  fi  De  di- 
phthongis ,  deux  opuscules  publiés  par  Osann  , 
d'après  un  manuscrit  de  Wolfenbûttel  ;  Darms- 
tadt,  1826,  in-8*'.  Selon  Madvig,  le  Traité  de  l'or* 
thographe  est  d'un  auteur  du  quinzième  siècle. 

H. 

MadTlg,  Opusenla  eeademiea*  —  Ouao,  dans  Jalin, 
Jakrb.  der  PhUologie,  ISSO. 

*api7lAb,  APULB1V8,  naturaliste  latin» 
surnommé  Platonicus,  appelé  aussi  Lueius 
Apuleius  Barbarus,  quelquefois  confondu  avec 
le  précédent,  parait  avoir  vécu  au  quatrième  siè- 
cle de  l'ère  chrétienne.  Il  est  l'auteur  d'un  on- 
vrage  sur  les  plantes ,  intitulé  fferbariutn  ou 
De  medicaminibtts  herbarum.  Cet  ouvrage, 
en  partie  extrait  de  Dioscoride  et  de  Pline,  est 
divisé  en  cent  vingt-huit  chapitres,  dont  chacun 
donne  la  description  succincte  d'une  plante^ 
avec  l'indication  des  synonymes  et  de  ses  pro- 
priétés médicales.  Il  a  été  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à  Bome,  petit  hi^^^  sans  date,  par 

(1)  Le  traité  De  Firt.  Berbantm  a  4té  pobllé,  arec  quel- 
ques aatrea  éeriUVte  bolantqae,  par  J.-Ch.-0.  Ackermani 
Noreoiberg  etAlfort,1788,  lo-8«.  ainsi  que  dans  ParaM^ 
Uvm  medicaatentorvm  Scrig^oret  (Mtîqui;  Mar^mb^rg; 
1788,  Ml'S*. 
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J.-P.  de  Liffunànê,  CMie  édUkm ,  très-rsre , 
eompoaée  4t  cent  sept  AaiUete ,  ayec  des  gra- 
vuiee  aoT  trais,  a  été  dédiée  au  caidiaal  Joies  de 
k  Révère,  plos  tard  ^ape  sous  le  nom  de  Jules  n  ; 
le  titre  eommepce  ainsi  t  Indpit  herbarium 

.  ÂpuM  Piatonici  ad  MarcuM  Agrippam,  (Foy. 
Bttxiitt,  SMppléroeDt  à  la  BibHathêca  Spenee- 
riuna  ).  6aMel  Hmaelberg  fit  Féimprfaner  cet 
evnraga  avec  des  eonmentaires;  kian,  1537, 

.  ÎÊk-A**.  ÙA  le  trouve  aussi  dans  iiiusicurs  éditions 
d'Apulée  de  Hadanra,  dans  la  ooUeetion  aklioe 
des  inédedM  latins;  Venise,  1S47,  in-foi.,et 

.  dans  celle  d'AlbanasToriBus;  Bile,  i6S8,  in-fol. 

La  neiMenva  édition  est  oeHe  d'Aokennann,  dans 

son  Parabilium  tnedieamentorum  scriptqfês 

anHpU  ;  Vurembeii;  et  Alldorf,  1786,  in-8**.  H 

en  existe  une  tpaduolion  anglo-'Saxonne  dans  les 

manuserils  de  Fr.  Jnaius,  de  la  bibliothèque 

d'Oxfefd.  H. 

Needbam .  Pn^tçimma^  &  Pérflt  4es  Gêopotiioa.  — 
ilaUflr,  mM4tH.  teto».  —  CbovUvt ,  HawUM€h  der  BU* 

*A|||74£U#  (Stephaniu)tnem  latinisé  d'iT- 
,tifnnç  de  VÀigufi,  écrivain  français,  natif  de 
Beaiivajs  on  de  Bourges,  mort,  suivant  de  18 
lAennofe,  en  1533. 11  servit  d*abord  dans  les 
années  de  François  1*',  et  se  livra  ensuite  à  l'é- 
tude des  scieqcçs.  On  a  de  lui  :  fn  omnes  C. 
Jtlinii  sieeundi  ntUwaUs  histori»  argutissimi 
scriptoris  Hhres  Siephani  Aqwoi  Biiuricensis, 
viri  equMiriê,  ûommentaHa ;  Paris,  1680, 
în-fol.  :  c'est  un  eomnmtaire  médieere,  em- 
<pranté  eft  grsnde  partie  à  celui  de  Rbenanus;  — 
iet  Osmmeniaires  de  Jules  CéMor  irûiulate%f 
Paris,  1531, in4blie,  et  1546,  in-i3,  dédiés,  ainsi 
que  les  eommentaires  sur  Pline,  à  Chabot, 
amiral  de  France;  —  Singulier  traité  de  là 
propriété  dee  tortue»,  escargots,  grenouilles 
et  arHc/ums^;  Paris  ou  Lyon,  1630.         H. 

1^  Croix  (la  Mitne  et  Dnvfrdlfr,  édU.  de  Blgotetde 
J«*lgnr,  I»  ITT:  III,  ^1.  —  Btjlc,  Oiettfinaire. 

AQUAPBBBMTB.  Veg.  Fasuge  o'Agquapbii- 

DEITTE. 

*  AQUARirs  (  Matthias  ),  dominicain  et  pro- 
fesseï^*  de  tbéplç^e,  mort  en  1591.  p  professa 
la  métaphysique  j^  Turin,  Venise,  Milan,  Maples 
et  Rome.  Il  fit  plqsieurs  ouvrages  s^r  la  philo- 
sophie d*Aristole  et  la  scol^tique.  Qn  a  de 
lui  entre  autres  :  QraUo  de  excellentia  SQcrsp 
theologim;  Turin,  1559,  in-^»,  et  Naples,  1572, 
ln-4*'  ; — Lectionum  in  primam  Philosophiam^ 
ut  dici  solet^  Principlum;  Naples,  1571.  et 
Rome,  1575,  in-4®;  —  DUucidationes  in  XII 
libros  primoF  Pkilosophix  Ari$totelis  ;*Rome, 
1584,  in-4*;  —  FormalUates  Juxta  Doctrinam 
D.'  Thomx;  Naples,  1605  et  1623,  in-fol. , 
ouvrage  commencé  par  Alphonse  de  Marche 
d'Aversa. 

..Maxinclielll,  Scrm^ri  d'Itmikt,  1.  SSr.  -  Qii^Uf  et 
$ebard,  5crip(orM  ordinis  l*rmdicatùnm.  II,  MB. 

-    AQCATIVA.  Vog.  ACQDAVIVA. 

AQUiLA,  prosélyte  juif  grec,  traducteur  de 
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rinden  Testamcat,  vivait  wen  la  fin  du  premier 
siècle  de  notre  ère.  Les  senls  ronsagneoneots 
quo  nous  ayons  sur  l«i  ao«s  ont  été  transmia  par 
saint  Épiphane,  écrivain  asset  judideax,  dans 
son  ouvrage  De  pondérions  et  tnensuris,  e.  14. 
Selon  lui,  Aqulla  était  on  païen,  orifuiaire  de 
Sinope  et  parent  de  rempereiir  Adrien ,  qui  hiî 
confia  le  soin  de  rebâtir  Jérusalem,  n  y  eoaaufc 
des  chrétiens,  se  ssntit  attiré  vers  leur  reHgtoi, 
et  se  fit  baptiser.  Comme  sa  conversion  ne  put 
le  Adre  renoneer  à  son  oceopatîon  ftivorite.  Té- 
tode  de  l'astrologie ,  il  fut  exclo  de  la  comnm- 
nion  chrétienne.  Pour  se  venger,  il  se  fit  drooiH 
dre ,  et  devint  un  juif  zâé.  0  s'appliqua  alers  à 
Tétade  de  la  langue  hébraïque ,  et  fit  à  rnanen 
de  ses  nouveaux  ooreligionnaipes,  et  pour  se  fidre 
regretter  de  ceux  qui  l'avaient  reponasé ,  me 
nouvelle  traduction  de  la  RiMe.  IT  serait  assec 
diffldle  de  faire  autre  diose  que  des  eonjeoturea 
sur  ces  détails  trop  peu  authentiques.  Tout  ce 
qu'on  sait,  c'est  que  saint  Irénée  dte  fMqaem- 
ment  la  version  d'Àquila  dans  ses  livres  contre 
les  hérésies ,  écrits  entre  les  années  128  et  178, 
ce  qui  fiût  supposer  que  cette  version  existait 
depuis  quelque  temps  ;  et  fl  a  fUlu  sans  doute  une 
quarantaine  d'années  pour  qu'elle  At  répandue 
dans  les  provinces  éloignées.  Mais  on  ne  saurait 
douter  de  l'assertion  de  saint  Épiphane,  que  cette 
traduction  a  été  entreprise  pour  plaire  aux  Juifs, 
qui  commençaient  à  dédaigner  celle  dos  Septante, 
parce  qu'elle  n'était  pas  assez  littérale ,  et  qu'on 
levait  surchargée  de  gloses.  Celle  d'Aquila  est  ser-' 
vilement  littérale.  Le  traducteur  rend  l'original 
mot  pour  mot,  sans  sMnquiéter  ni  des  barbaris- 
mes, ni  des  fautes  de  langue  les  plus  grossières. 
Les  JalfH  firent  un  accueil  enthousiaste  à  l'oeuvre 
d'Aquila  ;  et  dès  lors  la  traduction  des  Septante 
ftit  entièrement  bannie  de  leurs  synagogues.  Ce* 
pendant  rien  ne  prouve  qu'Aquila ,  comme  les 
Pères  de  l'Église  l'ont  assuré,  ait  ftilsifié  les  pas- 
sages que  les  chrétiens  appliquaient  au  Messie. 
On  voit  au  reste,  par  saint  Jéréme ,  qu'Aquila 
publia  une  révision  ou  seconde  édition  de  sa 
traduction,  encore  plus  littérale  que  la  première, 
xax*  Axpt^tav  :  c'est  ainsi  qu'on  la  désigne. 
Tdie  qu'elle  est,  l'étude  du  texte  de  l'Aneien 
Testament  ne  peut  qu'en  profiter,  parce  qu'elle 
sert  à  rétablir  le  texte  hébreu  que  poitaimt 
les  manuscrits  de  son  temps.  Malheureusement 
il  n'en  reste  que  des  fîpagments,  qui  ont  été  ras« 
semblés  par  Flaminips  Nobilis,  Drustus  et  Mont- 
fencon.  On  les  trouve  publiés  dans  Dathe,  Qpus^ 
cula,  Lips.,  1746. 

I^plptaane.  De  pond,  tt  nums.,  eop.  ti,  11.  --  i.  Morin, 
ErrtTcifot,  bUtUco^  p.  U.  —  Hody ,  De  BikUar,  f  ftWU 
ôrio.f  p.  l$5.  —  MontfaucoD,  Hexapla,  prtetim.,  V.  — 
Wnir,  Bibttoth.  hebr.,  1. 1,  p.  «68.  —  Paaly,  Beal'Enei/' 
clopêdêê. 

AQUILA,  rhéteur  romahi,  vivaK  vers  le  qua- 
trième siècle.  On  a  de  lui  un  écrit  intitulé  De 
flguris  sentenliarum  et  elocutionis  liber; 
Lugd.  Batav.,  1768,  hi-8^;  Leipz.,  1831,  in'>8*. 

Paal7 ,  Real'Encyclopàdle  der  Clauitthen  Âlther^ 
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ndtêomteU. 

AQUILA  (/tifim),  jnrMOMsnHe  rofaudii,  vi- 
vait yen  le  cîBqafène  sièele.  U  a  fiift  «m  Hlber 
reêpe^iorum ,  d<Mt  ob  tnnnre  ^tuelqne»  firag* 
mente  énsfeB  Pandectos. 

Baeb,i7f«t  JvrUp.  Rom.,  I|1.9,  cect  IV  et  VL-iPaoIy, 
JImI-  En/efeUpdau  d«r  Clauttehm  Jtt&rikmmêwit' 


*  Â/QvnjL  (  Cûipar)f  nem  latte  de  raHemand 
AéUer,  eéHsbre  Ifaéologîeii,  aé  la  7  aoM  1468  à 
Ai]«rixmig,  moit  à  SaaIfcM  le  llMiveRibre  1660. 
n  étudia  d*alNirà  an  gynmasede  aa  ville  aatale,  et 
pasaa  ensuite  phiâieiira  aanéea  en  Italie  poor  ae 
perfeetioimer  dam  se«  étitdee.  A  aan  retour,  il  g'ar- 
rttii  <iaelme  tempaà Berne  (en  1314).  Delà  il  ae 
rendit  à  Leipzig,  slitladMi,  en  1615.  oomme 
ctiapelaia  à  Fnnçoia  de  gtefcfagen,  et  devint, 
l'année  mlvante,  ooië  de  Jengen,  village  prèa 
d'Angibourg.  Ce  Ait  là  qM  apprit  les  doeM» 
nea  de  Luther,  et  s'eBflamnM  pmir  la  oaoïe 
dtt  prafeBstantiane  nalasant  Sea  tennans  atti- 
Tèrent  bientôt  ratteniien  de  aea  aiipérienra ,  et 
révAqoe  d'Angsbottvg,  ChrialDphe  de  Stadion, 
ordonna  l'arreitnlion  du  hardi  prédicateur. 
Aquiia  paaaa  lldver  de  1519  à  1520  dans  la 
prfaoo  de  DilUngen,  et  ne  Alt  reiiehé  qoe  par 
rintervention  delà  rctoe  laabeUe  de  Danemarà^ 
toenr  de  ramperenr  OhaileapQuint  De  DilUngen 
il  ae  rendit  à  WittemiierK,  où  il  se  lia  d'amitié 
avne  LnHier,  et  fit  l'édncalion  des  fila  de  Fran- 
cs de  ttcldn^en  an  ehâieau  d'iaiernfaoïirg.  Là 
il  ftillit  périr  d'une  manière  finrt  singulière  :  la 
garnison  du  château  roalait  loi  laire  baptiser 
mi  canon  V  comme  11  s'y  reAisait,  les  soldats  le 
mirent  dans  un  gros  mortier,  et  ils  Tauraieiit 
lancé  en  guise  de  boulet,  sans  Tintercession 
d*ttn  oiBeier.  D'antres  raoentent  qne  la  poudre 
ne  prit  pas  fen,  et  qnll  Ait  sauvé  comme  par 


Après  un  conrt  s^oor  à  £iaenach,  Aquiia  fat 
nommé  en  1534  profeasenr  d'hébrao  à  Wtttem- 
berg,  et  aida  Luther,  également  professeur  de 
cette  université,  dans  In  tradnctton  du  Vieux 
Testament  En  1527,  fl  devint  pasteur,  puis 
Tatmée  suivante  smfatendant  eodésiastique 
<  évèqne  protestant)  à  Saairektt.  Par  son  oppo- 
«tiod  optaiîàlre  à  i'/n/erlm  (  édit  de  1546  )  de 
Temperenr  Charies-Quint,  il  Ait  déclaré  hors  la 
loi ,  et  sa  tète  mise  à  prix,  n  dut  quitter  Saal'* 
feldt  en  Aigitif,  n'emportant  avec  lui  qu'un  psau- 
tier bâiren.  La  comtesse  Catherine  de  Schwarz- 
honrg  lui  donna  un  asile  hospitalier  à  sonobAtean 
de  Rudolstadt;  et  lorsque  la  querelle  relative 
à  I7n^erim  Ait  cfdmée,  la  généreuse  comtesse  lui 
procura  en  1550  le  dojenné  de  Schmalkalden, 
ou  il  poursuivit  le  cours  de  ses  prédications  en 
laveur  des  doctrines  de  Luther.  Après  la  cimclu- 
flion du  traité  de  Passau  en  1552,  11  fut  rétabli 
dans  son  posta  de  surintendant  à  Saalfeidt,  oh  il 
passa  fa)  reste  de  sa  vie.  Quelques  faistants  avant 
sa  mort,  il  signa,  avec  quarante-dnq  théologiens 
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protestants,  nn  maniMn  qui  parut  Sons  le  tifam  l 
Supplicatio  quofundam  theologontm  ^ 
post  Lutheri  Mium  voee  aut  icriptcris  wor- 
tis  noviter  secHs  et  corruptelis  eontradixô' 
runt,  pro  christiana  libéra  et  légitima,  ad 
Johannem  Frederieum  It,  ducem  SaxtmUe, 
^jusque  firatres  ac  alios  principes  et  staitu 
Àugsburgensem  eo^fessionem  ampleetentes  ; 
Saalfeidt,  1560,  inr4*. 

Aquiia  a  laissé  un  grand  nombre  de  sermons 
et  d'écrits  de  controverse,  dont  les  principaux 
sont  :  Ohristiieh  Bedmken  aufda^  /n/erim, 
1548  et  1549,  in-4";  —  Tractat  ûber  den  sehnô^ 
den  Teujèl,  der  sieh  ittt  cdfermcU  in  einen 
Bngel  des  ÎÀchtes  verkleidet  hat,  dos  ist  tti^ 
der  dos  neue  Intérim  (Traité sur  le  diable,  ete., 
encontre  Vfnterim)  \  Aagsbourg,  1548,m-4*  :  odt 
ouvrage,  ({ui  valut  à  l'auteur  l'exil,  parut  sous 
le  pseudonyme  de  Carotus  Azoria;  -^  Eurzê 
alkr  %u  unserer  Seligkeit  hôchst  nôthigê 
Erhlârung  der  gantzen  ehristliehen  Lehre, 
exposé  suodnct  de  la  doctrine  clirétienne;  Ang»- 
bonrg,  1547,  to-S*;  —  Christliche  Erhlârung 
des  kleinen  Cateehismi,  mit  schônen  Episteln 
und  gewaltigen  Sprilcfien  bestàtigt;  Augs- 
bourg,  1538,  hl-8*  :  c'est  un  recueil  de  onze 
sermons  sons  forme  de  commentaire  sur  le  petit 
catéchisme  de  Luther.  H. 

W.  Strleder,  HesHiche  Celehrtmgetehiehte ,  ?oI.  I, 
p.  M.  —  i.  ATenarlin.  Kwte  lebembesekmbunç  Cupd- 
Hê  ÀqmUmt  Melntnien,  iilS,  lii<*8«.  —  Clir.  Seblege» 
B^iâht  vom  Lêbmi  und  Todg  C.  Âquilms  Leipzig,  1787, 
ln-40.  —  J.-Q.  Hillinger,  L^>ensheschreibimg  xmn 
C.  Aqtiiia\  leoa,  I7tt.  in-s*. 

AQUILA  (  Jean  delV  ),  médedn  italien,  né  à 

Lamiano,  dans  le  royaume  de  Naples,  vers  le 

commencement  du  quinzième  siècle,  mort  en 

1510.  n  enseigna,  pendant  quarante-trois  ans, 

d'abord  à  Pise,  puis  à  Padone.  On  a  de  lui  :  De 

sanguinis  missione  in  pleuritide;  Venitiis, 

1520.  Haller  cite  de  lui  un  poëme  De  phlebo- 

tama,  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  nationale. 

ToppI,  BtbUùthéque  napoUtaine.  —  Haller*  BibUo- 
thtxa  cMrttrgiea,  1,  ITO. 

AQUILANO  (  Séraphin  ),  ou  à'Àquila,  poète 
italien,  né  en  1466  à  Aquiia  dans  les  Abnizzes, 
d'où  le  nom  d'Àj[uilano;  mort  à  Rome  le 
10  août  1500.  n  fut  placé,  dès  son  enfance,  à  la 
cour  du  comte  de  Potenza  ;  H  y  apprit  la  mu- 
sique de  Guillaume  Flamand,  et  étudia  pendant 
trois  ans  les  œuvres  de  Pétrarque  et  de  Dante, 
n  alla  ensuite  à  Rome ,  où  il  se  fit  une  grande 
réputation  par  ses  poésies,  qu'il  impro;risait 
souvent,  et  qu'il  chantait  sur  des  airs  de  sa  com- 
position, n  fut  attaché  pendant  plusieurs  années 
au  cardinal  Ascagne  Sforce,  ensuite  &  Ferdinand  H, 
alors  duc  de  Calabre,  et,  après  la  chute  de  cette 
famille,  à  l^ançols  deGonzague,  marquis  de 
Mantoue.  Son  dernier  patron  Ait  le  Aimeux  duo 
de  Yalentlnois,  César  Borgia,  qui  le  traitait  avec 
générosité.  Séraphin  Aquilano ,  mort  à  l'âge  de 
trente-cinq  ans ,  fut  enterré  à  Sainte-Marie  dn 
Peuple,  à  Rome.  On  grava  sur  son  tombeau  ces 


•48 


AQUILANO 
par  Bonard  Aoootti  d'Arezzo, 


namanané  YUtUeo  Aretino  : 

Qoi  |[tee«  Seraiiii  :  partirti  bor  pool 
Sol  4'IWT«r  TltCo  U  UMO  elM  lo  tan 
Atsal  fd  debitor  tUl  ooclil  tnol. 

S6t  poésies  Ainnt  imprimées  pour  la  première 
fois  à  Venise  en  1&03 ,  iii-4**,  puis  à  Rome  en 
i603y  etc.  Ce  sont  des  sonnets,  des  églogRies,  des 
épttresy  des  eapiioU,  etc. 

Maincbelil,  Serittùri  £itaUa,  -  TlraboMbl, ^orta 
dêOa  UtUtxUMta  UàUoMa,  VI,  iiu;  MUan.  isit.  — 
Booterwek.  CêichieMe  cfor  Poeii»  mnd  Beredsamkett, 
1 1.  p.  tit.  -  QIngucné  ^MtograpkU  mUverteUê  et  hUt. 

AQViLAno  on  AQUii.àifCS  (Sébastien}^ 
médedn  itaiien,  oontemporain  dn  précédent,  et 
comme  loi  né  à  Aqaila,  dans  les  Abmzzes;  mort 
en  1513.  n  Alt  prrfesseor  de  médecine  à  Ferrare 
en  1495»  et  on  lélé  partisan  des  doctrines  de 
Galien.  Il  recommande  l'un  des  premiers  l'em- 
ploi du  mercure  dans  la  syphilis.  On  a  de  loi  : 
De  morbo  g(Ulico:hjim,  in-4%  1506;  Bologne, 
in-8*,  1517,  imprimé  avec  les  écrits  de  Bfarc 
Gatinaria,  d'Astor,  de  Loudelph,  etc.  :  ce  traité, 
écrit  prolMblemait  vers  14d8,  a  été  adressé, 
sous  forme  de  lettre,  à  Lndoric  Gonzague,  éYÔ- 
que  de  Mantoue.  C*est  le  plus  anden  ouvrage 
sur  la  syphilis  ;  ~-  Qtuestio  de  febre  sanguinea 
ad  mmtem  GaUni,  imprimé  ayec  le  traité  pré- 
cédent dans  la  Practica  de  Gatinaria:  Bêle, 
in^**,  1537;  Lyon,  in-8%  1538;  Francfort,  in-8% 
1604.  Qudtpies  manuscrits  d'Aquilano  sont  con- 
servés à  la  hibliothè((ne  de  Turin.  Ce  médecin 
a  été  confondu  (jndquefols  avec  Jean  AquUano, 

MasBucbelB,  Serittori  àfltàUa.  —  Aatnie,  !>•  mortU 
v«uréU. 

AQUiLBS  {Jean),  sculpteur  espagnol, vivait 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  H 
exécuta  des  travaux  remarquables.  On  ycàX  dans 
régfise  de  YalladoUd,  et  dans  quelques  autres 
villes  de  la  Castille,  des  sculptures  dues  à  son 
ciseau. 

Bernudex,  DiceUmario  kigtorieo. 

AQUiUA  (gens).  Cette  &mille  romaine  re- 
monte à  une  haute  antiquité.  Deux  Aquilii 
sont  dtés  par  Ute-Live  parmi  les  nobles  romains 
qui  conspirent  contre  Tarqnin  (1.  XI,  4).  Un 
AquOius  fut  consul  dès  487  av.  J.-O.  Sur  les 
médailles  leur  nom  est  écrit  AquilliuSf  contrai- 
rement aux  manuscrits,  qui  donnent  Aqwlitu, 

jlQVILIA  {Severa  Julia).  Voy.  Éijlgabalb. 

*  AQUiLius  (  ifonit»),  consul  romain,  vivait 
Atna  la  première  moitié  du  deuxième  siècle 
avant  Tère  chrétienne.  Devenu  consul  avec 
Sempronius  Tuditanus,  fl  alla  prendre  part  à  la 
guerre  de  Peipenna  contre  Aristonicus,  fils  natu- 
rel d'Eumène,  roi  de  Pergame  :  Aristonicus  était 
déjà  prisonnier.  Aquilius  n*eut  donc  plus  rien  à 
fobre.  Mais  on  Taccuse  d'une  cruauté  inoide,  celle 
d'avoir  empoisonné  les  cours  d'eau  dans  certain 
nés  villes  qu'il  voulait  contraindre  à  se  rendre; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'obtenir  les  honneurs 
du  triomphe  à  son  retour.  Accusé  ensuite  de 
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concussion,  il  Ihtencoreabsoas.  Quanta  Arisloni* 
eus,  il  ftit  étranglé  dans  sa  prison. 

JutUB.  XXXVI,  c.  4w  »  nonia,  II,  o.  tk 

AQUILIV8  (  Maniui  ),  consul  romain  vers 
l'an  loi  de  J.-C.  n  eut  Marins  pour  ooDègoe 
dans  le  consulat  Envoyé  ensuite  en  Sicfle  pour 
réprimer  les  enclaves,  révoltés  sous  la  condmte 
d'Athénion,  il  réussit  dans  cette  expédition,  et 
fût  accusé ,  trois  ans  plus  tard,  de  malversa- 
tions commises  par  lui  en  Skâle.  Il  aDait  être 
inftilliblement  condamné,  lorsqu'un  bean  mouve- 
ment oratoire  de  Blaro- Antoine,  son  avocat,  le 
sauva.  Ayant  foit  brusquement  lever  son  dient, 
Antoine  déchira  la  tunique,  et  laissa  voir  ainsi 
aux  juges  les  nombreuses  blessures  qu'Aqnilios 
avait  reçues  en  combattant  pour  sa  patrie.  Les 
Romains  se  montraient  souvent  seneSbles  à  ces 
sortes  d'entraînements  dramatiques  :  cdm-ei 
ne  Itat  pas  mofais  heureux,  et  FaccosalM» 
tomba.  Aquilius  alla  ensuite  remplir  les  fonc- 
tions de  proconsul  dans  l'Asie  Mineure;  mais 
cette  fois  la  fortune  lui  fat  contraire  :  Mltfaridate 
le  vainquit  et  le  fit  prisonnier,  n  devint  alors  de 
la  part  de  ce  monarque,  altéré  de  vengeance, 
l'omet  des  plus  cruels  traitements  :  fnrhalné  et 
Jeté  sur  un  âne ,  il  fat  promené  ignominieuse- 
ment ,  et  obligé  de  proclamer  devant  la  fonle 
quil  était  Aquilhis.  On  le  fit  ensuite  passer  dans 
une  cage  de  fer,  d'où  il  sortait  chaque  Jour  poor 
être  bi^  de  verges.  Cionduit  enfin  à  Petgame, 
il  fat  en  butte  à  une  dernière  torture  t  poor 
figurer  l'insatiable  avidité  qui  caractérisait  les 
Romains,  Mithridate  fit  verser  de  l'or  fondn 
dans  la  bouche  d'AquIlius. 

Ftorof ,  III ,  1».  —  TIte-Uye ,  J^pUosM,  Uv.  tXIX  ;  et 
poM.  —  QcéroD,  in  f^err.  DeOrtU.  Brut,  eti  De  Qffleiite 
Pro  Flaeeo,  Pro  L$g.  ManiL^  Pro  FmUero.  —  Dtod.  de 
Sic.  ~  Appien,  De  BêUo  Mitkrid. 

AQUiLiCB  {Gaihu)f  jurisconsulte  romain, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  dn  dernier  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  Il  fat  ami  de  Cicéron,  avec 
lequel  il  partagea  la  quesfaire.  H  avait  d^à  été  tri- 
bun du  peuple,  sous  le  consulat  de  Pompée.  On 
lui  doit  le  rèf^ement  des  droits  des  petits  enfants 
posthumes  (V.  L.  Gallus  29,  DIg.  de  lib.  et 
posthum.  )  ;  et  fl  introduisit  dans  le  droit  la  cé- 
lèbre formule  De  dolo  nuUo,  regardée  par  Ci» 
céron  comme  l'unique  et  le  plus  sûr  moyen  dn 
déjouer  U  fraude.  Lidée  de  cette  loi  lui  fat  sug- 
gérée, dit-on,  dans  une  droonstanœ  asses  cu- 
rieuse :  un  individu  malade  s'était  reoonna 
débiteur  de  sa  maîtresse  ;  mais  le  malade  revint 
à  la  santé,  et  la  prétendue  créancière  n'exigea 
pas  moins  la  somme  stipulée.  Aquilius  découvrit 
la  mauvaise  foi  ;  et,  poor  empédier  des  hbas  de 
cette  nature  de  se  renouvder,  fl  établit  la  formule 
De  dolo  malo.  Mais  U  n'est  pas  bien  sûr  qu'on 

lui  doive  la  loi  AquUia, 
CIoéron,  De  Ckurii  Orator. 

AQUILIUS  (  Sabinus  ),  jurisconsulte  romain, 
smiKMnmé  le  Caion  de  son  siècle,  vivait  an 
troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  H  fat  deux 
fois  copsul  :  en  l'an  214  et  en  l'an  216.  La  vertu 
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d'AqoiliiM  dot  atfirer  Taniinadrenioiid'iiD  prince 
tel  qa'ÉlagftlMle.  H  ordonna  donc  de  le  fldre 
périr.  Heureoflement  qoe  l'olBcier  chargé  d*exé- 
coter  Tordre  entendit  mal  (  il  était  presque 
aoord),  et  se  contenta  de  fiôre  sortir  AqoiUas  de 
Borne,  comme  il  ayait  entendu  Femperenr  M 
commander  d'agir  à  l'^urd  dn  eénat  Ptnsieora 
éeriraîne  ont  pensé  qœ  œt  Aqnilins  était  parent 
de  l'Aipiflia  Severa  qo'Éiagsbale  épousa  de 
force.  Les  ooTrages  d'AquOios  ne  sont  point 
Teons  jusqu'à  nous. 
Bneb  et  Gmftcr,  jéUgmMêiu  Enetetap. 

AQCiLiiTS  (  ffenri  ) ,  écrivain  polygraphe , 
Belge»  Tirait  Tcrs  le  milien  dn  seiÀme  sîèele. 
On  a  de  lui  :  EpUome  Historim  Geldria  ;  Co- 
logne, 1567,in-8'';Le3rde,  ie09etl6il,  in-4% 
annoté  par  P.  Scrirer;  —  Mcraliuim  lÀbri 
Très  ;  —  Progfmnaamatum  de  Passione  Ho- 
minit  £âM  Très;  —  Pcaraphrasis  in  oraiUh 
nem  Dominicam  ;  —  Duees  Geldrix,  poème 
élégiaque.  Ces  quatre  ouvrages  furent  imprimés 
à  Cologne,  1566. 

Peter  Sertrer,  Batavia  Uluitratai  Leyde,  160»-l6il. 
—  SlTcrtlot,  Mkenm  Belglem,  p.  m.  —  Andrée,  BibUo- 


jLQtnm  (Louis-Claudeh*),  orgudste  français, 
né  à  Paris  an  mois  de  juillet  1698,  mort  le  15  juin 
1772.  n  annonça  de  bonne  benre  des  dispositions 
extraordinaires.  A  six  ans  fl  se  fit  entendre  snr 
le  dairecin  devant  Louis  XIV,  et  à  hnit  ans  il 
put  y  après  avoir  reçu  les  leçons  deJPemier, 
composer  un  Sea^ttJ  9tr  à  grand  choeur  et  à  sym- 
pboDie,  qu'a  exécuta  iqirte  avoir  été  hissé  sur 
une  taUe .  «  Messieurs,  auraitdit  son  maître  après 
l'avoir  entendu ,  je  n'ai  plus  rien  à  lui  appren- 
dre. »  A  dôme  ansy  il  devint  organiste  du  petit 
Saînt-Anlohie.  0  obtint  ensuite,  dans  unconoonrs 
où  ill'emporta  snrRamean,  r<wgae  de  Safait-Paul. 
Id  eaoore  il  eut  Toocasion  de  se  fimre  ranarquer. 
Une  des  particularités  de  son  talent,  c'était 
d'aToir  les  deux  mains  également  exercées;  de 
pooToir  cadencer  en  même  temps  avec  la  main 
droite  et  la  main  gauche.  Le  célèbre  Haendel  vint 
en  France  pour  l'entendre,  et  fl  admira  son  talent. 
Ses  oeuvres,  paimi  lesquelles  est  la  cantate  de  Cired 
de  J.-B.  Rousseau ,  sont  restées  manuscrites,  à 
l'exception  d'un  livre  de  pièces  de  clavecin, 
1735  ;  d*un  livre  de  Noéls,  et  d'une  cantate  inti- 
tolée  la  Rose, 

Fétto,  MvrqiMe  dm  âfiutetaif. 
AQOni  DB  CBATBÂI^-LfOEI  (JHeiTe-Xotfif),  filS 

dn  piéeédent,  littérateur,  né  vers  te  milieu  du 
dix-luiitième  siècle,  mort  en  1797.  Ses  principaux 
ouvrages,  tons  fort  médiocres,  wiAi  Lettres  snr 
les  hommes  célèbres  dans  les  sciences,  la  UUé- 
raiureei  les  arts,  sous  le  règne  de  Louis XV, 
1752, 2  vol.  fai-12  ;  réimprim.  en  1753,  sous  letitre 
de  Siècle  littéraire  de  Louis  XV;  —  Observa- 
tions sur  les  Œuvres  poétiques  deM.de  Caux 
de  Cappetfol,  1754,  in-12  ;  —  la  Plepade  Jran- 
çttise,  ou  r Esprit  des  sept  plus  grands  poètes, 
1754, 2  vol.  in-12  ;  —  Semaine  lUt&aire,  1759, 
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4vol.  in-12  (en80ciété«vecdeCanx);-^ii/ma- 
nach  littéraire,  ou  Étrennes  d'Apollon,  recueil 
périodique  commencé  en  1777,  et  continué  pen- 
dant dix-sept  ans  ;  —  A  ses  vrais  auteurs,  in-129 
sans  date.  Ces  vrais  auteurs  sont  :  Gresset» 
Crâ>fllon,  Trublet,  FonteneDe,  Montesquieu,  et 
un  sixième  dont  l'article  est  intitulé  Auteur  à 
deviner. 

Qnérard,  ta  Fnmc9  UUérairê,  ~~  Rabbe ,  Biographie 
dêi  ConUmporalkat. 

AQUiH  (  Thomas  n'  ).  Vog.  TBohas. 

AQUUf  ou  AQUIHO  (PAaij9pen'),savantrab- 
liln,néàCarpentras  versia  itai  du  seizième  siècte, 
mortàParisen  1650.  Son  véritable  nom  était  Mae- 
DoxnAi  ou  BIabdocbéb.  h  sooonvertit  an  diris- 
tianisme  dans  le  royaume  de  Naples,  à  A^tiino, 
dont  il  prit  te  nom.  H  vint  ensdto  se  ixer  à  Pa- 
ris, où  U  soutenait  sa  ihmilte  en  donnant  des  le- 
çons d'hébreu.  Louis  Xm  te  nomma  professeur 
an  collège  de  France.  Ses  prindpanx  ouvrages 
sont  :  JHetionartum  hebrsuh€haldsso4almU' 
dico^aàbinicum;  Paris,  1629,  in-fol.; —  Ror 
diees  brèves  Hnguss  sanctm;  Paris,  1620, 
in-16y  petit  volume  très-rare  ;  —  Veterum  ràb^ 
binorum  in  exponendo  Pentateucho  libri  tre- 
deeim,  eum  octo  eruditorum  rabbin,  in  Psalm. 
CXIX  commentarOs;  Paris  (Cramoisy),  1620, 
in-4*;  —  Lacrgnue  in  obitum  illustr.  card.  de 
Bérulle;  Paris,  1629,  in-8*  :  son  Uenfinteur  le 
cardinal  deBéruIte  lui  avait  fiiit  obtenir  une  pen- 
sion sur  la  caisse  du  clergé  ;  —  Discours  du  Ta- 
bernacle et  du  Camp  des  Israélites;  Paris, 
1623,  fai-4'';  —  JHscours  des  Sacrifices  de  la 
Loi  mosaSque;  Paris,  1624,  in-4*;  —  Inter- 
pretatio  arboris  cabbalistica  cum  ejusdem 
figura,  ex  antiquis  scriptoribus ;  Paris,  1625, 
in-4®;  •—  Voces  primigenisB ,  seu  Radiées 
grxcsB;  Paris,  1620,  in-16.  —  Son  fils,  Louis 
h*AqfnM,  né  à  Avignon  en  1600,  traduisit  en  hh 
tin  le  commentaire  de  Levi  BenGerson  snr  Job, 
Paris,  1622,  in-4%  et  le  oommentabe  snr  Es- 
ther,  avec  des  notes.  —  Son  petit-fils  Antoine 
n'Aqunr,  mort  en  1696,  ftit  prente  médecin  de 
Louis  XIV. 

Rartoloccl,  BlbHoih.  mag.  rabb.»  IV,  847.  —  Wolf, 
Bibl,ketfr.,  1, 177.  —  Bejtep  Dietionn.  erttiçue. 

AQUIHO  {Carlo  d'},  écrivain  italien,  né  à 
Naples  en  1654 ,  mort  à  Rome  te  11  mai  1737.  H 
était  fils  du  priiy»  de  Caramanico,  et  entra,  à 
quinze  ans,  dans  Tordre  des  Jésuites.  11  ftit  long- 
temps professeur  de  rhétorique  à  Rome.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages ,  on  remarque  :  Car^ 
mina,  3  vol.  in-8*;  Rome,  1701-1703;  —  Ana- 
creon  recantatus,  recoefl  d'odes  édifiantes  tra- 
duites en  italien;  Rome,  1726,  in-12,  sous  te 
titre  :  Palinodie  anacreontiche,  par  Alcon-Sirio  ; 
—Ora^nes;  Rome,  1704,2  vol.  in-8°;-— Xejn- 
eon  militare;  Rome,  1724,  2  vol.  in-fol.,  avec 
un  vol.  de  supplément  in-8*,  1727  ;  —  Frag- 
menta historia  de  belh  Bungarim;  Rome, 
1726,  in-12,  ouvrages  restés  inachevés;  —  une 
traduction  en  vers  latins  de  la  Divine  Comédie 
de  Dante;  Naples,  1728,  in-8*;  —  VocabuUh 


#4f  AQUIMO 

Hum  arehHeeiurm  mA^^MMim;  Rom»,  1780, 
ifr4*;  ^  NmaencUOéT  Àgrieuitwx;  Rome, 
17Sê,  fB4«  !  c'est  un  AictiottBafre  de  tous  lee 
termes  empleyés  par  les  auieim  laites  qui  trai- 
tent de  ra^rfeolture. 

MasmclMlH .  JerOtort  d'naUa,  -^  AffUto.  SeHnoii 
deiV  JrehUectura  civile,  I,  lis,  p.  It. 

ABAHI  {Mohieddin'Mûhamtned4>en-Àlirbfinr 
el'Arabi),  théologien  arabe,  né  an  Espagne, 
mort  en  19M>.  II  écrÎTÎt  entre  antres  ouvrages  : 
J^na  i4IAe]bm,ennian«ai^à  ialiibllotbàque 
ât  Paris  (  —  Kimia  (d^Samdat,  oo  PMeureuie 
chimie  s-- Merai  ai  nuumi,oaU  Miroir  secret; 
~  gsm  éla  mMom  ai  «sMni,  oa  V^ifoge  aux 
pa^B  des  capi\fi. 

JOcJbw.  Jli^tmdnm  €Hêkrtm'Ltwie&n, 

*  AmABiri  (ScAotoriCMc),  poflla  grec,  Tifiit 
vers  la  seconde  moitié  do  sixième  aièeie.  On  n'a 
point  de  détails  snr  sa  vie.  Goaune  ne  de  ses 
épfgranmes  a  pevr  snqet  le  portrait  de  Longjn, 
préfet  de  Censtatttinopke  sous  Justinien,  on  en 
peut  infiérer  qu'a  Téent  sons  le  règne  de  ee  prince. 
Il  y  a  de  fan  sept  épigraBomaa,  raeueilUfs  dans 
VAnthologie  gree^, 

Jacote ,  ad  JntM1o§,  çtwo.,  XUh  SW.  ^  P»aif .  aetO- 
gncyclopteéie  (Ur  ÇUuiischen  AUerthumswineruchaft. 

«  AlUBUiY  ou  ABRABI.AY  {^Pierre  d'),  chan- 
celier de  France  et  cardinal ,  mort  en  1346.  H 
prit  les  sceaui^  sous  le  règne  de  Louis  X  le  Hutîn. 
En  1316,  il  fut  appelé  au  cardinalat  par  le  pape 
Jean  XXII;  et  ce  fut  lui  qui  reçut,  lors  de  Tavé- 
nenient  de  Philippe  le  Long,  le  serment  des  sei- 
gneurs et  communautés,  ils  jurèrent,  entre  Içs 
mains  d'AraJblay,  de  ne  reconnaître  d'autre  r^ 
que  Philippe  et  ses  descendants  mâles.  On  sait 
que  ce  monarque  ne  laissa  que  des  filles. 

Le  p.  Anselme,  Histoire  des  grands  officiers  de  ta 
Couronne.  —  fiu  Bouchet,  Histoire  dé  la  maiton  de 
i:ouHenay.  -  Aub«rl,  Hlttoire  de»  ùardtmaux. 

aLRABSCHAH  {Àhmad).  Voy.  AHHKn-ran- 
Ababschaii. 

*  ARACBi  BLB  (  Caeciatvro)^  théologien  etphl- 
losophe  arménien ,  natif  d'Eneronm ,  dans  la 
basse  Arménie,  mort  à  Venise  en  1740.  Venu  à 
Borne  à  Tâge  de  quinze  ans,fl  fit  ses  études  au  sé- 
minaire de  la  Propagation  de  la  Foi,  revint  en- 
suite  à  Constantinople  et  plus  tard  à  Venise,  et 
se  fit  connaître  dans  Tune  et  Vautre  de  ces  deux 
villes  par  ses  prédications.  H  a  laissé  :  Sumnia 
nniversx  theologiœ;  •—  Universx  theologix 
spéculative,  dogmaticee,  positivx  et  moralis 
opus;  —  un  poème  arménien  où  Jésus-Christ 
figure  avec  Adam,  et  que  Ton  trouve  à  la  biblio- 
thèque de  Paris;  —  une  Introduction  à  la  vie 
c^ré^ienne,  également  écrite  en  arménien. 

AdeUing ,  Supplément  à  JOcher,  Mlgemeines  Gelehrten- 
Lexieon. 

*ABADiLLAS  { Alfr, -Gonzalez) ,  théologien 
espagnol,  vivait  vers  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  On  ne  le  connaît  guère  que  par 
les  œuvres  suivantes  :  Exercicios  del  rosario 
de  la  Virgen;  SéviUe,  1622,  in-8**;  —  Castilla 
t  spiritual  y  tfit^ina  h*  c'est  un  dialogue  entre  le 
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Christ  et  rinehamainey  dont  kpreftiiàm  9Êtfk 
Muiement  lut  imprimée  à  Gienade  eo  164d. 

JScher,  JUçemHnm  GelékrUfi^UKietm, 

ABAiMlB  {Jérôme),  de  Quimperlé,  géaénl 
françda»  vivaitdans  la  seconde  moitié  du  seinèBe 
siècle,  nservit  sous  le  due  de  Msroœor  daas  la 
guerre  de  la  Ligne,  et  ne  se  soumit  k  raoUnité 
de  Henri  IV  qa*ea  1SB7.  On  a  de  Ini  na  JMmil 
très-fwrtial  des  événements  arrivés  dsBft  une 
partie  de  la  Bretaptt  vers  1619. 

Dictionnaire  des  Généramx  frmçmk. 

*  ABAGAZIOBI  (Jooques),  médecin 
vivait  vers  la  seconde  moitié  du  qnimième  ai^ 
En  1471  il  fut  chargé  par  la  fisiculté  demédedae 
de  sa  viUe  natale  de  oampUmenter  le  nouveau 
doge  Nicolas  Trono,  et  prononça  dans  cette  oc- 
currence une  harangue  imprimée  vers  la  même 

époque. 

AdHqng,  Sap»l4meot  A  JOcher.  •*  MazsiiéheiU ,  SerU- 
toH  d^Ilalia, 

^ABAGO,  nom  de  quatre  frères  (François, 
Jean,  Jacques,  Etienne)  qui  se  sont  distin- 
gués dans  différentes  carrières.  Les  voici  dans 
leur  ordre  chronologique  : 

;;Arago  (Dominique-François),  câèbre  sa- 
vant fhmçais,  naquit  le  26  liâvrier  1786  à  Esfagd, 
près  de  Perpignan.  Son  père ,  qui  occupait  depiK 
la  révolution  l'emploi  de  oaiaaier  de  la  monnaie  à 
Perpignan,  Ini  fit  dé  bonne  kenre  fiùra  eesélodes 
au  collège  de  cette  ville  (1).  A  Tèg^  de  dix-^ 
ans  le  jeune  François  Ait  admis,  après  on  brillant 
examen,  à  l'École  polytechnique,  pépiniàre  dH- 
histrations  qui  venait  de  surgir  du  chaos  léfo- 
Intionnaire.  Au  sortir  de  eetta  éeole,  fl  ftit  atts- 
ché  à  l'Observatoire  comme  secrétaire  da  Bnreao 
des  longitudes  ;  et  en  1806,  Tempereuf,  aur  la  «s- 
oommandatk»  de  Monge,  le  chargea,  avec  M.  Bid 
et  deux  commissaires  espagnols,  BOL  Ghaix  et 
Rodriguez ,  de  continuer  ki  grande  opération  géf^ 
désiquo  de  Delambro  et  Méchain,  pour  donner 
une  mesure  plus  parfeite  de  Tare  du  méridica 
terrestre,  mesure  qui  a  servi  de  baaeannoavesD 
système  métrique.  Les  deux  savants  fiançais  se 
mirent  aussitôt  à  r<Buvre  en  établissant  on  grand 
triangle  destiné  à  rdier  1*80  d'Yvice,  l*uBe  des 
Baléares ,  à  la  c6te  d'Espagne.  Us  plantèrent  leors 
tentes  sur  le  sommet  de  ce  triangle,  c'eat4-diir 
sur  une  des  montagnes  les  plus  âevées  de  li 
Catalogne,  pour  se  mettre,  par  des  signaux,  m 
communication  aveeM.  Rodrigoes,  placé  snr  la 
montagne  de  Oampuey,  dans  IHe  d'Yvioe.  Ex- 
posés à  tontes  les  intempéries ,  Us  passèrent  pte- 
sienrs  mois  de  l'hiver  dans  ces  solitudes  ose»- 
pées.  «  Souvent,  dit  M.  Biot,  la  tempête  empar- 
tait  nos  tentes  et  déplaçait  nos  stations.  M.  AragSr 
avec  une  constance  infatigable ,  allait  aoasitM  les 
rétablir,  ne  se  donnant  pour  cda  de  repos  ni  jour 
ni  nuit.  »  En  avril  1807,  les  opérations  piinô- 
pales  lurent  terminées  (2).  M.Biot,empreaséd'a^ 

(I)  PluAleure  biograplies  ont  dit,  par  erreur,  qu'à  ^' 

torze  ans  François  Arago  ne  savait  pa»  lire.  ^  _ 

(1  U  firactloD  d'an  arc  terrestt«  ou  méfMfen,  pria 
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river  par  lecaleo)  90  r^soHat  déflnllif,  partit  pour 
Paris  ;  M.  Arago  allait  seul  achever  les  travaux 
commencés,  lorsque  |a  (perre  édata  entre  PEs- 
pagn^  et  la  france.  Là  se  présente  m  épisode 
romanesque  que  nous  raconterons,  en  abrégé ^ 
d*^r^  le  spirituel  au^pr  de  la  Galerie  des  Conr 
temporains. 

Pris  pour  un  espion  par  les  Majorqoiùns  sou- 
levés,  M,  Aragp  n  eut  que  le  t^oops  de  se  dégui- 
ser en  paysan^  et  d'emporter  les  papiers  contj&- 
nant  ses  observations.  Grâce  à  son  ao^  catalan, 
Il  fniversa  inconqu  la  foule  ameutée,  se  rélVigia, 
à  Palma.  sur  le  vaisseau  espagnol  qui  l'avait 
o(H|duit  dans  111e,  et  parvint  k  sauver  ses  ins- 
truments, n  passa  plusieurs  semaines,  absorbé 
dans  ses  calculs,  dans  la  citadelle  de  Belver,  où 
l'avait  enfermé  le  capitaine  du  vaisseau,  pour  le 
soustraire  à  la  fiireur  populaire.  Enfin,  il  obtint 
sa  liberté  et  la  permission  d^  se  rendre  à  Alger. 
«  Là^  le  consul  de  France  rembarque  sur  une 
frégate  algérienne  felsant  volie  pour  Marseille. 
On  était  d^à  en  vue  des  cMes  de  France,  lors- 
qu'un eersaîre  espagnol  Joint  la  frégate  et  s'en 
empare;  M.  Arago  est  Adt  prisonnier,  conduit  au 
fort  de  Rosas,  jeté  sur  les  pontons  de  Palamos 
et  accablé  de  mauvais  traitements.  Cependant 
le  dey,  h  la  nouvelle  de  llnsulte  fhite  à  son  pa- 
villon ,  exige  et  finit  par  obtenir  qu'on  rende  la 
liberté  à  tout  l'équipage.  On  reprend  le  chemin 
de  Marseille,  on  arrive.  Le  jeune  savant  se 
croyait  ^u  bout  de  ses  infortunés;  tout  à  coup 
me  affreuse  tempête  du  nord-ouest  repousse  le 
▼aisseau ,  le  chaise  et  le  jette  sur  les  cAtes  de 
la  Sardaigne.  Autre  péril  :  les  Bardes  et  les  Al- 
gériens sont  en  guerre;  aborder,  c'est  retomber 
dans  une  nouvella  captivité.  Pour  surcroît  de 

poiir  iipité  4e  9|e8iH*e  fnvaHg^,  «(  qae  des  piMs  belles 
idées  de  la  révolatlan.  Pour  arriver  i  détermloer  la 
grandeur  du  qairt  du  méridien,  des  acaitémlclem  nesa» 
rérent,  en  I7*p,  farp  «•!  Irarerwi  U  Ffaaea  depuft 
Dantitrqve  liMHp'av^  Pjrén^et.  Ifai;»,  pour  donner  plos 
d'aotdrtt^  an  DQoveaii  tystènae  métrlaoe,  Delambre  et 
Méeliata  tarent  ehargés  de  masorer  l'aro  da  méridien 
ttfvnUf  cawprls  entre  Bvpkerqpa  et  Bansel^qe.  Us 
opér#(ionf  dp  of:s  den»  ««yants  dJQpni^pnt  pa  qpart  du 
nertdien  9,180,740  toises.  On  en  prit  la  dtx-mlUlonlénie 
(  e,OM,OMi  )  parUe  ponr  former  le  mètre.  La  décimale 
an-da^sas  ei)t  él^  trop  fraiHla,  la  ddfllvale  au-dcs«otts 
trop  petite  i  e^  le  vètre.  doQl  1*  iPOfupnr  e»t  de  0,818074 
toises  on  8  pieds  11,198987  lignes,  se  trouva  à  peu  prés 
da  la  mttwi0  longueor  que  l'aone  et  la  daml-toise.  On  ne 
tarda  pas  à  algoaler  qatlqncs  tf ffars  qnt  s'étilf nt  glo- 
sées d40«  les  mesures  des  deqx  géomètres;  Méobalq 
s'était  lui-même  aperçu  d'une  ipexaeUtude  qu'il  n'osa 
malheoreiisement  pas  avouer,  ce  fut  alors  que  MM.  Arago 
et  Biot  furent  ehargés  de  oontlnuer  la  mesure  de  l'aro 
terrestre  depuis  Barcelone  (où  Pelavbre  et  Méchatn 
détalent  arrêtés  )  jnsqo'aoi  Iles  Baléares.  Embrassant 
aliwl  uqe  plus  grande  étendue  de  l'arc  méridien.  Ils  ont 
trouTé ,  ponr  la  dix-iBlll|pn1»ntè  pertte  du  qoart  de  la 
circonférence  tprretife,  448  8}  lignes,  ft  dçs  triTapx  plos 
r^ccntA  ronl  portée  à  448,89  llgnen.  Celte  erreur  e<t  In- 
algnlflantc,  pnlsqqelle  se  réduit  an  plos  i  un  dixième  de 
Ugae  ;  elle  n'ète  rien  d'ailleurs  à  la  beauté  du  système. 
En  attendant  que  la  dUtapce  dq  p6ie  è  l'éqoateqr  «oit 
appréciée  d'une  manière  Incontestable,  la  valeur  du 
Bètre  aciMl  sa  trouve  Invariablement  établie  par  sa 
i0O|Mratsop  pvec  la  langueur  du  pendule;  celui  qui 
oscille  cloaque  seconda  sont  |e  45«  de  Utltude  reprd-  I 
sente  0  m.  998977.  | 


malheDr,  une  voie  d'eau  considévaMe  te  Mdarer 
on  se  décide  alors  à  se  réAigier  vers  la  côte 
d'Afrique.  Le  vaisseau,  à  moitié  désemparé,  et 
prêt  à  couler  bas,  teoeha.  enfin  à  Bougie,  à  trois 
Journées  d*Alger.  »  —  Déguisé  en  Bédouin,  et 
sous  la  conduite  d'un  marabout,  M.  Arago  se 
rendit  à  Alger  wprè»  du  nouveau  dey,  qui  ne  l'ac- 
oueillit  pas  aussi  gradeBsement  que  son  prédé- 
cesseur, tué  dans  une  émeute.  Mais,  grAce  aux 
Instances  multipliéea  dn  conaol ,  fl  parvint  à  re- 
eoovrer  ses  instraments  et  sa  liberté,  et  sedirigea 
pour  la  troisième  Msvers  Marseille.  Le  bAtfment 
de  guerre  sur  lequel  H  se  trouvait  n'échappa  à 
tme  croisière  an^aise  qu'à  fMce  de  voiles. 

Le  Jeune  et  intrépide  savant  revit  le  wA  natal 
en  été  1809.  Peur  le  récompenser  de  tant  de  la- 
beurs, TAcadémle,  eentralrement  à  ses  r^î^ 
mcnts,  le  reçut  àm  son  sein  à  vingt-trois  ans, 
et  l'empereur  le  nomma  professeur  à  l'École  po- 
lytechnique. Oe  itat  là  que  le  collègue  de  Laplace 
et  de  Monge  enseigna  l'analyse  et  la  géodésie 
pendant  plus  de  vingt  ans. 

Dès  1830,  M.  Arago  devint  homme  politique  ; 
il  entra  à  la  chambre  comme  député  des  Pyré- 
nées^Orientales,  et  s'assit  à  rextrftme  gauche, 
entre  Laffitle  et  Dupont  de  TEufe.  Dans  tes  Jour- 
nées de  Juiflet,  Il  essaya  d'arrêter  l'eflùsion  du 
sang,  par  son  faitervention  auprès  du  maréchal 
Marmont,  avec  lequel  il  avait  entretenu  des  rela- 
tions d'amitié.  Gomme  député,  Il  prit  souvent  la 
parole  dans  des  questions  d'enseignement  pu- 
blio,  de  marine,  de  canaux,  de  efanoias  de  fer; 
il  adhéra  à  la  manifestation  du  oomptenrendu 
de  1839.  Chef  de  l'extrême  gauche,  fl  prononça 
le  premier  oes  mois  *  HéftHrme  ei  droit  au  tra^ 
vaiL  C'est  lui  qui  dirigea  les  attaques  les  plus 
redoutables  contre  les  ibrts  détachés  autour  de 
Paris.  Enfin  à  ses  travaux  législatifs  0  joignît 
les  ioBCtIons  de  membre  du  conseil  général  dn 
département  de  la  Seine,  qu'il  présida  longtemps. 

Vers  le  déelin  d'une  vie  si  agitée,  M.  Arago 
M  rejeté  subitement,  par  la  grande  secousse  de 
1848,  au  milieu  des  orages  d'une  révolution. 
Membre  du  gouvernement  provisoire,  ministre 
de  la  guerre  et  de  la  marine,  fl  sa  prononça, 
dès  le  premier  jour,  contre  le  parti  qui  voulait 
arborer  le  drapeau  rouge.  H  ftit  choisi  par  l'as- 
semblée constituante  pour  foire  partie  de  la 
commission  executive)  et,  aux  sanglantes  jour- 
nées de  juin,  il  marcha  aux  barricades  à  la  tète 
des  troupes.  Brisé  physiquement  et  moralement, 
le  vieux  lutteur  resta  muet  sur  les  bancs  de  l'as- 
semUée  législative,  et,  depuis  la  fin  de  1848, 
les  traits  altérés  de  sa  physionomie  trahissent  une 
grande  lassitude  des  hommes  et  des  choses. 

Comme  savant,  M.  Arago  a  rendu  de  grands 
services  à  la  science,  moins  peut-être  par  ses 
découvertes  que  par  l'admirable  talent  avec  le- 
quel fl  a  su  la  populariser  dans  ses  cours  d'astro- 
nomie à  l'Observatoire,  dans  ses  comptes-rendus 
académiques,  et  dans  ses  notices  de  l'Annuaire 
du  Bureau  dee  longitudes.  Plusieurs  branches 
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delaplf^nqne,  particulièremeQt  roptiqaeeC  Tâecr 
tro-ma^iétisniey  lui  doivent  de  notaUeR  progrès. 
U  adopta  avec  ardeur  la  théorie  de  rondnlatioay 
d'aprte  laquelle  le  phénomène  de  la  'fision  est  pro- 
duit, non  par  une  émanation  directe  des  rayons 
lumineux  (théorie  de  rémission) ,  mais  par  le 
mouvement  d'un  fluide  insaisissable ,  Tétfaer,  qui 
transmet  à  la  vue  les  ondes  lumineuses,  comme 
Tair  transm^  les  sons  à  Tor^e  ;  il  élargit  la 
▼de  ouverte  par  Malus,  qui,  en  observant  les  mo- 
difications subies  par  la  lumière  à  son  passage  à 
travers  un  milieu  transparent,  cristallisé,  dé- 
couvrit le  phénomène  de  la  polarisation.  La  dou- 
ble réfraction  de  la  tourmaline,  c*est-Àrdire  la 
propriété  de  scinder  en  deux  parties  tous  les 
rayons  lumineux  qui  la  traversent,  conduisit 
M.  Arago  à  llnvention  d*uninstrument  ingénieux, 
Upolariseope.  n  s'aperçut  que  toutes  les  fois  que 
la  lumière  passe  par  la  tourmaline,  espèce  de 
verre  minéral,  eUe  était  identique  dans  le  double 
rayonnement  produit  par  cette  même  tourmaline  ; 
tandis  que  la  lumière  »  envoyée  par  un  corps  ga- 
zeux, se  réfléchissait,  en  traversant  ce  minéral, 
80US  deux  couleurs  diflérentes.  En  soumettant 
ainsi  à  Faction  de  cette  substance  minérale  les 
rayons  émanés  des  corps  célestes,  M.  Arago  fut 
conduit  à  des  données  fort  intéressantes  sur  la 
constitution  physique  du  soleil  et  des  comètes.  — 
Ondoit  encore  à  M.  Arago  l'invention  de  plusieurs 
apparefls  mgénieux  pour  déterminer,  avec  toute 
la  précision  possible,  les  diamètres  des  planètes , 
«n  obviant  anx  causes  d'erreur  produites  par 
rirradiation,  c'est-à-dire  par  l'écartement  des 
rayons  que  lance  le  corps  lumineux.  Entrant  dans 
la  voie  ouverte  par  Œntedt  et  Ampère,  Q  igouta 
de  nouveaux  fiûts  aux  comuâssances  sur  Télec- 
tro-ma^iétisme.  H  découvrit  ainsi  qu'on  peut 
aimanter  une  verge  d'acier  en  la  plaçant  au  cen- 
tre d'un  courant  électrique  convenablement  di- 
rigé; il  observa  aussi  le  premier  l'action  exercée 
par  un  barreau  de  cuivre  mû  circulairement  sur 
l'aiguille  aimantée,  observation  qui  doit  faire  reje- 
ter le  cuivre  dans  la  construction  des  boussoles. 
Pour  cel1o«déoouverte  du  magnétisme  par  rota- 
tion, M.  Arago  reçut  en  1829,  de  la  Société  royale 
de  Londres,  la  médaifle  de  Copley  ;  distinction 
d'autant  plus  flatteuse  qu'elle  n'avait  jamais  été 
accordée  à  aucun  Français,  et  qu'il  avait  con- 
testé anx  Angjlais  plusieurs  Inventions  dont  ils 
se  glorifient,  entre  autres  celle  de  la  machine  à 
▼apeur.  Nous  passons  sous  silence  les  travaux 
de  M.  Arago  sur  les  réfractions  comparatives  de 
l'air  sec  et  de  l'air  humide,  sur  la  scintillation  et 
la  vitesse  des  rayons  des  étoiles,  sur  la  météo- 
rologie, sur  divers  points  de  l'histoire  des  scien- 
ces ,  etc.  La  plupart  de  ces  travaux  ne  ftirent 
connus  que  par  suite  de  oomunications  verbales 
faites  è  l'Académie,  ou  à  des  savants  qui  les  ont 
consignés  dans  leurs  ouvrages. 

M.  Arago  succéda,  en  1830,  à  Foorier,  comme 
secrétaire  perpétuel  (classe  des  sciences  mathé- 
matiques) de  l'Académie  des  sdenees,  et  en  cette 


qualité  il  a  prononcé  des  Éloges  qui  peuvent  être 
dtés  comme  des  modèles  de  style  et  de  narratioo. 

n  est  à  regretter  que  M.  Arago  n'ait  pas  réuni 
ses  travaux  en  on  corps  d'ouvrage  ;  il  les  a  dis- 
séminés dans  divers  recueils,  sous  forme  de  no- 
tices, de  rapports  et  de  mémoires,  dont  voîd 
les  principaux  :  Mémoires  sur  les  affinités  des 
corps  par  la  lumière,  et  particulièrement 
sur  les  Jorces  réfringentes  des  différents 
gas,  faits  en  commun  avec  M.  Biot;  Paris, 
1806,  in-4^;  —Mémoire  sur  une  modiJicoJtion 
remarquable  qtif éprouvent  les  rayons  lumi- 
neux dans  leur  passage  à  travers  certains 
corps  diaphanes ,  et  sur  quelques  autres  nom* 
veaux  phénomènes  d^ optique,  dans  les  Mé- 
moires de  V Académie  dis  Sciences,  t.  XJQ 
(année  1811);  —  Jlf^moire  sur  Faction  que 
les  rayons  de  lumière  polarisés  exercent  tes 
uns  sur  les  autres  (  mém.  &it  en  commoa 
avec  M.  Fresnel  ) ,  dans  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie des  sciences,  année  1819,  p.  288;  — 
Recueil  d^observations  géodésiques ,  asirono- 
miques,  exécutées  par  ordre  du  Bureau  des 
longitudes  en  Emagne,  en  France,  en  An- 
gleterre et  en  Ecosse,  pour  déterminer  la 
variation  de  la  pesanteur  et  des  degrés  ter- 
restres sur  le  prolongement  du  méridien  de 
Paris  (avec  M.  Biot);  Paris,  1821,  in-4^  — 
Parmi  les  nombreuses  notices  insérées  dans  VAn- 
nuaire  du  Bureau  des  longitudes,  on  remar- 
que :  Sur  les  chronomètres  (année  1824» 
p.  152  )  ;  —  Sur  les  quantités  de  pluie  qui 
tombent  à  diverses  hauteurs  au-dessus  du 
sol  (  ibid.,  p.  159  )  ;  —  Table  des  températures 
extrêmes  observées  à  Paris  et  dans  d'autres 
lieux  (  année  1825,  p.  164  )  ;  —  Sur  la  lune 
rousse  (année  1827,  p.  162,  année  1828 , 
p.  177);  --  De  la  Rosée  (ibid.,  p.  165  et  an- 
née 1828,  p.  153);  —  Sur  les  expiions  des 
machines  à  vapeur  (  année  1830,  p.  137  )  ;  — 
Sur  les  étoiles  multiples  (année  1833,  p.  241); 
—  Notice  historique  sur  le  pôle  voltaique 
(  ibid.,  p.  311  )  ;  —  Sur  les  puits  forés,  connus 
sous  le  nom  de  puits  artésiens  (année  1835, 
p.  181  )  ;  —  Sur  la  dernière  apparition  de  la 
comète  de  Balleg  (année  1836,  p.  189);  — 
Notice  sur  les  machines  à  vapeur  (ibid., 
p.  310);  —  Sur  les  hiéroglyphes  égyptiens 
(  ibid.,  p.  235  )  ;  — Sur  le  tonnerre (  année  1 838, 
p.  221  );  —  Notice  sur  Jferschel;  —  Sur  fé- 
clipse  totale  de  soleil  du  8  Juillet  1842  (an- 
née 1845,  p.  271.  —  Parmi  ses  Éloges  histo- 
riques, on  remarque  ceux  du  docteur  Young, 
de  Fourier,  de  James  Watt,  de  Gambey»  de 
Camot,  d'Ampère,  de  Condoroet,  etc. 

M.  Arago  est  membre  de  toutes  les  académies 
savantes  de  l'Europe,  et  l'ami  particulier  des 
Humboldt,  des  Faraday,  des  Brewster,  des 
Melloni ,  etc.,  comme  fl  vient  de  le  rappeler  lui- 
même  dans  sa  lettre  (  mai  1852  )  au  ministre  de 
l'instruction  publique,  à  l'occasion  du  serment 
qu'il  devait  prêter  comme  directeur  de  TObser- 
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▼atoire,  et  dont  fl  a  été  dispensé  par  une  ex- 
ceçAioa  honorable  et  unique. 

M.  Blot.  dans  le  Mercure  de  18M.  —  M.  de  Loménle, 
Culerie  de»  Contemporatnt,  L  II,  p.  l,  M.  —  DietUm- 
naire  de  ia  Omoerêotion,  t^  édUloo,  1811.  —  Quérard^ 
<a  France  littéraire  (Sappléinent  ). 

«Abago  (  Emmanuel  ),  fils  du  précédent , 
aTocat,  né  à  Paris  le  6  août  1812,  débuta  dans 
la  carrière  du  barreau  en  1836,  où  il  se  distingua. 
A  peine  Agé  de  trenle-cpiatre  ans,  il  fut  élu  par 
ses  ooniVères  membre  du  conseil  de  Tordre,  et 
ce  titre  honorable  lui  IVit  confinné  dans  Té- 
lection  suivante.  Dans  le  grand  nombre  de  cau- 
ses politiques  et  de  procès  de  presse  qu'A  plaida, 
c'est  à  ses  oonrieUons  de  déonocrate,  et  souvent 
à  ses  sympathies  pomr  les  accusés  dont  il  avait 
aceepté  la  défense,  qu'il  dut  ses  plus  belles  ins- 
IMrations.  Sans  entreprendre  la  longue  énuméra- 
tkm  des  affidres  dans  lesquelles  fl  Justifia  la  con- 
fiance de  son  parti,  fl  suffit  de  rappeler  qu'A 
fut  choisi,  en  1839,  pour  défendre,  devant  la  cour 
des  pairs,  Bart)ès  et  Martin-Bernard.  En  fé- 
vrier 1848,  fl  prit  une  part  active  an  mouvement 
révolutionnaire.  Le  matin  du  24,  lorsqu'on  an- 
nonçait publiquement  l'abdication  de  Louis-Phi- 
lippe, c'est  lui  qui,  du  haut  du  balcon  de  l'hôtel 
de  la  rue  Lepefletier,  occupé  par  les  bureaux 
du  National,  et  où  s'étaient  réunis  les  délégués 
républicains  de  tous  les  quartiers,  protesta  contre 
cette  abdication,  en  proclamant  la  déchéance  de 
la  monarchie  et  la  nécessité  d'un  gouvernement 
provisoire.  Choisi  par  cette  réunion  pour  s'op- 
poser à  la  proclamation  de  la  régence  dans  la 
chambre  des  députés,  fl  courut  au  Palais-Bour- 
bon avec  MM.  Serrans  jeune,  Chaix  et  Du- 
mérfl,  chargés  de  la  même  mission.  Après  avoir 
traversé  la  place  de  la  Concorde,  toute  couverte 
de  troupes,  les  délégués  arrivèrent  à  la  grUle  de 
la  chambre,  et  parvinrent  à  se  la  l^dre  ouvrir  au 
moment  précis  où  survenaient  de  leur  côté  la 
duchesse  d'Orléans,  ses  fils,  et  les  ducs  de  Ne- 
mours et  de  Montpensier.  Us  pénétrèrent  jusque 
dans  la  salle  des  séances  en  même  temps  que 
la  princesse  désignée  comme  régente  de  France; 
et  tandis  que  M.  Dupm  lisait  à  la  trilnme  l'acte 
d'abdication,  M.  Emmanuel  Arago,  se  tenant  sur 
les  marches  mêmes  de  la  tribùie,  protestait  à 
haute  voix,  en  revendiquant  les  droits  de  la  na- 
tion. Des  députés  de  l'extrême  gauche,  MM.  Le- 
dm-RoUin,  Marie,  Crémieux,  puis  M.  de  Lamar- 
tine, renouvelèrent,  comme  représentants,  cette 
protestation  venue  du  ddiors.  Puis  le  peuple  ar- 
rivant en  foule,  les  princes  et  la  duchesse  dispa- 
rurent, non  sans  périls,  et  le  gouvernement  pro- 
visoire fut  décrété  séance  tenante. 

Quelques  jours  après,  le  27,  M.  Emmanuel 
Ango  reçut  mission  de  se  rendre  à  Lyon,  en 
quafité  de  commissaire  général  de  la  république. 
On  représentait  cette  grande  vflle,  avec  ses  cin- 
quante miUe  ouvriers,  comme  un  foyer  certain 
de  désordres  sanglants ,  et  l'on  dut  laisser  k  l'i- 
nitiative du  commissaire  général  la  plus  com- 
plète latitude.  Dans  ces  graves  circonstances^ 


ses  actes,  toujours  empreinte  de  l'esprit  démo- 
cratique, ont  servi  de  prétexte  aux  phis  vio- 
lentes attaques  (1). 

Élu  représentant  du  peuple  par  le  département 
des  Pyrénées-Orientales,  M.  Emmanuel  Arago 
siégea  sur  les  bancs  de  la  gauche,  et  ne  prit  part 
qu'aux  premières  discussions;  car,  te  25  mai,  fl 
se  rendit  à  Berlin  en  quaflte  de  ministre  pléni- 
potoitiaire,  envoyé  extraordinaire  près  de  la  cour 
de  Prusse.  Reste  en  fonctions  jusqu'au  mois  de 
décembre ,  fl  donna  sa  démission  le  jour  même 
que  lui  parvint  la  nouveUe  de  l'élection  de 
Louis-Napoléon  à  la  présidence,  et  vint  re- 
prendre son  siégea  la  constituante,  où  fl  ne  cessa 
de  combattre  la  politique  du  gouvernement  nou- 
veau, surtout  dans  les  questions  de  polttique 
extérieure. 

Réélu  par  le  département  des  PyrénéesNOiîn- 
tales  pour  l'assemblée  législative,  fl  fit  partte  de 
la  réunion  dite  Méunion  de  la  Montagne,  et  se 
mêla  très-activement,  comme  membre  de  l'op- 
position la  plus  vive,  aux  travaux  de  cette  assem- 
blée. J.-F.  DBsnoiiT  (de  Caen  ). 

*  Abago  (/ean),  général  au  service  du  Mexique, 
né  en  1788  à  Esta^  en  France,  mort  le  9  juillet 
1836.  Destitué  en  1815,  sur  une  fausse  dénon- 
ciation, de  sa  place  de  caissier  de  la  monnaie  de 
Perpignan,  fl  s'embarqua  pour  la  NouveUM>r- 
léans,  se  joignit  à  l'expédition  de  Mma  te  jeune, 
et  rendit  de  grands  services  dans  laguerre  de  l'in- 
dépendance du  Mexique.  Sante-Anna  lui  dut  une 
grande  partie  de  ses  premiers  succès,  n  mourut 
à  la  suite  de  l'expédition  du  Texas. 

j; AaAGO  {Jacques -Etienne- Victor  ) ,  branma 
de  lettres  et  voyageur,  né  à  Estagel  en  mars 
1790.  Le  troisième  des  itères  Arago  se  livra  de 
bonne  heure  au  culte  des  arte.  A  p^e  avait^l 
achevé  ses  études  et  échs|>pé  aux  premiers  en- 
tralnemente  d'une  jeunesse  fougueuse,  qu'A  se 
mit  à  courir  te  monde,  et  à  visiter  successive- 
ment la  Corse,  la  Sardaigne,  lltalie,  la  Sicfle, 
une  partie  de  l'Orient,  ék  les  rivages  de  l'Afrique, 
n  avait  alors  vingt  ans,  et,  le  sac  sur  le  dos, 
le  crayon  à  la  main,  U  amassa,  dans  ces  voyageR, 
une  ampte  moisson  de  connaissances  cuiieusefl. 
En  1817,  fl  obtint  du  gouvernement  la  per- 

(1)  u  résalte  d'expUcatlom  et  depreoTet  ineontesUblen 
fournlet  à  U  Wbane  de  l'atsemblée  nattoiule  le  if  fé- 
▼rleriSU,  et  uocttoonéet  p«r  on  Tote  (voir  le  ManUem' 
du  16  ;.  qoe  RL  Bminaiioel  Arago ,  eo  doonaot  llordre  au 
recereor  géoéral  do  départeaneot  da  Rli6ne  de  prendre 
momentanément  et  d'urgence,  anr  nn  fonda  de  MO/MO  r. 
deaUné  an  comptoir  national  de  Lyon,  la  aomme  néGes> 
aalre  an  payement  dea  bordereaox  dea  Ingénleara  et 
eondttctenrs  des  ateliers  naUonau,  payement  qui  allait 
être  snbltement  arrêté  par  satte  de  l'épolsemeot  dea 
souscriptions  Tolontaires  et  des  allocatlona  spédalea, 
avait  sauvé  la  seconde  ville  de  France  d'une  agitation 
désastreuse.  Cet  ordre  donné,  en  présence  et  de  faveii 
du  maire  de  Lyon,  du  receveur  général,  du  général  eon»- 
mandant  la  place,  dn  directeur  du  comptoir  d'escompte, 
et  d'un  tmpecteur  çéméral  de»  /bUMce»  de  pa»»açe  d 
Ufon,  fut  approuvé  et  ratifié  par  le  gou%emement  provl> 
sotre,  en  raison  do  mottf  impérieux  qui  l'avait  dicté... 
Ces  ffelts  établis,  peot-on  reprocher  encore  à  M.  Brnma* 
nael  Arago  iPavoir  détowmé  900,000  frane»  t    J.-F.  D. 
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RiUftsion  do  s'endMu'^tfMV  sur  fUrmiê,  otf  qu»-     Donfara  de  pitet» 
IHë  de  deMioateor.  Hômftid  d'trt  et  d'éMe, 
M.  Jacques  Arago  ne  songeait  qù'aiibonheard'éiH 
tK|iirendr6  on  grand  Toyage  d»  eifeannavliifa- 


IkM,  d'o*  il  rapporlerail  sM»  dovto  quelques 
déeouvertet,  et  cii  ton  aothM  tmtyerait,  en 
tout  cas,  raUmaat  àtHà  éki  Énst  toota.  Tow 
tes  pttiagen  de  f  C7raii««,  at  smtevt  le  è^pHaii» 
yft^oiiiet,  qd  lacoamuMMUit,  (mi  randë  oi(  ho- 
■orable  ttesigpHge  à  ll«  iaoqnea  Arago^  cptf  nul 
M  seiDoafra  né  ptaa  pitiaat^  ai  plas  faaidi^  al 
plus  tatdUgeat ,  aoil  ponr  affrmilv  le»  tempétea, 
floK  pour  endurer  )ee  plus  citeHea  prtfalknu* 
11  partagea  le  ddiaetrcide  fVrtmtê,  gni  échoua 
an  llaa  Kbloainas,  et  ne  rentra  m  Franee 
qn*e»  1821. 

A  son  arrivée,  il  habita  snccessiYemcHl  Bor* 
deaot  (da  18S3  à  i9M)  c*  ToulaaM  (id/ïê), 
oh  11  s*ecéiipa  de IMAndtre^ et  fMda  pltiaMW 
jottfBan.  JE»  <835,  H  «MM,  en  seoMé  «foc 
M.  L.  WaKer,iadhiotk»dcathéltteade]loaai) 
nais  la  cécité  proMpé  eoBaplètc  dont  il  M  at- 
teint à  la  suite  d'une  maladie»  Tobligea  de  quîltef 
ce  poste  en  1 837.  M.  Jaoqaea  Ara^a^  tant  aveugle 
qn'il  est,  ne  cesse  pas  de  énHiver  les  lettres  et 
deToyager,aaniohis  dans  les  espacealmaginaires. 

Ontre  plosle^s  fAèoeade  théâtre,  dont  qiièl-< 
qnes-unes,  comme  le  Cadet  de  OoÊco^fite,  i836| 
Dn  No9iekU  dipkmatigne,  l83i«  ont  en  da 
ancoès,  M.  Jacques  Anigo  a  pohilé  :  Prmhé- 
nade  mttour  du  fmmde  pendant  lé»  année» 
Mt7*l820 ,  sur  les  corvettes  dn  roi  nfrairie  et 
la  Physicienne,  cemmemdées  par  M.  FTêifc*- 
net;  Paris,  isn,  dvol.  in-8*,  arec  atlas  ifr-fb!., 
etirrage  ploaleors  fols  lâmprinié;  —  Prome- 
nades hHteriqnes,  phiiosùpMfuee  et  pitto- 
resques dans  le  département  de  la  Gironde; 
Bonieaai,  18)9,  in-8^^  avec  nias  in-foBo;  — 
Souvenirs  d'un  Ofveufle;  —  fofoge  autour  du 
monde,  enrichi  de  ao  dessina  et  de  notes  sciea- 
tifiques  par  François  Ango  ;  Palis,  1838  et  années 
suivantes,  2  vol.  grand  In^*^  oorrage  ptosieurs 
fois  réimprimé. 

Qttérard ,  to  Fnmeé  UUémSrê. 

;ARA«e  (Éitennê),  anlsdv  dramaU^,  na» 
qiÀ  à  Perpigm  le  7  févilav  t808.  If  III  ses 
études  au  collège  de  Sorèze,  et  devint  prépara- 
teur de  chimie  à  l'École  polytechnique,  sous 
la  Restauration.  U  ne  tardn  pas  à  aheadenner 
ces  fendions  ponr  se  jeter  tout  entier  dans  la 
cîiarbonnerie  y  avec  les  lihéraul  du  temps. 
n  embrassa  alors  la  carrière  littéraire;  et  dès 
1824  0  débuta  an  théâtre  par  nne  comédie- 
vaudeville  et  un  mélodrame,  dont  les  succès 
le  confinnèreot  dans  sa  vocation  nouveUe.  H 
fonda  ensuite  deux  petits  jonmanx  de  Topposi- 
lion  :  la  Lorgnette  et  le  Figaro,  ce  dernier  en 
société  de  Maurice  Alhoy  ;  puis ,  en  1829,  il  ac- 
quit de  M.  de  Guerchy  le  privflége  dn  théâtre 
du  Vaudeville,  qu'A  dirigea  jusqu'à  IMncendie  de 
la  salle  en  1838.  n  fit  jouer,  tant  it^ce  spectacle 


qu'aux  théâtres  des  boulevards,  an  Inès-grand  I  prinen. 


ft  eonvicnt 

de  citer  : 

Unjonr  d'Mmhaffûi,  comédie  mftléede  coypicis, 
I  acte  (  en  coflaborAllon  avee  Saint- Jhn#  ) —  7*Aéi- 
tre  de  tj4mMgu,  9  mm  1824,  fn-8*  de  deux  feoH- 
les  et  demie  ;  Paris.  (  Cette  pièce  a  eu  une  deuxième 
édHton.  )  -^  V Anneau  de  GfgH,  comédie-vaode- 
ville  en  on  acte  (  atee  Desvergért).  Théâtre  dn 
VanderiUs,  SaoâtiiM.  -*  I^FomééeMêhl^ 
Mr.  en  a  actes  { aiea  Cnieliar  et  noffctgsr»  V 
Ugo ,  •  aoât  18»,  in^r.  -  C*«fl  demaim  !•  I  S»  on 
20  Sentiment  et  VMwtMnëch  «  comédie  mêlée  de 
couplets,  un  acte  (avec  Desvergers).  Ambint,  12  mai 
1826.  —  Staniitas,  OU  la  Suite  de  Michel  et  Ckfie- 
Une,  taodet.  (avesPoiferitt).  —  rAvetat^  mé- 
lodr.  en  4  actes  {tfet  tieMoyeit).  AniMgn,  m  johi 
1817,  in-r.  —  Lé  rtênfisée,  «aMf»»nMter«eB  nn 
aeit  (  avee  Ferdinand  da  vasoeaveV  An  Tandaiillu, 
4  juillet  1827*  —  Le  eomnn  Frédéric  ^  en  la  Ctr- 
retpondance,  comédie- vaudavUle  en  un  acte  (  avee 
Mil.  Emile  et  Alexandre).  VaudeTille,  7  février 
1829.  —  27-28-29  Juillet ,  tableau  ipisodiqué  des 
trois  Journées  (arec  P,  Duvet).  Taudetllle.  17  aoAt 
tiSo.  —  La  rie  de  MotUre ,  comédie  hMoriqne 
ÉMée  de  eonpiets,  trois  adas  (  aree  Dnpeoty^  Tan- 
deviUe,  17  Janvier  I88B.  -^  Les  Pagee de  Rmwêom 
piètre ,  comédie  mêlée  de  couplets,  no  acte  (  avee 
Tarin  et  Desvergers).  Vaudeville,  40  lévrier  i83& 
-  •  Paris  dans  la  Comète,  revue- vanderilTe,  un  acte 
(avec  Dupeoty  et  Rougemout).  Vaudeville,  3f  dé* 
cembre  18^8.  —  Le  Démon  de  la  NuU ,  Comédlk'- 
randet.,  dent  actes  (  avec  fiayani).  VaadeviÉte,  19 
mai  18S8L  —  Casanovë  au  fort  Saint- Andréa  oo» 
iaédie  mMée  deoonpieli,  trots  actes  CavecDeswiyja 
et  Varia).  Vandeville,  20  juillet  1838.  «-^rtiMré 
propor,  comédio-vaadeTille,  nu  acte  (  avec  Labiaa  V 
VaoderiUe,  7  septembre  1856.  —  Le  Cabaret  de 
Ztts/ucru,  comédie- vaudeville,  un  acte  (avec  Jaime). 
Vaudeville,  24  février  1858.  —  Le  mémoire  du  Dia- 
ble, comédie- vaoderiDe,  trois  actes  (  avec  Paul  veN 
moud  ).  Vaudeville,  2  mer»  1842.  —  Les  Ariitaem- 
ties^  comédie  en  cinq  actes ,  en  vers,  leprdsenMn  an 
Vhéâtre^Prancais  te  28  octobre  1847. 

Cette  longue  émanération  eomfftnd  h 
le  tiers  des  pièce»  de  M.  Etienne 
la  nombre  total  est  d'envânm 
Tontes  dénotent  nn  esprit  fin,  de  la  verve 
tique,  derobaervation,  et  anagrnado  habilelé  dn 
miBe  en  scène.  Sa  deniièra  sortont,  les  Àrésto^ 
erates,  ponr  laqaalle^  oontraîieinent  à  son  hn- 
Utnde,  U  n'enâ  pns  de  eolMwrntev,  eal 
pièce  remarquable,  et  snfilrait  ponr  asaeoir 
réputation.  En  1886  il  ferma  les  portée  de  aon 
Mâtre  le  XI  juittet,  ponr  prolaaic  oontf^  len 
erdonoanoêa  de  la  veille^  et  donner  le  signal  de 
llnsurreetion.  H  fit  porter  et  dÉstrOraer  oken 
M.  Teste  lentes  les  armes  militants  qni  ea 
trouvaient  an  Vandeville^  et  combattit  les  trou- 
pes royales  pendant  les  trois  jonmées.  Le  ^»  il 
Installa  le  ç^néral  Dubenrg  à  l'hôtel  de  vOie, 
et  y  oonduisît  le  général  la  Fayette  ;  puis»  ne- 
ceptantle  cenrnumdeBsent  de  jeunes  gens  qui  se 
portaient  vers  Montrooge,  à  la renosnfcre  du  dno 
de  Chartrea,  pour  là  fiûre  un  mauvais  parti, 
il  sut,  à  fiMce  de  présence  d'esprit  etdeoonrage, 
détourner  le  doigir  qnt  nenaçalt  la  vie  du 
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Entraîné  pa  la  foàgiû  de  ms  opinioM»  H 
I  iMrit  part  aux  insurrections  de  juin  1832  et  dV 
i'  yirll  1^4,  panrint  è  'se  sonstraire  anx  eoadaift* 
;  nations  qui  les  suivireDt',  et  «ontrilNia  ph»  tard 
.à  la  délmance  de  cmn  de  ses  amis  que  le  goo- 
Temement  tenait  sous  tes  Tcvrons  de  6aÉite-Pé- 
la^e.  Tous  ces  actes  hostiles  au  pouyoir  dé- 
'  terminèrent,  en  1840,  le  retrait  de.  son  pri- 
I  Tilége  de  théâtre.  —  M.  Étienna  Araip  devint 
I  .alors  rédacteur  d'articles  pditiquea  et  de  IMlie- 
\-  .tons  de  théâtre  dans  les  journaux  te  Siècie  et 
I  ie  National,  où  il  a  pobtié  des  nouvelles  et 
\'  ^les  ronums.  En  i&34,  eafin,  il  tet  Tu»  des  fon- 
^  dateurs  dajoomal  la  M^/brme,  doittil  fédîgea 
^  longtemps  les  articles  Spectacles. 
I       A  la  réYolution  de  février  1848,  U  se  lût  en 
rpofloosoioa  delà  direction  des  postes^  et  .lut 
l'  tneot^  confirmé  dans  ces  fonctions  éminentés 
I  par  le  gouvernement  provisoire.  H  assura  dès  le 
a^  et  durant  tout  le  temps  de  son  administra- 
,  tion,  la  régularité  et  Tint^rité  d*un  service  au- 
^  quel  éUient  confiés  des  intérêts  de  tout  ^cnre. 
M.  Etienne  Aragp  représenta  le  d^rtement 
/des  Pyrénées-Orientales  à  la  constituante.  H 
prit  une  part  assidue  aux  travaux  de  cette  as- 
semblée, et  vota  constamment  arvec  la  gauche 
fî^uhlicaine. 

Mais  le  ta  juin  1849  le  vit  prendre  part  à  la 
mamiestation  qui,  partie  du  Chàtean-d'Eau,  fut 
,  dispersée  par  les  troupes  du  général  Cbangar- 
nier  sur  le  boulevard  des  Capucines,  et  aboutit 
par  suite  à  réchaulTonrée  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers  (  voir  LaoRu-RoLUN  )  ;  c'est  ce  der- 
nier acte  ifisorreetionnel  qu'A  ex^e  atvowd'hué 
dajia  Texil.  J.'F.  DamcNV  (  de  Gaen  ). 

Biographie  parlementaire  det  représetUanti  du 
peuple.  '-  Ùicàonnaire  de  la  ConoertatUm ,  1"  édIL, 
Isst.  —  Journal  de  la  Librairie ,  depoU  itti.  —  Hani- 
teur,  etc. 

^  AAAGOR  {Al^hoiKse  d'),  jésuite  et  grammai- 
rien espagnol,  né  en  1585,  mort  le  10  jmn  1629. 
n  se  rendit  en  mission  au  Paraguay  en  1616,  et 
pendant  deux  ans  se  consacra  fout  entier  à  Uns- 
tniction  de  la  jeunesse.  En  1629  0  entreprit  la 
conTersion  des  sauvages;  mais  il  puisa  dans 
cette  tâche,  toute  de  dévouement,  le  germe  d'une 
maladie  qui  Tentralna  dans  la  tombe.  H  laissa 
'  les  ouvrages  suivants  :  Vocabularium  ingens , 
en  deux  parties;  —  De  lingux  Guarani  par- 
ticulis  ;  —  Prœcepta  syntaxeos  ;  —  Sermones 
ad  populum;  —  Dialogi  de  sacramentis  e$ 
aliisfldei  mysteriis. 

Jdcber,  Mlgemelnes  Celehrten-Lexicon. 

ÀRAGOir  ou  BORiÂ  (Àlph.  ),  pTtgdlcateur  de 
Tordre  des  Augustins  et  théologien  espagnol,  vi- 
Tait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  Vida  de  Ut  Bienaventura  da 
Ritta  de  Casia,  1618,  in-4''. 

Jdcher,  jéllgemeines  Gelehrten'Lexictm, 

*  ARAGON  (  Ferdinand  n') ,  archevêque  de 
Saragosse,  historien  espagnol,  mort  la  20  jan- 
vier 1575.  n  était  petit-fils  de  Ferdinand ,  roi  de 
Castille  et  d'Aragon,  et  devint  archevêque  en 


1630.  n  a  laissé  en  nuràscrits  Vne  àisêoria  de 
los  reyés  de  Àragcm,  et  qodqoès  autres  o«* 
vrages. 

«AMAGOiî  (/em),  peintre  espagnol,  vivait 
à  Gfenade  dans  la  aeeonde  moitié  du  sebièma 
siède.  n  pdpiit  avaa  titait  dea  tiblaaux  d'his- 
tMre,  destinéi  m  cMvcHt  de  Saint-Jéi6ma  de 
Offcnacfe. 

Ceia  Bafondcs,  Dkdtemmria  A4tlark».  ^  liagier. 

*ARAO<Ml  (Jforltlt  n'),  dua  âe  Hermola, 
numismate  espagnol ,  vivait  an  seizième  siècle. 
Q  écrivit  aoua  ferme  da  diaLogoes  un  ouvrage 
intltôlé  De  meàulla,  on  De  numismatibus  ati 
tiguis. 

iàehtt,jttt9$mknm  GehkrUi^lê9ieviu 

ARAGos  (Jeanne  af*),  piftacesse  deTagtia- 
ceoso,  et  feBned'Aacapie  CoIqhk,  morte  vera 
Vm  lft77.  Elle  ne  se  distlRgua  pas  moins  par  sa 
beauté  que  par  sob  espaii  et  son  Coofagft  Elle  fit 
surtout  preuve  de  cetia  denièfa  qoakilé  dans 
ieadJfléii»is4aColamia  avae  le  pape  PaolIT. 
BUe  coamt  aaime  alqprs  quelques  dangers,  et 
sa  pefsenna  se  trouva  môiaeée.  Pour  la  punir 
de  ra|i^  qu'elle  pidtalt  à  eem  qu*it  Ngwrdait 
comBM  ses  caneniis^  lesouveraÎB  pontife  défendit 
à  Jeamie  de  marier  aea  filles  sans  la  permisaion 
du  Vatican ,  déclarant  nulle  toute  union  eoa- 
traetée  en  dehors  de  ee  consentement 

Les  contemporains  da  la  prinaesae  de  Tag|ia> 
caaza  rentomèrent  de  leni^  kanamages.  Le 
Jmpky  alla  divina  signara  Oéo^annad^ÀrO' 
gona,jfùMoaiMdatutii  i  pHigeniUi  spkiti  e 
in  tutte  le  Hngue,  Yenise,  158a,  oontieni  les 
poésies  qui  loi  forent  adresaéae. 

P^t  V—lù,  Hi»t.  au  eeno.  de  Trente.  -  nayie.  Die- 
Umutaire  MéêUtri^te^ 

*ARA«»ii  (Pierre  n'),  moine  augpstin  et 

théole^^y  natif  de  Salamanque,  vivait  vers  la  fin 

du  scftième  siècle.  Il  professa  la  tbéologjie,  et 

laieaa  les  aaviagea  suivants  :  Jn  secundam  se- 

eundm  Thomas  dejiulUia  et  Jure$  —  In  ter- 

tiam  Thomm  de  mysteriis  vitx  Chrisii  et 

uiriusqne  adventus. 

Jdcher,  .Mgemeinei  Ceiehriên-Laiewi^. 

*ARA«eii  (/o.<-Pts«rre),philosopbeeapagnol, 
natif  de  Calatrava,  vivait  dans  la  première  moitié 
dti  dix-aeptième  siède.  On  a  de  lui-  :  JHseursos 
de  la  Bacon;  Madrid,  1029;  -^  Mntdiêion  de 
Meies  y  privadoê,  owviags  auquel  il  travaillait 
encore  à  Fépoqua  de  la  pubtication  da  premier. 

JOeher,  jéllgeiiMinet  CeWIrtei^ÈAxieon, 

ARA«<m  (  Tullie) ,  Nap<4itaine  ,  née  vers 
ran  1510,  morte  en  1565.  Elle  était  fille  de  l'ar- 
chevèqoe  de  Païenne  Tag^avia ,  et  d'une  dane 
de  Ferrare  appelée  Julie,  et  renommée  pour  sa 
beauté.  TuHie  M  âevée  à  Home  par  lea  soins 
de  son  père,  qui  lui  donna  en  outre  les  moyens 
de  vivre  indépendante.  Elle  justifia  au  surplus  la 
sollicitude  paternelle,  en  cultivant  avec  succès» 
et  même  avec  distinction,  la  musique,  et  sur* 
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tout  ^  poésie.  EDe  écrifait  et  pariail  crée  une 
éodetedUté  le  latin  etntaUm.  Hais  eUe  ne  se 
mftm  moins  remarquer  par  sa  beauté  et  ses 
grioes:  anssl  oompta-l-eile  UentM  an  nombre  de 
ses  admirateurs  les  personnages  les 'plus  distin- 
gaés  de  son  temps ,  entre  antres  le  cardinal 
Hippolyte  de  Médids,  Hercole  Bentirod^o,  Phi- 
lippe Stroidy  Pierre  Manelli,  Benedetto  Arrigbi» 
et  Girolamo  Muzio.  Presque  tous,  le  dernier 
surtout,  la  chantèrent  dans  leurs  polies.  ArrigjU 
la  compare  au  soleil ,  tandis  qu'il  égale  à  la  Imie 
Heolement  une  contemporaine  de  Tnllie  : 

Far  P^Utorla  ima  luna,  «  Tuttia  un  soU. 
Jacopo  Nardi,  jouant  sur  le  nom  de  TuIUe ,  dit 
qu'elle  est  la  <figne  héritière  du  nom  et  de  Télo- 
quence  de  TulÈis  (Cioéron)  :  aussi  bienoon- 
aeflle-t-fl  kGian^Franeeseo  délia  S A(fa d'adret 
ser  à  la  Jeone  Napolitaine  sa  traduction  du 
discours  jMK)  Marcello,  Quant  à  MnzM),  son  lan- 
gage, en  ce  qui  ooncenie  ToDie,  a  tons  les  carac- 
tères de  la  passion^  et  d'une  passion  partagée. 

Maintenant  Ihnt-il  croire,  arec  Tanteur  de 
V Histoire  littéraire  d: Italie,  q»  lepo£tene 
fut  pas  le  seul  préféré  par  TulUe?  et  doit-on 
induire,  des  hommages  dont  elle  fut  Toliîet,  que 
sa  conduite  mérite  le  blâme  de  la  postérité?  H 
ftut  sans  doute  reconnattre  que  certains  témoi- 
gnages contemporains  semblent  donner  raison 
an  Jugement  le  plus  sévère.  C'est  ainsi  que  le 
poète  Girolamo  Razzi ,  dans  sa  comédie  intitu- 
lée Balia,  empmnteau  peuple,  pour  caractériser 
Tullie,  la  qualification  la  plus  outrageante;  et  ail- 
leurs un  Àipitre  dté  par  Tiraboschi,  et  tu  par 
le  P.  Affo ,  est  consacré  ani  plaintes  que  suggère 
à  Pasquin  et  aux  courtisans  de  Rome  le  départ 
de  li^  Jeune  Napolitaine  :  Pasiione  d^amor  di 
maestro  Pasquino  per  la  partita  délia  signora 
Tullia,  Une  autre  preuve  de  cette  facilité  de 
mœurs  attribuée  à  Tullie,  mais  qui  nous  parait 
peu  concluante,  serait  le  langage  de  Muzio  dans 
son  églogoe  intitulée  Tirrenia ,  où  il  dit ,  en 
parlant  de  celle  qu*fl  aime,  que  tout  berger  con- 
naissant cette  nymphe  adorable,  non-seulement 
Fentoure  de  son  amour  et  de  son  adoration , 
mais  encore  désire  qu'elle  s«it  aimée  et  adorée 
de  tous  les  mortels.  Enfin,  Rosooe  dit,  en  par- 
lant de  Tullie,  que,  fhiit  de  Tamour,  elle  a  elle- 
même  obéi  à  ses  inspirations. 

Peut-être  nn  trop  grand  désir  d'acquérir  de 
la  célébrité  entralna-t-il  la  fiUe  de  TagUavia. 
Mais  une  dernière  drconstance  de  sa  vie  témoi- 
gne que  sa  conduite  ne  Ait  pas  absolument  dé- 
pourvue de  dignité.  En  effet,  à  la  mort  de 
l'homme  qu'dle  avait  épousé  à  Rome,  elle  devint 
l'obiet  de  la  faveur  spédale  de  Léonore  de 
Tolède,  duchesse  de  Florence ,  à  laquelle  Tullie 
dédia  un  de  ses  poèmes. 

Quant  à  son  talent  poétique,  quoiqu'il  ne 


manque  pas  d'un  certain  ehanne,  Û  ert  peut-ètie 
au-dessous  dubruit  que  son  auteur  fit  dan»  le  i 
monde.  Le  sonnet  solvant  donnera  une  idée  de   ; 
sa  manière,  et  servira  à  fixer  le  rang  que  Vcm  , 
peut  assigner  à  Tullie  paimi  les  poètes  : 

Voiehe  iTete  forUuMd  Morteii 

Cône  ■oiano  valente  e  eorlMia,  * 

Qnal  benlgno  dettlao  oggi  ▼*  lavti 

A  rlTeder  la  Toatra  flaiBBa  iotleiP 

M nslo  gtntUe  u'  alna  eoal  lalea  l 

B  aoave  TiJore  alP  élan  flrta  .  j 

Ben  dooUBl  dalla  dara  alpeatre  Tta  "* 

Con  tanu  non  di  vol  degna  faOfea.  1 

Vlaae  ffran  tempo  l'onorata  amorc 

Che  al  P6  giè  per  me  tI  ane ,  e  non  ered*  y>         «    ^ 

Clw  Ha  il  eatara  fiamma  in  tntto  cpenta  -., 

B  le  nel  volto  allrnl  al  legfe  11  core 

Spero  che  ta  riva  d'Arao  11  nome  mio 

ARo  aonar  aneor  per  toI  ai  aeata. 

Les  ouvrages  de  Tullie  ont  pour  titres  :  Mime 
délia  signora  Tullia  di  Aragama ,  et  di  di-  ? 
versia  M; Venise,  1547-1549, 1557, 1560, etc.  :  ^ 
on  y  trouve ,  en  outre ,  des  vers  émanés  dé  : 
ses  admirateurs;  —  Dialogo  délV  injlnità  éi 
Anunre,  Venise,  1547,  avec  une  préface  de 
Muzio ,  où  fl  dit  qu'il  a  fait  fanprimer  l'ou- 
vrage sans  avoir  attendu  le  consentement  de 
l'auteur;  —  //  Mèsehi$io  o  il  Ouerino,  Venise^ 
1560,  in-4''  :  c'est  un  roman  de  chevalerie,  qui 
n'a  pas  moins  de  quatre  mille  stances;  T^lfie 
déclare  elle-même,  que  le  sqjet  en  est  emprunté 
à  un  roman  espagnol  :  c'est  l'Odyssée  d'un  che- 
valier qui  visite  le  monde  connu  et  inconnu  ;  — 
des  sonnets  et  de  petits  poèmes,  que  Ton  trouve 
énumérés  dans  imazzucheUi.  V.  R. 

ZlUioli,  Storia  éif  poeH  italinU  ,  mamucrlt  cité  w 
MattocbeUl.  -  MazxndieUI,  SerUtori  érltmUa  -  Un. 
boaetal,  LêUm-at.  iUU^  tom.  VII.  —  Creaclmbeni,  Aorte 
délia  voigar  Poesia,  1 ,  01,  Wl.  -  Hoaeoe,  rie  4m 
Léon  X,  ln-4*,  tSW ,  III ,  n».  -  Spcronl,  Opère,  — 
Motio  Jaatlno  Polttlano ,  €>pêrMe  moraU.  —  OlngiwMé  , 
aut.  tut.  éPitaUe,  L  IX.  —Biag.  âegL  Uamtni  UImct.  * 
<M  rcpno  M  NapoU,  II. 

*ARAGO!i  (Ferdinand'Ximenis) ,  théolo- 
gien portugais,  vivait  dans  la  première  moitié  dn 
dix-septième  siècle.  Il  devint  archevêque  de 
Braga,  et  composa  les  ouvrages  suivants  :  J7es- 
tauraçaon  o  renovaçaon  do  homem; —  Doi- 
trina  catoliea  peta  instrucçaon  e  conjirma- 
çaon  dos  fieis,  e  extinçaon  das  seetas  supers- 
ticiosas,  e  emparticular  do  Judaismo. 

JOcber,  jiUgemeinet  Geiekrtên'Uxieon, 

AEACONA  (Sinum  Tagliavia  d'  ),  cardinal  et 
pubUdste  sicilien^  né  le  20  mai  1550 ,  mort  à 
Rome  en  1604.  n  était  fils  de  Chartes  d'Aragon, 
dnc  de  Terra-Nteova,  et  devint  lui-même  cardinal 
en  1583.  n  laissa  les  ouvrages  suivants  :  Cens- 
titutiones  pro  eleri  etpoptUi  r^ormalioné; 
—  Sermones  sacri  in  sjfnodis  habUi;—  Ex- 
planatio  nonnullorumdecretorumpont\fic. 

MauneheUI,  ScriL  Uai,  —  Adetang, 
JOdwr,  JUgm,  CeleUrten-Ufitmi, 


FIN  DU  SSUXIJBIIB  VOLtJMX. 


ENCYCLOPÉDIE 


MODERNE, 


OU 


DICTIONNAIRE  ABREGE 

f 

DES  SCIENCES,  DES  LETTRES,  DES  ARTS, 

DE  L'INDDSTRIB,  DE  L'ACRICUITDRE  Ef  DD  COIIEIICB. 


Cet  ouvrage,  qui  a  réuni  plus  de  huit /nille  Souscripteurs,  \ient  d'être 
achevé. 

Il  forme  27  volumes  de  texte  et  3  volumes  d'atlas  contenant  plus  de. 
QUATBE  CENTS  planchcs. 

RIM.  Didot,  s'étant  engagés  à  donner  gratuitement  toute  livraison 
excédant  le  nombre  de  300,  ont  livré  aux  Souscripteurs  la  valeur,  tant 
en  texte  qu'en  planchcs,  de  plus  de  quatbe  vof^uMEs ,  ce  qui,  à  raison 
de  huit  mille  Souscripteurs,  forme  une  somme  de  cent  quaeantc- 
QUATBE  MILLE  FRANCS,  dout  ils  out  fait  abaudou  à  leurs  premiers 
Souscripteurs  pour  remplir  leurs  engagements  envers  eux. 

La  souscription  étant  close ,  le  prix  actuel  est  de  iOO  francs. 

Jamais  Encyclopédie  n'avait  été  publiée  à  un  prix  aussi  modique  y  et 
cependant  le  norh  des  savants  qui  Tont  composée  sont  une  garantie  du 
soin  et  du  talent  avec  lesquels  elle  a  été  exécutée.  Chaque  article  est 
suffisamment  détaillé  pour  être  d'une  véritable  utilité  pratique,  et  ne 
se  borne  pas,  comme  dans  la  plupart,  des  Encyclopédies,  à  satisfaire 
uniquement  la  curiosité.  Ce  sont  autant  de  petits  traités  d'Agriculture, 
de  Jurisprudence,  de  Philologie,  de  Géographie,  de  Cliimie,  etc.» 
aussi  instructifs  qu'agréables  à  lire.  On  trouve,  à  la  fin  de  chacun 
d'eux ,  la  nomenclature  de  tous  les  ouvrages  français  et  étrangers  qui 
ont  traité  du  même  sujet  :  en  sorte  que  celui  qui  veut  obtenir  de  plus 
amples  renseignements  peut  recourir  à  ces  ouvrages. 

Enfin  les  nombreuses  gravures  qui  accompagnent  le  texte  ajoutent 
encore  à  son  mérite  en  mettant  sous  les  yeux  les  objets  mêmes ,  qu'il 
est  si  difficile  d'expliquer  à  l'aide  insuffisante  des  mots. 


i 


Pari».  ^  Typographie  de  Firmin  Dtdot  frères,  rue  laoob,  M. 
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